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PREMIERE  ANNEE  N°  1 


A  nos  Lecteurs 


La.  Rédaction 
Moustique. 


'riqures . 

JVotre  Titre . 

Insanités . 

Question  brûlante. 
JVotre  'Rédaction  . 

Pzz...  Pzz . 

Suicide . 

JVous  accueillerons  .  . 

Faits  divers . 

L’ Association  Artistique 
'Profils  Angevins  . 
Conseil  hebdomadaire  . 
Chronique  Théâtrale  . 

J/ odes . 

Concours . 


PUTIPHAR 


VlLLIERS 


Mainbrée 


Lorédan 


Turquoise 


mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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A  NOS  LECTEURS 


L'instant  est  solennel. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  la  question  bulgare  prend 
des  proportions  considérables,  auprès  desquelles  celles  de 
Thérésa  paraîtraient  insignifiantes. 

Des  événements  graves  vont  s’accomplir  en  Orient. 

D’un  autre  côté,  le  Théâtre  d’Angers  est  devenu  celui  de 
luttes  intestines  qui  menacent  de  dégénérer  en  querelles 
sanglantes. 

Le  Conseil  des  ministres  s’est  occupé  de  la  question 
bulgare  ;  le  Conseil  d’administration  de  notre  journal  a 
porté  son  attention  sur  la  question  théâtrale. 

M.  de  Freycinet  a  déclaré  à  ses  collègues  qu’il  se  moquait 
absolument  du  général  Kaulbars,  de  la  Bulgarie  et  de 
l’Égypte,  —  dont  personne  ne  parlait. 

La  Fresnais,  notre  éminent  rédacteur  en  chef,  a  fait  part 
à  ses  collaborateurs  de  la  profonde  indifférence  qu’il  éprouvait 
à  l’égard  du  théâtre. 

Les  ministres  n’ont  pris  aucune  résolution. 

Plus  intelligents  qu’eux,  nous  avons  décidé  qu’il  y  avait 
lieu  de  fonder  le  MOUSTIQUE,  en  présence  d’un  si 
grand  péril. 

Telle  est  notre  raison  d’être. 

Si  vous  ne  la  saississez  pas  suffisamment,  nous  le  regrettons 
pour  vous  ;  nous  n’écrivons  pas  pour  les  esprits  atrophiés, 
les  intelligences  paresseuses,  les  nabots  de  la  pensée. 

C’est  à  ceux  qui  nous  lisent  de  comprendre  ce  que  nous 
daignons  leur  communiquer. 

Soyez  tous  persuadés  que  nous  n’agissons  pas  légèrement  ; 
avant  de  prendre  une  pareille  détermination,  nous  avons  cru 
devoir  accomplir  un  acte  de  la  plus  haute  difficulté  :  nous 
sommes  rentrés  en  nous-mêmes. 

Une  fois  là,  et  quand  nous  avons  pu  nous  rendre  compte 
de  l’endroit  où  nous  nous  trouvions,  nous  avons  pris  une 
balance  soigneusement  poinçonnée  et  nous  avons  pesé  ce 
qui  s’opposait  à  l’apparition  du  MOUSTIQUE,  en  même 
temps  que  ce  qui  militait  en  faveur  du  futur  journal. 

La  balance  pencha  de  ce  dernier  côté. 

Si  vous  nous  demandez  un  programme,  nous  vous 
répondrons  que  nous  ne  voulons  mystifier  personne  et  que 
ceux-là  seuls  indiquent  leur  ligne  de  conduite  qui  ont 
l’intention  de  ne  pas  s’y  conformer. 

Nous  n’avons  pas  à  vous  rendre  des  comptes  ;  estimez- 
vous  heureux  de  pouvoir  nous  lire  ;  dites-vous  bien  que  les 
habitants  des  trente-six  mille  communes  de  France  vou¬ 
draient  avoir  pareille  aubaine  ;  et  croyez  que  nous  faisons 
peu  de  cas  de  votre  appréciation. 

Nous  ne  sommes  pas  votre  chose  ;  vous  êtes  la  nôtre. 


Vous  nous  appartenez,  vous,  vos  propriétés,  vos  enfants 
légitimes  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  cependant,  comme 
nous  sommes  bons  princes,  non  encore  expulsés  du  reste, 
nous  voulons  bien  vous  communiquer  deux  ou  trois  rensei¬ 
gnements. 

Le  MOUSTIQUE  n’est  pas  un  journal  haineux;  il  n’ap¬ 
partient  pas  à  des  personnalités  ambitieuses  ;  nous  ne 
cherchons  pas  la  popularité,  qui  n’est,  comme  vous  le  savez, 
qu’une  grande  impudique,  et  qui,  à  ce  titre,  nous  recher¬ 
cherait  plutôt. 

Nous  rirons  toujours,  nous  ne  froisserons  personne,  nous 
respecterons  nos  abonnés  dans  une  certaine  mesure,  —  très 
étroite;  nous  prenons  l’engagement  formel  d’être  loyaux, 
francs,  et  de  nous  inspirer  du  meilleur  esprit  français  et  des 
traditions  de  la  bonne  compagnie. 

Mais  nous  prenons  aussi  l’engagement  de  ne  jamais 
marchander  la  vérité,  et  cela  pour  deux  raisons  :  d’abord, 
parce  qu’elle  est  femme  et  peu  vêtue,  ensuite  parce  qu’elle 
est  la  qualité  dominante  des  gens  droits  et  honnêtes. 

LA  RÉDACTION. 


D’après  une  statistique  qu’on  nous  envoie,  il  se  perd,  à  Angers, 
100  à  150  vertus  par  semaine. 

D’après  un  aiftre  travail,  il  ne  s’en  trouverait  que  75. 

D’un  côté  on  se  trompe  évidemment. 

Rue  du  Pélican-Blanc,  je  copie  : 

X...,  Chapelier 

Fournisseur  particulier  de  M.  L.  de  R. 

*  =& 

Quelques  moralistes  jaloux  du  succès  toujours  croissant  de  la 
Société  d’amélioration  de  la  race  chevaline,  viennent  de  fonder  la 
Société  d’amélioration  de  la  race  féminine;  ces  deux  races  étant 
également  destinées  à  courir,  et  la  dernière  étant  infiniment  plus 
facile  à  entraîner  que  la  première,  des  courses  de  femmes  sont 
donc  organisées  à  Longchamps,  à  Auteuil  et  sur  l’hippodrôme 
d’Éventard. 

^  *w* 

Le  monde  marche  ! 

Le  lendemain  de  la  créalion,  Dieu  dit  à  Caïn  : 

—  Et  .ton  frère  ? 

Aujourd’hui  nous  disons  : 

—  Et  ta  sœur? 

*  % 

Un  peu  de  statistique  : 

Pendant  les  dix  premiers  mois  de  la  présente  année,  les  horizon¬ 
tales  de  l’Anjou  ont  pris  41,815  jeunes  gens  robustes  et  en  ont  fait 
41,815  crevés. 

La  Société  de  Tir,  elle,  a  pris  42  crevés  et  en  a  fait  des  hommes 
robustes.  (Cette  réclame  n’est  pas  payée.) 


LE  MOUSTIQUE 


* 

La  scène  se  passe  dans  le  boudoir  d’une  cocolle  qui  a  une  pelile 
fille  de  six  ans  et  qui  demeure  sur  les  quais.  Le  baby,  à  la  mère  : 

—  Maman  pourquoi  donc  q’tas  dit  à  la  bonne  d’éclairer  ce  gros 
Monsieur  qui  est  parti  lout-à-l’heure,  puisque  lu  disais  hier  qu’il 
faut  toujours  que  ce  soit  les  hommes  qui  éclairent? 

% 

#  * 

Nous  traiterons  prochainement  la  question  du  strapontin  dans  les 
voitures  de  place  :  —  l’article  sera  dédié  aux  dames. 

Nous  émettrons  aussi  quelques  idées  sur  la  séparation  de  la 
Doutre  et  de  l’État. 

Cet  article  ne  sera  pas  dédié  du  tout. 

MOUSTIQUE 


NOTRE  TITRE 


Nous  ferons  remarquer  à  nos  lecteurs,  que  nous 
soupçonnons  capables  de  ne  pas  s’en  apercevoir,  que  la 
charmante  et  spirituelle  composition  figurant*  à  notre 
première  page  est  due  au  crayon  d’un  artiste  dont  le 
renom  n’est  plus  à  faire. 

Nous  voulons  parler  de  M.  Tessier,  le  jeune  peintre  qui 
a  obtenu  un  si  vit  succès  au  dernier  Salon  avec  son  tableau 
Chômage. 

M.  Tessier  est  un  Angevin;  ce  titre  ne  nous  aurait 
cependant  pas  semblé  suffisant  pour  lui  assurer  notre 
sympathie,  mais  il  est  de  plus  un  artiste  de  grande  valeur, 
au  tempérament  original  et  qui  ne  peut  manquer  de  se 
créer  une  place  d’honneur  au  premier  rang  des  peintres 
de  notre  temps. 

C’est  donc  pour  nous  une  réelle  bonne  fortune  que  de 
pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  un  de  ces  dessins  malicieux 
et  endiablés  dont  il  a  le  secret. 

Nous  serons  toujours  heureux  quand  M.  Tessier  voudra 
bien  nous  apporter  le  concours  de  sa  précieuse  collobora- 
tion. 


Connaissez-vous  Anjou-Revue? 

Causons  comme  si  vous  ne  le  connaissiez  pas. 

C’est  un  journal  cher  à  M.  Neveu;  ses  collaborateurs  se 
recrutent  au  théâtre  ;  simple  coïncidence,  qui  ne  nuit  pas  à 
l’allure  impartiale  d ’  Anjou-Revue,  qu’on  est  prié  de  ne  pas 
confondre  avec  Angers-Revue ;  un  confrère  sympathique 
évitant  les  fautes  de  français  et  les  sottises. 

Anjou-Revue  commet  les  premières  et  publie  les  secondes. 

Parlons  seulement  des  sottises  :  il  n’y  a  qu’à  se  baisser 
pour  en  prendre. 

Un  article  biographique  sur  M”e  Lebec-Espigat,  la  gra¬ 
cieuse  chanteuse  du  théâtre  d’Angers,  commence  ainsi  : 

MUe  Jeanne  Espigat,  devenue  M~®  Lebec-Espigat,  par  suite  de  sou 
maria'ge  avec  M.  Lebec. . . 

Aimable  crétin  que  vous  êtes,  prenez-vous  les  Angevins 
pour  des  buses,  et  croyez-vous  qu’il  était  besoin  à’ Anjou- 
Revue  pour  leur  apprendre  qu’une  femme  porte  le  nom  de 
son  mari? 
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Un  peu  plus  loin,  dans  un  compte-rendu  de  la  dernière 
représentation  de  Faust,  un  bonhomme  de  la  maison  écrit  : 

Notre  grand  et  excellent  artiste,  M.  Neveu,  remplissait  le  rôle, 
tant  arrogant,  de  Mcphistophélès. 

Le  tant  arrogant  est  une  trouvaille  merveilleuse.  Nous 
savions  Méphistophélès  spirituel,  sarcastique,  railleur, 
souple,  perfide,  insinuant,  toujours  sardonique  ;  nous  ne 
le  connaissions  pas  «  tant  arrogant  ». 

Le  chroniqueur  impartial  et  indépendant  d 'Anjou-Revue 
est  d’une  «  arrogante  »  bêtise. 

Pour  ce  qui  est  du  sens  artistique  du  journal  cher  à 
M.  Neveu,  il  suffira  de  découper  cette  phrase  dans  le  même 
compte-rendu  : 

L’enfer  s’ouvre,  la  déification  au  milieu  des  prêtresses  du  feu  est 
on  ne  peut  plus  ravissante,  l’apothéose  des  anges  s’élevant  vers  le 
ciel  a  été  magnifique. 

Ce  qu 'Anjou-Revue  a  admiré  dans  Faust,  ce  sont  les 
figurantes,  l’épée  flamboyante  et  le  feu  de  bengale  final. 
Chacun  son  goût,  mais  ce  n’est  pas  pour  les  amateurs  du 
théâtre  de  la  foire  que  la  ville  d’Angers  vote  une  subvention. 

Pour  ce  qui  est  du  style  et  de  l’orthographe,  qu’on  en 
juge  : 

Elle  (Mme  Flachat)  a  chanté  admirablement  «  Quand  j’ai  quitté 
mon  château;  mon  idole,  mon  idole!  O  mon  Fernand;  et,  le  duo 
final.  » 

Comprenez-vous  quelque  chose  dans  ce  galimatias? 

Un  peu  plus  bas,  on  lit  : 

La  scène  du  doute  :  l’ai-je  bien  entendu,  a  été  interprété  avec  un 
rare  talent. 

Quoi?  La  scène  du  doute  ou  P  Ai-je  bien  entendu? 

Il  faudrait  mettre  d’accord  votre  orthographe  et  votre 
pensée.  S’il  n’est  pas  nécessaire  d’être  académicien  pour 
écrire,  encore  ne  faut-il  pas  prouver  toutes  les  deux  lignes 
qu’on  n’a  pas  complété  ses  études  primaires. 

Voici  le  bouquet. 

Un  certain  Birboutou,  qui  nous  a  l’air  d’un  pauvre  birbe, 
laisse  échapper  de  sa  plume  d’oie  la  phrase  monumentale 
suivante,  dans  un  résumé  du  Chapeau  de  paille  d’Italie  : 

Mme  Adam  a  été  très  imposante  dans  la  peau  de  la  baronne  de 
Champignv. 

Quel  langage,  M.  Birboutou! 

Imposante  dans  la  peau  de  la  baronne! . . .  Nous  n’ajou¬ 
terons  aucun  commentaire  à  cette  phrase,  qui  devrait 
concilier  à  son  auteur  la  sympathie  des  médecins  aliénistes. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  délicieux  Birboutou 
nous  paraît  absolument  à  sa  place  dans  la  peau  d’un 
imbécile. 

PüTIPHAR. 


QUESTION  BRULANTE 

Le  premier  jour  ou  le  capitaine  Henri  de  L...  goûta,  dans 
les  bras  de  Mme  Agathe,  les  joies  impures  d’un  amour 
adultère,  ils  y  prirent  l’un  et  l’autre  tant  de  plaisir  qu’ils  se 
jurèrent  mutuellement  de  recommencer  aussi  souvent  qu’ils 
le  pourraient,  et  de  fait,  ils  tenaient  leur  serment. 
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A  peine  Me  Charles -Philippe -Antoine  Griffonneau, 
notaire  de  son  état,  et  de  par  la  grâce  de  M.  le  maire, 
légitime  seigneur  et  maître  de  Mme  Agathe,  avait-il  les  talons 
tournés,  que  l’heureux  militaire,  prévenu  par  quelques 
rangées  de  fines  pattes  de  mouche  griffonnées  à  la  hâte, 
envahissait  le  domicile  de  l’officier  ministériel,  et  venait, 
comme  il  le  disait,  prendre  le  service  près  de  la  Dame  de 
son  cœur. 

Les  choses  n’en  allaient  pas  plus  mal  pour  cela,  tout  au 
contraire,  et  le  notaire  était  bien  l’homme  le  plus...  heureux 
de  la  création. 

Peut-être  me  direz-vous,  aimable  lectrice,  que  cet  officier 
et  cette  épouse  infidèle  étaient  de  grands  coupables.  A  cela 
je  vous  répondrai  par  cette  parole  pleine  de  mansuétude  : 
«  que  celui  ou  celle  qui  n’a  jamais  péché  leur  jette  la  pre¬ 
mière  pierre.  » 

Puis,  à  vous  parler  franc,  peut-être  11’étaient-ils  pas  aussi 
coupables  que  vous  le  pensez,  ces  chers  amoureux,  et 
avaient-ils  droit  au  bénéfice  des  circonstances  atté¬ 
nuantes. 

Lui,  avait  deux  excuses. 

La  première,  c’est  qu’elle  était  belle,  et  qu’il  l’aimait  ;  la 
seconde,  c’est  qu’il  était  l’ami  intime  du  mari. 

Or,  si  la  première  excuse  ne  vous  parait  pas  absolument 
valable,  personne  n’osera  me  contester  sans  doute  que  la 
seconde  soit  indiscutable  ;  chacun  sait  qu’être  l’ami  du 
vieux  mari  d’une  jolie  femme,  n’est  pas  une  sinécure. 

Il  y  a,  dans  ces  délicates  fonctions,  des  devoirs,  des  obli¬ 
gations  sacrés  à  remplir,  auxquels  un  galant  homme  ne  peut 
se  soustraire.  Henri  n’y  faillissait  pas. 

Serait-il  délicat  et  convenable,  en  effet,  je  vous  le 
demande,  d’user  de  l’hospitalité  d’un  homme  qui  vous  fait 
l’honneur  de  vous  admettre  chez  lui  et  de  vous  nommer 
son  ami,  de  manger  ses  truffes,  de  boire  son  meilleur  vin, 
de  s’asseoir  à  son  foyer,  de  fumer  ses  plus  fins  cigares  et 
de  ne  pas  lui  témoigner  quelque  gratitude  en  se  montrant 
empressé  et  galant  envers  sa  femme. 

D’ailleurs,  Mme  Agathe  avait  une  passion  qui  primait 
toutes  les  autres,  elle  raffolait  de  musique  et  eut  chanté 
des  journées  et  des  nuits  entières. 

Son  vieux  mari, lorsqu’il  sortait  de  ses  grimoires,  essayait 
bien  de  dire  de  sa  voix  chevrotante  quelque  duo  avec  elle. 
Mais  hélas  !  à  peine  ariivait-il  à  la  fin  du  premier  couplet  ; 
jamais  il  ne  fallait  songer  à  entamer  le  second. 

Le  capitaine,  lui,  au  contraire,  doué  d’une  superbe  voix 
de  basse,  eut  chanté  du  matin  jusqu’au  soir.  Lorsque,  sus¬ 
pendue  à  ses  lèvres,  Mme  Agathe  l’écoutait  d’un  air  ravi,  il 
oubliait  l’heure,  le  temps,  le  moment  des  repas,  il  eut 
chanté  ainsi  sans  se  lasser  pendant  des  journées  entières. 
Les  solis  succédaient  aux  duos,  et  quand  un  air  plaisait  à 
Madame,  il  le  recommençait  aussitôt,  complaisamment, 
sans  se  faire  prier.  Ah  !  le  gai  compagnon  !  et  combien  il 
était  cher  au  cœur  de  la  belle  Agathe  ! 

Le  fâcheux  mari  venait  bien  quelquefois  en  trouble-fête 
essayer  de  protester  et  se  plaindre  qu’il  se  sentait  venir  un 
grand  mal  de  tête  !  Mais  il  faisait  bon  voir,  alors,  avec  quelle 
désinvolture  Madame  le  rembarrait  et  le  renvoyait  à  l’étude 
de  ses  dossiers. 


Or,  il  advînt  qu’un  beau  jour,  ou  plutôt  un  beau  soir,  que 
ce  fâcheux  était  en  voyage,  et  que  le  capitaine  était  venu 
comme  de  coutume  tenir  compagnie  à  la  pauvre  délaissée, 
ils  résolurent  de  chanter  pendant  toute  la  nuit,  de  chanter 
ce  duo,  ce  vieux  duo  d’amour  que  tout  le  monde  connaît, 
qu’ont  chanté  nos  parents  avant  nous,  que  chanteront 
encore  nos  enfants,  que  chante  la  nature  entière,  qui  com¬ 
mence  par  ces  mots:  je  t’aime,  et  qui  finit  moriendo  par 
ceux-ci  :  je  t’aime  encore  et  je  t’aimerai  toujours. 

Il  l’avait  tenu  d’abord  longtemps  étroitement  serrée  sur 
son  cœur,  et  elle  s’était  délicieusement  abandonnée  à  son 
étreinte,  de  ses  paupières  demi-closes  s’échappaient  des 
regards  pleins  de  langueur  et  de  tendresse,  et  ses  lèvres 
entr’ouvertes  appelaient  les  siennes  pour  le  baiser  ;  déjà 
il  s’était  enivré  de  son  capiteux  parfum,  déjà  leurs  haleines 
se  confondaient,  déjà  d’une  main  indiscrète . 

Alors,  brusquement  la  lampe  s’éteignit. 

On  n’entendit  plus  dans  la  chambre  qu’un  frôlement 
d’étoffes  qui  se  froissent  ;  le  bruit  sec  et  métallique  d’une 
agrafe  de  corset  qui  saute;  un  effondrement  précipité  de 
vêtements  qui  tombent. 

—  «  Sapristi!  qu’est  ceci?  »  demanda  tout  à  coup  la  voix 
mâle  du  capitaine. 

—  «  Moins  que  rien,  ma  chère  âme,  répondit-elle  en  rian  t, 
«  un  vulgaire  cruchon  d’eau  chaude,  que  j’ai  la  mauvaise 
habitude  de  placer  chaque  soir  dans  mon  lit.  » 

Ainsi  s’acheva  ce  dialogue,  et  le  silence  de  la  nuit  ne  fut 
plus  de  nouveau  troublé  que  par  le  doux  murmure  des 
paroles  d’amour  qui  s’échangent  tout  bas;  par  le  bruit  des 
baisers  goulus  appliqués  en  pleine  chair  et  des  rires  étouffé  s, 
et  des  respirations  haletantes,  et  des  appellations  folles  et  sans 
suite,  et  des  refus  et  des  encouragements,  et  des  cris  tour 
à  tour  rauques  comme  les  sanglots  du  râle  ou  aigus  comme 
lescris  detriomphedu  vainqueur  sur  les  champs  de  bataille. 
Puis  ces  bruits  allaient  mourants  et  s’interrompaient 
pendant  quelques  instants,  pour  recommencer  bientôt 
et  toujours. 

Soudain,  cependant,  une  détonation  formidable  retentit 
au  milieu  du  silence. 

Deux  cris  terribles,  cris  d’angoisse  et  de  douleur  y  répon¬ 
dirent. 


Le  lendemain  matin,  le  capitaine  Henri  de  L..  ne  vînt  pas 
au  mess,  et  l’on  raconta  longuement  à  la  table  des 
officiers  comment  il  s’était  affreusement  brûlé  le  visage  en 
employant  par  mégarde  de  l’eau  bouillante  pour  se  raser. 

Le  notaire,  de  son  côté,  trouvait,  en  rentrant  chez  lui,  sa 
femme  étendue  sur  sa  chaise  longue,  les  jambes  envelop¬ 
pées  dans  de  la  ouate  et  souffrant  cruellement.  La  pauvrette 
raconta  que  sous  la  pression  de  la  vapeur,  un  crucho  n 
d’eau  chaude  qu’elle  avait  dans  son  lit  avait  éclaté,  et  que 
ses  pieds  mignons  étaient  affreusement  échaudés. 

—  Singulière  coïncidence,  disait  au  cercle  le  pauvre 
Griffonneau,  en  racontant  la  chose. 

— ce  Véritablement,  ce  serait  à  croire  qu’ils  ont  été  victimes 
de  la  même  mésavanture  ;  mais  ce  serait  inexplicable, 
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puisque  l’un  est  brûlé  au  visage,  tandis  que  l’autre  l’est 
aux  pieds.  » 

—  Inexplicable,  croyez-vous,  dit  entre  ses  dents  un  jeune 
substitut,  en  riant  d’un  mauvais  sourire. 

Quelle  perspicacité,  hein,  ces  magistrats  ?  Mais  sont-ils 
assez  pervertis  !  !  ! 

Léo  Dargentol. 


NOTRE  RÉDACTION 


Quand  on  doit  vivre  ensemble,  il  faut  commencer  par  se 
connaître . 

C’est  parce  que  cette  règle,  aussi  sage  qu’élémentaire,  n’est 
pas  suivie  ordinairement  qu’on  rencontre  tant  de  mauvais 
ménages  de  la  main  droite,  sans  compter  ceux  de  la  main 
gauche,  et  même  de  la  troisième  main. 

Afin  d’éviter  des  événements  aussi  désagréables,  nous 
tenons  à  présenter  toute  la  rédaction  à  nos  lecteurs  dès 
notre  premier  numéro .  Aucune  surprise  ne  sera  possible 
ensuite. 

Notre  rédacteur  en  chef  est  Gaston  La  Fresnais  , 
célibataire  distingué,  auprès  duquel  le  gouvernement  a 
plusieurs  fois  insisté  pour  qu’il  voulût  bien  entrer  dans  le 
personnel  administratif.  Gaston  La  Fresnais  a  refusé  et 
refusera  toujours.  Il  tient  à  conserver  son  indépendance 
et  saura  le  prouver  ici-même  plus  d’une  fois. 

Lorédan,  chargé  du  secrétariat,  traitera  les  questions 
brûlantes,  sans  oublier  les  incendies,  et  répondra  par 
conséquent  à  toutes  les  lettres  amoureuses  qui  lui  seront 
adressées . 

Vipérine,  charmante  jeune  femme,  appartenant  au- 

meilleur  monde,  vous  racontera  des  histoires .  Vous 

verrez  ça  ! 

Léo  Dargentol,  un  collaborateur  que  le  Moustique  a 
réussi  à  s’attacher  au  prix  des  plus  grands  sacrifices, 
sacrifices  auprès  desquels  ceux  de  M.  Neveu  pâliraient, 
tiendra  dans  ce  journal  une  place  aussi  distinguée  que 
celle  d’Armand  Silvestre  au  Gil  Blas. 

Nous  avons  pensé  qu’un  organe  que  les  femmes  achèteront 
avec  empressement,  comme  elles  achètent  tout  ce  qui  est 
élégant,  aimable  et  spirituel,  ne  saurait  se  passer  d’une 
chronique  ;  cette  chronique  est  confiée  à  Turquoise,  dont 
la  rare  compétence  sera  immédiatement  reconnue  par  nos 
lectrices . 

Le  Moustique  et  Q.  Piff  placeront  chaque  semaine  une 
note  humoristique  dans  nos  colonnes. 

Les  insanités,  qui  ne  manquent  malheusement  pas  dans 
notre  ville ,  seront  vertement  relevées  par  le  jeune 
Putiphar,  un  Sainte-Beuve  extraordinaire  qui  fera  oublier 
l’autre. 

Un  mystérieux  Marquis  —  un  vrai,  celui-là!  nous  en 
avons  beaucoup  en  magasin  —  publiera  régulièrement 
une  chronique  théâtrale  faite  dans  un  esprit  nouveau,  et  que 
le  directeur  de  la  scène  angevine  lira  avec  un  épanouisse¬ 
ment  marqué. 

La  mi  do  ré  s’occupera  des  Concerts  populaires  ;  à  ce 
propos,  disons  que  nous  publierons  le  programme  de  ces 


concerts,  de  même  que  nous  nous  ferons  un  devoir  de 
publier  celui  du  théâtre,  quand  il  sera  devenu  artistique 
lui  aussi. 

Le  Sage  donnera  aux  gens  raisonnables  des  conseils 
qu’ils  feront  bien  de  suivre. 

Nous  ne  voulons  pas  négliger  les  muses  ;  nous  aurons 
pour  collaborateur  le  célèbre  poète  Villiers  (de  Lille, 
en  Flandre),  un  rimeur  comme  on  en  trouve  peu  et  que 
l’Académie  s’honorera  de  compter  un  jour  au  nombre  de 
ses  membres,  quand  il  sera  devenu  vieux  et  complètement 
abruti. 

Enfin,  un  forçat  connu  et  très  estimé,  dont  la  popularité 
n’est  pas  moins  grande  que  la  plus  haute  des  pyramides,  et 
qui  a  découvert  le  moyen  d’utiliser  les  poêles  à  des  usages 
domestiques,  M.  Pel,  ancien  horloger,  traitera  avec  une 
compétence  indiscutable  toutes  les  questions  se  rapportant 
à  la  magistrature  et  à  la  justice. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  voulant  nous  assurer  une 
chronique  locale  intéressante  et  variée,  nous  n’avons  pas 
hésité  à  offrir  un  prix  considérable,  nécessité  par  les  diffi¬ 
cultés  de  sa  situation  personnelle,  à  M.  Mainbrée,  célèbre 
par  ses  exploits  cynégétiques,  et  qui,  dans  notre  journal, 
donnera  chaque  semaine,  une  série  de  faits  divers  intéres¬ 
sants.  M.  Mainbrée  vaquera,  la  nuit,  à  ses  occupations; 
pendant  le  jour,  il  se  tiendra  enfermé  dans  les  caves  du 
Moustique. 

A  cette  personnalité  sympathique,  nous  avons  cru  devoir 
adjoindre  M.  Harpagon,  qui  se  recommandait  à  notre 
sollicitude  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  a  gaspillé 
sa  fortune.  Pourvu  d’un  conseil  judiciaire,  M.  Harpagon 
traitera  ici  les  questions  financières  et  économiques. 

Nous  pourrions  citer  cent  autres  noms  —  et  il  en  arrive 
toujours  !  —  mais  ce  que  nous  venons  de  dire  indique  suffi¬ 
samment  que  notre  rédaction  l’emporte  de  mille  coudées 
sur  ses  aînées  de  la  presse  angevine. 

C’est  là  un  témoignage  que  nous  tenons  à  nous  rendre 
dès  aujourd’hui. 


B  z  z .  13  z  z 


Nous  tenons  absolument  à  informer  le  public  que  les  rédacteurs 
du  Moustique  ne  sont  ni  sous-préfets,  ni  chevaliers,  ni  grands- 
cordons  de  la  Légion  d’honneur.  Seul,  notre  sympathique  directeur 
a  possédé  le  grand  cordon  ombilical. 

Le  Moustique  compte  une  foule  de  rédacteurs-correspondants  ; 
toutefois  leur  nombre  n’est  pas  supérieur  à  la  population. 

Les  bureaux  du  journal  sont  ouverts  tous  les  jours  de  deux  heures 
à  quatre  heures.  Pendant  ces  deux  heures,  la  rédaction  profite  de  ce 
que  le  public  se  présente  pour  s’absenter. 

Au  Moustique ,  quant  un  rédacteur  sort  de  la  réserve,  ce  n’est  pas 
pour  entrer  dans  la  territoriale. 

Quand  plusieurs  de  nos  collaborateurs  s’absentent,  un  de  nous  se 
coupe  en  quatre  pour  les  remplacer. 

Q.  Pif 
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SUICIDE 

J’ai  bien  souvent  rêvé  d’une  amoureuse  étreinte 
Qui  n’aurait  pas  de  fin, 

Et  dont  l’ardente  ivresse  ignorerait  la  crainte 
D’un  moins  doux  lendemain; 

Car  c’est  l’écueil  où  va  sombrer  la  moindre  joie 
Que  ce  doute  inquiet, 

Cet  éternel  soupçon  auquel  famé  est  en  proie, 

El  qui  mêle  au  bonheur  les  ombres  du  regret. 

On  a  vu  naîlre,  hélas!  tant  de  tristes  mensonges 
Aux  livres  de  vingt  ans! 

Tant  de  fleurs,  lant  d’amours,  tant  d’ineffables  songes 
N’ont  duré  qu’un  printemps, 

Que  notre  foi  première,  abandonnant  au  doute 
Lé  cœur  désabusé, 

S’écoule;  —  ainsi  l’on  voit  tomber  l’eau  goutte  à  goutte 
D’un  vase  précieux  qu’un  seul  choc  a  brisé. 

Je  rêve,  cependanl,  d’une  ivresse  infinie 
Et  sans*  amer  retour, 

Pour  cela  fallût-il  acheter  de  ma  vie 
Un  tel  moment  d’amour; 

Et  qu’importe  la  mort,  si  notre  âme  éternelle 
A  connu  le  bonheur? 

Qu’importe  le  sommeil  du  tombeau,  si  près  d’elle 
Une  autre  âme  s’endort,  ainsi  qu’une  autre  sœur? 

Car  je  veux  un  amour  qui  soit  l’amour  suprême; 

Je  veux  que  tous  les  deux 

Nous  quittions  celte  terre,  et  qu’en  disant  :  Je  t’aime! 
Nous  refermions  les  yeux. 

Dans  un  mortel  baiser,  étroitement  unies, 

Nos  lèvres  laisseront 
Echapper  le  soupir  des  âmes  endormies... 

Ils  sont  morts!...  se  diront  les  gens  qui  passeront. 

Oui,  morts!...  Mais  nous  aurons  connu  de  l’existence 
Ce  qu’elle  a  de  plus  doux... 

Et  vous,  vous  qui  traînez  des  jours  pleins  de  souffrance, 
Vous  vivrez  moins  que  nous  ; 

Nous  aurons  épuisé  d’un  seul  coup  ces  ivresses 
Si  lentes  à  venir, 

Que  vous  ne  goûterez  qu’après  mille  tristesses, 

Et  que  vous  chercherez  en  vain  à  retenir; 

Nous  ne  connaîtrons  pas  ces  lendemains  moroses, 

Aux  douloureux  regrets, 

Changeant  la  joie  en  peine  et  les  feuilles  de  roses 
En  feuilles  de  cyprès. 


VILLŒBS  (de  Lille,  en  Flandre). 


Nous  accueillerons  avec  empressement  tout  ce  qui  pourra  aider  à 
la  rédaction  du  Moustique. 

Nos  colonnes  sont  ouvertes  à  tous. 

Nous  recommandons  à  nos  collaborateurs  de  traiter  leurs  sujets 
brièvement  et  de  faire  le  plus  court  possible.  Les  manuscrits  devront 
être  adressés  à  l’imprimerie  du  journal  ;  ils  seront  lus  par  le  Conseil 
d’administration  qui  statuera  sur  leur  qualité.  Nous  acceptons  tous 
les  articles  de  genre  gentiment  écrit  ;  nous  préférons  la  prose  aux 
vers  ;  nous  nous  montrerons  d’ailleurs  très  difficiles  en  ce  qui 
concerne  ce  dernier  genre,  et  nous  n’insérerons  que  les  poésies  de 
valeur. 

En  aucun  cas,  nous  n’accepterons  les  articles  politiques 
ou  religieux,  les  productions  diffamatoires,  en  général 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  les  susceptibilités  d’une 
personnalité  quelconque. 

Quant  aux  articles  lourds,  filandreux  et  indigestes,  nous  en  ferons 
cinq  paquets  que  nous  adresserons  sans  frais  au  Journal  de  Maine- 
et-Loire,  à.  Y  Anjou,  au  Ralliement,  à  Y  Union  de  l’Ouest  et  au 
Patriote. 


FAITS  G  I  VE  HS 


Une  précieuse  découverte.  —  Un  de  nos  honorables  concitoyens, 
M.  P...,  vient  de  faire  une  découverte  remarquable.  Au  fond  de  son 
jardin  existait  une  sorte  de  renflement  de  terrain  qui,  depuis  long¬ 
temps,  intriguait  M.  P...,  archéologue  distingué;  il  a  pratiqué  lui- 
même  des  fouilles  en  cet  endroit  et  a  découvert  un  débri  de  vase 
qu’il  suppose  être  d’origine  gallo-romaine.  Au  fond  de  ce  vase,  on 
distingue  un  dessin  qu’il  sera  peu-têtre  possible  de  reconstituer  ; 
au-dessus  de  ce  dessin,  on  remarque  un  œil  largement  ouvert  et 
fixé  sur  l’horizon;  il  existe  aussi  un  vestige  d’inscription,  notamment 
les  lettres  1DEO,  évidemment  la  fin  du  mot  Video.  Notre  savant 
compatriote,  après  un  examen  attentif  des  substances  encore  adhérentes 
aux  parois  du  vase,  s’est  décidé  à  écrire  un  Mémoire  dans  lequel 
il  exposera  les  raisons  qui  lui  font  croire  que  ce  vase  était  un 
brûle-parfums  d’un  modèle  encore  inconnu.  Ce  Mémoire  fera 
honneur  à  M.  P...,  déjà  célèbre  par  des  découvertes  analogues. 

un  chameau  a  Angers.  —  A, u  dernier  moment,  j'apprends  que 
des  noctambules  comme  moi  ont  rencontré,  sur  le  trottoir  de  la  rue 
Parcheminerie,  un  chameau  abandonné. 

Le  défaut  absolu  d’intelligence  de  cet  aniual  n’a  pas  permis  de 
découvrir  de  suite  son  propriétaire.  Celui-ci,  cependant,  a  été 
retrouvé  et  sera  poursuivi  pour  abandon  de  bête  de  somme  sur  la 
voie  publique. 

Mainbrée. 


L'ASSOCIATION  ARTISTIQUE 


Ce  journal  s’occupera  des  questions  artistiques  ;  ce  sera  son  hon¬ 
neur  et  son  plus  grand  mérite.  Il  s’en  occupera  sans  violence,  mais 
avec  fermeté,  se  moquant  absolument  des  gens  que  ses  opinions 
pourraient  rendre  furieux.  Nous  avons  cette  rare  bonne  fortune  de 
pouvoir  dire  tout  ce  que  nous  pensons,  sans  avoir  à  craindre  le 
mécontentement  du  premier  petit  pape  venu. 

Il  existe  à  Angers,  depuis  dix  ans,  une  Association  artistique,  qui 
a  ce  bonheur  exceptionnel  d’être  en  butte  aux  attaques  d’un  tas  de 
nigauds  ne  comprenant  rien  à  l’art,  de  s’entendre  aboyer  aux  jambes 
du  matin  au  soir  par  une  foule  de  roquets  grotesques,  et  de 
compter  au  nombre  de  ses  ennemis  plus  d’un  vaniteux  sans  mérite, 
qui  ne  lui  pardonne  pas  de  pouvoir  se  passer  de  ses  conseils  ou  de 
sa  protection. 

Elle  a  beaucoup  fait  pour  le  développement  des  connaissances 
musicales.  Jamais,  avant  sa  création,  nous  n’avions  le  plaisir 
d’entendre  ces  œuvres  des  maîtres  qui  nous  sont  offertes  chaque 
dimanche.  Au  théâtre,  l’orchestre  comptait  trois  ou  quatre  artistes 
sérieux  ;  quant  au  reste,  il  aurait  figuré,  non  sans  mérite,  au  festival 
de  Fouilly-les-Oies. 

L’Association  a  formé  un  orchestre  tel  qu’on  n’en  rencontre  pas 
d’autre  en  province.  Il  est  vrai  qu’ :11e  touche  trente-sept  mille  francs, 
mais  elle  en  dépense  soixante  mille.  Les  bonshommes  qui  l’attaquent 
ne  dépenseraient  pas  soixante  centimes  pour  subventionner  un 
musicien. 

Son  grand  tort  a  été  de  remplacer  MM.  Petit jésus,  Bisquencoin 
et  Lapoule,  grands  amateurs  de  fausses  notes,  mais  Angevins  pur 
sang,  par  des  artistes  souvent  étrangers. 

Au  risque  de  paraître  «  internationaux  »,  nous  dirons  immédiate¬ 
ment  que  nous  préférons- entendre  de  la  bonne  musique,  bien  exécutée 
par  des  Italiens  et  des  Belges,  que  d’écouter  un  chef-d’œuvre  mis  en 
pièces  par  des  racleurs  de  violon  appartenant  à  notre  ville. 

Nous  ne  comprenons  pas  ainsi  l’amour  dé  la  patrie,  et  c’est  mal 
la  chérir  que  de  flatter  en  elle-mêfhe  ce  qui  est  mauvais. 
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Que  l’Association  artistique  vive  ou  meure,  nous  serons  toujours 
au  nombre  de  ses  amis  ;  nous  saurons  lui  dire  toute  notre  pensée  et 
quand  nous  aurons  à  lui  signaler  une  faute,  nous  le  ferons  sans 
*  hésiter,  estimant  que  la  meilleure  des  sympathies  n’est  pas  faite 
d’adulation. 

Mais  avoir  su  grouper  une  phalange  exceptionnelle  de  vrais 
artistes,  avoir  donné  à  notre  ville  une  renommée  artistique  sans 
rivale  ailleurs  qu’à  Paris,  ce  sont  là  des  titres  à  notre  reconnais¬ 
sance. 

L’Association  artistique  est  combattue,  discutée,  injuriée  ;  c’est 
encore  une  raison  pour  que  nous  nous  empressions  de  l’assurer  de 
notre  concours  moral. 

Et  comme  en  combattant  pour  l’art,  l’esprit,  l’indépendance,  il 
est  de  notre  devoir  de  prendre  en  main  la  cause  de  tout  ce  qui  est 
juste,  beau  et  bon,  nous  ne  manquerons  pas  de  dire  leur  fait  à  tous 
ces  petits  bonshommes  ridicules  qui  se  haussent  sur  leurs  maigres 
ergots  pour  critiquer,  censurer,  railler  une  œuvre  dont  ils  ne  com¬ 
prennent  ni  le  but  ni  la  grandeur. 

Nous  avons  des  applaudissements  pour  les  artistes  et  les  hommes 
de  cœur  ;  nous  avons  aussi  des  étrivières  pour  les  imbéciles  et  les 
grotesques. 

LOPvÉDAN 


PROFILS  ANGEVINS 


Dans  chacun  de  nos  numéros,  nous  publierons  sous  ce  titre  le 
portrait  à  la  plume  d’une  personnalité  marquante  de  notre  ville. 
Ces  biographies  ne  seront  point  de  nature  à  froisser  ceux  qui  en 
feront  l’objet  ;  nous  avons  donné  notre  pensée  sur  ce  point  dans 
une  autre  partie  du  journal.  Nous  commencerons  la  publication  des 
Profils  angevins  dans  le  prochain  numéro  du  Moustique.  La 
première  série  comprendra  les  noms  qui  suivent. 


MM. 

Maillé, 

Louis  de  Romain, 
Tessier  , 

Morin  (Me), 
Cesbron , 

G.  Lelong , 


MM. 

Jean  de  Rouge , 
Hervé-Bazin  , 
Boroier  , 

G*  de  Douvres, 
Legludic  , 
Desêtres. 


Nous  ne  garantissons  pas  que  les  Profils  angevins  de  la  première 
série  seront  publiés  dans  l’ordre  indiqué  ci-dessus  ;  il  doit  suffire 
à  nos  lecteurs  de  savoir  qu’ils  le  seront  tous. 


CONSEIL  HEBDOMADAIRE 

spécialement  recommandé  pour  les  chiens  enragés 

Prenez  huit  numéros  du  Journal  de  Maine-et-Loire,  une  paire  de 
gants  du  directeur  de  Y  Anjou  et  un  faux-col  de  l’administrateur  du 
Patriote.  Faites  bouillir  le  tout  dans  63  grammes  de  guignolet  et 
réduisez  en  boulettes. 

Jetez  ces  boulettes  dans  la  rue,  les  chiens  seront  empoisonnés. 

Le  Sage. 


«Mill  TOÎâflMI 

La  question  théâtrale  a  pris,  à  Angers,  une  grande  im¬ 
portance. 

Un  mot,  donc,  puisque  c’est  l'actualité. 

D’un  côté,  M.  Neveu,  excellent  artiste  et  mauvais  direc¬ 
teur,  s’obstine,  —  sans  aucune  considération  de  l’art  et  des 
artistes,  —  à  faire  de  notre  théâtre  un  véritable  bazar 
commercial. 


D’un  autre  côté,  la  municipalité  assiste,  impassible,  à  ce 
spectacle.  C’est  donc  au  grand  public,  le  seul  maître  en 
l’espèce,  qü’il  appartient  de  réagir  et  de  dicter  ses  volontés. 
Nous  savons  qu’à  Angers  il  nous  est  impossible  de  prétendre 
à  la  possession  d’artistes  extraordinaires  ;  mais  nous  avons 
tout  au  moins  le  droit  d’exiger  des  artistes  convenables,  qui 
ne  forcent  pas  le  souvenir  à  s’égarer  vers  les  directions 
anciennes. 

Les  artistes,  eux,  sont  en  général  de  fort  bons  garçons  et 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  satisfaire  le  public  qui  les 
paie  ;  ils  sont  donc  ici  hors  de  cause,  —  au  moins  dans  une 
certaine  mesure. 

La  responsabilité  de  ce  qui  arrive  incombe  toute  entière 
■  au  directeur;  il  doit  savoir  par  expérience  qu’un  artiste 
surmené  et  auquel  on  impose  des  travaux  considérables, 
est  incapable  de  produire,  à  un  certain  moment,  ,ce  qu’on 
est  en  droit  d’exiger  de  lui  ;  le  chanteur  s’affaiblit  la  voix, 
le  comédien  s’atrophie  l’esprit  et  s’abrutit  le  physique. 

Or,  c’est  ce  qui  se  passe  chez  nous. 

Les  artistes  n’ont  pas  une  heure  à  eux,  et  il  n’y  a  place 
dans  leur  vie  pour  aucun  repos.  Ils  sont  la  chose  de 
M.  Neveu,  qui  les  accapare  plusieurs  fois  par  jour  pour  ses 
répétitions  et  représentations  à  Angers  et  autres  bons 
endroits. 

Je  sais  bien  que  M.  Neveu  ne  tiendra  aucun  compte  des 
observations  que  nous  lui  faisons;  mais  s’il  résiste,  s’il 
continue  à  braver,  l’opinion  lui  montrera  de  quel  bois  on 
fait  les  sifflets.  La  majorité  de  la  presse  angevine  s’est 
*  heureusement  trouvée  unie  sur  la  question  artistique,  et  ne 
faillira  pas,  nous  l’espérons,  dans  l’œuvre  qu’elle  a  entreprise. 

Le  Directeur  aura  beau  favoriser  des  gazettes,  et  enca- 
rasserdans  la  salle  des  agents  soudoyés  pour  provoquer  les 
bravos,  nous  n’en  continuerons  pas  moins  notre  œuvre 
d’assainissement,  et  nous  laisserons  tranquillement  aboyer 
les  caniches  du  Directeur,  n’ayant  pas  de  muselière  pour 
d’aussi  minces  roquets. 

* 

*  * 

Il  est  inutile  d’essayer  la  moindre  critique  sur  les  repré¬ 
sentations  théâtrales,  toutefois,  nous  résumerons  prochaine¬ 
ment  notre  opinion  sur  chacun  des  artistes. 

Dans  la  Favorite  et  dans  Joséphine ,  les  interprètes  ont 
déraillé  avec  une  certitude  et  une  persévérance  qui  prouve 
que  leur  conduite  n’est  pas  due  au  hasard,  mais  bien  à 
l’effet  d’une  méthode  spéciale. 


MODES 


DE  CE  QUE  NOUS  AVONS  AU-DESSUS  DE  NOUS 

Mesdames,  Mesdemoiselles!  !  Écoutez-moi  donc.  Je 
vais  vous  offrir . 

Un  conseil  (cela  se  chante  sur  un  air  connu). 

Vous  allez  me  trouver  bien  osée  peut-être,  moi  une 
simple  petite  pierre,  une  humble  Turquoise,  de  prétendre 
m’ériger  vis  à  vis  de  vous  en  donneuse  d’avis.  Mais, 
dussè-je  mériter  vos  reproches  et  encourir  vos  railleries, 
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LE 


MOUSTIQUE 


je  ne  puis,  mes  chères  sœurs  en  coquetterie,  me  défendre 
plus  longtemps  de  vous  dire  ce  que  je  pense  et  ce  que 
pensent  avec  moi  bon  nombre  de  gens  de  goût,  des  édifices 
que  vous  construisez  sur  vos  gracieux  chefs. 

Ah  ça  !  mes  chères  sœurs  est-ce  que  vous  voudriez  par 
hasard  faire  concurrence  à  la  future  tour  Eiffel  ?  et  cette 
tour  ayant  été  généreusement  dotée  par  l’État,  auriez-vous 
conçue  la  folle  pensée  de  vous  faire  passer  pour  elle?  On  le 
dirait,  en  vérité. 

A  votre  place,  je  prendrai  pour  devise  excelsior,  et  non 
contente  des  vingt-cinq  centimètres  de  hauteur  que  je 
donnerai  à  mon  chignon,  des  vingt-cinq  autres  centimètres 
que  je  gagnerai  encore  par  cette  épingle  chinoise,  ou 
cette  chinoise  d’épingle  plantée  dedans,  conformément  à 
la  mode  que  vous  avez  imposée,  je  m’offrirais  une  torsade 
de  cheveux  d’un  mètre  de  long  se  terminant  en  pointe  de 
paratonnerre. 

Les  architectes  de  la  ville  se  verraient  alors  obligés 
d’exhausser  démesurément  les  portes  et  fenêtres  des  immeu¬ 
bles  déjà  si  élevés  cependant,  afin  que  les  maris  d’une  foule 
de  jolies  femmes  n’aient  pas  à  courber  tristement  la  tête 
en  rentrant  chez  eux  ;  avez-vous  songé  mes  chères  sœurs 
à  la  perturbation  profonde  que  vous  jetteriez  ainsi  dans  les 
règles  de  l’architecture  moderne? 

Mais  n’anticipons  pas,  Turquoise  est  une  amie  qui  vient 
charitablement  vous  prévenir  que  telles  que  vous  les  portez 
dès  maintenant,  vos  coiffures  sont  disgracieuses.  De  profd, 
elles  vous  donnent  l’apparence  de  ces  poires  qui  portent 
votre  nom  «  les  belles  Angevines  »,  ou  de  chinoises  descen¬ 
dues  de  leurs  paravents.  Si  par  malheur  vous  aviez,  ce  dont 
je  doute,  quoique  souvent  il  se  glisse  quelques  imperfections 
dans  le  plus  beau  visage,  si  vous  aviez,  dis-je,  le  nez  un  peu 
long  et  la  figure  maigre  l’illusion  serait  complète.  Ah, 
croyez- moi  mes  toutes  belles,  cessez  de  faire  vos  poires. 

N’oublions  pas  que  le  dessus  de  la  tête  est  une  de  nos 
beautés,  ne  le  cachez  donc  pas;  nous  en  avons,  hélas,  tant 
d’autres  de  perdues  !  Frisez  si  vous  voulez  quelques  cheveux 
follets  autour  de  vos  jolis  fronts,  mettez  voire  huit  à  une 
main  de  distance,  allongez-le,  qu’il  cache  les  côtés  de  la  tête, 
et  de  face  comme  de  profil  vos  mignons  vi'sages  seront  assez 
encadrés  pour  faire  valoir  voire  beauté. 

Maintenant  que  je  vous  ai  parlé  de  cheveux  il  faut  aussi 
que  je  vous  dise  deux  mots  de  ce  qui  se  met  dessus.  Ne 
craignez  rien  Mesdames,  c’est  de  vous  dont  je  m’occupe  et 
non  de  vos  affreux  maris.  Du  reste,  je  suis  discrète  chaque 
foisqjue  l’intérêt  du  Moustique  me  permet  de  l’être. 

Pourquoi  vous  affubler  de  ces  atroces  chapeaux-capotes 
pointus  et  hauts  comme  des  clochers.  Je  suis  persuadée 
qu’à  la  musique,  au  concert,  au  théâtre,  Mme  X...,  dit  en 
regardant  Mme  Z...  :  «  Pauvre  chère  belle,  comme  elle  est  laide 
avec  ce  chapeau;  il  faut  être  si  jolie  pour  porter  cela.  » 

Et  de  son  côté  Mmo  Z...,  de  dire  en  regardant  Mme  X....  : 

«  C’est  pour  moi,  pour  mon  genre  de  beauté  que  cette 
forme  est  faite  ;  moi  seule  la  porte  bien.  » 

Moi,  mes  toutes  belles,  qui  ne  porte  nullement  de  toutes 
ces  horreurs,  qui  ne  suis  sur  terre  que  pour  orner  vos 


oreilles  si  mignonnes  et  si  fines,  vos  bras  si  blancs  et  si 
potelés,  votre  col  si  gracieux  et  vos  jolis  doigts,  je  veille  et 
j’entends  tout  ce  qui  se  dit. 

Écoutez  donc  la  pauvre  Turquoise  qui  vous  crie  :  Méfiez- 
vous,  mes  chères  sœurs,  n’exagérez  pas  l’exagération,  vous 
tomberiez  dans  le  grotesque. 

Prenez  donc  les  toques  qui  vous  donnent  l’air  spirituel 
et  mutin,  les  capotes  Marie-Stuart  en  velours  noir  avec 
rangées  de  grosses  perles  de  jais. 

Les  blondes  seront  plus  blondes  et  les  brunes  auront  les 
yeux  plus  noirs. 

C’est  la  grâce  que  vous  souhaite 

Turquoise. 


Au  Moustique ,  nous  sommes  tous  intelligents  et  spirituels; 
cependant,  nous  nous  voyons  forcés  de  faire  appel  aux  lu¬ 
mières  de  nos  lecteurs  pour  arriver  à  comprendre  une 
phrase.  Cette  phrase  est  une  véritable  perle  que  nous 
cueillons  dans  les  colonnes  d ’ Anjou-Revue,  journal  cher  à 
M.  Nevéu. 

Plusieurs  naturalistes  affirment  que  les  perles  se  trouvent 
seulement  dans  les  huitres;  nous  jurons,  nous,  que  celle 
que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  a  été  découverte  dans  la 
chronique  théâtrale  du  journal  précité. 

Entre  le  mollusque  et  le  journal,  la  différence  est-elle 
grande  ? 

Jugez  plutôt.  —  Voici  la  phrase  : 

M.  Duchâteau,  l’oncle  Vésicet,  a  fait  pâmer  les  spectateurs  par 
ses  réponses  à  ;côté  de  ses  exploits  de  sourd  qui  veut  avoir  l’air 
d’entendre. 

Notre  rédacteur  en  chef,  le  seul  homme  qui,  jusqu’à  ce 
jour,  ait  réussi  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes  de  l’obélisque, 
s’est  déclaré  incapable  de  comprendre;  il  a  eu  beau  se 
mettre  la  cervelle  à  l’envers,  cet  exercice  gymnastique  ne 
lui  a  pas  réussi. 

Nous  offrons  en  prime  à  celui  de  nos  lecteurs  qui  pourra 
donner  une  explication  claire  de  la  phrase  dont  il  s’agit,  le 
marteau  dont  s’est  servi  Liger  pour  assommer  le  père  et  la 
fille  Lecomte. 

Cette  prime  est  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  nous  a 
coûté  plus  que  son  pesant  d’or. 

L’heureux  gagnant  sera  autorisé  à  s’en  servir  pour  fra¬ 
casser  le  crâne  du  chroniqueur  d 'Anjou-Revue,  afin  de  voir 
ce  qu’il  y  a  dedans. 

?  ?  ? 


Le  Gérant  :  F.  Penvan. 


Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  rue  du  Cornet,  34 
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Alexis  Maillé 
Notre  but. 
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LE  MOUSTIQUE 


ALEXIS  MAILLÉ 


Un  brave  homme  ! 

Aucun  éloge  ne  dé¬ 
passe  celui-ci  dans  notre 
pensée. 

Alexis  Maillé,  honore 
la  ville  qu’il  représente  ; 
il  commande  l’estime,  le 
respect,  et  ses  adver¬ 
saires  n’ont  jamais  mis 
en  doute  sa  droiture  et 
son  honnêteté. 

C’est  tout  dire  en  un 
temps  où  les  passions 
politiquessont  devenues 
si  vives,  qu’un  homme 
public  échappe  rare¬ 
ment  aux  plus  amères 
critiques,  aux  plus  vio¬ 
lentes  accusations. 

M.  Maillé  est  un  tra¬ 
vailleur. 

Il  a  employé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie 
au  labeur  quotidien  qui 
l’a  enrichi,  et  ce  n’est 
que  depuis  1870  que 
son  rôle  politique  a 
commencé. 

par  l’honorable  M.  Leroy,  déjà  conseiller  d’arrondissement. 

Nous  n’insisterons  pas  autrement  sur  la  vie  publique  de 
M.  Maillé,  ce  journal  n’étant  pas  un  organe  politique,  — 
fort  heureusement! 

Il  nous  suffira  de  dire  que  le  maire  d’Angers  a  toujours 
mis  au  service  de  son  parti  le  dévouement  le  plus  absolu. 

Alexis  Maillé  est  un  peu  autoritaire  ;  son  expérience 
lui  permet  d’apprécier  bien  des  choses  qui  échappent  à 
l’attention  d’hommes  plus  jeunes,  et  quand  il  a  une  opinion, 
on  la  lui  fait  difficillement  abandonner. 

En  vieillissant,  il  est  devenu  philosophe;  les  attaques 
l’émeuvent  peu,  et  il  se  contente  de  hausser  les  épaules  en 
souriant. 

Il  a  raison,  d’ailleurs,  car  les  rares  ennemis  qu’on  lui 
connaît,  et  qui  se  recrutent  dans  le  parti  républicain,  n’ont 
rien  de  recommandable  ,  et  leurs  injures  ne  peuvent 
qu’honorer  celui  qui  en  est  l’objet. 

Alexis  Maillé  possède  une  qualité  qui  manque  à  certains 
administrateurs  :  il  est  serviable ,  et  beaucoup  de  ses 
administrés  savent  qu’on  ne  frappe  pas  inutilement  à 
porte  quand  on  a  besoin  de  lui. 

€ 


Président  de  la  Com¬ 
mission  municipale, 
après  la  proclamation 
de  la  République,  puis 
maire  d’Angers,  il  fut 
député  en  1874,  se  por¬ 
tant  contre  l’honorable 
M.  Bruas. 

Cette  élection  fut  le 
point  capital  de  la  vie 
publique  d’Alexis  Maillé. 

Elle  lui  assura  une 
immense  popularité 
dans  le  département  de 
Maine-et-Loire,  popu¬ 
larité  qu’il  conserve 
encore  aujourd’hui. 

M.  Maillé  fut  député 
jusqu’en  1885  ;  depuis 
cette  époque,  il  a  con¬ 
servé  le  mairat,  seule 
fonction  à  laquelle  il 
tienne  réellement. 

Conseiller  général,  il 
ne  voulut  pas  se  repré¬ 
senter  cette  année,  et 
fut  remplacé  dans  l’As¬ 
semblée  départementale 

Il  compte  dans  notre  ville  un  grand  nombre  d’obligés. 
C’est  dire  qu’il  peut  y  compter  à  peu  près  autant 
d’ingrats. 

Mais  il  fonde  peu  de  cas  sur  la  reconnaissance  humaine  ; 
il  oblige  pour  obliger ,  accomplissant  ainsi  son  devoir 
d’honnête  homme. 

A  côté  de  cette  qualité,  Alexis  Maillé  en  possède  une 
seconde,  qui  contribue  à  entretenir  sa  popularité. 

Il  sait  être  familier  avec  tout  le  monde;  quand  il  passe 
en  voiture  dans  les  rues  d’Angers,  car  la  fatigue  est  venue 
avec  l’âge,  il  salue  amicalement  de  la  main  une  foule  de 
gens,  et  les  ouvriers  lui  crient  :  Bonjour  !  en  souriant. 

Tous  sont  à  l’aise  avec  lui  ;  en  homme  d’esprit  et  de 
cœur,  Alexis  Maillé  ne  cache  pas  son  humble  passé,  et  s’en 
fait,  avec  raison,  un  titre  de  fierté. 

Dans  le  peuple,  on  ne  le  respecte  pas,  on  ne  le  craint 
pas . 

On  fait  mieux . 

On  l’aime. 


LE  MOUSTIQUE  il 


Vous  avez  lu  le  Moustique ,  ô  lecteurs  ! 

Nous  vous  avions  dit,  dans  notre  Proclamation,  que  nous 
faisions  peu  de  cas  de  vos  suffrages,  que  votre  opinion  se 
heurterait  a  notre  indifférence,  que  nous  n’écrivions  pas 
pour  vous  plaire,  mais  parce  que  cela  nous  plaisait. 

Ce  que  nous  avions  prévu  est  arrivé. 

Si  nous  avions  commis  la  sottise  de  venir  vous  présenter 
humblement  ce  fier  journal,  qui  ne  dépend  de  personne, 
nul  d’entre  vous  n’aurait  daigné  nous  écouter. 

Au  lieu  d’agir  ainsi,  nous  n’avons  pas  craint  de  parler 
haut  et  sans  peur,  de  vous  dire  que  nous  nous  considérions 
comme  vos  bienfaiteurs  et  non  comme  vos  obligés. 

Piqués  au  vif,  vous  êtes  venus  en  foule;  samedi,  toute 
notre  rédaction  a  pu  vous  voir  envahir  les  librairies,  assiéger 
les  kiosques,  arrêter  nos  vendeurs,  craignant  de  ne  pouvoir 
vous  procurer  cette  feuille  nouvelle  qui  vous  tenait  un  si 
hautain  langage. 

En  quelques  heures,  quatre  éditions  successives  du 
Moustique  étaient  épuisées,  les  mille  succédaient  aux  mille, 
et  nous  apprenions  que  notre  tirage  de  Saumur,  celui  de 
Choie  1,  celui  de  Nantes,  —  car  nous  paraissons  ailleurs 
qu’ici  — -  s’enlevaient  avec  le  même  succès. 

Pauvres  humains  que  vous  êtes  ! 

Et  vous  vous  taisiez,  éblouis  par  les  flots  de  lumière 
que  nous  venions  de  verser  sur  vos  têtes,  ayant  enfin  une 
vague  appréhension  de  la  vérité,  du  bien  et  du  beau  !... 

Cependant,  quelques  hommes  que  nous  connaissons  et 
dont  nous  parlerons  un  jour,  commençaient  à  murmurer 
sourdement. 

—  Oui,  disaient-ils,  nous  voyons  bien  que  le  Moustique 
a  de  l’esprit  ;  mais  quel  est  son  but  ? 

Et  la  foule,  toujours  heureuse  de  répéter  sans  comprendre, 
criait  après  eux  : 

—  Quel  est  son  but  ?. . .  Quel  est  son  but  ? 

Nous  vous  l’avions  dit  dans  notre  premier  numéro, 
espérant  qu’il  ne  serait  pas  besoin  de  trop  insister  pour  vous 
le  faire  saisir  ;  nous  voyons  bien  que  nous  ne  serons  jamais 
trop  explicites. 

Le  Moustique  défendra  l’art  et  les  artistes  avec  chaleur  et 
conviction  ;  il  prendra  en  main  toutes  les  causes  qui  lui 
paraîtront  justes,  alors  surtout  que  ces  causes  réuniront  peu 
de  défenseurs  et  auront  contre  elles  la  foule  immense  des 
imbéciles  et  des  nigauds. 

Le  Moustique  restera  toujours  humoristique,  estimant  que 
la  gaieté  est  la  première  des  qualités  françaises,  mais  il  cessera 
parfois  de  rire,  se  rappelant  qu’il  peut  piquer. 

Oh  !  ce  ne  sera  pas  la  piqûre  calomnieuse  et  méchante, 
la  honteuse  diffamation,  la  guerre  déloyale  et  pleine  de 
traîtrise . 

Ce  sera  la  revanche  de  l’esprit  et  du  bon  sens  sur  la  bêtise 
et  la  suffisance  humaines;  nous  serons  sans  pitié  pour  les 


vaniteux,  les  grotesques,  les  bonshommes  en  baudruche  qui 
accaparent  une  énorme  place,  en  imposent  à  la  foule,  et 
qu’une  simple  piqûre  du  Moustique  saura  dégonfler. 

Voilà  notre  but. 

Il  nous  paraît  suffisamment  noble,  et  nous  accueillerons 
avec  joie  tous  ceux  qui  voudront  nous  aider  a  l’atteindre. 

Ceci  dit,  et  pour  la  dernière  fois,  nous  allons  nous  mettre 
vigoureusement  a  l’œuvre. 

Gaston  La  Fresnais 


On  nous  affirme  que  le  théâtre  Birboutou  va  devenir  une  espèce 
d’arène  atlhétique,  auprès  de  laquelle  celle  du  fameux  Albus  ne 
sera  que  de  la  gnognotte. 

A  la  prochaine  représentation  lyrique,  M.  Oncle,  directeur,  et 
M.  Miron,  son  associé,  viendront  dans  la  salle,  munis  chacun  d’une 
forte  trique  et  assommeront  les  spectateurs  qui  auront  l’air  de  ne  pas 
être  devenus  stupides  d’admiration.  - 

Nous  félicitons  MM.  Oncle  et  Miron  de  leur  décision  énergique. 

Il  faut  frapper  de  grands  coups  pour  attirer  l’attention. 

* 

*  * 

Pensée  d’un  ascenseur  : 

—  La  jambe  est  l’escalier  de  l’amour. 

* 

*  # 

On  annonce  que  les  bécarres  angevins  ont  lâché  dans  la  ville  une 
innombrable  quantité  de  lapins;  plusieurs  de  ces  charmants  animaux 
ont  été  recueillis  par  nos  plus  belles  horizontales. 

*  ■» 

Pensée  triste  de  M.  de  Germinv  : 

—  Quel  dommage  de  ne  pouvoir  rentrer  en  soi-même  qu’au  figuré  ! 

* 

*  * 

La  compagnie  de  vidanges  Lorin  et  Rhumel  annonce  qu’elle  va 
abaisser  son  prix  d’extraction. 

A  l’avenir,  les  intéressés  qui  voudraient  se  débarasser  de  leur 
productions  intimes  paieront  le  mètre  cube  5  fr.  seulement. 

Nous  croyons  savoir  que  la  ju'ise  économique  est  pour  beaucoup 
dans  l’importante  décision  que  viennent  de  prendre  les  illustres 
vidangeurs. 

La  concurrence  étrangère  devenant  de  plus  en  plus  grande, 
MM.  Lorin  et  Rhumel  n’ont  pas  hésité  à  sacrifier  des  bénéfices, 
plutôt  que  de  se  voir  obligés  de  liquider  leur  marchandise  ou  de 
mançœr  leur  fonds. 

O 

* 

.jj.  -j/- 

*ïV  -TV' 

Il  doit  être  bien  désagréable  pour  un  mari  d’entendre  sa  femme 
s’écrier,  en  montrant  son  fils  ; 

—  Mon  enfant  s’est  fait  lui-même  ! 

N’est-ce  pas  constater  l’inutilité  de  l’époux? 

* 

*  * 

Réflexion  d’un  étranglé  : 

—  Le  mariage  est  un  nœud  coulant  qui  se  resserre  tous  les  jours. 

* 

*  * 

D’après  une  correspondance  d’origine  allemande,  il  paraît  que  le 
bœuf  commence  à  servir  de  garnison  à  la  trichine. 

On  constate  avec  douleur,  qu’en  cette  circonstance  le  bœuf  se 
conduit  comme  un  cochon. 

MOUSTIQUE 
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Nous  étions  à  L...,  chez  ma  tante  Olympe.  Ce  jour-là,  on 
goûtait  à  la  ferme. 

Ma  tante  est  très  fièrc  de  sa  laiterie,  et  elle  a  raison,  car 
on  y  boit  du  lait  délicieux,  du  lait  qui  n’a  pas  reçu  le 
baptême,  et  qui  mousse,  mousse,  mousse  comme  un 
discours  d’avocat,  du  vrai  lait  libre-penseur. 

Ma  petite  femme  est  un  brin  gourmande,  aussi  s’en 
donnait-elle  à  cœur  joie.  Tenant  de  ses  deux  mains 
mignonnes  une  grosse  jatte  de  grès,  elle  buvait,  comme 
disait  Marie-Jeanne,  la  fermière,  à  même  la  potée.  De 
temps  en  temps,  relevant  la  tête  pour  reprendre  haleine, 
elle  montrait  son  bec  rose  encadré  dans  deux  moustaches 
blanches,  et  moi,  heureux  de  la  voir  ainsi,  je  lui  dis  tout 
bas  en  passant  derrière  elle  :  Est-ce  que  ce  goûter  ne  te 
rappelle  rien,  chérie  ? 

—  Oh  si,  me  dit-elle,  j’y  pensais  aussi,  et  c’est  pourquoi 
je  suis  si  heureuse.  Et  renversant  sa  jolie  tête  sur  mon 
épaule  elle  me  donna  un  de  ces  longs  baisers  que  j’aime 
tant. 


En  revenant,  tante  Olympe,  qui  est  très  curieuse,  et  qui 
avait  remarqué  le  trouble  de  sa  nièce  me  prit  à  part. 
«  Dites-moi,  je  vous  prie  mon  neveu,  quel  propos  avez 
vous  donc  tenu  à  votre  femme,  pendant  que  nous  étions  à 
la  ferme,  pour  l’avoir  fait  rougir  ainsi?  » 


—  Ah  !  tante,  dis-je,  en  devenant  très  embarrassé,  je  lui 
rappelais  un  semblable  goûter  que  nous  fimes  avec  vous 
dans  cette  même  ferme,  il  y  a  bientôt  un  an. 

—  Et  en  quoi,  je  vous  prie,  cher  ami,  ce  souvenir  peut-il 
la  troubler  à  ce  point  ? 

—  C’est  que,  mon  Dieu,  je  ne  sais  comment  faire  !  je  lui 
ai  bien  promis  de  ne  pas  vous  dire  cela  !  !  c’est  très  délicat. 
Mais  si  pourtant  vous  l’exigez,  ma  foi  tant  pis,  je  vous  livre 
son  secret. 

—  Eh!  bien? 

—  Eh  bien  !  sachez-donc  que  ce  goûter  eut  pour  résultat 
de  décider  notre  mariage. 

—  Comment  ce  goûter  !  que  me  chantes-tu  là? 

—  Eh  !  mon  Dieu  oui  ! 

—  Vous  vous  souvenez  sans  doute  du  premier  voyage  que 
nous  fimes  ici  ;  vous  veniez  d’acheter  cette  propriété.  Au 
lieu  du  joli  chalet  où  nous  sommes  se  dressait  encore  ce 
grand  diable  de  bâtiment,  avec  ses  vieilles  fenêtres  toutes 
disloquées,  son  grand  corridor  interminable  et  toutes  ses 
portes  semblables  ;  vous  aviez  fait  meubler  deux  chambres 
à  la  hâte,  l’une  était  occupée  par  vous  et  par  Juliette  qui 
partageait  votre  lit  ;  l’autre  m’était  destinée. 

La  journée  fut  employée  à  faire  le  tour  de  la  propriété. 
Dans  le  jardin,  Juliette  mangea  des  cerises.  Elles  étaient  si 
tentantes  !  Il  fallait  bien  savoir  si  elles  étaient  bonnes. 

A  la  ferme,  elle  but  du  lait  froid.  Il  faisait  si  chaud  !  Elle 

en  but  beaucoup,  et  moi,  je  riais  sous  cape,  en  me  disant  : 

Pour  sûr,  ma  petite  cousine  dormira  mal  cette  nuit. 

—  Oui,  oui,  je  me  souviens  de  tout  cela,  mais  où  veux-tu 
en  venir  ? 

—  Ce  que  j’avais  prévu  arriva  ;  à  peine  étiez-vous 

endormie,  ma  chère  tante,  de  ce  sommeil  doux  et  paisible 
que  donne  une  conscience  tranquille  (ici  ma  tante  me  pinça 
affreusement),  à  peine  étiez-vous  endormie,  dis-je,  que  la 
pauvre  Juliette  se  sentit  fort  mal  à  l’aise  ;  des  frissons 

agitaient  tout  son  corps,  une  sueur  froide  lui  monta  au 

front.  Bref,  elle  dut  se  lever,  et . 

aller  voir  où  Phœbé,  la  blonde,  en  était  de  sa  course. 


En  revenant  de  sa  promenade,  notre  astronome 
improvisée  ouvre  une  porte,  un  courant  d’air  souffle  sa 
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bougie,  et  voilà  notre  Juliette  dans  l’obscurité,  mourant  de 
peur,  et  errant  dans  cette  grande  maison  qu’elle  connaît  à 
peine. 

Enfin,  il  lui  sembla  reconnaître  votre  porte,  elle  ouvre, 
pénètre  vivement  dans  la  chambre,  et,  laissant  tomber  son 
peignoir  se  glisse  dans  le  lit  'qu’elle  croyait  être  le  vôtre. 
Puis,  glacée,  elle  se  serre  contre  moi  pour  se  réchauffer. 

Au  doux  contact  de  ce  corps,  je  me  réveille,  croyant  être 
le  jouet  d’un  rêve.  Tandis  que  j’allume  nia  bougie,  d’un 
bond  Juliette  est  debout,  et  dans  une  confusion  que  je  ne 
puis  dépeindre,  s’enfuit  chez  vous  cette  fois,  oubliant  ses 
pantoufles  au  chevet  de  mon  lit. 

La  pauvre  enfant  n’osa  rien  vous  dire,  mais  passa  le  reste 
de  la  nuit  dans  un  trouble  extrême.  Le  lendemain  matin, 
lorsque  je  l’abordai,  elle  cacha  sa  tête  dans  ses  mains,  et  se 
laissant  tomber  sur  un  siège,  elle  fondit  en  larmes. 

Alors  me  mettant  à  genoux  devant  elle  je  pris  ses  chères 
menottes  que  je  baisais  tendrement.  Petite  cousine,  dis-je, 
je  t’aime  depuis  bien  longtemps! 


Ce  matin,  j’ai  trouvé  près  de  mon  lit  tes  pantoufles,  des 
amours  de  petites  pantoufles,  tu  me  rendrais  bien  heureux 
si  tu  voulais  consentir  à  ce  qu’elles  aient  le  droit  d’y  rester 
toujours. 

Elle  me  regarda,  avec  ses  grands  yeux  baignés  de  larmes, 
et  bas,  bien  bas  :  Oh  oui,  dit-elle. 

Deux  heures  après,  chère  tante,  comme  j’étais  absolument 
libre,  je  vous  priais  de  demander,  pour  moi,  la  main  de 
Juliette  à  son  père,  et  voilà  pourquoi  ma  petite  femme  a  été 
si  émue,  lorsque  j’ai  évoqué  le  souvenir  de  notre  premier 
goûter. 

—  Ah  !  la  petite  masque  !  dit  ma  tante  en  riant,  et  moi 
qui  ne  me  suis  douté  de  rien.  Ah  !  les  vilains  enfants  ! 

Le  soir,  comme  nous  montions  nous  coucher,  ma  tante 
remit  à  ma  femme  un  charmant  petit  briquet  en  or  ciselé, 
et  lui  dit  en  l’embrassant  : 

—  Ma  nièce,  mes  fenêtres  ferment  mal,  les  courants  d’air 
pourraient  éteindre  ta  bougie. 


Juliette  toute  confuse  se  jeta  dans  mes  bras,  et  tirant  le 
bout  de  ma  moustache  :  «  Oh  !  le  vilain,  va  !  il  m’a  trahie.  » 


A  DEDOUVRES 


Notre  premier  numéro  nous  a  valu  des  félicitations 
auquelles  nous  sommes  très  sensibles;  mais,  comme  le 
lecteur  se  borne  quelquefois  à  apprécier  la  rédaction,  il  est 
de  notre  devoir  de  transmettre  publiquement  ces  félicitations 
au  praticien  habile  qui,  en  quelques  heures,  a  magni¬ 
fiquement  imprimé  notre  journal. 

La  Maison  Dedouvres,  fort  connue  pour  ses  remarquables 
travaux,  a  mis  beaucoup  d’ardeur  pour  arriver  à  produire 
quelque  chose  de  beau. 

Nous  adressons  à  notre  ami  et  collaborateur  Dedouvres 
nos  sincères  compliments. 


Nous  avons  reçu  un  grand  nombre  de  communications  diverses. 

Il  sera  répondu  directement  aux  personnes  dont  la  correspondance 
revêtira  un  caractère  particulièrement  grave  ;  pour  toutes  les  autres 
communications,  on  devra  se  reporter  à  noire  «  Petite  Poste  »  dans 
laquelle  chacun  trouvera  la  réponse  le  concernaht. 

Le  plus  absolu  secret  est  assuré  à  nos  correspondants,  qui 
pourront  choisir  des  pseudonymes,  mais  dont  nous  devrons  connaître 
les  noms. 

Les  manuscrits  non  insérés  ne  sont  pas  rendus.  Se  reporter,  pour 
le  genre  des  articles  à  nous  envoyer,  à  la  note  publiée  dans  le 
premier  numéro  du  Moustique. 


LA  PRESSE  ET  LE  MOUSTIQUE 

L’apparition  du  Moustique  a  été  annoncée  par  un  grand  nombre 
de  journaux  de  Paris,  d’Angers,  de  Nantes,  de  Saumur,  de  Cholet, 
etc.,  en  termes  fort  élogieux. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  de  place,  reproduire  ici  tout 
ou  partie  des  articles  de  nos  confrères,  mais  nous  les  prions  d’agréer 
nos  sincères  remerciements. 

Nous  saurons,  à  l’occasion,  nous  souvenir  de  cet  excellent  accueil. 

La  Rédaction 


Numéro  exceptionnel  du  MOUSTIQUE 


Nous  pouvons  annoncer,  dès  aujourd’hui ,  qu’a 
l’occasion  de  la  fête  annuelle  des  Alsaciens-Lorrains 
«LE  MOUSTIQUE  »  publiera  un  splendide  numéro 
exceptionnel ,  avec  le  Concours  de  Sommités  littéraires 
et  artistiques. 

Nous  reparlerons  de  ce  numéro  samedi  prochain. 
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GRANDE  CONSPIRATION 

Nous  publions  plus  loin  une  série  de  télégrammes  relatifs 
à  des  faits  très  graves  qui  viennent  de  s’accomplir  dans 
notre  ville. 

L’administration  du  Moustique  a  payé,  au  poids  de  l’or,  les 
indiscrétions  d’un  employé  du  télégraphe,  qui  lui  a  commu¬ 
niqué  tout  eune  série  de  dépêches,  sous  le  sceau  du  secret. 

Nous  les  transmettons  à  nos  lecteurs,  toujours  sous  le 
même  sceau. 

La  Rédaction 


□he-- 


Je  ne  vous  parlerai  pas  d’ Anjou- lie  vue,  cc  n’est  pas  mon  affaire, 
et  ce  serait  faire  trop  d’honneur  à  la  feuille  de  M.  Birboulou,  laquelle, 
d’ailleurs,  vient  de  changer  son  titre  avec  la  plus  remarquable 
couardise. 

Je  veux  vous  dire  deux  mots  de  la  poste.  Naïfs  Angevins  que  vous 
ôtes,  vous  vous  arrêtez  chaque  jour  sur  la  place  du  Ralliement,  et 
là,  vous  admirez  le  laid  bâtiment  qui  commence  à  émerger  du  sol. 
Cette  construction  sans  caractère  vous  paraît  fort  estimable,  et  vous 
vous  frottez  les  mains  en  songeant  que  dans  un  an,  ou  à  peu  près, 
vous  pourrez  venir  y  apporter  chaque  jour  votre  correspondance 
amoureuse,  en  supposant  qu’un  seul  d’entre  vous  soit  assez  moderne 
pour  avoir  une  correspondance  amoureuse,  à  l’instar  de  Lorédan, 
secrétaire  de  la  rédaction  du  Moustique,  dont  les  femmes  raffolent 
(de  Lorédan,  bien  entendu). 

—  Et  du  Moustique  aussi,  grâce  à  Léo  Dargentol  (réflexions  d’une 
jeune  lectrice.  ) 

Vous  vous  dites,  doux' Angevins  : 

Quel  bonheur!  Nous  aurons  là  douze  guichets,  les  expéditions  se 
feront  rapidement  nous  ne  serons  plus  obligés  de  faire  la  queue 
pendant  une  heure  ;  nous  ne  serons  pas  entassés  comme  des  harengs 
les  uns  sur  les  autres  ;  on  ne  nous  volera  plus  notre  tour. 

Bercés  par  ces  radieuses  pensées,  vous  vous  imaginez  vivre  déjà 
dans  ce  temps  fortuné  ;  vos  journaux  et  vos  lettres  partent  à  l’heure, 
les  employés  sont  polis  —  miracle  surprenant  !  —  et  vous  avez  à 
votre  disposition  une  salle  propre  et  spacieuse . 

Naïfs,  naïls,  naïfs  Angevins  ! 

Vous  croyez  à  la  salle  propre  et  spacieuse!  Propre,  c’est  possible, 
quand  à  être  spacieuse  ,  il  paraît  qu’il  faut  en  rabattre,  si  mes 
renseignements  particuliers  sont  exacts. 

Le  conseil  municipal  éclairé —  (on  remarque  plusieurs  candélabres 
à  gaz,  deux  lampes  et  de  nombreuses  bougies  dans  la  salle  des 
séances)  —  dont  nous  jouissons,  a  adopté  les  plans  et  les  données  du 
futur  hôtel  des  postes. 

Mais,  on  me  dit  que,  sans  consulter  personne,  sans  que  l’adminis¬ 
tration  ait  été  prévenue'de  cc  qui  se  passe,  on  a  pris  la  moitié  de  la 
salle  réservée  au  public  pour  augmenter  les  services  intérieurs. 

Si  bien  que  dans  le  nouvel  hôtel  des  postes,  les  bons  Angevins 
seront  écrasés  et  bousculés  absolument  comme  ils  l’étaient  dans 
l’ancienne  bicoque  de  la  place  du  Ralliement. 

Ils  le  constateront  avec  d’autant  plus  de  mauvaise  humeur,  que  pour 
en  arriver  à  pouvoir  faire  cette  constatation,  ils  auront  dépensé 
plus  de  trois  cent  mille  francs. 

C’est  un  peu  cher. 

Cependant,  tout  n’est  peut-être  pas  perdu,  et  le  conseil  municipal 
éclairé  —  voir  plus  haut  —  dont  nous  jouissons,  pourrait  bien 
protester  contre  le  sans-gêne  dont  on  fait  preuve  en  cette  occasion. 

Le  Moustique  est  heureux  de  pouvoir  attirer  l’attention  publique 
sur  cette  affaire. 

Maimbrée. 

P. -S.  —  J’ai  écrit  cet  article  dans  la  cave  dont  nous  avons  tant 
parlé . 


SÉRIE  DE  TÉLÉGRAMMES 

I 

Breton  à  de  Romain. 

Si  conspirions.  Sais  pas  quoi  faire.  Ce  sera  distraction. 

De  Romain  à  Breton. 

Accepté.  Conspirons  pour  faire  tomber  troupe  Neveu.  Est  déjà 
tombée,  mais  conspirons  quand  môme. 

Breton  à  de  Romain. 

Soit.  Prendrai  pantalon  rayé.  Serai  terrible  sous  costume  pareil. 
Ressemblerai  à  un  canon. 

De  Romain  à  Breton. 

Votre  calembour  lit  beaucoup  rire  Poulaillac.  Prendrai  mon  cha¬ 
peau  ordinaire  qui  a  vu  tant  de  choses.  Etes  attendu  impatiemment. 

I I 

Neveu  au  Chef  sûreté. 

Horrible!  horrible!  horrible!  Conspiration  contre  ma  troupe  qui 
est  en  formation  depuis  deux  mois.  Public  grincheux  veut  siffler. 
Pourriez  pas  envoyer  cinquante-trois  agents  vigoureux  avec  gourdins 
pour  lorcer  auditeurs  à  crier  :  <•  Que  c’est  beau  !  » 

Chef  sûreté  à  Neveu. 

Allez  pas  de  main-morte.  Feriez  bon  agent  jours  d’émeutes.  Vous 
recommanderai  au  ministre  pour  dissoudre  meetings  révolutionnaires. 

Neveu  à  chef  sûreté. 

Merci. 

Chef  sûreté  à  Neveu. 

Pas  de  quoi.  A  votre  service.  Vous  adresserai  un  agent  pour  main¬ 
tenir  public.  Angevins  sont  pas  méchants. 

111 

Bordier  à  de  Romain. 

Bonjour.  Ça  va  bien.  El  vous? 

De  Romain  à  Bordier. 

Pas  mal,  merci...  Malheureusement  ai  perdu  mon  chapeau,  (pas  le 
haut-de-forme). 

IV 

Neveu  à  journaux. 

Au  nom  du  ciel,  secourez-moi.  Bordier  et  Romain  échangèrent 
paroles  amicales.  Grave  danger.  Breton  vient  passer  journée  ici. 
Doit  venir  méchamment.  On  devrait  lui  interdire  entrée  Angers  ou 
le  mettre  immédiatement  en  prison.  Tous  ceux  qui  applaudissent  pas 
sont  complices  de  cet  homme  sans  vergogne.  Suis  décidé  appeler 
force  armée  pour  protéger  ténor  menacé. 

Journaux  à  Neveu. 

Pouvons  pas.  Votre  troupe  pas  bonne. 

Ralliement  à  Neveu. 

Comptez  sur  nous.  Défendrons  jusqu’à  la  mort.  Aimons  pas 
Breton,  Romain,  Bordier.  Comprenons  rien  à  l’art.  Détestons  tous 
hommes  intelligents  à  cause  contraste  désagréable  pour  nous. 

V 

Breton  à  de  Romain. 

Arriverai  ce  soir. 

De  Romain  à  Breton. 

Dînerons  ensemble. 

Neveu  à  Morin. 

Gare  à  vous  ce  soir. 
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Morin  à  Neveu. 

Irai  dans  la  salle.  Casserai  reins  au  marquis  et  à  tous  ceux  qui 
auront  air  être  pas  satisfaits. 

V  I 

Neveu  à  Morin. 

Homme  illustre . Je  respire. 

Morin  à  Neveu. 

Et  moi  j’étouffe. . . 

Les  choses  en  sont  là. 

Nous  venons  d’envoyer  aux  informations  le  nègre  de  la 
rédaction . 

M.  Maimbrée  lui-même  s’est  mis  en  route. 

Nous  donnerons  les  plus  grands  détails  sur  cette  affaire 
dans  notre  prochain  numéro. 

LOFÇEDAN 


ILH  IL» 


Voici  que  brillent  les  étoiles, 

Dans  les  bois  le  vent  est  plus  doux, 

Enfant,  laissez  tomber  vos  voiles 
Pour  vous  asseoir  sur  mes  genoux  ; 

Puisque  la  nuit,  calme  et  profonde, 

Ma  belle,  ne  nous  trahit  pas, 

Oubliez  la  crainte  et  le  monde, 

Et  venez  tomber  dans  mes  bras . 

Aucune  chiite  n’est  plus  douce  : 

Dans  le  silence  des  grands  bois, 

Sous  le  feuillage  et  sur  la  mousse, 

On  reste  immobile  et  sans  voix, 

Ecoutant  avec  allégresse 
Le  rossignol,  oiseau  divin, 

Que,  pour  flatter  d’une  caresse, 

On  voudrait  tenir  dans  la  main. 

VI  LUE  RS  (de  Lille,  en  Flandre). 


LE  NEZ  DE  BIRBOUTOU 


On  nous  écrit  de  Saumur  : 

Saumur,  30  novembre. 

C’est  Birboutou  qui  fait  un  nez  ! 

Ah  !  mes  amis,  quel  nez,  depuis  que  vous  avez  classé  ses  articles 
d 'Anjou-Revue  parmi  les  beautés  de  la  langue  française!.... 

Car  Birboutou  est  modeste,  il  faut  que  vous  le  sachiez,  et  vos 
éloges  l’offusquent.  Birboutou  s’est  improvisé  jourmlisse,  et  la 
gloire  est  venue  à  lui,  tout  de  suite,  comme  ça,  tout  d’un  coup,  sans 
crier  gare. 

Trois  journaux  se  disputent  sa  collaboration  :  Anjou-Revue, 
le  Patriote,  où  il  signe  un  Philistin,  et  la  Petite  France  où  il  se 
couvre  pudiquement  du  voile  de  l’anonyme.  Humble  violette!... 

Aussi,  quand  ses  amis  le  rencontrent  dans  la  rue,  c’est  à  peine  s’il 
leur  laisse  le  temps  de  le  féliciter.  Vite,  il  s’esquive,  prétextant  que 
ses  journaux  l’attendent. 

Jusqu’à  l’apparition  de  votre  feuille,  son  contentement  se  manifestait 
par  une  extrême  mobilité  des  narines.  Il  prenait  en  quelque  sorte,  et 
malgré  les  sages  remontrances  de  sa  modestie,  un  nez  vantard. 
Mais  depuis  que  le  Moustique,  le  prenant  pour  une  tête  de  Turc, 
l’a  criblé  de  ses  dards,  son  nez  s’est  démesurément  allongé  et  élargi. 
Ses  narrines  ont  pris  de  telles  dimensions,  qu’on  pourrait  aisément 
y  introduire  des  pièces  de  dix  sous  pour  les  inondés  du  Midi. 

Mabforio 


B  z  z .  B  z  z 


Notre  éminent  rédacteur  en  chef,  grand-prêtre  du  Moustiquisme, 
vient  de  recevoir,  de  l’administration  supérieureune  letire  l’informant 
que  le  Moustique  est  déclaré  d’utilité  publique. 

D’un  autre  côté,  on  assure  que  plusieurs  maisons  d’aliénés 
viennent  de  faire  parvenir  leur  abonnement  au  Ralliement  et  au 
Maine-et-Loire. 

C’est  la  première  fois  que  l’utilité  de  ces  feuilles  est  péremptoire¬ 
ment  démontrée. 

Nous  discutions  dernièrement  dans  les  salons  du  Moustique  les 
incidents  du  théâtre. 

—  C’est  un  homme  à  claquer,  s’écria  Lurédan  en  parlant  de 
M.  Oncle. 

—  Oui,  fit  observer  Maimbrée,  c'est  la  différence  qu'il  y  a  entre 
lui  et  ses  artistes. 

A  l’occasion  de  la  fondation  du  Moustique,  nous  allons  organiser 
une  grande  fête  publique;  l’illumination  sera  confiée  à  M.  Tournier, 
dont  le  magnifique  portique  en  verres  de  couleur  faisait  un  superbe 
effet,  le  14  juillet  dernier,  et  fut  beaucoup  admiré...  avant,  la  soirée. 

Avant— hier  Vipérine  est  allée  se  baigner  dans  un  établissement 
de  notre  ville.  En  entrant,  elle  aperçoit  l’avis  suivant  ; 

On  est  prié  de  ne  rien  déposer  dans  les  cabines 

Il  paraît  donc  que  ca  arrive  !  !  ! 

Q.  Pif 


Je  ne  veux  pas  encombrer  ma  chronique  du  récit  des  tristes 
évènements  qui  ont  marqué  la  première  représensation  de  Mireille. 
Ce  sont  des  faits  qui  relèvent  de  la  Cour  d’assises.  Cependant  je 
tiens,  une  fois  pour  toutes,  à  bien  faire  connaître  mon  opinion. 

Depuis  quelque  temps,  le  théâtre  est  le  rendez  vous  de  bandits  de 
toutes  sortes,  faisant,  pour  cent  sous,  le  triste  métier  d’agent  provo¬ 
cateur.  Sous  prétexte  de  cabale,  on  bouscule  les  femmes,  on  insulte 
le  public,  et  on  frappe  ceux  qui  sifflent. 

"Si  le  théâtre  devient  moins  sûr  que  les  repaires  de  voleurs,  nous 
nous  défendrons.  Si  jamais  on  nous  insulte,  nous  nous  considérerons 
en  état  de  légitime  défense-  —  Il  y  aura  alors  une  véritable  cabale, 
et  peut-être  on  pourra  dire  comme  Cayrade  à  Decazeville  : 

«  Ça  se  corse...,  ça  se  corse!...  » 

★ 
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La  place  nous  manque  encore  aujourd’hui  pour  parler  longuement 
des  pensionnaires  de  M.  Neveu,  et  du  chef-d’œuvre  qu’ils  ont  essayé 
d'interpréter  samedi  dernier. 

Je  prie  mes  lecteurs  d’être  indulgents. 

Il  y  a  beaucoup  de  bonne  volonté  dans  la  troupe  Neveu  ; 
malheureusement  les  résultats  sont  médiocres.  A  part  la  première 
chanteuse,  toujours  pénétrée  de  ses  rôles,  rarement  en  défaut,  tous 
les  autres  artistes  sont  propriétaires  de  mauvaises  qualités  ;  et,  s’ils 
n’avaient  pas  —  pour  atténuer  leur  impuissance  vocale,  —  le 
magnifique  et  savant  orchestre  de  l’Association,  ils  ne  tiendraient 
pas  la  scène  huit  jours,  sans  disparaître  sous  les  pommes  cuites. 

* 

¥  * 

Jeudi  dernier,  bonne  représentation  du  Voyage  en  Chine. 

Les  chœurs  n’ont  pas  mal  marché,  et  les  artistes  ont  fait  leur 
possible^  c’est  déjà  quelque  chose.  M.  Neveu  était  excellent  dans 
son  rôle,  et  tout  le  monde  trouvait  sa  tête  remarquable .  Quel 
dommage  que  depuis  deux  mois,  il  n’ait  pas  encore  réussi  à  produire 
une  tête  de  directeur  convenable. 

* 
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COURIER  UES  THÉÂTRES 

- zcnzm - 

On  s’étonne  de  voir  les  choses  marcher  si  mal  au  théâtre 
d’Angers. 

Cela  n’a  cependant  rien  de  surprenant,  car  il  paraît  que  les 
artistes  ne  s’entendent  môme  pas  entre  eux. 

C’est  ainsi  qu’on  nous  affirme,  —  mais  nous  ne  donnons  cette 
nouvelle  que  sous  toutes  réserves  —  que  Mme  Schils,  première 
duègne,  et  Mlle  Valérie,  seconde  soubrette,  sont  mortellement 
brouillées  et  ont  presque  tous  les  jours  des  prises  de  langue. 

XX 

On  nous  affirme  aussi  que  M.  Norval,  l’excellente  basse  de  notre 
Grand-Théâtre,  vient  de  signer  un  engagement  de  troisième  chantre 
à  la  cathédrale. 

M.  Maugendre,  le  titulaire  actuel,  n’en  continuera  pas  moins  à 
tenir  son  emploi. 

M.  Norval  chantera  particulièrement  les  jours  de  pluie. 

XX 

Nous  apprenons  que  MUe  Eslella  de  Vita,  notre  ancienne  contralto, 
vient  d’obtenir  à  Rome  un  immense  succès  dans  le  rôle  de  Carmen, 
à  la  salle  Argentina. 

On  se  souvient  que  Mlle  de  Vita,  tant  applaudie  l’année  dernière 
par  le  public  angevin,  avait  été  engagée  par  M.  Jules  Breton,  en  sus 
du  cahier  des  charges. 

Puisque  nous  venons  de  citer  le  nom  de  M.  Breton,  disons  que  les 
journaux  de  la  Sarthe  sont  unanimes  pour  féliciter  l’excellente  troupe 
formée  par  notre  ancien  directeur. 

XX 

C’est  le  10  courant  que  Faure  viendra  chanter  à  Nantes. 

Le  célèbre  baryton  se  fera  entendre  aux  concerts  populaires. 

XX 

Nous  apprenons  de  source  certaine  que  l’orchestre  Hongrois  des 
Tziganes  donnera  prochainement  un  grand  concert  dans  la  salle  du 
Cercle  du  boulevard  â  Angers. 

La  mi  do  ré. 
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ON  OFFRE  CENT  SOUS 


Il  n’est  que  deux  personnes  dans  notre  ville  pour  se  livrer  à  de 
telles  prodigalités. 

Il  s’agit,  naturellement,  des  célèbres  directeurs  de  la  scène  angevine. 

On  nous  affirme  que  le  mercredi  24  novembre  dernier,  au  café 
Magnan,  place  du  Ralliement,  MM.  Morin  et  Neveu  se  trouvaient  à 
une  table,  en  compagnie  de  plusieurs  consommateurs. 

M.  Morin  aurait  déclaré,  parlant  des  spectateurs  qui  sifflent  le 
ténor...  dont  nous  ne  jouissons  pas,  qu’il  donnerait  cent  sous  à 
de  solides  gaillards  pour  faire  assommer  les  mécontents. 

Nous  ne  savons  si  le  propos  est  exact,  et  nous  offrons  à  MM.  Morin 
et  Neveu  de  le  démentir  dans  nos  colonnes. 

Ces  messieurs  comprendront  qu’il  y  va  de  leur  intérêt,  et  ne  vou¬ 
dront  pas  laisser  cioire  qu’ils  considèrent  le  théâtre  comme  une 
sorte  de  ménagerie  dont  ils  seraient  les  dompteurs. 

Il  faut  que  le  public  sache  qu’il  ne  tombe  pas  dans  un  guet-apens 
en  allant  au  spectacle. 

La  direction  ne  peut  pas  laisser  croire  non  plus  qu’elle  a  besoin 
de  souteneurs. 

G.  La  Fresnais. 


FAITS  GÎVEB5 


Que  c’est  beau,  la  science!  —  Un  médecin  de  notre  ville  vient  de 
soigner,  pour  une  tumeur,  une  jeune  fille  du  meilleur  monde.  Depuis 
plusieurs  mois  la  pauvre  enfant  était  très  souffrante.  Elle  se  plaignait 
surtout  de  fréquents  maux  de  cœur. 

*  A  *'  „ 

Le  baptême  aura  lieu  dans  quelques  jours. 


Agrandissement  de  l’école  de  médecine.  —  La  municipalité  est 
en  instance  auprès  du  Gouvernement  pour  obtenir  l’agrandissement 
de  l’Ecole  de  Médecine;  ne  voulant  rien  faire  incomplètement,  elle  se 
propose,  au  cas  où  l’agrandissement  de  l’Ecole  serait  obtenu,  d’acheter 
d’immenses  terrains  pour  l’extension  du  cimetière. 

Je  crois  savoir  également,  que  si  cette  affaire  se  termine  favora¬ 
blement,  la  compagnie  des  pompes-funèbres  doublera  la  subvention 
secrète  qu’elle  accorde  à  la  même  École. 

Maimbrée. 

SOCIÉTÉ  L’ALS  ACE-LORRAINE 

FÊTE  DE  L’ARBRE  IDE  ISTOHÜL. 

Vendredi  2 4  Décembre 

Comme  en  1884  et  en  1885,  la  Société  Y  Alsace-Lorraine  d'Angers 
célébrera,  cette  année,  la  fête  traditionnelle  de  «  l’Arbre  de  Noël  >», 
au  Théâtre-National  du  Cirque,  mis  gracieusement  à  sa  disposition  par 
M.  Neveu. 

Rien  ne  sera  négligé  pour  rendre  aussi  brillante  que  possible  cette 
cérémonie  patriotique.  La  musique  du  185»  de  ligne,  M.  Paul  Leser, 
publiciste,  des  artistes  de  l’Association  Artistique  et  du  Théâtre,  ainsi 
que  la  Société  Sainte-Cécile,  ont  déjà  promis  leur  concours. 

Dès  maintenant  on  peut  se  procurer  des  billets  et  arrêter  des  places 
chez  le  concierge  du  Cirque. 


BOITE  AUX  LETTRES 


On  nous  écrit  : 

Monsieur  Le  Sage,  du  Moustique, 

J’étais,  je  vous  l’avoue,  enchanté  de  contribuer  pour  une  part 
quelconque  à  une  mesure  aussi  utile  que  celle  de  la  destruction  des 
chiens  errants. 

Mais  voyez  le  guignon  :  à  la  première  demande  qui  m’a  été  faite,  j  ■ 
n'ai  pu  découvrir  :  1°  à  l’œil  nu,  2“  à  la  loupe,  le  plus  petit  faux-col 
parmi  mes  effets  d'habillement. 

Je  me  suis  donc  vu  forcé  de  refuser  cet  ingrédient  aux  personnes  qui 
voulaient  expérimenter  votre  prodigieuse  recette. 

M’est  avis  pourtant  que  vous  remplaceriez  avantageusement  mon 
faux-col  absent,  par  le  lorgnon,  soigneusement  pilé,  de  certaine  per¬ 
sonne  ;  la  composition,  du  coup,  acquerrait  une  puissance  telle  que 
l'on  se  débarrasserait  en  même  temps  de  certains  bipèdes,  aussi  errants, 
mais  bien  plus  malfaisants  que  les  chiens. 

Le  prétendu  porteur  de  faux-col  qui  reste  quand  même  votre 
servi  te  ur. 


PETITE  F*  O  S  T  E 

_ AAAA _ _ 

TTTT 

JHUe  Louise  N...  Nous  compatissons  â  votre  sort.  Avoir  un  enfant 

naturel  est  un  accident  ou  un  incident  —  comme  vous  voudrez  — 

très  ordinaire  dans  la  vie  d’une  femme.  Malheureusement,  nous 

çt’avoiis  pas  encore  organisé  le  service  des  nourrices  au  bureau  du 

journal,  et  nous  ne  pouvons  nous  charger  de  subvenir  aux  besoins 

de  votre  fils.  D’ailleurs,  nous  avons  déjà  à  nourrir  vingt-six  bâtards 

appartenant  à  divers  membres  de  la  rédaction.  Il  est  juste  que  nous 

aidions  ceux  sur  lesquels  nous  avons  des  droits  ou  des  devoirs 

d’auteur. 

«  • 

Azé.  —  Envoyez  autre  chose,  connaissons  ce  que  voulez  dire  ; 
tout  le  monde  devinerait.  Merci. 

Célibataire  Ardent.  —  Merci  de  votre  excellent  envoi,  insérerons 
dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

La  Fougère.  —  Êtes  digne  du  Moustique,  article  spirituel,  excellent 
en  tous  points.  Insérerons  quand  vous  connaîtrons.  Soyez  tranquille, 
au  Moustique  on  est  discret, 

Lorédan. 

Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie Dedouvres. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan. 


Angers,  imp.  A.  DEDOUVRES,  rue  du  Cornet,  34 
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Notre  ligne  politique 
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LA  SATIRE  ET  LA  BAVARDE 

Nous  apprenons  que  quelques  personnes  se  permettent 
de  dire  que  le  Moustique  est  la  continuation  des  feuilles 
honteuses  connues  sous  le  nom  de  la  Satire  ou  de  la 
Bavarde. 

Nous  protestons  énergiquement  contre  une  pareille 
calomnie. 

Dans  la  rédaction  du  Moustique  11e  figure  aucun  ancien 
collaborateur  de  la  Satire  ou  de  la  Bavarde,  et  nous  n’en 
admettrons  jamais. 

Nous  pourrons  rire:  nous  ne  diffamerons  personne.  Nous 
ne  descendrons  pas  à  l’injure  et  à  la  grossièreté,  nous 
respecterons  le  public  et  nous  avons  la  certitude  d’acquérir 
l’estime  des  honnêtes  gens. 

Nous  savons,  d’ailleurs,  que  certains  individus  ne  se 
gênent  pas  pour  calomnier  le  Moustique. 

Des  injures,  nous  11e  faisons  aucun  cas.  Mais  nous 
prévenons  ces  peu  respectables  personnages  que  nous 
traînerons  devant  les  tribunaux  le  premier  d’entre  eux 
qui  se  permettra  de  dire  que  notre  journal  renouvelle  les 
feuilles  scandaleuses  que  nous  nommons  plus  haut. 

Si  nous  ne  diffamons  personne,  en  revanche  nous  ne 
voulons  pas  davantage  être  diffamés. 

p.  p  A  pI^ESNAIS 


NOTRE  LIGNE  POLITIQUE 


Certaines  gens,  se  croyant  très  malins,  demandaient,  après 
l’apparition  du  premier  numéro  du  Moustique,  quel  était 
notre  but.  Les  traitant  comme  des  personnes  raisonnables, 
nous  avons  bien  voulu  leur  donner  des  explications. 

Aujourd’hui,  n’osant  plus  réitérer  leur  inintelligente 
question,  ces  mêmes  malheureux,  auxquels  le  paradis  est 
réservé  d’avance,  feignent  de  s’esclaffer  parce  que  nous 
n’avons  pas  arboré  de  drapeau  politique. 

Nous  nous  en  garderons  bien  et  nous  allons  en  donner  la 
raison. 

De  quoi  s’agit-il,  au  Moustique  ? 

Voulons-nous  affermir  ou  renverser  la  République, 
proclamer  l’Empire,  couronner  M.  le  comte  de  Paris  ? 

Nullement. 

Nous  voulons,  nous  l’avons  dit,  défendre  l’art  et  les 
artistes,  combattre  sur  le  terrain  du  beau,  soutenir  les  idées 
qui  nous  paraîtront  justes  et  honnêtes. 

Avons-nous  besoin,  pour  cela,  de  nous  occuper  de 
politique  ? 

Hélas  !  honnêtes  et  doux  lecteurs,  11’avez-vous  pas  assez 
de  vos  conseillers  municipaux,  de  vos  conseillers  généraux, 
et  surtout  de  vos  députés  abracadabrants  ? 

N’avez-vous  pas  assez  de  vos  journaux  quotidiens,  tous 
politiques,  dans  lesquels  on  vous  raconte  par  le  menu  les  plus 
petits  incidents  parlementaires,  avec  commentaires  à  la  clef. 

Et  quels  commentaires  ! 


Si  nous  commettions  l’insigne  folie  d’entrer  dans  la  galère 
politique,  ce  journal  serait  tué  du  coup. 

Quand  il  faut  combattre  le  bon  combat  artistique,  on  a 
besoin  de  toutes  les  bonnes  volontés,  du  concours  de  tous 
les  esprits  éclairés... 

Or,  ces  bonnes  volontés,  ces  esprits  éclairés,  il  en  est 
dans  tous  les  partis. 

Et  c’est  pourquoi,  autour  de  la  table  de  rédaction  du 
Moustique,  on  rencontre  des  hommes  unis  dans  une  même 
pensée,  et  qui,  le  moment  venu,  se  fusilleraient  dans  la  rue, 
d’une  barricade  à  l’autre. 

On  y  peut  voir,  notamment,  deux  écrivains  dont  les 
ancêtres  se  battaient  pour  le  Roy  en  Vendée,  et  qui  sont 
demeurés  fidèles  aux  traditions  de  leurs  familles. 

Près  d’eux,  se  trouvent  un  fougueux  orléaniste,  très  lié 
avec  M.  Bocher;  un  bonapartiste,  qui  fait  chaque  année  le 
pèlerinage  de  Chislehurst;  plusieurs  républicains  de  diverses 
nuances  et  trois  révolutionnaires,  anciens  membres  de  la 
Commune,  revenus  en  France  après  l’amnistie. 

Tous  sont  également  dévoués  au  Moustique,  tous  se  sont 
attachés  à  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune,  tous  sont  décidés 
à  marcher  vaillamment,  toujours  en  avant! 

Il  nous  aurait  été  impossible  de  réunir  une  telle  phalange 
d’esprits  distingués,  si  nous  avions  voulu  nous  mettre  à  la 
remorque  d’un  parti. 

Nous  ne  le  ferons  jamais,  ce  qui  nous  permettra  d’être 
justes,  impartiaux,  d’apprécier  les  hommes,  non  en  raison  de 
leurs  idées,  mais  en  raison  de  leur  valeur. 

Gaston  La  Fresnais 


Il  ne  faut  pas  être  surpris  des  singulières  appréciations  artistiques 
de  l’organe  officiel  du  grand  théâtre  Birboutou. 

On  nous  affirme  que  le  plus  éminent  écrivain  qui  daigne  honorer, 
de  sa  prose,  la  feuille  susdite,  est  un  peu  sourd. 

Il  paraît  que  ce  défaut  d’ouïe  provient  d’une  croissance  anormale 
des  tubes  capillaires  de  ce  génie. 

*  * 

On  peut  lire  sur  le  boulevard,  à  la  porte  d’un  grand  magasin  : 

Atelier  de  confection  pour  dames  en  tous  genres. 

Ces  dames  en  «  tous  genres  »  nous  rendent  rêveurs. 

* 

*  * 

Lu  également  sur  le  boulevard,  à  la  porte  du  même  magasin  : 

Les  articles  affichés  sont  livrés  au  meme  prix 
que  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

On  demande  une  explication. 

MOUSTIQUE 


Nous  croyons  devoir  déclarer  que  tous  les  articles  publiés  dans  le 
Moustique  étant  absolument  inédits,  nous  nous  réservons  le  droit 
de  reproduction. 

Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des  nouvelles  et  historiettes, 
ne  faisant  aucune  réserve  pour  les  autres  parties  du  journal,  égale¬ 
ment  inédites  d’ailleurs. 


LE  MOUSTIQUE 


Ne  jamais  écrire  et  brûler  les  lettres  que  l’on  reçoit, 
n’est-ce  pas  la  règle  de  conduite  que  doit  s’imposer  tout 
sage,  qui  entend  mener  gaiement  et  sans  encombre  la 
vie  amoureuse  ? 

Je  dis  tout  sage,  et  je  sais  que  beaucoup  vont  sourire. 
Mais  le  Moustique  estime  que  ceux-là  seuls  sont  sages,  qui, 
dédaignant  la  gloire  et  les  vains  honneurs,  savent  prendre 
de  la  vie  ce  qu’elle  a  de  meilleur  et  faire  fi  du  reste.  Or,  le 
meilleur,  n’est-ce  pas  l’amour? 

Nous  disions  donc  qu’il  convient  de  brûler  les  lettres 
d’amour,  ces  tendres  aveux  devant  être  comme  des  baisers, 
dont  il  ne  reste  rien,  si  ce  n’est  le  souvenir.  C’est  pour  avoir 
manqué  unefoisàce  principe,  non  moins  immortel  que  ceux 
de  89,  que  le  comte  de  C. . .  laissa  tomber  de  sa  poche  dans  les 
mains  charmantes  de  Mme  Odette,  sa  légitime  épouse,  le 
tendre  poulet  que  lui  adressait  une  jeune  danseuse,  pour 
le  convier  à  venir  le  lendemain  sacrifier  avec  elle  au  culte 
de  Vénus. 

Grande  fut  la  colère  de  Mme  Odette  en  lisant  cet  amoureux 
message,  car  elle  était  fort  jalouse,  la  petite  comtesse,  et, 
comme  toutes  les  femmes  légitimes,  elle  avait  le  révoltant 
égoïsme  de  prétendre  conserver  pour  elle  seule  le  bien 
dont  elle  jouissait  de  par  la  loi  et  M.  le  Maire. 

Odette  était  donc  furieuse. 

—  Or,  ça,  lui  disait  en  l’embrassant  sa  cousine  Aline, 
or,  ça,  ma  mignonne,  tu  dis  donc  que  ton  mari  te  trompe? 

—  Oui,  certes,  ma  toute  belle,  reprit  en  pleurant  la 
pauvrette  (puisque  les  femmes  ont  l’habitude  de  s’en 
prendre  à  leurs  propres  yeux,  lorsqu’elles  ont  envie 
d’arracher  ceux  des  autres),  il  me  trompe,  le  traître,  le 
sans-cœur,  il  me  trompe  avec  une  danseuse,  après  un  an  de 
mariage  ! 

—  Avec  une  danseuse  !  mais  c’est  affreux  cela  !  dit  Aline 
d’un  ton  convaincu. 

—  Bien  affreux,  n’est-ce  pas?  reprit  Odette.  Mais  que 
faire,  mon  Dieu,  que  faire  pour  qu’il  ne  réponde  pas  à  cette 
invitation  ? 

—  Le  cas  est  grave  évidemment  reprit  Aline.  Mais  tu 
es  femme,  jeune,  jolie  et  spirituelle  ;  il  me  semble  qu’en 
cherchant  bien,  tu  dois  trouver  quelque  moyen. 

—  Hélas  !  je  suis  à  bout  de  ressources.  J’ai  imploré,  il 
m’a  plaisanté  ;  j’ai  prié,  il  a  souri  ;  j’ai  ordonné  et  il  m’a  ri 
au  nez,  et  lorsque  j’ai  voulu  le  confondre,  il  s’est  fâché. 

—  Bah  !  dit  Aline,  en  haussant  légèrement  les  épaules, 
qu’elle  avait  fort  belles,  c’est  que  tu  ne  sais  pas  t’y 
prendre.  Tiens  !  il  me  vient  une  idée.  Sèche  vite  ces  jolis 
yeux,  mignonne,  car  tes  larmes  te  rendraient  laides,  et 
envoie-moi  ton  infidèle  ;  je  le  confesserai,  je  le  sermonnerai, 
je  lui  ferai  honte  et,  du  diable,  s’il  ne  passe  pas  la  soirée 
bien  sagement  près  de  toi . 

Il  est  bon  que  le  lecteur  sache  que  Mma  Aline,  amie  et 
confidente  de  la  pauvre  Odette,  n’était  pas  une  de  ces 
mijorées  comme  on  en  rencontre  tant,  insolentes  péronelles 
que  l’on  marie  à  vingt  ans,  qui  caquetent  de  tout  à  torts  et 
à  travers,  et  ne  savent  de  la  vie  que  ce  qu’on  leur  a  appris 
au  couvent.  C’était  une  jeune  veuve  des  plus  séduisantes  ; 
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elle  se  donnait  vingt-cinq  ans,  ce  qui  permet  de  penser, 
qu’elle  en  avait  trente,  elle  savait  son  monde  et  était  fort 
experte  en  toute  chose  en  général,  et  en  celles  de  l’amour 
en  particulier. 

Ceci  explique  pourquoi  le  comte  ne  fit  aucune  difficulté 
de  se  rendre  chez  Mmo  Aline,  et  pourquoi  la  naïve  Odette, 
dont  elle  se  disait  la  meilleure  amie,  la  choisit  pour 
confidente  et  pour  conseil. 

En  cela,  ils  firent  bien  l’un  et  l’autre,  car  le  soir  même 
la  radieuse  petite  comtesse  recevait  de  son  amie  un  billet 
ainsi  conçu  : 

«  Ma  chère  aimée, 

«  Sois  heureuse,  je  te  renvoie  ton  mari.  Te  l’ai  soigneuse¬ 
ment  confessé,  et  lui  ai  fait  vider  sa  conscience.  Il  est  parti 
de  chez  moi  humble  et  repentant,  et  portant  la  tête 
tellement  basse  que  je  ne  le  crois  pas  en  disposition  d’aller 
courir  ce  soir.  » 

A  moins  que  ce  ne  soit  un  homme  tout  à  fait  extraordi¬ 
naire,  ajouta  mentalement  Aline,  en  fermant  sa  lettre  ;  puis 
elle  signa  :  «  Ton  amie  qui  t’aime  tendrement,  » 

«  Aline.  » 

De  ce  qu’Aline  dit  au  comte,  personne  ne  sut  jamais 
rien,  car  l’un  et  l’autre  restèrent  muets  sur  ce  point.  Mais 
il  faut  croire  qu’elle  fut  bien  éloquente,  carie  pauvre  comte 
eut  toute  la  soirée  l’air  piteux  et  contrit,  et  comme 
l’heureuse  Odette  l’embrassait  tendrement,  il  prétexta  une 
migraine  pour  se  retirer  dans  ses  appartements  particuliers. 

—  Pauvre  garçon  !  c’est  le  remords,  pensa  Odette  !  Mais 
cette  chère  Aline,  quel  cœur,  quel  dévouement,  quelle 
excellente  amie  ! 

—  De  vingt-cinq  à  quarante,  c’est  décidément  le  bon 
moment,  se  disait  le  comte,  en  se  mettant  au  lit.  Quelle 
charmeuse  que  cette  [Aline.  Mais  saperlipopette  quelle 
nature  !  quel  tempérament  !  ! 

—  Gentil  garçon  et  aimable  homme  que  le  comte  !  Mais 
quelle  petite  oie  que  cette  Odette  !  pensait  Aline,  —  et 
plongeant  sa  jolie  tête  brune  dans  les  dentelles  de  ses 
oreillers,  elle  s’endormit  en  souriant  à  ses  souvenirs. 

Léo  Dargentol. 


I  N  S  A.NI.TÊS 

Le  vilain  petit  serpent  a  changé  de  peau,  c’est-à-dire  de 
titre. 

La  peur  d’un  procès  lui  a  fait  perdre  la  tête,  et  nous 
l’avons  vu  reparaître  sous  le  nom  de  Y  Ente' acte. 

Ce  qui  l’a  poussé  à  prendre  un  pareil  titre  ,  c’est 

évidemment,  le  désir  de  flatter  la  direction,  l’entr’acte  étant 

♦ 

devenu  le  seul  instant  supportable  des  représentations 
au  théâtre  d’Angers. 

Malheureusement,  il  ne  nous  revient  pas  plus  spirituel 
et  ses  articles  continuent  à  recéler  de  superbes  perles  et 
d’énormes  birboutades. 

L’autre  semaine,  parlant  de  M1'8  Guilbert,  si  détestable 
dans  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs ,  si  nulle  dans  le  Voyage 
en  Chine,  il  disait  : 

Elle  débuta  à  quatorze  ans  dans  une  troupe  d’artistes. 
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Nous  pensions  bien,  naïf  Entr’acte ,  que  M1*6  Guilbert 
n’avait  pas  débuté  dans  une  troupe  de  chiens  savants. 

* 

Cette  semaine,  il  a  consacré  deux  longues  colonnes  à  la 
biographie  du  directeur  de  la  scène  angevine. 

Pauvre  M.  Neveu,  il  a  reçu  là  un  bien  mauvais  coup 
de  pied  ! 

Cueillons  au  hasard  : 

Il  (M.  Neveu)  n’est  ni  orgueilleux,  ni  poseur,  il  parle  à.  la  bonne 
franquette,  un  peu  à  travers  choux. 

Hum!  hum!  Cet  «  à  travers  choux  »  fait  involontairement 
songer  à  Jean  Lapin  ;  nous  ne  voulons  pas  comparer 
M.  Neveu  à  cet  honnête  animal  ,  mais  des  gens  mal 
intentionnés  pourraient  dire  qu’en  allant  au  théâtre  on 
s’expose  à  recevoir  le  coup  du  lapin  d’un  bravo  quelconque, 
et  que,  dans  tous  les  cas,  depuis  le  commencement  de  la 
saison,  notre  directeur,  malgré  l’affirmation  de  V Entracte, 
paraît  être  un  fameux  poseur...  de  lapins. 

Passons. 

m 

On  rencontre  à  chaque  ligne  des  phrases  qui  provoquent 
des  idées  désagréables. 

C’est  ainsi  que  je  lis,  toujours  dans  la  biographie  de 
M.  Neveu. 

Quoiqu’il  en  soit,  c’est  déjà  un  vieux  renard. 

Je  suis  heureux  d’apprendre  que  M.  Neveu  est  un  vieux 
renard;  il  a  évidemment  plus  d’un  tour  dans  son  sac. 

Quel  dommage  que  ce  même  sac  ne  recèle  pas  plus  d’un 
ténor  ! 

Jusqu’à  ce  jour  ,  cependant  ,  les  énormes  sacrifices 
accomplis  par  notre  directeur,  provoquaient  dans  le  public 
une  réflexion  à  laquelle  V Entr’acte  n’a  pas  songé. 

On  ne  disait  pas  :  C’est  un  vieux  renard. 

On  disait  : 

—  C’est  un  vieux  rat! 

* 

J’ai  réservé  pour  la  fin  une  phrase  que  ce  pauvre 
M.  Neveu  a  eu  grand  tort  de  laisser  passer,  en  supposant 
qu’il  soit  pour  quelque  chose  dans  la  rédaction  de  V Entr’acte, 
ce  qui  me  paraît  impossible. 

La  voici  : 

Il  fit  de  détestables  éludes,  malgré  la  sollicitude  de  ses  maîtres; 
mais  il  était  si  paresseux  ! 

Enfin,  n’étant  bon  à  rien,  il  se  fit  artiste  ! 

Je  ne  le  fais  pas  dire  à  V Entr’acte,  ô  Monsieur  Neveu  ! 

N’étant  bon  à  rien  !... 

En  ce  qui  concerne  l’emploi  de  directeur  de  théâtre,  je 
suis  trop  poli  pour  démentir  le  journal  qui  vous  est  cher. 

C’est  entendu. 


Nous  espérons  que  nos  lecteurs  auront  remarqué  que  la  pagination 
du  Moustique  ne  reprend  pas  à  chaque  numéro. 

Le  système  que  nous  avons  adopté  permettra  de  faire  relier  le 
journal  chaque  année. 

Nous  donnerons,  tous  les  ans,  une  couverture  et  une  table  des 
matières  soigneusement  agencée. 


ï*'ilGàH!SS 

Le  triste  vent  du  Nord  a  gémi  sous  les  branches, 

Ils  sont  loin  les  beaux  jours  d’avril, 

Voici  venir  décembre  et  les  forêts  sont  blanches, 

Tout  se  lait  dans  les  bois  poudrés  par  le  grésil  ; 

Dans  les  nids,  les  oiseaux  ont  cessé  leurs  arpèges, 

Frileux,  ils  se  tiennent  cachés, 

Laissant  passer  le  temps  des  frimas  et  des  neiges, 

Et  se  jetant  parfois  des  cris  effarouchés  ; 

Et  c’est  à  ce  moment  que  tu  viens,  ô  ma  chère, 

Soudain  me  demander  des  vers  ! 

Ma  foi,  non  !  mon  refrain  semblerait  trop  sévère. 

Attendons,  pour  chanter,  que  les  prés  soient  plus  verts. 

Alors,  je  te  dirai  ma  chanson  la  plus  douce, 

Quand  nous  irons  courir  tous  deux 
Sous  les  chênes,  au  pied  desquels  s’étend  la  mousse 
Qui  forme  un  doux  tapis  sous  les  pas  amoureux. 

C’est  dit  :  Nous  chanterons  dans  les  bois,  sur  les  cimes, 

Nos  cœurs  battront  à  se  briser... 

Et  pour  mieux  indiquer  la  cadence  des  rimes, 

Au  bout  de  chaque  vers  nous  mettrons  un  baiser. 

VI  LUE  RS  (de  Lille  en  Flandre). 


LA  DERNIÈRE  A  BIRB0UT0U 

Le  lourd  Birboutou  n’est  pas  content  des  petites  observations  du 
Moustique. 

Le  pauvre  homme  est  pique,  —  nous  l’espérions  bien  —  et  se 
fâche  tout  rouge. 

Mais  pourquoi  donc,  excelIenlBirboutou  —  que  nous  ne  confondrons 
jamais  avec  l’honorable  M.  T...,  de  Saumur,  —  pourquoi  donc 
cherchez-vous  à  vous  excuser  de  vos  fautes  de  français,  en  disant 
que  vous  êtes  du  peuple  et  que  nous  sommes  des  aristocrates? 

C’est  ce  qui  vous  trompe;  nous  sommes  à  la  fois  ceci  et  cela,  et 
nous  tenons  le  peuple  en  grand  honneur.  Serait-il  indiscret  de  vous 
demander  si  vos  mains  sont  calleuses,  aimable  secrétaire  de,.. 
V Entr’acte ? 

Le  peuple  n’a  rien  à  voir  dans  votre  affaire  ;  il  méprise 
souverainement  ceux  qui  se  mêlent  de  faire  un  métier  pour  lequel 
il  ne  sont  pas  propres,  et  nous  estimons,  avec  lui,  qu’il  est  mieux 
de  se  borner  à  être  un  habile  maçon,  ou  un  adroit  menuisier,  qu'un 
mauvais  écrivain,  comme  vous. 

Vous  seriez  peut-être  un  très  bon  secrétaire  de  sous-préfecture, 
de  même  que  l’honorable  M.  Theilleaud,  votre  compatriote;  vous  ne 
serez  jamais  qu’un  critique  déplorable. 

Pour  répondre  à  une  de  vos  questions,  nous  vous  avouerons,  en 
toute  sincérité,  que  c’est  parce  qu’elle  vous  appartenait  qu’on  a 
pensé,  au  Moustique,  que  la  plume  qui  laissait  échapper  de  telles 
balourdises  ne  pouvait  être  qu’une  plume  d’oie. 

LORÉDAN 


Par  suite  d’un  oubli  que  nous  regrettons,  le  nom  de 
Mgr  Freppel,  évêque  d’Angers,  ne  figurait  pas  dans  la 
première  série  de  nos  profils  Angevins. 

Nous  nous  empressons  de  rectifier  aujourd’hui  cette 
erreur  ;  nous  donnerons  dans  -notre  prochain  numéro  le 
portrait  de  l’évêque  d’Angers. 

Dans  cette  courte  étude,  nous  tiendrons  compte  large  - 
ment  de  l’attitude  à  la  Chambre  du  député  du  Finistère. 


_ 
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LOUIS  DE  ROMAIN 


Un  original. 

C’est  ainsi  qu’on  le 
désigne . 

Au  Moustique ,  nous 
aimons  les  originaux. 

Ce  sont  généralement 
des  artistes,  des  rê¬ 
veurs  ,  des  hommes 
épris  du  beau,  du  bien, 
de  la  vérité. 

Louis  de  Romain  est 
de  ceux-là. 

Depuis  de  nombreuses 
années,  il  va  droit  son 
chemin,  sans  s’inquiéter 
des  clameurs,  les  yeux 
fixés  sur  le  but  artistique 
qu’il  poursuit  depuis  ses 
jeunes  années. 

Ce  n’est  pas  d’hier, 
en  effet,  que  celui  dont 
nous  traçons  une  rapide 
esquisse,  s’est  voué  à  la 
musique. 

Dès  le  collège,  il  ma¬ 
nifestait  pour  elle  une 
vive  passion,  un  peu 
contrariée  par  sa  fa¬ 
mille;  mais  à  Paris,  où 
il  alla  continuer  ses  études,  il  devint  un  des  habitués  de 
Pasdeloup  et  s’y  battait  dès  lors,  comme  il  le  dit  volontiers 
lui-même,  pour  l’ouverture  du  Tannhauser. 

Il  est  demeuré  depuis  un  Wagnérien  convaincu  et  mili¬ 
tant;  —  nous  nous  souvenons  d’avoir  lu  de  lui,  dans  1  ’  Anjou, 
il  y  a  quelques  semaines,  un  très  beau  compte-rendu  des 
représentations  de  Bayreuth. 

Donnons  de  lui  une  rapide  biographie. 

Il  étudia  l’harmonie,  en  Suisse,  avec  Jacques  Wogt, 
célèbre  organiste;  puis  revint  à  Angers,  où  il  travailla  sous 
la  direction  de  M.  Maugé,  professeur  de  mérite,  retourna 
en  Suisse  et  y  épousa  une  demoiselle  de  Diesbach. 

Depuis  ce  temps,  il  fait  chaque  année  un  long  séjour  à 
Fribourg. 

Il  rencontra  à  Berne  un  musicien  habile,  Adolphe  Reichel, 
qui  lui  apprit  le  contre-point,  la  fugue  et  la  composition. 

Louis  de  Romain  a  beaucoup  travaillé.  • 

Malheureusement,  samodestielepousse  à  dissimuler  laplu- 
part  de  ses  œuvres,  q.ui  offrent  un  grand  cachet  d’originalité. 

On  a  entendu  de  lui,  aux  concerts  populaires,  un  Prélude 
pour  instruments  à  cordes  ;  une  Chanson  d’enfant ,  rêverie 
pour  orchestre;  des  airs  de  ballet,  une  Vieille  Chanson,  un 
chœur  :  Jacquerie,  etc.,  etc. 

Il  a  aussi  donné  un  ballet  au  Grand-Théâtre  et  ses  Nymphes 
et  Lutins  ont  obtenu  un  vif  succès  à  Paris,  à  un  concert  de 
la  Société  départementale. 

D’un  voyage  en  Egypte,  il  a  rapporté  un  volume  de  prose  : 
Cent  jours  en  Orient,  qui  lut  très  apprécié. 

Il  a  écrit  avec  talent  une  chronique  musicale  au  Patriote, 
puis  à  Y Étoile  et  enfin  à  V Anjou  ;  —  ses  appréciations  font 
autorité.  De  plus,  il  est  depuis  six  ans  rédacteur  d’ Angers- 
Revue. 


Louis  de  Romain  au¬ 
rait  pu,  tout  comme  un 
autre,  jouer  un  rôle  po¬ 
litique;  il  a  eu  la  sagesse 
de  se  tenir  en  dehors  des 
partis,  et  ce  n’est  pas 
nous  qui  voudrions  l’en 
blâmer. 

Se  consacrant  à  l’art, 
il  a  choisi  la  meilleure 
part,  en  un  temps  où  le 
premier  venu,  pour  peu 
que  sa  nullité  se  double 
d’une  certaine  quantité 
d’audace  et  de  hâblerie, 
peut  espérer  devenir 
quelque  chose  en  s’ac¬ 
crochant  à  la  politique. 

Louis  de  Romain,  qui 
écrivit,  en  1870,  une  bro¬ 
chure  contre  le  plébis¬ 
cite,  est  un  libéral  ;  il  est 
bon  d’ajouter  que,  se 
bornant  à  ce  mot,  il  aime 
la  liberté  pour  tous  , 
alors  que  beaucoup,  qui 
se  recommandent  d’elle, 
ne  peuvent  la  souffrir... 
pour  les  autres. 

L’Association  artistique  d’Angers  est  l’œuvre  à  laquelle  il 
a  consacré  la  meilleure  partie  de  sa  vie.  Depuis  plus  de  dix 
ans,  il  a  donné  tout  son  temps,  toute  sa  pensée  à  cette  ten¬ 
tative  généreuse,  qui  ne  sera  pas  son  moindre  honneur, 
non  plus  que  celui  des  amis  qui  l’aidèrent  dans  cette  tâche. 

Il  ne  s’est  laissé  rebuter  ni  par  les  injures,  ni  par  les 
mauvaises  volontés,  ni  par  la  sottise  des  uns,  ni  par  la 
méchanceté  des  autres .  Pendant  quatre  ans  président  de 
la  Société  Sainte-Cécile  d’Angers,  il  a  vaillamment  combattu 
le  bon  combat,  certain  d’avance  de  ne  trouver  pour  récom¬ 
pense  que  la  satisfaction  profonde  de  sa  conscience  d’ar¬ 
tiste,  —  car  nous  ne  parlons  pas  des  palmes  académiques 
qui  lui  furent  décernées  il  y  a  deux  ans.  Il  n’a  ménagé  ni 
son  argent,  ni  ses  peines,  toujours  debout  pour  la  lutte,  se 
dérobant  modestement  au  moment  du  triomphe. 

Aussi  Louis  de  Romain  a-t-il  gagné  la  vive  sympathie  de 
tous  ceux  qui  peuvent  l’approcher  ;  il  ne  connaît  ni  la 
morgue,  ni  la  fierté;  il  a  la  familiarité  exquise  des  vrais 
artistes  et  ne  compte  presque  que  des  amis. 

,  Nous  parlions  plus  haut  de  ses  opinions. 

Lui-même  les  analysait  un  jour,  de  la  façon  suivante, 
dans  une  lettre  adressée  à  un  ami  : 

«  Je  suis  avant  tout  libéral  et  tolérant,  je  respecte  le 
«  passé  dans  ce  qu’il  a  de  grand  et  de  glorieux,  mais  je 
«  crois  qu’il  faut  tenir  compte  des  circonstances ,  être  de 
«  son  époque,  regarder  l’avenir  et  chercher  en  tout  le 
«  progrès  en  servant  la  France.  » 

Nous  ne  pourrions  dire  mieux.  On  voit  qu’ils  ont  bien 
raison,  ceux  qui  s’écrient,  parlant  de  Louis  de  Romain  : 

—  Un  original. 

On  nous  permettra  de  traduire  ainsi  : 

—  Un  homme  de  cœur. 
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L’ART  D’AVOIR  DES  ENFANTS  BEAUX  ET  INTELLIGENTS 

Jusqu’à  présent,  chaque  fois  que  j’entendais  un  moraliste 
rabâcher  que  l’humanité  dégénère  et  qu’au  physique  , 
comme  au  moral,  les  hommes  se  raccornissent,  je  n’y 
prêtai  pas  grande  attention  et  je  me  disais  en  moi-même  : 

—  Voilà  encore  un  vieux  qui  radote. 

Mais  maintenant .  Dame  ! 

J’ai  des  doutes. 

Plusieurs  affiches  et  annonces  sur  lesquelles  j’ai  jeté  les 
yeux  pendant  ces  derniers  temps  ont  ébranlé  mes  convictions. 

Et  je  me  surprends  souvent,  le  soir,  en  changeant  de 
chemise  —  c’est  l’instant  où  l’homme  est  rêveur  —  en  train 
de  faire  les  sombres  réflexions  suivantes  : 

—  Ah!  çà,  décidément  l’homme  se  ratatine,  puisqu’il 
éprouve  un  impérieux  besoin  de  faire  des  masses-  de 
brochures  pour  améliorer  sa  reproduction? 

En  effet,  ce  genre  de  littérature  est  en  grande  vogue,  et 
l’on  voit  à  chaque  instant  aux  vitrines  des  libraires,  des 
titres  comme  ceux-ci  : 

l’art  d’avoir  a  volonté  des  garçons 

OU  DES  FILLES 

Traité  raisonné  de  Mégalanthropogénêsie 

Un  des  rédempteurs  de  notre  scrofuleuse  humanité , 
M.  le  docteur  Debay,  a  poussé  à  un  très  haut  degré  la 
théorie  de  l’amélioration  de  l’homme.  Son  nouveau  livre 
qui  a  pour  titre  : 

l’art  d’avoir  DES  ENFANTS  BEAUX 
ET  INTELLIGENTS 

contient  sur  la  paternité  les  détails  les  plus  renversants; 
le  système  de  ce  savant  est  très  simple,  il  a  l’avantage  de 
pouvoir  être  expérimenté  en  famille  à  peu  de  frais. 

M.  Debay,  part  de  ce  principe,  que  les  enfants  sont  la 
photographie  exacte  des  parents  au  moment  où. 

Or,  conclut  l’auteur,  étant  posé  que  le  mioche  doit  devenir 
plus  tard  l’image  fidèle  de  son  papa  et  de  sa  maman  au 
moment  où  :  c’est  au  papa  et  à  la  maman  de  fixer  ardemment 
leur  pensée  et  leur  désir  touchant  la  vocation  de  leur  futur 
rejeton  au  moment,  où. 

Je  suis  bien  convaincu  que  ce  procédé  a  de  l’avenir,  et 
que  les  négociants  surtout  en  tireront  un  excellent  parti. 
Quoi  de  plus  agaçant,  par  exemple,  pour  un  papetier- 
relieur,  que  d’être  obligé  d’avoir  des  enfants,  à  tâtons,  sans 
posséder  la  certitude  que  dans  le  nombre  il  s’en  trouvera 
un  ayant  la  vocation  du  négoce  des  bâtons  d’encre  de 
Chine? 

Avec  le  système  Debay  plus  rien  à  craindre  pour  ce 
brave  commerçant. 

Un  jour,  à  la  fin  de  son  dîner,  après  s’être  suffisamment 
pénétré  des  règles  de  la  Phréniogénie ,  il  se  tiendra  le 
discours  suivant  : 

—  Voyons .  j’ai  trente-cinq  ans,  et  je  n’ai  encore  que 

deux  filles;  il  me  faut  absolument  un  garçon  —  pour 
l’aimer  d’abord  —  et  lui  flanquer  mon  fonds  sur  le  dos  plus 


tard,  au  prix  fort.  Ayons  donc  un  fils  et  donnons-lui  la 
vocation  de  papetier-relieur. 

Le  soir,  une  fois  la  boutique  fermée,  les  commis  verront 
bien,  avec  quelque  surprise,  l’honorable  commerçant  trans¬ 
porter  dans  la  chambre  conjugale  des  enveloppes,  des 
registres  inachevés,  des  bouteilles  d’encre  rouge,  des 
porte-crayons,  etc.,  etc. 

Mais  le  papetier  aura  son  plan  pour  le  moment  où. 

De  son  côté  l’heureuse  épouse  du  papetier  ne  verra  pas, 
sans  s’étonner,  son  mari  semer  dans  le  lit,  avant  de  se 
coucher,  le  contenu  de  cinq  boîtes  de  plumes  métalliques. 

Elle  ne  verra  pas,  sans  le  croire  atteint  d’aliénation 
mentale,  disposer  symétriquement  sur  les  deux  oreillers, 
des  bâtons  de  cire  à  cacheter,  accrocher  des  paquets  de 
plumes  d’oies  dans  les  rideaux  du  lit,  remplacer  les  traver¬ 
sins  de  la  communauté  par  des  rames  de  papier-écolier,  se 
coller  sur  la  figure  des  pains  à  cacheter  de  toutes  couleurs, 
et  se  coiffer  enfin,  en  guise  de  bonnet  de  nuit,  d’une  grande 
enveloppe  en  papier  bulle.  Mais  le  papetier  aura  toujours 
son  plan  pour  le  moment  où 

Fort  de  son  droit  d’époux,  confiant  dans  ses  sérieuses 
études  phréniogéniques ,  il  marche  calme  et  fier,  et  termine 
ses  préparatifs  en  plongeant  galamment  quelques  porte- 
plumes  dans  l’ondoyante  chevelure  de  Madame,  et  en  lui 
attachant  en  guise  de  boucles  d’oreilles,  deux  petites  pelotes 
de  fil  rouge  à  30  centimes,  pendant  qu’il  se  passe  lui- 
même  au  cou  un  élégant  collier ,  composé  de  canifs , 
grattoirs,  morceaux  de  gomme  élastique  et  bouteilles  de 
sandaraque. 

Il  sait,  cet  honnête  relieur,  que  selon  les  lois  de  la 
phréniogénie,  il  doit,  s’il  veut  obtenir  un  rejeton  suffisam¬ 
ment  imbu  de  l'art  de  la  papeterie,  s’imprégner  lui-même 
et  imprégner  sa  compagne,  de  tout  ce  qui  concerne  son 
métier,  ainsi  que  des  suaves  parfums  de  colle-forte  qui  se 
dégagent  du  dos  des  registres  en  cours  de  fabrication. 

Enfin,  le  calme  se  rétablit  dans  ce  sanctuaire  de  l’amour 
le  silence  se  fait,  et  n’est  plus  troublé,  pendant  un  quart- 
d’heure,  que  par  le  bruit  des  feuillets  que  l’on  tourne. 

C’est  le  papetier  qui  a  ouvert  son  grand-livre  sur  l’oreiller 
et  prend  connaissance  de  la  situation  de  ses  clients. 

A  ce  petit  bruit  sec,  succède  un  dialogue  entrecoupé. 


.  .  .  .Es-tu  sûre  que  ce  n’est  pas  du  papier  vergé  qui  a 

été  fourni  à  M.  Dulardou? 


.  .  .  .Je  crois  que  lu  as  raison.  Octave! . 

. C’est 

que  je  vois  qu’on  ne  lui  a  facturé  qu’à  vingt-cinq  sous;  il 
faudra  vérifier  cela. 

. La  dernière  fourniture  de  Baudrichet 

est  d’une  bien  mauvaise  pâte;  c’est  léger  comme  tout.  .  . 

Ah!  ça  ne  fait  rien  nous  l’achetons  au  poids  et  nous  le 
revendons  à  la  rame. 


L’heureux  papetier  s’endort  en  rêvant  à  mi-voix  : 

—  Debay .  phréniogénie .  à  mon  fils .  dans  vingt 

ans . mon  fonds . sur  le  dos! 

Vipérine 
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B  z  z .  B  z  z 


Nous  venons  de  recevoir  des  ministres  démissionnaires  une  lettre 
dans  laquelle  ils  nous  prient  instamment  de  les  accueillir  dans  la 
rédaction  du  Moustique. 

Nous  n’avons  pu  accueillirfavorablement  leur  requête,  le  Moustique 
n’acceptant  que  les  collaborateurs  intelligents  et  raisonnables. 

C’est  pourquoi  nul  député  ne  sera  admis  parmi  nous. 


mni  mc ® m m jsm 


Dans  les  premiers  jours  de  janvier  sera  célébré,  à  Sainte-Clotilde, 
le  mariage  de  M.  de  Maillé  de  la  Tour-Landry,  duc  de  Plaisance,  fils 
du  comte  de  Maillé,  député  de  Maine-et-Loire,  avec  Mlle  Hélène  de 
La  Rochefoucauld,  fille  de  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  du  vicomte  Armand- 
Raoul  de  Villiers,  frère  de  M.  Alfred  de  Villiers,  avocat  près  la  Cour 
d’appel  d’Angers. 

Le  défunt  fort  aimé  de  tous  ceux  qui  l’approchaient,  n’était  âgé 
que  de  quarante-quatre  ans.  C’est  un  deuil  cruel,  auquel  nous  nous 
associons. 

Au  tableau  d’avancement  de  l’État-major  de  la  marine,  nous  voyons 
figurer,  avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  le  frère  de  M.  le 
comte  Louis  de  Romain,  le  sympathique  rédacteur  à' Angers-Revue, 
dont  nous  donnons  aujourd’hni  la  biographie. 

On  annonce  le  prochain  mariage  de  M.  Bardon,  préfet  de 
Maine-et-Loire. 

M.  Jules  Bordier  doit  se  rendre  prochainement  à  Liège,  pour 
diriger  les  dernières  répétitions  de  son  opéra  Nadia  qui  sera  représenté 
dans  le  courant  de  l’hiver. 

Le  président  de  l’Association  artistique  ira  aussi  à  Genève  diriger 
l’exécution  de  son  Divertissement  Macabre. 

Pour  finir  annonçons  que  David ,  du  même  auteur,  sera  prochai¬ 
nement  donné  à  Rennes. 

Vipérine 


COUÏ^ÏE^  DES  THÉÂTRES 


Seul,  l’immense  Birboutou  —  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l’honorable  M.  T...,  de  Saumur,  —  est  plongé  dans  une  admiration 
béate  en  présence  de  la  troupe  de  M.  Neveu. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  l 'Intérêt  public,  de'Cholet. 

«  Samedi  dernier,  salle  comble;  mais  les  spectateurs  n’ont  pas 
«  été  satisfaits  de  la  façon  dont  a  été  rendu  le  Chapeau  de  paille 
«  d’Italie.  Certains  artistes  feront  bien,  à  l’avenir,  de  charger  un 
«  peu  moins  leurs  rôles.  Ce  n’est  pas  par  des  bouffonneries  que  l’on 
»  s’attire  les  sympathies  du  public.  » 

Encore  un,  sans  doute,  qui  ne  sait  pas  ce  qu’il  dit  ! 

XX 

Les  Spirites ,  de  H.  Jagot,  du  Patriote ,  sont  joués  en  ce  moment 
à  Nantes  avec  succès.  Il  paraît  qu’on  en  prépare  une  reprise  au 
théâtre  d’Angers.  Nous  croyons  savoir  que  cette  comédie  passera 
incessamment  au  Mans. 

XX 

Dechesne,  notre  excellent  baryton  de  l’année  dernière,  passe, 
nous  affirme-t-on,  à  la  Gaîté! 

Il  y  créera,  dans  une  opérette  d’Audran,unrôle  écrit  spécialement 
pour  lui  par  le  jeune  compositeur,  qui  fait  grand  cas  de  son  talent. 

La  mi  00  ré. 


NOTRE  PROCLAMATION 

Sur  la  demande  de  beaucoup  de  nos  lecteurs,  nous 
publions,  à  titre  de  document,  la  proclamation  adressée  aux 
Angevins  par  la  rédaction  du  Moustique  : 

Angevins  ! 

Jusqu’à  ce  jour,  vous  n’avez  eu  aucun  journal  sérieux. 

Les  feuilles  que  vous  possédez  ne  répondent  pas  à  ce  que  vous 
êtes  en  droit  d’exiger  d’elles. 

La  création  d’un  nouvel  organe,  comme  tous  les  besoins,  se  faisait 
vivement  sentir. 

Vous  réclamez  depuis  longtemps  un  journal  gai,  spirituel,  aussi 
éveillé  que  les  autres  sont  endormis  et  endormants. 

C’est  pourquoi  nous  daignons  faire  paraître 

LE  MOUSTIQUE 

Nous  né  sommes  pas  animés  par  un  vain  désir  de  popularité; 
nous  connaissons  notre  valeur  et  nous  n’ignorons  pas  que  vous  ne 
saurez  jamais  nous  apprécier. 

Nous  consentons  cependant  à  descendre  jusqu’à  vous,  à  essayer  de 
vous  communiquer  le  feu  sacré  de  l’intelligence  et  de  l’esprit,  ne 
vous  demandant  aucune  reconnaissance  et  méprisant  souverainement 
ceux  d’entre  vous  qui  auraient  la  prétention  de  nous  juger. 

Le  Moustique  paraîtra  samedi  prochain  27  novembre  de  l’an  de 
grâce  et  delà  sottise  humaine  1886. 

Les  hommes  intelligents  se  feront  honneur  en  nous  lisant  et  en 
nous  comprenant,  ce  qui  revient  à  dire  que  nous  ne  comptons  pas 
sur  un  grand  nombre  d’amis;  la  qualité  nous  suffira. 

t  l 

Nous  vous  répétons  que  le  Moustique,  journal  indépendant  et 
cependant  honnête,  paraîtra  samedi  prochain. 

L’achètera  qui  voudra. 

La  vente  de  notre  journal  nous  laisse  indifférents;  nous  ne  fondons 
pas  le  Moustique  pour  vous  plaire,  mais  parce  que  cela  nous  plaît. 

LA  RÉDACTION 


FAITS  G  I  VERS 


le  chameau  abandonné.  —  Nous  avons  parlé,  dans  un  de  nos 
précédents  numéros,  de  la  découverte  d’un  chameau  abandonné  sur 
le  trottoir  de  la  rue  Parcheminerie.  Nous  apprenons  que  cet  animal 
a  été  revendu  ;  mais  comme  il  coûte  beaucoup  à  entretenir,  plusieurs 
acheteurs  se  sont  réunis  en  Société  civile.  Cette  énorme  bête 
appartient  désormais  à  tout  un  syndicat. 


attaque  nocturne.  —  Lorédan,  l’aimable  s  :crétaire  de  la  rédac¬ 
tion  du  Moustique ,  rentrait  jeudi  soir  à  son  domicile  ;  il  pouvait 
être  onze  heures.  Brusquement,  il  fût  assailli  par  trois  jeunes  femmes 
armées  jusqu’aux  dents. 

Notre  ami  se  défendait  avec  acharnement,  ne  croyant  pas  sa  vie 
en  danger,  mais  sachant  très  bien  qu’on  en  voulait  à  sa  bourse, 
toujours  pleine.  Sa  bonne  contenance  intimida  les  assaillantes,  qui 
prirent  la  fuite. 

Naturellement,  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  lutte,  aucun 
agent  de  police  ne  se  montra  à  l’horizon. 


scène  étrange.  —  On  m’affirme  qu’une  scène  étrange  se  serait 
accomplie  chez  un  honorable  magistrat  d’Angers;  un  fou  aurait  fait 
irruption  dans  son  domicile  et  lui  aurait  adressé  des  menaces 
violentes.  Je  prendrai  des  informations  sur  co  fait  et  ferai  mon 
possible  pour  donner  des  renseignements  complets  dans  le  prochain 
numéro  du  Moustique. 
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Oq  comprendra  que  ma  situation  me  rend  difficile  une  information 
de  ce  genre;  il  me  faut  user  de  ruses  infernales  pour  parvenir,  sans 
danger,  jusqu’auprès  dos  magistrats. 

Mais  je  ne  reculerai  devant  rien  quand  il  s’agira  de  l'intérêt  du 
Moustique. 

Mainruéf. 


MIle  STEIGER 


Mlle  Louise  Steiger  a  obtenu  son  premier  prix  de  piano  il  y  a 
quatre  ans,  dans  la  classe  de  M.  Le  Couppey,  au  conservatoire  de 
musique  de  Paris.  Depuis  ce  jour,  elle  a  donné  chaque  année  deux 
concerts  (salles  Érard  et  Pleyel),  l’un  exclusivement  classique  et 
avec  orchestre  ou  musique  de  chambre,  l’autre  plus  particulièrement 
réservé  aux  œuvres  contemporaines.  MM.  Marsick,  Delsart,  etc.,  lui 
ont  apporté  leur  précieux  concours.  On  n’a  certainement  pas  oublié 
le  très  grand  succès  de  la  jeune  virtuose  l’année  dernière  à  Angers, 
avec  le  ive  concerto  de  Saint-Saëns.  MUe  Steiger  interprétera 
dimanche  le  concerto  de  Grieg,  œuvre  pleine  de  charme  et  d’intérêt 
qui  n’a  jamais  été  exécutée  dans  notre  ville.  Le  public  angevin  fera 
certainement  à  la  gracieuse  pianiste  l’accueil  le  plus  sympathique. 

Jules  Bordier 


PETITE  FOSTE3 


M.  X...,  à  T Université  catholique.  —  Insérerons  prochainement. 
Tant  que  les  envois  n’ont  aucun  caractère  politique  ou  religieux, 
nous  accepterons  avec  plaisir. 

M110  Julie  B...  —  Lorédan  vous  répondra  demain  directement. 

Lucien  P...  —  Merci.  Préparons  au  Moustique  un  grand  travail 
historique  sur  les  pontonniers.  Votre  notice  ferait  double  emploi. 

G.  Taris  te.  —  Merci.  Verrons  prochainement.  Sommes  débordés. 

Les  illustres  vidangeurs  Lorin  et  Rhumel  nous  adressent  une 
magnifique  lettre  que  le  défaut  de  place  nous  empêche  de 
publier. 

Ces  honorables  travailleurs  ne  perdront  rien  pour  attendre.  Nous 
leur  réservons  pour  la  semaine  prochaine  une  surprise  des  plus 
agréables. 

Qu’on  se  le  dise. 


SALLE  DU  CIRQUE  (Quai  Gambetta) 


DIMANCHE  12  DÉCEMBRE  1886,  à  1  h.  1/2  très-précise 
ASSOCIATION  ARTISTIQUE  D’ANGERS  (10e  année) 

Subventionnée  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  par  le 
Conseil  général  de  Maine-et-Loire  et  le  Conseil  municipal  d’Angers 
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NOTRE  NUMÉRO  EXCEPTIONNEL 

*  ;  U.  .  ;  *  > 

’  »  ..  .  .  <  •  .  ■  V  ■  * 

*  \  \  :  ■  -  ’f;  * 

A  l’occasion  de  la  fête  annuelle  des  Alsacierfs-Lorrains,  LE  MOUSTIQUE  prépare  un  numéro 
exceptionnel,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lecteurs  des  Nouvelles,  des  Contes 
des  Poésies,  des  Autographes  d’un  grand  nombre  de  sommités  littéraires  et  artistiques  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  M*r  FREPPEL  -  MM.  François  COPPÈE  —  Émile  ZOLA  —  Armand 


COPPÈE  —  Émile  ZOLA  — ^  Armand 


SILVESTRE  —  VILLIERS  DE  L’ISLE  ADAM  —  Henri  ROCHEFORT  —  André  THEURIET 

-  Edmond  ABOUT  —  Jules  B  ASTIEN-LEPAGE  —  Juliette  LAMBERT  (M™  ADAM)  —  Anatole 
DE  LA  FORGE  —  André  LEMOYNE  —  Léon  DUVAUCHEL  —  Édouard  DUJARDIN  etc.,  etc. 

Des  dessins  et  croquis  de  MM  HENNER  —  BRAQUEMOND  —  BENNER  — Jules  VALADON 

—  BESNUS  —  Jean  BÉRAUD  -  BUTEL  —  MILLET  DE  MARSILLY  — TESSIER. 

Des  compositions  musicales  de  MAS  SE  NET  —  Louis  DE  ROMAIN. 

Nous  attendons  encore  le  concours  de  personnalités  très  distinguées.  D'ailleurs,  notre  prochain 
numéro  contiendra  des  détails  complets. 


PREMIERE  ANNÉE  —  N°  4 


Notre  Numéro  exceptionnel 
Ce  sont  des  Farceurs. 
Piqûres . 

Scène  fantastique  (  imité 
Shakespeare  ) . 


G.  La.  Fresnais 
Moustique 


Vipérine 


Vers  de  Pohême  . 
MGR  Freppel. 

Insanités . 

Chez  un  Magistrat.  . 
Vie  Mondaine  .  . 

Une  éclaircie  . 
Chronique  Théâtrale  . 
Courrier  des  Théâtres 
Petite  Poste  .... 


Villiers 


PuTIPHAR 


Vipérine 


Lorédan 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 


V 


LE  MOUSTIQUE 


26 


NOTRE  NUMÉRO  EXCEPTIONNEL 

Dans  notre  dernier  numéro ,  nous  avons  annonce 
succinctement  les  collaborations  que  nous  avions 
acquises  pour  la  publication  du  numéro  spécial  qui 
sera  mis  en  vente  au  profit  des  Alsaciens-Lorrains. 
Aujourd'hui ,  nous  sommes  en  mesure  de  compléter 
nos  renseignements , 

Le  numéro  contiendra  des  Autographes  de  : 

François  Coppée  —  Emile  Zola  —  Armand 
Sylvestre  —  Villiers  de  l’Isle  Adam  —  Henri 
Rochefort  —  Anthoine,  député  de  Metz  —  Mgr 
Freppel  —  Edmond  About  —  Juliette  Lambert 
(Mme  Adam)  —  André  Theuriet  —  Anatole  de  la 
Forge  —  Jules  Bastien-Lepage  —  Clovis  Hugues  — 
Jean  Dolent  —  André  Lemoyne  —  Léon  Duvauchel. 

Des  Autographes  musicaux  de  : 

Jules  Massenet  —  Jules  Bordier. 

Des  Dessins  et  Croquis  inédits  de  : 

Henner  —  Bracquemond  —  Benner  —  Valadon  — 
Jean  Béraud  —  Besnus  —  Millet  —  Boutet  — 
Dauban  —  Louis  Tessier  —  Brunclair  —  Lutscher 
—  Cormeraiy. 

Deux  mélodies  inédites  de  Louis  de  Romain. 

Contes ,  Nouvelles  et  Poésies  de  : 

André  Theuriet  —  Armand  Sylvestre  —  Guy  de 
Charnacé  —  Devillers  —  Schaunard  — 1  Léon 
Duvauchel  —  Paul  Leser  —  Jean  de  Rougé  — 
A.  Poirier  —  Stella  ( Petit  Courrier)  —  Henry 
Jagot.  •  . 

ai  mmmmm 

Composition  illustrée  par  Méaulle. 

Poésie  autographe  de  Jean  Richepin. 

Autographes  de  Jules  Claretie  et  de  quatorze  des 
pensionnaires  du  Théâtre-Français. 


CE  SONT  DES  FARCEURS 


On  dit,  depuis  longtemps,  que  le  peuple  de  France  est  le 
le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre. 

Ce  qui  semblerait  le  prouver,  c’est  que  le  thCous tique  a  été 
créé  par  des  Français.  Nous  savons  bien  que  Birboutou,  dans 
son  organe,  déclare  que  nous  ne  sommes  pas  spirituels  du 
tout,  mais  quand  Birboutou  ne  comprend  pas,  ce  qui  lui  arrive 
quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  il  s’en  prend  aux  autres 
de  sa  propre  stupidité.  C’est  pourquoi  son  appréciation  nous 
amuse  infiniment. 

S’il  daignait  nous  trouver  drôles,  nous  en  serions  fort 
affligés  ;  évidemment,  il  ne  serait  pas  seul  de  son  avis  et 
c’est  grand  dommage  de  pouvoir  être  du  premier  coup 
compris  par  tout  le  monde. 

Il  est  vrai  que  les  choses  les  plus  claires  ne  sont  pas 


toujours  saisies,  même  par  des  «  gens  très  malins  »  ou  se 
croyant  tels. 

C’est  ainsi  que  je  me  suis  bien  amusé,  la  semaine  dernière, 
en  lisant,  dans  A ngersAR^evue,  l’article  que  Louis  de  Romain 
consacrait  à  l’Association  artistique,  faisant  toucher  du  doigt 
la  vérité,  démontrant  avec  une  logique  indiscutable  l’excel¬ 
lence  de  l’œuvre  à  laquelle  il  s’est  voué. 

Oui  !  je  me  suis  bien  amusé  en  lisant  cet  article. 

Au  risque  de  blesser  Louis  de  Romain,  que  j’estime 
infiniment  pour  deux  raisons,  d’abord  parce  qu’il  est 
honnête,  ensuite  parce  qu’il  aime  l’art  avec  autant  d’ardeur 
qu’un  chrétien  aime  sa  foi,  je  dois  déclarer  qu’il  m’a  paru 
énormément  naïf. 

D’une  naïveté  enfantine. 

Voyez-vous  ce  brave  garçon  prenant  sa  bonne  plume, 
cherchant  ses  meilleures  raisons,  discutant  avec  une  entière 
bonne  foi,  produisant  des  chiffres,  venant  dire  à  ses  adver¬ 
saires  :  «  Voyons,  jugez,  sans^parti-pris  ;  tels  sont  mes 
arguments  ;  donnez-moi  les  vôtres  ». 

Vous  ne  savez  donc  pas,  mon  pauvre  ami,  que  la  bonne 
foi  n’est  pas  toujours  de  ce  monde. 

Discutez-vous  avec  des  artistes,  des  connaisseurs,  des 
hommes  sérieux  ? 

Pas  du  tout.  Vous  avez  en  face  de  vous  des  gens  qui  «  n’y 
comprennent  rien  »,  et  qui  ne  comprennent  pas  grand’chose, 
d’ailleurs  ;  vous  vous  attaquez  à  des  farceurs  sans  conviction, 
à  des  poseurs  nuis  et  vaniteux,  à  des  bonshommes  qui 
répondront  à  vos  raisons  par  de  sottes  calembredaines. 

Vous  leur  fîtes,  mon  cher,  en  leur  parlant,  beaucoup 
d’honneur,  trop  d’honneur,  car  ils  ont  pu  croire  que  vous 
les  comptiez  pour  quelque  chose. 

Vous  savez  cependant  mieux  que  moi,  aussi  bien  tout  au 
moins,  à  quelle  sorte  de  gens  vous  avez  affaire. 

Quand  même  vous  auriez  cent  mille  fois  raison,  ils  vous 
crieront  que  vous  avez  tort,  absolument  comme  Birboutou 
nous  déclare  que- nous  sommes  idiots;  quant  à  vous  le 
prouver,  c’est  une  autre  affaire. 

—  Mais,  dites-vous,  que  pouvons-nous  faire  de  mieux?  On 
peut  entrer  à  nos  concerts  pour  50  centimes. 

Un  monsieur  quelconque  vous  crie  : 

—  Nous  voulons  que  ça  ne  coûte  rien...  ou  presque  rien. 

Et  voilà  une  raison  péremptoire  ! 

—  Quels  sont  les  artistes  de  valeur  qui  ne  sont  pas  avec 
nous  ?  demandez-vous. 

—  Vous  le  savez  bien  !  s’écrie  un  autre. 

Bornez  vous  donc  à  hausser  les  épaules.  Ne  répondez  pas  ; 
ne  discutez  pas.  Quand  on  entre  en  controverse  avec  les 
imbéciles,  on  leur  cause  un  grand  plaisir. 

N’a-t-on  pas  l’air  de  les  prendre  au  sérieux  ? 

Us  vont,  se  gonflant,  se  rengorgeant  ;  ils  se  pavanent  avec 
suffisance,  bariolés,  ridicules,  puant  la  vanité,  l’orgueil  bête 
et  la  fatuité  ;  ils  se  croient  très  forts,  dangeureux  ;  à  leur  avis, 
on  doit  compter  avec  eux  ;  cela  dure  tant  qu’on  daigne  leur 
répondre  ou  qu’on  veut  bien  leur  donner  une  explication. 
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Le  jour  où  le  silence  se  fait  autour  de  leur  insupportable 
personne,  ils  sont  tués.  On  est  tout  surpris  alors  de  voir  que 
ces  grands  hommes  n’avaient  rien  dans  l’esprit,  que  toute 
leur  science  n  était  que  du  mauvais  bagout,  et  que  sous  la 
peau  de  ces  éminents  personnages  ne  se  trouvaient  que  de 
tristes  hâbleurs,  que  je  ne  voudrais  pas  même  envoyer 
administrer  des  sous-préfectures. 

Voilà  mon  opinion,  cher  monsieur  ;  songez-y  un  peu, 
vous  ferez  bien. 

Gaston  La  Fresnais 


Pensée  d'un  hygiéniste  : 

Le  rhum  est  la  llanelle  de  l’estomac  ! 

* 

&  # 

Au  foyer  d’un  théâtre  on  causait,  entre  figurantes,  de  ce  premier 
pas  qui  se  fait  sans  qu’on  y  pense. 

—  Pour  moi,  dit  l’une  d’elles,  ce  fut,  je  vous  l’assure,  le  résultat 
d’une  surprise... 

—  Et  tu  n’as  pas  crié? 

—  J’ai  crié  comme  une  malheureuse,  mais  huit  ou  neuf  mois  après. 

* 

*  # 

Un  curieux  me  demande  pourquoi  le  métier  de  sage-femme  est 
plus  difficile  que  celui  de  concierge? 

Evidemment,  il  n’y  a  qu’ime  réponse. 

C’est  que  le  cordon  «  ombilical  »  est  plus  difficile  à  tirer  que 
celui  de  la  porte. 

* 

*  %■ 

Pour  finir,  je  donne  une  piqûre  qu’un  lecteur  mélomane  veut  bien 
m’envoyer  : 

Depuis  que  M.  Bardon,  préfet  de  Maine-et-Loire,  est  arrivé  à 
Angers,  la  société  Angers-Fanfare  ne  se  tient  plus  de  joie,  et  comme 
elle  manque  d’exécutants,  elle  espère  que  le  préfet  sera  pour  elle  un 
bombardon  !... 

MOUSTIÇHJE 


SCENE  FANTASTIQUE 

IMITÉE  DE  SHAKESPEARE 

La  scène  se  passe  dans  le3  dessous  du  théâtre.  —  Intérieur  humide  et  visqueux.  La 
terre  est  sale  et  boueuse,  par  endroits  brillent  des  flaques  d’eau.  Au  milieu,  un 
chaudron.  Au-dessus  du  chaudron  une  lanterne  sale  jetant  une  pâle  lueur.  Tonnerre, 
éclairs. 

PERSONNAGES  : 

Neveu  —  Morin  —  Norval  —  Bailly  —  Birboutou  —  premier 
assommeur  —  deuxièmb  AssoMMEUR  — -  Un  Fantôme  (représentant 
le  public;  —  Un  Spectre  (figurant  F  Association  artistique). 

1 

Morin,  courant  autour  du  chaudron.  —  Tournons  autour  de 
ce  chaudron  où  va  périr  le  monstre  infâme  qui  refusa  de  se  sou¬ 
mettre  à  mes  volontés.  Que  de  venins  mortels  les  flots  bouillants  se 
remplissent.  Jetons  des  filets  de  serpents,  des  dards  fourchus  de 
vipères,  des  langues  de  femmes,  des  dents  de  loups,  des  foies  de 
juifs  blasphémateurs. 

lre  Assommeur.  —  Brûlons  aussi  les  violons  et  les  harpes  de  leurs 
fidèles  musiciens. 

2e  Assommeur.  —  Brûlons  encore  leur  chet  d’orchestre  et  leurs 
nombreux  abonnés. 


Tous,  courant  au  tour  du  chaudron.  —  Redoublons  de  travail  et 
de  peine.  Brûle  feu,  bouillonne  chaudron. 

Neveu,  entrant ,  suivi  de  Norval  et  Bailly.  —  Voilà  qui  me 
lavera  des  sifïleurs  immondes.  Oh  !  bien  travaillé.  Morin,  je  vous 
félicite  de  votre  pensée  et  chacun  ici  participera  aux  gains.  (Il  baise 
le  front  de  Morin  et  donne  une -pièce  de  monnaie  aux  assommeurs 
qui  se  prosternent).  Maintenant,  chantez,  dansez  autour  de  ce 
chaudron  comme  des  elfes  et  des  fées.  Empoisonnez  tout  ce  que 
vous  y  jeterez,  et  vous,  Norval,  de  votre  voix  si  pure,  chantez,  avec 
mon  fidèle  Bailly,  un  refrain  joyeux.  (Musique). 

Norval  et  Bailly,  chantant. 

Ugène,  Ugène  tu  m’fais  languir. 

Toute  la  bande,  ensemble. 

Ousqu’ya  de  l’hygiène  y  a  pas  (point  d’orgue)  de  plaisir. 

(Quelques  applaudissements  sont  réprimés  par  deux  coups  de 
sifflets  vigoureux.  La  lanterne  s’éteint  ;  les  assommeurs  prennent 
leur  casse-tête  et  marchent  guidés  par  l’écho  du  sifflet.  Neveu  et 
Morin  s’évanouissent.  Bailly  et  Norval  continuent  à  chanter,  et  l’écho 
répète  : 

Ugène,  Ugène,  tu  m’fais  languir. 

II 


Même  décor  Les  assommeurs  qui  se  sont  absentés  arrivent  ensemble.  Morin  et 
Neveu  sont  revenus  à  la  vie. 


Ier  Assommeur.  —  O  trahison  !  qui  a  éteint  la  lumière? 

2e  Assommeur.  —  N’était-ce  pas  le  vrai  moyen? 

1er  Assommeur.  —  Eh  non!  parbleu.  Je  n’en  ai  tué  qu’un  :  c’était 
un  baron.  Tiens,  voici  son  sifflet. 

Neveu.  —  Continuez  donc,  collaborateurs  ;  voilà  pour  votre  peine 
(il  leur  remet  une  pièce  de  monnaie). 

2e  Assommeur.  —  Nous  avons  perdu  la  meilleure  moitié  de  notre 
affaire  ;  l’autre  était  duc  ! 

Morin,  rallumant  la  lanterne.  —  Bah  !  nous  les  retrouverons  ;  en 
attendant,  continuons  nos  travaux. 

Toute  la  Bande,  ensemble. 

Redoublons,  redoublons  de  travail  et  de  peine. 

Brûle  feu...  bouillonne  chaudron. 

Birboutou  entre,  une  grammaire  à  la  main. —  La  grammaire  est 
l’art  de  parler  et  d’écrire  correctement. 

Morin.  —  Quel  génie!...  quel  oracle...  c’est  notre  premier  écri¬ 
vain  . 

Neveu,  attirant  à  lui  Birboutou.  —  Homme  illustre,  sur  mon 
cœur.  (Les  assommeurs  s'inclinent). 

Birboutou.  —  Je  venais,  cher  maître,  vous  donner  ma  dernière 
chronique...  j’éreinte  Angers-Revue ,  je  flagelle  le  Moustique. 

Morin,  tristement.  —  Ah  !  tu  ferais  mieux  de  les  tuer  tous  deux. 

Le  Ralliement,  entrant.  —  Nous  les  tuerons  tous...  si  nous  ne 
mourrons  pas  avant  eux. 

Birboutou,  «  part.  —  Ce  qui  est  bien  possible  ! 

Neveu.  —  Oh  !  je  vous  remercie,  dignes  soutiens  de  mon  admi¬ 
nistration.  Je  vous  récompenserai  sur  mes  bénéfices.  Mais  que  la 
séance  s’abrège  ;  brûlons  vite  l’être  infâme  et  toutes  ses  produc¬ 
tions.  (A  Bailly).  Vous,  Bailly,  continuez  à  chanter  pour  me  distraire 
(Au  Ralliement).  Et  vous,  cher  journal,  attisez  le  feu. 

Morin,  jetant  un  paquet  dans  le  chaudron.  —  Cinq  numéros 
d 'Angers-Revue. 

Neveu.  —  Trois  exemplaires  du  Moustique. 

Le  Ralliement.  —  Et  cet  article  qu’écrivit  de  Romain,  cet  article 
maudit  auquel  je  n’ai  pu  répondre...  (Avec  rage).  Je  le  brûle  à  vos 

pieds. 

Toute  la  Bande,  ensemble. 

Redoublons,  redoublons  de  travail  et  de  peine. 

Que  le  supplice  soit  cruel. 
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Le  Spectre  de  l’Association  artistique.  —  Mais  qu’ai-je  donc 
fait  pour  que  vous  martyrisiez  ainsi  mon  existence,  je  vous  ai  tous 
comblés  de  faveur.  Et  toi,  Neveu,  que  jadis  je  fis  entendre  sur  ma 
scène,  pourquoi  essaie-tu  de  me  faire  du  mal. 

Le  Ralliement,  saisissant  un  casse-tête.  —  Hors  d'ici,  ombre 
horrible  !  cruelle  réalité  ! 

Le  Spectre.  —  Non,  je  parlerai,  je  veux  que  le  public  m’entende. 

Le  Ralliement.  —  Eh  !  bien,  lu  mourras.  (Il  va  pour  frapper  le 
spectre ,  mais  le  casse-tête  se  brise  à  son  contact). 

Le  Spectre.  —  Tu  le  vois,  tes  coups  sont  sans  elfet.  Je  suis  forte 
et  digne,  tu  es  méchant  et  petit.  Ta  guerre,  c’est  l’injure. 
La  haine  te  ronge,  lu  le  débats  dans  les  convulsions  de  la  mort. 
Menace  donc  dignement,  puisque  telle  est  ta  perspective  et  qu’au 
lieu  de  remords,  des  souvenirs  flatteurs  l’accompagnent  dans  la 
tombe...  tu  le  vois,  je  suis  bonne.  (La  vision  disparaît.) 

III 

Morin.  —  J’ai  eu  peur...  j’ai  tremblé. 

Birboutou.  —  Et  moi  donc  ! . j’en  ai  perdu  ma  grammaire. 

Le  Ralliement.  —  Allons,  du  courage,  luttons  jusqu’à  la  fin.  Que 
dans  un  potage  d’enfer,  la  vision  périsse.  Semons  partout  la  mort 
et  la  flamme. 

Toute  la  Bande,  tournant  autour  du  chaudron. 

Enfin,  nos  travaux  et  nos  peines  sont  couronnés  tous  les  deux. 

Le  supplice  est  terrible,  la  mort  viendra  bientôt. 

IV 


Le  plan  cher  s’entr'ouve .  Dans  un  fracas  épouvantable,  des  sifflets  nombreux  se  font 
entendre  et,  dans  uu  nuage  de  pourpre  et  d'or,  le  fantôme  du  public  apparait. 

Morin,  s’ évanouissant .  —  Arrière .  loin  de  ma  vue. 

Neveu.  —  Que  la  terre  le  cache,  vision  sinistre  et  infernale. 

Birboutou.  —  Ne  me  laites  pas  de  mal...  j’apprendrai  à  écrire. 

Le  Ralliement.  —  Horrible  bête...  que  viens-tu  faire  ici  ? 

Le  Fantôme.  —  Ce  qu’un  homme  n’a  pas  osé,  je  l’ose.  Mes  nerfs 
sont  solides  et  ne  tremblent  pas.  (A  Morin  et  Neveu).  Ah  !  vous  avez 
peur  maintenant,  homme  sans  moelle  ;  votre  sang  est  froid  ;  vous 
ne  bougez  plus.  Où  sont  donc  à  cette  heure  vos  souteneurs  et  vos 
gazettes  ?  Vous  ne  riez  plus  des  sains  avis  que  vous  auriez  dû 
suivre. . . 

Morin,  suppliant.  —  Grâce...  grâce... 

Neveu,  de  même.  —  Je  changerai  le  ténor. 

Le  Fantôme.  —  Il  est  trop  tard  maintenant,  il  faut  que  la 
comédie  cesse.  Fuyez,  votre  caisse  sous  le  bras;  partez,  partez  vite. 
Vous  avez  fait  de  mon  théâtre  l’agent  souverain  de  votre  commerce. 
L’art  que  j’aime  tant  a  périclité  entre  vos  mains  ;  parlez  ailleurs, 
allez  semer  la  discorde.  Faites,  si  vous  voulez,  des  théâtres  et  des 
cafés-concerts,  ma  ville  vous  est  désormais  fermée,  parlez,  vous 
dis-je...  et  emmenez  Birboutou. 

Neveu  et  Morin  partent  accompagnés  par  une  bordée  de  sifflets. 

ÉPILOGUE 

On  est  au  mois  de  mars,  les  arbres  se  peuplent  de  feuilles  vertes. 
Le  public  joyeux  et  satisfait  emplit  tous  les  soirs  le  théâtre.  L’Asso¬ 
ciation  artistique  est  plus  forte  que  jamais. 

Birboutou  est  au  lycée  où  il  étudie  la  grammaire. 

Norval  et  Bailly  chantent,  avec  succès,  au  café  de  la  Bourse. 

Neveu  et  Morin  sont  enfilés  aux  paratonnerres  de  Saint-  Maurice  , 
un  numéro  de  VEntr’acte  à  la  main. 

Le  Ralliement  est  mort. 

Angers-Revue  a  du  succès. 

Le  Moustique  tire  50,000  exemplaires. 

Vipérine 


B  z  z .  B  z  z 


Notre  grand,  notre  immense  confrère  Parisien,  le  Gaulois ,  nous 
donne,  dans  un  de  ses  derniers  numéros,  des  détails  dont  l’importance 
n’échappera  à  personne. 

Parlant  de  la  reine  de  Madagascar,  il  s'écrie  : 

...Dès  qu’elle  est  sortie  de  l’eau,  les  ministres  et  les  grands  de  la  cour 
sc  présentent  et  se  prosternent  aux  pieds  de  Sa  Majesté... 

Eh!  bien,  c’est  du  propre...  Voyez-vous  cette  reine  se  présentant 
à  ses  ministres,  à  sa  sortie  de  l’eau!...  c’est-à-dire  dans  un 
désabillé  galant. 

Je  suis  sûr  qu’en  France  nous  ne  manquerions  pas  de  ministres  si 
la  souveraine  se  montrait  à  eux  au  sorlir  du  bain. 
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Quand  tu  chanteras  l’amour  et  les  roses, 

Te  souviendras-tu  du  passé  lointain, 

Où,  nous  redisant  d’adorables  choses, 

Nous  marchions  tous  deux  la  main  dans  la  main? 

C’était  le  bon  temps  des  chansons  exquises, 

Des  joyeux  refrains  répétés  souvent, 

Où  le  cœur  s'éprend  d’aimables  bêtises, 

Où  tout  l’univers  tient  dans  un  serment. 

Le  soir,  en  rentrant  dans  mon  domicile, 

Si  nous  n’avions  pas  causé  ce  jour-là. 

Je  te  racontais,  en  un  fort  beau  style. 

Des  insanités  dignes  de  Rolla; 

Tout  n’était  qu’amour  dans  mes  nobles  phrases, 

Parfums  et  baisers,  rêves  et  chansons; 

J’avais  gravement  de  folles  extases. 

Et  je  t’embêtais  d’ineptes  raisons... 

Si  bien  qu’un  beau  jour,  qui  me  sembla  triste. 

Je  fus  planté  là  sans  aucun  motif; 

De  gais  amoureux  tu  pris  une  liste, 

Et  pendant  un  mois  je  fus  tout  pensif; 

Car  c’est  agaçant,  quand  on  est  poète, 

Quand  on  sait  bâtir  un  alexandrin. 

De  voir  sa  Manon  s’en  aller  en  fête 
Et  courir  au  bras  d’un  sot  muscadin; 

Car  il  était  laid,  èt  bête  au  possible, 

Celui  que  ton  cœur  choisit  follement... 

J’avais  cru  ce  cœur  un  peu  trop  sensible  : 

Las!  il  n'était  pas  même  intelligent! 

C’est  donc  amusant  d’être  la  maîtresse 
D’un  gommeux  très  fat,  se  peignant  fort  bien, 

Détestant  les  vers  et  la  chère  ivresse 
Des  rêves  d’amour  dont  il  ne  sait  rien  ? 

Crois-moi,  je  te  plains,  ma  pauvre  petite, 

Ce  beau  garçon-là,  dans  la  rue,  un  soir, 

Va  t’abandonner...  Un  «  monsieur  »  vous  quitte 
Sans  vous  dire,  hélas  !  bonjour  ni  bonsoir  ! 

Souvicns-toi  de  moi  dans  ce  jour  de  peine, 

Viens  me  demander  à  souper  gaiinent  ; 

Un  rimeur,  vois-tu,  sans  regret  se  gêne... 

Ça  n’a  pas  le  sou,  mais  c’est  bon  enfant. 

MILLIERS  (de  Lille,  en  Flandre). 


LE  MOUSTIQUE 


Un  patriote. 

On  peut  discuter 
l’homme  politique, 
trouver  le  prélat  trop 
fougueux  ;  —  quand  on 
aborde  sérieusement  la 
question  patriotique,  il 
faut  s’incliner. 

Évidemment,  nous 
n’avons  pas  la  naïve 
prétention  de  forcer  nos 
compatriotes  à  admirer 
Mr  Freppel;  nous  nous 
bornons  à  dire  franche¬ 
ment  notre  pensée  ;  — 
cela  nous  suffit. 

M£r  Freppel  est  de¬ 
puis  de  longues  années 
dans  notre  ville  ;  nous 
ne  pourrions  donc  rien 
dire  de  sa  vie  épisco¬ 
pale  qui  ne  soit  connu 
de  nos  lecteurs. 

C’est  un  «  énergique  » 
dans  toute  la  force  du 
terme;  il  l’est  trop,  quel¬ 
quefois.  On  l’a  vu  s’en¬ 
gager  tête  baissée  dans 
des  discussions,  dans 
des  affaires  d’où  il  ne  se 
tirait  pas  facilement. 

Il  a  eu  avec  le 
gouvernement  de  la 

République  des  démêlés  nombreux.  C’est  un,  entêté,  ou 
plutôt  un  convaincu,  un  homme  supérieur,  traitant  les 
intérêts  dont  il  se  charge  avec  une  vigueur  et  une  maestria 
étonnantes.  Il  combat,  il  lutte  et  ne  cède  que  lorsqu’il  y  est 
absolument  contraint. 

C’est  un  des  évêques  français  les  plus  militants.  Sur  un 
terrain  plus  étroit  et  plus  exclusif,  il  continue  la  grande 
bataille  de  Msr  Dupanloup  ;  mais  c’est  un  irréconciliable, 
qui  sait  dire  :  je  crois,  je  veux,  tandis  que  l’évêque 
d’Orléans  mêlait  à  la  lutte  une  souplesse  exquise. 

Jamais  M>'  Freppel  n’aurait  obtenu  l’interdiction  de  la 
fête  publique  du  centenaire  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
que  Msr  Dupanloup  obtint  après  une  campagne  habile 
qui  demeurera  célèbre. 

L'évêque  d’Angers  eut  provoqué  des  colères,  des  discus¬ 
sions  ;  rien  de  plus. 

Depuis  qu’il  a  mis  le  pied  sur  la  terre  d’Anjou,  il  a 
entrepris  et  mené  à  bien  une  foulé  d’œuvres  qui  démontrent 
la  puissance  de  son  esprit  d’initiative. 

Il  a  fondé  des  maisons  religieuses,  créé  des  collèges, 
établi  surtout  cette  Université  catholique  qui  s’élève  aux 
portes  d’Angers. 

Il  nous  a  donné  le  spectacle  d’une  grande  activité  jamais 
lassée  ;  chez  lui,  le  courage  est  d’autant  plus  estimable 
qu’il  ne  repose  pas  sur  les  forces  du  corps;  en  effet, 
M?r  Freppel  n’est  pas  d’une  excellente  santé,  et  ses 
nombreux  travaux  le  fatiguent  énormément. 

L’évêque  d’Angers  est  diversement  apprécié. 


Il  a  ses  dévoués,  ses 
admirateurs,  ses  fanati¬ 
ques  ;  mais  il  a  aussi  ses 
détracteurs  ;  et  même 
dans  les  rangs  catholi¬ 
ques,  les  hostilités  ne 
lui  manquent  pas. 

A  la  Chambre,  où  le 
département  du  Finis¬ 
tère  l’a  envoyé  siéger, 
Msr  Freppel  a  pris  place 
dans  les  rangs  conser¬ 
vateurs. 

Il  a  combattu  avec 
énergie  toutes  les  lois 
nouvelles  sur  l’instruc¬ 
tion  ;  sur  ce  terrain  en¬ 
core  l’évêque  d’Angers 
se  trouve  un  peu  écrasé 
par  le  souvenir  de 
Msr  Dupanloup. 

Mais  M£r  Freppel  doit 
rallier  toutes  les  sympa¬ 
thies  quand,  au  milieu 
des  discussions  journa¬ 
lières  du  Parlement, 
vient  à  surgir  une  ques¬ 
tion  patriotique. 

L’évêque  oublie  qu’il 
est  homme  politique 
pour  se  souvenir  qu’il 
/  *  s  «u  '  est  F ran  çai  s . 

Dans  le  cœur  de  cet 
enfant  des  chères  provinces  perdues  vit  l’amour  profond 
de  la  patrie,  amour  vivace,  obsédant,  toujours  le  même, 
dominant  toutes  les  préoccupations. 

Le  drapeau  de  la  France  est  cher  à  l’âme  de  M=r  Freppel  ; 
après  Dieu,  c’est  sa  plus  forte  croyance,  et  quand,  dans  les 
jours  de  défaillance,  les  partis  ne  craignent  pas  de  discuter 
la  dignité  même  de  la  patrie,  l’évêque  d’Angers  paraît  à  la 
tribune,  éloquent  et  grave,  et  vient  prononcer  des  paroles 
chaudes  et  vibrantes,  des  discours  vraiment  français  qui 
vont  toucher  les  esprits  et  les  cœurs. 

Souvent  alors,  on  a  vu  ses  adversaires  quotidiens  se 
taire,  écouter,  puis  applaudir  en  criant  :  Vive  la  France  ! 

N’est-ce  pas  là  un  cri  qui  doit  nous  rallier  tous,  enfants 
d’une  même  mère? 

Msr  Freppel  n’a  jamais  failli  au  grand  devoir  qu’il  s’est 
imposé  ;  sous  la  robe  violette  de  ce  prêtre  bat  le  cœur  d’un 
soldat,  et  parfois,  quand  on  l’entend,  si  fier  et  si  vaillant,  si 
Français  et  si  noble,,  on  se  prend  à  songer  en  souriant  au 
brave  capitaine  qu’il  aurait  fait. 

Au  début  de  sa  joyeuse  carrière,  le  Moustique  est  heureux 
de  cesser  de  rire  un  instant  pour  saluer,  dans  l’évêque 
d’Angers,  le  fils  d’Alsace-Lorraine,  toujours  debout  pour  la 
cause  nationale. 

Quelles  que  puissent  être  les  croyances,  on  s’incline 
devant  l’évêque,  et  quand  il  a  descendu  les  marches  de 
l’autel,  on  tend  franchement  la  main  au  bon  Français. 

A  l’ombre  du  drapeau  de  la  patrie,  nous  pouvons  tous 
fraterniser. 


LE  MOUSTIQUE 
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Le  délicieux  Birboutou  est  décidément  inépuisable. 

Il  continue  à  éreinter  la  langue  française  avec  un  calme 
et  une  dignité  majestueuses. 

Dans  le  dernier  numéro  de  F  Entracte ,  Birboutou  se 
révélé  comme  un  homme  illustre. 

En  quatre  ou  cinq  lignes,  il  nous  pose  des  principes 
scientifiques  étourdissants. 

Dégustez,  moustiquistes  mes  frères,  voici  la  birbouffon- 
nerie  : 

T  E  L  É  G  PVA  1V\I\\E 
Birboutou  à  Oncle 

Moustique  mort.  Ai  cherché  partout,  pas  trouvé  moindre  essaim. 
Quelques  bestioles  aventurées  en  ville,  isolément,  tombées  d’inanition. 
Une  s'étant  posée  sur  nez  de  Birboutou ,  bon  sens  résidant  au  bout 
de  cet  appendice  l'a  tuée. 

Il  y  a  des  siècles  que  le  monde  est  d’accord  pour  consi¬ 
dérer  l’esprit  et  le  bon  sens  comme  une  chose  impalpable, 
un  fluide  divin  résidant  dans  le  cerveau. 

Birboutou  lui,  démolit  le  travail  des  siècles  et  déclare, 
par  télégramme,  que  le  bon  sens  réside  au  bout  de  son  nez. 

Si  cette  déclaration  est  exacte ,  on  conviendra  que 
Birboutou  ne  doit  pas  avoir  le  nez  bien  long. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  le  birbe  en  question  affirme  qu’un 
moustique  est  mort  d’inanition  en  se  posant  sous  ses 
narrines. 

Je  le  sais  bien,  parbleu,  le  moustique  aime  la  lumière,  et 
Birboutou  ne  fera  jamais  croire  que  son  nez  est  un  phare 
étincelant. 

Allons,  allons,  Monsieur  de  Birbouffon,  au  Moustique 
nous  sommes  bons  princes  et  nous  ouvrons  dès  aujourd’hui 
une  souscription  pour  vous  acheter  une  grammaire. 

En  attendant,  n’écrivez  plus,  ou  attendez  le  carnaval. 

J3  UT  I  PH  A 


CHEZ  UN  MAGISTRAT 


La  semaine  dernière,  M.  Maimbrôe,  illustre  voleur  de 
poules,  mon  collaborateur  dans  ce  journal  indépendant  — 
et  cependant  honnête  —  annonçait  dans  ses  remarquables 
faits-divers,  mis  à  la  portée  du  public,  c’est-à-dire  rendus 
aussi  simples  que  possible,  qu’une  scène  bizarre  s’était 
produite  chez  un  honorable  magistrat  de  notre  ville. 

Un  fou,  pénétrant  dans  le  domicile  de  ce  magistrat,  avait 
tenu,  disait-on,  un  étrange  langage,  et  fait  à  l’honorable 
civiliste  —  le  magistrat  dont  il  est  question  est  un  civiliste 
des  plus  distingués  —  des  propositions  singulières. 

M.  Maimbrée,  simple  voleur  de  poules,  ne  possédait  que 
des  renseignements  incomplets  ;  on  pensa,  non  sans  raison, 
qu’un  homme  assez  malin  pour  avoir  fait  cuire  sa  domes¬ 
tique  dans  un  mauvais  poêle,  saurait  tirer  l’affaire  au  clair. 

On  m’a  donc  chargé  d’achever  l’information. 

Je  possède  les  détails  les  plus  complets  et  les  plus 
authentiques. 


L’honorable  magistrat,  dont  il  s’agit,  n’est  autre  que 
M.  Pébrou  ;  le  fou  se  nomme  Prosnier  ;  quant  aux  faits,  ils 
remontent  déjà  à  un  certain  temps.  Mais  comme  le  public 
n’en  a  pas  eu  connaissance,  je  suis  heureux  de  les  lui  com¬ 
muniquer. 

Prosnier  est  ce  malheureux,  actuellement  enfermé  à 
Sainte-Anne,  et  qui  tira  un  jour,  à  la  Chambre  des  députés, 
plusieurs  coups  de  revolver  ;  les  balles,  malheureusement, 
n’atteignirent  aucun  législateur. 

Ce  pauvre  fou  était  facteur  de  pianos  à  Angers,  boulevard 
de  Saumur,  dans  la  maison  de  M.  Morosani. 

Un  matin,  Prosnier,  déjà  atteint  du  mal  qui  le  conduisit 
à  Sainte-Anne,  sonna  à  la  porte  de  M.  Pébrou. 

—  Nom  d’une  biquette  !  s’exclama  ce  dernier,  qui  venait 
de  se  lever,  quel  est  l’animal  qui  vient  me  déranger  à 
pareille  heure. 

On  alla  ouvrir,  et  malgré  les  observations  de  la  bonne, 
Prosnier  pénétra  dans  la  maison,  affirmant  qu’il  avaitquelque 
chose  de  très  grave  à  communiquer  à  l’honorable  civiliste. 

M.  Pébrou  consentit  à  le  recevoir,  et  tous  deux  s’enfer¬ 
mèrent  dans  le  cabinet  de  l’aimable  magistrat. 

—  Monsieur,  commença  Prosnier,  j’ai  toujours  eu  un 
profond  respect  pour  la  magistrature... 

M.  Pébrou,  connu  pour  sa  politesse  et  sa  galanterie... 

Ici,  qu’on  me  permette  d’ouvrir  une  parenthèse.  La 
véritable  galanterie  ne  consiste  pas  seulement  à  être  aimable 
envers  les  jeunes  femmes.  Il  faut  aussi  savoir  rendre  hom¬ 
mage  à  celles  qui  ont  atteint  un  certain  âge.  Cet  avis,  qui 
est  le  mien,  est  partagé,  j’en  suis  convaincu,  par  l’honorable 
civiliste. 

Je  poursuis. 

M.  Pébrou,  connu  pour  sa  politesse  et  pour  sa  galanterie, 
s’inclina. 

—  En  ce  qui  vous  concerne,  poursuivit  Prosnier,  je  vous 
estime  infiniment;  vous  êtes,  on  me  l’a  dit,  d’une  force 
extrême  au  civil. 

M.  Pébrou  s’inclina  derechef. 

—  Mais,  continua  le  malheureux  fou,  mon  avis  est  que  les 
magistrats  doivent  inspirer  à  première  vue  le  respect  et  la 
crainte.  Us  doivent  être  grands,  gros,  forts,  beaux,  bien 
faits...  N’est-ce  pas  votre  avis? 

—  Assurément,  murmura  M.  Pébrou. 

—  Eh  bien!  je  suis  désolé  d’avoir  à  vous  le  dire,  vous 
faites  exception  à  la  règle...  Soit  dit  entre  nous,  vous  ne 
ressemblez  pas  au  magistrat  de  mes  rêves...  vous  êtes 
maigre,  petit,  laid,  vous  avez  l’air  de  n’avoir  plus  que  le 
souffle  et  de  ne  pouvoir  tenir  debout...  En  un  mot,  vous 
êtes  absolument  repoussant  et  vous  faites  songer  plutôt  à 
un  avorton  qu’à  un  magistrat... 

— Nom  d’une  biquette  !  s’écria  M.  Pébrou,  êtes-vous  donc 
venu  chez  moi  pour  me  dire  des  injures? 

—  Nullement.  Je  suis  venu  pour  vous  dire  qu’après  avoir 
mûrement  réfléchi,  j’ai  découvert  le  moyen  défaire  de  vous 
un  véritable  magistrat.  Découvrez-vous. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Découvrez-vous...  Quand  vous  serez  découvert,  j’ap¬ 
procherai  mes  lèvres  de  votre  pertuis  et  je  soufflerai...  Sous 
l’action  de  mon  souffle,  vous  grossirez,  vous  grandirez,  vous 
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prendrez  une  autre  apparence  ;  d'affreux  que  vous  êtes,  vous 
deviendrez  un  magistrat  présentable. 

M.  Pébrou  ne  voulut  point  en  entendre  davantage.  Com¬ 
prenant  enfin  qu’il  avait  affaire  à  un  fou,  il  appela,  et  le 
malheureux  Prosnier  fut  expulsé  sans  autre  forme  de  procès. 

—  Nom  d’une  biquette  !  murmura  M.  Pébrou,  pourvu  que 
cette  histoire  ne  parvienne  pas  aux  oreilles  du  public  !  Cela 
me  couvrirait  de  ridicule. 

L'honorable  civiliste  ne  songeait  pas  au  Moustique,  qui 
n’ignore  rien. 


Pel. 


A  ÎÆ.  NEVEU 

S 

Nous  avons  demandé,  à  M.  Neveu,  l’autorisation  de 
placarder  dans  le  théâtre  une  de  nos  affiches  annonçant  le 
numéro  exceptionnel  que  nous  mettons  en  vente  au  profit 
des  Alsaciens-Lorrains. 

M.  Neveu  n’a  pas  voulu  se  souvenir  des  critiques  de  notre 
Journal  et  nous  a  donné  l’autorisation  demandée. 

Nous  sommes  doublement  heureux  du  succès  de  notre 
démarche  parce  qu’elle  nous  procure  le  plaisir  de  féliciter 
le  Directeur,  et  d’envoyer  un  sincère  remerciement  au  brave 
garçon  qui  s’appelle  Neveu. 

L.  F. 

irsn  K€)iîiP)ja.a:Mïi 


On  annonce  le  prochain  mariage  du  comte  Albert  de  Curel, 
lieutenant  au  6°  régiment  de  cuirassiers,  avec  M1Ie  Anne  de  Durfort 
de  Civrac. 

MUe  Anne  de  Durfort  est  la  tille  de  l’ancien  vice-président  de  la 
Chambre  des  députés. 

Le  futur  époux  est  un  officier  des  plus  distingués.  —  fort  aimé  de 
ses  chefs  et  de  ses  camarades. 
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Je  me  suis  exprimé  avec  franchise,  au  sujet  de  l’Association 
artistique;  nous  sommes  tous  ainsi  au  Moustique ,  et  quelles  que 
soient  les  colères  ou  les  haines  que  notre  franc  parler  ne  manquera 
pas  de  soulever ,  nous  irons  droit  devant  nous  ,  distribuant 
impartialement  les  éloges  et  les...'.,  piqûres. 

Je  l’ai  dit  et  je  le  répète,  —  car  les  grossièretés  du  premier 
quidam  venu  ne  sont  point  pour  m’intimider,  —  j’aime  l’Association 
artistique  ;  j’estime  qu’ Angers  perdrait  beaucoup,  le  jour  où  elle 
viendrait  à  disparaître,  et  je  ne  suis  pas  seul  de  mon  avis. 

Mais  j’ai  dit  encore  qu’à  l’occasion  je  saurais  émettre  une  critique, 
— •  et  ce  sera  la  meilleure  preuve  du  grand  intérêt  que  nous  portons, 
dans  ce  journal  indépendant,  et  cependant  honnête,  —  à  l’œuvre 
courageusement  entreprise  par  M.  Jules  Bordier  et  ses  amis. 

11  est  un  fait  fâcheux,  que  je  tiens  à  leur  signaler  dès  aujourd’hui  : 
c’est  la  teinte  uniformément  grave  et  sévère  de  certains  programmes. 

Oh!  je  sais  bien  que  ces  programmes  sont  composés  avec  un 
soin  jaloux  et  qu’il  ne  s’y  glisse  jamais  un  numéro  médiocre,  mais  il 
arrive  que  la  gaieté  et  la  fantaisie  s'en  trouvent  exclues. 

Or,  on  m’accordera  bien  que  le  public  nombreux  et  choisi  qui  se 
rend  à  la  salle  du  Cirque,  tous  les  dimanches,  pendant  six  mois  de 
l’année,  n’est  point  absolument  ennemi  de  la  fantaisie  et  de  la  gaieté. 


Les  œuvres  des  maîtres  sont  admirables;  cependant  elles  font  songer 
à  ces  livres  graves  et  sévères,  qu'on  lit  avec  recueillement,  mais  aussi 
avec  une  certaine  fatigue. 

Il  arrive  que,  pour  parvenir  à  en  achever  la  lecture,  on  est  obligé 
de  s’arrêter  un  peu  et  de  parcourir  quelques  pages  légères  ;  ensuite, 
on  recommence,  avec  une  nouvelle  force,  la  lecture  un  instant 
interrompue. 

Aux  concerts  populaire6, ,  c’est  la  même  chose. 

Après  avoir  entendu  •  ne  œuvre  magistrale,  on  voudrait  pouvoir  se 
reposer;  l’esprit  est  tendu,  fatigué  :  il  lui  faudrait  une  distraction. 

Cette  distraction, les  programmes  ne  l’offrent  pas  toujours.  Je  suis 
ici  1  interprète  du  sentiment  général  en  indiquant  ce  qu’il  y  aurait  à 
faire.  En  plaçant  au  milieu  des  programmes  sévères  et  sérieux  une 
éclaircie  gracieuse  et  gaie ,  on  donnerait  satisfaction  à  beaucoup 
d’auditeurs. 

Si  l’Associatio  .  artistique  veut  écouter  le  conseil  que  lui  donne 
le  Moustique ,  elle  ne  peut  manquer  de  s’en  trouver  bien. 

C’est  la  grâce  que  je  lui  souhaite. 

LORÉDAN 


Notre  collaborateur,  Léo  Dargentol,  ayant  été  obligé  de 
s’absenter  cette  semaine  n’a  pu  nous  donner  sa  chronique 
en  temps  utile. 

Nous  publierons,  la  semaine  prochaine,  la  charmante 
nouvelle  qu’il  vient  de  nous  adresser. 

N.  D.  L.  R. 


Enfin,  je  suis  heureux! 

Depuis  la  création  du  Moustique,  je  n’avais  pas  encore  pu  trouver 
le  moyen  de  congratuler  le  sympathique  directeur  du  théâtre,  et 
j’entendais  les  bons  petits  applaudisseurs  maudire  le  journal  qui 
depuis  un  mois  n’a  cessé  de  brûler  du  poivre  sous  le  nez  directorial 
et  populaire  de  M.  Neveu.  Aujourd’hui  il  faut  féliciter,  car  la  direction 
a  frappé  un  coup  de  maître.  —  Ils  sont  malins  les  augures  du  théâtre 
et  depuis  quelque  temps  ils  se  frappaient  mutuellement  la  bedaine 
en  se  tenant  ce  petit  discours  : 

—  Au  fait,  les  journaux  crient  et  ils  ont  raison,  Norval  ne  vaut 
rien  et  Bailly  pas  grand  chose  ;  nous  sabotons  Mireille,  nous  exécutons 
Haydée,  mais  le  jour  arrivera  où  le  public  sera  forcé  d’admirer. 

Et,  en  effet,  on  admire. 

L'homme  qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  nous  a  organisé  un 
café-concert  superbe.  Disons-le  avec  franchise,  les  débuts  sont  bons  ; 
ça  manque  un  peu  de  chanteurs  excentriques,  mais  enfin,  comme  les 
directeurs  le  sont,  —  excentriques,  pas  chanteurs  —  on  pourra 
arriver  à  posséder  une  troupe  digne  de  rivaliser  avec  celle  du  café 
de  la  Bourse,  —  café  où,  soit  dit  en  passant,  M.  Neveu  va  dénicher 
ses  ténors. 

Une  seule  chose  nous  chiffonne,  c’est  que  la  municipalité  ne  se 
montre  pas  plus  large  envers  l’homme  aux  sacrifices. 

On  pourrait  augmenter  la  subvention  et  ce  serait  charmant.  Il  y 
aurait  des  bocks  et  des  cigares,  et  dans  quelques  jours,  M.  Neveu 
pourrait  engager  un  danseur  de  corde  et  une  chanteuse  genre 
Thérésa.  On  aurait  ensuite  des  lutteurs,  et  le  public  pourrait 
expérimenter  la  force  de  ses  biceps. 

Allons,  Messieurs  les  conseillers  municipaux,  faites  comme  notre 
sympathique  Directeur  :  ne  reculez  pas  devant  les  sacrifices. 
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LE  G3RAND  MOGOL 

Toujours  préoccupés  de  satisfaire  le  public,  nous  sommes  heureux 
d’iutormer  nos  lecteurs,  qu’à  l’occasion  de  la  première  du  Grand 
Mogol  nous  publierons  les  paroles  et  la  musique,  avec  accompagne¬ 
ment  de  piano,  d’une  des  meilleures  pages  de  la  partition  d'Audran. 
Titre  :  —  Chanson  du  vin  de  Suresnes ,  créée  par  Mme  Thuillier- 
Leloir. 


COU^RïEH  DES  THEATRES 

C’est  ce  soir  qu’aura  lieu,  au  Cercle  du  Boulevard,  le  concert  des 
Tziganes,  concert  annoncé  par  le  Moustique  huit  jours  avant  les 
autres  journaux  de  la  ville.  Toujours  bien  informés  nos  grands  et 
graves  confrères  ! 

XX 

M.  Truffier,  de  la  Comédie  Française,  nous  a  adressé  le  Chant 
Angevin ,  dont  il  est  l’auteur. 

Ce  chant,  dont  la  musique  est  de  Faure,  a  été  acclamé  aux  fêtes 
du  centenaire  de  notre  illustre  compatriote  Chevreul. 

C’est  à  l’amabilité  de  M.  Ch.  Bodinier  que  nous  devons  de  posséder 
ce  chant  auquel  nous  réservons  une  place  dans  notre  numéro 
prochain. 

Le  jeune  auteur,  M.  Truffier,  n’est  d’ailleurs  pas  inconnu  à  Angers  ; 
il  est  marié  avec  Mlle  Mole,  de  l’Opéra-Comique,  fille  de  M.  Molé, 
l’excellent  clarinettiste  de  l’Association  Artistique. 

XX 

Le  concert  que  M.  Faure  a  donné  à  Nantes,  à  la  Société  des  Concerts 
Populaires  a  eu  un  immense  succès. 

Le  célèbre  baryton  possède  toujours  les  qualités  maîtresses  qui 
l’ont  tant  fait  apprécier. 

]La.  mi  do  f^é 

PETITE  POSTE 


Célibataire  ardent.  —  Venez  nous  voir. 

Guy  Tariste.  —  L’insertion  de  votre  poésie  viendra  en  son  temps. 
Vous  avez  le  n°  9,  envoyez  encore. 

Rogator.  —  Le  directeur  est  maître  chez  lui,  nous  n’y  pouvons 
rien,  merci  quand  môme. 

Spectateur  impartial.  —  Pas  du  tout.  Nous  tenons  M.  Neveu 
pour  un  excellent  artiste,  mais  nous  combattrons  toujours  sa  direction 
et  son  manque  d’égards  pour  la  presse. 

Daniel.  —  Merci,  faites  court,  insérerons. 

Lecteur  impartial.  —  Nous  avons  fait  nus  preuves  souvent,  et  le 
jour  où  il  le  faudra  nous  ne  reculerons  devant  personne.  Merci  de  vos 
remarques. 


SALLE  DU  CIRQUE  (Quai  Gambetta) 


DIMANCHE  19  DÉCEMBRE  1886,  à  1  h.  1/2  très-précise 


ASSOCIATION  ARTISTIQUE  D’ANGERS  (10e  année) 

Subventionnée  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  par  le 
Conseil  général  de  Maine-et-Loire  et  le  Conseil  municipal  d'Angers 

S6  43  CONCERT  POPULAIRE 

9“'’  DE  l’àBONNEMENT 
AVEC  LE  CONCOURS  DE 

M.  Marcel  HERWEGH 

;Violoniste' 

\ 

P^OGI\-5t  E 

1.  Ouverture  de  la  Crotte  de  Fingal .  Mkndelssoiin 

2.  Concerto  pour  violon  avec  acc*  d’orchestre  (op.  29)  E.  Bernard 

Le  solo  de  violon  par  M.  HERWEGH 

(  lrs  AUDITION  ) 

3.  Petite  suite  d’ Orchestre  (Jeux  d’ Enfants) .  G.  Bizet 

I  Marche  (Trompette  et  Tambour/ 

II  Berceuse  (La  Poupée) 

III  Impromptu  (La  Toupie) 

IV  Duo  (Petit  Mari,  Petite  Femme) 

V  Galop  (Le  Bal) 

(  A  Romance . . .  Svendsen 

(  B  Introduction  et  Rondo  Capriccioso .  Saint-Saens 

Pour  violon  avec  acc4  d’orchestre 

Exécutés  par  M.  HERWEGH 
5.  Danse  des  Bohémiens  du  Tasse .  B-  Godard 

L'Orchestre  sera  dirigé  par  M.  Gustave  LKLONG 
On  est  ins lam 'nent  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l'exécution  des  morceaux 

Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp.  A.  DEDOUVRES,  rue  du  Cornet,  34 
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NUMERO 


EXCEPTIONNEL 


Quand  nous  avons  conçu  le  projet  de  publier,  à  l’ occasion  de 
la  Fête  Annuelle  des  Alsaciens-Lorrains,  un  numéro  exceptionnel 
du  Moustique  vendu  au  bénéfice  de  ces  derniers ,  nous  n'avons 
pu  songer,  sans  crainte,  aux  grandes  difficultés  que  nous 
rencontrerions . 

Il  s’agissait,  en  effet,  de  donner  à  ce  Numéro  un  caractère 
tout  particulièrement  artistique  et  littéraire,  de  réunir  .une 
collaboration  hors  ligne,  de  créer  une  œuvre  unique  en  son  genre, 
et  légitimant,  par  le  fini  de  son  exécution,  l’élévation  de  son 
prix. 

Nous  nous  exagérions  les  difficultés.  Nous  avons  reconnu 
que  ce  n’est  jamais  en  vain  qu’on  va  frapper  aux  portes,  dans  notre 
pays,  quand  il  s’agit  d’une  œuvre  charitable  et  française. 

Nions  remercions,  au  nom  des  Alsaciens-Lorrains ,  tous 
ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  apporter  le  concours  de  leur  talent 
et  de  leur  nom,  et  nous  leur  exprimons  ici,  notre  sincère  et 
profonde  gratitude .  fo 
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3  mois,  3  francs,  ô  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 


PRIX  DE  CE  NUMERO 


1  FRANC  50 
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HENNEPV 

Un  maître,  son  talent  est  immense.  C’est  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire.  Nous  rappelons  qu’il  obtint  le  prix  de  Rome 
avec  son  remarquable  tableau  ;  —  Adam  et  Ève  retrouvant 
le  corps  d’Abel  —  A  tous  les  salons,  il  envoie  une  œuvre 
nouvelle.  On  la  discute,  on  la  commente,  mais  on  finit  par 
admirer. 


LOUIS  DE  ROMAIN 


Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  à  nos 
lecteurs,  deux  Mélodies  inédites,  de  M.  Louis  de  Romain. 
On  retrouve,  dans  ces  délicieuses  pages,  les  qualités  si 
appréciées  de  l’auteur  de  Nymphes  et  Lutins  et  de  tant 
d’autres  œuvres  charmantes. 

BENNER 

On  le  prend  souvent  pour  Henner,  dont  il  a  pris  la 
manière.  C’est  un  homme  de  grand  talent,  d’une  activité 
extraordinaire.  On  a  de  lui  des  quantités  de  tableaux,  de 
dessins  et  de  croquis  de  valeurs. 


LOUIS-ADOLPHE  TESSIER^ 

Tout  le  monde  le  connaît  —  c’est  un  jeune.  Il  est  arrivé 
seul  à  la  force  de  la  palette  et  non  grâce  à  la  protection  de 
personnalités  quelconques. 

Entré  en  loge  pour  le  prix  de  Rome,  en  1884,  il  produisit 
une  œuvre  puissante  d’un  dessin  très  pur  et  d’un  coloris 
vigoureux.  On  a  de  lui  plusieurs  jolis  tableaux.  Le  Chômage, 
qu’il  exposait  au  dernier  Salon,  lui  a  valu  de  la  part  de  la 
presse  parisienne  des  félicitations  méritées. 

Tessier,  nous  a  donné  pour  notre  numéro  exceptionnel,  un 
fragment  de  son  tableau  inachevé  Le  Justicier.  On  peut  voir 
dans  l’atelier  du  jeune  peintre,  l’ébauche  d’un  tableau  qu’il 
enverra  au  Salon ,  et  qui  lui  vaudra  certainement  une 
médaille. 

Louis  Tessier  a  de  la  verve  et  de  l’esprit  jusqu’au  bout 
de  son  crayon,  on  peut  s’en  rendre  compte  en  examinant 
ses  productions  dans  le  Moustique  hebdomadaire. 


BPQJNCLAIP^ 

M.  Brunclair  est  un  peintre  fort  apprécié.  On  a  de  lui  un 
magnifique  tableau  qui  figure  au  Musée  d’Angers  et  qui 
soutient  crânement  la  composition  des  œuvres  des  maîtres. 

Il  y  a  beaucoup  de  fraîcheur  dans  ses  œuvres.  Les 
panneaux  qu’il  a  peints,  pour  le  Café  du  Sport,  sont 
charmants. 

M.  Brunclair  professe,  avec  succès,  l’enseignement  du 
dessin  à  l’Ecole  régionale  des  Beaux-Arts  et  au  Lycée. 


LUTSCHEPV 

Encore  un  artiste  de  chez  nous.  Il  envoie  tous  les  ans,  au 
Salon,  des  tableaux  de  genre  gentiment  traités.  On  se 
souvient,  qu’il  y  a  un  an  à  peine,  M.  Lutscher  avait  organisé, 
avec  M.  Tessier,  une  exposition  qui  fut  beaucoup  visitée. 


JULES  BOPvDIEPv 


L’honorable  président  de  l’Association  artistique  d’Angers, 
est  trop  connu  dans  notre  ville  pour  qu’il  soit  utile  de  le 
présenter  au  lecteur.  Aux  attaques  qui  trop  souvent  sont  le 
lot  des  hommes  de  valeur,  il  répond  en  se  dévouant  de  plus 
en  plus  à  la  cause  de  l’art  dont  il  a  fait  le  but  de  sa  vie. 
Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  donner  ici  l’air  de 
Nadia,  opéra-comique  inédit,  dont  les  paroles  sont  de  Paul 
Millet,  et  qui  est  en  ce  moment  en  répétition  au  Grand- 
Théâtre  de  Liège. 


JULES  MASSENET 

Un  de  ceux  pour  lesquels  l'heure  de  la  lutte  a  depuis 
longtemps  fait  place  à  celle  du  triomphe,  le  musicien  du 
Roi  de  Lahore,  d’ Ilérodiade  et  de  cette  exquise  Manon  que 
nous  avons  applaudie  si  souvent  et  de  si  bon  cœur  à’notre 
théâtre,  le  compositeur  des  Scènes  alsaciennes  et  de  tant 
d'autres  œuvres  symphoniques  remplies  de  grâce ,  de 
charme ,  de  tendresse ,  devenues  populaires  à  Angers, 
l'heureux  auteur  du  Cid  que  bientôt  nous  aurons  la  bonne 
fortune  d’entendre  à  Nantes,  enfin  partout  et  toujours  :  un 
charmeur. 
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LE  MOUSTIQUE 


Xj  .A.  PARISIENNE 


La  Parisienne?...  Petit  être  ravissant  et  complexe,  vit, 
remuant,  attractif;  —  n’a  pas  toujours  été  et  ne  sera  pas 
toujours;  pourrait  disparaître  dans  une  conquête. 

Petite  race  dans  une  grande.  Chose  d’art.  Bibelot.  — 
Fleur  de  pavé,  à  tige  frêle,  au  parfum  unique,  innommé, 
fait  de  tous.  —  Grandit  intra-muros  et  entre  deux  émeutes. 

—  Sait  toujours  au  moins  lire,  fùt-ce  sans  avoir  appris, 

—  quelquefois  c’est  tout  et  c’est  assez  pour  devenir 
marquise.  Ce  qu’elle  ignore  elle  le  devine,  ce  qu’on  lui 
cache  elle  le  sent.  —  Met  les  romanciers  sur  les  dents,  est 
folle  de  mélodrame  et  pleure  au  5e  acte.  —  Préfère  la 
gaieté  au  plaisir  et  l’amour  à  l’argent.  —  Travaille  juste 
pour  manger  et  chante  pour  vivre  —  Pare  le  vêtement  — 
S’aecomode  de  tout,  hormis  des  gens  sérieux  —  Folle, 
dévouée,  courageuse  à  ses  heures  —  Philosophe  sans  le 
savoir. 

Sentimentale  et  blagueuse,  fantasque,  taquine,  elle  fait 
patte  de  velours  par  caprice  —  Libre-penseuse,  elle  a  du 
buis-béni  dans  l’alcôve...  derrière  un  portrait  d’homme. 

Tantôt  prodigue,  tantôt  économe,  jamais  avare  —  Pleine 
de  cœur.  Est  révolutionnaire  par  tempérament,  chante 
la  Marseillaise  et  fait  l’aumône.  Compte  toujours  quelque 
fusillé  dans  sa  famille  et  n’a  pas  sa  pareille  pour  faire  de 


la  charpie;  avec  cela  patriote  et  Française.  Ne  bronche 
pas  sous  les  obus.  —  Elle  adore  les  fleurs...  qu’elle  est 
seule  à  savoir  faire  —  Se  pique  d’être  toujours,  fidèle  à 
l’amant  qu’elle  a,  mais  en  change!  Amoureuse  de  liberté 
elle  n’est  pas  domestique,  encore  moins  prostituée  —  née 
avec  une  aiguille  au  bout  des  doigts,  elle  en  vit...  mal  — 
Aime  par  fantaisie  et  à  sa  fantaisie  —  Rien  de  Grec;  elle 
est  rarement  belle,  jolie  souvent,  gentille  toujours,  jamais 
laide.  C'est  la  Pierrette  de  ville,  elle  a  les  fortifications 
pour  barreaux  de  cage  et  fait  son  nid  partout.  Est  toujours 
chez  elle  où  elle  est.  —  A  mauvais  estomac  :  déjeune 
d’une  botte  de  radis  et  soupe  au  champagne.  Très  libre, 
égrillarde,  jamais  commune,  —  ignore  le  ridicule  —  Ne 
s’étonne  de  rien.  Sait  tout  en  naissant.  N’a  pas  de  virginité... 
et  semble  la  garder  toujours. 

Nota.  Une  provinciale  ne  devient  pas  parisienne.  (Signes 
particuliers)  :  Ne  marche  pas,  voltige.  Sourit  des  yeux.  — 
Vous  frôle  avec  un  bruit  d’ailes.  —  Cette  perle  disparaîtra. 
Un  terrible  engin  la  déflore  déjà,  qui  la  tuera  :  la  machine 
à  coudre...  Aux  armes!!  on  a  fait  des  révolutions  pour 
moins  que  cela. 
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GUY  DE  CHAPVN ACÉ 

Un  homme  du  monde  doublé  d’un  artiste,  un  Marquis  de 
l’ancien  régime  fidèle  au  culte  du  souvenir,  mais  ayant 
l’esprit  de  saluer  le  temps  qui  passe  et  les  idées  qui  naissent 
d’un  gai  sourire  dont  le  scepticisme  n’exclut  pas  la  bien¬ 
veillance,  un  dilettante  épris  du  beau  sous  toutes  ses  formes, 
un  raffiné  disposé  par  tempérament  à  voir  plutôt  rose  que 
noir,  un  littèratenr  sachant  manier  également  bien  la  plume 
et  le  cheval  et  se  reposant  de  l’une  avec  l’autre,  vaillant 
disciple  de  Saint-Hubert,  Parisien  d’instinct,  sinon  de  cœur, 
causeur  séduisant,  légèrement  philosophe,  suffisamment 
poète  et  finement  observateur ,  tel  est  le  sympathique 
écrivain  qui  signa  les  romans,  les  portraits,  les  livres  de 
critique  et  d’art  qui  lui  ont  valu  la  place  distinguée  que 
depuis  longtemps  il  occupe  dans  le  monde  littéraire. 


BALLADE 

I 

Naguère,  je  remplissais  le  monde  de  ma  formidable  voix  ! 
Ma  bouche  d’airain  vomissait  le  fer  et  la  mort. 

Au  Mexique,  en  Chine,  en  Crimée,  en  Italie,  partout  sur 
mon  passage,  tombaient  les  bataillons,  les  escadrons  et  les 
citadelles. 

Les  chevaux  qui  m’emportaient  dans  un  galop  vertigineux 
marchaient  sur  des  milliers  de  cadavres. 

Les  petits  et  les  grands,  les  faibles  et  les  forts,  les  humbles 
et  les  puissants,  mordaient  la  même  poussière,  couchés 
dans  le  même  sillon. 

Depuis,  sur  les  collines,  dans  les  vallées,  le  sang  versé  a 
fécondé  les  champs  des  fils.  Car  les  pères  sont  morts!  Le 
fossoyeur  s’est  lassé  de  creuser  la  fosse  commune,  où 
dorment  pêle-mêle  du  dernier  sommeil,  les  soldats  et  leurs 
chefs. 

Ni  le  courage  des  uns,  ni  la  science  des  autres,  ne 
pouvaient  arrêter  ma  course  folle.  Tous  se  brisaient  contre 
l’impétuosité  de  mon  élan  et  l’épaisseur  de  ma  cuirasse 
sans  défaut. 

Mais  qui  donc  a  osé  saisir  le  frein  de  mes  coursiers 
emportés?  Qui  donc  a  tordu  leurs  naseaux  fumants? 
Qui  donc  m’a  renversé  de  mon  char?  Qui? 

—  Trois  géants  du  Nord,  coiffés  d’un  casque  étincelant  à 
la  longue  crinière.  .1 

Ils  étaient  sortis  la  nuit  d’une  ville  pédante  et  froide. 
Traversant,  sous  un  ciel  gris  et  funèbre  comme  une  pierre 
sépulcrale,  leurs  sables  déserts  et  arides,  où  ne  croît  aucune 
plante,  où  ne  chante  que  le  lugubre  corbeau,  où  ne  pense 
aucun  être  humain  ,  ils  arrivèrent  au  bord  d’un  grand 
fleuve. 


(1)  Reproduction  interdite. 


Leurs  cavales  altérées  buvaient  enfin  une  eau  limpide, 
où  se  mirait  leur  robe  noire,  que  les  mares  verdâtres  de 
leurs  solitudes  désolées,  ne  pouvaient  réfléter.  Et  les  échos 
d’alentours  répétaient  leurs  hennissements  sauvages. 

Les  trois  géants,  au  regard  farouche,  secouèrent  alors  la 
poussière  des  déserts,  sous  un  vrai  soleil,  dardant  ses 
rayons  d’or  du  bleu  firmament. 

II 

Quelles  étaient  belles ,  riantes  et  fertiles  les  plaines 
foulées  par  les  sabots  de  leurs  chevaux! 

Quelle  activité,  quelle  richesse  dans  les  villes  où  l’on  ne 
voit  plus  que  des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfants! 

Où  sont  donc  aujourd’hui  les  laboureurs,  les  ouvriers? 
Pourquoi  la  charrue  et  le  métier  sont-ils  abandonnés? 

La  faux  du  moissonneur  ne  coupe  plus  les  prairies  et  les 
blés.  La  flamme  ne  s’élève  plus  au-dessus  des  usines.  Les 
moisssons  de  la  prairie  sont  coupées  ! 

Les  fleurs  ne  s’épanouissent  plus  sous  les  feuilles 
jaunies;  les  oiseaux  ne  gazouillent  plus  sous  la  ramée  sans 
ombrage;  les  jeunes  filles  ne  dansent  plus;  les  garçons  ne 
se  marient  plus;  les  femmes  n’engendrent  plus!  .  .  .  . 

Partout  les  trois  géants  du  Nord  ont  promené  leurs 
torches  incendiaires  et  répandu  sur  le  sol  envahi  le  linceuil 
de  la  mort. 

Repus  enfin  de  massacres  et  de  victuailles,  ivres  de  sang 
et  de  vin,  de  ce  jus  généreux  de  la  treille,  qu’ils  buvaient 
sans  en  respirer  le  parfum,  sans  en  admirer  les  belles 
couleurs,  créés  pour  d’autres  yeux,  ils  repassèrent  le 
fleuve,  tenant  un  lourd  butin  entre  leurs  doigts  crochus. 

III 

Je  marchais  devant  eux,  captif  et  muet  désormais. 

Sur  mon  dos,  où  brillaient  burinés  les  noms  de  cent 
victoires,  mes  geôliers  avaient  inscrits  en  lettres  rouges  ces 
paroles  du  lion  de  la  fable  : 

«  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure!  » 

Dans  une  cité,  dominée  par  un  clocher  tout  dentelé,  on 
me  jeta  dans  une  fournaise  ardente. 

Pendant  cette  horrible  fusion  où  se  tordait  mon  corps 
de  bronze,  les  trois  géants  croyaient  voir  des  spectres 
menaçants  s’agiter  dans  la  flamme  et  entendre  des  pleurs 
et  aussi  des  voix  vengeresses . 

L’œuvre  s’achevait.  Le  canon  devenait  cloche  !  On  me 
hissa  sur  le  beffroi. 

Sur  la  grande  place  se  tenaient  rangés  pâles,  amaigris, 
les  yeux  humides,  des  soldats  en  haillons,  prisonniers  sans 
armes  ! 

Alors,  les  trois  géants,  voulant  célébrer  leur  conquête, 
par  un  carillon  joyeux,  m’agitèrent  dans  les  airs,  de  leurs 
bras  robustes. 

Mais,  moi,  je  gardai  le  silence.  .  . 

L’airain  français  ne  résonna  pas  aux  oreilles  étrangères  ! 

1875. 
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LE  MOUSTIQUE 


LÉON  DUVAUCHEL 


«  Léon  Duvauchel  n’ost  pas  seulement  un  poète  délicat,  c’est  un 
écrivain  de  race  .»,  dit  un  de  nos  confrères,  à  propos  d’une  récente 
publication.  Son  livre  de  début  :  Le  Médaillon,  l’avait  mis  au 
rang  des  intimistes  soucieux  des  tendres  analyses  de  passion. 
La  Clé  des  Champs,  autre  volume  de  poésie,  et  son  roman  forestier, 
La  Moussière,  dont  la  presse  a  constaté  la  valeur,  le  classent 
paysagiste  de  talent.  Il  est  désormais  le  «  poète  de  la  forêt  de 
Compiègne  »,  ou ,  suivant  l’appréciation  d’un  fin  critique  :  «  le 
Brizeux  de  l’Ile-de-France  ».  Il  a  célébré,  lors  de  l’inauguration 
de  leurs  statues,  Joseph  Bara,  Rouget  de  Lisle  et  Alexandre 
Dumas.  L’émotion  sincère,  le  choix  des  sujets  tout  de  modernité, 

et  le  scrupule  de  la  forme,  telles  sont  les  qualités  qu’on  lui 

/ 

reconnaît. 

Le  quatrain  fantaisiste  que  nous  reproduisons  dans  nos  autographes 
est  une  boutade  improvisée  à  la  table  d'un  aubergiste  du  vieux  pays 
de  Valois.  La  pièce  suivante,  inédite,  fait  partie  d’un  recueil  en 
préparalionaulilred’actualitéencemoment  :  Les  Amours  de  décembre. 

stei 

Convenons-en  donc  franchement  : 

Ce  fut  une  simple  grisette, 

Proche  parente  de  Lisette, 

Qui  fit  notre  premier  tourment. 

Il  se  peut  que  l’aveu  nous  blesse, 

Qu'un  sot  orgueil  en  souffre  un  peu. 

Mais  ce  n’est  que  dans  son  œil  bleu 
Qu’étaient  ses  titres  de  noblesse. 

Sans  le  moindre  respect  humain, 

Disons-le  :  sa  beauté  futile 
N’avait  le  galbe  ni  le  style 
Du  chef-d'œuvre  grec  ou  romain. 

Fdle  offrait,  —  qu'il  nous  en  souvienne  !  — 

Avec  son  teint  frais  velouté, 

L’attirante  modernité 

Des  filles  du  quartier  Vivienne. 

Elle  n’avait  rien  de  fatal, 

De  patricien,  d'exotique, 

La  demoiselle  de  boutique 
Que  nous  accompagnions  au  bal. 

s  t. 

Elle  devint  l’ensorceleuse 
Par  l’attrait  de  ses  dix-huit  ans, 

Cette  exquise  fleur  de  printemps 
A  la  senteur  miraculeuse. 


Nous  fûmes  mis  en  appétit 
Par  sa  tournure  de  gamine, 

Nos  espoirs  fous,  —  sa  bonne  mine, 

Notre  ardeur,  —  son  pied  tout  petit. 

Certe,  elle  en  valait  bien  une  autre, 

En  dépit  de  nos  fiers  dédains, 

Malgré  les  scrupules  soudains 
D’un  cœur  faisant  le  bon  apôtre. 

En  elle,  jamais  rien  d’impur 
Qui  fit  souhaiter  le  mystère  : 

Ni  la  honte  de  l’adultère, 

Ni  le  piment  du  fruit  trop  mûr. 

Ne  rougissons  pas  :  les  suivantes 
N’eurent  jamais  de  tels  attraits, 

Malgré  des  vices  plus  secrets, 

Des  corruptions  plus  savantes. 

Ah  !  les  beaux  rêves  qu’on  a  faits, 

Penché,  le  soir,  sur  son  épaule, 

Quand  on  charmait  à  tour  de  rôle 
L’infortune  des  jours  mauvais  ! 

Respectons-là,  cette  ouvrière, 

Objet  d’un  amour  écolier, 

Que  nous  osâmes  oublier 
Pour  la  vénale  aventurière. 

Bênissons-là  pour  les  soucis, 

Les  bonheurs  partagés  ensemble, 

Quelque  vulgaire  qu’elle  semble 
Et  cadrant  mal  dans  nos  récits. 

Contre  une  passion  nouvelle 
Rien  à  présent  ne  la  défend  : 

Ne  méprisons  pas  cette  enfant, 

Car  nous  étions  enfant  comme  elle. 

Que  dans  l'herbier  du  souvenir 
Elle  ait  sa  place,  —  la  meilleure; 

Que  notre  rire  qui  l’effleure 
Jamais  ne  puisse  la  ternir. 

Elle  conserve  un  droit  d’ainesse 
Qu’en  vain  on  veut  lui  refuser  : 

Ce  fut  dans  son  premier  baiser 
Qu’elle  a  sacré  notre  jeunesse. 

pÈON  JÎUYAUCHEL 
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ÉDOUARD  DUJAPVDIN 

Un  jeune,  un  travailleur,  un  de  ceux  auxquels  l’avenir 
appartiendra  peut-être.  Edouard  Dujardin  fait  partie  de 
cette  école  de  rêveurs,  amoureux  des  formes  nouvelles,  qui 
préfèrent  sacrifier  parfois  à  la  musique  de  la  langue,  la 
clarté  de  la  pensée.  On  les  appelle  des  décadents  sans  trop 
savoir  pourquoi,  et  ils  acceptent  le  mot  pour  n’avoir  pas 
sans  doute  la  peine  d’en  chercher  un  autre.  Ceux  qui 
marchent  à  l’avant-garde  semblent  avoir  pour  principal 
objectif  d’être  des  incompris.  Edouard  Dujardin  veut  aller 
moins  vite.  Il  a  raison.  Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa 
monture. 

Directeur  de  la  Revue  Wagnérienne,  rédacteur  de  la  Revue 
Indépendante,  il  a  publié  un  curieux  volume  intitulé  Les 
Hantises,  et  prépare  en  ce  moment  le  roman  dont  il  a  bien 
voulu  nous  donner  la  primeur  suivante. 

IMPRESSIONS  ET  RÊVES 


C’est  l’ébauche  d’un  chapitre  du  roman  «  Les  Lauriers  sont 
coupés  »  qui  paraîtra  dans  six  mois.  —  Le  personnage  (JE)  ti averse 
quelques  rues  de  Paris,  un  soir  d’ Avril.  —  Point  de  départ,  la  rue 
Miroménil,  où  est  sa  demeure;  lieu  d'arrivée,  le  passage  Stévens, 
où  la  femme  aimée. 

La  rue,  noire,  et  du  gaz  la  double  ligne  montante, 
décroissante;  la  rue  sans  passants;  le  pavé  sonore,  blanc 
sous  la  blancheur  du  ciel  clair  et  de  la  lune  ;  au  fond,  dans 
le  ciel,  la  lune;  le  quartier  allongé  de  la  lune  blanche, 
blanc;  et,  de  chaque  côté,  les  éternelles  maisons;  muettes, 
grandes,  aux  hautes  fenêtres  noircies,  aux  portes  fermées 
de  fers,  les  maisons;  dans  ces  maisons,  des  gens1?  non,  le 
silence...  Je  vais,  seul,  au  long  des  maisons,  marchant; 
silencieusement  je  vais...  A  gauche,  la  rue  de  Naples;  ces 
murs  de  jardin;  le  sombre  des  feuilles,  surnageant  au  blanc 
des  murs;  là-bas,  au  bout  de  la  rue,  une  plus  grande  clarté, 
—  le  boulevard  Malesherbes,  —  des  feux  rouges  et  jaunes, 
des  voitures;  une  brune  voiture,  là-bas,  et  de  tiers  chevaux; 
immobilement,  à  travers  les  rues,  dans  le  calme  immobile 
de  la  courante  voiture,  aller,  près  les  trottoirs  où  les  foules 
courent.,.  Ici,  les  bâtisses  d’une  maison  neuve,  ces  échafifau- 
dagesgris,  plâtreux;  on  aperçoit  mal  les  pierres  nouvellement 
posées;  parmi  ces  mâts  je  voudrais  monter,  vers  ce  toit,  vers 
ce  toit  si  lointain;  de  là  lointaineinent  doit  s’étendre  Paris, 
et  scs  bruits...  Un  homme  descend  la  rue;  un  ouvrier;  le 
voici...  Quelle  solitude,  loin  des  mouvements  et  la  vie... 
Déjà  la  fin  de  la  rue;  en  face,  la  rue  de  Monceau;  encore 
ces  hautes  maisons,  très  majestueuses,  et  le  gaz  y  jetant  sa 
lumière  jaunie...  Quoi?...  dans  cette  porte?...  Ah!  un 
homme...  Mais,  le  concierge  de  cette  maison;  il  fume  sa 
pipe;  il  regarde  les  passants;  personne  ne  passe;  moi  seul; 
ce  gros  vienx  concierge,  que  fait-il  là,  à  regarder  la  solitude?. .. 
Tournons;  me  voici  dans  l’autre  rue;  brusquement  elle  se 
rapetisse;  toute  étroite;  ces  vieilles  maisons,  aux  murs  de 
chaux;  des  enfants  sur  le  trottoirs,  des  gamins,  assis  par 
terre,  sur  les  pavés,  et  mélancoliques;  la  rue  du  Rocher; 
et,  ainsi,  les  boulevards;  des  lumières,  des  bruits,  des 
mouvements,  là-bas;  les  rangées  de  gaz,  à  droite,  à 
gauche  ;  et,  obliquement  à  gauche,  parmi  les  arbres,  une 


voiture  ;  une  troupe  d’ouvriers  ;  la  corne  du  tramway  ; 
l’énorme  tramway  chargé  de  gens;  des  chiens  derrière; 
tout  en  les  maisons,  des  fenêtres  éclairées;  ce  café  en  face, 
ses  rideaux  blancs  lumineux;  le  tapage,  près  moi,  d’un 
omnibus;  en  un  vêtement  bleu  sombre,  une  jeune  fille,  un 
visage  rose;  la  foule...  Me  voici  près  le  boulevard;  je  vais 
traverser  cet  espace,  —  aller  là,  sur  le  trottoir,  au  milieu, 

—  avec  ces  gens  je  vais  être;  alors  je  vais  être,  moi,  là-bas, 

—  moi,  le  même  encore,  le  même  homme,  non  plus  ici... 
Garons  des  voitures...  Au  milieu  du  boulevard...  En  face 
est  la  Butte  ;  en  haut  des  clartés,  parmi  le  ciel  clair;  à  droite, 
le  long  mur,  le  mur  du  réservoir,  et  l’étroit  trottoir;  je  ne 
connais  personne  de  ces  gens;  me  voient-ils?  quel  me 
croient -ils?  Des  cris,  encore,  d'enfants  qui  jouent  ;  les 
roues,  lourdes,  sur  les  pavés;  des  chevaux  lents;  des 
marches;  dans  les  arbres  plus  denses,  le  ciel  obscurci  ;  mes 
pas,  sur  l’asphalte,  monotonement...  un  air  d’orgue  de 
Barbarie, Rm  air  à  danse,  une  sorte  de  valse,  un  ritme 


d’une  valse  lente 


lui  fi 


Pü 


où  est 


l’orgue  de  Barbarie  ?  derrière ,  quelque  part  ,  sa 
voix  criarde  et  douce...  «  J’  t’aim’  mieux  que  mes 
dindons...  »  un  chant  qui  va  et  recommence...  et 


recommence...  2 


le 


calme  d’une 


voix  qui  naît ,  sous  un  paysage  calme ,  dans  un 
calme,  cœur  amoureux,  et  le  désir  très  soutenu  d’une  nais¬ 
sante  voix  ;  et  la  voix  répondante,  équivalente  et  plus  haute, 
montante,  calme  et  tenue,  montante  en  le  désir  ;  et  encore 
elle  qui  s’élève;  la  croissance  du  désir;  sous  le  toujours 
naïf  site  et  dans  ces  naïfs  cœurs,  la  montée  monotone, 
alternie,  calme,  d’une  très  douce  angoisse;  le  simple  doux 
chant  qui  s’enfle,  et  le  simple  ritme;  entre  les  feuillages 
nocturnes,  tiôdes,  parmi  la  sourdine  des  bruits  quelconques, 
voix  grêle,  s’enfle  le  chant  criard  et  doux  ;  monotone  litanie 
ritme  éternel  des  lentes  dances  ;  et  surgit  l’amour  !...  Dans 
les  champs  purs,  plus  que  je  ne  les  aime,  les  champs,  je 
t’aime,  amie;  voici  les  beaux  champs  verts  et  les  longs 
errants  troupeaux  ;  plus  je  t’aime  ;  ils  sont  beaux,  les  trou¬ 
peaux,  dans  les  feuillages  nocturnes,  bêlant,  les  troupeaux, 
et  les  troupes  des  bêtes  chères  :  plus  je  t’aime  ;  ils  sont 
chéris,  mes  champs  rêvés  ;  mais  plus  je  t’aime,  mon  amie, 
en  tes  yeux  clairs;  les  liques  et  les  lumières  vont  s’éloignant; 
les  troncs  des  arbres;  les  passants;  plus  je  t’aime,  en  tes 
chansons;  c’est  les  rivières  avec  des  ombrages  clairs,  un 
ciel  nocturne,  des  bruits  lointains  ;  allons  !  la  voix  pleurante 
de  l’orgue  est  plus  lointaine;  la  voix  s’éloigne;  le  ritme 
simple  ;  s’efface  le  chant  pieux  ;  des  chants  encore  ;  plus  je 
t’aime...  Des  paysages  clairs  et  nocturnes;  les  arbres, 
successivement  rangés ,  et  les  pas  des  passants  ;  à  l’entour, 
des  roulements,  des  paroles;  des  teintes  assombries,  un 
air  tiède,  plus  frais  ..  j’irai,  j’irai  dans  le  bois  qui  longe  la 
mer  là  bas,  près  la  falase,  sous  les  sapins;  en  l’été  ce  sera, 
dans  la  très  heureuse  chaleur  des  nuits  aimées  ;  nous  serons 
tous  en  ces  rivages;  oh  !  l’admirable  temps,  loin  de  Paris, 
durant  les  semaines  nombreuses  où  l’on  est  libre  !  oh  ! 
quand  ces  jours  ?...  Les  bruits  plus  forts...  la  place  de 
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Clichy...  Dépêchons...  Encore  des  longs  murs  tristes;  sur 
l’asphalte  une  ombre  plus  épaisse;  maintenant,  des  filles  ; 
trois  filles,  causent;  elles  ne  remarquent  pas,  ces 
filles:  cette  très  jeune,  aux  yeux  éhontés,  et  quelles  lèvres, 
quelles  obscènes  lèvres  de  ces  yeux,  pour  les  jouissances 
perverties. ..  En  une  chambre  nue,  vague,  grise  et  nue 
sous  un  jour  fumeux  de  chandelle,  avec  un  assourdissement 
des  bruits  de  la  rue,  —  ce  serait  en  une  haute  chambre 
étroite,  —  le  grabat,  la  chaise,  la  table,  les  murs  gris,  — 
et  cette  fille  à  genoux,  ces  yeux  obscènes  et  ces  lèvres 
luxurieuses,  montantes  et  remontantes,  tandis  qu’elle  geint, 
et  qui  habitent  sur  ma  pâmoison...  Elle  cause  avec  les  deux 
autres;  les  trois,  sur  le  trottoir,  oublieuses  des  promeneurs. 
Demain,  le  cours  de  Droit  Romain,  l’ennuyeuse  école;  dans 
trois  mois  l’examen  ;  et,  l’année  prochaine,  adieu  la  liberté 
de  tous  les  jours!...  Encore  des  filles  :  un  café  ;  des  jeunes 
gens  sortent;  un  monsieur  qui  ressemble  à  mon  tailleur;  si 
je  me  rencontrai  à  quelque  connaissance;  quel  ennui  ce 
serait  ;- mieux  être  seul,  marcher,  par  un  bon  soir,  très 
librement,  sans  but,  en  les  rues —  L’ombre  des  feuillages 


ondoie  sur  l’asphalte ,  un  air  frais  court;  les  trottoirs  très 
secs  et  blancs  luisent  ;  une  troupe  de  jeunes  filles  là  bas  va 
droites,  très  hautes  minces  et  de  façons  séduisantes  ;  et  là, 
les  enfants;  le  ciel  est  très  clair  :  on  ne  voit  plus  la  lune  ; 
c’est  tout  autour,  un  bruissement  ;  quoi  ?  des  sons  confus, 
des  sons,  des  sons  mêlés,  un  bruissement...  bravo,  l’Avril  ! 
Oh  !  le  beau,  le  beau  soir,  pour  aller  seul  en  des  chemins, 
ainsi,  très  libre,  sans  pensées,  ainsi  très  seul,  et  pour 
marcher  vers  l’en-avant,  et  pour  aller...  «Matelots,  matelots, 
vous  déploierez  les  voiles,  — Vous  voguerez,  joyeux  parfois, 
mornes  souvent  ;  —  Et  vous  regarderez  aux  lueurs  des  étoiles 
—  La  rive,  éceuil  ou  port,  selon  le  coup  de  vent...  La  rive, 

éceuil  ou  port...  selon  le  coup  de  vent .  Les  feuillages, 

les  mers,  ô  le  soir  libre,  les  pas  isolés,  la  nuit  des  cieux, 
aller,  aller,  aller,  ainsi,  aller,  ainsi... 

...  Le  passage  Stévens. . . 

.Joie,  suprême  délice  de  ma  tout  glorieusement  aimée 
qui  m’attend,  et  que  je  vais  voir. 

/ 

Edouard  Dujardin. 
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LE  BEOTIEN 

(étude) 


Le  Béotien  est  immortel.  Il  est  né  avec  le  monde  et  en 
finira  qu’avec  lui.  Il  florissait  en  Grèce,  mais  il  pullule  en 
France.  Il  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  tous 
les  pays. 

L'antiquité  de  son  origine  équivaut  à  des  lettres  de 
noblesse,  et  le  Béotien  en  serait  fier,  s’il  se  doutait  qu’il 
est  Béotien.  Mais  le  propre  du  Béotien  étant  de  s’ignorer 
soi-même,  il  ne  sait  jamais  qu’il  est  Béotien. 

Les  variétés  du  Béotien  sont  innombrables.  Il  y  en  a  dans 
le  peuple,  dans  l’aristocratie,  dans  le  commerce,  dans 
l’industrie,  dans  le  civil,  dans  le  militaire,  dans  l’adminis¬ 
tration,  dans  la  magistrature  —  partout. 

Mais  le  Béotien  par  excellence,  le  Béotien  triomphant, 
épanoui,  truculent  et  réjouissant,  le  type  qui  résume  tous 
les  autres  c’est  le  Béotien  bourgeois. 

s 

Celui-là  est  complet,  merveilleux,  sublime,  incommen¬ 
surable  :  il  mérite  qu’on  l’admire  et  vaut  la  peine  qu’on  en 
fasse  le  tour. 

Le  Béotien  nait  Béotien,  il  ne  le  devient  pas  :  seulement 
il  se  perfectionne  par  l’éducation. 

A  l’autopsie  le  cerveau  du  Béotien  présente  certaines 
particularités  remarquables .  La  matière  cérébrale  est 
épaisse,  difficilement  soluble,  ce  qui  dénote  une  lourdeur 
incompatible  avec  les  opérations  intellectuelles  délicates 
ou  complexes. 

En  outre  les  lobes  afférents  aux  spéculations  esthétiques 
sont  rudimentaires  ou  même  complètement  atrophiés. 

Cette  imperfection  native  ,  dont  le  Béotien  n’a  pas 
conscience,  ne  parait  pas  le  gêner  le  moins  du  monde. 
En  effet,  n’ayant  que  des  idées  simples  et  des  conceptions 
restreintes,  il  n’aperçoit  des  choses  que  le  gros  côté,  et,  ne 
découvrant  rien  de  plus,  il  s’imagine  qu’il  a  tout  vu.  De  là 
vient  qu’il  se  forme  tout  de  suite  une  opinion  et  qu’il  résout 
les  difficultés  sans  les  comprendre. 

En  revanche ,  si  le  Béotien  pense  peu,  il  s’approprie 
volontiers  les  idées  des  autres  et  les  adapte  à  son  usage. 

La  caractéristique  du  Béotien  est  sa  préférence  instinctive 
pour  la  vulgarité,  le  convenu,  le  vieux-neuf,  le  truquage, 
la  camelotte,  le  démodé,  le  poncif,  le  lieu-commun  sous 
toutes  ses  formes  et  dans  tous  les  genres. 

En  peinture,  il  s’extasie  devant  les  grandes  toiles  ;  «  Le 
Serment  des  Horaces  »  le  ravit.  En  musique,  Auber  lui  plaît, 


mais  il  aime  mieux  les  fanfares,  les  quadrilles  et  surtout  le 
cor  de  chasse.  En  littérature,  il  tient  pour  le  classique, 
Boileau  est  son  Dieu  et  Ponsard  est  son  prophète. 

Il  aime  les  phrases  toutes  faites,  les  formules  creuses, 
les  aphorismes  sonores,  les  apophtegmes  retentissants.  Il 
professe,  d’ailleurs,  le  plus  profond  dédain  pour  tout  ce  qui 
est  fin,  délié,  subtil,  délicat,  raffiné.  Ce  sont,  dit-il,  jeux 
d’esprit,  auxquels  «  on  »  n’entend  rien  :  —  le  calembourg 
lui  suffit. 

Toute  distinction  le  choque,  toute  élégance  l’irrite,  et  les 
nuances  lui  échappent. 

En  revanche  le  laid  l’attire,  le  séduit,  le  fascine.  Il  a  le 
culte  du  laid,  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  grave,  c’est  qu’il 
raisonne  son  culte. 

Il  vous  expliquera  la  beauté  d’une  caserne,  la  grâce 
d’une  cheminée,  la  poésie  d’une  grande  route  et  la  sveltesse 
du  chapeau  à  haute  forme.  Il  se  pâmera,  sûrement,  devant 
la  Tour  Eiffel  car  il  n’aura  jamais  rien  vu  de  si  haut. 

Fonctionnaire,  le  Béotien  procède  invariablement  de 
Joseph  Prudhomme,  dont  il  est  la  doublure.  Il  devient 
solennel,  majestueux,  doctrinaire,  important  et...  considé¬ 
rable.  Il  ne  discute  pas,  il  affirme;  il  ne  parle  pas,  il 
pérore;  il  ne  dit  pas  :  «  Je  suppose...  »  mais  :  «  Quant  à  moi, 
je  déclare...  »  Il  ne  doute  de  rien,  il  a  des  solutions  sur  tout, 
il  donne  des  leçons,  il  a  toujours  à  la  bouche  :  «  Je...  »  et 
«  Quant  à  moi...  » 

Il  se  met  en  avant,  se  gobe,  se  pose,  parle  haut,  et 
s’imagine,  de  bonne  foi,  que  tout  ce  qui  le  touche  intéresse 
le  public.  11  vous  entretient  de  ses  petites  affaires,  de  sa 
maison,  de  son  intérieur,  de  sa  cuisine,  de  sa  cuisinière, 
de  Madame  son  épouse,  —  une  personne  très  remarquable 
—  et  de  son  petit  dernier,  —  un  enfant  bien  intelligent,  qui 
dit  «  papa  et  maman  ». 

Il  est  insupportable,  mais  il  prête  à  rire,  et  l’on  s’en 
amuse...  Il  ne  le  soupçonne  même  pas  :  c’est  un  Béotien. 

Le  Béotien,  chose  horrible  à  constater,  se  survit  à  lui- 
raème.  —  Respectueuse  des  traditions  qu’il  lui  a  transmises 
de  son  vivant,  sa  famille  lui  érige  un  mausolée  riche  et... 
hideux  qui  blesse  les  regards,  et  semble  un  défi  jeté  aux 
principes  les  plus  élémentaires  de  l’art  et  du  goût. 

C’est  l’apothéose  du  Béotien. 

-K 

(Le  Petit  Courrier) 
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ÉVÊQUE  DE  METZ 


Angerr,  iü  Décembre  1886 

Nous  ne  voulons  pas  dire  ici,  dans  ses  détails,  quelle 
fut  la  noble-existence  de  l’évèque  de  Metz,  dont  la  France 
dèploi*e  encore  la  perte.  Tous  saventquel  fut  ce  héros,  l’une 
des  plus  belles  figures  de  l’Église  et  de  la  Patrie.  Du  reste, 
pour  entreprendre  la  tâche  difficile  d’écrire  la  biographie 
de  ce  saint,  il  faudrait  une  plume  plus  autDrisée,  il  faudrait 
un  autre  mérite  que  celui  d’avoir  vu  à  l’œuvre  le  prélat 
patriote. 

S’il  avait  vécu  aux  jours  reculés  de  l’invasion  des  Huns, 
Mgr  Dupont  des  Loges  aurait  échangé  l’aumusseet  la  mitre 
contre  le  casque  et  la  cotte  de  mailles;  bravement,  il  se 
serait  précipité,  pour  sauver  son  peuple  de  la  mort  et  de 
l’esclavage,  au  devant  des  farouches  barbares. 

En  1870,  il  se  borna  à  faire  courageusement  et  complè¬ 
tement  le  devoir  que  lui  traçaient  les  circonstances,  et  nul 
autant  que  lui  ne  donna  un  exemple  éclatant  de  l’esprit  de 
sacrifices.  Durant  les  trois  mois  du  blocus,  ce  fut  dans  les 
ambulances,  au  milieu  des  milliers  de  blessés  que  renfer¬ 
mait  la  ville,  qu’il  passa  la  plus  grande  partie  de  ses 
journées,  prodiguant  à  tous  les  dernières  consolations  de 
la  religion,  veillant  à  ce  que  rien  ne  manquât  aux 
moribonds. 

Après  la  lutte,  le  prélat  ne  voulut  pas  se  séparer  de  ses 
fidèles,  mais  il  ne  cacha  pas  ses  sentiments  français,  et,  à 
maintes  reprises,  il  montra  aux  Allemands  ce  que  peut  être 
l’ironie  hautaine,  cette  ironie  que  Jésus  connaissait  et  que 
Renan  qualifie  de  «  divine  ».  Tout  d’abord,  il  refusa,  dans 
une  lettre  admirable,  la  croix  de  l’empire  qu’un  gouverne¬ 
ment  qui  désirait  se  l’attacher,  mais  qui  le  connaissait  mal, 
voulait  placer  sur  sa  poitrine  ;  puis,  lorsqu’il  eût  accepté 
la  mission  périlleuse  de  porter  au  Reichstag  la  parole  au 
nom  des  Lorrains  démeurés  fidèles  à  la  mère-patrie,  il  alla 
siéger  à  la  française,  en  costume  d’évêque,  bravant  les 
murmures  des  vainqueurs  irrités  de  son  courage. 

Breton  d’origine,  Mgr  Dupont  des  Loges  avait  gardé 
de  sa  race  une  fermeté  de  caractère  qui  s’alliait  chez  lui  à 
beaucoup  d’esprit  et  de  bonté.  R  fallait  toutes  ces  qualités 
pour  le  rôle  plein  de  difficultés  qu’il  eut  à  remplir. 

C’était  un  prêtre  aussi  libéral  que  croyant. 


Aux  élections  pour  l’Assemblée  nationale,  on  le  vit 
inscrire  sur  son  bulletin  le  nom  de  Gambetta,  parce  que 
Gambetta  représentait  pour  lui  le  dernier  effort  de  la 
résistance.  Aux  élections  de  février  1874,  ce  furent  les 
Israélites  de  la  ville  qui  le  désignèrent  les  premiers  comme 
candidat,  afin  de  bien  montrer  qu’entre  eux  et  l’évèque 
romain  il  n’y  avait  plus  qu’une  idée  commune,  et  que  le 
malheur  avait  dissipé  les  vieilles  divisions  de  race  et  de 
religion. 

Et  de  fait,  dans  la  sphère  de  vérité,  de  résignation  dou¬ 
loureuse  et  d’abnégation  où  MgI'  Dupont  des  Loges  était 
parvenu,  il  n’y  avait  plus  de  place  pour  les  misérables 
passions  du  monde,  pour  les  querelles  déchirantes  des 
partis  et  des  sectes.  C’est  parce  qu’il  croyait,  c’est  parce 
qu’il  espérait  que  le  pasteur  des  Messins  s’était  raidi 
dans  une  opposition  calme  et  réfléchie  contre  la  conquête 
brutale,  et  c’est  avec  raison  qu’on  a  pu  dire  de  lui  «  qu’il  y 
avait  dans  sa  protestation  quelque  chose  de  divin  et  qu’elle 
confinait  aux  choses  de  Dieu  ». 

Nous  ne  savons  pas  si  un  jour  la  France  fera  quelque 
chose  pour  l’Évèque  qui,  par  patriotisme,  avait  pour  jamais 
renoncé  à  la  joie  ineffable  de  fouler  un  sol  libre,  au  droit 
de  prier  à  haute  voix  dans  son  église  pour  la  Patrie  de  ses 
pères.  On  a  si  peu  fait,  il  y  a  seize  ans,  pour  punir  la 
trahison  de  celui  qui  a  livré  la  cité  pucelle,  qu'on  doit, 
cependant,  une  compensation  aux  enfants  de  Metz-la-Violée. 

Aujourd’hui,  que  tant  d’inconnus  se  relèvent  dieux  de 
bronze  ou  de  marbre,  qu’il  n’y  a  qu’à  frapper  le  sol  pour  en 
faire  surgir  des  statues,  pourquoi  Dupont  des  Loges  n’aurait- 
il  pas  aussi  la  sienne  ? 

Nous  voudrions  que  sur  la  frontière  de  l’Est,  l’Évêque  fut 
figuré  debout,  dans  sa  pompe  sacerdotale,  étendant  la  main 
vers  ce  peuple  de  Metz  qu’il  a  réconforté  et  auquel,  en  1871, 
devant  le  monument  élevé  par  ses  soins  à  la  mémoire  des 
soldats  français,  il  a  jeté  ces  magnifiques  paroles  : 

«  En  voyant  ce  monument  (pii  portera  à  la  postérité  le 
souvenir  de  tant  de  douleurs  et  de  tant  de  vaillance,  les 
familles  en  pleurs  goûteront  mieux  la  recommandation  que 
faisait  Saint-Paul,  de  ne  pas  s’attrister  dans  la  perte  de 
leurs  proches  comme  ceux  qui  n’ont  point  d’espérance.  Je 
m'arrête  à  ce  mot  si  doux....  l’espérance.  » 

E,  YUILLAUJV\E 
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Poésie  cl  e  h/L"'  1a-  baronne  d'OTTENFELS 


La  terre  en  fleurs  sommeille, 
Sur  le  grand  sein  du  ciel 
Là  haut  la  lampe  veille 
Dans  son  globe  immortel, 

Les  purs  rayons  la  bercent 
Et  lentement  lui  versent 
Des  songes  doux  et  frais. 

Dors  en  paix  ! 


L’humble  maison  sommeille 
Sous  le  dais  bleu  du  ciel, 

Le  rossignol  qui  veille 
Lui  chante  un  gai  Noël, 
Noël  d’été  sans  neiges 
Plein  de  trilles,  d’arpèges 
Qui  n’arrêtent  jamais. 

Dors  en  paix  ! 


La  blonde  enfant  sommeille, 
Dans  son  âm'e  est  le  ciel, 

Un  chant  d’hymen  l’éveille 
Et  son  rêve  est  réel 
Vois  !  la  noce  s’apprête  ; 
Fiancée  es-tu  prête  ? 

Ouvre  tes  yeux  émus... 

Ne  dors  plus! 


II 


CHANSON 

Poésie  ci©  Victor  PïXJ G- O 


(ÎO 


un  peu  moins  vite  Met.  *  * 


Il  est  un  peu  tard  pour  faire  la  belle 
Reine  Marguerite  aux  champs  défleuris, 
Bientôt  vont  souffler  le  givre  et  la  grêle  ! 
Passant,  l'hiver  vient  et  je  lui  souris. 


Il  est  un  peu  tard  pour  faire  la  belle 
Étoile  du  soir,  les  rayons  taris 
Vout  tous  retourner  vers  l’aube  éternelle 
Passant,  la  nuit  vient  et  je  lui  souris. 
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Myrtilles  aux  fruits  noirs,  humbles  comme  le  thym, 
Quand  j’étais  écolier  votre  doux  nom  latin 
M’a  fait,  souvent,  rêver  aux  grands  monts  où  les  chèvres 
Errent  parmi  les  rocs  ombragés  de  genièvres, 

Tandis  qu’un  jeune  pâtre  égrène  en  son  panier 
Vos  grappes  dont  le  suc  rougit  les  bois  d’osier. 

Je  ne  vous  ai  connu  longtemps  que  dans  Virgile, 
Vaccinia  nigra,  fruits  noirs  de  la  myrtille! 

Mais  par  un  clair  matin  je  franchissais  à  pied 
La  montagne  qui  va  de  Munster  à  Saint-Dié, 

Quand  sur  les  hauts  versants  des  Vosges  toujours  vertes, 
Je  vis  venir  à  moi,  bondissantes,  alertes. 

Trois  tilles  aux  yeux  bleus,  au  court  jupon  flottant, 

Une  main  sur  la  hanche,  et  l’autre  supportant 
La  seille  de  sapin  sur  la  tète  posée, 

Elles  allaient,  bien  sûr,  cueillir  dans  la  rosée 
L’airelle  qui  là-haut  mûrissait  à  foison. 

Je  les  suivis  de  loin.  Vers  celte  ample  moisson 
En  riant  aux  éclats,  les  trois  enfants  penchées 
Promènent  des  râteaux  sur  les  herbes  couchées, 

Puis  elles  égrenaient  dans  leurs  vases  (Je  bois 

Les  fruits  noirs  dont  le  suc  leur  empourprait  les  doigts. 

A  mon  tour  je  cueillis,  vos  grappes,  ô  myrtilles, 

El  j’en  teignis  ma  lèvre  en  songeant  aux  Idylles. 


Le  soleil  radieux  montait  dans  un  ciel  pur 
Le  Schwarziuald,  découpait  ses  massifs  de  l’azur; 

Entre  le  Rhin  vermeil  et  la  montagne  verte, 

L’Alsace  s’étendait,  de  villages  couverte. 

Les  trois  enfants  en  chœur  répétaient  lentement 
En  vendangeant  leurs  fruits  un  cantique  allemand. 

Moi,  j’écoutais,  charmé,  cet  air  naïf  et  tendre, 

Et  tandis  qu’il  montait  il  me  semblait  entendre. 

Mes  vingt  ans  réjouis  chanter  en  plein  soleil, 

Et  mon  sang  fermentait  plus  chaud  et  plus  vermeil. 
Comme  dans  les  pommiers  tout  blancs  de  fleurs  fécondes, 
Danse  et  bourdonne  un  peuple  heureux  d’abeilles  blondes 
Tout  ceci  reparut  en  moi  :  l’amour  nouveau 
Dans  mon  cœur,  et  les  vers  au  fond  de  mon  cerveau. 

O  Rhin!  pour  contenir  toutes  mes  espérances, 

Je  n’avais  pas  assez  de  tes  plaines  immenses. 

Mes  rêves  dans  l’azur  s’envolaient  deux  par  deux, 
Pimpants,  épanouis,  chamarrés  et  joyeux. 

Comme  des  villageois  qui  s’en  vont  à  la  fête, 

Ou  des  aventuriers  partant  pour  la  conquête. 

Et  tout  en  me  grisant  de  couleurs  et  de  bruits, 

Je  glanais  la  myrtille  et  ses  agrestes  fruits 
Me  semblaient  plus  exquis  que  l’antique  ambroisie... 

O  jeune  enthousiasme!  ô  fleur  de  poésie  ! 
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I 

Pascal  Brocardeau  commençait,  à  Paris,  sa  quatorzième 
année  de  droit  et  se  préparait,  par  une  maussade  après-midi 
de  novembre,  à  aller  suivre  ses  cours  quotidiens  de  dominos 
et  de  piquet  —  les  seuls  auxquels  il  fût  assidu  —  dans  une 
brasserie  du  quartier  Latin,  lorsque  son  concierge  lui  remit 
une  lettre. 

Une  lettre,  à  lui  ?  C’était  un  événement  dans  son  existence. 
Qui  diantre,  en  effet,  pouvait  bien  écrire  à  Pascal  Brocardeau? 

Pascal  ne  se  connaissait  aucun  parent,  sauf  cependant  un 
vieil  oncle,  riche  fermier  en  Normandie,  célibataire,  il  est 
vrai,  et  n’ayant  d’autre  neveu  que  ledit  Pascal  ;  mais  le 
bonhomme  était  taillé  de  façon  à  vivre  cent  ans,  et,  depuis 
qu’il  habitait  Paris,  notre  étudiant  inpartibus  l’avait  complè¬ 
tement  perdu  de  vue. 

Oh  !  ce  n’est  pas  qu’il  l’eût  oublié  !  On  n’oublie  pas  un 
parent  à  héritage,  et  Pascal  parlait  souvent  du  père  Gautier 
(son  oncle  d’Amérique,  comme  il  l’appelait,  à  cause  de  la 
succession  future)  ,  seulement  le  vieillard  et  le  jeune 
homme  étaient  en  froid  et  ne  s’écrivaient  jamais.  Cela 
datait  d’un  voyage  que  Pascal  avait  fait  en  Normandie.  Le 
vieux  tonton,  qui  en  avait  appris  trop  long  sur  le  compte  de 
son  neveu,  l’avait  tancé  si  vertement  que  le  jeune  homme, 
sans  dire  ni  bonjour  ni  bonsoir,  s’était  empressé  de  décam¬ 
per  en  jurant  bien  de  ne  jamais  remettre  les  pieds  à  la 
métairie,  tant  que  vivrait  le  bonhomme. 

Aussi  s’explique-t-on  sa  surprise  lorsque  le  pipelet  de  la 
maison,  M.  Cordonneau,  mettant  le  nez  au  vasistas  de  sa 
loge,  lui  tendit  un  pli  cacheté  en  disant  : 

—  M.  Pascal,  voici  une  lettre  pour  vous. 

II 

Tout  en  marchant,  Brocardeau  examine  minutieusement 
l’enveloppe.  Le  cachet  de  la  poste  est  affreusement  maculé. 
Impossible  de  déchiffrer  le  nom  du  département  et  de  la 
ville  d’où  la  lettre  a  été  envoyée. 

Enfin,  d’un  doigt  fiévreux,  l’étudiant  déchire  le  papier. 

Mais  à  peine  a-t-il  pris  connaissance  du  contenu  de  la 
lettre  que  le  voilà  gambadant  comme  un  fou,  faisant  de 
grands  gestes,  se  livrant  aux  démonstrations  échevelées  de 
la  joie  la  plus  délirante. 

Et  cette  joie  est  facile  à  comprendre.  La  lettre  que  vient 
de  recevoir  Brocardeau  lui  est  adressée  par  un  notaire 
d’Isigny  ;  elle  lui  apprend  que  le  père  Gautier,  son  oncle, 
vient  de  mourir  en  laissant  à  son  unique  neveu,  Pascal 
Brocardeau,  toute  sa  fortune,  laquelle  est  évaluée  à  500,000 
francs  au  moins,  par  l’estimable  tabellion. 

Et  Pascal  embrasse  la  lettre,  la  presse  sur  son  cœur  avec 
attendrissement.  Il  voudrait  tenir  le  notaire  pour  l’y  presser 
aussi,  le  digne  homme  ! 

Ce  jour-là,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Pascal  comprend 
l’utilité  des  notaires. 

III 

—  A  moi  les  plaisirs  !  fredonne  l’héritier  sur  un  air  de 
Faust. 

Et  le  voilà  qui,  escomptant  déjà  sa  fortune  prochaine,  hèle 

(1)  Reproduction  rigoureusement  interdite. 


un  fiacre,  se  fait  conduire,  d’abord  au  Bois,  puis  au  café  de 
la  Paix,  où  il  commande  un  menu  de  millionnaire. 

En  dînant,  il  laisse  échapper  des  exclamations  qui  font 
tourner  la  tête  aux  voisins  et  inquiètent  les  garçons. 

Il  a  aussi  des  distractions  cocasses.  Il  demande  du  café  et 
ï Indicateur  des  Chemins  de  fer.  Il  fourre  des  morceaux  de 
sucre  dans  l'Indicateur,  verse  son  café  sur  la  nappe  et 
cherche  l’heure  des  trains  dans  le  Charivari. 

Enfin,  après  un  plantureux  dîner,  il  sort  et  fume  un 
cigare  en  se  promenant  sur  les  boulevards. 

Le  temps  s’est  adouci.  Une  brume  légère  flotte  dans  l’air, 
estompant  les  maisons  et  les  arbres,  mettant  comme  une 
ouate  très  fine  autour  des  becs  de  gaz  et  des  kiosques  où  les 
marchandes  plient  hâtivement  les  journaux  du  soin 

Tandis  qu’il  va,  flânant,  (car  l’express  qu’il  doit  prendre 
ne  part  qu’à  neuf  heures  dix),  Pascal  songe  avec  satisfaction 
à  la  tête  que  feront  ses  camarades  de  bohème  lorsqu’ile 
apprendront  la  grande  nouvelle.  G’est  Bourasseau,  surtout, 
qui  sera  déconfit,  ce  rapin  de  Bourasseau,  ce  Rubens 
incompris,  qui  ne  cesse  de  plaisanter  le  pauvre  Pascal  au 
sujet  de  son  «  oncle  d’Amérique  »  et  le  crible  de  sarcasmes. 

Tiens,  mais,  au  fait,  Bourasseau  ne  se  trouve-t-il  pas 
justement  en  Normandie,  depuis  quelques  jours,  et  même 
aux  environs  d’Isigny,  où  il  est  allé,  prétend-il,  prendre 
des  points  de  vue  ?  Singulière  saison  pour  prendre  des 
points  de  vue  !  Après  tout,  chacun  sait  que  Bourasseau  ne 
fait  rien  comme  les  "autres,  ce  farceur  de  Bourasseau,  le 
plus  fameux  fumiste  du  quartier  latin,  depuis  que  son  ami 
Sapeck  a  ôté  nommé  sous-préfet  (1). 

Pascal  songe  ainsi,  en  arpentant  les  boulevards. 

Et  jamais  il  rfa  trouvé  Paris  aussi  séduisant  ! 

Jamais  il  n’a  respiré  un  air  aussi  pur  !' 

Jamais  il  n’a  fumé  un  aussi  délicieux  cigare  ! 

IV 

Il  était  sept  heures  du  matin  lorsque  la  diligence  d’Isigny 
à  Saint-Hilaire  s’arrêta  devant  l’avenue  qui  conduit  à  la 
Bordinière,  la  métairie  du  feu  père  Gautier. 

Un  homme  engoncé  dans  le  collet  relevé  d’un  ulster, 
chapeau  de  haute-forme,  pantalon  à  carreaux,  descendit  de 
la  patache.  Un  coup  de  fouet,  un  juron  enroué  du  conduc¬ 
teur,  et  le  lourd  véhicule  s’ébranla,  disparut  dans  un 
tintement  de  grelots,  dans  un  cliquetis  de  ferrailles. 

Pascal  resta  un  instant  à  l’entrée  de  l’avenue,  cherchant 
à  s’orienter  dans  la  pénombre.  Une  pluie  fine  tombait, 
hachant  l’horizon,  jetant  une  buée  sur  les  prairies,  les 
pommiers  épars,  les  champs  nus  et  mornes  dans  l’atmos¬ 
phère  froide  de  cette  matinée  de  novembre. 

G’était  bien  là. 

Maintenant  Pascal  se  rappelait. 

Et  il  piqua  droit  devant  lui,  entre  les  grands  arbres  de 
l’avenue. 

Tout  au  bout,  appuyé  contre  la  barrière,  un  homm#  en 
blouse  l’attendait. 

En  s’approchant,  le  neveu  de  feu  Gautier  vit  que  l’homme 
était  âgé,  qu’il  avait  le  teint  d’un  rouge  brique,  le  visage 
craquelé,  avec  des  yeux  petits,  très  fins,  très  mobiles,  les 
du  yeux  paysan  normand. 

«  Un  valet  de  ferme,  sans  doute,  ou  plutôt  un  voisin  du 
tonton,  qui  gère  sa  métairie  pendant  l'intérim  »,  pensa 
Pascal. 


(lj  Authentique. 
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Dès  que  le  Normand  jugea  que  le  nouvel  arrivant  était  à 
portée  de  la  voix,  touchant  de  la  main  la  mcche  de  son 
bonnet  de  coton,  par  manière  de  salut,  il  cria  : 

—  Vous  v’ià  donc  enfin,  Monsieur.  Ah  !  il  y  a  longtemps 
qu’j’espôrons  après  vous. 

Comment  !  Pascal  était  attendu? 

Qui  donc  avait  pu  annoncer  son. arrivée? 

—  Eh  bien  !  oui,  me  voilà,  mon  brave  homme,  répondit-il 
un  peu  interloqué.  Si  je  ne  suis  pas  arrivé  plus  tôt,  c’est  que 
je  n’ai  pas  pu.  Je  ne  savais  pas  la  triste  nouvelle.. . 

Ici,  l’héritier  cru  devoir  prendre  une  figure  de  circons¬ 
tance,  et,  avec  des  larmes  dans  la  voix'  : 

—  Il  a  donc  été  enlevé  tout  d’un  coup? 

—  Oîi  !  enlevé,  c’est  p’t’êt’  pas  le  mot,  car  il  est  sur  le 
flanc,  mais  ça  l’a  pris  ben  sûr  subitement,  sans  que  j’nous 
y  attendions. 

—  Un  coup  de  sang? 

—  Bé  oui,  un  coup  de  sang. 

—  Il  était  âgé  ? 

—  Eh  !  couçi,  couça.  Ben  sûr  qu'i  n’est  pas  de  pre¬ 
mière  jeunesse.  Mais  je  pensions  qu’il  aurait  pu  aller 
.encore  longtemps. 

—  C’était  un  rude  travailleur? 

—  Oh  !  i  n’avait  pas  son  pareil  à  l’ouvrage.  Et  doux 
avec  ça,  un  vrai  mouton.  Un  étant  l’aurait  conduit. 

Les  souvenirs  lointains  de  Pascal  ne  lui  représentaient 
pas  l’oncle  Gautier  sous  ces  traits  angéliques.  Mais  son 
séjour  à  la  Bordinière  avait  été  de  si  courte  durée  !  Il  se 
pouvait,  d’ailleurs,  que  le  bonhomme  se  montrât  d’humeur 
plus  sociable  avec  ses  domestiques  qu’avec  son  neveu. 

Les  deux  hommes  marchaient  en  causant,  Pascal  se 
laissant  guider  par  le  vieux  paysan. 

La  pluie  tombait  toujours,  mais  le  brouillard  s’enlevait  peu 
à  peu  et  la  métairie  apparaissait  maintenant  tout  près. 

Soudain,  le  paysan  qui  marchait  devant  se  détourna,  et, 
faisant  subir  à  la  personne  du  Parisien  un  examen  rapide  : 

—  Vous  n’avez  pas  apporté  votre  trousse?  demanda-t-il. 

—  Une  trousse?  Eh  !  pourquoi  faire  ? 

—  Dame  !  vous  savez,  p’t’êt  ben  qu’une  saignée  n’lui 
aurait  point  fait  de  mai.  Après  ça,  vous  connaissez  mieux 
vot’métier  qu’moi  et  c’que  je  vous  en  dis  n’est  point 
d’conséquence. 

Pour  le  coup,  Pascal  n’y  comprenait  plus  rien. 

Une  trousse?  une  saignée  ? 

—  Mais, hasarda-t-il  timidement,  il  n’est  donc  pas  mort? 

—  Euh!...  Pour  dire  qu’il  est  mort,  non,  i  n’est  point 
mort;  mais,  pour  dire  qu’il  est  vivant,  je  n’en  jurerions 
point  non  plus. 

Ce  disant,  le  vieux  poussa  une  porte  et  fit  entrer  Pascal 
dans  une  pièce  noire  où  ça  sentait  le  fumier.  D’abord,  le 
jeune  homme  ne  distingua  rien,  puis,  ses  yeux  s’étant 
accoutumés  à  la  demi-obscurité,  il  aperçut  un  cheval  d’un 
blanc  sale,  l’œil  vitreux,  l’écume  aux  dents,  et  qui  râlait 
sur  la  paille. 

Que  signifiait  cet  imbroglio  ? 

—  V’ià  la  bête,  fit  le  paysan. 

Et,  prenant  le  silence  de  Pascal  pour  un  aveu  d’impuis¬ 
sance  : 

—  Il  n’y  a  plus  rien  à  faire,  hein  ? 

—  Comment  ?...  balbutia  Brocardeau  de  plus  en  plus 


ahuri,  mais  je  ne  comprend  plus. . .  Le  père  Gautier  n’est 
donc  point... 

Il  n’osait  pas  prononcer  le  mot.  Le  paysan  l’interrompit: 

—  Le  père  Gautier?  Le  père  Gautier  se  porte  comme  vous 
et  mé,  pour  vous  servir.  A  preuve  que  c’est  lui  qui  vous  parle. 

—  Comment  !  C’est  vous  le  père  Gautier? 

—  Eh  ben  !  oui,  c’est  mé,  et  pis  après?...  Et  vous,  vous 
n’êtes  donc  point  le  vétérinaire  ? 

—  Moi  ?...  Mais  je  suis  Brocardeau,  votre  neveu  Brocar¬ 
deau,  votre  cher  neveu  Brocardeau  !  Ah  !  mon  oncle,  mon 
bon  oncle,  quel  bonheur  de  vcus  retrouver  en  bonne  santé! 

Et  Pascal  se  jeta  au  cou  du  bonhomme,  l’embrassa  avec 
effusion,  trois  fois,  à  la  mode  deNormandie,tout  en  songeant 
«  Ah  !  si  je  pouvais  t’étrangler,  vieux  crocodile  !  » 

Tandis  que  le  vieux  faisait  des  efforts  désespérés  pour 
échapper  à  cette  étreinte  par  trop  passionnée,  un  gros 
homme  très  essoufflé  entrait  dans  l’écurie,  et  demandait  : 

—  On  m’a  fait  appeler  à  la  Bordinière  pour  un  cheval 
malade.  Est-ce  vous  qui  êtes  M.  Gautier  ? 

Alors,  comme  s’il  n’eût  attendu  pour  mourir  que  l’arrivée 
du  vétérinaire,  le  pauvre  cheval  souleva  un  instant  la  tête, 
la  laissa  retomber,  et  son  râle  s’acheva  dans  un  hoquet 
final. 

V 

Pascal  avait  tiré  de  sa  poche  la  lettre  du  prétendu  notaire. 
Elle  ne  portait  pas  d’entète  et  la  signature  était  illisible. 
Tout  à  coup,  la  lumière  se  fit  dans  son  esprit.  En  partant 
pour  aller  prendre  ses  fameux  «  points  de  vue  »,  Bourasseau, 
le  fumiste  Bourasseau,  lui  avait  dit  d’un  ton  ironique  :  «  Je 
t’enverrai  de  là-bas  des  nouvelles  de  ton  oncle  ». 

Plus  de  doute,  Bourasseau  était  l’auteur  de  la  lettre  ! 

Quant  au  vétérinaire,  il  était  nouvellement  installé  dans 
le  pays,  et  n’avait  point  encore  été  appelé  à  la  Bordinière. 

Ainsi  tout  s’expliquait. 

Mais  une  bien  autre  surprise  attendait  Pascal  à  la  métairie. 

Au  moment  où  l’oncle  Gautier  le  faisait  entrer  dans  la 
salle  à  manger  «  pour  casser  une  croûte  » ,  une  plantureuse 
Normande,  d’une  trentaine  d’années,  attablée  devant  une 
soupière  fumante,  s’interrompit  de  manger,  rougissante, 
interdite  devant  le  visiteur  inconnu. 

Alors,  avec  un  sourire  madré,  la  désignant  du  geste  à  son 
neveu  : 

—  C’est  ma  femme,  dit  le  père  Gautier.  Un  beau  brin  de 
femme,  pas  vrai  ?  Ah  !  dame,  ça  n’est  pas  fragile  comme  vos 
belles  demoiselles  de  Paris.  Parions  que  tu  n’es  pas  fâché  de 
me  savoir  marié,  mon  garçon?  Ah  !  vois-tu,  c’est  qu’il  n’est 
jamais  trop  tard  pour  bien  faire,  et  je  m’apercevais  qu’il 
fallait  une  ménagère  ici.  Et  pis,  après  tout,  j’sis  pas  si  vieux 
que  ça,  j’ai  encore  bon  pied,  bon  œil,  quoiqu’y  en  a  qui 
m’enterrent.  J’aurai  soixante-cinq  ans  à  la  Saint-Sylvestre, 
la  bourgeoise  va  sur  ses  trente-trois...  Yoilàun  mois  que  nous 
sommes  mariés.  J’ t’aurais  ben  invité  aux  noces,  mais  tu  ne 
m’avais  pas  donné  ton  adresse... 

VI 

Dix  mois  plus  tard,  Pascal  Brocardeau  recevait  une  lettre 
de  son  oncle,  lui  annonçant  la  naissance  d’un  gros  poupon. 

La  mère  et  l’enfant  se  portaient  bien. 

Alphonse  Poirier 
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Noël,  Noël,  fête  charmante,  fête  poétique  entre  toutes  ; 
pour  le  riche,  comme  pour  le  pauvre,  époque  de  joie  et  de 
bonheur.  C’était  le  bon  temps,  alors  qu’en  Alsace,  dans  la 
maison  du  bourgeois  comme  sous  le  chaume  couvert  de 
neige  du  paysan,  s’illuminait  l’arbre  de  Noël  !  C’était  le  bon 
temps,  alors  que  l’aïeul  voyait  avec  orgueil  toute  une 
rangée  de  mignonnes  chaussures  alignées  devant  l’âtre, 
attendant,  foie  naïve,  les  présents  du  petit  Jésus.  C’était  le 
bon  temps,  alors  que  le  pauvre  était  certain  de  recevoir  à 
la  porte  du  riche  sa  part  de  réjouissances.  Hélas,  tout  cela 
n’est  plus,  car  il  n’est  plus  de  joie  en  Alsace-Lorraine  ;  il 
n’y  a  plus  de  joie  depuis  qu’ils  y  sont  venus  ;  il  n’y  aura 
plus  de  joie  tant  qu’ils  y  demeureront. 

Car,  nous  ne  les  avons  plus  nos  chères  provinces,  et  la 
botte  de  leurs  soudards  foule  encore  le  sol  de  la  patrie.  Oui, 
nous  ne  l’avons  plus  notre  Alsace-Lorraine,  et  le  joug  des 
vainqueurs  pèse  lourdement  sur  les  épaules  de  nos  malheu¬ 
reux  frères.  Nous  ne  les  avons  plus  ,  et  il  ne  nous  est  pas 
donné  de  prévoir  quand  luira  pour  elles,  le  jour  de  la  déli-  y 
vrance.  Vous  êtes  les  maîtres,  Messieurs  les  Allemands, 
et  personne  ne  bouge  devant  la  gueule  de  vos  canons  et  la 
pointe  de  vos  bayonnettes. 

Au  nom  de  la  force  primant  le  droit,  vous  nous  avez  pris 
nos  champs,  nos  moissons,  nos  fortunes,  vous  avez  souillé 
le  front  de  nos  enfants  de  votre  grotesque  casque  à  pointe. 
Vous  avez  emprisonné  les  pères,  au  besoin  vous  insultez  et 
vous  frappez  les  femmes,  n’êtes-vous  pas  les  plus  forts  ? 
Après  l’injure,  vient  l’amende;  après  l’amende,  la  prison; 
après  la  prison,  la  mort. 

Vous  leur  avez  tout  pris  à  nos  frères  d’Alsace-Lorraine, 
tout  jusqu’à  leurs  souvenirs  les  plus  chers,  jusqu’aux 
tombes  de  leurs  morts,  qu’ils  ne  peuvent  plus  pleurer  et 
honorer  en  liberté.  Vous  leur  avez  tout  ravi,  tout  vous 
dis-je,  sauf  cependant  le  plus  précieux  de  tous  leurs  biens, 
auquel  vous  ne  pouvez  prétendre,  le  cœur  de  leurs  femmes 
et  la  foi  en  des  jours  meilleurs. 


Oh!  oui,  ce  ne  sera  jamais  pour  vous  qu’ils  battront  ces 
cœurs  ardents  et  patriotes  des  filles  d’Alsace  !  et  vous  ne 
pourrez  faire,  que  les  premiers  mots  que  les  mères 
apprennent  à  l’enfant,  qui  balbutie,  ne  soient  France  et 
Patrie. 

Mais  ils  ne  sont  pas  tous  là-bas,  ces  patriotes  Alsaciens* 
Lorrains.  Il  en  est  beaucoup  qui  ont  du  fuir,  beaucoup  qui 
n’ont  pu  supporter  l’idée  de  vivre  au  milieu  des  vainqueurs. 
Ceux-là  sont  venus  parmi  nous,  pauvres  oiseaux  voyageurs 
poussés  par  la  tempête  ;  ils  ont  accroché  leurs  nids  au 
passage,  là  où  ils  ont  pu. 

A  ceux-là  nous  devons  tous  aide  et  affection,  à  ceux-là 
nous  devons  adoucir  l’amertume  de  l’exil,  il  faut  qu’oubliant 
leur  douleur  pendant  ce  jour  de  Noël,  il»  puissent  un 
instant  encore  se  croire  là  bas,  au  milieu  de  leurs  familles  et 
de  leurs  amis.  Il  faut  que  les  vieux  puissent  oublier,  ne  fût-ce 
qu’une  heure,  et  que  les  jeunes  puissent  se  souvenir 
pendant  toute  la  vie  !  Il  faut  que  l’enfant  sente  se  réveiller 
dans  son  cœur  tout  à  la  fois  un  sentiment  d’amour  et  de 
haine,  d’amour  infini  pour  la  France,  sa  patrie,  et  de  haine 
inextingible  pour  l’allemand  !  Il  faut  enfin  que  l’adolescent 
se  prépare  pour  l’avenir,  car  il  viendra,  ce  jour  trois  fois 
béni,  où  «  déchirant  encore  une  fois  la  robe  verte  du  Rhin  » 
nous  reprendrons  la  route  triomphale  que  nous  ont  tracé 
nos  pères,  et  où  vos  armées,  M.  de  Bismarck,  seront  impuis¬ 
santes  à  protéger  la  tyrannie  de  votre  empereur  et  maître, 
et  ce  jour-là,  vos  propres  populations  se  soulèveront  contre 
vous,  sur  le  passage  des  armées  de  la  République,  au  cri 
de  :  Vive  la  Liberté  !! 

JEAN  DE  ROUGÉ 


I 
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COMMENT  ON  ÉCRIT  UNE  CAUSERIE 

On  m’a  souvent  demandé  comment  on  écrivait  une 
Causerie.  Je  veux  donner  satisfaction  à  cette  curiosité, 
légitime.  Rien  n’est  plus,  simple.  Vous  prenez  une  main 
de  papier  blanc,  une  plume  et  de  l’encre.  Ce  commen¬ 
cement  n’a  l’air  de  rien  ;  il  est  cependant  considérable. 
Tâchez  que  le  papier  soit  convenablement  satiné,  afin  que 
la  plume  n’y  rencontre  pas,  à  chaque  moment,  deces  petits, 
fils  imperceptibles  qui  vous  font  faire  de  gros  pâtés  ridicules  ; 
quand  cela  m’arrive,  je  ne.  sais  plus  où  j’en  suis.  Prenez  de 
préférence  une  plume  un  peu  molle,  au  bec  gros,  qui  ne 
grincera  pas  sur  le  papier  et  semblera  glisser.  Quant  à 
l’encre,  sa  couleur  ne  me  parait  pas  obligatoire.  Ordinaire¬ 
ment,  je  me  sers  d’une  encre  noire  p  quand  je  suis,  très  gai, 
je  prends  de  l’encre  rose. 

* 

*  -* 

Selon  que  vous  voudrez  écrire  une  Causerie  joyeuse  ou 
morose,  vous  devrez  vous  mettre  à  l’ouvrage  le  matin  ou  le 
soir.  Si  vous  penchez  pour  une  Causerie  joyeuse»  écrivez 
le  matin.  A  cette  heure,  on  a  généralement  de  l’espérance 
pour  toute  la  journée ,  l’esprit  s’est  reposé  pendant  le 
sommeil,  le  corps  est  dispos;  quatre-vingt-dix-neuf  fois 
sur  cent,  quand  vous  aurez  pris  doucement  votre,  café»  votre 
lait  chaud  ou  votre  chocolat,  avec  une  excellente  tranche 
de  pain  grillé,  vous  écrirez  une  Causerie  folichonne  qui  fera 
beaucoup  rire  vos  lecteurs.  Si,  tout  au  contraire,  il  vous 
plaît  de  jeter  vraiment  du  noir  sur  du  blanc,  attendez  au 
soir.  Vous  aurez  vu  tant  de  laides  choses,  entendu  tant 
d’absurdités,  coudoyé  tant  d’imbéciles,  que  vos  réflexions 
ne  sauraient  avoir  une  teinte  gaie  et  animée.  Vous  serez 
aussi  triste  que  les  Nuits  d’Yung,  et  ce  n’est  pas  peu  dire. 

* 

*  * 

Ces  premiers  principes  posés»  examinons  maintenant  le 
sujet  que  vous  devrez  aborder.  Le  sujet  provient  générale¬ 
ment  des  circonstances.  Quand  on  en  a  un,  c’est  toujours 
une  très  bonne  chose,  mais  quand  on  n’en  a  pas,  c’est 
peut-être  meilleur  encore.  Avoir  un  sujet  n’a  rien  que  de 
fort  ordinaire  ;  n’en  pas  avoir,  et  demeurer  quand  même 
intéressant,  c’est  le  triomphe  du  genre.  Je  ne  vous  conseillerai 
pas  d  essayer  l’application  de  ce  dernier  système  dès  vos 
débuts,  car  il  demande  une  grande  souplesse  et  une  habitude 
profonde.  Prenez  donc  un  sujet;  le  plus  simple  sera  le 
meilleur.  Quant  vous  l’aurez  choisi,  examinez-le  sous  toutes 
ses  faces,  considérez  d’où  il  provient,  ce  à  quoi  il  peut  vous 
mener,  et,  dans  tous  les  cas,  s’il  s’agit  d’une  idée  répandue, 
prenez-là  de  toute  autre  façon  que  la  foule,  et  vous  serez 
assuré  d’avoir  raison. 


*  * 

Il  est  bon»  toutefois,  de  ne  pas  s’avancer  légèrement. 
Evitez,  autant  que  possible»  les  sujets  communs  et  bas;  ne 
parlez  pas  non  plus  de  choses  trop  élevées  ;  votre  Causerie 
risquerait,,  dans  le  premier  cas»  de  déplaire  atout  le  monde, 
et  dans  le  second  de  n’ôtre  comprise  de  personne.  Si  vous 
parlez  des  femmes...  Mais  vous  ferez  aussi  bien  de  vous 
abstenir,  si  vous  n’avez  pas  une  grande  délicatesse  de 
style...  Les  femmes  sont  un  peu  comme  ces  fleurs  char¬ 
mantes  qu’un  lourd  contact  prive  de  leur  parfum  et  de  leurs 
plus  jolies  couleurs.  D’ailleurs»  si  vous  en  dites  du  bien, 
elles  vous  feront  l’aumône  d’une  reconnaissance  légèrement 
moqueuse;  si  vous  en  dites  du  mal,  elles. ne  vous  le  pardon¬ 
neront  jamais.  Le  mieux  est  de  n’en  pas  parler. 

* 

*  * 

Abstenez-vous  aussi  de  toucher  à  la  magistrature.  C’est 
un  corps  respectable,  qui  vous  ferait  tôt  ou  tard  payer  cher 
vos  plaisanteries,  car  il  est  très  difficile  d*’en  parler  sérieu¬ 
sement.  Je  ne  vous  recom  mande  pas  de  respecter  les  croyances 
des  gens  convaincus  :  il  est  du  dernier  mauvais  goût  de 
froisser  les  consciences  et,  pour  un  lecteur  que  vous  amenez, 
vous  en  éloignez  dix  autres.  Ne  raillez  point  les  médecins; 
à  votre  premier  rhume,  ils  vous  donneraient  une  fluxion  de 
poitrine.  N’exaltez  pas  la  vertu  ;  vous  vous  feriez  autant 
d’ennemis  que  votre  ville  peut  compter  de  vicieux.  Ne 
flagellez  pas  les  vices,  pour  un  motif  identique.  Ne  vous 
joignez  pas  à  ceux  qui  invectivent  les  belles-mères  :  vous 
serez  peut-être  très  heureux  d’en  avoir  une,  au  moins  le 
jour  de  vos  fiançailles. 

* 

*  * 

Ne  faites  pas  votre  Causerie  trop  longue  :  on  le  trouverait 
mauvais  et  on  vous  appellerait  bavard.  Ne  la  faites  pas 
trop  courte  :  on  penserait  que  vous  n’avez  rien  à  dire. 
Tâchez  de  ne  point  avoir  d’opinion,  ou  plutôt  d’en  avoir 
cinquante  à  la  fois  :  ce  procédé  laisse  à  désirer,  mais  donne 
satisfaction  à  beaucoup  de  personnes,  car  chacun  s’imagine 
que  vous  écrivez  pour  lui.  Ne  soyez  pas  trop  intelligent,  ni 
trop  insipide;  tâchez  de  vous  maintenir  dans  une  honnête 
médiocrité!  Soyez  ondoyant  et  divers;  c’est  très  politique. 
Ne  discutez  ni  les  actions,  ni  les  paroles  des  personnes  en 
vue;  fermez  la  bouche,  ou  plutôt  posêz  la  plume,  quand 
une  question  brûlante  surgira. 

* 

*  *' 

A  part  ce  que  je  viens  de  vous  indiquer,  vous  pourrez 
parler  de  tout  ce  que  vous  voudrez.  Vous  faites  la  grimace? 
Vous  avez  tort.  Imaginez-vous  seulement  que  vous  êtes  sur 
une  corde  très  raide,  et  cela  sans  balancier,  et  que  vous 
avez  pour  devoir  de  parcourir  chaque  jour  la  corde  en  son 
entier.  Quand  vous  serez  parvenu  à  vous  imaginer  cela,  et 
quand  vous  agirez  en  conséquence,  vous  serez  en  état 
d’écrire  une  Causerie.  J’avais  raison  de  vous  le  dire  en 
commençant  :  rien  n’est  plus  simple. 

jJAGOT 

Le  Gérant  :  F.  Pknvan 

Angers,  imp.  A.  DEDOUŸR.ES,  rue  du  Cornet,  34 
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LE  MOUSTIQUE 


LE  MOUSTIQUE 

A  SES  ABONNÉS,  A  SES  LECTEURS,  A  SES  CONFRÈRES 


Un  petit  journal  disait,  dernièrement,  que  la  rédaction  du 
"  Moustique  était  composée  de  galériens  échappés  du  bagne. 

11  y  a  du  vrai  dans  cette  aimable  appréciation,  —  beaucoup 
de  vrai. 

C’est  même  la  première  fois  que  le  journal  dont  il  s’agit 
dit  quelque  chose  de  raisonnable;  nous  nous  hâtons  de  l’en 
féliciter. 

Oui  !  nous  sommes  tous  des  galériens  échappés  du 
bagne. 

Et  c’est  précisément  parce  que  nous  avons  pu  nous 
évader  que  nous  avons  fondé  le  Moustique. 

Nous  étions,  comme  vous  tous,  honnêtes  et  bons  lecteurs, 
naïfs  béotiens  ventrus,  ronds  et  bouffis,  nous  étions  comme 
vous  les  galériens  de  ce  bagne  qu’on  nomme  la  vie. 

Nous  avions  tous  notre  boulet. 

Nos  chaînes  étaient  les  vôtres  :  c’est-à-dire  ces  obligations 
journalières,  ces  convenances,  dont  on  est  entouré,  liens 
moraux  plus  lourds  que  les  plus  lourdes  chaînes,  et  qu’on 
traîne  après  soi,  geignant,  suant  et  soufflant. 

Mais  un  matin,  comme  nous  en  avions  assez,  nous  avons 
jeté  là  notre  casaque  de  forçat,  notre  bonnet  numéroté,  nos 
chaînes  et  notre  boulet,  et  nous  nous  sommes  précipités 
vers  la  lumière  et  la  liberté. 

Cela  déplut  à  beaucoup  d’entre  vous. 

Le  beau  malheur  !  Vous  imaginiez-vous  que  nous  vien¬ 
drions  vous  demander  votre  avis?  Pensiez-vous  que  nous 
étions  des  quêteurs  de  conseils. 

Grâce  à  Dieu,  nous  avons  pour  habitude  de  nous  en 
rapporter  à  notre  propre  jugement. 

Nous  nous  sommes  donc  rendus  libres. 

La  liberté  est  une  bonne  et  sainte  chose,  surtout  quand 
l’indépendance  qu’on  affecte  n’est  point  une  indépendance 
de  commande,  quand  on  n’entend  point  en  user  pour  faire 
un  métier  de  condottierre  et  tirer  sur  les  gens  qui  passent, 
leur  demandant  la  bourse  ou.  la  vie. 

Ces  choses-là  se  sont  faites. 

Galériens  en  rupture  de  bagne,  si  nous  retournons  jamais 
sur  les  galères  plus  ou  moins  capitanes,  quand  nous  serons 
devenus  vieux,  misanthropes  et  paralytiques,  nous  aurons 
cependant  le  souvenir  de  nos  combats  loyaux  et  de  nos 
joyeuses  campagnes. 


A  quoi  sert-il  de  vivre,  si  ce  n’est  pour  rire  et  crier  bien 
haut  ce  que  tant  de  gens  pensent  tout  bas? 

Nous  ne  sommes  pas  des  égoïstes,  d’ailleurs,  et  si  nous 
avons  franchi  les  murs  de  cette  geôle  du  convenu  et  du 
laisser  faire,  c’est  aussi  pour  tirer  les  verrous  et  faire  sortir 
tous  ceux  qui  voudront  nous  imiter. 

A  nous,  les  galériens  désireux  du  grand  air;  à  nous, 
jeunesse  avide  des  luttes,  riche  d’espérances,  toute  prête 
pour  la  bataille;  à  nous  tous  ceux  qui  veulent  chanter  la 
chanson  de  la  liberté. 

Venez  à  nous  ! 

Nous  vous  accueillerons,  nous  vous  ferons  fête,  vous 
serez  des  nôtres,  et  tous,  la  main  dans  la  main,  nous  mon¬ 
terons  courageusement,  la  tète  haute  et  drapeau  déployé, 
à  l’assaut  de  tous  les  ridicules,  de  tous  les  mensonges  et 
de  toutes  les  infamies. 

pASTON  J^A  ^P^ESNAIS 


Pensée  d’un  noctambule  : 

—  La  nuit,  le  réverbère  est  le  regard  des  villes. 

.  * 

*  # 

Du  1er  janvier  au  1er  décembre  de  la  présente  année,  on  a  célébré 
à  Angers,  9,703  mariages. 

Au  1er  décembre,  28  des  nouveaux  époux  ne  s’étaient  pas  encore 
plaints  de  leur  sort. 

Ils  se  décomposaient  ainsi  :  veufs,  16  ;  veuves,  12. 

* 

*  * 

Une  dame  traversait  l’autre  jour  le  boulevard  en  retroussant  sa 
robe  jusqu’à...  l’invraisemblance. 

Un  monsieur  qui  la  suivait  s’écria  avec  admiration  : 

—  Sapristi,  la  belle  jambe!... 

La  dame  se  retourne  et  se  retroussant  davantage  : 

—  Oh  !  monsieur...  j’en  ai  deux...  voici  l’autre. 

-Y* 

w  w 

Pensée  d’un  Monsieur  venant  de  recevoir  un  coup  de  pied  un  peu 
plus  bas  que  le  dos  : 

Entre  la  croupe  et  les  lèvres  il  y  a  place  pour  un  malheur. 

MOUSTIQUE 


LE  CONCERT  DES  ALSACIENS-LORRAINS 


L’abondance  des  matières  nous  oblige  à  ne  publier  qu’un  compte 
rendu  très  court  du  concert  donné,  vendredi  dernier,  au  bénéfice  des 
Alsaciens-Lorrains. 

Ce  concert  a  parfaitement  réussi.  La  musique  du  133°,  la  société 
Sainte-Cécile,  MM.  Weber,  Bossi,  Nury,  Evrard,  Gorin,  de  Romain, 
ont  été  acclamés. 

Nous  devons  une  mention  tente  spéciale  à  M~-e  Lebec-Espigat,  qui 
a  été  absolument  charmante  et  a  chanté  avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  grâce,  une  chanson  de  Florian  et  un  air  de  la  Reine  Topaze.  Elle 
a  remporté  un  grand  succès  avec  le  Salut  à  la  France  !  de  la  Fille 
du  Régiment. 
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Le  succès  obtenu  par  Mme  Lebec-Espigat  et  M.  Nury  prouve  qu’il 
n’v  a  aucun  parti-pris  dons  la  froideur  du  public  qui  suit  les  repré¬ 
sentations  théâtrales.  Si  M.  Neveu  avait  voulu  s’entourer  d’artistes 
sérieux,  le  résultat  serait  tout  autre.  Mais  M.  Nury,  de  même  que 
Mme  Lebec-Espigat,  ne  peuvent  donner  tout  ce  qu’ils  donneraient 
s’ils  n’étaient  pas  entourés  de  nullités  absolues. 

M.  de  Romain  accompagnait.  Sa  présence  au  piano,  pendant  que 
M.  Neveu  chantait,  était  la  meilleure  réponse  aux  attaques  grotesques 
de  ces  derniers  temps. 

La  mi  do  ré. 


Jamais  Sylvie  n’avait  été  si  jolie,  et  n’avait  semblée  si 
séduisante  à  notre  ami  Gaston.  Aussi  s’avouait-il  tout  bas 
que  sa  tante  avait  mille  fois  raison  de  vouloir  lui  faire 
épouser  cette  ravissante  fille. 

Le  teint  illuminé  par  quelques  larmes  de  Chambertin, 
la  tète  à  demi  penchée  sur  son  assiette,  du  bout  de  ses 
doigts  roses  la  cruelle  écartelait  une  pauvre  écrevisse, 
pendant  que  la  lumière  des  lustres,  se  jouant  amoureuse¬ 
ment  dans  les  frisons  de  sa  blonde  chevelure,  se  réflétait 
dans  la  perle  fine  qui  tremblait  au  bout  de  son  oreille, 
comme  une  goutte  de  pluie  sur  le  pétale  d’une  rose.  Elle 
riait  comme  une  folle  en  écoutant  les  mille  riens  galants 
que  Gaston  lui  contait,  et  son  rire  argentin  sonnait  plus  clair 
que  le  clair  cristal. 

Heureux  Gaston,  me  direz-vous! 

Heureuse  mais  légitime  compensation,  répondrai-je,  aux 
épreuves  subies  par  notre  ami  pour  conquérir  cette  place 
enviable,  épreuves  parmi  lesquelles  la  dernière  endurée 
n’avait,  certes,  été  ni  la  moins  longue  ni  la  moins  cruelle. 

Notre  ami  s’était  tout  simplement  montré  héroïque. 
Jugez- en.  La  mère  de  la  gracieuse  Sylvie  ayant  appris,  par 
les  journaux  mondains,  qu’il  était  alu  dernier  copurchic  de 
sembler  s’intéresser  aux  choses  de  l’art,  s’était  prise  depuis 
quelque  temps  d’un  bel  amour  pour  les  bibelots.  La 
faïence  surtout  la  charmait;  aussi  en  avait-elle  mis  partout, 
dans  son  salon,  dans  son  escalier,  dans  son  vestibule  et  sa 
salle  à  manger,  et,  pendant  deux  heures  entières,  elle  avait 
fait  défiler  devant  les  yeux  ahuris  de  l’infortuné  Gaston 
tout  un  bazar,  toute  une  série  de  poteries  de  tous  âges,  de 
toutes  formes  et  de  toutes  provenances  ;  le  fond  d’un  mar¬ 
chand  de  bric-à-brac  tout  entier,  qu’il  avait  fallu  examiner, 
discuter,  inventorier  et  admirer  pièce  à  pièce  sans  se  lasser, 
le  tout  agrémenté  de  l’audition  forcée  d’ineptes  et  ignardes 
dissertations  sur  les  mérites  respectifs  du  Strasbourg  et  du 
Gien,  du  Rouen  et  du  Nevers.  Gaston  avait  même  promis, 
O  faiblesse  des  plus  forts  devant  l’amour  (et  que  ne 
promettrait  pas  un  amoureux  ?)  Gaston  avait  même  promis, 
j’en  rougis  pour  lui  en  le  rapportant,  de  faire  pour  la 
Fourmi ,  bulletin  mensuel  de  l’Académie  archéologique  et 
agricole  du  département,  un  article  bien  senti  sur  les 
collections  de  V éminent  amateur.  Cette  délicate  attention 
lui  avait  valu  de  la  part  de  la  dame  de  chaleureux  remer¬ 
ciements,  dont  il  n’avait  cure,  et  un  divin  sourire  de  Sylvie, 
ce  qui  l’avait  charmé. 
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C’était  donc  bien  un  peu  par  droit  de  conquête  que  notre 
ami  siégait  aux  côtés  de  la  belle  enfant  :  la  place  des  élus 
après  le  martyr. 

—  Lièvre  rôti,  murmura  tout  à  coup  à  son  oreille  la  voix 
solennelle  du  maître  d’hôtel. 

—  Monsieur,  s’écria  aussitôt  Mme  Dupertuis,  cartel  était  le 
nom  euphonique  de  la  mère  de  Sylvie,  ah  Monsieur,  de 
grâce  examinez  ce  plat.  Une  trouvaille  que  ma  fille  a  faite 
au  fond  d’un  grenier,  voyez  qu’elle  jolie  forme  !  c’est  du 
Rouen,  Monsieur,  du  Rouen  à  la  corne, 

En  même  temps,  sur  un  signe  impératif,  l’homme  aux 
favoris,  du  bout  de  ses  gants  de  fil  blanc,  déposait  devant 
Gaston  un  vaisseau  d’aspect  singulier. 

C’est  du  Rouen  affirmait  toujours  la  bonne  dame.  Admirez 
je  vous  prie  la  finesse  de  cet  émail  légèrement  verdâtre, 
et  cette  corne,  Monsieur,  cette  corne  bleue  et  rouge,  d’où 
s’échappent  tant  de  fruits  merveilleux,  emblème  charmant 
de  l’abondance  et  de  la  production,  est-ce  assez  joli  !  ! 

—  En  effet  Madame ,  balbutiait  Gaston,  sentant  les  grands 
yeux  de  Sylvie  arrêtés  sur  lui. 

—  C’est  une  pièce  unique,  j’en  suis  certaine  ;  ils  n’ont  rien 
de  semblable  à  Sèvres  ! 

—  En  effet,  Madame  !  je  crois... 

— Oh  !  ceux  qui  le  possédaient  savaient  bien  ce  qu’ils  avaient 
car  ce  plat  était  précieusement  renfermé  dans  une  boîte  de 
même  forme. 

Imaginez-vous,  continuait-elle  en  l’examinant,  que  nous 
nous  sommes  longtemps  demandé  à  quel  usage  était  destiné 
ce  plat?  et  c’est  encore  fillette  qui  a  eu  l’esprit  de  deviner 
que  c’était  un  plat  à  gibier. 

—  Mais  oui,  dit  à  son  tour  la  chère  enfant,  toute  fière  de 
l’hommage  rendu  par  sa  mère  à  sa  sagacité.  Un  plat  pour 
servir  le  gibier  à  poil,  c’était  tout  indiqué.  Voyez  comme 
c’est  bien  compris.  La  profondeur  permet  d’y  verser  la 
sauce  ,  la  partie  large  a  élé  ménagée  pour  recevoir  le  derrière 
de  l’animal ,  tandis  que  le  devant  s’adapte  facilement  à  la 
partie  étroite. 

—  Décidément,  reprit  en  manière  de  conclusion  Mrae 
Dupertuis,  nos  grands  parents  étaient  gens  d’esprit,  ils 
savaient  fabriquer  des  choses  merveilleusement  appropriées 
à  leur  destination. 

Gaston  ne  répondit  rien,  car  ce  plat  tant  vanté  était, 
ô  surprise!  à  sa  forme  de  guitare,  notre  ami  l’avait  reconnu 
de  suite,  et  vous  l’avez  deviné  aimable  lectrice,  l’intérieur 
d’un  de  ces  meubles  intimes  propres  à  l’équitation  en 
chambre.  Douces  et  paisibles  montures,  bienfaisantes 
haquenées  qui  jamais  ne  ruent  ni  se  cabrent,  et  ne  pourraient 
non  plus  désarçonner  le  pius  inhabile  cavalier. 

Gaston  regarda  anxieusement  Sylvie.  O  douleur  !  elle 
n’avait  pas  rougi,  et  comme  le  maître  d’hôtel  enlevait  ce 
mets,  dont  le  fumet  montait  désagréablement  au  nez  de 
notre  ami,  la  maîtresse  du  logis  insista  pour  qu’il  en  prit 
un  morceau,  rien  qu’un  petit  morceau,  disait-elle,  sur  un 
ton  engageant.  Mais,  j’y  songe,  vous  le  trouvez  trop  fai¬ 
sandé,  peut-être  ? 

—  Mais  non,  madame  !  je  vous  remercie .  je  vous 

assure . protestait  Gaston. 


O 
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—  Je  suis  vraiment  désolée;  ma  fille  et  moi  aimons  assez 
le  gibier  un  peu  fait.  Il  convient  que  chaque  chose  conserve 
son  parfum.  N’est-ce  pas,  fillette? 

En  fille  bien  élevée,  la  naïve  enfant  opina  du  bonnet. 

Mais  alors  le  charme  fut  rompu  et  Gaston  n’eut  plus 
qu’une  idée,  fuir. 

Deux  heures  plus  tard,  il  faisait  son  entrée  dans  le  salon 
de  sa  tante,  qui,  inquiète  comme  un  général  guettant  le 
retour  d’une  reconnaissance,  l’attendait  pour  prendre  le 
thé. 

—  Eh  bien  !  lui  demanda-t-elle,  en  venant  au  devant 
de  lui. 

—  Eh  bien  !  ma  chère  tante,  je  n’épouserai  jamais  Sylvie. 
Ce  mariage  est  impossible. 

—  Impossible,  dis-tu  !  Mais  pourquoi  ? 

—  II  y  a  entre  nous  incompatibilité  de  goût.  Je  n’aime 
que  le  gibier  frais  et  Sylvie  laisse  faisander  le  sien. 

Cette  réponse  fit  pouffer  de  rire  la  vieille  dame,  et  comme 
elle  portait  à  ses  yeux  son  mouchoir  qui  fleurait  bon, 
un  doux  parfum  de  benjoin  et  de  réséda  se  répandit  dans 
la  chaude  atmosphère  du  salon. 

Et  voilà  comment  Gaston  n’épousa  pas  Sylvie,  et  pourquoi 
la  Fourmi  ne  souffla  mot  des  faïences  de  Mme  Dupertuis. 

Léo  Dargentol. 


TA  L 


T 


(jusqu’à  la  mort) 


A  une  Amie... 

Vivre  toujours  unis;  rêver  les  mêmes  rêves; 

Priera  deux  genoux  devant  le  même  autel; 

S’asseoir  l’un  près  de  l’autre,  et  sur  les  mêmes  grèves 
Pleurer,  en  regardant  la  mer  qui  joint  le  ciel; 

N’avoir  qu’un  cœur  pour  deux,  qu’un  esprit  et  qu’une  âme, 
Chanter  à  l’unisson  la  chanson  des  amours, 

Où  s’unit,  sur  la  lèvre  ardente  de  la  femme, 

A  l'éternel  :  «  Jamais!  »  le  ravissant  :  «  Toujours!  » 
y 

Livrer  ensemble,  enfin,  le  combat  de  la  vie, 

Partager  les  espoirs,  les  chagrins,  les  douleurs, 

Et  souvent  calmer  lame,  à  la  peine  asservie, 

Par  les  mêmes  baisers,  mêlés  aux  mêmes  pleurs. 

Puis  vieillir  ;  arriver,  sans  regret  et  sans  crainte, 

Jusqu’au  tombeau,  secret  que  Dieu  garde  fermé, 

Se  disant,  dans  l’ardeur  d’une  dernière  étreinte, 

Que  l’on  a  bien  vécu,  puisque  l’on  s’est  aimé! 

VILLIERS  (de  Lille  en  Flandjc) 


Nous  publions  plus  loin,  une  Étude  sur  le  drame,  due  à  la 
plume  d’un  de  nos  concitoyens.  Nous  la  recommandons 
spécialement  à  nos  lecteups. 


Une  entente  avec  la  Maison  Hachette,  nous 
permet  de  mettre  en  vente  dans  toute  la  région  de 
l’Ouest,  une  deuxième  édition  de  notre  Numéro 
exceptionnel,  au  prix  de  1  franc  le  Numéro. 


SlâiT  âlü^W 


Voici  la  poésie  que  M.  Jules  Truffîer,  l’éminent  artiste  de  la 
Comédie  Française,  a  bien  voulu  donner  au  Moustique. 


A  Charles  Bodinier, 

Secrétaire  de  la  Cornédie-Francai  se 


Chœur  :  (Refrain) 

Fils  du  pays  des  Andes, 
Buvons  le  joyeux  vin 
Où  chantent  les  légendes 
Du  vieux  sol  Angevin  ! 

I 

Sur  nos  bords  de  la  Loire 
César,  régnant  jadis, 

Crut  de  ce  territoire 
Se  faire  un  paradis... 

Mais  Dumnacus,  le  brave, 
A  creusé  de  ses  mains, 
Dans  la  terre  Andegave, 

Le  tombeau  des  Romains! 

II 

Après  mainte  bataille, 

La  province  a  trouvé 
Gouverneur  à  sa  taille, 
Dans  le  bon  roi  René! 
Fleur  de  galanterie, 

Il  voulut  que  sa  cour 
Fit  de  notre  patrie 
Le  berceau  de  l’amour 


bis. 


(Refrain  ) 


(Refrain  ) 


III 


Le  calme  et  les  tempêtes 
Nous  trouvent,  gais  enfants, 
Soit  guerriers,  soit  poètes, 
Artistes  ou  savants  : 

David!  Chevreul  !  —  O  France! 
L’Anjou  sème,  aux  hasards, 
L’arbre  de  la  science 
Et  la  gerbe  des  arts. 

Fils  du  pays  des  Andes, 

Buvons  le  joyeux  vin 
Où  chantent  les  légendes 


Du  vieux  sol  Angevin! 


jTules  'J'ruffief^ 


Noël!...  ÎST  oël  ! 


Personne  ne  manque  de  tact  comme  le  directeur  de  la  scène 
angevine. 

Au  concert  donné  au  bénéfice  des  Alsaciens-Lorrains,  M.  Neveu 
devait  chanter  le  Noël  d’Adam.  Or,  M.  Neveu,  après  un  duo  chanté 
avec  Mm*  Lebec-Espigat,  a  trouvé  tout  simple  de  partir,  laissant  ses 
«  chers  compatriotes  »  —  style  de  ses  affiches  —  attendre  le  fameux 
Noël. 

Mais  les  «  chers  compatriotes  »  de  l’homme  aux  sacrifices  n’ont 
pas  pris  la  chose  du  bon  côté  ! 

A  la  fin  du  concert,  les  cris  :  Noël  !  Noël!  mélés  de  sifflets,  se  sont 
fait  entendre. 

Pendant  un  bon  moment,  le  public  a  manifesté  nettement  sa  mau¬ 
vaise  humeur...  Il  n’a  pas  eu  tort,  et  c’est  une  leçon  de  plus  infligée 
à  celui  qui  se  moque  des  Angevins  avec  tant  de  désinvolture. 

LORÉDAN 
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LOUIS  TESSIER 


Un  artiste  doublé  d’un 
poète. 

Un  de  ceux  auxquels 
l’avenir  réserve  ses  plus 
grandes  faveurs. 

L’homme  plaît  à  pre¬ 
mière  vue  ;  on  aime  cette 
physionomie  ouverte,  ce 
regard  franc  et  droit,  ce 
front  large  sous  lequel 
la  capricieuse  pensée 
doit  s’ébattre  à  l’aise. 

Il  est  d’une  familia¬ 
rité  charmante ,  d'un 
abandon  amical,  et  sait 
éviter,  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie, 
la  morgue  hautaine,  la 
préciosité  ridicule,  qui 
est  malheureusement  la 
caractéristique  de  beau¬ 
coup  d’artistes  de  notre 
temps. 

Louis-Adolphe  Tessier 
est  né  le  28  août  1838. 

Chacune  des  étapes  de 
sa  carrière  est  marquée 
par  une  œuvre  dans 

laquelle  on  devine  l'énergie  de  l’artiste  cherchant,  en 
dehors  de  toute  préoccupation,  à  atteindre  l’apogée  de  son 
art. 

C’est  un  courageux,  luttant  pied  à  pied  avec  la  nature 
pour  lui  dérober  son  secret,  ne  reculant  pas  devant  un  coup 
de  rasoir  pour  détruire  une  toile  défectueuse,  et  possédant 
en  somme  toutes  les  qualités  qui  font  les  véritables  artistes. 

Ses  œuvres  ne  sont  jamais  la  reproduction  plus  ou 
moins  exacte  de  la  réalité  ;  il  étudie,  il  analyse,  il  recherche 
le  sentiment  caché  des  choses,  et  se  préoccupe  toujours  de 
rendre  fidèlement  ce  qui  frappe  son  regard  et  sa  pensée. 
Il  n’est  pas  un  arbre,  une  fleur,  un  pan  de  muraille  ruiné 
sur  lequel  s’accroche  le  lierre,  qui  ne  possède  pour  cet 
artiste  un  caractère  intime  et  beau  que  nous  n’apercevons 
pas,  nous  autres,  piétons  ordinaires  du  chemin. 

Tessier,  lui,  s’arrête  avec  plaisir  devant  ces  choses;  son 
esprit  enthousiaste  et  rêveur  fait  revivre  le  passé,  anime  les 
vieux  logis  prosaïques  et  froids,  devine  ce  que  dit  la  fleur, 
ce  que  signifie  son  parfum,  et  rend  avec  puissance  et 
fidélité  les  sentiments  exquis  qu’il  vient  de  ressentir. 


* 


Louis  Tessier  travailla  le  dessin  sous  la  direction  de 
MM.  Dauban  et  Brunclair,  qui  furent  ses  premiers  maîtres. 


Puis,  à  l’école  des 
Beaux-Arts,  dans  l’ate¬ 
lier  de  Gérôme,  il  étudia 
la  peinture  avec  énergie 
et  aussi  avec  succès. 

Entré  en  loge  pour 
le  grand  prix  de  Borne 
en  1883,  ilproduisit  une 
œuvre  remarquable  par 
la  pureté  de  son  dessin, 
et  la  finesse  de  son 
coloris. 

-  Paihni  les  nombreux 
tableaux  que  notre 
collaborateur  a  envoyé 
au  Salon,  le  Chômage 
qu'il  composait  tout 
dernièrement,  lui  a  valu 
une  mention  honorable. 
Cette  récompense  n’est 
qu’un  acheminement 
vers  des  distinctions 
supérieures,  et  nous 
serions  fort  étonnés  si 
le  Christ ,  auquel  il 
travaille  en  ce  moment, 
ne  lui  valait  une  pre¬ 
mière  médaille. 

C’est  surtout  dans  son  bel  atelier  de  la  rue  Franklin 
qu’on  peut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  du 
peintre.  En  regardant  les  toiles  accrochées  aux  murs,  en 
fouillant  dans  la  multitude  de  croquis  qu’il  entasse  dans 
ses  cartons,  on  devine  un  autre  homme,  un  autre  artiste. 
C’est  dans  les  œuvres  intimes,  dans  les  bouts  de  dessins 
donnés  aux  camarades  qu’apparaît  le  véritable  talent  de 
Tessier  et  sa  facilité  de  production. 

A  coté  d’une  œuvre  sérieuse  on  trouve  un  de  ces  char¬ 
mants  croquis  pétillants  d’esprit  et  de  finesse,  dans  lesquels 
l’artiste,  débarrassé  des  programmes  de  l’Institut,  donne 
la  volée  à  toute  sa  fantaisie  et  à  toute  son  exubérante 
jeunesse. 


*  * 


Je  disais  en  commençant  que  Tessier  était  un  artiste 
doublé  d’un  poète  ;  c’est  aussi  un  aimable  causeur,  un 
ami  dévoué,  aimé  de  tous  ceux  cjui  le  connaissent. 

L’avenir  se  chargera  de  donner  raison  à  l’auteur  de  cette 
rapide  esquisse  et  nous  apprendra  qu’on  peut  compter  sur 
Tessier  pour  recueillir  le  brillant  héritage  des  David,  des 
Lenepveu  et  de  tous  les  vrais  artistes  de  notre  chère  cité 
angevine. 
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LE  DRAME 


Le  drame  se  meurt!  Le  drame  est  mort!  Tel  est  le  cri 
qu’on  a  jeté  ces  derniers  temps.  De  Paris,  il  a  retenti 
jusqu’au  fond  de  la  province;  aujourd’hui  vous  rencon¬ 
trerez  peu  de  personnes  dont  la  conviction  ne  soit  pas 
faite.  Partout  on  considère  le  drame  comme  un  moribond 
perdu  sans  retour,  un  malade  abandonné  des  médecins  et 
auprès  duquel  les  plus  savants  perdraient  leur  temps.  On,, 
ne  lui  en  donne  pas  pour  un  lustre.  Je  ne  voudrais  pas 
accuser  mes  contemporains  d’étourderie  ou  de  légèreté, 
mais  je  crois  cependant  qu’en  cette  occasion,  ils  agissent 
avec  une- précipitation  blâmable. 

Le  drame  n’est  peut  être  pas  si  près  de  sa  fin  qu’on  veut 
bien  le  dire.  Au  lieu  d’en  être  réduit  à  l’agonie,  qui  sait  s’il 
ne  passe  pas  tout  simplement  par  une  crise  violente,  dont 
l’effet  salutaire  se  fera  sentir  avant  qu’il  soit  longtemps,  et 
précisément  au  moment  marqué  pour  son  dernier  soupir. 
Telle  est  ma  conviction.  Mais  avant  d’essayer  de  la  faire 
partager  au  lecteur  de  bonne  volonté  qui  veut  bien  se 
hasarder  à  me  suivre,  je  m’arrêterai  un  instant  devant 
l’affirmation  hardie  que  je  cite  en  commençant  :  «  Le 
drame  se  meurt  !  Le  drame  est  mort  !  »  Qui  dit  cela  et 
pourquoi  le  dit-on? 

On  a  toujours  rencontré,  depuis  le  commencement  de  la 
littérature,  de  ces  gens  qui  se  mêlent  de  pronostiquer  à 
tort  et  à  travers,  le  plus  souvent  pour  se  donner  un  air 
entendu,  aveugles  plaisants  discutant  des  lumières.  Avant 
d’accepter,  comme  on  l’a  fait,  l’arrêt  de  mort  du  drame, 
n’eût-il  pas  été  plus  sage  de  se  rappeler  que  les  hommes  et 
les  genres,  à  leur  aurore,  sont  généralement  frappés  de 
funèbres  arrêts,  ce  qui  ne  nuit  pas,  d'ailleurs,  à  leur 
développement,  à  leur  succès,  à  leur  gloire. 

L’école  romantique  a  donné  jadis  le  spectacle  d’un  parti 
littéraire  honni  par  tous  les  hommes  tenant  une  plume 
autorisée,  condamné  par  ces  hommes  à  un  piteux  avorte¬ 
ment,  accusé  de  n’avoir  aucune  connaissance  sérieuse  du 
goût,  de  l’art,  des  sentiments,  et  parvenant,  après  de 
glorieux  combats,  à  s’emparer  des  positions  ennemies, 
à  s’imposer  à  l’immense  majorité  des  esprits,  faisant 
briller  à  tous  les  yeux  des  trésors  inestimables,  que  ses 
prédécesseurs  ne  soupçonnaient  même  pas 

Si  de  l’ensemble  d’une  école  on  passe  à  une  personnalité, 
et  de  la  poésie  a  la  musique,  l’exemple  plus  récent  de 
Berlioz  n’est-il  pas  de  nature  à  impressionner  vivement  tout 
esprit  réfléchi?  Que  n’a-t-on  dit  de  Berlioz?  Faiseur  de 
tapage  était  le  moindre  mot.  Sa  musique  n’était  qu’une 
cacophonie.  Scudo ,  dont  on  ne  s’occupe  plus  guère, 
représentait  l’auteur  de  la  Damnation  comme  un  charlatan 
dont  il  fallait  rire.  Aujourd’hui,  qui  pense  au  jugement  de 
Scudo  ?  Qui  s’avise  de  dire  de  Berlioz  qu’il  n’est  qu’un 
charlatan?  On  peut  préférer  l’œuvre  d’un  autre  musicien, 

mais  personne  n’ose  réduire  son  talent _ Que  dis-je?  Son 

génie. 

Mais,  me  dira-t-on,  vous  parlez  là  des  débuts  d’une  école, 
des  tentatives  premières  d’un  homme.  Rien  d’étonnant  à 
ce  qu’un  jugement  précipité  soit  faux.  L’avenir  se  charge  de 
le  rectifier.  Mais  avec  le  drame,  il  n’y  a  rien  de  semblable. 


Le  drame  n’est  pas  chose  nouvelle,  il  ne  commence  pas, 
le  temps  des  premiers  pas,  des  essais,  est  loin;  nous  en 
sommes  à  la  dernière  période  et  c’est  devant  son  affaiblis¬ 
sement,  sa  déchéance  de  plus  en  plus  marquée,  qu’on  en 
arrive  à  pronostiquer  sa  disparition  à  brève  échéance . 

Tout  cela,  je  l’avoue,  a  un  air  de  vérité  qui  en  impose. 
Heureusement  qu’il  n’est  rien  de  plus  fragile  qu’un  jugement 
humain,  alors  même  que  tout  semble  lui  donner  une  appa¬ 
rence  de  certitude  indiscutable.  L’arrêt  de  mort  du  drame, 
malgré  toutes  les  considérations  sérieuses  dont  on  l’entoure, 
ne  repose  pas  sur  une  base  très  solide,  ainsi  que  je  l’indi¬ 
querai  tout  à  l’heure.  C’est  une  erreur  de  croire  que  le 
drame  a  dépassé  la  période  des  tâtonnements.  Le  drame 
français,  le  vrai  drame,  n’existe  pas. 

Ceci  peut  paraître  plein  de  hardiesse  à  quelques-uns  ; 
j’ajouterai  :  au  plus  grand  nombre.  Les  choses  les  plus 
simples  débutent  toujours  par  être  des  hardiesses.  Loin  de 
finir,  le  drame  va  commencer.  Tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu’à 
présent  n’est  qu’une  sorte  de  prologue  obscur  et  embrouillé 
dans  lequel  il  est  à  peine  possible  de  distinguer  quelques 
bonnes  pièces.  Nous  touchons  à  une  époque  littéraire  où  le 
drame,  se  dégageant  enfin  de  ses  entraves,  dépouillant 
les  oripeaux  dont  on  a  cru  bon  de  l’affubler,  va  se  montrer 
dans  toute  sa  puissance  et  son  originalité. 

i 

Les  prophètes  de  malheur  ne  soupçonnent  pas  l’impor¬ 
tance  du  mouvement  qui  s’effectuera  d’ici  peu  d’années  et 
leur  complet  aveuglement  leur  fait  croire  à  l’approche  de 
la  mort,  alors  que  la  vie  est  sur  le  point  de  jaillir  avec  plus 
de  force  que  jamais.  Et  quels  sont-ils  donc,  ces  «  embou- 
cheurs  »  de  la  dernière  trompette  ?  En  est-il  un  parmi 
eux  qui  se  soit  avisé  d’essayer  de  secouer  la  torpeur  de  l’art 
dramatique?  Peuvent-ils  arguer  de  leur  génie  méconnu 
comme  d’une  preuve  à  l’appui  de  leur  thèse.  Je  cherche 
en  vain  autour  de  moi  une  tentative  de  résurrection  venant 
de  leur  part. 

Le  monde  a  beau  s’éclairer,  progresser,  le  premier 
plaisant  qui  court  la  ville  en  criant  :  La  terre  ne  tourne  plus  ! 
est  cru  sur  parole  par  des  milliers  d’imbéciles.  Les  gens 
sérieux  et  sensés  ne  sont  pas  maîtres  d'un  mouvement 
instinctif.  Si  cela  était,  cependant?  On  revient  de  cette 
impression,  mais  il  y  a  toujours  une  foule  qui  ne  revient 
pas.  Et  sur  la  parole  de  cinq  ou  six  messieurs,  qui  n’ont 
rien  fait  pour  préserver  le  drame  ou  le  régénérer,  et  parce 
que  ces  mêmes  messieurs  se  sont  levés  un  matin  en  se 
disant  :  Décidément,  le  drame  est  mort  !  vous  trouverez 
de  braves  gens  qui  vous  diront,  d’un  air  désolé,  branlant  la 
tête  et  les  yeux  larmoyants  :  «  Ah  !  monsieur,  le  drame  est 
mort,  bien  mort  ;  on  le  dit  même  enterré.  » 

Bonnes  gens,  demandez  donc  à  celui  qui  enterre  si  facile¬ 
ment  les  meilleures  choses,  demandez-lui  les  raisons  de  sa 
passion  subite  pour  le  rôle  d’employé  des  pompes  funèbres? 

S’il  était  possible  de  lire  au  fond  des  esprits,  savez-vous 
quelle  serait  la  réponse  que  vous  trouveriez  dans  le  sien  ? 
Quelque  chose  dans  ce  genre  :  «  Je  dis  que  le  drame  est 
mort,  bien  que  je  ne  sois  pas  trop  certain  de  son  décès. 
Mais  je  ne  puis  le  revivifier,  lui  donner  un  nouveau  cadre, 
faire  sortir  l’action  des  antiques  traditions,  ajouter  au  vieux 
drame  quelque  chose  de  neuf,  d’original  et  surtout  de 
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vivant.  Je  sens  qu’il  y  a  un  remède  à  apporter  à  la  situation 
actuelle,  mais  ce  remède,  je  ne  puis  en  donner  la  formule. 
Dès  lors,  assuré  que  je  ne  serai  jamais  le  premier  à  faire 
renaître  de  ses  cendres  ce  drame  qui  parait  moribond,  je 
vais  le  déclarer  désespéré.  J’aurai  l’air  très  entendu  et  ma 
réputation  y  gagnera  d’autant.  » 


(A  suivre) 


wïïm 


MM.  Raffîer-Dufour  et  de  Caquerav,  deux  de  ms  compatriotes, 
sont  portés  au  tableau  d’avancement  pour  le  grade  de  lieutenant. 

On  annonce  le  mariage  de  M.  le  lieutenant  de  Ferrière  et  de 
M1Ie  Begé.  M.  de  Ferrière  appartient  à  la  garnison  d’Angers. 

Le  mariage  de  MUe  de  Cossé-Brissac  et  du  prince  de  Ligne  sera 
célébré  prochainement  à  la  Madeleine. 

Nous  donnerons,  dans  notre  prochain  numéro,  les  détails  les  plus 
complets,  sur  la  soirée  de  contrat  et  la  cérémonie  de  mariage  de 
Mlle  de  Brissac. 

-æ~ 

A  l’occasion  du  nouvel  an,  M.  le  général  de  division  Deffis, 
commandant  la  place  d’Angers,  a  donné  jeudi,  dans  les  salons  du 
Grand  Hôtel,  un  grand  déjeuner  militaire  —  dont  voici  le  menu  : 

TQuifrrs  tir  <X>arrnnrs 
©urhnf  saurr  Cfrrürffrs 
dî>omrars  à  l’jECnglaisr 
0Kf>aècz-c —  Son-  iftVi.  18%U 
JJitrf  àr  îSœuf  farri  satin;  üfGrigttntx 
L>mdaràs  à  la  Difimm 
1S(C 

jSar&rîs  au  <X>arasquitt 
faisans  refis  ru  'V’alirrr 
©alanfinr  tir  Dinànnnratt  ru  33rih?-'VL 

^fsprrgrs  saurr  au  Itrurrr 
CDaassr  Oourhrf 
‘DXs'cit  -et  (rijciMicn. 

Drssrrf 

Parmi  les  convives  citons  au  hasard  du  souvenir  : 

MM.  les  colonels  de  Benoist,  de  Lanet  et  Segaud. 

Le  lieutenant-colonel  Prax. 

Les  commandants  :  de  Pointe  de  Gevigny,  de  Nadaillac,  Riondel, 
de  Montforand  et  Brouillet. 

M.  le  médecin-principal  Ferron,  etc.,  etc. 

Tous  les  convives  ont  fait  le  plus  grand  honneur  au  menu.  Nos 
sympathiques  officiers  sont  du  reste,  aussi  vaillants  à  table  qu’à  la 
guerre. 


L  E  LIVRE  DES  PROVERBES 

La  semaine  dernière,  Birboutou  passait  la  soirée  chez  des  amis. 

Il  était  accompagné  de  Mme  Birboutou. 

Comme  une  dame  complimentait  celte  dernière,  disant  qu’elle 
était  plus  jeune  que  jamais,  la  femme  de  l’illustre  écrivain  répondit  : 

—  Le  mérite  en  revient  à  M.  Birboutou,  qui  a  pour  moi  tous  les 
soins  possibles. 

On  adressa  au  grand  homme  de  chaleureuses  félicitations. 

—  Oh!  murmura-t-il,  avec  un  aimable  sourire,  vous  savez,  comme 
on  dit  :  «  Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture  » . 

Salomon 


otr.s 


Dédié  à  Birboutou. 

L  âne  de  Balaam,  personnage  morose, 

A  son  maître,  dit-on,  tenait  de  longs  discours. 

Or,  nous  pouvons  croire  à  la  chose  : 

Si  Balaam  est  mort,  nous  voyons,  de  nos  jours, 

Bien  des  ânes  parlant  toujours  ! 

VILLIEHS  (de  Lille,  en  Flandre). 


tM®aûf®i  fiiAtiâti 

L'Entracte  nous  bombarde  à  boulets  routes. 

Il  tire  sur  nous  comme  un  agent  de  change  lire  sur  ses  clients 
quand,  après  une  liquidation  débitrice,  il  est  sur  le  point  de  faire 
faillite.  Mais  les  artilleurs  de  F  Entracte  ne  sont  pas  forts,  et  leur 
mousquetterie  porte  aussi  faux  que  les  traites  creuses  des  dévali- 
seurs  précités. 

Le  journal  cher  à  M.  Neveu  aura  beau  empiler  les  injures  au- 
dessus  des  insultes,  les  grossièretés  au-dessus  des  calomnies,  il  ne 
nous  découragera  nullement.  Il  réussira  tout  au  plus  à  produire  un 
volumineux  paquet  d’ordures  dans  lequel  nous  ne  cesserons  de  lui 
mettre  le  nez  ;  —  absolument  comme  on  fait  pour  les  caniches  qui 
ont  le  défaut  de  s’oublier  sur  les  canapés  d’autrui. 

J’arrive  sans  transition  au  Grand  Mogol,  représenté  jeudi  dernier 
devant  une  fort  belle  salie. 

La  direction  a  peut-être  fait  tout  son  possible  pour  satisfaire  le 
public,  mais  elle  n’y  a  pas  réussi  ;  et,  franchement,  je  le  regrette, 

—  pour  le  public,  bien  entendu.  Rien  ne  manquait  pourtant  :  des 
danseuses,  des  bambins  barbouillés  en  noir,  puis,  enfin,  des  chevaux 

—  ou  des  juments,  —  nous  ne  savons  au  juste,  et  c’est  regrettable, 
car  le  sexe  des  collaborateurs  de  M.  Neveu  est  évidemment  d’une 
importance  toute  particulière. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  direction  méritait  un  succès.  Elle  a  fait  des 
frais  considérables  et  nous  serions  désolés  si  elle  n’en  était  pas 
récompensée. 

Dans  les  vingt  numéros  qui  composent  la  partition  d’Audran,  on 
en  relève  cinq  à  peine  qui  vaillent  la  peine  d’être  cités.  Au  premier 
acte,  l’Air  du  Charlatan ,  la  Légende  du  Collier  et  la  chanson  du 
Kiri-Kiribi.  Le  deuxième  acte  contient  un  duetto  d’une  originalité 
charmante.  Il  a  produit  une  bonne  impression  et  la  salle  entière  l’a 
bissé.  Dans  le  troisième  acte,  les  danseuses  ont  produit  leur  petit 
effet. 

Les  pensionnaires  deM.  Neveu  se  sont,  en  général,  fort  bien  tirés 
de  leurs  rôles  respectifs. 

MUe  Guilbert  s’est  montrée  très  convenable.  Je  l’engage  cependant 
à  mettre  un  peu  plus  de  vivacité  et  un  peu  plus  de  diablerie  dans 
certains  endroits  de  son  rôle.  La  valse  du  premier  acLe  est  chantée 
trop  lentement,  et  les  couplets  du  Vin  de  Suresne  porteraient  davan¬ 
tage  s’ils  étaient  dits  avec  une  allure  plus  vive. 

M.  Nury  a  été  excellent.  Le  baryton  est,  du  reste,  un  artiste 
consciencieux  et  il  possède  depuis  longtemps  toute  ma  sympathie. 

Quant  à  Mmes  Marsalex  et  Curnier,  qui  ont  tenu  l’une  après  l’autre 
le  rôle  de  Bengaline ,  elles  sont  pavées  de  mauvaises  qualités,  — 
leur  remplacement  immédiat  s’impose.  —  On  pourra  avoir  alors  un 
ensemble  convenable. 

Comme  on  voit,  il  y  a  du  bon  dans  la  nouvelle  pièce  montée  par 
M.  Neveu. 

De  là  à  croire  à  un  succès  énorme,  étourdissant,  triomphal,  il  y  a 
aussi  loin  que  de  la  troupe  du  théâtre  Birboutou  à  celle  de  l’Opéra. 
Le  Grand  Mogol  est  si  peu  un  succès,  du  reste,  que  nous  défions 
M.  Neveu  de  le  jouer  dix  fois. 

* 
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Ou  nous  annonce  qu'à  l’occasion  du  1er  janvier,  Birboutou  sera 
nommé  officier  do  l’instruction  publique. 

On  sait  que  M.  Birboutou  est  l’auteur  de  remarquables  travaux 
littéraires. 

L’ordre  du  Mérite  agricole  sera  egalement  conféré  aux  sympa¬ 
thiques  directeurs  de  la  scène  angevine. 

Le  ministère  a  pensé,  avec  raison,  que  MM.  Neveu  et  Morin 
étaient  depuis  longtemps  passés  maîtres  dans  l’art  de  cultiver  la 
carotte. 


L’ancien  directeur  de  notre  scène,  M.  Jules  Breton,  va 
croyons-nous,  être  nommé  directeur  au  Casino  du  Mont-Bore. 

Nous1  félicitons  l’administration  du  Mont-Dore,  qui  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix,  et  nous  envoyons  à  notre 
ami  et  ancien  directeur,  les  vœux  que  nous  faisons  pour 
son  succès. 


Nous  publierons,  la  semaine  prochaine,  le  portrait  de 
M.  le  Premier  Président,  Forquet  de  Borne. 


COU^ÏEH  DES  THÉÂTRES 

Adolphe  Bizet,  le  père  de  l’auteur  de  Carmen ,  est  mort,  à  Paris, 
le  21  décembre,  à  l’âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu,  le  lendemain,  en  l’église  Saint-Augustin 
au  milieu  d’une  affluence  considérable. 

XX 

A  l’occasion  du  nouvel  an,  M.  Mounet-Sully  recevra  la  décoration 
de  la  Légion  d’Llonneur. 

Tous  nos  compliments  au  sympathique  comédien. 

XX 

La  nouvelle  pièce  de  Sardou,  le  Crocodile ,  a  obtenu  un  grand 
succès  à  la  Porte-Saint-Martin. 

La  musique  de  scène,  écrite  par  Massenet,  a  été  également  fort 
bien  accueillie  par  le  public  nombreux  et  distingué  qui  remplissait 
la  salle. 

En  voilà  pour  cent  représentations. 

XX 

M.  Jules  Claretie  vient  de  recevoir  une  comédie  en  un  acte  de 
M.  Albin  Valabrègue  ;  titre  :  les  Vieilles  Gens. 

XX 

On  a  joué  la  semaine  dernière,  sur  la  scène  du  Grand-Théâtre, 
une  comédie  en  un  acte,  la  Correspondance ,  déjà  jouée  à  Agen  sous 
le  titre  de  :  La  dernière  Station ,  —  avec  succès,  paraît-il  ;  elle  n'a 
pas  ed,  à  Angers,  le  même  bonheur.  Il  serait  cruel  d'insister,  mais 
il  est  vrai  que  les  spectateurs  était  si  peu  nombreux  !  On  en  a  compté 
jusqu’à  trois  parfaitement  éveillés. 

J~A  MI  DO  F^É 


3?  S  T  I  T  B  B  O  S  T  E 

Bobijt.  —  C’est  un  peu  long,  et  puis  ce  n’est  pas  notre  genre. 

La  Fouine.  —  L’amour  de  la  gloire  est  une  belle  chose,  mais 
côlui  des  règles  de  la  prosodie  aussi.  D’ailleurs,  nous  demandons  de 
la  prose  et  non  des  vers. 

Ecolier  rimeur.  —  Merci  de  votre  envoi  ;  cela  n’est  certainement 
pas  mal,  mais  il  y  a  une  ou  deux  petites  incorrections.  Bon  courage. 
Le  Moustique  est  hospitalier,  bien  que  n’étant  pas  écossais. 


Revienzau.  —  Pas  très  lion.  Envoyez  autre  chose. 

L  auteur  de  la  «  Française  ».  —  Nous  aimerions  mieux  quelque 
chose  d’un  autre  genre. 

Guy  Tariste.  —  Ce  que  vous  nous  envoyez  est  très  gentil,  mais  un 
peu  long.  Envoyez-nous  une  nouvelle  plus  courte.  Nous  publierons 
vos  Deux  Médaillons,  plus  tard.  Vous  pouvez  y  compter.  Merci.  Nous 
n  avons  plus  de  premier  numéro  ;  nous  ferons,  dans  quelque  temps, 
un  nouveau  tirage. 

M-  C.  —  \  enez  nous  voir.  On  vous  donnera  notre  adresse  à 
l’imprimerie. 


SALLE  DU  CIRQUE  (Quai  Gambetta) 


ASSOCIATION  ARTISTIQUE  D’ANGERS  (10°  année) 

CONCERT  DU  2  JANVIER  1887,  à  1  h.  1/2  très  précise 

P  O  G  F^  A.  N\  E 

PREMIÈRE  AUDITION  EN  FRANCE 

DE  LA  PA-RTITION  COMPLETE  DE 

PRO'METHÉE 

Ballet  en  2  actes 

D  E 

BEET H O YEN 

OUVERTURE 
lntroduct  ion  Tempes  ta 

ACTE  1” 

N°  1  Poco  Adagio  N°  2  Adagio  N°  3  Allegro  Vivace 

Allegro  con  brio  Allegro  con  brio 

ACTE  2me 

N°  4  Maesloso  N°  o  Adagio  [  Flûte  MM.  Gorin 

Andante  Andante  quasi  \  Clarinette  Molé 

Allegretto  \  Basson  Bailly 

Harpe  Navone 

Violoncelle  Weber 


N°  6  Un  poco  Adagio 
Allegro 

N°  9  Adagio 

Allegro  Molto 


N°  7  Grave 

N°  10  Pastorale 
Allegro 


N°  8  Allegro  con  brio 
Presto 

N°  1 1  Andante 


N°  12  Maestoso  N°  13  Allegro  N°  14  Andante  (  Hautbois  MM.  Dejean 

Adagio  I  Clarinette  alto  Molé 


Allegro 

O 

N°  13  Andantino 
Adagio 


N°  IG  Finale 
Allegretto 
Allegro  Molto 


Rôue  après  le  Bal 
E.  Broustet 


Sérénade  pour  Ins 45  à  cordes 
G.  PlERNÉ 
(  1 ro  audition) 

OUVERTURE  DE  SE  MI  R  AMIS 
R  O  S  S I N I 

L’Orchestre  sera  dirigé  par  M.  Gustave  LELONG 


PETITES  ANNONCES 


LA  MEILLEURE  VESTE 

par  1  auteur  de  la  Deriurrn  Station. 
Ralliement. 


est  celle  qui  a  etc  endossée, 
au  Grand-Théâtre  d’Angers, 
S’adresser  aux  bureaux  du 


POUR  DORMIR 


renoncez  à  l’usage  de  l’opium.  Achetez 
-  _  chaque  semaine  un  numéro  de  VEntr’actc. 

Se  trouve  a  la  porte  du  théâtre. 


Dciiiid  toute 


M.  NEVEU  . . , . —  . . . . . 

enraye  M.  Neveu,  qui  recevra  tous  les  jours  les  gens  de  bonne  volonté. 
(L)e  4  a  o  heures  et  par  correspondance.) 


personne  s  engageant 
raître  le  Moustique.  Ce  nouveau 


wiu  uispa- 
sacrilice  n’a  pas 


I  oii)  toutes  communications ,  s  adresser  à  l'imprimerie  Dedouvres 


Le  Gerant  :  F.  Penvan 


Angers,  lmp.  A.  DECOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 


PREMIERE  ANNEE 


G.  La  Fresnais 
Q.  Pif 

G.  La  Fresnais 

Vipérine 

Sancho-Pança 


Vous  aurez  une  Horloge  . 
Les  Cheveux  du  Vicomte  . 

(Pensées . 

Profils  Angevins  . 

Crépuscule . 

Les  Coupables . 

Un  Conseil  judiciaire  . 
Hictio n naine  Moustiquiste 

Le  Trame . 

Vie  Mondaine . 

Piqûres . 

Faits  Hivers . 

Correspondance  . 
Courrier  des  Théâtres  . 
Petites  Annonces . 


Villiers 

Lorédan 


La  Rousse 


Moustique 

Maimbrée 

Lorédan 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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Le  MOUSTIQUE  étudie  en  ce  moment  un  système 
d’organisation  qui  lui  permettra  de  donner  à  ses  Abonnés 
et  Lecteurs,  sans  augmentation  du  prix  du  Numéro,  une 
Édition  renfermant  beaucoup  plus  de  texte;  dans  quelques 
jours  nous  indiquerons  plusieurs  de  ces  modifications. 
Disons  aussi  que  le  caractère  artistique  de  notre  Journal 
recevra  un  plus  grand  développement.  Le  MOUSTIQUE 
sera  ainsi  une  publication  de  luxe,  unique  en  son  genre, 
et  à  la  nortée  de  toutes  les  bourses. 


ENTRÉE  EN  CAMPAGNE 


J’apprends  que  certaines  gens  s’imaginent  que  nous 
entendons  nous  borner  à  demeurer  humoristiques. 

Egayer  les  autres  a  son  bon  côté,  je  ne  dis  pas  non,  mais 
faire  rire  pour  faire  rire  est  un  métier  de  clown  ou  de 
paillasse. 

Rabelais  enseigne  comme  on  peut  rire  pour  imposer  la 
vérité. 

C’est  même  le  meilleur  moyen.  Foin  des  pédants,  des 
poseurs,  des  précieux,  des  gens  graves  et  de  la  descendance 
nombreuse  de  M.  Joseph  Prudhomme,  bon  bourgeois  de 
Paris,  Angers  et  autres  lieux. 

Le  Moustiquisme  procède  par  la  folie  et  la  gaîté,  mais  il 
n’est  pas  un  vain  mot,  et  la  société  humaine,  avant  qu’il  soit 
longtemps,  deviendra  Moustiquiste  ou  cessera  d’exister. 

Nous  avons  la  prétention  d’imposer  nos  doctrines,  de  faire 
admettre  nos  théories,  de  rallier  autour  de  nous  l’immense 
majorité,  de  triompher  au  besoin  par  le  suffrage  universel. 

C’est  ainsi  qu’aux  prochaines  élections  municipales,  le 
i 'Moustique  aura  un  candidat  dans  chacune  des  sections 
d’Angers. 

Cette  candidature  n’étant  pas  politique  ralliera  le  plus  grand 
nombre  de  voix  ;  nous  avons  d’excellentes  raisons  pour 
affirmer  que  tous  les  électeurs  qui  s’abstiennent  sont  des 
Moustiquistes  convaincus. 

Jusqu’à  ce  jour,  ils  n’ont  eu  aucun  candidat. 

Désormais,  il  en  sera  autrement. 

Nous  aurons  des  noms  à  présenter  lors  des  élections 
au  Conseil  général  et  des  élections  législatives. 

Nos  candidats  tiendront  leur  place  au  Parlement  aussi 
bien,  mieux  sans  doute,  que  beaucoup  d’autres. 

Nous  n’aurons  pas,  d’ailleurs,  la  sottise  d’organiser  des 
réunions  publiques. 

Nul  de  nous  n’éprouvera  le  besoin  d’aller  se  faire  injurier 
par  le  premier  venu  qui  s’arrogera  le  droit  de  lui  demander 
des  comptes. 

De  même  que  nous  n’avons  pas  fondé  le  Moustique  pour 
vous  plaire,  de  même  nous  aurons  des  candidats  uniquement 
parce  que  cela  nous  conviendra. 

Ce  sera  pour  nous  un  moyen  —  le  seul  possible  —  d’opérer 
le  dénombrement  des  gens  intelligents. 

O  o 

Elus,  nos  amis  défendront  énergiquement  le  Moustiquisme 
dans  toutes  les  assemblées  délibérantes;  ils  demanderont  la 


réalisation  d’une  série  de  réformes  dont  le  besoin  se  fait 
énergiquement  sentir,  à  commencer  par  la  séparation  de  la 
Doutre  et  de  l’Etat,  réclamée  par  l’opinion  publique  depuis 
près  d’un  siècle. 

Les  réformes  que  les  Moustiquistes  entendent  obtenir  sont 
au  nombre  de  six-cent-quarante-deux. 

Je  les  analyserai  à  cette  place  quand  je  le  jugerai  à  propos; 
j’ose  espérer  que  vous  me  comprendrez. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  nous  ne  sommes  pas 
seulement  des  gens  qui  s’amusent,  mais  des  hommes  décidés 
à  marcher  en  avant. 

L’heure  est  grave... 

L’instant  des  décisions  importantes  approche... 

Le  drapeau  du  Moustiquisme  flotte... 

Malheur  à  ceux  qui  ne  viendront  pas  se  ranger  sous  ses 
plis  !... 

pASTON  Ra  pF^ESNATS 


JB  z  z .  JB  z  z 


Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  le  Ralliement ,  jeune 
marmot  qui  n’a  pas  dépassé  son  troisième  mois  d’existence,  a  placé, 
au  dessus  de  son  litre,  les  mots  :  Deuxième  année. 

Rien  de  surprenant  à  cela  :  on  sait  que  les  Ephémères  sont  de 
petites  bêles  qui  prennent  les  semaines  pour  des  siècles. 

*  * 

Le  Moustique  donnera  prochainement  son  premier  banquet,  auquel 
prendront  part  les  membres  de  la  rédaction. 

Par  faveur  spéciale,  les  abonnés  de  trois  cl  de  six  mois,  ainsi  que 
ceux  d’un  an,  auront  le  droit  de  pénétrer  dans  la  salle  du  festin 
et  de  contempler  le  repas. 

Notre  sympathique  directeur  serrera  la  main  aux  abonnés  d’un  an 
et  daignera  adresser  aux  autres  un  signe  de  tête  amical. 

* 

*  * 

Lorédan,  secrétaire  de  la  rédaction,  a  perdu  samedi  soir  trois 
billets  de  mille  francs,  dans  le  trajet  de  la  place  du  Ralliement  au 
boulevard  de  Saumur. 

Connaissant  ses  compatriotes,  il  ne  se  donne  pas  la  peine  d’offrir 
une  récompense  à  qui  lui  rapportera  la  somme  perdue. 

9c.  PIF 


Affius  allez  avoir  une  horloge,  Angevins  que  vous  êtes; 
une  très  belle  horloge,  qui  décorera  la  façade  de  la  poste. 

Ce  ne  sera  pas  dommage,  car  la  susdite  façade  a  grande¬ 
ment  besoin  d’être  décorée. 

Plusieurs  conseillers  municipaux  sont  saisis  de  l’affaire 
et  vont  soutenir  la  proposition  en  séance  publique. 

Pendant  que  ces  Messieurs  s’occuperont  de  l’horloge  de 
la  poste,  ils  feraient  bien  de  s’occuper  aussi  de  la  salle 
réservée  au  public. 

Cette  salle,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  le  deuxième 
numéro  du  Moustique ,  aurait  été  diminuée  de  moitié,  sans 
que  l’administration  municipale  ait  été  prévenue,  et  malgré 
les  conditions  expresses  du  cahier  des  charges. 

R.  Ra  RgESNAIS 
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Avec  une  physionomie  expressive,  une  tenue  des  plus 
correctes  et  une  grande  fortune,  le  vicomte  Gaston  n’a 
point,  malheureusement,  reçu  de  la  nature  une  très  forte 
dose  de  ressources  intellectuelles.  Il  suffit  de  l’entendre 
rire  pour  s’en  convaincre;  les  gens  d’esprit  rient  autrement 
que  ceux  dont  l’intelligence  est  médiocre. 

Il  faut  dire  le  mot  :  le  vicomte  est  bête;  oh!  mais  d’une 
bêtise  colossale,  sans  exemple,  admirable  à  force  d’être 
accentuée.  Le  malheur  est  qu’il  ne  s’en  doute  pas  et  ne 
perd  aucune  occasion  d’en  donner  la  preuve. 

C’est  ce  qu’il  a  fait  dernièrement  encore,  dans  une 
circonstance  mémorable.  S’apercevant  un  matin  que  ses 
cheveux  tombaient  avec  autant  de  rapidité  que  les  feuilles 
mortes,  le  vicomte  s’en  fut  chez  son  coiffeur,  un  Figaro 
angevin  dont  la  réputation  n’est  plus  à  faire,  et  lui  demanda 
une  eau  quelconque,  ayant  la  vertu  de  retenir  sur  le  crâne 
humain  les  infidèles  cheveux  qui  veulent  s’en  séparer. 

Le  coiffeur  donna  une  eau  célèbre,  assurant  à  son  client 
qu’il  s’en  trouverait  bien.  Huit  jours,  un  mois,  deux  mois 
s’écoulèrent.  Le  vicomte  ne  reparut  pas. 

Le  coiffeur  pensa  qu’il  était  en  voyage,  mais  sa  surprise 
fut  grande,  un  jour  qu’il  causait  amicalement  chez  un 
confrère,  de  voir  descendre  du  salon  le  client  disparu, 
lequel  ne  l’aperçut  pas. 

—  Comment,  dit  le  coiffeur  à  son  ami,  quand  le  vicomte 
eut  refermé  la  porte,  M.  de  ***  vient  donc  chez  vous? 

—  Sans  doute.  Depuis  plus  de  deux  mois. 

—  Pourquoi  m’a-t-il  quitté? 

—  Je  n’en  sais  rien.  Tout  ce  que  puis  vous  dire,  c’est 
qu’il  est  furieux  contre  vous.  Il  prétend  que  vous  l’avez 
volé  en  lui  vendant,  pour  empêcher  ses  cheveux  de  tomber, 
une  eau  qui  l’a  constipé  pendant  quinze  jours. 

—  Hein?...  C’est  une  mauvaise  plaisanterie? 

—  Nullement. 

Le  coiffeur  réfléchit  une  seconde,  puis  dit  à  son  confrère  : 

—  Il  doit  y  avoir  erreur.  Demandez  donc  à  votre 
nouveau  client  de  quelle  manière  il  s’est  servi  de  ma 
lotion. 

Le  confrère  n’y  manqua  pas,  et  le  Ticomte  répondit  avec 
une  grande  tranquillité  : 

—  C’est  bien  simple  !  Il  fallait  se  servir  de  l’eau  en 
question  en  trois  fois.  J’ai  pris  trois  verres  dans  lesquels 
j’ai  versé  le  liquide  par  doses  égales.  Puis... 

—  Vous  avez  bu  ? 

—  Oui. 

—  Et  vos  cheveux... 

—  Sont  tombés  avec  plus  de  rapidité  qu’auparavant. 
Quant  à  moi,  comme  je  vous  l’ai  dit  dernièrement,  il  m’a 
fallu  absorber  force  rhubarbe. 

Le  coiffeur  n’insista  pas  et  raconta  le  tout  à  son  ami. 
Celui-ci  rencontra  le  vicomte  dans  la  rue,  quinze  jours  plus 
tard. 

Il  se  plaignit  vivement  d’avoir  été  abandonné  pour  un 
autre,  sans  aucun  motif. 

—  Comment,  Monsieur,  sans  aucun  motif!  s’écria  le 


vicomte.  Trouvez-vous  donc  qu’une  constipation  opiniâtre 
ne  constitue  pas  un  motif  suffisant  !  Encore,  si  mes  cheveux 
repoussaient...  Mais  au  train  dont  vont  les  choses,  je  serai 
chauve  dans  six  mois  !...  Et  par  votre  faute  !... 

—  Vous  m’étonnez,  murmura  le  coiffeur;  ma  lotion  est 
cependant  excellente.  Voulez-vous  avoir  l’obligeance  de  me 
montrer  vos  cheveux. 

Le  vicomte  se  découvrit. 

—  Mais,  lui  dit  M.  Figaro,  avec  le  plus  beau  sang-froid 
du  monde,  vous  n’avez  jamais  mis  une  goutte  de  mon  eau 
sur  votre  tête. 

—  Sans  doute. 

—  Alors,  qu’en  avez-vous  fait?... 

—  J’ai  tout  bu... 

Et  le  vicomte,  interloqué,  raconta  de  nouveau  de  quelle 
manière  il  avait  employé  la  fameuse  lotion. 

—  Je  ne  suis  pas  étonne  de  ce  qui  vous  est  arrivé, 
déclara  le  coiffeur,  retenant  une  violente  envie  de  rire;  il 
fallait  vous  frictionner  la  tête  et  non  boire  le  liquide.  Mais 
dites-moi,  pendant  que  vous  étiez...  gêné,  n’avez- vous 
point  senti  certains  chatouillements...  quelque  part. 

—  Oh!  oui!  s’exclama  le  vicomte. 

—  Eh  !  bien  !  ces  chatouillements  sont  la  meilleure 
preuve  de  l’excellence  de  ma  lotion... 

—  Comment  cela? 

—  Eh  !  monsieur,  c’étaient  les  cheveux  qui  poussaient  ! 

Écrasé  par  cette  révélation  inattendue,  le  vicomte  se 

confondit  en  excuses,  et  voulut  acheter  immédiatement  une 
douzaine  de  flacons  qu’il  emporta  chez  lui  sans  tarder. 

Il  se  frictionne  depuis  fors  avec  ardeur,  mais  n’a  pas 
senti  encore  le  plus  léger  chatouillement. 

—  Il  est  vrai,  dit-il  à  ses  amis,  qui  meurent  d’envie  de  lui 
éclater  de  rire  au  nez,  il  est  vrai  que  le  crâne  est  plus  dur... 

Vipérine 


PENSEES 

Les  femmes  sont  coûteuses  au  même  titre  que  les  diamants  :  parce 
qu’elles  sont  de  parfaites  et  brillantes  inutilités. 

Mé- 

Tout  passe.  L’amitié  suit  l’exemple  des  roses. 

Mé¬ 
prends  la  vie  comme  elle  est  ;  tu  ne  peux  rien  y  changer.  Apprends 
seulement  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Mé- 

Ne  vous  occupez  point  du  vase  :  regardez  seulement  ce  qu’il 
contient. 

Sancho  Pança. 


PROFILS  ANGEVINS 


L’abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au 
prochain  numéro  la  suite  de  notre  Galerie  de  Profils 
angevins. 

Dans  quelques  semaines,  nous  ajouterons  à  ces  biogra¬ 
phies  des  notices  sur  les  familles  angevines,  des  vues  des 
monuments,  châteaux,  etc. 
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Sous  la  fouillée  est-ce  uu  bruit  d’ailes  ? 

Le  vent  a-t-il  donc  murmuré  ? 

Que  les  feuilles  se  disent-elles  ? 

Quelque  amoureux  a-t-il  pleuré  ? 

Ou  ne  sait  pas.  On  croit  entendre 
Mille  bruits  discrets  et  confus  : 

Tantôt  un  baiser  doux  et  tendre. 

Tantôt  :  Oui!  Tantôt  un  refus  ! 

C’est  le  crépuscule  qui  tombe, 

C’est  le  frisson  des  bois  épais, 

C’est  l’hirondelle  et  la  palombe 
Se  confiant  leurs  chers  secrets  ; 

Chaque  être  se  hâte  de  dire 
Son  dernier  chant,  son  dernier  mot... 

Le  pâtre  rit,  l'amour  soupire, 

Et  le  flot  bleu  répond  au  Ilot. 

Lentement,  tandis  que  sur  terre 
En  un  hymne  tout  se  confond, 

Tandis  qu’une  même  prière 
S’élève  vers  le  ciel  profond. 

Notre  horizon  s’emplit  de  brume 
Et  n'est  plus  qu’un  livre  fermé... 

Et  dans  une  immense  amertume 
Tout  l’univers  semble  abîmé  ! 

VILLIERS  (de  Lille  en  Flandre ) 


Nous  les  tenons  ! 

Oui  !  nous  tenons  les  coupables,  et  nous  allons  les  désigner  sans 
plus  tarder  aux  rigueurs  des  lois. 

La  crise  économique  augmente  sans  cesse,  chaque  jour  nous 
apporte  la  nouvelle  d’un  crime  impuni,  d’un  attentat  monstrueux, 
d’une  conflagration  européenne,  d’une  débâcle  ministérielle  ou 
commerciale. 

La  police  est  sur  les  dents  depuis  longtemps,  —  position  incommode 
et  qu’il  lui  sera  certainement  difficile  de  conserver  jusqu’à  l’année 
prochaine. 

Il  importait  de  découvrir  ceux  auxquels  nous  devons  les  difficultés 
de  l’heure  présente  ;  ce  devoir  incombait  au  Moustique,  le  plus  vaillant, 
le  plus  perspicace,  et  surtout  le  plus  indépendant  des  journaux. 

Nous  nous  sommes  mis  à  l’œuvre  et  nous  arrivons  au  but. 

Les  coupables,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  ne  sont  autres 
que  les  membres  de  l’Association  artistique  d’Angers. 

Nous  avons  feint,  vis-à-vis  de  cette  Association,  une  bienveillance 
extrême  ;  elle  est  tombée  dans  le  piège  que  nous  lui  tendions,  et 
grâce  à  diverses  indiscrétions  échappées  à  plusieurs  des  personnes 
qui  en  font  partie,  nous  avons  pu  former  un  dossier  complet  que 
nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Chacune  des  pièces  de  ce  dossier  constitue  un  chapitre  spécial, 
mais  nous  avons  du  temps  devant  nous  et  rien  ne  saurait  nous 
retenir  dans  l'accomplissement  de  notre  œuvre  de  sécurité  publique. 

MM.  Jules  Bordier,  Louis  de  Romain  et  leurs  amis,  sont  de  dange¬ 
reux  malfaiteurs  qui  ne  sauraient  nous  en  imposer  désormais. 


Ils  dirigent  une  bande  redoutable,  composée  de  gens  de  toutes 
les  nations,  véritable  écume  de  la  population  européenne,  et  dans 
les  rangs  de  leur  soi-disant  orchestre  il  ne  serait  pas  difficile  de 
retrouver  les  criminels  les  plus  audacieux  de  notre  époque. 

L’assasin  du  préfet  Barrême,  le  meurtrier  de  Marie  Fellerah,  les 
complices  de  Troppmann,  le  nihiliste  Hartmann,  tous  les  bandits  que 
la  police  de  Paris  a  été  impuissante  à  découvrir,  viennent  tranquille¬ 
ment  prendre  place  sur  l’estrade  de  l’Association,  où  ils  se  savent  en 
sûreté. 

Le  chef  d’orchestre  Gustave  Lelong  n’est  lui-même  qu’un  pick¬ 
pocket  anglais  des  plus  célèbres,  qui  nargue  ouvertement  la  justice 
de  son  pays. 

Sa  physionomie  sinistre  indique,  d’ailleurs,  sa  profonde  perversité. 

Les  honnêtes  gens  qui  vont  chaque  dimanche  au  Cirque  ne  se 
doutent  pas  qu’ils  pénètrent  dans  une  caverne  de  brigands. 

Lorsqu’ils  seront  égorgés,  il  sera  trop  tard  pour  qu’ils  se  repentent 
de  leur  imprudente  confiance.  —  (Celte  réflexion  est  empruntée  à 
M.  Birboutou.) 

Indépendamment  des  hommes  de  sac  et  de  corde  —  ces  derniers 
jouent  du  violon,  du  violoncelle,  de  la  contrebasse,  etc.,  —  qui 
demeurent  habituellement  dans  notre  ville,  MM.  Jules  Bordier  et  de 
Romaiu  viennent  en  aide  aux  malfaiteurs  traqués  par  la  police,  en 
les  produisant  dans  les  concerts  sous  des  noms  célèbres. 

C’est  ainsi  que  sous  le  nom  de  Thomson,  de  Massenel,  de  Delibes, 
de  Pierné,  de  Paladilhe,  d’Ysaye,  de  Saint-Saëns,  de  redoutables 
gredins,  les  mains  rouges  encore  du  sang  versé,  sont  venus  se  faire 
applaudir  aux  Concerts  populaires. 

Mlle  Steiger  elle-même,  malgré  son  air  ingénu,  ne  serait  autre 
que  la  trop  célèbre  Mm®  Fenayrou,  échappée  de  la  maison  centrale 
grâce  aux  manœuvres  des  chefs  de  l’Association. 

Cette  Association  malfaisante  n’est  qu’une  vaste  entreprise  anti¬ 
sociale  dont  nous  nous  proposons  de  dévoiler  les  infamies  et  les 
turpitudes. 

Nous  commencerons  dès  notre  prochain  numéro. 

Il  importe  que  justice  soit  faite. 

En  amendant,  nous  signalons  l’Association  et  son  soi-disant 
orchestre  à  l’attention  de  l’honorable  M.  Boiscommun,  commissaire 
central  de  notre  ville. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difficultés  auxquelles  nous  allons 
nous  heurter:  nous  savons  que  nos  ennemis  sont  riches  et  puissants 
et  qu’ils  ne  reculent  devant  rien,  pas  même  devant  le  crime,  pour 
triompher  des  honnêtes  gens. 

Mais  nous  avons  le  bon  droit  pour  nous,  et  nous  sommes  tellement 
certains  de  l’exactitude  de  nos  allégations  que  dès  aujourd'hui  nous 
mettons  MM.  Jules  Bordier  et  de  Romain  au  défi  de  nous  poursuivre 
devant  les  tribunaux. 

LORÉDAN 


Nous  apprenons  que  le  vendredi  21  janvier,  1  excellente 
treupe  de  M.  de  Langlay,  donnera  sur  notre  scène  une 
représentation  de  l’amusante  pièce  de  MM.  Bisson  et  Jules 
Moineau,  le  Conseil  judiciaire.  La  presse  a  été  unanime  à 
constater  le  grand  succès  de  cette  charmante  comédie. 
Quant  à  l’interprétation,  il  suffit  de  savoir  que  M.  de  Langlay 
dirige  la  tournée,  pour  comprendre  qu’elle  ne  laissera  rien 
à  désirer. 

D’ailleurs,  nous  publions  le  programme  à  notre  dernière 
page  ;  nos  lecteurs  verront  que  les  artistes  qui  joueront  le 
Conseil  judiciaire  sur  notre  scène  ne  sont  pas  les  premiers 
venus. 
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Rossignol.  —  Oiseau  ne  chantant  que  la  nuit,  et  dont  les  voleurs 
se  servent  avec  succès  dans  leurs  expéditions  nocturnes.  A  été 
général  sous  la  Révolution. 

Moustique.  —  Insecte  dont  la  piqûre  est  très  redoutée  des  imbé¬ 
ciles.  Paraît  toutes  les  semaines,  à  la  grande  joie  des  gens  d’esprit. 

Ralliement.  —  Petit  journal  ainsi  nommé,  parce  que  tous  ses 
efforts  tendent  à  empêcher  le  ralliement  de  son  parti. 

Foun.  —  L’Académie  s'exprime  ainsi:  «  Ouviage  de  maçonnerie 
voûté  en  rond,  dans  lequel  on  fait  cuire  le  pain.  »  Un  de  ces  ouvrages 
utiles  a  été  vu  dernièrement  au  Grand  Théâtre  d’Angers. 

Journal.  —  Sorte  de  livre  de  comptabilité,  sur  lequel  des  gens 
nommés  journalistes  écrivent  chaque  jour  une  quantité  considérable 
d’inepties. 

Pain.  —  Genre  de  nourriture  qu’on  est  exposé  à  recevoir  sur  l’œil, 
quand  on  a  le  malheur  de  ne  pas  applaudir  la  troupe  de  M.  Neveu 

4 

(Sera  continué.) 


LA  ROUSSE. 


î,  E  T>  î?  A.  31  IR 

(Su  to) 

De  quelque  côté  qu’on  regarde ,  le  renard  de  la  fable 
montre  toujours  son  museau  mécontent  Les  raisins  verts 
pendent  partout.  Le  malheur  est  qu’on  ne  rit  pas  du  renard 
et  que  les  raisins  sont  déclarés  exécrables  par  tout  le 
monde. 

Eli  !  bien,  non!  mille  fois  non  !  Le  drame  n'est  pas  mort 
et  ne  mourra  pas.  Sa  robuste  santé  défie  les  pronostics. 
Et  comment  veut-on  qu’il  succombe,  ce  drame  qui  fait 
partie  de  notre  vie  à  tous?  Tant  qu’on  aimera,  qu’on  luttera, 
qu’on  travaillera,  le  drame  sera  l’essence  même  de  chaque 
vie  humaine.  C’est  peut-être  énormément  dire.  J’avoue  que 
beaucoup  d’existences  sont  du  domaine  de  la  comédie, 
mais  la  comédie  elle-même  tourne  au  drame.  Voyez  le 
théâtre  contemporain  quand  il  s’avise  d’être  vrai.  Il 
s’annonce  comme  étant  la  comédie.  On  se  trouve  devant 
un  drame. 

La  comédie  n’est  possible  que  sur  certains  détails  de 
mœurs,  de  caractères,  quand  il  s’agit  de  peindre  les  travers, 
les  ridicules  d’un  moment  ou  de  toute  une  époque,  ou 
encore  quand  elle  veut  entrer  dans  l’analyse  de  types 
particuliers.  Alors  elle  demeure  réellement  ce  qu’elle  est 
avec  Molière;  sinon  elle  tombe  dans  la  pure  convention, 
devient  un  divertissement  pour  l’esprit,  mais  ne  doit  pas 
pousser  la  prétention  au  point  de  se  croire  véritable¬ 
ment  une  œuvre  appartenant  au  domaine  de  la  comédie. 

Il  est  bon  de  citer  des  exemples  à  l’appui  de  cette  thèse. 
Je  nomme  comédies  des  œuvres  du  genre  de  MUe  de  la 
Seiglière,  du  Marquis  de  Villemer ,  du  Demi-Monde,  de  Par 
droit  de  conquête ,  du  Testament  de  César  Girodot.  Voilà  des 
comédies  de  mœurs,  de  caractère,  où  la  réalité,  transportée 
sur  le  théâtre,  n’atteint  jamais  un  degré  d’intensité  drama¬ 
tique  tel  qu’on  puisse  se  croire  transporté  de  la  comédie  au 
drame.  Si  forte  que  soit  la  tension  dramatique,  elle  n’en 
arrive  jamais  à  la  brutalité.  Je  fais  de  cette  distinction 


l’extrême  limite  où  doivent  se  rencontrer,  sans  se  confondre, 
le  drame  et  la  comédie. 

Je  viens  de  dire  que  dans  les  œuvres  citées,  le  vrai  était 
transporté  sur  le  théâtre;  mais  il  ne  s’agit  là  que  de  carac¬ 
tères,  de  trait  de  mœurs;  s’il  s’agissait  d’une  action,  ces 
comédies  seraient  des  drames.  J’en  citerai  qui  se  trouvent 
dans  ce  cas. 

Auparavant,  j’achèverai  de  donner  toute  ma  pensée  sur 
une  autre  face  de  la  comédie.  Je  dis  que  les  ouvrages  de 
convention  présentés  sous  le  nom  de  comédies  ne  méritent 
pas  ce  titre.  Qui  pourra  prouver  que  les  Pattes  de  Mouche 
soient  une  comédie  nous  dépeignant  la  réalité.  Là-dedans, 
tout  repose  sur  des  puérilités,  une  pointe  d’aiguille,  un 
rien  qui  croulerait  dans  la  vie  ordinaire.  Toutes  les  circons¬ 
tances  qui  permettent  l’achèvement  de  la  pièce  n’ont  pas  la 
moindre  vraisemblance. 

Est-ce  là  de  la  comédie?  Non.  C’est  quelque  chose  de 
très  joli,  de  très  bien  fait;  l’esprit  y  est  semé  à  profusion; 
mais  ce  n’est  pas  de  la  comédie.  Que  cela  se  nomme  comme 
on  voudra,  mais  pas  comédie. 

J’ai  cité  une  œuvra  remarquable,  pour  mieux  faire  saisir 
ma  pensée.  A  côté,  combien  d’autres  productions  accaparent 
cette  belle  étiquette  ,  quand  elles  ne  sont  que  des  jeux 
spirituels  ou  des  farces  indignes.  On  ose  appeler  comédie, 
et  jouer  sur  cette  même  scène  où  se  jouent  l 'Ecole  des 
femmes ,  Y  Avare,  etc.,  une  pochade  comme  le  Député  de 
Bomhignac!  Pochade  d’esprit,  mais  pochade! 

De  tout  cela,  il  résulte  qu’on  se  trouve  en  présence  d’un 
manque  d’équilibre  et  de  juste  appréciation.  Quand  on  sera 
revenu  de  l’erreur  actuelle,  on  s’apercevra  qu’il  convient 
de  classer  d’une  manière  très  différente  les  productions 
théâtrales  rangées  sous  le  titre  de  comédies.  Et  lorsqu’on 
voudra  faire  ce  classement,  quelle  ne  sera  pas  la  surprise  des 
farouches  ennemis  du  drame,  quand  ilsverrontque  ce  drame 
honni,  raillé,  dédaigné,  existe  là  où  on  ne  le  soupçonnait  pas. 
C’est  que  la  comédie,  quand  elle  en  arrive  à  certaines  analyses, 
au  développement  de  telle  ou  telle  thèse,  à  l'exposition  de 
tel  ou  tel  tableau,  n’est  plus  qu’un  drame,  un  vrai  drame. 
Denise ,  de  M.  Alexandre  Dumas,  n’est  pas  autre  chose; 
toute  cette  scène  où  le  vieux  père  veut  étrangler  le 
séducteur  de  sa  fille,  scène  pendant  laquelle  nous  passons 
de  l’émotion  purement  intellectuelle  à  l’émotion  brutale, 
est  une  scène  de  drame  et  M.  Dumas  ne  fera  pas  qu’elle 
soit  une  scène  de  pure  comédie. 


"Vie  isÆoriclsiirio 


Matinée  de  contrat  le  lundi  3  janvier  dans  le  splendide  hôtel  de  la 
Vicomtesse  de  Trédern,  place  Vendôme.  Réception  moins  nombreuse 
qu’elle  ne  devait  l’être  à  cause  la  mort  de  ML‘e  Wey,  mère  de 
Mme  Say,  grand’mère  de  la  Vtesse  de  Trédern,  de  la  princesse  de 
Broglie,  bisaïeule  de  la  jeune  fiancée  M11®  de  Cossé-Brissac. 

Le  deuil  a  été  suspendu  pour  un  jour. 

EXPOSITION  DES  CADEAUX 
CO  R  B  El  LLE 

Corbeille  unique  —  les  plus  beaux  joyaux  du  monde  —  principale¬ 
ment  bijoux  de  famille. 
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Diadème  composé  de  grandes  étoiles  en  diamant  donné  par  la 
princesse  Henri  de  Ligne,  avec  un  superbe  collier  de  diamants. 

Collier  et  boucles  d’oreilles  rubis  et  diamants,  —  de  saphir  et 
diamants  —  de  perles  fines  —  Ces  dernières  comptent  parmi  les 
plus  belles  connues. 

Dentelles  en  point  à  l’aiguille,  et  de  Bruges,  splendides  sortant  de 
chez  M®3  Fermon  de  Bruxelles,  robe  de  satin  brodé  d’argent,  robe 
de  velours  bleu  ciel,  de  velours  noir,  de  damas  blanc  garni  de  plumes. 
Splendide  manteau  garni  de  gibeline,  doublé  de  renard  bleu,  chapeaux 
et  coiffures  assortis. 

TROUSSEAU 

Un  véritable  rêve  de  lingerie  d’art  et  de  goût.  Le  linge  de  table 
fabriqué  et  brodé  aux  Montages  dusses.  Robes  de  chez  Rouff,  — 
robes  de  chambres  en  flanelle  rose  garnie  de  dentelles  et  de  renard 
bleu  —  de  sicilienne  noisette  et  Pompadour  —  de  peluche  mousse 
garnie  de  satin  saumon  et  de  tulle  brodé. 

TOILETTES  DE  VOYAGE 

Deuil  et  demi  -  deuil  —  Plusieurs  toilettes  de  soir  et  de  jour. 

—  Robe  de  velours  rouge  et  blanc  portée  au  mariage  civil 

—  en  velours  ancien  garni  de  sicilienne  neige.  Robe  du  sorn  en  faille 
bleu  de  ciel  toute  brodée  de  perles  fines.  Robe  de  bal  blanche  — 
robe  mauve  —  robe  Louis  XIV  —  robe  rouge  cardinal  —  robe  de 
salin  bleu  brodé  d’or  —  manteaux  de  voyage  des  plus  élégants.  — 
Sorties  de  bal  en  splendide  velours  cuivre  s’ouvrant  sur  des  broderies 
anciennes  —  sortie  de  théâtre  bronze  doublée  de  rose  —  chapeaux 
de  flenrs  garnis  d’oiseaux  —  fleurs  pour  les  toilettes  du  soir. 

CADEAUX 

Un  merveilleux  livre  d’heures  —  souvenir  posthume  de  Mme  Wev. 

—  Duc  de  Brissac,  un  meuble  historique  en  laque  —  MlleS  Renée, 
Juliette  et  M.  Henri  de  Trédern,  un  merveilleux  bijou  en  diamant, 
copié  sur  un  bijou  de  Marie-Antoinette. 

Cte  et  Ctesse  Pierre  de  Brissac,  un  délicieux  service  à  dessert  en 
vermeil  —  Cte  et  CteS3e  Maurice  de  Brissac,  montre,  bracelet  — 
M.  François  de  Brissac,  grand  piano  d’Evrard.  —  Mme  Francis  Wey, 
un  superbe  ouvrage  sur  Rome  fait  par  M.  Wey- Velus  aux  armes  de 
Ligne  et  de  Brissac. 

Cta  et  Ctesse  de  Beaufort,  superbe  ensemble  d’argenterie,  pots  à 
l’eau,  cuvettes  et  objets  divers  aux  armes.  —  Princesse  Amédée  de 
Broglie,  merveilleux  collier  de  perles  d’une  grande  valeur.  —  Prince 
et  P<esse  François  de  Broglie,  ravissante  boîte  en  or  ciselé.  — - 
Duchesse  de  Cariaccolo  de  Brienza,  un  cachet  en  vermeil.  —  Cte  et 
Qtessc  Fresson,  pendule  de  voyage.  —  Mis  et  Mise  de  la  Grange,  un 
dessus  de  bureau,  écritoire,  flambeaux,  etc.,  etc.,  formés  par  des 
trèfles  à  quatre  feuilles.  Mme  de  Daville  Le  Roulx,  un  éventail  plumes 
et  écailles  blondes.  —  Mise  de  Trevise,  éventail  plumes  blanches  et 
écailles  blonde  avec  couronnne  en  diamants  sur  le  montant. 

presse  pe  Gonidec,  éventail  en  écaille  et  plumés  roses.  — M.  Calderon, 
flacon  de  table.  —  MUe  Blanche  Goldsmith,  un  coussin  brodé.  — 
Souvenir  posthume  de  la  Mise  de  La  Grange,  un  Christ  en  ivoire 
ancien  lui  ayant  appartenu.  —  Ctesse  de  Talleyrand,  un  fer  à  cheval 
en  diamant.  —  Ctesse  de  Chantelair,  éventail  dentelles  blanches.  — 
MUe  de  Morogues,  une  jardinière  en  argent.  Baronne  — Erlanger,  un 
éventail.  —  Baronne  de  Saint-Ruman,  un  guéridon  ancien  en  bois 
de  rose.  —  Mis  de  Redonchel,  un  broc  à  bière  monté  en  argent. 

TOILETTES  DE  MARIAGES 

La  Mariée,  robe  de  satin  blanc  toute  entourée  de  dentelles  blanche?, 
relevée  sur  le  bord,  application  de  point  d’Angleterre,  —  Grând 
voile  d’Angleterre  fait  exprès,  appuyant  à  peine  sur  la  tête,  'tombant 
assez  étroit  sur  les  épaules,  pour  s’élargir  à  la  taille  et  tomber 
amplement  sur  la  trahie  de  la  robe. 

Vtesse  cie  Trédern,  robe  de  velours  pensée  brodée  d’argent  (Rouff), 
MUes  de  Trédern,  polonaise  peluche  bleu  ancien  bordé  de  zibeline 


relevée  sur  des  panneaux  d’étoffe  Louis  XVI  —  chapeau  copié  sui¬ 
des  portraits  du  Louvre.  —  Princesse  de  Ligne,  en  velours  héliotrope. 
—  Princesse  de  Broglie,  en  velours  gris  brodé  d’or  avéc  trans¬ 
parent  de  satin  bleu.  —  Comtesse  Maurice  de  Brissac  en  velours 
rouge  garni  de  fourrures.  —  Comtesse  Pierre  de  Brissac,  en  velours 
vert,  tablier  bleu  de  ciel,  dentelles  blanches.  —  Comtesse  de 
Beaufort,  en  velours  bleu.  —  Mademoisellede  Beaufort,  qui  quêtait  le 
lendemain  avec  le  jeune  Henri  de  Trédern,  en  velours  rouge.  — 
Merveilleuse  toilette  pour  la  Princesse  de  Ligne,  née  Larochefoucauld- 
Bissacia  et  la  Princesse  douairière  de  Ligne. 

LES  TÉMOINS 

Pour  la  Mariée.  —  leT  témoin  —  Augustin -Marie -Maurice  de 
Cossé,  Comte  de  Cossé-Brissac,  capitaine-commandant  au  7e  hussards, 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  oncle  de  la  Mariée. 

2e  témoin.  — -  Henri-Amédé,  Prince  de  Broglie,  capitaine  d’artil¬ 
lerie,  oncle  par  alliance  de  l’épouse. 

Pour  le  Marié.  —  1er  témoin.  —  Son  Altesse  Louis-Eugène- 
Henri  Lamoval,  Prince  de  Ligne,  d’Amblise  et  d’Eprison,  grand 
d’Espagne  de  lre  classe,  frère  du  marié. 

2e  témoin.  —  Son  Altesse  serenissime  Rodolphe-Maximilien- 
Constantin  duede  Crov,  grand  d’Espagne  de  lre  classe,  chevalier  de  la 
Toison  d’or,  membre  héréditaire  de  la  chambre  des  Seigneurs  de 
Prusse. 

A  LA  MADELEINE 

Mariage  le  4  janvier  —  grandissime  service,  toute  la  maîtrise 
sous  la  direction  de  Gabriel  Fauré,  Théodore  Dubinau  grand  orgue 
Tapis,  fleurs,  décorations  par  Debrie.  La  Messe  a  été  dite  par 
M.  l’abbé  Metaoni,  ancien  aumônier  de  la  flotte,  ancien  aumônier  de 
l’Impératrice  Eugénie.  Monseigneur  Freppel  a  prononcé  l’allocution 
aux  jeunes  époux.  La  bénédiction  papale  a  été  donnée  par  le  prince 
apostolique  Monseigneur  di  Rende. 

Le  duc  de  Brissac,  grand’père  de  la  mariée,  la  conduite  à  l’autel. 
Le  Marquis  de  Brissac  donnait  le  bras  à  sa  mère,  la  Vicomtesse  de 
Trédern. 

LES  CARROSSES 

Voiture  de  de  la  Mariée,  grand  coupé  à  8  ressorts  à  housse, 
cheval  bai  et  cheval  gris,  cochers  et  valets  de  pied  derrière,  debout, 
poudrés,  grande  livrée,  tricornes. 

Quatre  voitures  attelées  pareilles  de  cheval  gris  et  bai,  livrée  bleu 
foncé  à  boutons  d’argent  aux  armes. 

Grand  coupé  de  la  Princesse  de  Ligne. 

Grand  coupé  de  la  Comtesse  de  Talleyrand. 

VOYAGE  DES  MARIÉS 

Voyage  en  Italie.  L’été  partagé  entre  le  château  Montyeux  en 
Bourgogne  appartenant  à  la  Comtesse  de  Talleyrand,  et  le  château 
de  Brissac. 

L’automne  et.  l’hiver  pris  par  les  chasses  si  renommées  du  duc  de 
Croy  et  du  château  de  Belœil. 

Le  printemps  â  Paris ,  pied-à-terre  des  nouveaux  mariés,  rue  de 
Bourgogne,  qu’on  installe  en  ce  moment. 

La  jeune  mariée  en  dehors  des  dons  extérieurs,  est  admirablement 
douée,  bonne  musicienne  et  elle  peint  à  merveille. 

TOILETTE  DE  CONTRAT 

Mademoiselle  Diane  de  Cossé-Brissac,  robe  pékin  mauve  genre 
Henri  II,  fraisé  et  garniture  du  corsage  en  vieux  point  cl’Alençon, 
legs  de  la  Duchesse  de  Brissac. 

La  Vicomtesse  de  Trédern  en  deuil  sévère,  et  les  deux  demoiselles 
de  Trédern  en  blanc. 
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Pensce  d’un  gendre  : 

—  La  belle-mère  esl  une  scie  ;  le  beau-père  une  râpe. 

* 

*  * 

Birboutou  se  permet  de  faire  des  calembours  : 

—  On  affirme,  disait-il,  qu’on  arrive  à  tout  avec  de  la  persévé¬ 
rance,  et  cependant  un  poète  n’arrive  à  rien  s’il  perd  ses  vers. 

Quel  misérable,  ce  Birboutou  ! 

*  # 

Le  même  Birboutou  se  trouvait  en  promenade  la  semaine  dernière. 
Survient  une  pluie  épouvantable  ;  notre  homme,  mouillé  jusqu’aux 
os,  rentre  furieux  chez  lui. 

—  Ah!  dit-il  à  Mme  Birboutou,  il  fera  beau  quand  je  retournerai 
me  promener  par  un  temps  pareil  ! 

* 

*  * 

Découvert  dans  un  buen-retiro  : 

—  Bien  faire  et  laisser  dire  ! 

MOUSTIQUE 


FAITS  GÎVEBS 


Un  drame  de  famille.  — Dernièrement,  un  petit  drame  de  famille 
s’est  accompli  dans  notre  ville.  Guidée  par  les  dénonciations  d’une 
portugaise,  une  dame  a  trouvé  son  mari  en  conversation  criminelle 
avec  une  jeune  ouvrière.  On  juge  du  tapage.  Le  mari  s’est  excusé 
comme  il  a  pu,  mais  naturellement  la  dame  n’a  pas  voulu  se  laisser 
convaincre  et  a  déclaré  qu’on  ne  lui  ferait  pas  prendre  des  vessies 
pour  des  lanternes.  La  portugaise,  ancienne  maîtresse  du  volage 
époux,  assistait  de  loin  à  toute  la  scène.  Elle  est  venue  ensuite  me 
la  conter,  dans  ma  cave  ordinaire. 

Maimbrée 


CORRESPONDANCE 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef. 

Je  compte  sur  votre  impartialité  pour  l’insertion  de  ceite  lettre. 

J’accepte  toutes  les  critiques,  quelqu’acerbes  qu’elles  soient,  et 
quelqu’immérilées  qu’elles  puissent  être. 

Je  veux  bien  croire  que  la  bonne  foi  de  votre  collaborateur 
Lorédan  a  été  surprise  ;  je  viens  seulement  vous  demander  de 
rétablir  les  faits. 

Dans  la  journée  du  24  décembre,  j’avais  prévenu  l’organisateur 
du  Concert  au  bénéfice  des  Alsaciens-Lorrains,  que  j’étais  très 
enrhumé  et  dans  l’impossibilité  de  chanter  le  Noël,  qui  est  un 
morceau  très  dur,  que  cependant  je  ferais  preuve  de  bonne  volonté 
en  chantant  un  duo  avec  Madame  Lebec.  Je  tiens  à  faire  remarquer 
à  Monsieur  Lorédan  que  jamais  je  ne  me  suis  moqué  d’aucun  public, 
et  que  ce  n’est  pas  par  celui  d’Angers,  mon  pays  natal,  que  je 
commencerais. 

J’ai  donné  gratuitement  ma  salle  du  Cirque  aux  Alsaciens- 
Lorrains  et  j’ai  mis  tous  mes  artistes,  et  moi-méme,  à  la  disposition 
des  organisateurs  du  Concert. 

Veuillez  me  dire,  Monsieur,  si  c’est  ainsi  qu’on  se  moque  du 


public.  El  si  vous  connaissez  quelqu'un  qui  ait  fait  une  plus  belle 
offrande  aux  Alsaciens-Lorrains,  veuillez  me  le  nommer. 

En  attendant,  Monsieur  le  Rédacteur,  organisez  une  fête  au 
bénéfice  de  quelqu'infortune  que  ce  soit,  j’oublierai  les  piqûres  du 
Moustique  et  vous  trouverez  en  moi  un  collaborateur  dévoué. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l’asssurance  de 
mes  sentiments  distingués. 

R.  Neveu 

P. -S.  —  Au  dernier  moment,  on  esl  venu  me  demander  Monsieur 
Vadius,  pour  dire  une  pièce  de  vers,  en  remplacement  de  Made¬ 
moiselle  Reichemberg,  empêchée  pour  un  motif  que  j’ignore; 
Monsieur  Vadius  s’est  tenu  toute  la  soirée  à  la  disposition  de 
Messieurs  les  Organisateurs.  Une  confusion  regrettable,  que  je 
n’attribue  qu’au  manque  d’habitude  de  ces  Messieurs,  a  fait  que 
Monsieur  Vadius  attend  encore  son  numéro. 

R.  N. 

Il  n’en  est.  pas  moins  très  regrettable  que  le  public  n’ait 
pas  été  prévenu  de  ce  qui  se  passait.  La  manifestation 
fâcheuse  dont  nous  parlions  ne  se  serait  pas  produite. 

Dans  tous  les  cas,  M.  Neveu  peut  constater  que  nous 
nous  mettons  à  sa  disposition  avec  la  plus  entière  bonne 
foi  pour  rectifier  une  erreur. 

Il  est  vrai  qu’au  moment  où  nous  avons  sollicité  un 
démenti,  pour  une  affaire  sérieuse,  on  ne  nous  l’a  point 
donné. 

LOIQÉDAN 


COURRÏER  DES  THEATRES 

Nous  avons  reçu  un  exemplaire  de  Saint-Vincent  de  Paul  à 
Tunis ,  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  onze  tableaux  de  M.  Verrier, 
l’auteur  du  Paludier  du  Bourg  de  Batz  et  du  Lierre.  Le  nouvel 
ouvrage  de  notre  sympathique  compatriote  a  été  écrit  pour  être 
joué  par  des  jeunes  gens.  Il  a  obtenu  un  vif  succès. 

La  brochure  sort  de  l’imprimerie  Burdin.  C’est  dire  qu’elle  ne 
laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  typographique. 

XX 

On  répète  activement  Sylva?ia  au  Grand-Théâtre  d’Angers. 
M.  Neveu  tiendra  le  principal  rôle. 

XX 

C’est  le  28  décembre  que  Les  Spirites,  de  H.  Jagot,  ont  été  joués 
au  Mans,  avec  un  grand  succès.  L’interprétation  était  excellente. 

XX 

Les  représentations  du  Grand  Mogol  continuent  à  être  assez  suivies. 
La  direction  angevine  tient  peut-être  un  succès.  C’est  là  tout  le  mal 
que  nous  lui  désirons. 

XX 

Nous  avons  appris  par  YEntr’acte  que  notre  excellent  confrère 
du  Ralliement  avait  abandonné,  au  profit  des  inondés  du  Midi,  ses 
droits  d’auteur  sur  la  comédie  jouée  avec  un  si  grand  succès  sur  la 
scène  angevine. 

Nous  l’en  félicitons  vivement.  Le  public  comprendra  toute  la 
générosité  du  procédé  quand  il  saura  que  la  recette  s’élevait  à 
environ  deux  cents  francs  ;  les  droits  d’auteur  étant  de  6  °/0,  c’est 
une  somme  de  près  de  douze  francs  que  notre  confrère  a  bien  voulu 
abandonner. 

Les  âges  futurs  n’apprendront  pas  ce  trait  sans  une  vive  admira¬ 
tion;  ils  seront  encore  plus  touchés,  quand  ils  sauront  que  les 
sacrifices  célèbres  de  M  Neveu  n’étaient  rien  auprès  de  celui  que 
nous  signalons. 

Qa  mi  do  f^É 
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SALLE  DU  CIRQUE  (Quai  Gambetta) 


CONCERT  DU  9  JANVIER  1887,  à  1  h.  1/2  très  précise 


ASSOCIATION  ARTISTIQUE  D’ANGERS  (10e  année) 

Subventionnée  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  par  le 
Conseil  général  de  Maine-et-Loire  et  le  Conseil  municipal  d’Angers 

S6  7s  CONCERT  POPULAIRE 

11™”  DE  L'ABONNEMENT 

JVE.  X_..  GORIN 

Flûtiste  rie  l'Association  Artistique  d'Angers 


P  O  G  A  N[  E 

SYMPHONIE  LA  RÉFORMATION 

Andante  —  Allegro  con  fuoco  —  Allegro  vivace 
Choral 

M  EN  D  ELSSO  H  N  BARTHOLDY 

CONCERTO  POOR  FLÛTE  AYEC  ACCt  D’ORCHESTRE 

PETER  BENOIT 
Cadence  de  J.  Du  mon 

Exécuté  par  L.  GORIN 


RICHARD  WAGNER 


MENUET 

Orchestré  par  R.  IIenriques 

E.  CRIEZ 

(R0  audition! 

CARNAVAL 

E.  Guiraud 

L'Orcheatve  sera  dirigé  par  M.  Gustave  L  R  LONG 

On  est  instamment  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l'exécution  des  morceaux 


GRAND-THÉATRE  D’ANGERS 


i 


PAU  AUTORISATION  SPECIALE  DES  AUTEURS 


Abonnements  et  entrées  de  faveur  généralement  suspendus 

LE  VENDREDI  21  JANVIER  1887 

UNE  SEULE  REPRÉSENTATION  EXTRAORDINAIRE 


DU  GRAND  SUCCÈS  DU  VAUVED1LLE 

XJ  2ST 


Pièce  nouvelle  entrois  actes,  de  MM.  J.  Moineaux  et  A.  Disson 
Ilepréscntéc  pour  la  première  fois  au  Théâtre  du  Vaudeville ,  le 

9  novembre  1886. 


Boisrobin . MM.  Verdelet 


Page  vin .  P.Schaub 

Courvalois  ....  Bucaille 

Olivier .  Gœury 

Tuboeuf .  Georges 

Mathieu .  Brunel 


Pauline . Mm08  J.  Lepage 

Mra°  Pagevin  .  .  .  Bruyère 

Mm°  de  Strade  .  .  Darell 

Le  Dr  Bazoche  .  .  MM.  Gobin 

Le  P1  du  tribunal  .  Méyer 

L'Audiencier  .  .  .  Paulet 


On  commencera  par 

UN  SOIR  QU’IL  NEIGEAIT 

Pièce  en  un  acte,  de  M.  Auguste  Joltrois 
Lucien,  M.  A.  Georges.  —  Jean,  M.  Brunel.  —  Louise,  M1U  Darell. 

RIDEAU  A  HUIT  HEURES 


PETITES  ANNONCES 


LES  PLUS  BEAUX  CHEVEUX  TJTAtTZ 

Blanchet,  surnommé  l'Absalon  moderne,  rédacteur  de  VEntr’Acte. 
M.  de  Blanchet  donnera  la  recette  à  employer,  contre  l’envoi  d’un  abonne¬ 
ment  de  trois  semaines  au  journal  sus-nommé. 


SPÉCIALITÉ  DE  SACRIFICES  celui  d’ Abraham 

paraîtrait  mesquin.  —  S’adresser  tous  les  jours  à  M.  Neveu,  qui  ne 
demande  qu’à  donner  satisfaction  à  ses  chers  compatriotes. 


IL  A  ÉTÉ  PEROU 


un  petit  filet  de  voix  assez  laid,  à  la 
suite  d’un  séjour  prolongé  dans  un 
puits,  lors  de  la  représentation  du  Docteur  Crispiu.  Rapporter  cet  objet 
sans  aucune  valeur  à  Mmo  Curnier,  artiste  au  Grand  Théâtre. 


P  A  C  £  HS-  I  A  pniIPCi:  Grand  ch°‘x  de  ténors  extra- 
L»H  I  L  U  L  LM  D  U  U  H  O  EL  ordinaires,  pouvant  être  enga¬ 
gés  par  les  directeurs  ne  reculant  devant  aucun  sacrifice. 


Apf  nrp  une  collection  complète  de  la  première  année  du 
Lu  U  U  II  fiall  rrnent,  comprenant  quatre  ou  cinq  douzaines  de 
numéros.  Prix  modéré,  en  raison  du  peu  de  valeur  de  la  dite  collection. 
S’adresser  au  water-closet  de  la  gare.  (Aucun  numéro  n'a  servi.) 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Pknvan 


Angers,  lmp.  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 


PREMIERE  ANNEE.  —  N 


SOMMAIRE 

A  nos  Abonnés . 

La  'Peine  de  mort . . 

Piqûres . 

La  grâce  de  Liger . 

La  Question  de  la  Poste 
Le  Pjo  ssier  de  V Association  . 

Nos  Collaborateur  s  ..... 
Envoi  d'un  Moustiqv.isie  . 

Histoire  Militaire . 

Pictior.naire  Moustiquiste  . 
Singulière  conversation 
Pensées . 


G.  La  Fresnais 

Moustique 

Lorédan 

G.  La  Fresnais 

Lorédan 

La  Rédaction 

Un  Moustiquiste 

Jean.d’Evrignac 

La  Rousse 

Maimbrée 

Sancho-Pança 


Le  Conseil  judiciaire 
Première  blessure 
Un  oetit  Mouton  . 

A 

Carnet  du  Moustique 
Chronique  Théâtrale 
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rrier  des 


La  mi  do  ré 
Maimbrée 


neutres 


ABONNEMENTS 

3  mois,  3  francs.  G  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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.A.  NOS  ABONNÉS 


Les  abonnements  au  MOUSTIQUE  partent  du  15  et  du 
1er  de  chaque  mois;  tous  les  abonnements  pris  entre  ces 
deux  dates  seront  d’ailleurs  immédiatement  servis,  sans 
aucune  augmentation  de  prix. 

Tous  les  changements  d’adresse  sont  exécutés  gratui¬ 
tement,  sur  simple  demande  de  l’abonné. 

Toute  personne  se  déplaçant  huit  ou  dix  jours  peut  se 
faire  servir  le  MOUSTIQUE  à  sa  nouvelle  adresse. 

De  même,  nous  indiquerons  sans  frais  les  déplacements 
des  abonnés  qui  le  désireront  à  la  rubrique  spéciale 
«  Déplacements  ». 

Nous  ne  demandons  aucune  reconnaissance,  pour  ces 
divers  services,  à  nos  lecteurs  et  abonnés  ;  il  nous  plaît  de 
leur  plaire,  —  et  voilà  tout. 


Je  suis  un  partisan  convaincu  de  la  peine  de  mort. 

Partisan  tellement  convaincu  que  si  jamais  il  devenait 
difficile  de  découvrir  un  successeur  à  M.  Deibler,  on  pourrait 
compter  sur  moi. 

Non  point  que  je  sois  poussé  à  faire  cette  déclaration  par 
un  âpre  désir  de  gain. 

Je  ne  veux  pas  être  rétribué,  et  si  je  suis  bourreau  un  jour, 
ce  sera  à  titre  absolument  gracieux. 

Vous  pensez  sans  doute  que  c’est  l’avanture  de  Jean  Liger, 
l’assassin  de  Pellouailles,  qui  me  conduit  à  vous  donner  ainsi 
mon  sentiment. 

Vous  vous  trompez  absolument  ;  il  me  semble  que  l’appli¬ 
cation  de  la  peine  de  mort  à  Liger  ne  saurait  se  justifier  en 
aucune  façon. 

Nous  vivons  en  un  temps  de  crise  économique,  les  affaires 
ne  marchent  pas,  l’argent  est  rare  ;  dans  ces  conditions,  Liger 
devait  être  considéré  plutôt  comme  un  bienfaiteur  national 
que  comme  un  malfaiteur. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  dans  cette  affaire  ? 

D’un  côté  vivaient  les  Lecomte,  gens  avares,  qui  cachaient 
leur  argent  dans  la  terre  ;  auprès  d’eux  vivait  Liger,  pauvre, 
besoigneux,  connaissant  la  fortune  de  ses  voisins. 

Cet  argent  inutile,  il  pouvait  le  faire  fructifier,  le  mettre  en 
circulation,  acheter,  contribuer  pour  sa  part  à  un  relèvement 
des  affaires. 

Mais  comment  s’en  emparer  ? 

Il  ne  le  pouvait  sans  supprimer  les  possesseurs  du  trésor  : 
le  père  Lecomte  et  sa  fille. 

Qui  veut  la...  faim,  n’a  qu’à  ne  pas  manger,  dirait  le 
facétieux  Q,  Pif...  Je  me  borne  à  dire  :  Qui  veut  la  fin  doit 
vouloir  les  moyens. 

Le  moyen  était  tout  indiqué  :  La  suppression  des  riches. 
Liger  les  supprima,  prit  le  trésor,  et  s’il  ne  s’en  servit  pas  au 
mieux  des  intérêts  nationaux,  c’est  que  la  justice,  dans  un 
amour  mal  entendu  de  l’équité,  ne  lui  en  donna  pas  le  temps. 


Le  jury  de  Maine-et-Loire  condamna  le  pauvre  homme 
à  la  peine  de  mort. 

J’ai  pour  devoir,  non  de  m’incliner  devant  le  verdict,  mais 
de  déclarer  qu’au  lieu  de  diminuer  Liger  en  lui  enlevant  la 
tête,  on  devait  l’augmenter  en  le  décorant . 

Beaucoup  de  gens  portent  une  croix,  qui  ne  la  méritent  pas 
au  même  degré. 

On  voit  donc  que  l’affaire  de  Pellouailles  n’entre  pour  rien 
dans  ma  prédilection  pour  la  peine  de  mort. 

Dieu  merci,  je  suis  —  et  c’est  pour  cela  qu’on  a  bien  voulu 
me  confier  la  direction  du  Moustique  —  fort  au-dessus  des 
préjugés  du  siècle  dans  lequel  je  vis,  sans  l’avoir  demandé. 

J’ai  de  l’honnêteté  humaine  une  si  haute  idée,  que  je  suis 
absolument  persuadé  que  quatre-vingt-dix-neuf  de  mes 
lecteurs,  sur  cent,  imiteraient  Liger  sans  le  moindre  trouble 
de  conscience,  s’ils  avaient  la  conviction  absolue  de  ne  pas 
être  soupçonnés. 

Si  donc  je  suis  partisan  de  la  peine  de  mort,  c’est  pour  une 
catégorie  spéciale  de  gens. 

Ces  gens-là,  je  vais  vous  les  indiquer... 

Mais  comme  je  suis  fatigué,  et  que  j’écris  pour  mon  plaisir 
et  non  pour  le  vôtre,  j’achèverai  mon  explication  la  semaine 
prochaine. 

Gaston  La  Fresnais 


Ecrit  sur  la  porte  d’un  petit  cabinet  discret  : 

Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra. 

★ 

¥  ¥ 

Birboutou  devient  de  plus  en  plus  fort,  grâce  à  la  lecture  assidue 
de  l’ Entr’acte. 

—  Savez-vous,  demandait-il  à  un  ami,  pourquoi  chaque  coq,  dans 
une  basse-cour,  possède  toujours  plusieurs  cocottes  ? 

_ ??? 

—  Eh  bien  !  c’est  qu’il  faut,  pour  chaque  coq...  six  grues. 

Si  Birboutou  continue,  on  l’enfermera  à  Charenton. 

★ 

¥  ¥ 

Pensée  d’un  jardinier  : 

—  Dis-moi  quand  tu  entes,  je  te  dirai  si  lu  sais. 

,/VIOUSTiqUE 


L’article  de  notre  rédacteur  en  chef,  Gaston  La  Fresnais, 
était  écrit  quand  la  nouvelle  de  la  grâce  de  Jean  Liger  nous 
est  parvenue. 

Nous  pouvons  avouer  modestement  que  M.  le  Président 
de  la  République  n’a  pris  une  décision,  en  cette  importante 
affaire,  qu’après  avoir  consulté  la  rédaction  du  Moustique. 

En  graciant  ce  malheureux  homme,  digne  d’estime  et  de 
considération,  M.  Jules  Grévy  a  donné  la  mesure  de  sa 
parfaite  entente  de  la  clémence. 
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Nul  assassin  ne  méritait  mieux  la  pitié  du  chef  de  l’Etat; 
l’excellente  attitude  de  Liger  au  cours  des  débats,  ses 
remords,  ses  larmes,  la  vivacité  de  son  repentir,  la  douceur 
de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur,  tout  militait  en  sa 
faveur. 

Nous  nous  permettrons  de  dire,  cependant,  qu’à  notre 
humble  avis  M.  Jules  Grévy  aurait  pu,  avec  autant  de 
raison  ,  nommer  Jean  Liger  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  ou  tout  au  moins  lui  conférer  le  Mérite  agricole. 

Cette  distinction  aurait  achevé  de  donner  satisfaction  à 
l’opinion  publique. 

LOI\ÉDAN 


M  f¥! 


»S 


Notre  confrère,  X  Union  de  V Ouest,  parlant  du  rétrécissement  de 
la  salle  réservée  au  public  dans  le  futur  hôtel  des  postes,  rétrécisse¬ 
ment  que  nous  avons  été  les  premiers  à  signaler,  émet  la  crainte  qu’il 
n’y  ait  là  qu’un  bourdonnement  de  moustique.  Nous  ne  nous  per¬ 
mettrions  pas  de  plaisanter  sur  un  sujet  qui  intéresse  la  population 
angevine  ;  nous  tenons  notre  renseignement  de  personnes  en  situation 
d’être  bien  informées.  Tout  le  monde  sera  d’accord  pour  trouver  qu’il 
y  a  là  un  fait  absolument  regrettable.  Une  horloge  de  plus  sera  une 
une  bonne  chose,  mais  ne  compensera  pas  la  perte  d’espace  que 
nous  indiquons. 

p.  pA  j^^ESNAIS 


LE  DOSSIER  DE  L’ASSOCIATION 


Menaces  adressées  au  Moustique.  —  L’opinion  publique.  — 

Résolution  virile. —  La  Colophane.  —  Une  Faillite  française. 

—  Le  Conspirateur  suisse.  —  Avis  au  sieur  Lelong. 

L’article  que  j’ai  publié  la  semaine  dernière,  article  dans  lequel 
j’ai  annoncé  une  série  de  révélations  sur  les  agissements  de  la 
fameuse  Association  artistique  d’Angers,  a  produit  une  émotion 
considérable  dans  notre  ville. 

Comme  nous  devions  nous  y  attendre,  notre  attitude  courageuse  a 
provoqué  une  explosion  de  colère  dans  la  bande  organisée  par  les 
nommés  Jules  Bordier  et  Louis  de  Romain. 

Tous  les  gredins,  tous  les  truands,  qui  en  font  partie,  nous 
adressent  depuis  huit  jours  une  foule  de  lettres  menaçantes  signées 
de  noms  baroques,  —  noms  belges,  italiens  et  allemands. 

Les  moindres  menaces  sont  des  menaces  de  mort.  —  Qu’on  juge 
des  autres  ! 

* 

*  * 

Nous  nous  soucions  peu  de  la  colère  de  cette  bande.  Nous  irons 
jusqu’au  bout  dans  notre  œuvre  d’assainissement  social. 

Dès  la  première  heure,  nous  avons  eu  l’opinion  publique  pour 
nous.  Ça  été  dans  Angers  un  immense  soupir  de  soulagement  quand 
on  a  su  que  nous  entendions  poursuivre  la  campagne  entreprise  par 
notre  confrère  le  Ralliement. 

Sans  doute,  le  Ralliement  n’a  pas  été  aussi  loin  que  nous; 
quelques-unes  de  ses  observations  étaient  si  naïves,  elles  prouvaient 
si  bien  la  complète  ignorance  artistique  de  l’écrivain,  qu’on  a  pu  en 
rire. 

Mais  il  n’en  faut  pas  moins  tenir  compte  de  la  bonne  volonté  de 
notre  confrère  ;  —  c’est  toujours  autant. 

Désormais,  l’opinion  est  fixée. 


On  nous  affirme  même  qu’un  honorable  conseiller  municipal 
interpellera  l’administration  à  la  prochaine  séance  du  Conseil,  au 
sujet  des  révélations  du  Moustiqxie. 

Ce  conseiller  municipal  a  été  tellement  ému  de  ces  révélations 
que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  a  ôté  les  superbes  gants 
qu’il  garde  pour  boire,  manger,  se  moucher,  parler, voyager,  écrire, 
dormir,  etc. 

Il  les  remettra,  du  reste,  le  soir  de  l’interpellation,  car  ces  gants 
lui  donnent  un  air  majestueux  et  remplacent  avantageusement  pour 
lui  la  peau  du  lion. 

* 

4  * 

En  attendant  cet  histant  solennel,  toute  la  rédaction  du  Moustique 
s’est  réunie  dans  ses  comices,  —  café  Gasnault  ou  café  Chéreau, 
salle  du  fond,  et  café  Chotlin,  salle  du  premier,  —  et  a  formé  une 
résolution  virile. 

Elle  a  juré  de  ne  prendre  aucune  nourriture,  de  ne  se  faire  tailler 
ni  la  barbe  ni  les  cheveux,  de  ne  boire  que  quinze  absinthes  par 
jour,  de  ne  regarder  aucune  femme,  tant  que  les  bonzes  de  l’Asso¬ 
ciation  artistique,  ne  seront  pas  conduits,  pieds  et  poings  liés,  à  la 
maison  d’arrêt  de  notre  ville. 

★ 

4  4 

Nous  ne  pouvons  pas,  dès  ce  numéro,  commencer  la  publication 
du  dossier  que  nous  possédons  ;  nous  devions,  avant  tout,  constater 
l’effet  produit  par  notre  brusque  révélation. 

Cependant,  nous  signalerons  aujourd’hui  quelques  faits  assez 
sérieux. 

C’est  ainsi  que  nous  pouvons  fournir  la  preuve  —  les  factures 
sont  tombées  entre  nos  mains  —  que  le  sinistre  Weber,  ce  violon¬ 
celliste  à  figure  repoussante,  —  et  dont  nous  dirons  prochainement 
la  véritable  personnalité,  —  ne  se  sert  que  de  colophane  achetée  à 
Berlin,  en  haine  de  la  colophane  française. 

Cet  individu  se  trouve  assez  souvent,  vers  cinq  heures  du  soir,  au 
café  Magnan,  place  du  Ralliement. 

Nous  invitons  les  bons  citoyens  à  aller  l’attendre  à  la  porte  de  ce 
café  et  à  l’assommer  sans  autre  forme  de  procès. 

Les  âmes  sensibles  diront  bien  que  le  sieur  Weber  est  très  attaché 
à  la  France,  que  c’est  un  Strasbourgeois  auquel  les  idées  de 
revanche  sont  chères,  que  c’est  de  plus  un  excellent  artiste... 

Nous  n’écrivons  pas  pour  les  âmes  sensibles. 

★ 

4  4 

Veut-on  une  nouvelle  preuve  de  la  haine  que  les  gens  de  l’Asso¬ 
ciation  portent  au  commerce  français  ? 

Il  nous  suffira  de  dire  qu’une  chapellerie  importante  de  Paris 
vient  de  faire  faillite.  Le  cœur  se  serre  quand  on  songe  que  de 
Romain  n’est  pas  étranger  à  ce  sinistre,  grâce  à  l’obstination  qu’il 
met  à  porter  le  même  chapeau  depuis  Page  le  plus  tendre. 

Cet  homme  sans  vergogne  affecte  une  mise  négligée  pour  se  faire 
prendre  pour  un  artiste  ;  mais  il  ne  saurait  nous  en  imposer  :  nous 
savons  qu’il  entretient  des  intelligences  avec  M.  de  Bismarck,  lequel 
lui  a  enjoint  de  ne  pas  faire  valoir  les  industriels  français. 

★ 

4  4 

Puisque  je  parle  de  cet  individu,  j’ajouterai  qu’il  est  suisse,  ainsi 
que  l’a  révélé  le  Ralliement. 

En  effet,  il  est  né  à  La  Possonnière,  près  Angers  ;  pour  tromper 
le  public  sur  sa  vraie  nationalité,  il  a  poussé  le  charlatanisme 
jusqu’à  se  faire  nommer  conseiller  municipal  de  la  commune. 

Chaque  année,  cependant,  il  va  passer  quelques  semaines  à 
Fribourg  ;  il  dit  qu’il  y  fait  de  la  musique,  mais  nos  renseignements 
particuliers  prouvent  qu’il  conspire  là-bas  contre  la  tranquillité  de 
l’Europe . 

Dans  un  prochain  numéro,  je  donnerai  des  détails  sur  ce  fait 
particulièrement  grave. 
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Je  m’arrête  là  pour  celte  fois. 

Mais,  avant  de  terminer,  je  tiens  à  faire  savoir  au  sieur  Lelong, 
chef  d’orchestre,  qu’il  peut  continuer  à  diffamer  le  Moustique  tout  à 
son  aise. 

Nous  n’en  dévoilerons  pas  moins  les  turpitudes  de  son  existence, 
à  commencer  par  sa  participation  au  vol  de  l'Évêché,  à  l’assassinat 
du  préfet  Barrême,  au  crime  du  vampire  de  Saint-Ouen,  au  double 
assassinat  de  la  Baumette,  etc. 

Gageons  que  ce  misérable  ne  nous  savait  pas  si  bien  armés  contre 
lui  !  , 

LORÉDAN 


.  •  .  I  .  . .  , 

NOS  COLLABORATEURS 


Nous  publions  aujourd’hui  sous  ce  titre  :  Histoire  militaire ,  un 
amusant  récit  qui  nous  est  donné  par  un  nouveau  collaborateur, 
Jean  d’Evrignac,  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  présenter  à  nos 
lecteurs.  Chaque  quinzaine,  Jean  d’Evrignac  écrira  pour  le  Moustique 
une  historiette  du  genre  de  celle  que  nous  publions  dans  ce  numéro, 
historiette  qui,  malgré  son  allure  légère,  pourra  être  lue  par  tous. 

La  semaine  prochaine,  nous  publierons  Sous  le  chêne ,  histoire 
vraie,  racontée  par  cette  mauvaise  langue  de  Vipérine. 

Nous  donnerons  également  un  fragment  d’une  intéressante  con¬ 
fession  féminine,  page  curieuse,  due  à  la  plume  d’une  des  plus 
charmantes  lectrices  du  Moustique  ;  nous  aurons  peut-être  la  bonne 
fortune  d’obtenir  d’elle  quelques  autres  feuillets  détachés  de  ses 
souvenirs,  mais  nous  n’osons  rien  promettre.  Que  nos  lecteurs  se 
persuadent  seulement  que  nous  ferons  pour  le  mieux 

La  Rédaction. 


ENVOI  D’UN  MOUSTIQUISTE 


Entre  l’auteur  de  «  La  Première  Station  »  et  un  ami  : 

—  Eh  bien  ?  Mon  cher,  vous  êtes  content  ?  On  joue  votre  comédie. 

—  Ne  m’en  parlez  pas.  Savez-vous  le  tour  que  Neveu  m’a  fait  ! 

—  Non. 

—  Il  ne  me  joue  que  les  jours  où  il  n’y  a  personne. 

Deux  belles  petites  au  Mail  : 

—  «  La  Première  Station  »,  qu’est-ce  que  c’est  que  ca? 

—  Que  tu  es  bête,  c’est  la  Pointe. 

Pn  yVtOUSTIÇVUISTE 


Je  ne  sais  pas  où  j’ai  lu  cette  histoire  ;  il  y  a  de  cela  long¬ 
temps,  très  longtemps,  et  ma  mémoire  baisse  terriblement 
depuis  quelques  années. 

Si  je  ne  cite  pas  l’auteur,  ce  n’est  pas  par  mauvaise 
volonté;  je  suis  persuadé  qu’il  ne  m’en  voudra  pas. 

Un  soir  d’été,  le  lieutenant  Georges  d’Ormoy,  du  ...ième 
hussards,  se  présentait  au  château  d’Yfreville,  où  sa  bonne 
étoile  l’envoyait  loger.  C’était  pendant  les  grandes  manœu¬ 
vres;  M-  d’Yfreville,  ancien  militaire,  se  faisait  une  joie 
d’offrir  l’hospitalité  à  un  soldat  et  ne  négligeait  rien  pour 
donner  à  son  visiteur  le  meilleur  souvenir  de  sa  réception. 


J’ajouterai  qu’il  avait  auprès  de  lui  sa  femme  et  ses  deux 
filles,  ces  dernières  gaies,  spirituelles,  un  peu  moqueuses, 
excellentes  musiciennes,  en  un  mot  charmantes. 

Le  lieutenant  ,  dont  le  père  avait  autrefois  connu 
M.  d’Yfreville,  fut  accueilli  comme  un  ancien  ami;  on 
causa,  on  se  promena  dans  le  parc,  on  discuta  littérature, 
musique,  peinture;  puis,  après  le  dîner,  on  passa  la  soirée 
au  salon  où  MIles  d’Yfreville  firent  de  la  musique  ;  ensuite  leur 
père  raconta  à  Georges  d’Ormoy  les  jours  brillants  de  la 
campagne  d’Italie  et  les  jours  douloureux  de  l’invasion 
allemande. 

On  se  quitta  très  tard,  non  sans  que  le  lieutenant  eût 
été  rnis  dans  l’obligation  d’écrire  quelques  vers  sur  l’album 
des  jeunes  filles,  car  ce  diable  de  Georges  ne  se  bornait  pas 
à  être  un  charmant  cavalier,  un  homme  d’esprit,  un  brillant 
causeur  :  il  se  mêlait  encore  de  poésie  et  n’y  réussissait  pas 
mal. 

Dans  sa  chambre,  il  songea  à  la  soirée  délicieuse  qu’il 
venait  de  passer,  puis  se  coucha  et  parcourut  un  journal 
que  M.  d’Yfreville  avait  eu  la  bonne  pensée  de  lui  offrir. 
Enfin,  il  se  disposait  à  fermer  l’œil,  quand  tout  à  coup... 

Un  malaise  désagréable  s’empara  de  lui  ;  en  vain  il  voulut 
combattre,  attendre;  il  dut  capituler  et  se  leva.  Mais  où 
aller,  dans  cette  maison  qu’il  ne  connaissait  pas  ;  ne  se  trom¬ 
perait-il  pas  de  porte?  ne  réveillerait-il  pas  tout  le  monde?... 
Ce  serait  absurde  et  ridicule. 

Il  regarda  la  fenêtre,  eut  une  idée,  plia  le  journal  et 
l’étendit  très  soigneusement  au  milieu  de  la  chambre... 

Peu  après,  souriant,  soulagé,  le  lieutenant  ouvrit  la 
fenêtre,  se  disposant  à  envoyer  au  loin  l’objet  compromet¬ 
tant;  mais  il  retint  un  cri  de  désespoir;  au-dessous  de  lui 
s’étendait  une  vaste  terrasse.  Impossible  de  rien  lancer  de 
ce  côté. 

Georges  d’Ormoy  n’était  pas  homme  à  se  décourager 
pour  si  peu  ;  faisant  le  tour  de  la  chambre,  il  découvrit  sur 
un  meuble  une  jolie  faveur  bleue  dont  il  s’empara  et  avec 
laquelle  il  confectionna  un  petit  paquet  rectangulaire  de 
l’aspect  le  plus  charmant,  ressemblant  à  s’y  méprendre  à 
ceux  des  confiseurs. 

Seul,  le  papier  du  journal  empêchait  l’erreur. 

Ayant  accompli  ce  travail  d’un  genre  particulier,  le 
lieutenant  se  recoucha  et  dormit  paisiblement. 

Le  lendemain,  après  le  déjeuner,  il  fallut  partir.  Georges 
prit  congé  de  la  famille  d’Yfreville  et  sur  la  proposition  des 
jeunes  filles  tout  le  monde  l’accompagna  jusqu’au  bout  de 
l’avenue,  et  même  au-delà,  pendant  deux  kilomètres  au 
moins. 

—  Que  portez-vous  donc  là,  si  précieusement?  demanda 
l’aînée  des  demoiselles  d’Yfreville,  avisant  le  petit  paquet 
que  le  lieutenant  tenait  à  la  main. 

—  Rien...  rien...  balbutia-il;  de  menus  objets. 

—  Vous  ne  les  portiez  pas  ainsi  hier,  remarqua  la  cadette. 

—  En  effet,  ils  étaient  dans  ma  poche  et,  je  l’avoue,  me 
gênaient  un  peu... 

i  —  Bon  !  bon  !  s’écrièrent  à  la  fois  les  jeunes  filles;  vous 
avez  sans  doute  mis  la  nuit  à  profit  pour  dévaliser  le 
château...  Les  soldats  ne  connaissent  que  le  pillage... 

—  Oh  !  mesdemoiselles...  je  vous  jure... 
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—  Nous  n’en  croyons  rien  ..  Et  si  nous  voulions  vous 
obliger  à  montrer  ce  que  vous  emportez. . .  Ah  !  vous  rou¬ 
gissez  !  Donc,  vous  êtes  coupable  ! 

En  effet,  le  malheureux  Georges  était  devenu  cramoisi. 

—  Allons!  paix!  paix!...  dit  M.  d’Yfreville,  je  neveux 
pas  que  vous  taquiniez  davantage  le  lieutenant;  ce  n’est 
pas  brave  à  vous  de  vous  liguer  contre  lui... 

Sur  ces  paroles,  les  hostilités  cessèrent,  mais  les  jeunes 
filles  voulurent  absolument  débarrasser  Georges  de  son 
léger  fardeau. 

Il  refusait,  disait  qu’il  ne  voulait  pas  leur  donner  pareil 
ennui,  mais  il  n’eut  pas  gain  de  cause  et  pendant  le  reste 
du  chemin,  Mlles  d’Yfreville,  rieuses  et  très  fières,  portèrent 
à  tour  de  rôle  le  petit  paquet  si  bien  attaché,  prenant  les 
plus  grandes  précaution  pour  ne  pas  le  laisser  tomber. 

Georges  ne  retenait  qu’avec  la  plus  grande  peine  du 
monde  une  violente  envie  de  rire. 

Enfin,  quelques  minutes  plus  tard,  on  se  quittait,  après 
des  protestations  d’amitié  et  de  bon  souvenir,  mais  ce  ne 
fut  qu’au  moment  où  la  famille  d’Yfreville  disparut  à  un 
détour  du  chemin  que  le  lieutenant  se  débarassa  du  mysté¬ 
rieux  petit  paquet  qui  avait  tant  intrigué  les  malicieuses 
enfants. 

jIeAN  d'^VRIGnAC 


DIGTIOFÏÏAIRX  MOïïSTIQïïXSTS 


Entr’Acte.  —  Instant  de  repos  pendant  qu’on  change  les  décors 
au  théâtre.  Se  dit  aussi  d’un  petit  journal  pitoyable  et  niais. 

Canard.  —  Sorte  d’animal  donnant  de  fausses  nouvelles;  M.  Bailly, 
ténor  au  Grand  Théâtre,  en  fait  parfois  entendre. 

Abattoir.  —  Théâtre.  Les  spectateurs  y  sont  assommés. 

Oncle.  —  Un  homme  a  un  frère  et  des  enfants,  son  frère  est 
l’oncle  de  ces  derniers.  Un  oncle  peut  avoir  un  excellent  neveu  ;  la 
ville  d’Angers  ne  jouit  pas  du  même  bonheur. 

Porte-plume.  —  Outil  de  l’écrivain.  Quand  une  femme  le  place 
sur  sa  tête,  il  prend  le  nom  de  chapeau. ( 

(Sera  continué.) 


LA  FROUSSE 


La  semaine  dernière,  dans  une  ville  de  l’ouest  que  nous 
ne  voulons  pas  nommer,  le  directeur  du  théâtre  est  allé 
visiter,  à  l’occasion  du  premier  janvier,  un  conseiller  muni¬ 
cipal. 

Ce  dernier  est  distrait.  11  prit  le  directeur  du  théâtre  pour 
une  autre  personne,  et  voici  la  singulière  conversation  qui 
s’engagea  entre  les  deux  hommes,  après  les  lieux  communs 
d’usage  : 

Le  conseiller.  —  Eh  !  bien,  monsieur,  la  ville  vous  plaît? 

Le  directeur.  —  Beaucoup.  J’en  suis  demeuré  absent  long¬ 
temps,  mais  je  savais  bien  y  revenir  un  jour. 

Le  conseiller.  —  On  y  a  des  distractions. 

Le  directeur .  —  Oui...  Des  promenades,  des  concerts, 
des...  des...  le  théâtre. 

Le  conseiller.  —  Oh  !  le  théâtre... 


Le  directeur.  —  Mais,  oui...  Pas  mauvais,  le  théâtre... 
Beaucoup  de  sacrifices  ont  été  accomplis. 

Le  conseiller.  —  On  le  dit...  Mais  c’est  une  mauvaise 
plaisanterie. 

Le  directeur ,  rougissant.  —  Une  mauvaise  plaisanterie  ? 

Le  conseiller.  —  Sans  doute.  Les  autres  années,  nous 
possédions  une  troupe  excellente. . . 

Le  directeur.  —  Pensez-vous  que  celle-ci  ne  soit  pas  en 
mesure  de  soutenir  la  comparaison? 

Le  conseiller.  —  En  aucune  façon...  Notre  ancien  directeur 
était  un  homme  soucieux  de  l’intérêt  du  public  plutôt  que 
du  sien...  On  aurait  pu  lui  reprocher  de  faire  trop  bien  les 
choses...  Il  avait  plus  de  choristes  qu’il  n’en  est  besoin,  des 
chanteurs  excellents,  un  ensemble  parfait,  une  ehanteuse 
contralto  de  valeur  que  son  cahier  des  charges  ne  l'obligeait 
point  à  donner  au  public,  un  régisseur  général  s’occupant 
seulement  de  régie  et  qui  est  actuellement  dans  un  des 
premiers  théâtres  de  province. . .  Jouait-on  un  opéra  nouveau, 
notre  ancien  directeur  faisait  venir  l’auteur  pour  diriger  la 
première,  qui  devenait  ainsi  une  représentation  de  gala... 
Au  théâtre,  on  se  trouvait  dans  une  maison  de  bonne 
compagnie... 

Le  directeur.  —  Mais  maintenant... 

Le  conseiller.  —  Maintenant...  Nous  avons  une  chanteuse 
très  bonne,  un  baryton  dont  il  n’y  a  rien  à  dire,  un  second 
ténor  très  convenable,  une  dugazon  médiocre,  une  première 
basse  insignifiante,  un  ténor  mauvais,  une  duègne  grotesque, 
une  soubrette  sans  talent,  une  mise  en  scène  chiche  ;  en  fait 
d’extraordinaire  nous  avons  entendu  un  ténor  de  contre¬ 
bande  emprunté  au  «  beuglant  »  voisin  ;  on  sent  que  la 
direction  entend  faire  des  affaires... 

Le  directeur.  —  Cela  n’est  pas  défendu. 

Le  conseiller.  —  Assurément...  Mais  il  faut  que  cet  amour 
du  gain  demeure  compatible  avec  l’amour  de  l’art  Or,  per¬ 
sonne  ne  peut  dire  que  cela  soit. 

Le  directeur.  —  Vous  disiez  il  n’y  a  qu’un  moment  que 
sous  la  direction  précédente  on  se  trouvait  au  théâtre  dans 
une  maison  de  bonne  compagnie...  Pensez-vous  qu’au- 
jourd’hui  il  n’en  soit  pas  de  même  ? 

Le  conseiller.  —  Autrefois,  cher  monsieur,  quand  il  arrivait 
par  hasard  —  le  fait  ^e  produisit  une  fois  —  que  la  repré¬ 
sentation  ne  fut  pas  bonne,  le  public  se  taisait,  sachant  bien 
que  c’était  là  un  incident  passager.  Maintenant,  c’est,  l’ordi¬ 
naire.  Le  public  manifeste  son  mécontentement.  Mais  il  se 
trouve-là  des  gens  pour  frapper  ceux  qui  osent  protester 
contre  le  spectacle  peu  artistique  qui  leur  est  offert  ;  ils  sont 
injuriés,  bousculés  ;  de  petits  journaux  écrits  en  un  français 
de  cuisine  les  couvrent  de  grossièretés;  si  bien  que  les 
gens  qui  se  respectent  finissent  par  prendre  l’habitude  de 
rester  chez  eux.  La  direction  n’y  gagne  rien;  au  contraire. 
On  commence  à  compter  les  spectateurs. 

Le  directeur.  —  Mais,  enfin,  monsieur,  si  le  directeur 
redemande  le  théâtre  pour  une  seconde  année? 

Le  conseiller.  —  Il  n’aura  pas  cette  audace.  Dans  tous  les 
cas,  je  voterai  contre,  et  je  motiverai  énergiquement  mon 
vote. 

Ix  directeur.  —  Je  vous  suis  bien  obligé. 

Le  conseiller.  —  Comment  ? 


54 


LE  MOUSTIQUE 


Le  directeur.  —  Eh  !  monsieur,  je  suis  le  directeur. 

Le  conseiller.  —  Bah!...  Je  le  regrette,  monsieur,  mais 
vous  avez  mon  sentiment  qui  est  aussi,  je  crois,  celui  de  la 
majorité  de  mes  compatriotes. 

La  conversation  se  termina  sur  ces  mots. 

Je  ne  puis  vous  dire  le  nom  du  directeur  de  théâtre  ;  je  ne 
puis  vous  révéler  davantage  celui  du  conseiller  municipal; 
mais  la  conversation  a  eu  lieu. 

Si  le  fait  s’était  passé  à  Angers,  je  devrais  avouer  que  le 
conseiller  municipal  n’avait  pas  tort. 

Maimbrée. 


PENSEES 

Si  tu  es  nommé  à  un  poste  quelconque,  sois  dans  ce  postel’homme 
des  hommes,  et  non  un  jouisseur  égoïste  ne  songeant  qu’à  lui. 

Ce  qui  distingue  les  forts  c’est  la  profonde  affection  qu’ils  ressen¬ 
tent  pour  les  faibles. 

-æ- 

Les  yeux  vraiment  amis  ne  regardent  point  nos  imperfections 
physiques;  laids,  nous  leur  semblons  beaux.  Ils  cherchent  notre  àme 
au  fond  de  nous-même,  et  si  elle  est  pure,  si  elle  est  noble,  si  elle 
brille  d’un  éclat  sans  trouble,  peu  leur  importe  que  notre  corps 
soit  difforme. 

Sancho  Pança. 


z  z .  Bzz 


Pendant  son  premier  mois  d’existence,  le  Moustique  a  vendu 
22,543  numéros  ;  le  bénéfice  net  a  été  de  1,341  fr.  40. 

Nous  en  profitons  pour  acheter  une  squelette  articulé  qui  recevra 
poliment  les  visiteurs. 

Il  sera  galant  pour  les  dames  et  les  embrassera  si  elles  le 
désirent. 

*  # 

L’administration  du  Moustique,  non  moins  disposée  aux  sacrifices 
que  l’honorable  direoteur  de  la  scène  angevine,  organise  un  orchestre 
qui  donnera  des  concerts  publics  et  gratuits  pendant  toute  la  belle 
saison. 

Afin  d’éviter  les  froissements  nationaux,  l’orchestre  sera  exclusi¬ 
vement  composé  de  musiciens  automates. 

(Ne  pas  lire  aux  tomates.) 

* 

Le  nègre  de  la  rédaction  vient  de  mourir  d’une  jaunisse. 

Nous  remplacerons  incessamment  ce  zélé  serviteur,  dont  nous 
n’avions  qu’à  nous  louer. 

Tout  nègre  authentique  peut  s’adresser  dès  aujourd’hui  à  l’admi¬ 
nistration  de  notre  journal. 

Q.  Pif 
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Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  représentation  du 
Conseil  Judiciaire  aura  lieu  vendredi  prochain,  21  janvier. 
Nous  avons  la  certitude  que  le  public  angevin  retournera 
pour  cette  fois  au  théâtre,  afin  d’applaudir,  en  même  temps 
que  l’amusante  comédie  de  MM.  Moineau  et  Bisson,  l’excel¬ 
lente  troupe  de  M.  de  Langlay. 


FBEMÎÈBE  BEESSBBE 

A  L... 

Connais-tu  pas  Angers,  avec  ses  boulevards, 

Son  vieux  château  qui  songe  en  regardant  la  Maine, 

Et  son  Mail  embaumé,  corbeille  toujours  pleine 
De  fleurs  et  de  parfums? 

Si  jamais  les  hasards 

Poussent  plus  lard  tes  pas  vers  ma  vieille  patrie, 

Nous  irons  tous  les  deux,  refaisant  notre  vie, 

Revoir  ces  chers  endroits  oii  nos  cœurs  sont  restés; 

Nous  n’avions  guère  alors  que  des  jours  attristés, 

Mais  nous  avions  vingt  ans,  et  la  peine,  à  cet  âge, 

Bien  qu’étant  pour  l'épaule  un  accablant  fardeau, 

Est  portée  avec  force,  espérance  et  courage. 

Le  spectacle  est  encor  si  changeant,  si  nouveau  ! 

On  a  vite  oublié  le  chagrin  de  la  veille 
A  l’heure  où  l'on  espère,  où  l’on  rêve,  ou  l’on  croit, 

Où  notre  esprit,  volant  de  merveille  en  merveille, 

Du  monde  où  nous  marchons  brise  le  cercle  étroit; 

Où  nos  tâmes,  prenant  l’univers  pour  domaine, 

S'élancent,  dédaignant  notre  route  incertaine, 

Et  de  Dieu  font  l’objet  de  leurs  vastes  désirs. 

Il  faut  avoir  vécu  pour  souffrir  de  sa  peine, 

Car  nos  plus  lourds  chagrins  ce  sont  nos  souvenirs. 

Si  donc  tu  viens  plus  tard,  voyageur  au  front  triste, 

Dont  l’ennui,  sous  sa  griffe,  étreint  le  cœur  d’artiste, 
Heurter  du  poing  ma  porte  et  m’appeler  un  soir, 

Sous  les  arbres  du  Mail  nous  irons  nous  asseoir. 

C’est  là,  t’en  souviens-tu,  que  craintif  et  farouche, 

J'allais,  suivant  ses  pas,  sans  oser  lui  parler, 

Sentant,  de  pleurs  amers,  tout  mon  cœur  se  gonfler, 

Jaloux,  et  murmurant  :  Malheur  à  qui  la  touche! 

Je  connaissais  son  nom,  elle  ignorait  le  mien; 

Elle  était  tout  pour  moi,  je  n’étais  rien  pour  elle  ; 

J’en  avais  fait  ma  vie,  et  mon  âme,  et  mon  bien, 

Et  nul  autre  amoureux  ne  lui  fut  plus  fidèle. 

Que  de  rêves,  la  nuit  !  que  de  chants  !  que  de  vers  ! 

Les  amours  de  vingt  ans  se  fondent  en  poème 
Aux  rimes  d'or,  ayant  pour  chute:  Je  vous  aime  ! 

Et  nous  écrivons  tous  notre  sonnet  d’Arvers  ! 

Ce  fut  là,  tu  le  sais,  ma  première  blessure  ; 

Le  temps  la  referma  sans  la  faire  oublier  ; 

Si  ton  doigt  la  cherchait,  sous  ma  nouvelle  armure, 

Comme  au  temps  disparu  tu  m’entendrais  crier. 

Ce  n’est  pas  qu’au  milieu  des  luttes  incessantes 
Plus  d’un  trait  meurtrier  vers  nous  ne  soit  lancé, 

Mais  du  premier  de  tous,  en  nos  âmes  ardentes, 

Le  souvenir  profond  n’est  jamais  effacé  ; 

C’est  qu’il  ouvrit  nos  yeux  à  la  sainte  lumière, 

Qu’il  nous  fit  chercher  l’Etre  ailleurs  qu’en  la  prière, 

Et  nous  donna  jadis  notre  premier  beau  jour 
En  nous  faisant  connaître  et  la  femme  et  l’amour. 

VI  LUE  RS  (do  Lille  en  Flandre) 


UN  PETIT  MOUTON 


L’excellent  Birboutou,  que  le  Courrier  de  Saumur  arrange  d’une 
jolie  façon,  fait  assavoir  au  monde  qu’il  est  d’humeur  pacifique. 

Nous  en  sommes  heureux  pour  lui,  car  pour  nous  cela  nous  est 
fort  indifférent. 

Birboutou  serait  un  foudre  de  guerre  que  nous  n’en  dirions  ni 
plus  ni  moins. 


LE  MOUSTIQUE 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 


Les  habitués  de  Nice  peuvent  compter  cette  année  sur  de  splendides 
régates;  le  conseil  municipal  a  voté,  en  effet,  une  subvention  de 
1 0,000  francs  pour  celte  fête. 

* 

L’empereur  et  l’impératrice  de  Russie  passeront  l’hiver  à  Cannes, 
où  ils  arriveront  le  18  courant. 

Hier  vendredi  a  été  célébré,  à  la  cathédrale  d’Angers,  un  service 
funèbre  pour  le  repos  de  l’âme  de  M.  le  comte  de  Falloux.  Toute  la 
haute  société  angevine  figurait  dans  la  nombreuse  assistance. 

*  * 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Garnier  des  Garets,  colonel 

du  77e,  est  promu  général  de  brigade. 

% 

*  * 

Dans  le  tableau  d’avancement  qui  vient  d’étre  officiellement  publié 
nous  remarquons  les  noms  de  M.  le  lieutenant-colonel  Lepescheux- 
Duhautbourg,  pour  le  grade  de  colonel,  et  MM.  de  Carayon-Latour, 
de  Cossé-Brissac  et  Mirleau  d’Irlier  des  Ruchels,  pour  celui  de  chef 
d’escadron. 

% 

% 

La  semaine  dernière  a  été  célébré  le  mariage  de  M1!e  Marie  Benoist- 
d’Azy,  avec  son  cousin,  le  baron  Charles  Joubert,  qui  suivait  l’année 
dernière  les  cours  de  l’Ecole  de  Saumur,  et  qui  est  actuellement  sous- 
lieutenant  au  5®  cuirassiers. 

*  * 

Les  obsèques  de  M.  Sigismond  Morillon,  conseiller  d’arrondis¬ 
sement  de  Montreuil-Bellay,  ont  eu  lieu  mardi  dernier,  au  milieu 
d’une  grande  affluence. 

* 

*  * 

M.  Marie-Baudry,  maire  de  Cholet,  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur. 

.  % 

é  % 

M.  d’Alzac,  capitaine  au  107e  de  ligne,  passe  au  77e,  par  permu¬ 
tation  avec  M.  Dégua. 

*  * 

La  semaine  dernière  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Godefroy^ 
maire  de  Montrevault,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 
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Le  Grand,  Mogol  a  vécu.  Malgré  le  toupet  de  la  direction,  qui  avait 
annoncé,  par  voie  d’afflches,  qu’elle  ne  dominerait  pas  autre  chose, 
—  ou  peut-être  à  cause  de  cette  sotte  plaisanterie,  —  la  troisième 
représentation  de  cette  pièce  a  été  un  vaste  fiasco.  Nous  avons  offert 
de  parier  qu’il  serait  impossible  de  jouer  dix  fois  le  [Grand  Mogol  ; 
on  a  eu  raison  de  ne  pas  tenir  le  pari.  Encore  un  grand  succès  à 
vau  l’eau. 

* 

Maigre  chambrée  mardi,  aux  Jocrisse  de  V Amour,  à  la  Première 
Station,  etc.  Le  nom  de  notre  confrère  du  Ralliement  n’avait  pas 
réussi  à  attirer  la  foule  et  sa  petite  «  machine  »  n’a  réveillé  aucun 
des  spectateurs.  Décidément,  c’est  tout  le  contraire  d’un  succès. 
D’ailleurs,  l’interprétation  n’est  pas  étrangère  au  résultat.  Mieux  dit, 
cela  vaudrait  peut-être  quelque  chose. 

* 


LE  DRAME 

-(  Suite) 

Je  n’aime  pas  M.  Ohnet,  chez  lequel  tout  est  faux, 
absurde  ou  d’un  terre  à  terre  écœurant,  quia  repris  de  vieilles 
thèses  bêtement  bourgeoises,  mais  enfin  M.  Ohnét  existe,  il 
faut  compter  avec  lui,  il  appartient  à  la  littérature,  ne 
serait-ce  que  comme  les  tarets  appartiènnent  aux  digues  de 
Hollande. 

Eh  bien!  prenons  une  des  productions  de  M.  Ohnet,  — 
je  ne  dirai  pas  la  moins  bonne  :  la  meilleure  ne  vaut  rien^ 
—  le  Maître  de  Forges.  Dieu  sait  ce  que  cette  insanité  a 
rapporté  à  M.  Ohnet  et  ce  qu’elle  lui  rapportera  encore! 
Nul  ne  pourrait  compter  les  larmes  versées  par  de  bonnes 
grosses  bourgeoises,  ou  de  petites  filles  niaises,  devant 
l’attitude'  de  la  noble  Glaire  de  Beaulieu;  on  ne  saurait  dire 
combien  do  personnes  applaudissent  à  l’idée  heureuse  de 
marier  la  classe  moyenne  à  la  classe  noble,  la  bourgeoisie 
à  l’aristocratie;  j’ai  vu  des  gens  se  pâmer  d’admiration  en 
entendant  un  des  personnages  de  cette  pièce  ahurissante 
établir  un  rapprochement  entre  le  passé  et  le  siècle  de  la 
vapeur  et  de  l’électricité.  Avez- vous  entendu  des  gens 
s’exprimer  de  la  sorte,  ailleurs  que  dans  les  comédies  ou 
les  romans  de  M.  Ohnet?  Le  Maître  de  Forges,  qu’on  nous 
donne  comme  une  pièce  se  rapprochant  de  la  comédie, 
est  un  drame,  —  un  mauvais  drame.  Je  n’en  veux  pour 
preuve  que  le  duel  de  la  fin. 

Des  drames?  Mais  on  en  a  à  foison.  La  comédie  moderne 
y  va  de  plus  en  plus;  elle  y  arrivera  tout  à  fait,  quand  elle 
voudra  peindre  la  vie  humaine  sous  tous  ses  aspects.  La 
comédie  de  mœurs,  la  comédie  de  caractère,  se  fera  plus 
rare  et  cela  parce  que  le  sujet  n’est  pas  de  ceux  qui  ne 
s’épuisent  pas.  Les  tableaux  de  la  vie,  si  changeants  qu’ils 
puissent  être,  ne  sont  pas  innombrables  non  plus;  le  drame, 
venant  de  la  comédie,  subira  donc  un  jour  une  sorte  de 
lassitude  provenant  de  la  difficulté  qu’il  éprouvera  à  se 
renouveler.  Il  faudra  chercher  ailleurs.  Il  ne  manque  pas 
de  veines  riches  et  fécondes,  et  je  vais  en  signaler  une  par 
la  suite. 

Je  me  borne  à  indiquer  pour  l’instant  que  la  mort  du 
drame  est  inadmissible,  parce  que,  indépendamment  des 
voies  qu’on  peut  ouvrir  à  ce  genre  vigoureux,  il  en  est  une 
autre  où  il  s’est  engagé  de  lui-même,  celle  de  la  comédie. 

Pourquoi  donc  annoncer  la  mort  de  ce  vivant,  peu  disposé 
à  disparaître?  C’est  l'effet  d’une  confusion  déplorable,  qu’il 
importe  de  détruire.  Ce  qu’on  prend  pour  le  drame,  n’est 
que  son  fantôme.  Avant  la  tragédie  vinrent  les  Mystères, 
commencement  de  notre  théâtre.  Il  ne  se  trouva  personne 
pour  confondre  le  Mystère  et  la  tragédie,  aussi  ne  s’avisa-t-on 
pas  de  dire,  quand  le  Mystère  parut  décliner,  que  la  tragédie 
était  mourante.  Elle  ne  pouvait  l’être,  n’existant  pas. 
J’entends  qu’elle  n’existait  pas  en  France.  De  même,  on  dit 
du  drame  qu’il  est  mort,  alors  qu’il  vient  à  peine  à  lalumière. 

Pour  dire  vrai,  il  faudrait  annoncer  la  disparition  de  ce 
spectacle  conventionnel,  usurpant  le  nom  de  drame,  nommé 
aussi  mélodrame,  et  qui  tombe  chaque  jour  un  peu  plus 
bas,  tué  par  l’habitude  et  le  ridicule.  *** 
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LE  MOUSTIQUE 


COUREUSE.  DES 


'HEATRB3 


Nous  apprenons  que  M.  Carvalho  sera  prochainement  remplacé, 
à  l’Opéra-Comique,  par  M.  Paravey,  le  sympathique  directeur  de  la 
scène  nantaise.  Tout  nos  compliments  à  M.  Paravey. 

XX 

Le  compositeur  Robert  Planquette  vient  d’avoir  la  douleur  de 
perdre  sa  mère. 

XX 

Un  fragment  de  la  mâchoire  de  Molière,  qui  figurait  au  musée  de 
UJuny,  vient  d'ètre  donné  à  la  Comédie- Française. 

XX 

Mnie  Fromentin,  qui  fut  pendant  vingt  ans  au  Gymnase,  vient  de 
mourir  ;  ses  obsèques  ont  eu  lieu  mardi  dernier . 

XX 

La  société  Angers-Fanfare  donnera  mercredi  un  concert  au  bénéfice 
des  pauvres,  avec  le  concours  de  divers  artistes  de  l’Association  et 
du  Théâtre.  Le  concert  aura  lieu  dans  la  salle  de  la  mairie. 

xx 

Nous  constatons  avec  un  vif  plaisir  le  grand  succès  obtenu 
dimanche  dernier,  au  Concert  populaire,  pat  M.  Gorin,  avec  le 
concerto  de  Peter  Benoit.  Toutes  nos  félicitations  au  sympathique 
artiste. 

XX 

M.  Gailhard  vient  de  s’entendre  avec  Verdi  au  sujet  des  repré¬ 
sentations  d 'Otello  à  Paris  ;  nous  savons,  de  source  sûre,  que  ces 
représentations  auront  lieu  dans  le  courant  d’avril.  Avis  aux  angevins 
amis  de  Verdi  ;  ils  ne  reculeront  pas  devant  le  voyage  de  Paris,  pour 
entendre  l’œuvre  du  maître. 

XX 

M.  Audran  vient  de  partir  précipitamment  pour  Marseille  ;  son 
père  était  très  gravement  malade.  Au  dernier  moment  nous  appre¬ 
nons  sa  mort. 

XX 

Certaines  gens  trouvent  que  la  municipalité  angevine  est  trop  large 
en  faveur  du  théâtre. 

Or,  la  ville  de  Bordeaux  vient  de  voler  30,000  francs  pour  achat 
de  décors. 

xx 

II  serait  question  de  représenter  au  Théâtre-National,  un  drame 
ayant  pour  point  de  départ  la  Catastrophe  du  pont  d’Angers.  Nous 
reparlerons  de  cet  ouvrage. 

xx 

Un  certain  Aristide,  qui  ne  nous  parait  pas  mériter  le  nom  de  Juste, 
énumérait  dans  le  dernier  numéro  du  journal  birboutesque,  les 
avantages  que  nous  pourrions  trouver  à  la  disparition  de  l’Asso¬ 
ciation  artistique. 

Si  nous  avions  la  certitude  que  cette  disparition  ne  nous  vaudrait 
pas  une  avalanche  de  petites  pièces  aussi  mauvaises  que  la  Première 
Station,  nous  nous  mettrions  immédiatement,  du  côté  d’Aristide. 

Hélas?  nous  savons  trop  ce  qui  en  est,  et  nous  nous  soucions  peu 
de  voir  notre  scène  transformée  en  succursale  des  mauvaises  scènes 
de  Tarascon  et  autres  lieux  méridionaux. 


p A  MI  DO  FÇE 


FAITS  DIVERS 


Mort  subite;.  —  Un  bien  triste  accident,  s’est  produit  cette 
semaine  dans  notre  ville.  Une  jeune  femme,  Mme  L...,  jolie  et 
spirituelle  au  possible,  aimée  de  toutes  les  personnes  de  son  entourage, 
ne  comptant  dans  le  monde  que  des  amis,  était  rentrée  chez  elle, 
mardi  dernier,  très  gaie,  souriante,  ne  ressentant  aucun  malaise. 
Elle  portait  un  petit  paquet  soigneusement  enveloppé,  ayant  à  peu 
près  la  forme  d’un  volume  ordinaire.  Elle  dîna  et  monta  pres- 
qu’aussitôt  dans  sa  chambre.  Le  lendemain,  quand  la  femme  de 
chambre  se  présenta,  elle  recula  en  poussant  un  cri  d’effroi  ;  sa  jeune 
maîtresse  gisait  inanimée  sur  son  lit.  Auprès  d’elle,  encore  ouvert  à 
la  page  trente-deux,  se  trouvait  Noir  et  Rose,  le  dernier  ouvrage  de 


! 

M.  Georges  Ohnet.  On  suppose  que  la  pauvre  femme  aura  succombé 
aux  suites  de  l’absorption  du  style  de  l’auteur  de  Serge  Panine ,  de 
Lise  Fleuron,  du  Maître  de  Forges,  etc.  Noir  et  Rose,  en  effet,  est 
encore  plus  mauvais  que  tout  le  rqste. 

Maimbrée. 


PETITE  1»  O  H  T  E 

Une  Princesse.  —  Dans  le  prochain  numéro  nous  donnerons 
Premier  amour,  mais  pas  avec  cette  signature.  Nous  la  remplaçons 
par  Luck  de  ***.  Envoyez  autre  chose. 

M.  Guernoy.  —  Nous  n’avons  rien  à  vous  expliquer.  Nous  disons 
ce  qui  nous  plaît. 

Lou-phoque.  —  Merci,  mais  les  lecteurs  ne  comprendraient  pas. 



SALLE  DU  CIRQUE  (Quai  Gambetta) 

CONCERT  DU  16  JANVIER  1887,  à  1  h.  1/2  très  précise 


ASSOCIATION  ARTISTIQUE  D’ANGERS  (108  année) 

Subventionnée  par  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  par  le 
Conseit  général  de  Maine-et-Loire  et  le  Conseil  municipal  d’Angers 


SOS*  CONCERT  POPULAIRE 

12™'’  DE  L'ABONNEMENT 


AVEC  LiE  CONCOURS  IDE 


M.  ARTHUR  COQUARD 

(compositeur) 


Mme  MARIE  LESLINO 

(de  l’opéra) 


PF^OGFÇA.IVÇlV\E 

SYMPHONIE  EN  SOL  MINEUR 
Allegro  molto  —  Andante  —  Manuelto  —  Finale 
MOZART 


II  SOIil  B'ilBRÛMiQUl 

(Monologue  Dramatique) 


Poésie  de  Fernand  BERTIN 

Chanté  par  Mme  LESLINO 


Musique  d'ÂRTHUR  COQUARD 
Dirigé  par  l’AUTEUR 


(1™  auditionI 

RIGODON  DE  DARDANUS 

RAMEAU 


CASSANDRE 

Drame  antique  (extraits) 

3D©  .A.  COQUARD 

A  LAMENTO  —  B  MARCHE  TRIOMPHALE 

IDirigré  par  l’AUTBUR 

(lr»  AUDITION) 

H  A  I  -  L  U  T  I 

Mélodie  avec  acc'  d'orchestre 

Chanté  par  Mme  I_i  ES X-iIIST CD 

Dirige  par  1’  A.  XJ  T  B  XJ  R 

(1T*  audition) 

ALLEGRETTO  UN  P  O  C  O  AGIT  A T  O 

MENDELSSOHN-BARTIIOLDY 

GRAND  AIR  D’ALCESTE 

GLUCK 

Chanté  par  Mme  LESLINO 
MARCHE  HONGROISE  DE  LA  DAMNATION  DE  FAUST 

H.  BERLIOZ 

On  est  instamment  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l’exécution  des  moeareux 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  V imprimerie  Dedouvres  ' 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers ,  lmp .  A.  DEDOUVRES ,  34,  rue  du  Cornet 


PREMIERE  ANNEE  —  N 


Avis  important.  ..... 
Ceux  qu’il  faut  frapper . 

'Piqûres . 

juste  récompence  .... 

Sous  le  Chêne . 

dictionnaire  Moustiquiste 
(Peprése n tation  Extra ordi n a i re 


G.  La  Fresnais 

Moustique 

Pébrou 

Vipérine 

La  Rousse 

Maimbrée 

Sançho-Pança 

VlLLIERS 

LUCE  DE  *'** 

Lorédan 


Solitude . 

(Premier  Amour . 

On  demande  des  Chats  . 
Carnet  dm  JC  ou  s  H  que  . 

IJ  entérinement  des  lettres  de  i 
de  Liger .  ...... 

Angers- Fanfare . 

(Boîte  aux  Lettres . 

Correspondances  personnelles 
Courrier  des  Théâtres  . 


1QUE 


3  mois,  3  francs.  G  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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LE  MOUSTIQUE 


.A.V  i  s  I  m  portant 


Nous  apprenons  que  diversas  personnes  colportent  la 
nouvelle  que  le  MOUSTIQUE  est  un  organe  spécialement 
créé  pour  combattre  la  Direction  du  théâtre  et  qu’il  dispa¬ 
raîtra  à  la  fin  de  la  saison  d’hiver. 

Nous  commençons  par  déclarer  que  nous  soutiendrions 
la  Direction  si  cette  dernière  nous  paraissait  remplir  son 
devoir  ;  nous  n’avons  pas  de  parti-pris  ;  nous  nous  bornons 
à  dire  ce  que  nous  pensons. 

Quand  à  notre  disparition  à  la  fin  de  la  saison  d’hiver, 
c’est  une  fausse  nouvelle  inventée  à  dessein  par  des  gens 
que  nous  connaissons. 

Nous  opposons  le  démenti  le  plus  formel  à  cette  assertion  . 

Le  MOUSTIQUE  paraîtra  toute  l’année,  ses  précautions 
sont  déjà  prises  pour  assurer  un  service  régulier  à  ses 
abonnés  pendant  la  saison  des  bains  de  mer. 

Nous  prouverons,  au  mois  d’avril,  que  nous  n’avons  pas 
besoin  du  théâtre  pour  alimenter  nos  critiques. 

LA  RÉDACTION 


CEUX  QU’IL  FAUT  FRAPPER 


Comme  je  vous  faisais  l’honneur  de  vous  le  dire  la 
semaine  dernière,  en  un  des  brillants  articles  que  vous 
admirez  hebdomadairement,  je  suis  un  partisan  convaincu 
de  la  peine  de  mort . 

Mais  pour  certaines  catégories  de  gens. 

J’estime  qu’il  existe  des  êtres  absolumant  nuisibles  à 
l’humanité,  et  qu’une  bonne  loi  ordonnant  leur  suppression 
dans  les  vingt-quatre  heures,  donnerait  satisfaction  à  la 
conscience  publique. 

Quand  les  Moustiquistes  seront  au  pouvoir,  ce  qui  ne 
saurait  tarder,  ce  sera  là  une  des  réformes  qu’ils  s’empresse¬ 
ront  d’appliquer,  au  rebours  des  hommes  politiques  qui 
promettent  toujours  et  ne  tiennent  jamais. 

En  premier  lieu,  tout  député,  sénateur,  conseiller  général, 
conseiller  d’arrondissement  ou  conseiller  municipal  convaincu 
de  rT avoir  point  tenu  les  promesses  faites  au  public  aura  la 
tête  tranchée. 

A  ce  compte,  nous  n’aurions  plus  aucune  assemblée 
élective,  du  jour  au  lendemain. 

Un  immense  soupir  de  soulagement  se  ferait  entendre 
d’un  bout  du  territoire  à  l’autre. 

On  devrait  aussi  appliquer  la  peine  capitale  à  tous  les 
mauvais  journalistes  qui  se  mêlent  d’indiquer  au  peuple  son 
devoir  et  sa  conduite,  ambitieux  désagréables  dont  l’espèce 
n’est  point  assez  rare. 

On  devrait  envoyer  à  la  guillotine  : 

Les  petits  avocats  qui  se  haussent  sur  leurs  ergots  pour 
faire  croire  à  leur  valeur  et  s’imaginent  pouvoir  jouer  les 
hommes  politiques  en  province,  grâce  à  du  toupet  et  à  du 
bagout  peu  littéraire  ; 


Les  faux  savants  dont  la  science  ne  va  pas  plus  loin  que 
dire  des  douceurs  aux  demoiselles,  —  qui  les  paient  en 
giffles  ; 

Les  critiques  chevelus  qui  parlent  musique  avec  autant  de 
discernement  que  les  aveugles  en  mettent  à  discuter  des 
couleurs  ; 

Les  directeurs  de  théâtre  qui  font  assommer  les  specta¬ 
teurs  mécontents  ; 

Les  médecins  qui  ne  sauvent  pas  leurs  malades  ; 

Les  abonnés  de  F  Entracte  ; 

Les  mauvais  chanteurs,  les  mauvais  peintres,  les  mauvais 
musiciens,  les  mauvais  écrivains,  —  sauf  ceux  du  journal 
précité  qu’il  faudrait  conserver  pour  la  joie  de  l’humanité; 

Les  vieux  classiques,  les  décadents,  les  admirateurs  de 
M.  Ohnet  et  surtout  ce  dernier,  pour  lequel  on  devrait 
choisir  un  exécuteur  maladroit  qui  recommencerait  deux  ou 
trois  fois  avant  de  faire  tomber  la  tête,  —  exagération  de 
peine  bien  méritée  par  l’auteur  de  tant  d’ouvrages  absurdes; 

Les  pessimistes  et  en  général  tous  ceux  qui  voient  les 
choses  sous  une  couleur  sombre  ; 

Les... 

Mais  je  crois  que  la  liste  est  déjà  assez  longue. 

Lorsque  le  Moustiquisme  triomphant  dominera  le  monde, 
il  sera  temps  d’augmenter  le  nombre  de  ceux  dont  nous 
débarrasserons -la  société. 

Hélas  !  nous  prévoyons  que  ce  sera  une  terrible  besogne  ! 

Gaston  La  Fresnais 


Un  de  nos  grands  confrères  parisiens  annonce  que  le  défunt  roi 
de  Bavière  avait  fait,  pendant  sa  vie,  l’acquisition  d’un  clvsopompe 
en  or  massif. 

On  conviendra  avec  nous  que  ce  magnifique  instrument  n’avait 
jamais  été  fait  pour  une  tête  couronnée. 

* 

*  * 

La  semaine  dernière,  Birboutou  venait  d'achever  un  des  délicieux 
articles  qui  font  la  joie  des  lecteurs  d’un  petit  journal  que  nous 
n’avons  pas  besoin  de  nommer. 

Prenant  son  encrier,  le  grand  homme  en  jette  le  contenu  par  la 
fenêtre. 

—  Que  fais-tu,  mon  ami?  s’écria  Mme  Birboutou. 

—  Eh!  ma  chère,  étant  arrivé  au  port,  je  jette  l'encre. 

Et  Birboutou  se  mit  à  rire. 

On  éprouve  les  craintes  les  plus  sérieuses  pour  la  raison  de  ce 
pauvre  homme. 

* 

*  * 

Pendant  la  semaine  qui  vient  de  s’écouler,  le  cours  de  la  Maine 
s’est  légèrement  ralenti;  on  pense  que  les  événements  d’Allemagne 
ne  sont  pas  étrangers  à  ce  changement,  non  plus  qu’à  celui  qui  a 
été  observé  sur  le  cours  des  valeurs  françaises. 

*  * 

Pensée  d’un  brave  homme  qui,  après  avoir  fait  entendre  un  bruit 
peu  convenable,  s’arrête  devant  un  mur  ; 

—  Petite  pluie  abat  grand  vent. 
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Pour  finir  je  livre  à  l’admiration  de  mes  lecteurs  1  affiche  suivante 
que  je  copie  textuellement  : 

APPARTEMENT  A  LOUER 

Sur  le  derrière  du  Boulanger  qu’on  peut  couper  en  deux 


Après  ça,  si  les  morceaux  sont  bons 


^MOUSTIQUE 


ffUSTS  EÉ  O  © If II SI 


Un  honorable  conseiller  général  d’un  département  de 
l’Ouest  vient  d’obtenir  un  emploi  distingué,  juste  récom¬ 
pense  des  services  rendus  à  la  chose  publique;  —  on  nous 
l’affirme,  du  moins. 

La  droiture  de  son  caractère,  la  franchise  de  sa  conduite 
dans  toutes  les  circonstances,  sa  loyauté  proverbiale,  sa 
haine  des  coteries,  des  petites  églises,  son  éloignement  de 
l’intrigue,  le  dévouement  avec  lequel  il  a  toujours  soutenu 
ses  amis,  tels  sont' les  titres  qui  militaient  en  sa  faveur. 

Il  est  vrai  qu’au  rebours  de  beaucoup  de  gens,  qui 
passent  leur  vie  à  demander  des  places,  il  n’a  jamais  rien 
sollicité.  Si  nos  renseignements  sont  exacts,  il  aurait  été 
désigné  pour  le  poste  d’inspecteur  des  allumeurs  des  becs 
de  gaz,  dans  une  ville  importante. 

Nous  n’en  sommes  pas  surpris;  nous  savions  bien  qu’il 
était  partisan  de  la  lumière. 

Voilà  donc,  enfin,  un  emploi  justement  attribué. 

PÉUROU,  dit  Biquette 


M.  Blanvillain  était  le  type  du  magistrat  majestueux. 
Toujours  correctement  vêtu  de  noir,  cravaté  de  blanc,  soi¬ 
gneusement  rasé,  portant  de  superbes  favoris,  donnant  à 
son  regard  une  expression  de  sévérité,  1  honorable  juge, 
était,  en  réalité,  le  meilleur  homme  du  monde. 

Quant  à  Mme  Blanvillain,  petite  personne  vive,  alerte, 
enjouée,  assez  jolie  et  très  spirituelle,  on  ne  lui  connaissait 
qu’un  défaut  :  une  passion  sentimentale  pour  les  prome¬ 
nades  sous  bois,  en  compagnie  de  son  mari,  —  car  c’était 
une  honnête  femme  dans  toute  l’acception  du  mot. 

Après  dix  années  de  mariage,  les  Blanvillain  s  aimaient 
toujours  r  phénomène  rare  en  notre  temps.  Cependant, 
ayant  deux  enfants,  ils  avaient  pensé  avoir  assez  prouvé  au 
monde  leur  mutuelle  affection  et  se  tenaient  tranquilles. 
J’ai  dit  que  Mme  Blanvillain  avait  de  la  vertu;  quant  à  son 
mari,  il  ignora  toujours  de  quel  usage  pouvait  être  un  canif 
envers  un  contrat  de  mariage. 

Et  cependant,  à  la  fin  de  la  dixième  année,  un  drame 
■  intime  se  passa  au  sein  de  ce  ménage  modèle.  M""  Blan¬ 
villain  commença  à  donner  des  signes  évidents  d’un  malaise 
très  connu  ;  ses  fréquentes  nausées  inspirèrent  des  soupçons 
à  son  mari;  elle-même  fut  effrayée;  aussi  loin  que  pou¬ 


vaient  remonter  les  souvenirs  des  deux  époux,  nulle  infrac¬ 
tion  à  la  sagesse  n’avait  été  commise. 

—  Et  cependant,  murmurait  le  juge,  ça  en  a  bien  l’air! 

—  Et  cependant,  soupirait  sa  femme,  ça  y  est  ! 

Malgré  son  excellent  caractère,  le  juge  prit  mal  la  chose. 
Il  cessa  d’embrasser  sa  femme  en  rentrant,  et  lui  fit  bien 
voir,  par  son  attitude,  «  qu’il  n’était  pas  content  ». 

Mme  Blanvillain,  outrée,  soupçonnait  l’astucieux  magistrat 
d’avoir  versé  un  narcotique  dans  son  verre,  afin  d’abuser 
d’elle  pendant  son  sommeil,  au  mépris  des  traités. 

L’orage  grondait  dans  la  maison. 

—  Enfin,  madame,  s’écria  un  matin  M.  Blanvillain, 
s’interrompant  brusquement  pendant  qu’il  se  rasait,  et 
gesticulant  avec  son  rasoir,  enfin,  madame,  vous  reconnaî¬ 
trez  bien  que  je  n’y  suis  pour  rien. 

—  Et  moi  de  même,  monsieur!  répondit  Mm*  Blanvillain 
avec  un  accent  convaincu  qui  stupéfia  le  juge. 

—  Par  exemple!...  Je  puis  répondre  de  moi...  Mais  il 
vous  faut  une  certaine  audace  pour  nier. 

—  Monsieur  Blanvillain ,  dit  avec  dignité  l’épouse 
offensée,  douteriez-vous  de  la  vertu  de  la  mère  de  vos 
enfants. 

Le  juge  n’osa  pas  affirmer  qu’il  doutait  de  cette  vertu. 

—  Ecoutez,  Anatole,  poursuivit  plus  doucement  Mme  Blan¬ 
villain,  l’un  et  l’autre  nous  pouvons  nous  tromper.  Si  vous 
le  voulez  bien,  nous  irons  voir  notre  médecin. 

La  proposition  parut  si  raisonnable  à  M.  Blanvillain  qu’il 
l’acce p ta  i  m méd iatement . 

Voilà  donc  nos  deux  époux  en  route,  espérant  que  le 
docteur  donnerait  à  l’affaire  une  solution  désirée  par  les 
parties  conjointes.  Malheureusement  ,  ce  ne  fut  pas  ce 
qui  arriva.  Après  un  rapide  examen  ,  le  savant  médecin 
déclara  qu’il  n’y  avait  aucune  erreur  et  que,  pour  la  troi¬ 
sième  fois,  Mmo  Blanvillain  se  trouvait  dans  une  de  ces 
situations  nommées  intéressantes,  parce  qu’elles  offrent  peu 
d’intérêt. 

Le  ménage  Blatnillain  regagna  la  rue  avec  tristesse.  Le 
juge,  morne  et  la  tète  baissée,  ne  crut  pas  devoir  refuser 
son  bras  à  l’épouse  que  son  esprit  inquiet  lui  représentait 
comme  infidèle. 

De  son  côté,  la  pauvre  femme,  comprenant  la  situation 
désagréable  dans  laquelle  elle  se  trouvait  vis-à-vis  de  son 
mari,  se  demandait  par  suite  de  quel  miracle  elle  allait 
donner  au  monde  un  petit  ou  une  petite  Blanvillain,  oeuvre 
d’un  auteur  inconnu. 

C’était  précisément  le  «  jour  »  de  Mme  Blanvillain.  En 
rentrant  chez  eux,  les  malheureux  époux  trouvèrent  deux 
ou  trois  dames,  les  meilleures  amies  de  la  femme  du  juge. 
Ce  dernier  ne  put  se  dispenser  de  demeurer  un  moment  au 
salon. 

Malgré  les  efforts  de  tous,  la  conversation  languissait  ; 
le  juge  était  sombre,  sa  femme  soucieuse;  les  bonnes 
amies  se  sentaient  gênées. 

Tout  à  coup,  Mme  Blanvillain  se  leva,  comme  mue  par  un 
ressort,  et  courut  à  son  mari. 

—  J’y  suis,  mon  ami,  j’y  suis. 

—  Pas  moi. 

—  Mais  si!...  souviens-toi  de  notre  visite,  au  mois  de 
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juillet,  à  la  campagne  de  ma  tante...  Nous  allâmes,  après 
le  déjeuner,  nous  promener  dans  le  petit  bois. 

—  Oui...  oui...  mais... 

—  Sous  le  chêne,  Anatole  !...  Sous  le  chêne  !... 

.  —  Ah  !  c’est  vrai  !...  s’écria  le  juge  avec  véhémence. 

Et  les  deux  époux  se  précipitèrent  en  pleurant  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre. 

Voilà  comment  le  ménage  Blanvillain,  après  avoir  connu 
les  jours  sombres  de  la  mutuelle  défiance,  revint  au  bonheur, 
à  la  joie  et  à  la  tranquillité. 

Personne  n’aurait  connu  cette  histoire,  mais  il  fallut  bien 
expliquer  la  scène  qui  venait  d’avoir  lieu  à  mesdames  les 
bonnes  amies,  ce  qu’on  fit  en  leur  réclamant  une  complète 
discrétion.  Elles  jurèrent,  naturellement,  de  garder  le 
secret  ;  mais  dès  le  lendemain,  il  fut  question  de  la  prome¬ 
nade  sentimentale  de  Mrae  Blanvillain  dans  tous  les  salons 
d’Angers. 

—  Allons,  dit  une  vieille  dame,  ce  sera  l’Enfant  du  Chêne! 
Pourvu  qu’il  ne  porte  pas  un  gland  au  milieu  du  visage  ! 

Vipérine 


Grue.  —  Sorte  de  machine  destinée  à  soulever  des  poids  énormes, 
et  qu’on  rencontre  fréquemment  vers  dix  heures  du  soir  dans  les 
pays  civilisés  ;  se  laisse  visiter  moyennant  rétribution. 

Chat.  —  Animal  de  la  race  féline  ;  les  femmes  l’aiment  beaucoup 
et  le  caressent  souvent;  cette  bête  a  la  manie  de  se  placer  au  bout 
des  aiguilles. 

Lieux  d’aisances.  —  Endroit  improprement  nommé,  car  c’est 
surtout  quand  on  est  gêné  qu’on  y  va. 

Boudoir.  —  Petit  réduit  féminin  dans  lequel  on  boude. 

Canif.  —  Petit  couteau  dont  les  ho'mmes  volages  se  servent  pour 
trahir  les  femmês  légitimes. 

Contrat.  —  Endroit  dans  lequel  on  plonge  le  couteau  sus-nommé. 

Baignoire.  —  Sorte  de  grande  bassine  soigneusement  grillée  dans 
laquelle  on  peut  écouter  le  spectacle. 

(Sera  continué.) 

la  pvousse 


Encouragé  par  le  succès  qu’il  a  obtenu  en  transformant 
la  scène  angevine  en  café-concert,  lors  du  Voyage  en  Chine , 
M.  Neveu  vient  de  prendre,  nous  dit-on,  une  résolution 
importante. 

Il  donnera  incessamment  une  représentation  extraordi¬ 
naire  de  la  Juive  ;  à  cette  occation,  l’acte  du  défilé  sera  seul 
maintenu,  étant  donnée  la  longueur  de  l’intermède  que 
M.  Neveu  compte  y  introduire. 

Il  n’y  aura  pas  seulement  un  simple  défilé  ;  la  direction 
profitera  de  cette  occasion  pour  ajouter  à  l’œuvre  d’Halévy, 
une  série  de  divertissements. 


Le  cortège  se  rangera  des  deux  côtés  de  la  scène,  le 
peuple  se  groupera  au  fond,  et  la  kermesse,  car  ce  sera  une 
kermesse,  commencera  aussitôt. 

En  voici  le  programme  : 

1 .  Salue  de  trois  coups  de  canon  ;  on  n’emploiera  qu’un  quart  de 
charge/par  mesure  d’économie. 

2.  Exercice  de  canne,  chausson  et  bâton ,  par  un  homme  masqué. 

3.  Grande  course  en  sacs,  par  les  choristes  mâles. 

4.  Confèrence  sur  l’art  d’écrire,  par  M.  Birboutou,  de  Saumur, 
secrétaire  de...  VEntr’Acte. 

5.  La  poêle  argentée,  par  les  dames  des  chœurs. 

6.  Comment  on  assomme  un  homme ,  grande  scène  mimique  par 
un  groupe  d’assommeurs. 

7.  J’suis  l'homme  aux  sacrifices,  chanson  comique,  chantée  sérieu¬ 
sement  par  M.  Neveu. 

8.  Du  développement  des  cheveux,  causerie  amicale  par  M.  de 
Blanchet. 

9.  Je  n’aime  que  toi!  grand  duo  chanté  par  Mme  Schils  et 
Mlle  Valérie. 

10.  Ne  lisez  pas  mon  nom  à  l’envers,  monologue  dit  par  M.  Nirpel, 
rédacteur  à  YEntr’Acte. 

11.  Je  suis  épatant  !  grand  air  chanté  par  M.  Norval. 

12.  Je  suis  un  enfant  de  la  Bourse,  chanson  inédite  chantée  par 
M.  Stéphen,  ténor  engagé  par  M.  Neveu  à  des  conditions  exhorbitantes. 

13.  Danse  villageoise,  par  toute  la  troupe. 

14.  Mât-  de  cocagne  (sans  limballe). 

15.  Illumination,  embrasement  général  de  la  scène. 

16.  Grand  feu  d’artifice,  tiré  avec  succès  par  l’illustre  M.  Tournier 
(du  Portique). 

Le  programme  compte  encore  divers  numéros  que  nous 
ne  connaissons  pas. 

A  part  la  suppression  des  autres  actes  et  l’adjonction  de 
cet  intermède,  l’opéra  d’Halévy  ne  subira  aucune  modifi¬ 
cation  . 

Maimbrée  . 

P. -S.  —  J’apprends,  à  la  dernière  minute,  que  des 
danseurs  de  corde,  un  prestidigitateur,  un  équilibriste  et 
trois  clowns  viennent  d’être  engagés  pour  le  divertissemsnt 
de  la  Juive. 

On  voit  que  M.  Neveu,  tenant  la  promesse  qu’il  formulait 

au  début  de  la  saison,  ne  néglige  rien  pour  relever  le  niveau 
artistique  de  la  scène  angevine. 

Je  lui  adresse  mes  sincères  compliments. 

M. 


Depuis  que  nous  parais  sons,  nous  avons  reçu  de  plu¬ 
sieurs  personnes  des  correspondances  privées  dont  on 
nous  demandait  l’insertion. 

Aujourd'hui,  la  quantité  de  ces  communications  étant 
devenue  importante,  nous  ouvrons  sous  le  titre  de  : 
CORRESPONDANCES  PERSONNELLES,  une  rubrique 
spéciale  dans  laquelle  nous  insérerons  au  prix  de  1  franc 
la  ligne,  toutes  les  correspondances  qui  nous  seront 
adressées. 
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PENSÉES 

Les  femmes  aiment  ceux  qui  les  amusent. 

Retenir  l’esprit  d’une  femme  sur  une  chose  sérieuse  n’est  pas  facile. 

-æ- 

Souvent  la  femme  aime  qui  elle  craint  et  méprise  celui  qui  a  souci 
de  lui  déplaire. 

-æ~ 

L’égoïsme  est  au  fond  de  la  nature  humaine.  11  agit  à  notre  insu. 
Nous  ne  donnons  pas  seulement  pour  donner,  mais  parce  que  nous 
acquérons  ainsi  de  la  supériorité  sur  un  autre  être  qui  nous  consi¬ 
dère  avec  respect.  Nous  flattons  ainsi  notre  orgueil. 

Vous  me  serrez  la  main  et  vous  me  souhaitez  longue  vie.  On  voit 
bien  que  vous  n’êtes  ni  mon  frère,  ni  mon  fils,  ni  mon  neveu.  Votre 
souhait  est  celui  d’un  indifférent.  Je  le  crois  sincère. 

I 

Rire  n’est  souvent  qu'une  manière  de  pleurer. 

Sancho  Pança. 


S©3U!T  I® 

Crois-moi  !  La  soliude  est  douce  à  notre  esprit. 

Et  quand  de  noirs  soucis  notre  âme  est  traversée, 

Il  est  bon  de  quitter  cette  foule  ou  l’on  vit 
Pour  s’en  aller  rêver,  seul  avec  sa  pensée  ; 

Il  est  bon  de  connaître,  en  quelque  endroit  caché, 

Un  humble  banc  de  pierre,  à  l’ombre  d’un  vieux  chêne. 

Et  d'y  venir,  après  avoir  longtemps  marché, 

Oublier  les  rumeurs  de  la  bataille  humaine. 

Pour  moi  qui  vais  souvent,  solitaire  et  joyeux, 

A  travers  les  sentiers  perdus  au  bord  des  haies, 

Admirer  le  soleil,  allumant  dans  les  deux 
Un  énorme  incendie  au  front  vert  des  futaies, 

Rien  ne  me  semble  doux  comme  d'être  isolé, 

Hors  des  bruits  coutumiers  qui  remplissent  la  terre. 

Tandis  que  mon  esprit,  plus  souple  et  plus  ailé, 

Prend  son  vol  éperdu  vers  le  lointain  mystère. 

Dans  les  vastes  cités,  j’ai  comme  toi  vécu, 

J'ai  travaillé,  souffert  et  pleuré  bien  des  larmes, 

Et  dans  mon  froid  logis,  rentrant  parfois  vaincu, 

J’ai  jeté  dans  un  coin  mes  outils,  tristes  armes  ; 

J’ai  vu  le  désespoir  montrer  du  doigt  mon  seuil 
Au  douloureux  essaim  des  profondes  tristesses, 

J’ai  compté  les  longs  clous  qu’on  enfonce  au  cercueil 
Des  amis  qui  s’en  vont,  désertant  nos  détresses... 

Mais  lorsque  je  voulus  me  recueillir  en  paix, 

Mille  bruits  du  dehors  vinrent  soudain  m’atteindre. 

Et,  troublé  dans  mon  deuil,  je  ne  revis  jamais 
Tout  ce  jeune  passp  qui  venait  de  s’éteindre. 

Il  n’en  est  point  ainsi  quand  on  rêve  à  l’écart, 

Loin  des  troupeaux  humains  que  l’œil  de  Dieu  surveille, 

Et  bientôt,  comme  un  phare  émergeant  du  brouillard, 

Une  immense  clarté  dans  notre  esprit  s’éveille  ; 

Pendant  cette  heure  calme  où  l’ombre  croît  au  ciel, 

A  nos  regards  pensifs  le  Seigneur  se  dévoile, 

Et  notre  âme  pressent  le  secret  éternel 
Sous  les  craintifs  rayons  de  la  première  étoile. 

VILLIERS  (de  Lille  en  Flandre) 


J’étais  heureuse  quand,  le  matin,  entr’ouvrant  ma  fenêtre, 
je  l’apercevais  dans  le  parc,  debout  entre  les  orangers  de 
l’allée  principale,  les  yeux  fixés  sur  moi,  des  fleurs  dans 
les  deux  mains. 

A  sa  muette  prière,  je  répondais  par  un  signe,  et  tandis 
qu’il  gravissait  hâtivement  nos  vastes  escaliers  de  pierre, 
étendue  sur  une  chaise  longue,  j’attendais  sa  venue. 

Ses  pas,  si  légers  qu’ils  fussent,  résonnaient  dans  mon 
cœur  ;  lorsqu’il  apparaissait  de  nouveau  à  mes  regards,  je 
me  sentais  mourir. 

D’un  bond,  il  venait  tomber  à  mes  pieds;  puis  c’étaient 
des  baisers,  des  sourires,  des  ivresses  ;  tout  le  bonheur  d’une 
vie,  prodigué  en  une  heure. 

Que  d’enfantillages,  de  folies,  de  joies,  de  serments,  de 
doux  rires  !  Je  crois  le  voir  encore,  penché  sur  moi,  les  lèvres 
pleines  de  caresses,  jouant  avec  les  boucles  de  mes  cheveux 
dénoués,  y  mêlant  les  fleurs  dont  il  me  faisait  hommage. 

Bientôt,  lasse  de  jouer,  je  l’attirais  plus  près  ;  et  les  yeux 
sur  ses  yeux,  la  main  dans  sa  main,  trop  ignorante  pour 
rouerir  devant  lui,  j’apprenais  l’amour  dans  son  œil  de  feu 

Un  soir  d’avril,  ma  mère  donnait  un  bal.  Fuyant  la  foule 
qui  se  pressait  dans  nos  salons,  nous  nous  étions  furtive¬ 
ment  glissés  dans  le  parc.  Là,  seuls  et  silencieux,  nous 
écoutions,  distraits,  les  accords  mélodieux  qui  arrivaient 
jusques à  nous. 

Je  m’étais  paresseusement  étendue  sur  une  pelouse.  Lui, 
à  genoux  à  mes  côtés,  attachant  sur  mon  corsage,  autour  de 
mes  épaules  nues,  à  mes  poignets,  dans  mes  cheveux  les 
fleurs  de  grenades,  dont  il  remplaçait  les  bijoux  que  je 
portais  fort  peu. 

La  chaleur  était  accablante;  parfois  une  éclair  déchirait 
la  nue;  cependant,  de  temps  à  autre,  une  brise  tiède  sou¬ 
levait  le  crêpe  blanc  de  ma  robe  et  m’apportait  le  parfum 
des  orangers. 

La  première  partie  de  cette  journée  avait  été  pluvieuse, 
aussi  des  myriades  de  perles  cristallines,  tremblaient-elles 
autour  de  mon  collier  fleuri.  Tout-à-coup,  une  goutte  d’eau, 
se  détachant  d'une  fleur,  glissa  doucement  sur  mon  sein... 
Le  froid,  me  surprenant,  m’arracha  un  cri  que  mon  bien- 
aimè  s’empressa  d’étouffer  dans  un  baiser  sans  fin... 

Fut-ce  l’obscurité,  le  silence,  le  calme  enivrant  de  cette 
nuit  d’avril,  ou  les  sons  lointains  d’une  valse  italienne,  ou 
la  rapide  lueur  de  l’éclair  enflammé,  ou  bien  le  bruit  sourd 
du  tonnerre,  ou  l’atmosphère  imprégnée  d’une  senteur  éner¬ 
vante;  fut-ce  l’ardeur  de  son  étreinte  qui,  pour  la  première 
fois,  fit  battre  mon  cœur  et  rougir  mon  front!.,. 

Dix  ans  se  sont  écoulés;  un  abime  nous  sépare. 

Je  le  revis  un  jour,  longtemps  après  lui  avoir  dit  adieu  : 
C’était  dans  une  ruelle  étroite,  des  enfants  en  haillons 
l’insultaient  en  se  jouant.  Les  pieds  nus,  vêtu  du  froc  brun, 
serré  autour  du  corps  par  le  cordon  gris  de  Saint-François, 
il  marchait  vers  une  chapelle  voisine,  le  pas  ferme,  les 
yeux  levés  au  ciel,  inclinant  avec  humilité  cette  belle  et 
noble  tète  qu’avait  faii  autrefois  ployer  la  lourde  couronna 
ducale. 
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Je  le  suivis  jusque  dans  l’église.  Je  le  vis  se  prosterner 
sur  la  pierre.  Pendant  qu’il  priait,  mes  regards  cherchèrent 
en  vain  sur  le  front  penché  du  moine,  une  pensée  mondaine, 
un  regret,  un  souvenir,  au  moins  du  premier  amour. 

Hélas!  sur  ses  traits  amaigris  par  le  jeune,  dans  ses  yeux 
enfiévrés,  je  ne  retrouvai  plus  que  l’austérité  du  cloître,  une 
foi  ardente  et  l’amour  de  Dieu. 

Luce  de  *** 


BAL  DE  CHARITÉ 

12  février  1887 

SALONS  DE  L’ HOTEL-DE-VILLE 

Un  bal  de  charité  par  souscriptions  sera  donné,  au  bénéfice  du 
Bureau  de  Bienfaisance,  le  samedi  1 2  février  prochain,  dans  les 
salons  de  V Hôtel-de-Ville. 

Ce  bal  est  organisé  sous  les  auspices  de  la  Municipalité,  et 
sous  la  présidence  du  Maire. 


©Sf  MM1I  BS© 

Nous  nous  permettrons  de  signaler  un  petit  fait  à  la 
municipalité  de  notre  ville. 

L’opinion  publique  —  c’est-à-dire  cinq  ou  six  personnes 
—  réclament  des  chats  qui  seraient  logés  et  nourris  aux 
frais  de  la  ville,  dans  les  combles  du  théâtre,  ainsi  que  dans 
le  magasin  aux  accessoires  et  aux  décors. 

En  effet,  les  rats  —  que  personne  ne  voie  ici  une  allusion 
blessante  —  pullulent  au  Grand-Théâtre,  ainsi  que  les 
souris,  ce  qui  constitue  un  réel  danger  pour  les  accessoires 
et  les  décors. 

La  municipalité,  que  nous  n’agaçons  pas  de  nos  réclama¬ 
tions,  ne  saurait  prendre  notre  demande  en  mauvaise 
part. 

Elle  se  souviendra,  en  effet,  des  dégâts  commis  jadis  par 
les  rongeurs  que  nous  signalons. 

C’est  ainsi  que  M.  Jules  Breton  a  été  obligé,  l’année 
dernière,  de  verser  d-ans  la  caisse  municipale  une  somme 
d’environ  trente-cinq  sous,  prix  de  deux  côtelettes  en 
carton  dévorées  par  les  souris  habitant  l’immeuble. 

Que  dirait  M.  Neveu  s’il  était  obligé  de  supporter  pareil 
sacrifice  ? 

Et  cependant,  il  n’aurait  pas  au  même  degré  que  son 
prédécesseur  le  droit  de  se  plaindre;  M.  Breton  avait 
dépensé  pour  le  théâtre  de  la  ville  beaucoup  plus  qu’il  ne 
devait. 

On  n’a  pas  pensé  que  ses  sacrifices  personnels  pouvaient 
compenser  la  perte  de  deux  côtelettes  en  carton  ;  soit  ! 
Nous  ne  voulons  pas  récriminer,  mais  on  pourrait  prendre 
des  précautions,  désormais. 

LOFÇÉDAN 
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La  saison  des  bals  et  soirées  s'annonce,  cet  hiver,  comme  devant 
être  fort  belle. 

★ 

*  * 

Lundi  24  courant,  soirée  dansante  chez  Madame  Ambroise  Joubert. 

★ 

*  4 

Mardi  février,  grand  bal  chez  Madame  Bonneville-Bretonneau. 

★ 

4  4 

Vendredi  4  février,  soirée  et  bal  chez  Monsieur  et  Madame  Désiré 
Richou. 

★ 

4  4 

Nous  avons  appris  avec  plaisir  la  nomination  de  M.  Georges 
Persac  au  poste  important  de  chef  du  personnel  au  ministère  de  la 
Justice. 

Avant  d’occuper  ces  hautes  fonctions,  M.  Persac  avait  été  procu¬ 
reur  de  la  République  à  Fontainebleau,  et  enfin  juge  d’instruction  à 
Paris. 

Nous  publierons  prochainement  le  portrait  et  la  biographie  de 
M.  Georges  Persac  qui,  du  reste,  est  notre  compatriote. 

* 

*  * 

C’est  le  27  janvier  qu’aura  lieu,  au  Cheval-Blanc,  le  dîner  offert  par 
M.  le  général  de  division  Detfis,  aux  officiers  supérieurs  de  la  garnison. 

Disons  à  ce  propos  qu'une  erreur  s’était  glissée  dans  un  entrefilet 
précédent,  au  sujet  du  dîner  militaire  donné  au  Grand  Hôtel. 

L’amphytrion  n’était  pas  le  général  Deffis,  mais  bien  le  sympa¬ 
thique  général  Lourde- Laplace. 

* 

tH  % 

Courrier  de  Cannes  : 

M.  Chevallier,  député  de  Maine-et-Loire,  est  en  ce  moment  à  Cannes. 

On  sait  que  la  santé  de  notre  député  était  fort  ébranlée  dans  ces 
derniers  temps.  Nous  espérons  que  le  climat  du  littoral  méditérranéen 
aura  une  saine  intluence  sur  la  santé  de  M.  Chevallier. 

* 

*  * 

M.  le  colonel  Lebel,  l'inventeur  du  nouveau  fusil,  vient  d’être 
nommé  colonel  du  77e. 


L’ENTERINEMENT  DES  LETTRES  DE  GRACE  DE  LIGER 


Si  M.  le  Président  de  la  république  était  venu  à  Angers, 
lundi  dernier,  il  aurait  été.  témoin  de  l’accueil  que  la 
population  de  notre  ville  faisait  à  la  grâce  de  Liger. 

Il  aurait  pu  entendre,  sur  son  compte,  des  propos  qui  ne 
l’auraient  que  médiocrement  flatté,  et  il  aurait  pu  voir  que 
notre  population  ordinairement  si  paisible,  était  dans  un 
état  d’exaspération  difficile  à  décrire. 

Plus  de  deux  mille  personnes  ont  attendu  pendant  près 
de  cinq  heures,  malgré  le  froid,  que  Liger  sorte  de  la  salle 
d’audience  pour  manifester,  par  des  cris  et  des  hurlements 
qui  n’avaient  rien  d’humain,  l’émotion  qu’elles  ressen¬ 
taient. 

Nous  avions  bien  raison  de  nous  faire  l’écho,  dans  notre 
dernier  numéro,  du  sentiment  qui  animait  la  population  à 
la  nouvelle  que  Liger  ne  serait  pas  exécuté. 

M.  le  Président  de  la  République  a  beau  ne  pas  être 
partisan  de  la  peine  de  mort,  il  est  de  ces  crimes  que  la 
mort  seule  peut  expier. 

MOUSTIQUE 
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Plusieurs  personnes  nous  font  parvenir  le  prix  de  leur 
abonnement  de  trois  mois  ,  six  mois  ou  un  an  au 
MOUSTIQUE. 

Nous  prévenons  nos  abonnés  que  nous  ne  leur  réclame¬ 
rons  le  montant  de  leur  abonnement  qu’à  son  expiration. 

Il  est  donc  inutile  de  nous  adresser  un  mandat  avant 
l’échéance. 


I 

I 


Le  concert  donné  le  19  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  Mairie  a  été 
en  tous  points  fort  bien  réussi.  La  société  Angers-Fanfare  qui  compte 
seulement  quelques  mois  d’existence  est  arrivée  grâce  à  l’énergie  de 
son  directeur,  à  une  homogénéité  parfaite.  Nous  ne  saurions  trop 
encourager  les  efforts  des  membres  de  la  société,  et  les  engager  à 
persévérer  dans  la  voie  qu’ils  ont  entreprise. 

Dans  toutes  les  circonstances,  ils  trouveront  dans  le  Moustique  un 
ami  bienveillant  et  dévoué. 


BOITE  MX  BETTE! 


Il  («PII 


Un  spirituel  lecteur  nous  adresse  la  lettre  suivante  que 
nous  reproduisons  bien  volontiers. 

Monsieur  le  Directeur, 

Pourquoi  laissez-vous  échapper  aux  piqûres  de  votre  excellent 
Moustique,  certaines  inepties  énormes  de  YEntr’ Acte  ?  Voyez  l’avant, 
dernier  numéro,  daté  du  9  janvier  :  l’individu  qui  signe  Aristide, 
parle  des  «  sonates  de  Beethoven  qu’il  a  entendu  exécute  r  au  Conser¬ 
vatoire.  (3e  colonne,  lre  page,  au  bas.)  »  —  Or,  la  sonate  est  pour 
un  instrument  seul,  comme  le  piano,  ou  accompagné  par  un  autre 
instrument,  violon  et  piano,  flûte  et  piano,  violoncelle  et  piano,  etc... 
C’est  aussi  bête  que  s’il  disait  :  un  monologue  ou  un  dialogue  récité 
par  soixante  acteurs.  On  joue  au  Conservatoire  les  symphonies,  les 
ouvertures,  les  concertos  de  Beethoven.  Mais  la  sonate  :  Musique  de 
chambre,  et  non  d’orchestre. 

—  Même  article  :  2e  page,  lre  colonne  en  haut  :  «  Les  tragédies  et 

comédies  de  Corneille,  Racine .  et  Mne  de  Scudéry.  »  Ça  c’est  un 

comble. 

—  3e  page,  lre  colonne,  tout  en  haut  :  «  La  richesse  des  costumes 
du  Grand  Mogol,  dépasse  de  cent  coudées  CELLES  parues  précé¬ 
demment  sur  la  scène  d’Angers.  » 

Comme  français,  c’est  absolument  distingué. 

Veuillez...  etc.  — 

Si  nous  étions  obligés  de  relever  chaque  semaine  les 
bourdes  de  V Entre’ Acte,  nous  n’aurions  pas  assez  de  place. 
Le  public  est  du  reste  édifié,  et  les  rédacteurs  de  la  feuille 
chère  à  M.  Neveu,  sont  aussi  célèbres  que  Guibollard  et 
Calino. 


8. 


Verrai  7828  Dimanche 


7  heures,  endroit  ordinaire. 


PRÊTS  sur  garanties  sérieuses.  —  A.  A.  Z.  Moustique. 

GRIS  ET  NOIR.  —  Quand  aurai  plais,  vs.  voir  —  pens.  louj.  à  vous 
27-12  constamment  —  sur  le  bi  du  bout  du  banc. 


J •  Aurai  dernier  mot  si  suis  avis. 


COU^Ifî^  DES  THÉÂTRES 

La  nouvelle  pièce  d’ Alexandre  Dumas  qui  vient  d’être  représentée 
à  la  Comédie  Française  sous  le  titre  de  Francillon,  a  été 
accueillie  très  favorablement. 

M.  Jules  Grévy,  qui  assistait  à  la  première  représentation,  a  fait 
appeler  M.  Dumas  dans  sa  loge  et  l’a  vivement  félicité. 

Dans  le  monde  des  théâtres,  on  pense  que  le  Président  de  la 
République  signera  prochainement  un  décret  nommant  M.  Dumas 
commandeur  de  la  Légion  d’honneur. 

XX 

La  Comtesse  Sarah  a  obtenu  un  grand  succès  au  Gymnase. 

L’interprétation  est  excellente.  Jane  Hading  s’est  révélée  comé¬ 
dienne  hors  de  pair. 

XX 

Il  est  question  de  donner  à  l’Odéon  le  Jocelyn  de  Benjamin  Godard 
dont  le  livret  a  été  arrangé  d’après  le  roman  de  Lamartine  par  notre 
confrère  Armand  Sylvestre. 

La  représentation  de  cet  ouvrage  aurait  lieu  avec  le  concours  de 
l’orchestre  Colonne.  Çapoul  créerait  le  principal  rôle  ;  Mme  Rose 
Caron  serait  prêtée  par  l’Opéra  pour  chanter  le  rôle  de  Laurence. 

XX 

Mlle  Van  Zandt  est  en  ce  moment  à  Cannes  dans  la  villa  Isabelle 
qu’elle  a  loué  pour  la  saison. 

La  charmante  artiste  n’est  pas  encore  complètement  rétablie  ; 
mais  elle  sort  de  ses  appartements  et  commence  à  recevoir  quelques 
intimes.  Nous  souhaitons  à  la  diva  un  prompt  rétablissement. 

XX 

La  partition  d 'Othello  de  G.  Verdi,  pour  piano  et  chant  paraîtra 
à  la  fin  du  mois  chez  Ricordi,  à  Milan,  et  sera  en  même  temps  mise 
en  vente  à  Paris,  chez  Durdilly,  11  bis,  boulevard  Haussmann. 

XX 

Le  théâtre  de  Nantes  continue  la  série  des  brillantes  représentations 
du  Cid. 

Tous  les  journaux  de  Nantes  et  quelques  confrères  parisiens,  qui 
ont  assisté  à  la  première  représentation,  sont  unanimes  pour  louer 
l’excellence  de  l’interprétation  et  la  richesse  de  la  mise  en  scène  de 
l’ouvrage  de  Massennet. 

Quant  au  Maître,  il  est  ravi,  et  a  adressé  à  M.  Paravey  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  exprime  toute  sa  satisfaction. 

XX 

La  saison  de  Monte-Carlo  est  de  plus  en-plus  suivie. 

Mme  Fidès-Devriès,  MM.  Lassalle  et  Maurice  Devriès  font  les 
délices  des  élégants  abonnés  du  Casino. 


JÇa  mi  do  f^é 


FAITS  G- 1  VE  HS 


Un  vrai  Moustiquiste.  —  Un  dramatique  incident  s’est  accompli 
lundi  dernier,  à  la  gare  Saint-Laud.  Au  moment  où  le  train  du  Mans 
de  dix  heures  allait  partir,  un  monsieur  pénétrait  sur  le  quai,  tenant 
à  la  main  un  numéro  du  Moustique.  Sur  l’invitation  des  employés,  il 
sauta  dans  son  compartiment  de  première  classe.  Mais,  dans  ce 
mouvement,  le  journal  lui  échappa  et  alla  tomber  sous  le  wagon. 
Malgré  les  cris  du  personnel  de  la  gare,  le  voyageur  se  jeta  sur  la 


64 


LE  MOUSTIQUE 


voie  au  moment  où  le  coup  de  silïlet  traditionnel  retentissait.  Par 
miracle,  il  put  se  relever  sain  et  sauf,  ayant  saisi  le  numéro  du 
Moustique.  «  C’était,  dit-il  aux  assistants,  le  dernier  exemplaire 
invendu  ;  j’ai  été  assez  heureux,  pour  me  le  procurer  et  j’aurai 
préféré  périr  sous  les  roues  plutôt  que  de  l’abandonner.  Le  Moustique , 
vovez  vous,  c’est  notre  drapeau,  a  nous  autres  moustiquistes.  »  Et 
l’intrépide  voyageur  remonte  à  sa  place,  aux  applaudissements  de 
toutes  les  personnes  présentes.  Honneur  à  ce  vaillant!  Nous  le  pré¬ 
venons  que  nous  tenons  à  lui  faire  le  service  gratuit  du  journal 
pendant  dix  ans. 

Maimrrée. 


A.U  PUBLIC 


Le  MOUSTIQUE  étant  dirigé  et  rédigé  par  un 
groupe,  personne  n’a  le  droit  de  s’arroger  des 
qualités  quelconques  relatives  à  la  direction, 
l’administration  et  la  rédaction. 
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JP  E  T  I  T  E  POSTE 

Nicolas.  —  Nous  ne  pensons  pas  que  la  question  soit  aussi 
embrouillée  que  vous  le  dites.  D’un  côté  comme  de  l’autre  on  a 
commencé  par  se  tirer  des  carottes,  mais  tout  finira  par  une  embras¬ 
sade  générale. 

2 .  --  Nous  resterons  complètement  en  dehors. 

S.  —  L’Association  dont  vous  parlez  est  une  bonne  chose  —  seul 
le  directeur  parait  avoir  de  l'énergie  — 

Guéry.  —  Reçu  votre  piqûre  trop  tard  insérerons  prochain  numéro. 

Moustiquiste.  —  Pas  mal,  merci  envoyez  encore  — 

Ou .  —  Ne  vous  fiez  pas  aux  annonces  —  Nous  n’y  pouvons 

rien  —  Si  vous  n’achetiez  pas  le  journal  vous  ne  seriez  pas  obligé 
de  dire  que  vous  êtes  écœuré  ! 

Diogène.  —  Reçu  trop  tard. 


PETITES  ANNONCES 


■  *  ...  s’adressera  M.  Jules  Grévv,  prési- 

Pour  vivre  V18I1X  rïertl  *a  lOpublique.  Spécialité  de 


grâces  pour  condamnés  à  mort. 


Une  jeune  femme  lép 

table, jouissant  d’une  fortune  honnêlemi 


demande  à  connaître  un 
monsieur  d’un  certain 
âge,  d’un  poids  respec- 


ble, jouissant  d’une  fortune  honnêtement  acquise.  Elle  s’engagerait 
vivre  avec  lui.  Soins  discrets.  Traitement  spécial.  S’adresser  à 
X.  V.  L.  poste  restante. 


11  sera  donné 

artistique  d’Angers. 


une  récompense  honnête  à  toute  personne 
apportant  au  Moustique  un  document  nou¬ 
veau  concernant  les  crimes  de  l’Association 


|r*  fatigué  de  son  opulence  demande  une  place  de 
OTPÏÏlrF  cotlcierae-  Bonnes  références.  Excellent  lecteur. 
ylUul  Raconterait  au  besoin  de  petites  histoires  amu¬ 
santes.  Publiera  ses  œuvres  prochainement.  Avis  aux  propriétaires 
désirant  un  concierge  distingué.  Beaux  favoris. 


SALLE  DU  CIRQUE  (Quai  Gambetta) 


CONCERT  DU  23  JAN\IER  1887,  à  1  h.  1/2  très  précise 


ASSOCIATION  ARTISTIQUE  D  ANGERS  (10e  année) 

Subventionnée  par  le  Ministre  rie  l’Instruction  publique  et  des  lî  eaux- A  rts  par  le 
Conseil  général  rie  Maine-et-Loire  et  le  Conseil  municipal  d’Angers 


GÔ«  COTVOERT  POPULAIRE 

13n,°  de  l’abonnement 


-A.VEO  IjE  CONCOURS  DE 


Mlle  Mathilde  BARDOUT 


PIANISTE 


Pl^OGFÿA  jvyiv\  E 

Ouverture  des  JOYEUSES  COMMÈRES  de  WINDSOR 

N  I  C  O  L  A  ï 

DEUXIÈME  CONCERTO  (EN  RÉ) 

Pour  piano  avec  acc*  d’orchestre 
Allegro  appassionato  —  Adagio  molto  sostenulo  —  Finale 

Presto  scherzando 
M  E  N  D  E  L  S  O  N  -  B  V  T  H  O  LD  Y 

(lro  audition! 

Exécuté  par  Mlte  Mathilde  BARDOUT 

OUVERTURE  DE  LA  SÉRÉNADE 

Nota.  -  Cette  ouverture  est  extraite  d’un  opéra  dans  lequel  Fauteur 
a  mis  à  la  scène  la  sérénade  de  Schubert 
Georges  M A  R  T 1 N 

P  R  O  M  É  T  H  É  B 

( Extraits  demandés) 

BEETHOVEN 

N°  1  Poco  adadigo  —  Allegro  con  brio. 

N°  3  Allegro  vivace. 

N°  S  Adagio  Andanie  quasi  allegretto.  —  Violoncelle,  M.  Weber. 
Flûte,  M.  Gorev.  Clarinette,  M.  Aloufi.  Basson,  M.  Baillv.  Harpe, 
Al.  Navone. 

N"  9  Adagio  —  Allegro  molto. 

N°  13  Allegro. 

N»  U  Amiante  allegretto.  —  Hautbois,  AI.  Dejean.  Cor  de  basset 
AI.  AIole. 

N"  15  Andandito  —  Adagio  —  Allegro. 

MORCEAUX  DE  PIANO 
LL  10  H  RE  N 1  BALLADE  (sol  mineur)  Le  MOULIN  de  BRECOUR 
Louis  Lacombe  Chopin  Mathilde  Bardout 

Exécutés  par  Mllc  Mathilde  BARDOUT 
Ouverture  de  la  CHASSE  DU  JEUNE  ÏIENRY 

M  É  H  U  L 

Piano  de  Concert  de  la  Maison  Érard 

L’Orchestre  sera  dirigé  par  AI.  Gustave  LELONG 

On  est  instamment  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l'exécution  des  more  eaux 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  lmp.  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 


PREMIERE  ANNEE,  —  N°  9 


G.  La  Fresnais 
Moustique 
CoRNÉLI  A 

Sancho-Pança 
Luce  de  *** 

Q.  Pif 
Viviane 


L  abstentionnisme. 

(Piqûres  J . 

Chronique  fantaisiste 
Pensées . 


La  Vie  Mondaine 
Concert  Gustave  Lelong  . 
Charges  à  la 'plume  . 

Carnet  du  Moustique 
Dictionnaire  Moustiquiste 
Souvenir  de  Printemps  . 
Chronique  Théâtrale 
Faits  Divers  ..... 
Correspondances  particulière. 
Courrier  des  Théâtres  . 

Petite  Poste . 

Petites  Annonces . 


La  Rousse 
Villiers 


Maimbrée 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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Nos  lecteurs  ont  vu  que  depuis  quelque  temps  nous  nous 
sommes  abstenus  de  donner  des  portraits. 

Pendant  quelques  jours  nous  avons  mûrement  étudié  un 
système  qui  nous  permettra  de  donner  chaque  semaine  le 
portrait  d’une  personnalité  marquante. 

Samedi  prochain  on  donnera  le  général  Deffis. 

Puis,  quand  la  série  des  portraits  angevins  sera  épuisée, 
nous  donnerons  l’histoire  illustrée  des  pontonniers. 

Viendra  ensuite  l’histoire  illustrée  des  grandes  familles 
de  l’Anjou. 


L’ABSTENTIONNISME 


Nous  sommes  abstentionnistes. 

L’abstentionnisme  est,  en  effet,  une  des  formes  les  plus 
remarquables  du  Moustiquisme,  cette  nouvelle  doctrine  que 
nous  prêchons  ici  avec  un  succès  qui  va  s’accentuant  chaque 
jour. 

S’abstenir  est  la  protestation  la  plus  énergique  qu’il  soit 
possible  de  faire  entendre  contre  la  sottise  humaine. 

Et  ce  qui  prouve  que  le  bon  sens  fait  sans  cesse  de 
nouvelles  conquêtes,  c’est  que  le  nombre  de  ceux  qui 
s’abstiennent  est  plus  grand  à  chaque  scrutin. 

Ces  gens-là,  nous  ne  craignons  pas  de  le  révéler,  sont 
des  Moustiquistes  ardents,  et  c’est  sur  eux  que  nous 
comptions  le  jour  où  nous  avons  fondé  eet  organe  indépen¬ 
dant,  —  et  cependant  honnête. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on  assomme  les 
français  avec  des  questions  politiques,  auxquelles,  selon  moi, 
ils  ne  comprennent  rien. 

Et  c’est  précisément  parce  qu’ils  n’y  comprennent  rien 
qu’il  leur  arrive  de  se  mettre  en  colère  et  de  'faire  des  révo¬ 
lutions,  lesquelles  profitent  généralement  à  ceux  pour  qui 
elles  ne  sont  pas  faites.  % 

C’est  ainsi  qu’en  1830  le  bon  peuple  de  Paris  se  battit 
pour  la  République  et  se  trouva  avoir  établi  une  nouvelle 
Monarchie. 

Ce  bon  peuple  dut  être  vexé,  —  mais  rien  de  semblable 
ne  lui  serait  arrivé  s’il  avait  suivi  les  traditions  du  Mousti¬ 
quisme,  en  s’abstenant. 

Il  est  vrai  que  le  Moustique  n’était  encore  qu’à  l’état  de 
larve. 

Depuis  1830,  —  ou  seulement  depuis  1848,  —  l’esprit 
public  a  beaucoup  gagné,  et  le  moment  nous  a  paru 
favorable  pour  appeler  autour  de  nous  tous  ceux  qui  ont 
pris  l’abstentionisme  pour  règle  de  conduite. 

Nous  venons  et  nous  leur  disons  : 

—  Que  voulez-vous,  en  somme?...  Rien...  Vous  pouvez 
compter  sur  nous.  Vous  êtes  un  tas  de  braves  gens  qui  en 
avez  par  dessus  la  tête  de  la  discussion  du  budget,  de  la 
surtaxe  des  céréales,  des  lamentations  de  la  droite  et  des 
vociférations  de  la  gauche...  Nous  aussi...  Nous  sommes  de 


ceux  qui  demandent  à  être  tranquilles,  au  coin  de  leur  feu, 
mangeant  bien,  buvant  bien,  causant  entre  la  poire  et  le 
fromage,  aimant  à  leurs  heures  et  sous  l’égide  de  la  loi. 

Eh  !  bien,  mais  nous  ne  voulons  pas  autre  chose.  Je  vous 
demande  un  peu  ce  que  cela  peut  nous  faire  l’usage  des 
fonds  secrets,  la  vente  des  diamants  de  la  Couronne  ou  de 
ceux  de  Mlle  de  Sombreuil. 

Toutes  ces  hautes  questions  nous  touchent  peu,  car  nous 
entendons  ne  point  surexciter  notre  bile  et  vivre  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

C’est  pourquoi  nous  vous  invitons,  chers  et  bien  aimés 
abstentionnistes,  partisans  de  ce  grand  programme  d’indiffé¬ 
rence  qu’on  peut  résumer  ainsi  :  «  Je  m’en'  moque  pas 
mal  !  »  à  répondre  à  notre  appel. 

Quand  les  urnes  s’ouvriront,  quand  les  quelques  douzaines 
d’inanes  —  ce  mot  est  de  M.  Peladan,  un  bien  bon  jeune 
homme,  —  qui  votent  encore,  se  présenteront  au  scrutin, 
que  vos  masses  profondes  s’ébranlent,  envahissez  à  votre 
tour  les  salles  de  vote,  et  réunissez  vos  suffrages  sur  mon 
nom  si  je  suis  candidat,  et  sur  tous  ceux  que  le  Moustique 
daignera  présenter. 

La  majorité  vous  est  d’avance  assurée,  au  premier  tour, 
—  ce  qui  en  sera  un  bon  que  vous  jouerez  à  vos  adversaires. 

Dans  les  Assemblées  où  vons  nous  enverrez  siéger,  notre 
seul  souci  sera  de  nous  abstenir,  afin  de  nous  conformer  à 
votre  volonté. 

A  part  les  lois  militaires,  que  nous  voterons  sans  discussion, 
voulant  prouver  ainsi  que  nous  sommes  des  irréconciliables 
en  ce  qui  concerne  les  provinces  perdues,  nous  ne  ferons 
même  pas  aux  autres  projets  l’honneur  de  les  examiner. 

Nous  ne  dirons  rien,  nous  ne  proposerons  rien,  nous  11e 
voterons  rien. 

Cette  exécution  du  programme  adopté  pour  vous,  sera  un 
grand  exemple,  un  beau  spectacle  offert  à  la  nation. 

Il  cessera  d’être  vrai  que  les  députés,  une  fois  nommés, 
se  moquent  de  leurs  électeurs  et  des  promesses  faites  pour 
se  faire  élire,  comme  de  Colin  Tampon. 

Nous  serons,  d’ailleurs,  les  seuls  à  agir  ainsi,  mais  ce 
n’est  pas  d’aujourd’hui  que  le  Moustique  tranche  carrément 
sur  le  reste  de  l’humanité. 

Je  m’abstiens  —  naturellement  —  d’en  dire  plus  long. 

Gaston  La  Fresnais 


Deux  belles  angevines  causent  sur  le  boulevard. 

—  C’est  curieux,  dit  l’une  en  montrant  une  boutique  de  pâtissier, 
je  n’ai  jamais  pu  trouver  dans  celte  maison,  un  seul  gâteau  aux  anis. 

—  Rien  d’élonnant,  répond  l’autre,  il  parait  que  le  propriétaire  a 
juré  mort  aux  anis. 

* 

*  * 

Pendant  la  dernière  guerre  du  Soudan  on  n’a  jamais  pris  le  Madhi 
pour  une  croûte  parce  qu’il  était  l’ami  de  Pain. 
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Pensées  : 

—  Dans  une  nuit  blanche  tout  est  noir. 

—  Dans  un  champ  de  blé  noir  tout  est  blanc. 

—  C’est  sans  doute  parce  que  l’intérieur  est  jaune  que  la  fleur 
d’oranger  est  l’emblème  du  mariage. 
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—  lieu  1 . Heu! . vous  savez  moi....  je  suis  toujours 

un  peu  patraque . je  tousse  beaucoup. 

—  Prenez  vous  des  pastilles  Géraudel? 

—  Oui  ! .  parfaitement. 

—  Allons .  enchanté . enchanté  ! 

—  Allons . parfait . parfait. 


* 

*  * 

Piqûre  envoyée  par  un  lecteur. 

A  la  gare  ; 

Un  voyageur  achète  le  Ralliement . 

Premier  voyageur  :  «  Voulez-vous  donc  vous  empoisonner 
malheureux  ?  Comment  !  Vous  achetez  le  Ralliement  ! 

Deuxième  voyageur  (avec  calme  et  se  dirigeant  vers  les  les  W.-C.) 
—  On  a  parfois  besoin  d’un  plus  petit  que  soi. 

yVfousTiquE 


L’autre  jour,  un  journal  annonçait  que  la  reine  Victoria 
venait  de  faire  placer  sur  la  chaire  de  la  chapelle  royale  du 
palais  de  Saint-James,  un  sablier  qui  s’écoule  en  dix-huit 
minutes. 

Il  paraît  que  cet  instrumont  sert  à  informer  le  prédicateur 
qu’il  a  juste  dix-huit  minutes  pour  bavarder.  En  lisant 
cette  nouvelle,  j’ai  regardé  bien  en  face  le  journal  qui  me 
l’apportait,  pour  voir  s’il  riait  ou  s’il  ne  riait  pas.  Le  journal 
ayant  gardé  son  sérieux,  j’en  ai  conclu  qu’il  ne  mentait  pas 
et  que  respectueux  des  traditions,  il  avait  montré...  la  vérité 
toute  nue. 

Du  reste,  il  était  temps  que  l’on  tirât  le  sablier  de  son 
engourdissement. 

Ce  meuble  intelligent  tendait  à  disparaître  de  nos  mœurs 
beaucoup  plus  vite  que  les  princesses  du  trottoir. 

A  peine  le  retrouvait-on  de  loin  en  loin  sur  le  piano  des 
professeurs  de  chant  qui  s’en  servent  pour  mesurer  la  durée 
de  leurs  leçons,  et  dans  quelques  ménages  où  on  le  fait 
servir  à  la  cuisson  des  œufs  à  la  coque. 

Et  pourtant  que  d’applications  heureuses  ne  pourrait-on 
pas  faire  du  sablier’? 

Je  ne  proposerai  pas  de  l’employer  pour  borner  la 
longueur  des  discours  académiques. 

Non,  c’est  inutile, 

Ça  ne  gêne  personne,  puisque  tout  le  monde  dort. 

Mais  dans  bien  d’autres  circonstances,  il  pourrait  rendre 
de  signalés  services. 

Tenez,  par  exemple,  pour  les  visites  de  cérémonies. 

Est-il  rien  de  plus  assommant,  une  fois  que  Ton  a  cons¬ 
taté,  dans  une  conversation  pétillante,  l’état  de  la  tempéra¬ 
ture,  de  chercher  péniblement  par  quel  moyen  ingénieux 
on  pourrait  bien  filer. 

Avec  le  sablier -visitomètre  —  si  on  l’adoptait  —  plus 
d’ennuis,  plus  de  tergiversations  dans  les  deux  camps. 

Un  fâcheux  vient  vous  voir  ;  vite,  en  lui  offrant  un  siège, 
vous  placez  le  visitomètre  sur  le  guéridon. 

—  Hé  bonjour  cher  monsieur  Vaissouly,  comment  va 
cette  chère  santé? 


Reprise  après  un  moment  d’intermède  : 

—  Quel  affreux  temps  ! 

—  Oui.  Cependant  il  fait  un  peu  moins  froid  qu’hier. 

—  Permettez  madame,  nous  avions  ce  matin  3  degrés 
dix  diziémes  au  thermomètre  de  l’ingén... 

—  Désolée  cher  monsieur  Vaissouly,  de  vous  interrompre 

.  mais,  vous  le  voyez  le  visitomètre  vieut  de  se  vider. 

Voici  votre  canne  votre  chapeau,  (lui  serrant  la  main)  et 
l’expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués.  Au 
plaisir. 

Que  de  mortels  moments  on  éviterait  si  on  établissait  dans 
beaucoup  d’endroits  des  sabliers  de  sûreté. 

On  pourrait  en  placer  un  sur  la  tribune  du  corps  législatif, 
afin  de  limiter  la  durée  des  divagations  de  nos  hommes  poli¬ 
tiques.  Je  crois  toutefois  que  les  députés  n’autoriseraient  pas 
l’installation  d’un  sablier  dans  la  buvette  de  la  chambre  ; 
et,  ils  auraient  raison.  Car  en  somme,  pendant  que  ces 
Messieurs  fument  un  cigare,  tout  en  jouant  un  chinois  en 
cent  cinquante  liés  ils  s’abstiennent  de  faire  des  discours, 
et  par  conséquent  de  dire  des  bêtises. 

Le  procédé  ingénieux  imaginé  par  la  reine  Victoria  ponr 
faire  cuire  à  la  coque  les  sermons  du  chapelain  de  Saint- 
James,  me  parait  avoir  beaucoup  d’avenir. 

Le  temps  n’est  pas  éloigné,  je  l’espère,  ou  il  sera  généra¬ 
lement  employé. 

On  utilisera  le  sablier  contre  les  somnolents  ballets  que 
les  auteurs  intercalent  dans  certaines  pièces. 

Oh  !  pour  cela,  pas  une  seconde  de  grâce  ! 

Je  n’accorderai  rien  —  pas  même  un  piano. 

Dès  que  le  sablier  serait  vidé  il  faudrait  que  la  fête  cesse. 

La  hou  ris  en  train  de  pivoter  sur  elle-même  devrait  aller 

* 

terminer  sa  pirouette  dans  les  coulisses. 

Et  le  danseur  qui,  au  milieu  d’un  saut  furibond  serait 
surpris  en  l’air,  par  l’épuisement  du  sablier,  les  deux  pieds 
à  trois  mètres  du  sol,  devrait  rester  dans  cette  position  et 
ne  pas  retomber  sur  le  plancher. 

Le  sablier  sera  encore  employé  dans  bien  d’autres  circons¬ 
tances. 

On  l’appliquera  aux  journalistes  qui  font  des  articles 
politiques  en  coupant  des  phrases  dans  les  journeaux,  aux 
chanteurs  de  romances,  et  aux  femmes  trop  fécondes. 

On  pourra  aussi  T  utiliser  pour  mesurer  la  vie  des  huissiers 
et  de  tous  les  animaux  nuisibles. 

Et,  très  probablement,  entraînées  par  l’habitude,  les 
petites  dames  l’adopteront  et  lui  feront  une  petite  place  sur 
l’appui  de  leur  canapé  pour  mesurer  la  durée  de  leurs... 
consultations. 

CoRNÉLIA. 
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PENSÉES 


Le  culte  du  souvenir  devrait  plutôt  se  nommer  celui  delà  tristesse. 

•-&- 

Obliger  n’est  point  se  créer  des  amis,  mais  des  ennemis.  Les 
gens  auxquels  vous  rendez  service  ne  vous  pardonnent  pas  la  recon¬ 
naissance  qu’ils  vous  doivent. 

L’orgueil  humain  est  immense.  Celui-ci  nie.  L’autre  affirme. 
Personne  ne  veut  être  assez  raisonnable  pour  se  borner  à  supposer. 
Chacun  a  la  vanité  de  la  certitude. 

Il  existe  un  moyen  d’être  heureux  dans  toutes  les  positions.  C’est 
de  considérer  la  situation  de  ceux  qui  se  trouvent  au-dessous  de 
nous.  La  comparaison  console. 

Il  faut  lire  beaucoup  et  de  tout.  Le  plus  mauvais  livre  peut  con¬ 
tenir  une  bonne  pensée  dont  on  fera  son  profit.  Une  perle  n’est  point 
à  dédaigner  parce  qu’elle  a  roulé  dans  la  fange. 

Sancho  Pança. 


(SHÎH1TA 


Elle  n’était  pas  plus  grosse  que  mes  deux  poings  quand 
le  jeune  comte  de  B.  me  l’apporta  dans  les  plis  de  son 
manteau.  C’était  une  petite  chienne  Havanaise,  blanche  avec 
des  oreilles  jaunes  et  de  grands  yeux  noirs,  brillants.  Je  la 
nommai  Chinita.  Elle  me  chérit  tout  de  suite.  A  peine  nous 
connaissions-nous  depuis  une  heure,  qu’il  me  semblait  que 
nous  eussions  toujours  vécu  ensembles.  Le  soir  même,  je 
l’installai  sur  le  pied  de  mon  lit,  et  désormais  mon  apparte¬ 
ment  fut  le  sien.  Chinita  était  matinale;  elle  n’aimait  point  à 
me  voir  dormir  jusqu’à  onze  heures  ou  midi,  aussi  lorsque 
ma  femme  de  chambre  entrait  chez  moi,  la  rusée  compre¬ 
nant  que  j’allais  me  lever  enfin,  la  saluait-elle  avec  force 
abois  joyeux. 

Ma  camériste  était  une  fillette  de  seize  ans,  rieuse  et  aussi 
folle  que  Chinita.  L’heure  de  ma  toilette  était  donc  une 
heure  de  jeux,  de  rires,  d’enfantillages  auxquels,  il  faut 
l’avouer,  je  prenais  une  large  part,  bien  que  la  pensée  de 
mon  ami,  absent  pour  longtemps,  hélas  !  mit  parfois  des 
larmes  dans  mes  yeux.  Mais  à  quinze  ans,  la  mélancolie 
ne  dure  point.  Les  pleurs  tremblaient  encore  au  bout  de 
mes  cils,  que  déjà  mes  lèvres  retrouvaient  le  sourire. 

Ma  mère  s’entendait  avec  moi  pour  gâter  outrageusement 
Mlle  Chinita  qui  en  profita  pour  devenir  un  vrai  tyran 
domestique.  En  quelque  endroit  que  nous  allions,  il  fallait 
qu’elle  eût  la  meilleure  place.  En  voiture,  elle  se  tenait 
gravement  assise  entre  nous  deux,  sur  la  banquette.  Je  crois 
la  voir  encore,  fraîchement  baignée,  couverte  de  poudre  de 
riz  rose,  un  nœud  bleu  sur  sa  jolie  tête.  Elle  était  si  coquette, 
si  séduisante  que  les  cœurs  de  tous  les  chiens  que  nous 
rencontrions  battaient  pour  elle  :  nous  étions  toujours 
escortées  d’une  demi-douzaine  de  prétendants  à  sa  main. 
Il  fallait  voir  avec  quel  dédain  superbe,  elle  regardait  ces 
pauvres  piétons  maigres  et  affamés.  Une  fois  seulement, 


foulant  aux  pieds  tout  espèce  de  dignité,  elle  jeta  son  bonnet 
par-dessus  les  moulins  et  nous  échappa.  Nous  ne  la  revîmes 
que  le  soir,  à  la  brume.  Elle  rentrait  à  petit  bruit,  l’oreille 
basse,  crottée,  méconnaissable.  Mademoiselle  Chinita,  lui 
dis-je  en  la  grondant,  mon  ami  arrive  demain.  Je  lui  appren¬ 
drai  votre  faute  devant  vous-même,  et  vous  rougirez  de 
honte. 

En  effet,  le  lendemain  il  était  près  de  moi.  Mais  le 
bonheur  me  rendit  indulgente  envers  chacun  ;  je  feignis 
d’oublier,  en  lui  présentant  Chinita,  l’aventure  de  la  veille. 
Il  la  trouva  charmante,  la  combla  de  caresses  et  lui  donna 
presque  autant  de  baisers  qu’à  moi.  En  conversant,  il  jouait 
machinalement  avec  un  poignard  à  manche  de  nacre  dont 
je  lui  avais  fait  cadeau.  Que  votre  petite  chienne  est  donc 
gentille  me  dit-il  tout-à-coup;  comment  vous  l’êtes-vous 
procurée.  * 

—  C’est  le  jeune  comte  de  B.  qui  m’en  a  fait  présent. 

Tout  en  faisant  cette  réponse,  je  regardais  ma  main  dis¬ 
paraître  dans  le  poil  soyeux  de  Chinita,  c’est  pourquoi,  sans 
doute,  je  ne  vis  pas  l’éclair  de  colère  jalouse  qui  brilla  dans 
l’œil  noir  de  mon  ami  ;  mais  ce  que  je  vis,  hélas  !  ce  fut 
son  poignard  s’enfoncer  tout  entier  dans  la  poitrine  de  ma 
chère  petite  compagne  qui  roula  ensanglantée  aux  pieds  de 
son  meurtrier.  Sa  voix  argentine,  si  claire,  si  gaie  s’éteignit 
dans  un  hurlement  plaintif,  pendant  que  ses  yeux  doux, 
tristes,  affectueux  jusque  dans  l’agonie  m’adressaient  un 
dernier  adieu. 

Au  regard  d’horreur  et  d’indignation  que  je  laissai  tomber 
sur  lui,  le  bourreau  répondit  en  affectant  un  calme  que 
démentait  sa  pâleur  :  —  Je  ne  voulais  pas  que  vous  eussiez  à 
chérir  plus  longtemps,  un  souvenir  du  comte  de  B. 


Pauvre  Chinita!  Ton  ingrate  et  égoïste  maîtresse  rougit 
d’avouer  qu’elle  ne  versa  point  sur  toi  des  larmes  bien 
amères:  ta  mort  ne  lui  apprenait-elle  pas  qu’il  l’aimait  au 
point  d’être  jaloux. 

Luce  de  *** 


B  z  z .  B  z  z 


Depuis  quelque  temps  les  affaires  de  notre  journal  ont  acquis  une 
importance  colossale. 

Le  service  de  la  correspondance  nous  occasionne  tellement  de 
travail  que  nous  venons  d’installer  une  pompe  pour  mouiller  le  copie 
de  lettres. 

* 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  demandent  si  tout  en  restant  correct 
on  peut  dire  :  «  faire  du  potin.  » 

Quand  on  est  français  et  surtout  angevin,  on  ne  dit  plus  faire  du 
potin.  On  dit  :  faire  du  Chottin. 

* 

*  * 

Les  journaux  de  Paris  annoncent  les  dernières  représentations  de 
de  la  pièce  de  M.  Decourcelle,  intitulée  :  Les  cinq  doigts  de  Birouk. 

Disons,  à  ce  sujet,  que  le  théâtre  d’Angers  va  prochainement  donner 
la  première  représentation  d’une  pièce  portant  pour  titre  :  Les  cinq 
doigts  de  Birboutou. 

Auteur  :  Un  Philistin. 

Q.  Pif 
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Le  grand  bal  que  Madame  Ambroise  Joubert  a  donné  lundi 
dernier  dans  son  hôtel  du  boulevard  de  Saumur,  a  dépassé 
toutes  les  espérances. 

L’ assistance'  nombreuse  et  choisie  comptait  tout  ce  qu’ Angers 
possède  d’élégant.  Nos  mondaines  avaient  fait  un  véritable 
assaut  de  toilettes,  et,  vers  minuit,  le  coup  d’œil  qu’offraient  les 
salons  était  vraiment  splendide. 

Il  y  avait  des  toilettes  d’une  fraîcheur  indéfinissable ,  portées , 
je  vous  l’assure,  avec  une  grâce  exquise. 

Citons  au  hasard  du  souvenir  quelques-unes  des  robes  les 
plus  remarquées. 

La  maîtresse  de  la  maison  en  robe  velours  rubis  et  tablier  de 
point  d’Angleterre.  Ses  deux  charmantes  filles,  rayonnantes  de 
fraîcheur ,  tout  en  tulle  et  satin  rose.  —  La  baronne  du  Doré 
en  blanc  avec  gros  bouqets  de  roses,  —  un  Chaplin  descendu  de 
son  cadre.  —  La  comtesse  de  la  Boulaye  en  tulle  rose.  — 
3illes  Merlet  portaient  à  ravir  des  toilettes  en  tulle  blanc.  — 
Mme  Moutet,  robe  de  faille  brochée  vieux  bleu,  devant  de  tulle 
tout  pampiUé  de  perles.  —  La  comtesse  de  Toulgoët ,  grande 
robe  en  tulle  et  peluche  de  même  nuance;  le  tout  relevé  par  une 
magnifique  parure  de  saphirs  s’ harmonisant  parfaitement  avec 
l’ensemble  de  la  toilette.  —  Comtesse  de  Bourguenay-Joubert, 

,  tout  en  noir.  —  Mme  de  la  Garenne -Joubert,  robe  de  brocart 
blanc  avec  garniture  Lophopliore.  —  IWlle  Désiré  Richou,  en 
tulle  blanc.  —  Mlla  Tessier  de  la  Motte,  tulle  et  satin  blanc.  — 
iWlle  Lepiller,  robe  de  tulle  bleu  relevé  de  roses  de  Nice  et  de 
grands  nœuds  de  velours  noir ,  etc... 

Nous  avons  remarqué  encore  beaucoup  de  jolies  toilettes 
portées  par  de  charmantes  femmes,  mais  le  peu  d’espace  dont 
nous  disposons  nous  force  d’omettre  beaucoup  de  choses,  il  n’en 
sera  pas  de  même  toujours. 

Le  bal  a  été  rempli  d’animation  et  les  valseurs  ont  montré 
une  grande  intrépidité. 

Le  charmant  orchestre  de  M.  Closon  a,  du  reste,  fait  mer¬ 
veille  du  commencement  à  la  fin. 

Le  cotillon  qui  s’est  terminé  à  6  heures  du  matin  était  conduit 
avec  un  entrain  et  une  maestria  remarquables,  par  Mne  E.  Joubert 
et  M.  de  la  Chevanerie. 

En  somme,  on  s’est  séparé  enchanté. 

Cette  fête  qui  a  si  brillamment  ouvert  la  saison  était  abso¬ 
lument  réussie.  Nous  souhaitons  pour  le  commerce  angevin  que 
l’hiver  soit  riche  en  soirées  semblables. 

Viviane 


COHCEHT  GUSTAVE  EEEOHE 


C’est  le  11  février  prochain  qu’aura  lieu  au  Théâtre  du 
Cirque  le  concert  annuel  donné  au  bénéfice  de  M-  Gustave 
Lelong. 

Depuis  dix  ans,  M.  Lelong  dirige  avec  un  tact  et  une 
science  consommée  l’orchestre  de  l’Association  artistique  ; 
il  a  droit  aux  meilleurs  sentiments  de  la  populati  on 
Angevine. 

Le  Moustique  publiera  le  11  février  le  portrait  de  M.  Lelong. 


LE  VIEIL  HABITUÉ 

Vieil  est  un  pléonasme  :  l’habitué  du  théâtre  est 
toujours  vieux  —  quelque  soit  son  âge.  —  Ne  pas  le 
confondre  avec  l’abonné,  qui  peut  être  jeune.  L’abonné 
s’abonne  par  genre,  par  chic,  par  désœuvrement,  même 
par  goût  et...  se  désabonne  quelquefois.  L’habitué  s’abonne 
par  conviction  et...  ne  se  désabonne  jamais.  L’abonné  est 
souvent  sceptique  ;  l’habitué  a  la  Foi  et  croit  que  c’est  arrivé. 
Il  ne  va  pas  au  théâtre,  mais  à  son  théâtre.  Il  fait  corps  avec 
lui,  s’incarne  en  lui  et  fait  partie  de  l’architecture,  comme 
les  mascarons  du  pérystile  —  auxquels  il  finit  par  ressem¬ 
bler.  —  Il  se  tient  à  l’orchestre,  où  il  a  un  fauteuil,  son 
fauteuil,  toujours  le  même,  au  même  rang,  à  la  même  place 
—  une  concession  à  perpétuité. 

L’habitué  se  recrute  parmi  les  vieux  employés,  les  notaires 
en  retraite,  les  anciens  fonctionnaires,  tous  gens  fort  hono¬ 
rables,  mais  ayant  contracté,  dès  l’enfance,  la  funeste  habi¬ 
tude  de  rester  assis.  C’est  même  là  qu’il  faut  chercher  la 
raison  physiologique  de  leur  passion  sénile. 

L’amour  de  l’art  n’y  entre  pour  rien.  Il  est  clair,  en  effet, 
qu’un  habitué  qui  a  entendu  quatre  cents  fois  les  Mousque¬ 
taires  de  la  Reine,  trois  cents  fois  le  Domino  noir  et  vingt- 
cinq  fois  le  Maître  de  Forges ,  est  arrivé  à  un  degré  d’abru¬ 
tissement  qui  ne  lui  permet  plus  de  distinguer  un  opéra 
d’un  vaudeville.  < 

Ce  qui  n’empêche  pas  l’habitué  d’avoir  des  opinions  très 
arrêtées.  Seulement  elles  datent  de  la  Restauration  et  ne 
dépassent  guère  1830. 

Ce  qu’on  joue  lui  importe  peu,  pourvu  qu’on  joue  quelque 
chose.  On  ne  jouerait  même  rien  du  tout  qu’il  s’en  conten¬ 
terait  étant  assis  dans  son  fauteuil.  Il  préfère  le  Cheval  de 
Bronze  à  Mireille  et  M.  Scribe  à  Victorien  Sardou.  Il  est  de 
son  temps. 

L’habitué  ne  manque  pas  une  représentation  ;  il  arrive 
avant  le  lever  du  rideau  et  ne  se  retire  qu’après  l’extinction 
de  la  rampe. 

Le  jour  où  sa  place  reste  vide,  c’est  qu’il  est  mort. 

La  Fougère 


On  nous  affirme  qu’un  des  membres  de  l’Académie  des 
sciences  vient  de  découvrir  un  insecte  beaucoup  plus  mal¬ 
faisant  que  le  phylloxéra. 

Cet  insecte  se  loge  ordinairement  sur  la  tète  des  hommes 
chevelus  et  cause  des  ravages  considérables;  il  affaiblit  le 
moral  et  abrutît  le  physique. 

Nous  apprenons  qu’en  raison  du  développement  colossal 
de  sa  chevelure,  notre  confrère  Hyppolyte  de  Blanchet, 
rédacteur  à  YEntr’Acte,  vient  d’être  signalé  à  l’attention  du 
gouvernement. 

On  pense  que  la  tête  de  notre  confrère  servira  de  champ 
d’expérimentation. 

Birboutou  serait  chargé  de  suivre  les  progrès  du  mal  sur 
la  nuque  de  l’Absalon  moderne. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  question 
capillaire. 
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SOIRÉES  IDE  LA  QUINZAINE 


C’est  jeudi  dernier  qu’a  eu  lieu  à  l’ Hôtel  du  Cheval-Blanc  le  dîner 
offert  par  M.  le  Général  de  division  Detf  s. 

Voici  le  Menu  : 


Le  5,  bal  chez  Mmo  la  baronne  de  Lanet,  château  du  Pin. 

★ 

*  * 

Le  f5,  soirée  dansante  chez  Mme  de  la  Férandière. 


Rafage 


Marsala  vieux 

'KQmtfraf  sauce  CDousseUnc 

Haut  Sauterne  1874 

jouirais  be  ^crïuteaux  ;E>n'itiguimx 

Pichon  Longuevil le  1874 

Ribfi  be  Renaissance 

Gfianïifnntïi  ïic  Usasses  en 

^dràels  ^  {Uanasgnin 

Corton  1876 

Raisans  be  U^erne  Innffes 
^ç>âfe  be  Raies  gnas  be  ^Inasbanug 
Gnanfe  aux  G^arapignans 


Honneur.  —  Mot  mal  défini,  sur  lequel  les  opinions  diffèrent. 
L’honneur  change,  d’ailleurs,  selon  les  personnes.  On  a  placé  celui 
des  femmes  dans  un  endroit  absolument  ridicule. 

Panier.  —  Espèce  de  corbeille  formée  d’osier,  que  les  femmes 
employaient  autrefois  pour  leur  toilette  et  dont  les  ânes  sont  affublés 
pour  aller  au  marché. 

Puce.  —  Petit  insecte  se  distinguant  de  la  lune  en  ce  sens  qu’il 
peut  en  faire  le  tour,  alors  que  cette  dernière  ne  peut  rendre  le 
même  service. 

Salade.  —  Ancienne  coiffure  militaire  utilisée  de  nos  jours  pour 
les  besoins  de  la  table  sous  les  noms  divers  de  chicorée,  laitue, 
mâche,  etc. 

Gaz.  —  Sorte  de  fluide  obtenu  indifféremment  au  moyen  du  charbon 
ou  des  haricots.  Les  becs  destinés  à  son  passage  sont  placés  d’après 
la  provenance  du  gaz.  Celui  du  charbon  monte,  l’autre  descend. 

Carotte.  —  Légume  employé  pour  le  pot-au-feu  et  les  parents 
dont  on  veut  tirer  quelques  sous.  Est  tenu  en  grand  honneur  par  les 
engagés  conditionnels  et  autres. 


Champagne 

Raufaif  au 

X)€(£j3€(£^> 


Fin.  —  Mot  bête,  qu’on  place  au  bas  d’un  article  quand  on  n’a 
plus  rien  à  dire,  sera  toujours  inconnu  au  Moustique. 


(Sera  continué) 


LA  FROUSSE 


Café  et  Liqueurs 

Parmi  les  invités  citons  le  général  Lourde-Laplace  et  tous  les 
officiers  supérieurs. 

L’élément  civil  était  représenté  par  M.  le  Premier  Président,  le 
Préfet  de  Maine-et-Loire  et  son  secrétaire  Général,  M.  Noguères 
Procureur  de  la  République,  etc. 

D’autres  invitations  avaient  été  adressées,  notamment  à  M.  Maillé. 

Mais  le  Maire  étant  indisposé  n’a  pu  accepter  l’invitation. 

M.  le  Procureur  Général,  Marais,  obligé  de  se  rendre  à  Paris 
n’assistait,  pas  non  plus  au  dîner. 

* 

*  4 

Malgré  l’influence  de  M.  Clémenceau,  le  ministre  de  l’intérieur 
cédant  à  des  sollicitations  féminines  vient  de  prendre  un  arrêté  inter¬ 
disant  les  courses  de  taureaux. 

* 

*  * 

Le  prince  de  Ligne  et  la  princesse  sa  femme  arriveront  à  Brissac 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars. 

On  sait  que  le  prince  a  épousé  récemment  MUe  Diane  de  Cossé- 
Brissac. 

★ 

4  4 

Nous  apprenons  qu’on  vient  d’exécuter  au  casino  de  Monte-Carlo 
la  suite  d’orchestre  écrite  sur  les  motifs  du  ballet  de  Nedjma. 

L’auteur  est  M.  Paul  Genuevrav. 

Nous  sommes  heureux  d’enregistrer  le  nouveau  et  grand  succès 
de  notre  sympathique  compatriote  et  nous  lui  adressons  nos  félici¬ 
tations  sincères. 


C’était  un  dimanche  superbe, 

Un  dimanche  du  mois  de  mai, 

Et  nous  allions  courir  dans  l’herbe 
Sous  le  ciel  gai; 

Elle  marchait,  sans  prendre  garde 
A  mon  regard  ; 

Une  pâquerette  bavarde 
Sous  sa  main  tomba  par  hasard. 

Les  feuilles  sous  ses  doigts  passèrent, 

Et  son  regard  devint  songeur 
Lorsque  ses  lèvres  murmurèrent  : 

«  Oh  !  le  moqueur  !  » 

C’est  que  la  lleur,  capricieuse 
En  son  aveu, 

Venait  de  dire,  la  menteuse  : 

«  Il  t’aime  seulement  un  peu  !  » 

Elle  mentait,  la  pâquerette, 

Elle  mentait,  croyez-le  bien  ; 

De  mon  amour,  cette  indiscrète 
Ne  savait  rien. 

Elle  se  trompait,  la  vilaine, 

Du  tout  au  tout... 

Au  lieu  «  d’un  peu  »,  qui  vous  fit  peine, 

Il  fallait  :  «  Il  t’aime  beaucoup  !  » 

VILLIERS  (de  Lille  en  Flandre) 
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Mi@ü!t®i  ?SJ!â?iâi, 


Quoiqu’on  dise  un  de  nos  confrères,  Sylvana  n’a  jamais  été  repré¬ 
senté  à  Angers.  Nous  croyons  même  que  l’opéra  de  Weber  n’a  pas 
encore  été  mis  à  la  scène  par  un  directeur  de  province. 

Certains  organes  de  la  presse  angevine  ayant  suffisamment  initié 
le  public  aux  péripéties  du  livret  de  Sylvana  écrit  par  Mestcpès  et 
Wilder,  nous  nous  occuperons  seulement  de  la  partie  musicale. 

Mais  avant  un  petit  mot  : 

Depuis  l’ouvertule  de  la  saison  théâtrale  je  n’ai  cessé  de  critiquer 
la  conduite  de  la  direction,  et  je  le  déclare  hautement,  je  continuerai 
la  besogne  commencée  toutes  les  fois  que  les  actes  des  directeurs 
ne  me  paraîtront  pas  irréprochables. 

Aujourd’hui  que  tout  parait  bien  marcher  je  ne  fais  aucune  diffi¬ 
culté  pour  décerner  un  bon  point  aux  élèves  Morin  et  Neveu,  quitte 
à  leur  administrer  la  semaine  prochaine  une  demi  douzaine  de  coups 
de  férule. 

*  * 

Le  premier  acte  de  Sylvana  contient,  des  pages  charmantes.  Après 
un  chœur  de  chasse  très  original,  vient  le  premier  grand  air  du 
ténor,  un  peu  long  peut-être,  mais  rempli  de  passages  délicieux  et 
rappelant  un  peu  par  sa  facture  l’air  du  Freyschut  de  Weber.  Dans 
le  rôle  de  Rodolphe,  M.  Bailly  s’est  distingué,  et  à  trois  reprises 
differentes,  la  salle  lui  a  fait  une  véritable  ovation.  Il  faut  bien  le 
reconnaître,  le  ténor  a  fait  des  progrès  incontestables.  La  voix  un 
peu  faible  dans  le  médium,  est  puissante  et  vigoureuse  dans  le 
registre  élevé  où  elle  acquiert  parfois  des  développements  considé¬ 
rables. 

Il  est  certain  que  si  M.  Bailly  a  réussi  à  se  faire  applaudir  c’est 
que  le  public  a  vu  en  lui  un  artiste  consciencieux  désirant  bien  faire. 

Pour  moi,  les  progrès  du  ténor  doivent  être  le  résultat  d’un  travail 
opiniâtre  habilement  conduit  par  une  main  étrangère,  et  je  soupçonne 
fort  M.  Neveu  d’avoir  donné  quelques  conseils  à  son  pensionnaire. 
Je  ne  m'en  plains  certe  pas,  car  s’il  m’est  arrivé  de  critiquer  les  actes 
de  la  direction,  je  me  suis  toujours  plu  à  reconnaître  les  grandes 
qualités  d’artiste  et  de  professeur  que  M.  Neveu  possède. 

* 

Il  y  a  dans  le  deuxième  acte  et  dans  tout  l’ouvrage,  du  reste,  des 
pages  d’une  inspiration  soutenue  et  d’une  science  consommée. 

M.  Bailly  a  encore  trouvé  moyen  de  faire  applaudir  quelques 
jolis  couplets  qu’il  a  chantés  avec  goût  et  sentiment. 

La  place  me  manque,  je  me  résume  : 

M.  Neveu  s’est  conduit  comme  à  l’habitude  clest-à-dire  parfaite- 
tement.  MUe  Espigat  m’a  parue  fatiguée  et  peu  en  mesure  de  donner 
la  volée  aux  belles  notes  qu’elle  possède. 

MIie  Lecerf  a  mimé  le  rôle  de  Sylvana  à  la  satisfaction  générale. 

Pour  finir  je  cite  M.  Mallet  qui  a  su  donner  un  réel  cachet  au  rôle 
original  de  Melchior.  Afin  d’être  absolument  impartiaux  nous  devons 
féliciter  la  direction  qui  paraît  enfin  décidée  à  s’attirer  les  suffrages 
des  spectateurs  les  plus  grincheux. 

* 


FAITS  G î VE  HS 

Une  Aventure  de  Chasse  —  Un  saumurois,  grand  chasseur,  mais 
le  plus  souvent  malheureux,  vient  d’être  le  héros  d’une  amusante 
aventure  de  chasse.  Peu  après  la  fonte  des  dernières  neiges,  il  se 
mit  en  campagne  ;  selon  son  habitude,  il  rentrait  le  soir  sans  avoir 
tiré  un  coup  de  fusil,  quand  au  bord  du  chemin,  et  non  loin  d’une 
ligne  de  chemin  de  fer,  il  découvrit  un  lièvre  mort.  L’animal  était 
très  beau.  Sans  plus  de  réflexion,  il  le  met  dans  sa  carnassière  et 
rentre  triompalement  au  logis,  après  avoir  déchargé  son  fusil  par 
mesure  de  précaution.  Chacun  est  dans  l’admiration.  Seulement,  la 


bonne,  cherche  en  vain  la  trace  du  plomb.  Aucune  blessure  n’est 
apparente.  Le  chasseur,  interloqué,  ne  peut  donner  aucune  expli¬ 
cation.  On  se  décide  à  ouvrir  l’animal  et  l’on  découvre...  Notez  que 
l’histoire  est  authentique. ..  Quelques  jours  auparavant,  un  voyageur 
de  passage  à  Angers  avait  acheté,  à  la  porte  du  théâtre  un  petit 
journal  rose  qu’il  avait  parcouru  en  wagon.  Ecœuré  de  tant  de 
sottises  et  de  grossièretés,  il  l’avait  jeté  par  la  portière  du  compar¬ 
timent  et  le  journal  était  tombé  sur  la  neige.  Le  lièvre,  en  quête  de 
nourriture,  vint  à  passer.  Apercevant  cette  feuille  de  chou  providen¬ 
tielle.  il  l’avala  et  creva  du  coup.  On  peut  imaginer  en  quel  désastre 
se  transforma  le  triomphe  du  chasseur. 

Maimbrée 


CORRESPONDANCES  PERSONNELLES 

/~'t  RIS  ET  NOIR.  —  Que  penser  de  v.  indifférence,  ingrate  — 
*  votre  silence  me  tue  —  ne  résisterai  pas  longtemps  a  v.  manière 
d’agir  —  v.  en  supplie  au  nom  de  ce  qui  vous  est  cher  pens.  un  peu 
à  moi. 


RÊTS  sur  garanties  sérieuses.  —  A.  A.  Z.  Moustique. 


sera  suspendu  de  ses  fonctions  avant  deux  mois. 

COCO  —  Lices  —  Saumur  —  Paris  —  Pellouailles  —  partira  à 
1  heure  et  demi.  —  4. 


IVORCÉE  intacte  —  180,000  fr.  —  pas  exigeante.  Très 
sérieux  —  envoyer  photographie  A.  V.  8.  Moustique. 

ORPHELINE  22  ans,  accident,  désire  réparer  par  mariage  avec 
monsieur  libre  sans  conditions  —  dot  460,000  espérances 
2,000,000  —  K.  X.  recommander  Moustique. 

CUL  DE  JATTE  désire  se  marier  avec  dame  pouvant  procurer 
villégiature  —  station  de  courses. 

UNE  DEMOISELLE  (garantie),  20  ans,  très  jolie,  d’une 
corpulence  moyenne,  désire  un  protecteur. 

UN  VIEUX  MONSIEUR  ayant  habité  longtemps  la  Sibérie, 
demande  à  épouser  jeune  femme,  pour  la  transformer  en 
Choubersky. 

UN  GENDRE  serait  désireux  de  voir  un  vieux  monsieur  riche, 
possédant  demi  milion,  au  moins,  grincheux,  ancien  militaire 
habitué  à  commander,  épouser  sa  belle-mère  afin  de  la  tuer  pour 
lui  apprendre  à  vivre. 


COUXVRIfîïl  DES  THÉÂTRES 

Au  Gymnase,  La  comtesse  Sarah  fait  tous  les  soirs  des  salles  pleines. 
Tout  fait  présager  que  la  nouvelle  pièce  de  M.  Ohnet  aura  le  sort 
brillant  de  ses  sœurs  aînées. 

XX 

Il  paraît  certain  que  M.  Gailhard,  co-directeur  de  l’Opéra  de  Paris, 
a  obtenu  de  Verdi,  lors  de  son  voyage  en  Italie,  l’autorisation  de 
jouer  en  1887  le  nouvel  opéra  Othello. 

XX 

L’ex-ténor  Lhérie,  que  les  angevins  connaissent  créateur  de  Carmen, 
qui  chante  à  présent  les  barytons,  vient  de  remporter  un  vif  succès 
à  Barcelone,  dans  Atnonasro  d ’A'ida. 

XX 

L’opéra  de  Bizet,  Les  Pêcheurs  de  Perles,  vient  d’être  représenté 
au  théâtre  de  Reims.  Christine  Nilsson,  de  passage  en  cette  ville^ 
assistait  à  la  première,  et  est  allée  féliciter  les  interprètes. 

XX 

L’ Annuaire  des  artistes  dramatiques  et  lyriques  français  publie 
gratuitement  les  noms,  adresses  et  indications  d’emploi  des  artistes 
de  théâtres  et  de  cafés-concerts,  ainsi  que  de  toute  personnalité  se 
rattachant  à  la  scène.  On  est  prié  d’adresser  les  renseignements  à 
l’administration,  40,  faubourg  Montmartre,  Paris,  qui  enverra  la 
circulaire  explicative. 


LE  MOUSTIQUE 


xx 

Siqurd,  l’éblouissant  chef-d’œuvre  d’Ernest  Rever,  vient  d’être 
repris  à  la  Monnaie. 

XX 

On  vient  de  représenter  aux  Nouveautés,  une  nouvelle  pièce  de 
l’auteur  des  Mousquetaires  au  Couvent. 

L’Amour  mouillé,  tel  est  le  titre,  a  été  parfaitement  accueilli  par  le 
public.  Les  auteurs  sont  :  pour  la  musique  :  Louis  Varnev,  pour  le 
livret;  Jules  Prével  et  Armand  Liorat. 

xx 

On  répète  au  théâtre  d’Angers,  Rigoletto  et  Carmen. 

La  première  de  Iligoletto  aura  lieu  jeudi  prochain. 

xx 

Mercredi  soir  on  a  repris  à  l’Opéra-Comique,  la  Sirène  opéra 
comique  en  trois  actes,  du  regretté  maître  Auber. 

Cette  reprise  a  été  consacrée  par  un  succès  éclatant  et  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Carvalho. 

xx 

Il  nous  parait  intéressant  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  chiffre 
des  subventions  dont  jouissent  les  principales  scènes  de  France. 

Bordeaux  80,000  francs  plus  l’orchestre. 

Nantes  100,000,  avec  jouissance  des  deux  scènes. 

Toulouse  150,000. 

Rouen  donne  130,000,  avec  des  avantages  qui  élèvent  ce  chiffre 
à  100,000. 

Marseille  a  147,000,  mais  des  servitudes  qui  rendent  l'exploitation 
difficile. 

Lyon  280,000.  —  Lille  80,000.  —  Angers  40,000. 

]Ca  mi  do  f^é 


PETITE  POSTE 

A.  Méraud.  —  Merci  de  votre  correspondance.  Faîtes  nous  con¬ 
naître  votre  adresse,  nous  irons  vous  voir  et  nous  nous  assurerons 
de  ce  que  vous  nous  dites. 

C’est  tout  simplement  monstrueux  et  si  c’est  exact,  gare  à  M.  P. 
Envoyez  autres  renseignements. 

Georges  de  M.  —  Votre  histoire  en  vieux  français  est  tout  bonne¬ 
ment  charmante.  Veuillez  nous  faire  connaître  votre  adresse  afin  que 
nous  puissions  vous  adresser  une  épreuve.  Comptez  sur  notre  discré¬ 
tion,  et  envoyez  autre  chose. 

E.  Guille.  —  Venez  nous  voir. 

Un  Moustiquiste .  —  Quand  vous  voudrez  que  quelque  chose  passe 
dans  le  numéro  du  samedi,  faites  en  sorte  de  nous  adresser  votre 
copie  le  mardi  soir. 

Mélomanes,  Chemillé. —  Le  concert  aura  lieu  lundi  soir.  L’orchestre 
sera  au  complet. 

?.  —  Le  programme  est  très  beau. 

X.  1).  —  Ce  bal  sera  un  vaste  four. 


SALLE  DU  CIRQUE  (Quai  Gambetta) 


CONCERT  DU  30  JANVIER  1887,  à  1  h.  1/2  très  précise 


ASSOCIATION  ARTISTIQUE  D’ ANGERS  (10a  année) 

Subventionnée  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  par  le 
Conseil  général  de  Maine-et-Loire  et  le  Conseil  municipal  d’Angers 


S7O0  CONCERT  POPULAIRE 

14rao  de  l’abonnement 

AVEC  LiE  CONCOURS  IDE 

M.  H.  LAMBERT 

BASSON 

Ex-Professeur  du  Conservatoire  de  Besançon 


PETITES  ANNONCES 


On  demande 


dans  un  cirque  forain  deux  équilibr isl es  et 
quelques  clowns  sauteurs.  On  admettrait  de 
préférence  des  députés,  et  spécialement  des 
membres  de  la  commission  du  budget.  —  Ecrire  au  Moustique. 


employée  dans  une  des  meil¬ 
leures  maisons  d’Angers  de¬ 
mande  à  connaître  un  militaire 
de  la  garnison.  Aimerait  mieux  un  cuirassier  à  cause  de  la  queue  du 
casque,  qui  amuserait  le  bébé.  Ecrire  poste  restante  aux  iuitiales 
L.  E.  V. 


Une  jeune  nourrice 


Un  notaire 

restante,  D.  K.  V. 


honorablement  connu  demande  un  Indicateur 
donnant  exactement  l’heure  des  trains  entre 
Paris  et  Bruxelles.  Rien  de  la  réclame. —  Poste 


Une  grosse  dame 


autrefois  habilleuse  dans  un  des 
principaux  théâtres  de  Paris  et 
ayant  amassé  dans  cet  emploi 
honnête  vingt  mille  livres  de  rentes,  voudrait  épouser  un  jeune 
homme  pauvre,  mais  encore  vêtu  de  sa  robe  d’illusions.  Après  avoir 
tant  habillé,  cette  dame,  en  effet,  serait  heureuse  de  faire  le  contraire 
au  moins  une  fois.  Inutile  de  se  présenter  sans  un  certificat  signé  de 
trois  docteurs.  —  Ecrire  au  Moustique. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvri  s 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  rf.  A.  DECOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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PREMIERE  ANNEE.  —  N*  10 


A-vis  à  nos  Collaborateurs. 

L’ Alcoolisme . 

' Piqûres  ........ 

Simple  constatation  . 

Ai  propos  d’un  Chien.  .  . 

Une  première  Nuit  de  Noces 
Le  Général  Deffis.  .  .  . 

1 Pensées . 

Conte  d’ autrefois . 


G.]  La  Fresnais 
Moustique 
PIem  (Il  serre ) 
Villiers 
Luce  de  *** 


Sancho-Pança 
Georges  de  M... 
Q.  Pif 

Jean  d’Evrignac 
Viviane 
Villiers 
La  Rousse 
Bladaillac 


L’ Assuré . 

La  Vie  Mondaine  .  . 

Matin . 

''Dictionnaire  Moustiquiste 

Sic  vos  nos  bis . 

Carnet  du  Moustique 
Les  'Dévues  d'Aristide. 
Correspondances  personnelle 

Faits  Divers . 

Courrier  des  Théâtres  . 

'Petite  Poste . 

Petites  Annonces  . 


Maimbrée 
La  mi  do  ré 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  aD,  10  francs 


/ 


74  LE  MOUSTIQUE 


AVIS  A  NOS  COLLABORATEURS 

En  réponse  à  diverses  demandes,  nous  affirmons  à  tous 
nos  collaborateurs  que  le  secret  leur  sera  rigoureusement 
gardé,  qu’ils  poursuivent  ou  non  une  collaboration  dont 
nous  sommes  heureux. 

Dévoiler  l’anonyme  d’une  personne  qui  se  repose  sur 
votre  discrétion  et  votre  bonne  foi  est  une  vilaine  action 
qu’on  ne  commettra  pas  au  MOUSTIQUE. 

On  peut  donc,  sans  crainte,  nous  adresser  des  commu¬ 
nications. 


Tous  les  journaux  ont  parlé,  cette  semaine,  d’une 
conférence  faite  à  Paris,  dans  une  des  salles  de  la  Sorbonne, 
par  M.  Alglave,  l’auteur  d’un  projet  de  monopole  de  la 
vente  de  l’alcool  par  l’Etat. 

Il  y  avait  beaucoup  de  monde,  à  cette  conférence  ;  — 
surtout  des  dames. 

Le  Conférencier  a  été  très  écouté;  il  a  très  bien  parlé, 
seulement  on  n’a  pas  bu  à  sa  santé,  afin  de  protester  énergi¬ 
quement  contre  l’alcoolisme. 

M.  Alglave  a  dit  que  par  la  distillation  des  pommes  de 
terre,  du  maïs,  du  riz,  du  blé,  etc.,  on  obtiendrait  des 
alcools  beaucoup  plus  fort  que  celui  qui  est  extrait  du  vin. 

Il  faut  sept  fois  moins  de  ces  alcools  pour  tuer  un  homme. 

Eh  !  bien  ? 

Je  ne  vois  pas,  pour  ma  part,  en  quoi  cette  constatation 
peut  légitimer  le  moins  du  monde  la  guerre  entreprise  contre 
l’alcoolisme. 

D’abord,  boit  qui  veut. 

Empêcher  de  boire  constitue  une  atteinte  directe  à  la  plus 
sainte  des  libertés:  celle  de  la  discussion  politique. 

Notez  bien  que  les  cabarets  et  les  cafés  sont  les  endroits 
dans  lesquels  la  constitution  de  notre  pays  subit  la  plus 
grande  quantité  d’heureuses  transformations. 

Qu’adviendra-t-il  si  vous  monopolisez  la  vente  des  alcools, 
sous  prétexte  d’améliorer  la  santé  publique  ? 

Vous  froisserez  une  foule  de  braves  gens  qui  ne  vous 
demandent  en  aucune  façon  de  vous  occuper  de  leur  santé. 

Vous  mettrez  fin  à  ces  lumineuses  discussions,  entamées 
entre  deux  «  fines  »,  et  pendant  lesquelles  la  carte  de 
l’Europe  est  plusieurs  fois  remaniée  avec  une  aisance  dont 
M.  de  Bismarck  lui-même  serait  stupéfié. 

Souvenez-vous,  d’ailleurs,  que  tout  alcoolique  est  doublé 
d’un  homme  d’Etat  ;  vous  vous  mettrez  à  dos  tous  ces 
génies-là. 

Ensuite,  quand  on  me  parle  des  désordres  intellectuels 
causés  par  l’alcoolisme,  je  ne  puis  m’empêcher  de  hausser 
les  épaules. 

Croyez-moi,  mes  amis,  n’enrayons  pas  l’abrutissement 
général;  nous  avons  trop  d’hommes  d’esprit  et  c’est  pour¬ 
quoi  les  choses  vont  si  mal. 


L’alcoolisme  tue  l’intelligence  et  le  corps,  me  dites-vous. 

Le  beau  malheur  ! 

Pensez-vous  sérieusement  qu’un  idiot  ne  soit  pas  plus 
heureux  qu’un  homme  jouissant  de  toutes  ses  facultés  ?  — 
Bien  entendu,  je  ne  parle  ici  ni  de  celle  de  médeeine,  ni  de 
celle  de  droit,  ni  de  celle  de  théologie. 

L’idiot,  au  contraire  de  l’homme  d’esprit  dont  la  physiono¬ 
mie  est  souvent  chagrine,  montre  sans  cesse  un  visage 
épanoui. 

Il  n’éprouve  aucune  crainte,  et  s’il  a  des  besoins,  d’autres 
veillent  à  leur  satisfaction,  car  lui-même  ne  se  donnerait 
seulement  pas  la  peine  de  retirer  sa  culotte. 

Cet  heureux  homme,  créé  par  l’alcoolisme,  serait  en 
droit  de  vous  demander  pourquoi  vous  entendez  le  tirer  d’un 
état  de  béatitude  dont  il  est  fier. 

Quant  à  la  mort  prématurée,  causée  par  l’abus  de  l’alcool, 
elle  serait  plutôt  une  circonstance  atténuante  en  faveur  de 
ce  dernier. 

Nous  passons  notre  temps  à  nous  plaindre  de  la  vie  ;  nous 
devrions  bénir  l’heureuse  boisson  qui  la  diminue  et  nous 
mène,  l’esprit  plein  des  doux  rêves  de  l’hébêtement  et  de  la 
folie,  jusqu’à  la  mort  clémente  et  miséricordieuse. 

Qu’on  m’apporte  un  grand  verre . 

Et  une  carafe  ! 

Gaston  La  Fresnais 


Entendu  au  kiosque  de  la  place  du  Ralliement.  : 

—  Vous  avez  le  Temps,  madame  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  En  ce  cas,  veuillez  donc  avoir  l’obligeance  d’aller  me  chercher 
deux  sous  de  tabac. 

* 

*  * 

En  français  l’on  dit  correctement  :  cette  femme  a  l’air  intelligent. 
Dans  l’usage  on  accepte  de  dire  cette  femme  a  l’air  intelligente , 
pour  a  l’air  d’être  intelligente. 

Il  n’y  a  qu’un  adjectif  pour  lequel  le  masculin  n’est  jamais  admis, 
c’est  enceinte. 

* 

*  * 

Lu  à  la  porte  d’un  revendeur  : 

TABLE  DE  NUIT  A  VENDRE 

Avec  toutes  ses  dépendances 

On  espère  bien  que  c’est  également  avec  jouissance  de  suite. 

* 

Un  vieux  calembour  angevin. 

—  Quelle  différence  établissez-vous  entre  la  place  de  la  Laiterie  et 
le  clocher  de  la  Trinité  ? 

—  Et  vous  ? 

—  La  Laiterie...  c’est  la  voyelle.  Quant  au  clocher,  c’est  là  qu’on  sonne. 

y\louSTiquE 
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SIMPLE  CONSTATATION 


Un  reporter  de  YEntr’acte  raconte  qu’on  va  donner  pro¬ 
chainement  au  théâtre  d’Écouflant  la  première  des  Esprits 
frappeurs,  comédie  écrite  en  un  français  détestable. 

Nous  n’avons  rien  reprendre  à  cette  appréciation  du  style 
de  l’auteur  des  Esprits  frappeurs  ;  à  YEntr’acte  on  a  une  telle 
habitude  du  mauvais  français  qu’on  ne  saurait  commettre 
d’erreur  à  ce  sujet. 

Mais  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que  l’auteur  de  la 
susdite  comédie  n’a  rien  mis  dans  cet  ouvrage  qui  ne  lui 
appartint  absolument. 

Il  n’a  donc  point  à  craindre  qu’un  rédacteur  de  la  France, 
par  exemple,  ne  découvre  un  de  ses  articles  dans  la  brochure 
de  la  pièce. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  en  dire  autant,  et  vous 
conviendrez  bien,  ô  Enté' Acte ,  que  cela  n’est  pas  absolument 
correct. 

Hem  !  (Il  serre) 


A  PROPOS  D’WIf  GBXBV 

— - - 

A  A/«  *** 

Vous  riez  quand  ce  chien  vous  regarde,  immobile, 

Vous  fixant  en  silence  et  paraissant  rêver, 

Ne  détournant  jamais  son  doux  regard  tranquille 
Qui  recherche  le  vôtre  et  sait  le  retrouver  ; 

Eh  !  bien,  ne  riez  pas  !  l’époque  est  lâche  et  vile, 

Tout  sentiment  humain  tend  à  se  dépraver, 

L’affection  se  fait  plus  rare  et  plus  fragile  : 

Heureux  qui  la  possède  et  sait  la  conserver  ! 

Nous  rencontrons  partout  des  âmes  chancelantes  ; 

Les  trahisons  se  font  plus  sombres,  plus  fréquentes; 
L’égoïsme  est  vainqueur  et  ne  respecte  rien... 

Les  cœurs  les  moins  mauvais  ont  subi  son  empire, 

Et  c’est  pourquoi  je  dis  qu’il  ne  faut  point  sourire 
De  l’amour  qui  se  lit  dans  l’œil  songeur  d’un  chien. 

V1LLIERS  (de  Lille,  en  Flandre). 


UNE  PREMIÈRE  NUIT  DE  NOCES 


Nous  venions  de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale  et  nous 
partions  pour  l’étranger.  Assis  en  face  l’un  de  l’autie,  dans 
un  wagon  de  première  classe ,  nous  causions  avec  un 
vieillard  qui  souriait  d’un  bon  et  indulgent  sourire  quand  il 
apercevait  à  la  lueur  xracillante  de  la  petite  lampe,  nos  doigts 
s’enlacer  dans  une  furtive  étreinte. 

—  La  nuit  \ra  me  sembler  longue,  nous  dit-il  tout  à  coup. 
Je  ne  puis  jamais  reposer  en  chemin  de  fer.  »  Un  quart 
d’heure  plus  tard,  il  dormait  à  poings  fermés.  «  Il  ne  peut 
jamais  reposer  en  chemin  de  fer  »,  murmurai-je  à  l’oreille  de 
mon  mari.  Ce  dernier  eut  un  mauvais  rire  :  «  Pour  cette 
fois,  il  ne  mentira  pas  »,  répondit-il  à  voix  basse  ;  puis,  très 


haut  :  «  Monsieur,  vous  gardez  le  silence,  vous  n’êtes  pas 
soufflant,  je  suppose?  —  Non,  monsieur,  non,  je  vous 
remercie  » ,  fit  notre  compagnon  en  tresssaillant.  Une 
conversation  s’engagea,  languit  et  ne  tarda  point  à  se 
terminer  par  un  ronflement  sonore  :  En  dépit  de  nos  efforts, 
le  vieillard  \renait  de  succomber  au  besoin  de  sommeil. 

Cependant  ce  jeu  m’amusait,  je  résolus  d’y  prendre  part. 
A  mon  tour,  je  posai  doucement  une  main  sur  le  genou  de 
notre  dormeur,  et  d’une  voix  claire  :  «  Puisque  vous  ne 
pouvez  domir,  monsieur,  j’oserai  vous  prier  de  me  conter 
une  histoire,  vous  qui  avez  tant  voyagé!  —  Une  histoire?... 
de  voyage?...  Oui,  madame,  à  votre  service.  »  Le  malheureux 
baillait,  s’étirait,  me  regardait  avec  des  yeux  effarés  ;  enfin 
il  cortïmença.  —  «  Un  jour,  sur  la  route  de  Berlin...  »  Le 
récit  s’acheva  comme  s’était  achevée  la  conversation.? 
Décidément,  nous  n’avions  pas  de  succès  !  —  «  Monsieur 
cria  tout-à-coup  mon  mari  après  avoir  réfléchi  un  instant, 
Monsieur!...  —  Hein!  qu’y  a-t-il?  —  Ah!  pardon,  vous 
étiez  assoupi,  je  crois? 

—  Moi?  Non,  je...  je  pensais. 

—  C’est  vrai,  j’oubliais  que  vous  ne  dormiez  jamais,  ce 
qui  est  heureux,  d’ailleurs,  car  il  serait  on  ne  peut  plus 
imprudent  de  s’abandonner  au  sommeil  sur  cette  ligne. 

—  Pourquoi? 

—  Comment  !  pourquoi  ?  Vous  ne  savez  donc  pas  ? 

—  Je  ne  sais  rien. 

—  Vous  n’avez  donc  pas  lu  le  journal  d’aujourd’hui  ? 

—  Non. 

—  Vous  n’avez  pas  entendu  parler  des  brigands  ? 

—  Quels  brigands? 

—  Mais  ceux  dont  s’entretient  tout  le  pays.  Ces  audacieux 
voleurs  qui  ont  su  trouver  le  moyen  d’arrêter  le  chemin  de 
fer  même,  pour  dévaliser,  assassiner  les  voyageurs. 

—  Vous  m’effrayez . 

—  Vous  êtes  armé,  monsieur? 

—  Oui,  j’ai  sur  moi,  un  revolver  chargé. 

—  Moi,  j’ai  un  poignard  et  je  fais  bonne  garde;  sans  qu’il 
y  paraisse,  j’ai  constamment  l’œil  au  dehors.  Malheureuse¬ 
ment,  je  ne  puis  occuper  les  deux  portières.  —  Me  comptez- 
vous  pour  rien  repartit  fièrement  le  vieillard.  Veillez  d’un 
côté  pendant  que  je  veillerai  de  l’autre.  A  nous  deux,  peut- 
être  parviendrons-nous  à  conjurer  un  affreux  malheur. 

—  C’est  bien  dit,  Monsieur  ;  à  notre  poste. 

Tandis  que,  penchés  l’un  vers  l’autre,  nous  échangions 
dans  l’ombre,  plus  d’un  baiser,  plus  d’un  charmant  aveu, 
notre  compagnon,  anxieusement  incliné  sur  la  portière, 
tenait  au  dehors  le  canon  de  son  arme  et  plongeait  dans 
l’obscurité  son  regard  inquisiteur.  Parfois,  il  se  soulevait, 
terrible,  prêt  à  faire  feu,  le  bras  étendu  avec  menace  et 
retombait  bientôt,  plus  calme,  sur  la  banquette. 

—  Je  croyais  voir  quelque  chose  de  suspect,  nous  expli¬ 
quait-il  :  Ce  n’était  qu’un  poteau. 

Au  jour,  nous  nous  arrêtâmes  à  la  gare  de  N.  —  Monsieur, 
fit  mon  mari  en  retenant  à  grande  peine  Y  irrésistible  envie 
de  rire  que  provoquait  chez  lui,  le  visage  pâle  et  fatigué  de 
sa  victime,  agréez  l’expression  de  mon'  admiration  sincère; 
peut-être  devons  nous  à  votre  xugilence,  à  votre  courage, 
d’avoir  accompli  sans  fâcheux  incident,  ce  long  trajet 
nocturne.  »  Puis,  se  tournant  vers  moi  avec  un  regard  qui 
me  pénétra  jusqu’à  l’âme.  — Maintenant,  ma  chérie,  ajouta- 
t-il,  d’un  accent  de  tendresse  indicible,  à  V hôtel... 

Luce  de  *** 
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LE  GÉNÉRAL  DEFFIS 


-Un  vaillant. 

Le  général  ATmand 
Deffis,  commandant 
l’École  spéciale  militaire, 
appartient  à  cette  race 
énergique  et  forte  qui 
peuple  le  versant  fran- 
ôais  des  Pyrénées. 

Il  naquit  le  6  février 
1827,  à  Momères,  près 
de  Tarbes. 

De  petite  taille,  mais 
d’une  grande  vigueur, 
le  général  porte  sur  sa 
physionomie  l’indice  de 
la  fermeté,  de  l’énergie, 
en  mèfene  temps  que 
son  front,  vaste  et  élevé, 
dénote  chez  lui  la 
réunion  des  plus 
éminentes  qualités. 

Une  cicatrice,  trace 
indélébile  d’un  éclat 
d’obus  qui  atteignit 
Armand  Deffis,  lors  du 
siège  de  Sébastopol , 
complète ,  en  la  souli- 
nant,  cette  mâle 
physionomie  de  soldat. 

Résumons  rapide¬ 
ment  les  états  de  services 
du  général. 

Engagé  volontaire  le  26  juin  1848,  il  entra  à  Saint-Cyr, 
comme  élève,  en  1850,  et  en  sortit  sous-lieufenant  en  1852, 
pour  entrer  au  28e  régiment  d’infanterie. . 

Il  prit  une  part  glorieuse  à  la  campagne  de  Grimée  et  sa 
conduite  vaillante,  pendant  cette  expédition ,  lui  valut, 
dès  1855,  les  épaulettes  de  capitaine. 

Envoyé  en  Afrique,  il  s’y  distingua  entre  tous  et  mérita 
les  plus  grands  éloges. 

Commandant  en  1868,  il  devint  lieutenant-colonel 
en  1870. 

Pendant  les  terribles  péripéties  de  la  guerre  franco- 
allemande,  Armand  Deffis  se  montra  au  niveau  de  la  rude 
tâche  qui  lui  incombait  et  ne  cessa  de  se  dévouer  corps  et 
âme  à  la  défense  de  la  patrie  mutilée. 

Il  fut  promu  colonel  en  1875  et  obtint,  en  1879,  les  étoiles 
de  brigadier. 

Le  14  octobre  de  l’année  suivante  la  confiance  du 
gouvernement  l’appela  au  commandement  de  l’École 
spéciale  militaire. 

Nul  choix  ne  pouvait  être  meillleur.  Le  général  possède 
les  qualités  de  commandement,  d’administration  et  d’orga¬ 
nisation  si  précieuses  dans  le  poste  délicat  qu’il  occupe. 

Depuis  longtemps  l’École  n’avait  été  soumise  à  une  si 


brillante  et  si  féconde 
direction  ;  quand  elle 
perdra  son  commandant 
actuel,  appelé  par  la 
reconnaissance  du 
pouvoir  à  de  plus  hautes 
fonctions,  l’École, 
désormais  lancée  dans 
la  voie  du  progrès  , 
continuera  à  être  ,  sui¬ 
vant  l’expression  de  son 
fondateur,  une  brillante 
pépinière  d’officiers 
généraux. 

Tout  le  monde  s’ac¬ 
corde  pour  applaudir  à 
l’énergie  du  comman¬ 
dement,  du  général,  à 
sa  parfaite  droiture,  à 
l’application  heureuse 
qu’il  sait  faire  de  ses 
connaissances  variées. 

Les  compatriotes  du 
général  Deffis  ont  tenu 
à  rendre  hommage  à 
ce  vaillant  soldat  en 
l’envoyant  siéger  au 
Sénat. 

Ajoutons  qu’Armand 
Deffis  est  commandeur 
de  la  Légion  d’honneur, 
grand-officierde  l’O'rdre 
du  Soleil-Levant  du  Japon,  officier  de  l’Instruction 
publique,  etc.,  etc. 

Un  journal  écrivait,  en  1882  :  «  Sous  des  dehors  un  peu 
froids  et  austères  dans  le  service,  le  général  Deffis  possède 
un  cœur  bon  et  sensible  et  d’une  bienveillance  toujours 
éclairée  ;  le  vrai  mérite  ne  reste  jamais  avec  lui  sans  être 
reconnu  et  chaudement  appuyé.  Mais  aussi,  les  mauvaises 
natures  redoutent  beaucoup  la  perspicacité  de  son  jugement 
et  la  sévérité  de  ses  répressions. 

«  C’est  dans  l’application  franche  et  loyale  de  ce  double 
principe,  que  les  bons  chefs  ont  toujours  su  trouver  de 
puissants  éléments  pour  l’exercice  de  leur  commandement 
et,  pour  leur  propre  personne,  l’estime  même  de  leurs 
ennemis.  » 

Nous  ne  saurions  mieux  dire. 

Recommençant,  après  quelques  semaines  d’interruption, 
ces  Profils  Angevins ,  réclamés  avec  insistance  par  le  public, 
c’est  un  véritable  bonheur  pour  nous  que  de  pouvoir  donner 
la  Biographie  d’un  chef  respecté,  d’un  vaillant  soldat. 

C’est  pour  nous  une  façon  de  prouver  qu’au  dessus  de 
tout  nous  plaçons  l’armée,  cette  armée  que  nous  regardons 
passer  avec  orgueil  et  qui  nous  semble  être  l’image  vivante 
de  la  France,  l’âme  ardente  de  la  Patrie. 


COMMANDANT  L’ECOLE  SPECIALE  MILITAIRE 
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PENSÉES 


Notre  iodulgence  pour  les  autres  est  en  raison  de  notre  sévérité 
pour  nous-mêmes. 

* 

La  douleur  n’est  pas  un  mal  ;  c’est  le  mal  qui  est  une  douleur. 

*  * 

L’égoïsme  des  hommes  est  féroce.  Nous  jouissons  davantage  de 
nos  biens  en  songeant  à  ceux  qui  manquent  de  tout. 

* 

Certains  hommes  nous  disent  :  «  Moi,  je  suis  franc  ;  je  ne  cache 
pas  ma  façon  de  penser.  »  Et  sous  ce  prétexte,  ils  vous  jettent  à  la 
tête  une  foule  de  grossièretés.  Ils  ont  l’hypocrisie  de  la  brutalité. 

¥ 

■*  * 

Ce  n’est  pas  l’oubli  qu’on  trouve  au  fond  du  verre  :  c’est  la  soif. 

★ 

Aimer,  c’est  se  procurer  du  plaisir.  Une  des  faces  de  l’égoïsme. 


Sancho  Pança. 


CONTE  D’AUTREFOIS 


Comment  advint  que  certaine  noble  dame  redevint  saige 

Or,  en  nostre  pais  de  la  dive  Bouteille,  en  Saulmur, 
vivoit  ung  ventripotent  seigneur  de  Cornifère,  lequel  avoit 
certaine  femme  belle,  saffrette,  blandette,  doulcette  et  de 
bonne  grâce.  Comme  cestuy  hideux  homme  répugnoit 
à  ladicte  dame,  ayant  choisy  ung  ieune  et  bel  honneste  gars, 
on  dict  que  icelle  cocqua  avecque  cestuy-ci  son  seigneur  et 
maistre  et  l’encorna.  Puis  lors,  s’esbaudit  de  veoir  comme  il 
portait  les  deux  dictes  cornes  de  vache  sur  son  front.  Et 
elle,  se  pleust  a  bringueballer  l’honneur  et  mesnaige  du 
sieur  de  Cornifère. 

Ce  pendant,  le  mary  apprinst  son  cocuoaige.  Luy  n’estoit 
point  ung  si  terrible  homme  comme  ung  chacun  disoit. 
A  quoy  trembla  de  si  grande  paour  que  ceste  chose  feut 
sçeue  que  il  eust  le  corps  esbranlé  par  des  humeurs  salses, 
nitreuses  ,  gastriques  ,  acres  ,  mordicantes ,  lancinantes , 
chatouillantes  amèrement  et  d’ung  frétillement  doloreux. 
De  manière  que,  sentant  bedonner  et  gargouiller  en  ses 
tripes  lesdictes  humeurs ,  cestuy-ci  se  accrouspit  en  lieu 
secret  et  intestin,  dessoubs  ung  gros  arbre. 

Lors,  ung  chascun  auroit  ouy  ung  bruict  tonnitruant  et 
gargouillant,  auroit  senti  certaine  odeur  peu  aromatique,  et 
auroit  veu  ledict  seigneur  de  Cornifère,  monstrant  fesses 
bien  enflées  et  résonnantes. 

Adoncques  arrousoit  l’herbette  ,  se  délectant  au  son 
mélodieux  que  il  faysoit.  Puys  après  cela  se  leva,  feust  ravy 
davantaige  que  auparavant,  se  revestit  et  issit. 

Lors,  viennent  la  sa  femme  et  le  ieune  homme  lequel 
cocquoit  luy.  Ladicte  dame  se  mist  en  l’herbe  et  dict  à  l’aultre 
d’ainsi  fayre.  Tenté  du  guaillard  péché  de  luxure,  notre 
villain  feitce.  Mais  luy,  barbouilla  son  pourpoinct  de  ladicte 
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gelée  blandette  du  très  noble  de  Cornifère.  Par  adventure  ne 
veit  pas  ce  et  comme  sa  dame,  écueurée  de  l’odeur,  ne 
s’abbandonnoitpaset  s’esquivoit,  ilfeutesbahy  de  sa  décon¬ 
fiture.  Adoncques  demanda  si  icelle  ne  l’aymoit  plus  et  se 
prinst  à  pleurer  comme  une  vache.  Puys  se  mist  en  cholère, 
et  après  tout  cela  dict  par  devant  les  Saincts  que  il  ne 
cocqueroit  plus  le  seigneur  de  Cornifère.  Mais  il  apprinst 
que  ledict  seigneur  sçavoit  tout,  aussi  de  paour  il  se  naya. 

Ainsi  avint  que  de  Cornifère  ne  feut  plus  cocqu.  Puys, 
ferit  un  peu  sa  femme  [et  tout  feut  dict. 

pEOiyGES  DE  JA. 


B  Z  Z .  13  Z  Z 


Notre  éminent  rédacteur  en  chef  vient  d'obtenir  les  palmes  acadé¬ 
miques.  Il  a  accepté  cette  distinction  dans  le  but  de  se  livrer  au 
commerce  en  vendant  de  l’huile...  de  palmes. 

-A*r 

Lorédan,  secrétaire  de  la  rédaction,  prie  les  lectrices  du  Mo  us  tique 
de  modérer  un  peu  leur  impatience.  Le  pauvre  homme  ne  peut 
satisfaire  toutes  ces  dames;  au  train  dont  elles  vont,  il  serait  abruti 
dans  deux  mois. 

-A*- 

Au  cours  de  la  prochaine  séance  du  conseil  municipal,  un  des 
membres  de  celte  assemblée  déposera  une  proposition  tendant  à 
faire  donner  le  nom  de  Rue  du  Moustique  à  l’une  des  principales 
voies  de  notre  ville.  Nous  espérons  que  cette  proposition  n’aura  pas 
le  même  sort  que  celle  de  M.  de  Châteaux  relative  à  l’amiral  Courbet. 

Q.  Pif 


Je  vous  assure  qu’on  s’amusera  beaucoup  la  semaine 
prochaine,  au  tribunal  correctionnel. 

On  y  jugera  Larifla,  un  malin,  qui  avait  découvert  un 
moyen  très  ingénieux  de  gagner  gros  sans  se  donner  beau¬ 
coup  de  mal. 

Larifla,  sans  trop  savoir  pourquoi,  et  sur  le  conseil  d’un 
ami,  avait  signé  un  contrat  avec  le  Coup-du- Poing,  célèbre 
compagnie  d’assurances  contre  les  accidents . 

A  diverses  reprises,  l’assuré  avait  manifesté  l’intention 
de  ne  pas  renouveler  sa  police  à  l’expiration  du  terme 
convenu. 

Or,  quelques  jours  avant  cette  expiration,  Larifla,  rentrant 
un  soir  chez  lui  fut  assailli  par  deux  rôdeurs  qui  lui  volèrent 
sa  montre  et  lui  donnèrent  deux  coups  de  couteau. 

Le  pauvre  homme  en  revint,  grâce  aux  bons  soins,  et  la 
compagnie  le  Coup-de-Poing  lui  paya  une  indemnité  de 
mille  francs. 

Larifla  fut  enchanté,  d’autant  plus  qu’ayant  calculé  le 
prix  de  la  montre,  le  montant  des  frais  causés  par  la 
maladie  etc.,  il  s’aperçut  qu’il  avait  encore  un  assez  joli 
bénéfice. 

Ce  résultat  lui  ouvrit  des  horizons  nouveaux. 
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—  Eli  !  mais,  se  dit-il,  s’il  m’arrivait  pareille  mésaventure 
de  temps  à  autre,  j’aurais  là  un  petit  revenu  assez  gentil. 

Cette  première  réflexion  en  amena  naturellement  une 
seconde,  puis  une  troisième,  une  quatrième  et  beaucoup 
d’autres. 

Larifla  en  fit  un  ensemble  clair  et  lumineux  et  s’en  alla 
trouver  un  ami  auquel  il  exposa  son  plan. 

Rien  n’était  plus  simple. 

L’ami  devait  attendre  Larifla  au  coin  d’une  rue,  de  temps 
à  autre,  et  lui  administrer  une  raclée  de  première  impor¬ 
tance,  que  l’assuré  s’engageait  de  recevoir  sans  tenter  le 
moindre  mouvement  défensif. 

Après  quoi,  Larifla,  suffisamment  endolori,  réclamerait 
au  Coup-de-Poing  l’indemnité  à  laquelle  son  accident  lui 
donnait  droit. 

Qui  fut  dit  fut  fait . 

L’ami  rossa  Larifla,  qui  réclama;  la  compagnie  paya  et 
les  chose  marchèrent  longtemps  de  cette  façon,  tout  le 
monde  étant  satisfait  et  Larifla  passant  pour  l’homme  le 
plus  battu  de  France  et  de  Navarre. 

Malheureusement,  cette  admirable  et  ingénieuse  combi¬ 
naison  devait  avoir  une  fin,  comme  toutes  les  combinaisons 
humaines. 

Un  beau  jour,  Larifla  ayant  trop  fêté  Bacchus  s’avisa  de 
conter  à  un  inconnu  le  bon  tour  que  depuis  pas  mal  de 
temps  il  jouait  au  richissime  Coup-de-Poing. 

Voyez  le  guignon  ! 

L’inconnu  se  trouva  être  le  directeur  de  la  Compagnie  ; 
il  accueillit  donc  la  confidence  de  Larifla  avec  un  vif 
intérêt. 

Si  vif,  que  dès  le  lendemain  l’ingénieux  assuré  recevait 
une  assignation  qui  lui  faisait  faire  une  grimace  atroce. 


Je  vous  affirme  que  nous  allons  rire. 


Jean  d’Evrignac 


Beaucoup  de  monde ,  mardi  dernier ,  chez  Madame  Bonneville- 
Bretonneau  . 

La  maîtresse  de  la  maison  en  robe  de  velours  noir  et  sa 
charmante  fille,  en  gaze  et  satin  blanc .  faisaient  avec  une  grâce 
parfaite  les  honneurs  d'une  soirée  en  tous  points  très  réussie. 

Citons  parm  i  les  personnes  reconnues  Madame  et  Mademoiselle 
D.  Bichon,  Madame  et  Mademoiselle  Merlet,  Monsieur  et  Madame 
Moutet,  Madame  et  Mademoiselle  de  la  Ferranclière,  Madame 
et  Mademoiselle  Poitou  ,  Madame  et  Mademoiselle  Benault- 
Lagrange,  Monsieur  et  Madame  Gilet-Desperroux. 

Le  cotillon,  brillamment  conduit  par  Mademoiselle  Bonneville 
et  Monsieur  de  Place,  ne  s'est  terminé  qu’à  6  heures  du  matin. 

En  somme  fête  où  l’entrain  et  la  gaité  n’ont  pas  fait  défaut. 

Y IVIANNE 

SOIRÉES  DE  LA  QUINZAINE 

Le  9,  bal  chez  Madame  Gontard  de  Launay. 

★ 

¥  ¥ 


Le  14,  soirée  dansante  chez  Madame  de  la  Ferrandicre,rue  d’Orléans 

* 

¥  ¥ 

Le  16,  grand  bal  chez  Madame  Renault-Lagrange,  rue  des  Ursules. 

★ 

¥  ¥ 

Le  18,  soirée  dansante  chez  Madame  Thoré,  rue  Hanneloup. 


ATI 


Au  bord  du  ciel  l’aube  se  lève, 

Sous  son  demi-jour  incertain 
Tout  paraît  être  un  charmant  rêve 
Baigné  dans  les  pleurs  du  matin  ; 

Le  brouillard  recouvre  la  plaine, 

Les  eaux,  les  villes,  les  forêts, 

Et  d’abord  on  distingue  à  peine 

Des  grands  monts  les  neigeux  sommets  ; 

Mais  bientôt  tout- sort  du  nuage  : 

Là,  c’est  un  vieil  arbre  penché, 

Plus  loin,  quelque  coquet  village 
Au  bord  d’un  abîme  accroché  ; 

Puis  des  champs  ou  dort  la  charrue, 
Attendant  les  bœufs  indolents, 

Qui,  sur  la  route  parcourue, 

Vingt  fois  reviennent  à  pas  lents; 

Des  clochers,  dont  les  croix  dorées 
Brillent  au  premiers  feux  du  jour, 

De  noirs  étangs  aux  eaux  moirées, 
Surgissent  de  l'ombre  à  leur  tour; 

La  brume  se  fait  moins  intense, 

Elle  flotte,  indécise  encor, 

Mais  du  pâle  horizon  s'élance 
Comme  un  superbe  rayon  d’or  : 

Alors,  tout  s'enflamme,  s'éclaire, 

Le  cœur  se  sent  un  peu  moins  las, 

Et  soudain,  par  toute  la  tere, 

La  vie  éclate  avec  fracas. 


VILLIERS  (de  Lille,  en  Flandre) 


Commode.  —  Empereur  romain  transformé  en  meuble  par  la 
civilisation  contemporaine,  et  dans  les  tiroirs  duquel  on  renferme  de 
menus  objets. 

Médecin.  —  Se  dit  communément  du  lait  donné  aux  enfants  par 
les  nourrices  :  «  C’est  un  mets  de  sein.  » 

Restaurateur.  — •  Vulgo  :  marchand  de  soupe.  François  Ier 
restaura  les  belles-lettres,  dont  on  le  considère  comme  le  gargotier. 

Clarté.  —  Qualité  propre  aux  articles  du  Moustique.  Le  teint  des 
nègres  en  manque  absolument,  de  même  que  le  style  de  l’auteur  de 
la  Correspondance . 

Plagiaire.  —  Habitant  des  plages.  Ecrit  parfois  des  brochures 
avec  les  articles  des  autres. 

Menton.  —  Ville  des  Alpes-Maritimes  placée  immédiatement 
au-dessous  de  la  bouche  dans  le  visage  humain. 

Egout.  —  Endroit  dans  lequel  toutes  les  ordures  viennent  se 
déverser.  Ne  pas  confondre  avec  1  ’Entr’Acte. 


(Sera  continué) 
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SIC  VOS  NOS  BIS 


Pontaillac  est  notre  ami,  et  nous  en  sommes  fiers  ;  mais 
il  n’est  point  notre  collaborateur,  et  nous  le  regrettons. 

Ça  n’empêche  pas  qu’il  écope  comme  s’il  l’était. 

Pourquoi  ne  réponcl-il  pas  ?  Ça  le  regarde  ;  nous  savons 
qu’il  rit  à  gorge  déployée  tontes  les  fois  qu’il  paraît  une 
attaque  spirituelle  à  lui  adressée. 

Aussi  garde-t-il  un  sérieux  impertubable  depuis  la 
création  de  VEntr’Acte. 

Aujourd’hui  nous  allons  répondre  pour  lui.  Voici,  à  peu 
près,  ce  qu’il  aurait  pu  dire,  connaissant  son  caractère. 


Messieurs  le  Directeur, 

Je  me  vois  obligé  de  vous  appeler  de  ce  nom,  le  Moustique  ayant 
paraît-il,  autant  de  pères  que  La  Fille  du  Régiment. 

Je  viens  vers  vous  le  cœur  contrit  et  humilié.  Peccavi,  j’ai  péché. 
J’ai  péché  par  orgueil.  J’ai  laissé  dire  que  j’étais  l’auteur  des  articles 
signés  Q.  Pif  dans  votre  spirituel  journal.  J’ai  voulu  jouer  au  geai 
paré  des  plumes  du  paon,  ou  plutôt  à  l’âne  vêtu  de  la  peau  du  lion. 

Aussi  YEntr’Acte  attrape  Bladaillac.  L’Athénien  qui  le  rédige 
trouve  que  dans  cette  signature  Pif  est  de  trop.  C’est  bien  fait  pour 
moi. 

Cela  m’a  inspiré  une  espèce  de  charade  que  je  vous  envoie.  Ce 
sera  ma  pénitence. 

Mon  premier  est  à  moi  ;  fEntr’Acte  a  mon  deuxième  ; 

Chacun  y  met  du  sien  ;  ils  sont  emprisonnés 
Car  je  serre  un  peu  fort  dans  ma  frayeur  extrême. 

Sous  sa  lunette  bleue  IL  est  devenu  blême, 

Et  tous  ses  plumitifs  se  sentent  pris  au  nez. 


Mon  pauvre  Bladaillac,  tu  vas  encore  te  taire  attraper, 
car  je  signe  pour  toi, 


]3ladaillac. 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 


Nous  venons  de  recevoir  une  intéressante  brochure,  signée  d’un 
nom  bien  connu  des  angevins,  celui  de  Me  Alfred  de  V i Hiers,  avocat 
près  la  Cour  dA’ppel. 

Notre  sympathique  compatriote  vient  de  publier  Y  Éloge  de  François 
Grïmaudet ,  Avocat  du  Roi  au  Présidial  d’Angers;  dans  cette 
brochure  on  retrouve  le  style  net,  précis  et  clair  de  M.  de  Villiers, 
dont  les  publications  précédentes  sur  la  Juridiction  Consulaire 
en  Anjou  et  la  Législation  Espagnole,  ont  été  fort  appréciées. 

Ajoutons  que  la  brochure,  sortant  de  chez  Dedouvres,  ne  laisse 
rien  à  désirer  au  point  de  vue  typographique. 

On  sait,  d’ailleurs,  que  l’imprimeur  du  Moustique  ne  laisse  sortir 
de  ses  presses  que  des  travaux  soignés. 

Un  punch  a  été  offert  dans  les  salons  de  l’Hôtel  d’Anjou  le  mercredi 
2  Février,  à  l’occasion  des  nouvelles  promotions  dans  la  légion 
d’honneur  et  pour  les  changements  de  grades  dans  le  135e  de  ligne. 


LES  BÉVUES  D’ARISTIDE 


Aristide,  de  YEntr'acte  défend  ses  bévues  avec  une  maladresse 
réjouissante  ! 

Evidemment  sonate  venant  de  suonare ,  le  mot  poun  ait  s’appliquer 
à  toute  composition  instrumentale.  En  fait,  il  ne  s’v  applique  pas. 
Si  Aristide  désire  acheter  les  sonates  de  Beethoven,  le  marchand  lui 
offrira  celle  pour  piano,  ou  violon,  ou  violoncelle.  Mais,  au  Conser¬ 
vatoire,  les  sonates  de  Beethoven  !  qu’Aristide  les  trouve  sur  un 
seul  programme,  et  je  prends  un  abonnement  à  YEntr’acte. 

Il  n’a  même  pas  compris  pourquoi  parler  des  tragédies  et  comédies 
de  Mlle  de  Scudérv,  c’est  un  comble.  Il  y  revient  :  «  Pourquoi  ne 
joueriez-vous  pas  du  Corneille  avec  Scudérie  ?  » 

Mais,  éminent  Aristide,  parcequ’il  n’y  a  ni  tragédies  ni  comédies 
de  Mlle  de  Scudéry.  Ne  confondez  pas  d’ailleurs,  avec  celles  du 
frère,  que  personne  ne  connaît,  bien  qu’elles  aient  eu  en  leur  temps 
plus  de  succès  que  la  Dernière  Station. 

«  Vous  avez  dit  une  bêtise,  Aristide.  »  —  «  Non,  j’ai  dit...  »,  et  il 
la  répété  ! 

C’est  ce  qui  s’appelle  de  la  sottise  quintessenciée,  du  triple  sec 
Birboutou. 

Aristide  est  le  pilier  de  YEntr’acte.  Hippolyte  décerne  à  tort  et  à 
travers  les  bravissimo ,  comme  une  bénédiction  d’évêque.  Les  autres 
courent  après  l’esprit  sans  l’attraper.  Aristide  fait  les  articles  de 
fonds. 

Mais  c’est  le  fonds  qui  manque  le  plus. 

Ils  s’obstinent,  en  dépit  du  public,  à  porter  aux  nues  la  direction 
Neveu. 

Les  bêtises  qui  leur  échappent  montrent  le  peu  de  prix  de  leurs 
éloges. 


B  7, 804.  V.  verrai  dem.  S.  t.  trist.  J.  crois  q.  v.  donnerez 
•  preuv.  affect,  d.  entrev.  proch. 


MARIE.  Touj.  pens.  a.  t.  Yuee.  passant  chem.  de  fer.  Irai  jeudi 
c.  habit,  partir.  9  heur.  soir.  Arriv,  10  heur.  Tout,  nuit  à  t. 


MARIAGES 


SOURD  de  naissance  demande  à  épouser  cantatrice  distinguée. 

Suivrait  sa  femme  dans  les  concerts  et  accompagnerait  même 
au  piano.  —  X.  X.  Y.  Moustique. 


A  VEUGLE  par  suite  accident  consentirait  à  épouser  jeune  fille 
riche,  avec  ou  sans  tache,  possédant  propriété  avec  vue 
splendide  sur  la  mer. 


UN  BOUCHER  ayant  subi  une  peine  de  vingt  ans  de  prison 
pour  avoir  tué  sa  première  femme  dans  un  moment  de  colère 
se  remarierait  volontiers  avec  veuve  distinguée  ayant  une  petite 
fortune.  —  Ecrire  au  Moustique. 


UNE  DAME  ayant  eu  des  malheurs  désirerait  connaître  un 
pharmacien  de  bonne  vie  et  mœurs,  auquel  elle  donnerait  sa 
main;  son  cœur,  et  les  acquisitions  qu’elle  a  pu  faire  dans  une 
carrière  honorablement  remplie. 


FAITS  DIVERS 

Le  chameau  abandonné.  —  A  diverses  reprises  nous  avons  parlé 
du  chameau  abandonné  trouvé  sur  un  trottoir  de  la  rue  Parcheminerie. 
Nous  apprenons  que  cet  animal  manifeste  depuis  quelques  jours  une 
vive  inquiétude.  Quand  on  prononce  devant  lui  la  date  du  7  janvier, 
il  pousse  de  véritables  gémissements.  La  frayeur  de  ses  gardiens  a 
été  terrible  en  l’entendant  s’écrier  l’autre  jour  :  «  Par  ma  faute! 
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par  ma  faute  !  par  ma  très  grande  faute  !  »  Ce  curieux  phénomène 
ne  s’est  pas  reproduit  depuis  et  l’animal  semble  retombé  dans  sa 
stupidité  ordinaire. 

Incendie.  —  Lundi,  place  du  Ralliement,  un  incendie  qui  a  pris 
immédiatement  de  grandes  proportions,  a  éclaté  dans  un  immeuble 
appartenant  à  Mlle  Poinvirgul.  Cette  demoiselle  d’un  âge  si  respec¬ 
table,  et  cependant  fort  peu  respecté,  a  senti  son  cœur  prendre  feu 
comme  une  allumette  en  voyant  passer  un  employé  aux  vidanges, 
et  fleurant  bon.  Les  trois  cent  quarante  six  amis  de  Mlle  Poinvirgul 
s’emploient  activement  à  combattre  le  fléau,  qui  va  toujours  gran¬ 
dissant. 

Maimbrée 


COURIER  DES  THÉÂTRES 


La  première  de  Numa  Roumestan  sera  donnée,  à  l’Odéon,  vers 
le  15  du  présent  mois. 

XX 

On  annonce  que  M.  de  Goncourt,  travaille  en  ce  moment,  à  une 
comédie  tirée  de  son  roman  Germinie  Lacerteux,  cette  comédie  est 
destinée  à  l’Odéon. 

♦ 

XX 

Curieuse  application  du  téléphone. 

On  a  transmis  la  musique  de  l’Opéra,  de  Paris  à  Bruxelles  ;  la 
reine  a  pu  entendre  ainsi  tout  un  acte  de  Faust. 

XX 

Mme  Céline  Chaumont  vient  de  quitter  Paris  pour  accomplir  une 
grande  tournée  en  province. 

XX 

La  reprise  de  Sigurd  aura  lieu  le  7  février  à  l’Opéra. 

XX 

Le  bruit  de  la  retraite  de  M.  Carvalho,  mis  en  circulation  par  la 
Coulisse,  est  aujourd’hui  démenti.  Cependant,  les  renseignements 
particuliers  fournis  au  Moustique  diffèrent  un  peu  de  ceux  qui  sont 
publiés  par  la  presse  parisienne. 

xx 

L’hiver  prochain,  Michel  Strogoff  sera  repris  avec  éclat  au  Châtelet. 

XX 

Le  théâtre  de  la  Gaîté  est  sur  le  point  de  se  transformer  en  scène 
lyrique;  c’est  là  que  serait  donné  le  Jocelyn  de  M.  Benjamin  Godard. 


xx 


Aujourd’hui  est  donnée  à  Nantes,  une  soirée  en  faveur  des  inondés 
du  Midi.  Des  danseuses  du  Grand-Opéra,  sous  la  direction  de 
M.  Mérante,  prêtent  leur  concours  à  cette  fête  de  bienfaisance. 


On  annonce  de  Bergerac  la  mort  de  M.  Ballande,  ancien  directeur 
du  troisième  Théâtre-Français. 


J^A  MI  DO  RE 


I>  ETIT  E  1*  O  STE 


Luce  de  ***  —  Avez  été  attendue  l’autre  jour.  Merci  de  vos  envois 
qui  seront  toujours  reçus  avec  plaisir. 

Ii.  de  L.  —  Nous  connaissons  cette  affaire.  Nous  publierons  un 
dossier  sur  ce  personnage,  qui  a  tous  les  toupets.  Un  triste  sire,  au 
demeurant. 

Lucrèce  —  Merci.  Insérerons  bientôt. 

B.  —  Laissez  dire.  Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 


PETITES  ANNONCES 


Jamais  !  Jamais!  Jamais! 

promène  tous  les  jours  sur  la  place  du  Ralliement,  le  ventre  en 
avant  et  la  canne  en  l’air.  On  est  prié  de  ne  pas  le  prendre  pour 
l’enseigne  d’un  magasin  de  modes  pour  arlequins. 

tef1nmAYlfÏA  Pour  un  J°lirnal  sérieux  un  chroniqueur 
UüIlldDQu  l,1^atra^  capable  de  rendre  compte  de  la 
uvuiuuiftu  représentation  de  M1Ie  Nitouche  sans  y  avoir 
assisté. 

TTn  nayant  encore  tué  que  cinquante  deux 

Uulluulll  ma^ac*es  sur  cinquante  trois,  serait  heureux 
de  voir  sa  clientèle  prendre  de  l’extension.  Ses 
mesures  sont  prises  pour  parer  aux  accidents  fâcheux.  Il  a  déjà  loué 
quatre  cents  mètres  carrés,  dans  le  cimetière  de  l’Est. 

l'Homme  de  la  rue  de  /’ Arquebuserie, 
grand  roman  moral,  illustré  de  splen¬ 
dides  vignettes  sur  cornette,  avec 
portrait  du  héros,  costumé  en  espagnol. 

que  la  place  laissée  vacante  par  le 
nègre  de  la  rédaction  est  toujours  libre. 
Avis  aux  nègres  du  monde  entier.  A  la 
rigueur  nous  nous  contenterions  d’un  ancien  ministre. 


Paraîtra  bientôt 


Nous  rappelons 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp.  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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Le  Poman  du  «  Moustique  » 
La  Guerre . 


G.  La  Fresnais 
Moustique 

COKNÈLIA 

Pompon  du  Sérail 


1 riqures . 

Chronique  Fantaisiste . 
Poman  d’Arkour.  .  .  . 

Le  Carnaval  de  Venise.  , 
Gustave  Lelong  .  .  .  , 

Une  Coquetterie  .  .  .  , 

Pensées . 

La  Vie  Mondaine  .  .  . 

Dictionnaire  Moustiquiste 
Carnet  du  Moustique  . 
Question  Théâtrale .  . 

Faits  Divers  .... 
Courrier  des  Théâtres  . 
Petite  Poste . 


VlLLIERS 


Sancho-Pança 
Viviane 
La  Rousse 


Lorédan 


Maimbrée 
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LE  ROMAN  DU  «  MOUSTIQUE  » 


Pour  répondre  à  un  désir  exprimé  par  un  grand  nombre 
de  nos  lecteurs,  nous  avons  pris  la  détermination  de 
publier  un  roman. 

Mais  comme  nous  ne  voulons  pas  donner  à  nos  abonnés 
et  lecteurs  une  œuvre  insignifiante  et  déjà  publiée,  nous 
avons  dû  chercher  un  auteur  qui  voulût  bien  nous  donner 
la  primeur  de  son  ouvrage. 

Nous  venons  de  réussir  dans  nos  recherches. 

Nous  avons  mis  la  main  sur  une  œuvre  dont  l’originalité 
est  remarquable  et  qui  dépasse  tout  ce  qu’on  a  pu  lire 
jusqu’à  ce  jour. 

Nous  en  donnerons  prochainement  le  titre. 

Nous  indiquerons  en  même  temps  la  date  à  laquelle 
nous  commencerons  la  publication  de  ce  roman,  absolu¬ 
ment  inédit. 
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Le  réveil  sonna! 

Un  bruit  de  clairon  passa  sur  le  monde,  la  vieille  Europe 
tressaillit,  nous  entendîmes  frémir  la  nature,  comme  il 
arrive  à  la  veille  des  grands  chocs  où  les  races  humaines  se 
rencontrent. 

Quand  le  bruit  du  clairon  ne  fut  plus  qu’un  murmure 
faible  et  décroissant,  il  nous  sembla  que  des  épées  se  heur¬ 
taient  dans  l’ombre  et  que  de  leur  froissement  jaillissaient  des 
étincelles. 

Et  ce  clairon  qui  venait  de  sonner  était  celui  de  la  Guerre. . . 

Et  cette  épée  qui  frappait  dans  les  ténèbres  était  celle  de 
la  Guerre,  dont  le  spectre  se  leva,  farouche  et  sanglant. 

Les  gens  se  regardèrent,  effarés. 

Il  s’abordèrent  et  se  dirent  :  «  L’heure  est  venue  des 
grands  combats,  des  luttes  formidables  ;  nous  allons  voir  de 
terribles  choses;  la  terre  gémir?  sous  le  poids  des  canons  et1 
l’eau  des  fleuves,  devenue  rougeâtre,  chariera  des  cadavres. 
Malheur  !  malheur  !  l’instant  des  calamités  est  proche  !  » 

Tout  le  peuple  s’assembla  sur  les  places  publiques;  on 
s’arracha  les  journaux  dans  lesquels  de  braves  gens,  tranquil¬ 
lement  assis  devant  leur  table  de  travail,  faisaient  et  défai¬ 
saient  les  traités,  donnaient  la  victoire  à  celui-ci  ou  à  celui-là; 
dans  la  foule,  on  entendait  des  cris,  des  interrogations,  des 
appels,  des  imprécations  et  des  désespoirs. 

Quant  à  nous,  au  milieu  de  ce  désordre,  nous  nous 
trouvâmes  plus  calmes  que  jamais. 

Il  nous  sembla  même  que  nous  étions  plus  heureux  que  la 
veille. 

Et  nous  écrivîmes  ce  qui  suit  : 

«  Ne  craignez  pas  la  Guerre  ! 

«  Nous  sommes  toujours  les  Français  au  cœur  vaillant, 
nous  sommes  les  fils  de  ceux  qui  prirent  Mayence,  et  Berlin, 


et  Rome,  et  Madrid,  qui  plantèrent  le  drapeau  de  la  patrie 
sur  toutes  les  villes  orgueilleuses  des  nations  européennes. 

«  Nos  chansons  de  victoire  ont  éveillé  les  échos  des  vieux 
châteaux  allemands. 

«  Nos  chevaux  ont  foulé  aux  pieds  les  corps  blonds  des 
fils  de  la  blonde  Allemagne,  et  nous  avons  possédé  le  Rhin 
dont  ils  sont  si  fiers,  le  Rhin  antique  que  nous  posséderons 
encore. 

«  Nous  avons  poursuivi  nos  marches  triomphales  à  travers 
le  monde  et  quand  ces  bavarois,  ces  saxons,  tous  ces  ger¬ 
mains,  qui  gémissent  aujourd’hui  sous  le  talon  de  la  Prusse, 
connurent  une  heure  de  liberté,  c’est  à  nous  qu’en  revenait 
l’honneur. 

«  Nous  avons  vu  les  rois  courber  le  front  devant  la  France. 

«  Qu’ils  n: 'élèvent  point  trop  la  tête  ;  si  notre  épée  glissa 
un  jour  de  notre  main  défaillante,  nous  avons  su  la  reprendre 
et  désormais  elle  ne  trahira  point  notre  courage. 

«  Nous  avons  des  épées,  des  chevaux,  des  fusils,  des 
canons. . . 

«  Nous  avons  plus  encore... 

«  Nous  avons  la  Patrie  à  défendre,  le  Drapeau  à  venger, 
l’honneur  de  notre  nom  à  relever,  —  en  supposant  qu’il  ait 
pu  souffrir  de  la  plus  cruelle  des  défaites,  mais  de  la  plus 
glorieuse  des  résistances. 

«  Nous  sommes  les  amis  de  la  Paix,  de  la  Paix  heureuse 
et  féconde,  qui  laisse  au  blé  le  temps  de  jaunir,  au  raisin 
celui  de  devenir  le  vin  généreux  qui  verse  dans  les  âmes  le 
soleil  et  la  joie.. . 

«  Mais  nous  ne  craignons  pas  la  Guerre... 

«  Nous  la  saluons  comme  une  rude  campagne,  avec 
laquelle  la  France  a  depuis  longtemps  fait  connaissance. . . 

<(  Et  si  quelque  jour  il  arrivait  —  ce  que  nous  ne  souhaitons 
pas,  mais  ce  que  nous  ne  redoutons  pas  —  que  la  Prusse 
nous  jetât  de  nouveau  le  gant,  ce  jour-là,  nous  partirions... 

«  Nous  partirions  en  chantant  le  chant  des  combats,  l’esprit 
calme  et  le  cœur  en  paix. . . 

«  Nous  partirions ,  suivant  les  clairons  joyeux  et  les 
tambours  qui  battent  la  charge... 

«  Et  nous  irions,  fils  de  la  France,  prouver  là-bas  que 
nous  avons  gardé  mémoire  des  héros  qui  furent  nos  aînés.  » 

Voilà  ce  que  nous  écrivîmes. 

Voilà  ce  que  nous  vous  disons. 

pASTON  pA  P^ESNATS 

LE  BAL  DE  L’HOTEL-DE-VÎLLE 

Nous  rappelons  que  ce  soir  a  lieu  à  l’Hôtel- de-Ville  le 
grand  Bal  de  Charité  organisé  par  l’administration  munici¬ 
pale.  Nous  croyons  savoir  que  ce  bal  sera  des  plus  brillants 
et  que  rien  n’a  été  négligé ,  par  la  commission  désignée  à 
cet  effet,  pour  que  la  soirée  réussisse  en  tous  points. 

Nous  rendrons  compte  de  cette  fête  charitable. 
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On  demandait  à  quelqu’un  pourquoi  il  prononçait  lé  huissiers. 

—  Parce  que,  répondit-il ,  je  ne  veux  pas  de  liaisons  avec  ces 


gens-là. 

O 


* 

Pensée  : 

_ La  femme,  c’est  comme  une  médecine  :  il  faut  toujours  ciqiter 

avant  de  s’en  servir. 

* 

Les  charbonniers  sont  des  gens  très  chics  puisqu’on  en  voit  tous 
les  jours  rentrer  du  bois... 

#  * 

Dialogue  : 

—  Mais  alors  quelle  est  votre  opinion  politique  ? 

• —  Nihiliste  ? 

—  Et  religieuse? 

—  Zutiste  ! 

—  Alors,  vous  n’avez  aucun  culte? 

—  Mande  pardon .  Zut  et  rien. 

* 

*=  * 

—  Mais  enfin,  mon  ami,  vous  êtes  toujours  en  guerre  avec  votre 
belle-mère,  pourquoi  ne  pas  lui  taire  une  petite  concession. 

—  Ah  !  cher,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  lui  faire  une 
concession...  à  perpétuité . 

* 

*  * 

Quand  on  est  au  piano  il  est  très  important  de  bien  se  tenir  afin 
d’avoir  bonne  touche. 


La  grande  préoccupation  du  jour  est  le  nouveau  livre  de 
Mme  la  comtesse  de  Bassanville  : 

COM  BU  OÉRÉMOSIAB 

Je  l’ai  dévorée  tout  d’un  trait  cette  magnifique  brochure 
dont  la  couverture  glacée  exhale  un  parfum  moisi  qui 
rappelle  la  vieille  noblesse  ;  et  dans  la  préface  de  laquelle 

je  lis  :  > 

«  C’est  à  cette  ordre  de  considération,  etc...  » 

Phrase  qui  tendrait  à  prouver  qu’il  reste  encore  un  Code 
de  cérémonial  à  créer  : 

Celui  de  la  grammaire  française. 

Dire  ce  que  je  me  suis  senti  petit  à  la  lecture  de  ce  livre, 
c’est  impossible. 

L’homme  le  plus  à  cheval  sur  les  lois  de  l’étiquette  est 
certainement  un  cavalier  accompli;  eh  bien  !  je  le  défie  de 
lire  le  livre  de  la  comtesse  sans  être  convaincu,  dès  le  pre¬ 
mier  chapitre,  qu’il  est  un  vulgaire  pignouf  et  que  ses 
études  d’équitation  mondaine  sont  fort  incomplètes. 

Certainement,  j’admire  de  mon  mieux  l’œuvre  de  Madame 
de  Bassanville. 

Je  trouve  merveilleux,  par  exemple,  qu’un  lampiste  qui 
dine  chez  un  haut  personnage,  puisse,  dès  le  matin,  consulter 


son  code  pour  savoir  s’il  doit  manger  les  épinards  avec 
ses  doigts  et  allonger  ses  jambes  sous  la  table  jusqu’à  ce 
qu’il  rencontre  celles  de  la  maîtresse  de  la  maison. 

Il  est  précieux  pour  tout  le  monde  d’apprendre  au  juste 
dans  quel  cas  on  peut,  lorsqu’on  est  en  visite  chez  une  dame 
du  monde,  s’asseoir  sur  son  lit  et  mettre  ses  pieds  dans  le 
plateau  du  verre  d’eau  sucrée.  Et  enfin,  quoi  de  plus  utile 
que  d’avoir  toujours  sous  la  main  un  livre  vous  indiquant 
pour  quelles  espèces  de  volaille  il  est  permis  de  ronger  ses 
os  et  de  les  déposer  ensuite  dans  l’assiette  de  son  voisin. 

Pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  un  cheveu  nuit  au  complet 
développement  de  mon  enthousiasme  pour  Madame  la 
comtesse  de  Bassanville. 

Le  code  civil,  on  sait  encore  à  peu  près  d’où  il  vient, 
mais  le  code  du  cérémonial...  quels  sont  les  magistrats  qui 
en  ont  jeté  les  premiers  fondements?  A-t-il  vraiment  droit 
à  tous  nos  respects? 

J’en  doute  un  peu,  car  je  le  soupçonne  d’être  un  tantinet 
fumiste. 

Ainsi,  par  exemple,  à  l’article  visite  je  lis  ceci  : 

«  Le  visiteur  tient  son  chapeau  de  la  main  droite  et  sa  canne 
«  ou  son  parapluie  de  la  main  gauche;  puis  il  salue  de  l’autre 
«  main.  » 

Avouez  que  pour  un  homme  bien  intentionné,  c’est  là 
une  position  intolérable,  et  je  crois  qu’on  arriverait  plutôt 
à  mettre  l’Océan  en  bouteilles  qu’à  dénicher  un  homme 
possédant  les  qualités  requises  par  Madame  de  Bassanville 
pour  se  présenter  dans  un  salon. 

A  l’avenir,  pour  éviter  les  ennuis  mondains,  il  faut  que 
nous  puissions  nous  appuyer  sur  un  code  du  cérémonial 
aussi  sérieux  que  le  code  civil  ou  le  codex.  II  est  donc  à 
désirer  qu’un  congrès  sérieux  procède  sans  retard  à  la 
refonte  de  tous  les  codes  du  cérémonial  conçus  jusqu’à  ce 
jour 

Ce  congrès  devra  être  choisi  dans  toutes  les  classes  de 
la  société;  depuis  les  chiffonniers  jusqu’aux  bonshommes 
les  plus  empesés  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse.  Car  il 
est  bien  évident  que  l’on  n’obtiendra  jamais  un  code  du 
cérémonial  vraiment  national,  tant  qu’on  s’entêtera  à  le 
faire  rédiger  exclusivement  par  des  duchesses. 

A  ce  congrès  tous  les  points  d’étiquette  seront  posés, 
débattus  et  résolus. 

Ainsi,  par  exemple,  l’ordre  du  jour  annoncera  la  question 
suivante  : 

Comment  doit-on  se  moucher  dans  un  salon  ? 

Un  orateur  montera  à  la  tribune  pour  démontrer  que 
tout  nez  qui  se  respecte  ne  doit  jamais  connaître  que  le 
contact  de  la  batiste. 

Un  autre  soutiendra  que  le  pouce  et  l’index  représentent 
le  mouchoir  naturel  de  l’homme  et  remontera,  pour 
appuyer  son  dire,  à  la  création  du  monde. 

Bref,  on  discutera,  et  d’argument  en  argument,  de 
concession  en  concession,  on  en  arrivera  peut-être  à  ce 
compromis  : 

«  Dans  un  salon  on  ne  doit  pas  se  moucher  avec  ses  doigts, 
«  mais  bien  avec  ceux  de  ses  voisins.  » 
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Enfin,  je  demande  qu’on  s’entende  une  bonne  fois  sur  le 
cérémonial  et  que  l’on  s’arrange  pour  que  ce  qui  est  de 
bon  ton  dans  un  intérieur  bourgeois  ne  soit  pas  une  incon¬ 
venance  chez  une  noble  dame. 

On  pourrait  aassi  profiter  de  l’occasion  pour  se  prononcer 
sur  un  point  délicat  qui  fait  mon  désespoir  depuis  quelques 
jours  : 

—  Dois-je  tout  de  même  une  visite  de  digostion  pour  un 
dîner  que  n’ai  pu  digérer? 


I 


3LS  CARNAVAL  DS  VHHïSS 

Sol,  sol,  fa ,  mi,  mi}  ré...  L’on  commençait  ainsi  !... 
Souvenez-vous  de  moi  quand  vous  ferez,  ma  belle. 

En  riant,  sous  vos  doigts,  vibrer  la  ritournelle  !... 
Écoutez-bien  :  Sol ,  sol,  fa ,  mi  mi,  ré,  do,  si  ! 

Le  temps  est  loin  déjà  de  nos  amours  flétries. 

Vos  serments  sont  tombés  dans  l’oubli  pour  jamais. 

Mes  yeux  n’ont  plus  de  pleurs,  hélas  !  et  désormais 
Dans  mon  cœur  desséché  les  larmes  sont  taries. 

Le  passé  n’est  pour  moi  qu’un  amer  souvenir  ; 

Dans  son  ombre,  pourtant,  je  vois  votre  visage. 

Mais  je  puis  le  revoir  avee  force  et  courage. 

Car  j'ai  vaincu  mon  front  qui  ne  sait  plus  pâlir  ! 


POF^NÉLIA. 


ROMAN  D’AMOUR 


Ils  se  virent.  —  Ça  commence  toujours  ainsi. 

II 


Ils  s’aimèrent.  —  Ça  continue  toujours  comme  ça. 

III 

Ils  se  le  dirent.  —  On  se  confie  toujours  ces  choses  là. 

IV 

Ils  se  le  prouvèrent.  —  Gazons...  Mais  ça  se  produit  toujours. 

V  / 

Ils  furent  vite  fatigués  l'un  de  l’autre.  —  C’est  éternellement  la 
même  chose. 


VI 


Ils  le  sentirent.  —  Même  réflexion  qu’au  chapitre  II. 

VII 

Ils  se  quittèrent.  —  Ce  qui  démontre  l’excellence  de  l’union  libre. 


VIII 

Aujourd’hui,  ils  se  détestent.  —  Telle  est  la  dernière  forme  de 

l’amour. 


IX 

Et  je  signe,  persuadé  que  malgré  sa  brièveté,  mon  roman  n’est 
ni  plus  neuf,  ni  plus  vieux,  ni  plus  bête,  ni  moins  intéressant  que 
tous  les  romans  passés,  présents  et  futurs. 

Pompon  du  ^Sérail 


4AHE HH  G-tf  MAIL 


Si  vous  m’aviez  aimé...  Quoi  !  mon  âme  en  frisonne  !.., 
Si  vous  m’aviez  aimé,  j’aurais,  à  vos  genoux, 

Passé  ma  vie  entière  en  priant  Dieu  pour  vous... 

Mais  vous  ne  m’aimiez  pas  et  je  vous  le  pardonne  ! 

Je  voudrais  oublier  votre  rire  adoré, 

Et  les  folles  chansons  que  nous  disions  ensemble  ; 

Je  voudrais  oublier...  Mais  ma  plume  qui  tremble 
Écrit  avec  effort  :  Sol,  sol,  fa,  mi,  mi,  ré... 

Cet  air,  c’est  le  charmant  Carnaval  de  Venise ; 

Vous  me  l’avez  joué  pendant  un  soir  d’hiver 
Où  la  lune  jetait  parfois,  étrange  éclair. 

Sa  rêveuse  lueur  sur  la  tenture  grise  ; 

J’étais  resté  debout,  près  du  seuil,  écoutant 
Les  notes  s’élever  au  milieu  du  silence  , 

Et  telle  était  sur  moi  votre  douce  puissance 
Qu’il  me  souvient  d’avoir  pleuré  comme  un  enfant; 

C’est  le  plus  heureux  jour  de  ma  pauvre  jeunesse  : 

11  me  fit  oublier  le  froid  et  mon  pain  dur , 

Et  jamais  un  instant  de  bonheur  aussi  pur 
N’est  venu  depuis  lors  soulager  ma  tristesse. 

Ré,  mi,  fa,  la,  sol,  mi  !...  L’air  n’est  pas  achevé, 

Il  reste  encor  des  pleurs  dans  notre  urne  de  pierre , 

Les  fleurs  croissent  toujours  dans  notre  noir  cimetière 
Où  sont  tous  mes  bonheurs  et  le  destin  rêvé  ; 

Pourtant,  ne  croyez  plus  à  mon  amour,  Lisette  ! 

En  vous  le  promettant  ma  lèvre  mentirait, 

Mon  cœur  ne  saurait  rien  de  ce  qu’elle  dirait... 

Hélas  !  pour  vous  mon  âme  est  à  jamais  muette  ! 


135e  régiment  dtnfanterie 


M  U  3  I  Q  U  E 


Programme  du  Dimanche  13  février  i8Sy. 

(a  TROIS  HEURES) 


1.  Jupiter,  allegro  militaire .  Gurtner. 

2.  Troisième  Marche  aux  Flambeaux.  .  .  .  Meyerbeer. 

3.  Le  Pardon  de  Ploërmel ,  fantaisie  ....  Meyerbeer. 

4.  Le  Tour  du  Monde ,  valse .  O.  Métra. 


Le  Chef  de  Musique  , 


A 


pLFRIQUE. 


Tenez  !  n’en  parlons  plus  !...  Mes  mots  vont  crescendo , 

Et  si  vous  les  lisiez  vous  pourriez  vous  en  plaindre  ; 

Je  vous  pardonne  tout,  n’ayez  plus  rien  à  craindre  ; 

J’écris  en  sanglotant  :  Ré,  mi,  fa ,  la,  sol,  do  ! 

VILLIERS  (de  Lille,  en  Flandre) 


ERRATUM 

Dans  notre  dernier  numéro,  on  a  imprimé,  par  erreur,  en  tête  de 
l’article  signé  Bladaillac,  la  tête  que  voici  :  Sic  nos  vos  bis.  Tous  nos 
lecteurs  auront  fait  la  rectification  nécessaire. 
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GUSTAVE  LELONG 


Depuis  douze  ans,  le 
bâton  de  chef  d’orchestre 
est  tenu  dans  notre  ville 
par  Gustave  Lelong. 

Dès  la  première 
heure,  de  vives  sym¬ 
pathies  naquirent  autour 
de  l’exellent  artiste; 
avec  le  temps,  presque 
toutes  ces  sympathies 
se  sont  transformées 
en  véritables  amitiés. 

J amais,  d’ailleurs, 
personne  ne  mérita 
mieux  que  notre  chef 
d’orchestre  ces  affec¬ 
tueux  sentiments;  il  est 
rare  de  rencontrer 
physionomie  plus 
souriante,  accueil  plus 
familier  et  plus  aimable, 
cordialité  plus  franche, 

Gustave  Lelong  n’a  point 
cette  marque  qui  carac¬ 
térise  les  vaniteux  et 
fait  défaut  aux  hommes 
d’un  réel  talent. 

Né  à  Lille,  le  21  mars 
1841,  Charles  -  Gustave 
Lelong,  commença  ses 
études  musicales  au 
Conservatoire  de  cette 
ville . 

Les  remarquables  aptitudes  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  ses  maîtres  qui  le  regardèrent  de  bonne  heure  comme 
un  de  leurs  meilleurs  élèves. 

De  Lille,  le  jeune  musicien  se  rendit  à  Paris,  où  il  entra 
au  Conservatoire. 

Là,  dans  la  classe  de  Girard,  Gustave  Lelong  acheva  se? 
études  de  violoniste;  très  remarqué  parmi  les  premiers,  il 
mérita  souvent  les  compliments  de  Girard,  lequel  ne  les 
prodiguait  pas. 

Ce  fut  alors  que  Lelong  se  lia  d’amitié  avec  Colonne  et 
Lamoureux,  ainsi  qu’avec  Dambé ,  actuellement  chef 
d’orchestre  à  l’Opéra-Comique. 

Il  a  conservé  avec  ces  trois  artistes  les  meilleures  et  les 
plus  affectueuse  relations. 

Gustave  Lelong  suivit  les  cours  d’harmonie  de  Baptiste 
Tolbecque  et  d’Elward  ;  ses  progrès  furent  rapides  et 
brillants. 

Enfin,  ayant  terminé  ses  études,  il  partit  pour  l’Italie, 
où  pendant  plusieurs  années  il  dirigea  l’orchestre  de 
divers  théâtres  importants. 

Il  séjourna  ensuite,  en  la  même  qualité,  dans  quelques 
villes  d’Allemagne  où  sont  talent  fut  vivement  apprécié. 

Rentré  en  France,  Gustave  Lelong  fut  engagé  au  Théâtre- 
Lyrique  où  on  lui  confia  un  pupitre  de  violon-solo. 

Auparavant,  il  avait  dirigé  l’orchestre  de  Bordeaux, 
en  1867,  sous  la  direction  Halanzier. 


Enfin,  depuis  douze 
ans,  comme  nous  le  di¬ 
sons  au  commencement 
de  cette  notice,  Gustave 
Lelong  dirige  avec  un 
talent  incontestable  et 
inconstesté  le  •  remar- 
quable  orchestre  du 
théâtre  d’Angers  et  de 
l’Assiociation  artistique. 

Chaque  année  lors  de 
la  première  représen¬ 
tation,  lors  du  premier 
concert,  le  public  ange¬ 
vin  fait  à  l’excellent 
chef  d’orchestre  une 
ovation  enthousiaste,  lui 
témoignant  ainsi  son 
affectueuse  estime. 

Sous  sa  direction , 
l’orchestre  ne  demeure 
jamais  en  faute,  obéit 
merveilleusement,  sur¬ 
monte  sans  défaillance 
les  plus  hautes  difficul¬ 
tés;  au  théâtre,  Gustave 
Lelong  aide  puissam¬ 
ment  les  artistes  et 
sauve  souvent  des  si¬ 
tuations  difficiles  par  la 
sûreté  de  son  coup  d’œil 
et  sa  présence  d’esprit. 
Bien  des  villes  nous 

envient  notre  chef  d’orchestre,  universellement  estimé  et 
apprécié  dans  le  monde  musical. 

Saint-Saëns,  Massenet,  Delibes,  Paladilhe,  Salvayre,  en 
un  mot  tous  les  maîtres  contemporains,  font  le  plus  grand 
cas  de  son  talent. 

Ajoutons  aux  renseignements  qui  précèdent  que  Gustave 
Lelong  a  donné  à  Bordeaux,  sous  la  direction  Halanzier,  un 
ballet  en  deux  actes,  les  Guerriers  improvisés,  œuvre  qui 
obtint  un  vif  succès. 

En  ce  moment,  il  travaille  à  un  opéra-comique  en  trois 
actes,  qu’il  compte  achever  dans  le  courant  de  l’été,  et 
dont  le  livret  est  de  M.  Henry  Jagot. 

Nous  disons  un  peu  plus  haut,  que  Gustave  Lelong 
compte  de  nombreux  amis  dans  notre  ville. 

Il  en  a  la  preuve  tous  les  ans,  lors  du  concert  donné  à 
son  bénéfice. 

Ce  jour-là,  tous  les  artistes  s’empressent  de  lui  apporter 
un  concours  enthousiaste;  le  public  se  rend  en  foule  au 
Théâtre-National  et  fait  au  chef  d’orchestre  aimé  et  estimé 
la  plus  chaleureuse  des  ovations. 

Vendredi  nous  aurons  de  nouveau  le  plaisir  d’assister  à 
ce  concert,  qui  prend  l’aspect  aimable  d’une  fête  de  famille; 
on  sent  que  dans  la  vaste  enceinte  ne  se  trouvent  que  des 
amis  et  quand  est  donnée  cette  traditionnelle  accolade  dont 
M.  Gorin  a  décidément  le  monopole,  tout  les  cœurs  y  pren¬ 
nent  part  dans  un  élan  de  sympathie  et  d’affection. 


86  LE  MOUSTIQUE 


UNE  COQUETTERIE 

- - - - 

«  Revenez  bien  vite,  ma  chérie,  m’écrivait-//,  revenez 
ou  je  meurs.  Tout  ici  vous  rappelle  à  mon  souvenir  et  me 
fait  sentir  plus  cruellement  la  douleur  de  votre  absence. 
Dans  la  maison  si  longtemps  pleine  de  vos  rires,  tout  est 
silencieux,  désolé;  j’erre  partout,  vous  cherchant  dans 
chaque  pièce,  sachant  bien,  pourtant,  que  je  ne  vous  y 
trouverai  pas.  J’ai  vu,  dans  votre  chambre,  des  fleurs 
flétries  pencher  sur  leurs  tiges,  des  roses  effeuillées 
entourer  les  pieds  des  vases  de  leurs  pétales  jaunies  et 
roulées  sur  elles-mêmes  ;  je  les  ai  remplacées  en  pleurant. 
Sur  votre  prie-Dieu,  un  missel  était  ouvert  :  J’ai  lu  la  page 
et  puis...  je  l’ai  fermé.  La  robe  que  vous  portiez  au  dernier 
<  bal  avait  toujours  ses  fleurs,  ses  rubans  et  ses  perles,  votre 
mantille,  abandonnée  sur  un  fauteuil,  était  encore  humide 
de  la  pluie  qui  tombait  le  jour  où  nous  allâmes  ensemble 
faire  une  promenade  en  voiture  :  Je  l’ai  emportée  chez  moi, 
ainsi  que  vos  gants,  imprégnés  du  parfum  que  vous  préférez 
et  gonflés  par  vos  mains,  comme  si  seulement  alors  vous 
veniez  de  les  en  retirer...  » 

Pauvre  ami,  comme  il  m’aime,  pensai-je  en  glissant  sa 
lettre  dans  mon  corsage,  du  côté  du  cœur,  et...  je  restai. 
La  campagne  était  si  belle  !  Les  trois  fds  de  ma  marraine 
étaient  si  charmants  !  Je  ne  les  aimais  pas,  mais  ils  m’entou¬ 
raient  d’hommages.  J’étais  coquette  ;  je  me  plaisais  à  leur 
entendre  dire,  tour  à  tour,  en  mystère  :  Je  vous  adore. 
Depuis  quinze  jours,  j’étais  auprès  d’eux  et,  cet  aveu  m’est 
pénible  à  faire,  depuis  quinze  jours,  je  jouais  triple  jeu. 

Avec  Pablo,  c’était  le  matin,  au  lever  du  soleil,  sous  un 
berceau  de  citronniers  fleuris,  tout  brillants  de  rosée;  moi, 
si  paresseuse,  à  l’habitude,  je  me  levais  avec  l’aurore  pour 
me  glisser  d’un  pas  furtif  jusqu’au  lieu  de  notre  rendez- 
vous.  Là ,  je  m’asseyais  sur  un  banc,  Pablo  mettait  un 
genou  en  terre.  Ce  n’était  point  sans  orgueil  que  je  voyais 
se  prosterner  devant  moi  ce  grand  et  bel  officier.  Il  prenait 
mes  deux  mains,  me  faisait  toucher  sur  son  cœur,  une 
boucle  de  cheveux  que  je  lui  avais  donnée,  et  finissait  tou¬ 
jours  par  implorer  une  faveur.  Je  faisais  des  façons,  je 
parlais  d’espoir,  j’accordais  un  baiser,  puis  je  partais  légère, 
riant  de  sa  bonne  foi. 

Miguel  avait  l’heure  de  la  méridienne.  Il  se  croyait  poète 
et  me  faisait  des  vers.  Je  dormais  presque,  tandis  que, 
penché  sur  moi,  il  récitait  ces  litanies  interminables  qu’il 
appelait  des  poèmes.  A  lui  aussi  j’accordais  le  baiser  final, 
à  lui  aussi  je  disais  :  Espoir,  avec  un  sourire  tout  plein  de 
promesses  qui  le  rendait  fou. 

Le  plus  heureux  des  trois  était  sans  contredit  le  jeune 
Enrique,  trop  enfant  pour  être  sérieusement  à  craindre. 
Le  soir,  je  lui  ouvrais  sans  bruit  la  porte  de  ma  chambre  ; 
il  prenait  place  sur  un  coussin  à  mes  pieds.  J’avais  eu  soin 
de  me  vêtir  d’un  élégant  déshabillé;  à  la  lueur  bleue  de  la 
veilleuse,  nous  causions  tout  bas,  les  mains  enlacées,  mes 
lèvres  sur  ses  cheveux  bruns,  pendant  qu’il  entourait  ma 
taille  de  ses  bras  caressants.  Parfois,  il  appuyait  sa  tête  sur 
la  batiste  de  mon  peignoir  blanc  ;  je  baisais  son  front  pur. 
ses  longs  yeux  noirs.  S’il  devenait  audacieux,  avec  une 


tape  amicale  sur  la  joue,  je  le  renvoyais  à  sa  mère; 
il  gardait  comme  un  trésor  mon  portrait  sur  sa  poitrine. 

Miguel,  lui,  avait  une  rose  qu’il  croyait  avoir  été  cultivée 
par  moi  et  que  j’avais  dérobée  au  bouquet  d’une  vieille 
fille  de  quatre-vingts  ans,  pour  le  moins. 

Seule,  je  riais  aux  larmes,  ou  je  pensais  à  l’absent 
vraiment  chéri  qui  m’attendait  là-bas.  Cependant,  je 
trouvais  mon  jeu  si  drôle  et  les  trois  frères  parlaient  si 
bien  d’amour  que  je  demeurai  deux  semaines  encore  sous 
le  toit  hospitalier  de  ma  bonne  marraine. 

Mais  un  dimanche,  après  l’office,  on  entama  le  chapitre 
des  confidences  et  tout  se  découvrit.  La  boucle  de  cheveux, 
la  rose  fanée,  le  portrait  furent  exhibés  avec  indignation. 
Il  y  eut  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  des  menaces 
et  des  serments  de  vengeance.  Ma  coquetterie  fut  qualifiée 
de  trahison,  de  crime  irrémissible.  J’eus  peur  de  ces  trois 
colères  déchaînées  contre  moi  et,  le  soir  même,  je  partis. 

J’allais  revoir  le  roi  de  mon  cœur,  j’allais  enfin  murmurer 
sans  mentir  ces  mots  si  doux  :  Je  vous  aime.  Toute  joyeuse, 
j’entrai  dans  la  maison.  Ma  mère,  seule  dans  une  salle  basse, 
m’ouvrit  les  bras  en  pleurant  :  Me  croyant  inconstante  il 
avait  fui  en  ne  laissant  pour  moi  qu’un  irrévocable  adieu. 

Quce  de 

PENSÉES 

Ce  qui  rend  les  bêles  supérieures  aux  hommes,  c’est  que  ne  pou¬ 
vant  parler  elles  ne  disent  pas  de  sottises., 

★ 

*  * 

On  dit  plaisamment  d’un  écrivain  qu’il  jette  du  noir  sur  du  blanc. 
Celui  qui  travaille  sérieusement  fait  souvent  une  vérité  de  cette  plai¬ 
santerie. 

★ 

*  * 

La  morale  n’est  qu’une  chose  conventionnel’e.  Ce  qui  paraît 
horrible  ici  est  ailleurs  considéré  comme  fort  honnête. 

★ 

*  * 

Vouloir  avoir  de  l’esprit,  c’est  souvent  prouver  qu’on  n’en  a  pas. 

Nous  valons  ce  que  nous  nous  estimons,  et  non  ce  que  les  autres 
nous  estiment.  Nous  connaissons  mieux  notre  âme  qu”ils  ne  peuvent 
la  connaître.  On  nous  dit  que  nous  sommes  sages,  et  cependant 
nous  n’ignorons  aucune  de  nos  folies. 

Sancho  Pança. 


La  liste  des  bals  et  des  soirées  angevines  est  fort  longue,  cette 
année,  et  aussi  fort  attrayante.  La  saison  bat  son  plein.  Tous  les 
salons  s’ouvrent,  ce  ne  sont  que  bals,  réceptions,  soirées. 

Après  Mesdames  Joubert  et  Bonneville,  Madame  Désiré  Richou  a 
donné,  à  son  tour,  vendredi  dernier,  un  bal  absolument  merveilleux. 
Il  y  avait  foule,  foule  d’élite,  et  c’était  un  vrai  plaisir  d’admirer 
toutes  ces  charmantes  femmes,  tous  ces  jolis  couples  se  mouvant 
sous  des  flots  de  lumière,  au  milieu  des  fleurs,  dans  l’atmosphère 
exquise  des  salons  luxeux. 

Madame  D.  Richou  dont  l’esprit  et  la  grâce  charmante  sont 
incomparables,  faisait  les  honneurs  de  ses  salons  secondée  par  sa 
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charmante  fille  qui,  encore  à  ses  débuts  mondains,  possède  le  style 
et  les  qualités  d’une  maîtresse  de  maison  accomplie. 

Entre  deux  valses  nous  avons  reconnu  : 

Madame  Moutet,  en  robe  satin  noir  et  broché  Pompadour,  — 
Madame  Brossard  de  Corbigny  et  ses  deux  charmantes  filles  en  robe 
de  tulle  blanc,  —  Mademoiselle  J.  Merlet,  en  tulle  et  gaze  rose,  — 
Madame  Bonneville,  en  rose,  —  Madame  G.  Cady,  en  satin  blanc 
bordé  de  martre,  —  Madame  Boulon,  en  tulle  jaune,  —  Mademoiselle 
Tessier  de  la  Motte,  délicieuse  robe  de  faille  rose  semée  de  nœuds 
noirs,  —  Madame  et  Mademoiselle  Poitou,  —  Madame  et  Mesdemoi¬ 
selles  Joubert,  etc.,  etc. 

Comme  toujours  l’orchestre  a  fait  merveille. 

Beaucoup  d’entrain  et  ue  gaieté.  A  6  heures  du  matin,  le  cotillon 
durait  encore. 

Samedi  soir  nous  retrouvions  les  mêmes  visages  chez 

MADAME  LA  COMTESSE  DE  LANET 

qui  donnait  un  grand  bal  en  son  château  du  Pin. 

Chez  la  comtesse,  l’affluence  était  considérable.  Tout  ce  qu’ Angers 
possède  d’élégant  se  pressait  dans  les  salons  du  château. 

La  maîtresse  de  la  maison  avec  son  tact  de  grande  dame  faisait 
les  honneurs  de  la  soirée,  et  savait  trouver  pour  chaque  invité, 
un  mot  aimable,  un  compliment  spirituel. 

A  deux  heures  du  malin,  au  moment  du  premier  souper,  les  salons 
offraient  un  coup  d’œil  féerique. 

A  l’approche  du  jour  on  dansait  encore. 

Le  cotillon  a  été  conduit  d'une  façon  particulièrement  brillante 
par  Monsieur  de  Châteaux  et  Madame  Segault  qui  portait  à  rav  ir  une 
merveilleuse  toilette  Louis  XYr. 

Reconnus  : 

Baronne  de  Bermont  en  robe  broché  rose,  devant  dentelle  blanche 
et  paquets  de  fleurs;  Mme  de  Kergos  en  velours  rouge;  M  ne  de 
Richeteau  en  robe  tulle  héliolhrope  ;  Mesdemoiselles  de  la  Bastide, 
l’une  en  gaze  broché  et  salin  blanc;  l’autre,  en  tulle  et  satin  blanc, 
robe  de  débutante  aussi  jeune  que  jolie,  et  gracieusement  portée; 
Mademoiselle  d’Armaillé  en  tulle  blanc;  Mademoiselle  Riehou,  tulle 
bleu  ;  Mademoiselle  Renault-Lagrange,  robe  tulle  rayé  et  satin  rose; 
Madame  du  Plessis  de  Pouzillac,  robe  broché  crevette;  Mademoi¬ 
selle  Joubert,  robe  crème;  Madame  Barodon,  robe  faille  blanche. 

Beaucoup  d’autres  jolies  toilettes  portées  par  de  charmantes 
femmes  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  les  noms. 

MADAME  CÔINTREAU 

Luiidi  dernier  bal  des  plus  brilllants  chez  Madame  Cointreau.  Les 
salons,  décorés  avec  un  luxe  du  meilleur  goût,  offraient  un  ravis¬ 
sant  coup  d’œil  :  l’un  d’eux,  qui  s’ouvrait  sur  une  serre  semée  de 
lanternes  vénitiennes,  avait  un  cachet  très  élégant  d’originalité. 

On  ne  pourrait  assez  dire  avec  quelle  grâce  exquise  et  quelles 
délicates  attentions  Madame  Cointreau  a  fait  à  tous  les  invités  les 
honneurs  de  son  bal.  La  cordialité  que  les  maîtres  de  la  maison 
savent  témoigner  dans  leur  accueil,  a  d’ailleurs  donné  à  la  fête,  dès 
ses  débuts,  un  entrain  si  vif  et  si  communicatif  que  de  toute  la  nuit 
il  ue  s’est  pas  rallenti  un  seul  instant. 

Nous  avons  remarqué  parmi  les  invités  :  M.  Bardon,  préfet  de 
Maine-et-Loire;  M.  Protat ,  secrétaire-général;  M.  Loubry,  direc¬ 
teur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France:  MM,  les  Conseillers 
de  Préfecture;  plusieurs  Conseillers  municipaux;  un  grand  nombre 
de  notabilités  du  commerce  angevin,  etc.,  etc. 

Quelque  désir  que  nous  en  ayons,  il  nous  serait  malaisé  de  décrire 
dans  le  détail  les  magnifiques  toilettes  que  nous  avons  pu  admirer, 
étant  de  ceux  qui  n’emportent  de  toutes  ces  splendeurs  un  soir 
entrevues,  qu’une  délicieuse  mais  fugitive  impression. 


A  deux  heures  les  danseurs  ont  dû  faire  trêve  ;  par  enchantement 
une  trentaine  de  petites  tables  se  trouvaient  dressées,  qui  offraient 
un  excellent  souper  à  plus  de  cent  vingt  convives.  Les  joueurs,  que 
cet  intermède  est  venu  agréablement  interrompre,  se  sont-ils  doutés 
que  l’élégant  salon  où  ils  étaient  réunis  avait  subitement  surgi, 
comme  évoqué  par  un  bâton  magique ,  au  milieu  du  jardin  de 
l’hôtel  ? 

Après  le  souper  les  danses  ont  repris,  aussi  animées  qu’au  com¬ 
mencement  d'une  soirée  nouvelle.  Enfin  la  fêle  s’est  terminée  par 
un  brillant  cotillon  qu’a  conduit  avec  beaucoup  d’entrain  M.  Bou¬ 
langer. 


yiVIANE. 


Planche.  —  Actrice  célèbre,  plus  connue  sous  le  nom  de  Sarah 
Bernhardt. 

Lire.  —  Monnaie  italienne  dont  les  poètes  de  l'antiquité  avaient 
adopté  l’usage,  et  qui  sert  à  désigner  l’action  de  parcourir  un  journal 
ou  un  volume. 

Conte.  —  Récit  de  faits  imaginaires  dont  on  se  sert  pour  gagner 
l’amitié  des  gens,  en  vertu  de  la  locution  proverbiale  :  «  Les  bons 
comptes  font  les  bons  amis.  »  Il  y  a  diverses  sortes  de  contes  :  les 
contes... oirs,  les  contes... ribuables,  les  contes. ..et  stations,  etc. 
Le  conte... ribuable  est  un  imbécile  qu’un  malin  force  à  donner  son 
argent. 


Police.  —  Genre  de  contrat  passé  avec  une  assurance  et  qu’on 
utilise  pour  arrêter  les  malfaiteurs;  d’ailleurs,  ces  derniers  ne 
manquent  jamais  de  lui  échapper. 

Voltaire.  -  Écrivain  transformé  en  fauteuil  par  une  méchante 
fée. 

Capricorne.  —  Terme  poli  pour  parler  d’un  mari  malheureux  : 
«  C’est  un  homme  qu’a  pris  corne.  »  Est  d’un  usage  fréquent  dans 
le  monde. 


Dame.  —  Petit  rond  pour  lequel  les  hommes  font  une  quantité 
considérable  de  bêtises. 


(Sera  continué) 


LA  î\OUSSE 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 


Lu  grand  bal  d’enfants  sera  probablement  donné  ,  le  mardi 
22  février,  par  Mme  Bariller,  dans  son  hôtel  de  la  rue  des  Arènes. 

Nous  ne  doutons  pas  du  succès  de  cette  petite  fête  pour  laquelle 
le  costume  sera  de  rigueur.  Il  y  aura  certainement  un  assaut  de 
bon  goût  et  d’originalité,  car,  chaque  mère  voudra  un  triomphe  pour 
son  enfant. 

Puisque  nous  parlons  Ictes,  disons  aussi  que  toutes  nos  élégantes 
s'entendent  pour  organiser  un  grand  bal  costumé. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  le  succès  de  l’entreprise. 

•éfcr- 

Les  progrès  du  Mousliquisme  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
considérables. 

Notre  manière  de  voir  s’implante  dans  les  mœurs,  pénètre  dans 
les  familles,  dirige  l’opinion. 
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Pas  plus  tard  que  cette  semaine,  à  l’occasion  d’un  premier  anni¬ 
versaire  de  mariage,  a  été  donné  un  dîner  dont  nous  avons  le  menu 
sous  les  yeux,  menu  que  nous  exposerons  dans  le  hall  ([ne  nous 
installerons  prochainement. 

Voici  ce  menu  : 

Potage  aux  Crobes  et  Microbes. 

Langue  de  Portière  sauce  Cancans. 

Chefs-d’œuvre  de  Racine. 

Membre  de  Présalé  et  son  Manche. 

Grosses  Crudités. 

DESSERT 

Bouillie  Bordelaise. 

Surprises. 

Purée  septembrale  de  Prince. 

Extrait  de  Fèves  de  Marakaïbota. 

Au  lit!!! 


Nous  avons  vu,  non  sans  surprise,  dans  le  dernier  numéro  d’une 
petite  feuille  que  nous  ne  nommerons  pas,  mais  que  les  amateurs 
d’insanités  connaissent  bien,  une  réclame  tendant  à  faire  continuerla 
concession  du  théâtre  à  M.  Neveu.  Nous  pensons  qu  il  n  y  a  là 
qu’une  mauvaise  plaisanterie  ;  le  contraire  serait  absolument  grotesque. 

Nous  ne  voyons  pas  à  quel  titre  M.  Neveu  pourrait  mériter  de 
diriger  pendant  une  seconde  année  la  scène  angevine  ;  sa  réputation 
d’excellent  artiste  est  tellement  effacée  par  sa  renommée  de  direc¬ 
teur  exécrable,  qu’il  ne  doit  pas  compter  là-dessus  pour  enlever  la 
timbale.  Nous  ne  voudrions  pas  lui  causer  le  plus  petit  désagré¬ 
ment,  mais  il  a  des  amis  tellement  maladroits  que  nous  nous  voyons 
dans  l’obligation  de  revenir  sur  les  faits  passés. 

Depuis  l’ouverture  de  notre  nouveau  théâtre,  aucune  année  n  a  élé 
plus  mauvaise  que  celle  que  nous  achevons  en  ce  moment;  aucune, 
cependant,  n’avait  été  commencée  sous  de  plus  heureux  auspices  , 
mais  l’attente  générale  a  été  trompée,  et  l’événement  est  venu 
prouver  qu’une  première  basse  hors  ligne  peut  devenir  un  directeur 
plus  que  discutable.  Nous  ne  voyons  guère,  dans  le  passé,  que  la 
troupe  Boulanger  qui  puisse  être  comparée  à  celle  de  M.  Neveu. 

Le  grand  succès  de  Sylvana  ne  saurait  effacer  les  soirées  désas¬ 
treuses  trop  présentes  à  l’esprit  des  Angevins  ;  d  ailleurs,  au  len¬ 
demain  de  cette  Sylvana  nous  avons  eu  Rigolletto,  dans  lequel 
M.  Norval  a  montré,  une  fois  encore,  à  quel  degré  on  peut  atteindre 
dans  l’exécrable.  Nous  venons  de  passer  une  saison  déplorable  et 
nous  comptons  bien  nous  consoler  l’an  prochain.  Seulement,  pour 
cela,  il  faut  que  M.  Neveu  soit  prié  d’aller  relever  ailleurs  le  niveau 
artistique  en  ajoutant  des  monologues  et  des  chansons  comiques 
aux  ouvrages  du  répertoire. 

Nous  nous  attendions  si  peu  à  l’excès  d’audace  du  journal  de 
M.  Neveu  que  nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à  ces  quelques 
réflexions.  Dans  notre  prochain  numéro  nous  examinerons  plus 
sérieusement  la  question  et  nous  présenterons  M.  Neveu  sous 
l’aspect  du  candidat ,  de  l’artiste  bon  camarade  et  du  directeur. 

LOÏ\ÉDAN 


FAITS  DIVERS 

Un  On-dit.  —  On  m’affirme  que  des  démarches  auraient  été 
tentées  par  un  de  mes  amis,  pour  obtenir  la  direction  du  fameux 
journal  de  Mm®  Aubertine  Auclerc,  La  Citoyenne.  C’est  fort  possible  ; 
mon  ami  traite  avec  tant  de  délicatesse  les  questions  féminines  que 
|  la  nouvelle  ne  me  surprend  pas. _ 


* 

*  * 

Un  accident.  —  Au  dernier  concert  populaire,  un  auditeur  s’est 
trouvé  mal  en  apercevant  la  physionomie  patibulaire  du  chef 
d'orchestre;  transporté  a  son  domicile,  le  malheureux  a  rendu  le 
dernier  soupir,  après  un  silence  de  quelques  minutes. 


A\AIMBRÉE 


COUÏtïtïBï;  DES  THÉATEBS 


ftl.  Alphonse  Daudet  travaille  à  une  pièce  tirée  des  merveilleuses 
aventures  du  célèbre  Tartarin. 

XX 

Le  Conseil  Judiciaire,  récemment  joué  à  Angers,  vient  d’atteindre 
sa  centième  au  Vaudeville. 

XX 

M.  Paul  Bourget  songe  à  tirer  une  pièee  de  son  roman,  André 
Cornélis ,  dont  on  parie  beaucoup  en  ce  moment. 

XX 

La  Proserpine ,  de  Saint-Saëns,  sera  donnée  vers  la  fin  du  mois  à 
l’Opéra-Comique. 

XX 

Il  paraît  que  la  première  de  la  Grande  Marnière,  de  M.  Ohnet, 
qui  devait  avoir  lieu  prochainement  à  la  Porte  Saint-Martin,  est 
renvoyée  à  l’année  prochaine.  Il  y  a  lieu  de  regretter  que  ce  ne  soit 
pas  aux  calendes  grecques. 

XX 

Mercredi  soir,  la  troupe  Neveu  a  donné  une  représentation  de 
Rigolletto,  à  Cholet.  On  nous  écrit  de  cette  ville: 

«  Nous  n’avons  jamais  entendu  quelque  chose  de  plus  mauvais  : 
Un  remplacement  de  Madame  Lebec-Espigat,  on  nous  a  donné  une 
chanteuse  exécrable.  Nous  comptions  retrouver  M.  Neveu,  et  c’est 
M.  Norval  qui  chantait;  c’est  tout  dire!  En  un  mot,  soirée  écœurante. 
Le  public,  mis  en  défiance,  était  très  peu  nombreux.  » 

XX 

Ëslella  de  Vita,  après  son  grand  succès  dans  Carmen,  au  Théâtre 
communal  de  Ferrare,  vient  d’être  l’objet  d’une  ovation  enthousiaste 
dans  Mignon.  La  Gazetta  Ferrarese,  la  Rivista,  Il  resto  del  Carlino, 
et  la  plupart  des  feuilles  italiennes  renferment  de  chaleureux  éloges 
à  l’adresse  de  notre  ancienne  contralto. 

Qu’en  dit  M.  Neveu,  qui  aime  tant  ses  anciens  camarades? 

XX 

L ’Otello,  de  Verdi,  vient  d’être  donné  à  Milan  avec  un  succès 
considérable.  Le  maître  a  été  rappelé  vingt  fois.  Dans  la  salle  on 
remarquait  des  notabilités  venues  de  tous  les  points  de  l’Europe. 

Au  théâtre  Birboutou,  on  ne  remarque  guère  que  M.  de  Blanchet, 
dit  l’Absalon  moderne,  chef  de  claque,  qui  dans  sa  loge,  semble 
donner  toute  la  soirée  une  mauvaise  représentation  de  Guignol. 

MI  DO  F^É 


PETITE  POSTE 

Georges  de  M.  —  Vous  écrirons  ces  jours,  merci  de  votre  envoi, 
ne  forcez  pas  la  note  galante,  compliments. 

Jules  D.  —  •  M.  Maimbrée  se  moque  absolument  de  votre  apprécia¬ 
tion,  il  est  du  reste,  tout  disposé  a  débarrasser  la  société  d’un  être 
comme  vous. 

Luce  de***.  —  Merci,  continuez,  souvenir. 

David.  —  Nous  ne  voulons  aucune  attache  avec  l’Administration, 
c’est  pourquoi  nous  nous  abstenons  de  parler  delà  chose  en  question. 
—  Dans  un  an,  vous  verrez  notre  autorité  ! 

Plusieurs  collaborateurs .  —  En  présence  des  envois  considérables 
qui  nous  sont  faits,  nous  ne  pouvons  répondre  à  tout  de  monde. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp.  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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LE  ROMAN  DU  «  MOUSTIQUE  » 


Pour  répondre  à  un  désir  exprimé  par  un  grand  nombre 
de  nos  lecteurs,  nous  avons  pris  la  détermination  de 
publier  un  roman. 

Mais  comme  nous  ne  voulons  pas  donner  à  nos  abonnés 
et  lecteurs  une  œuvre  insignifiante  et  déjà  publiée,  nous 
avons  dû  chercher  un  auteur  qui  voulût  bien  nous  donner 
la  primeur  de  son  ouvrage. 

Nous  venons  de  réussir  dans  nos  recherches. 

Nous  avons  mis  la  main  sur  une  œuvre  dont  l’originalité 
est  remarquable  et  qui  dépasse  tout  ce  qu’on  a  pu  lire 
jusqu’à  ce  jour. 

Nous  en  donnerons  prochainement  le  titre. 

Nous  indiquerons  en  même  temps  la  date  à  laquelle 
nous  commencerons  la  publication  de  ce  roman,  absolu¬ 
ment  inédit. 


©Aflf!  ÂV  AL 

- - 

Le  carnaval  se  meurt  ! 

Le  carnaval  est  mort  ! 

Les  gens  disent  cela,  en  rentrant  chez  eux ,  le  dimanche  et 
le  mardi,  harassés,  fatigués,  furieux... 

Depuis  le  matin ,  ils  sont  partis ,  à  la  recherche  des 
masques... 

Ils  en  ont  vu  un,  deux,  trois... 

Quatre  au  plus. 

Et  quels  masques  !  Des  drôles  costumés  en  seigneurs, 
mais  en  seigneurs  ignoblement  ivres ,  heurtant  les  murs  et 
«  gueulant  »  le  Bi  du  bout  du  banc  ou  la  T)igue  digue  don. 

Vexés,  les  bons  bourgeois  sont  revenus  au  logis. 

Et  tandis  que  la  table  se  dresse,  que  les  enfants  crient  et 
que  l’aînée  des  filles  agace  les  voisins  en  tapotant  sa  valse 
favorite ,  le  père  et  la  mère,  avec  la  gravité  des  gens 
idiots  et  ventrus,  répètent  lamentablement  :  «  Le  carnaval 
se  meurt  !  Le  carnaval  est  mort  !  » 

—  Te  souviens-tu  de  celui  de  1837,  Aurélie  ? 

—  Oh  !  oui  !  c’était  bien  beau  !  Dans  la  rue  Saint-Laud 
une  bande  de  masques  m’offrit  des  violettes. 

—  C’est  vrai.  Qui  ça  pouvait-il  être  ? 

—  Je  ne  sais  pas.  Et  toi,  Anatole,  te  souviens-tu  du  car¬ 
naval  de  1846  ? 

—  Oui  !  C’était  très  bien.  Sur  la  place  du  Ralliement  un 
domino  m’offrit  un  cigare. 

—  C’est  vrai.  Qui  ça  pouvait-il  être  ? 

—  Je  ne  sais  pas.  Mais,  dis-moi,  te  souviens-tu.. . 

Et  la  conversation  se  poursuit  avec  la  ténacité  des  conver¬ 
sations  stupides,  qui  ne  finissent  jamais. 

Eh  !  bien,  non,  Anatole  !  Eh  !  bien,  non,  Aurélie  !  le  Car¬ 
naval  n’est  pas  mort,  le  Carnaval  ne  se  meurt  pas,  le  Carna¬ 
val  ne  sera  pas  enterré. 


Vous  ne  savez  donc  pas,  mes  pauvres  amis,  que  ce  Car¬ 
naval  dont  vous  pleurez  le  triste  sort,  est  plus  vieux  que  vous 
et  nous  enterrera  tous. 

Et,  d’abord,  vous  avez  bien  tort  de  prendre  pour  lui  cette 
sortie  de  trois  ou  quatre  marmiteux  en  rupture  de  cabaret. 

Tout  au  plus  en  est-ce  la  satire  ,  —  une  satire  ratée, 
d’ailleurs. 

Le  Carnaval  recommence  et  finit  chaque  jour. 

C’est  la  vie  humaine ,  la  mienne,  la  vôtre,  celle  de  vos 
amis,  de  vos  connaissances,  de  tout  le  monde. 

Nous  nous  promenons  tous  avec  un  masque  sur  le  visage, 
espérant  le  faire  prendre  pour  notre  figure. 

Nous  nous  donnons  les  traits  de  la  vertu,  de  la  bonté,  de 
la  générosité,  de  la  douceur... 

Nous  nous  transformons  pour  paraître  devant  les  autres 
hommes;  pour  les  duper,  nous  jouons  la  comédie;  nous 
apprenons  secrètement  des  rôles  que  nous  venons  répéter  au 
grand  jour. 

Nous  sommes  tous  des  masques  plus  ou  moins  réussis. 

Quelques-uns  arrivent  à  un  degré  de  naturel  étonnant  et 
nous  en  faisons  des  députés,  des  sénateurs,  des  ministres  et 
quelquefois  plus. 

La  mascarade  humaine  s’en  impose  à  elle-même... 

Elle  se  prend  au  sérieux  et  croit  que  «  c’est  arrivé.  » 

Vous,  Anatole,  vous,  Aurélie,  en  faites  partie,  et  cepen¬ 
dant  vous  vous  êtes  aventurés  dans  les  rues  pour  voir  les 
masques. 

Helas  !  mes  pauvres  amis  !  vous  n’aviez  qu’une  chose  à 
faire... 

Rester  chez  vous... 

Prendre  une  glace  et  vous  regarder. 

grASTON  jl^A  p'fÇESNATS 

ï  Igmtfti 


Nos  députés  viennent  de  prendre  en  considération  le  principe  de 
l’impôt  sur  le  revenu. 

D’après  moi  ils  ont  eu  grand  tort,  attendu  que  si  on  met  uü  impôt 
sur  le  revenu,  aucune  femme  ne  conservera  son  capital. 

# 

*  * 

Vipérine  aborde  Lorédan  : 

—  Comment,  vous  suivez  cette  femme  !  vous,  un  homme  marié, 
père  de  deux  enfants!... 

—  Ce  n’est  pas  ma  faute,  mais  celle  de  ma  pensée. 

—  Comment  ? 

—  Eh!  oui!  Je  pense...  Donc,  je  suis! 

* 

#  * 

Pensée  : 

La  pipe  est  une  amie,  le  cigare  un  camarade  ;  la  pipe  console,  le 
cigare  distrait. 

*  * 

Réflexion  d’un  Moustiquiste  : 

—  Sancho  Pança!...  Pansa  quoi?...  son  âne,  ou  lui-mème?... 

AâOUSTiqUE 
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Le  MOUSTIQUE  donnera  la  semaine  prochaine 
le  portrait  de  M.  Guillemot. 

Il  publiera  ensuite  les  biographies  du  Docteur 
Henri  Legludic  et  de  M.  Jules  Bordier. 


Le  Télégraphe  nous  apporte  une  grave  nouvelle. 

Le  P  a  g  s  vient  de  recevoir  un  nouveau  gouvernement;  la 
République  Française  a  cessé  d’exister,  et  sur  le  vieux  sol 
Gaulois ,  par  suite  d’un  merveilleux  Evènement ,  un  pouvoir 
inconnu  jusqu’ici  vient  de  s’établir,  pour  la  gloire  du 
XIXe  Siècle ,  qui  mérite  plus  que  jamais  le  nom  de  Siècle  de 
la  Lumière  et  de  Y  Electricité. 

Racontons  en.  quelques  lignes  les  grandes  choses  qui 
viennent  de  s’accomplir. 

Paris  dormait;  tout  à  coup,  un  cri  formidable,  le  Cri  du 
Peuple ,  se  fît  entendre,  la  Marseillaise  fut  entonnée  par  des 
milliers  de  voix  et  le  Mot  d  Ordre  :  «  Le  Moustiquisme  ou 
la  mort?  »  circula  de  bouche  en  bouche. 

Le  Réveil  sonna  ou  plutôt  éclata  comme  une  Bombe;  au 
Matin,  quand  le  Soleil  se  leva,  chaque  Echo  de  Paris  reten¬ 
tissait  des  cris  enthousiastes  du  Peuple  Souverain. 

Dès  le  commencement  de  Y  Action ,  le  ministère  avait 
donné  sa  démission  et  s’était  retiré  en  Paix ,  tandis  que 
M.  G  révy,  déférant  au  vœu  National ,  installait  à  l’Elysée 
notre  rédacteur  en  chef,  acclamé  par  la  Nation. 

Quelques  évènements  malheureux  se  produisirent  au 
cours  de  cette  révolution  qui  prit  si  peu  de  Temps  et  rendit 
la  Liberté  à  notre  malheureuse  Patrie. 

C’est  ainsi  qu’un  agent  de  police,  qui  voulait  faire  acte 
d’ Autorité,  a  été  suspendu  à  une  Lanterne,  où  son  corps  est 
resté  jusqu’au  Soir. 

A  part  ce  fait  regrettable,  et  à  quelques  autres,  qu’il  était 
impossible  d’éviter  au  milieu  du  Tintamare  et  du  Charivari 
de  la  première  heure,  tout  s’est  passé  tranquillement. 

Le  Moustique,  devenu  le  Journal  officiel  de  la  France,  et 
dont  la  lecture  sera  déclarée  obligatoire  pour  tous  les 
Français,  tiendra  le  Peuple  au  courant  de  ce  qui  se  passera 
et  ne  négligera  rien  pour  rassurer  tout  le  Monde.  L'Intérêt 
I  Public  ne  saurait  le  laisser  froid. 

Notre  Petit  Journal,  véritable  Moniteur,  saura,  tout  en 
demeurant  un  Journal  amusant ,  se  montrer  bon  Patriote. 

Très  Constitutionnel,  il  défendra  avec  ardeur  le  nouveau 
gouvernement,  ainsi  que  toute  la  Presse,  que  nous  saurons 
forcer  à  nous  applaudir. 

Le  Parlement  sera  prochainement  convoqué.  Une  réforme 
moustiquiste  est  déjà  appliquée  :  nous  voulons  parler  de  la 
suppression  de  la  Buvette. 

Un  coup  de  Tam-Tam  invitera  les  députés  à  entrer  en 
séance  ;  celui  qui  arrivera  en  retard  de  cinq  minutes  sera 
puni  d’une  amende.  Les  députés  doivent  tout  leur  temps  au 
Prolétaire  ;  tel  est  notre  avis  Radical ,  sur  lequel  nous 
demeurerons  Intransigeant.  Au  milieu  de  la  séance,  il  y 
aura  cinq  minutes  d'Entr’ Acte,  puis  on  battra  le  Rappel  et 
tous  reviendront. 
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Nous  donnerons  le  compte-rendu  des  séances,  et  le 
Moustique,  véritable  Journal  des  Débats,  Gazette  de  France 
respectée,  portera  dans  tout  YUnivers ,  sur  toute  la  surface 
du  Globe,  en  y  comprenant  Y  Anjou,  les  paroles  éloquentes 
prononcées  à  la  tribune  française. 

Une  loi  sur  la  presse  est  en  préparation  dans  les  bureaux 
du  journal;  nous  laissons  vivre  tous  nos  confrères,  y 
compris  Birboutou-Gazette,  petit  Journal  pour  Rire,  qui  est 
avant  tout  le  Journal  des  Abrutis. 

A  bientôt  de  nouveaux  détails. 

F«* 


Nous  avons  dit,  la  semaine  dernière,  que  nous  reviendrions  sur  la 
gestion  théâtrale  de  M.  Neveu.  C’est  ce  que  nous  allons  faire  aujour¬ 
d’hui,  nous  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  de  l’intérêt  du 
public.  Le  journal  cher  au  directeur  du  théâtre  n’a  pas  manqué  de 
dire  que  nous  étions  aux  gages  de  l’Association,  ou  à  ceux  de 
M.  Jules  Breton  ;  nous  ne  cachons  nullement  la  sympathie  que  nous 
éprouvons  pour  le  second  et  pour  la  première,  mais  nous  ne  crai¬ 
gnons  pas  de  dire  qu’il  nous  suffirait  de  voir  notre  scène  dirigée  par 
un  directeur  comme  M.  Marck,  M.  Chavannes  ou  M.  Roubaud  pour 
nous  estimer  heureux.  Nous  demandons  seulement  qu’on  ne  per¬ 
mette  pas  à  M.  Neveu  de  nous  tenir  une  seconde  année  sous  son 
bon  plaisir.  Le  reste  nous  importe  peu;  nous  savons  que  nous  ne 
pouvons  tomber  plus  mal. 

Personne  ne  s’est  jamais  avisé  de  chercher  l’expression  de  la 
vérité  dans  le  journal  YEntr' Acte,  ridicule  gazette  désavouée  même 
par  M.  Neveu,  lequel  comprenait  bien  le  tort  que  lui  causait  la 
louange  intéressée  de  ce  journal.  Nous  disons  louange  intéressée, 
payée  si  vous  le  voulez  ;  pour  s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  remar¬ 
quer,  au  théâtre,  la  loge  occupée  par  M.  de  Blanchet,  ce  critique 
d’art  comme  il  en  est  trop. 

Depuis  le  commencement  de  la  saison,  toute  la  presse  angevine, 
à  l’exception  d’un  petit  journal,  a  signalé  le  déplorable  état  de  notre 
scène.  Sauf  Y  Anjou,  cependant,  où  M.  de  Romain  collabore,  nous  ne 
croyons  pas  les  autres  journaux  très  amis  de  l’Association.  Le 
Journal  de  Naine- et  Loire  a  eu  des  démélés  avec  elle,  Y  Union  de 
l’Ouest  la  critique  volontiers,  le  Patriote  se  tient  sur  la  réserve. 
C’est  donc  uniquement  parce  que  la  troupe  de  M.  Neveu  ne  valait 
rien  que  la  critique  a  été  si  dure  pour  elle. 

M.  Neveu  n'a  rien  voulu  entendre.  Son  prédécesseur  agissait 
autrement  et  ;  emerciait  immédiatement  le  pensionnaire  déplaisant 
au  public.  M.  Chavannes  remplaçait  une  chanteuse  acceptée  au  vote 
par  une  autre  beaucoup  meilleure,  et  cela  dans  le  but  de  satisfaire 
les  habitués.  Rien  de  pareil  avec  M.  Neveu.  Il  a  trouvé  plus  intelli¬ 
gent  d’écrire  des  lettres  plus  ou  moins  polies,  de  faire  du  bruit, 
d’imaginer  que  chacun  lui  en  voulait  et  de  comparer  sa  troupe  à 
celle  dont  il  faisait  partie. 

Cette  attitude  de  M.  Neveu  vis-à-vis  de  ses  anciens  camarades 
n’est  pas  très  aimable.  Nous  avons  entre  les  mains  une  lettre  éma¬ 
nant  de  la  direction  du  théâtre ,  lettre  annonçant  la  chute  les 
anciens  pensionnaires  de  la  scène  angevine,  et  dont  les  allégations 
étaient  fausses  pour  la  plupart.  Un  journal  publia  ces  allégations, 
au  risque  de  causer  un  grand  dommage  à  de  braves  gens  qui 
n’étaient  point  fautifs  de  la  maladresse  directoriale  de  M.  Neveu.  Ce 
dernier  a  cru  aussi  se  tirer  d’affaire  en  accusant  son  ancien  direc¬ 
teur  de  lui  tirer  aux  jambes;  le  plus  grand  tort  de  M.  Breton  a  été 
d’avoir  eu  une  troupe  l’emportant  de  beaucoup  sur  celle  que  nous  ne 
possédons  plus  que  pour  un  mois  —  Dieu  merci  ! 
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Dans  tout  ce  qui  précède ,  nous  cherchons  vainement  une  raison 
pour  confier  de  nouveau  la  direction  à  M.  Neveu.  Nous  le  voyons 
directeur  grincheux,  mauvais  camarade  ;  nous  ne  le  voyons  pas  sou¬ 
cieux  de  donner  satisfaction  au  public. 

Satisfaction!  Quel  mot!...  Le  public  a  dû  entendre  successive¬ 
ment  un  ténor  usé,  un  autre  ténor  évadé  d’un  café-concert,  un  troi¬ 
sième  rarement  bon  et  souvent  grotesque.  Dans  le  Docteur  Crispin 
nous  avons  eu  une  Commère  atroce  ;  dans  le  Grand  Mogol ,  le  début 
si  mauvais  de  Mademoiselle  Marsaleix  ;  dans  la  Favorite ,  Norval  ; 
oh!  ce  Norval  !...  Bref,  nous  mettons  tous  les  gens  de  bonne  foi  au 
défi  de  nous  indiquer  une  soirée  entièrement  satisfaisante,  sauf  celle 
de  Sylvana.  Le  beau  bilan  pour  une  direction. 

Depuis  quatorze  ans,  jamais  le  théâtre  d’Angers  n’avait  vu  de 
scènes  aussi  scandaleuses  que  celles  auxquelles  nous  avons  assisté 
cette  année;  jamais  les  spectateurs  mécontents  n’avaient  été  injuriés, 
insultés,  frappés;  c’est  à  la  mauvaise  direction  de  M.  Neveu  que 
nous  devons  imputer  ces  faits  si  regrettables. 

Espère-t-on  toutes  ces  choses  oubliées  ?  Il  faut  le  croire ,  puisque 
le  petit  journal  cher  au  directeur  ne  craint  pas  de  réclamer  l’aban¬ 
don  du  théâtre  à  M.  Neveu  pour  une  seconde  année. 

Mais  nous  avons  bonne  mémoire,  et  nous_achèverons  de  le  prouver 
la  semaine  prochaine,  n’en  déplaise  à  Y Entr'Acte  et  au  sympathique 
directeur  qui  a  si  bien  relevé  le  niveau  artistique  de  notre  scène. 

LOF^ÉDAN 


Ung  paouvre  escholier  es  medecine  estant  sans  ung  obole 
vinst  ung  jour  en  Saulmur».  Or  la,  vivoit  ung  moul  riche  et 
avare  sire  de  Coïart  lequel  avoyt  femme  plus  drue,  plus 
mirificque  que  oncques  on  veit.  Aussi  son  très  méchant  mary 
la  battoit  ainsi  que  bled  pour  ce  que  vouloit  que  elle  se 
tinst  saige  et  ne  le  feist  point  cocqu.  Par  quoy  ceste 
paouvrette  créature  moult  souffroyt  et  comme  ledict  seigneur 
avoyt  trop  des  ans  et  estoit  trop  faible  pour  satisfayre  sa 
dame  en  doulx  amour  et  baisiers,  ladicte  dame  resvoit  ung 
moult  bel  ieune  homme  pour  s’esbaudir  avecque  iceluy  de 
ce  que  elle  vouloit  gouster  plus  abondamment. 

Or  ledict  escholier  apprinst  ce.  Lors  se  dict  que  il  pour- 
roit  bien  proufficter  de  ce,  pour  s’esbaudir  moult  avecque 
ladicte  dame  et  mesrne  pour  aveoir  quelque  or  du  mary 
d’icelle. 

Adoncques  se  accoustra  du  mieulx  que  il  peust  en  vieux 
sçavant.  Pour  ce,  prinst  grande  barbe,  large  perruque  et 
belle  robe.  Puys  en  cet  accoustrement  vinst  audict  sire  de 
Coïart.  Cestuy-ci ,  a  ce  que  ung  chascun  disoyt,  avoitpaour 
très  grand  de  trespasser.  Nostre  escholier  se  dict  ung  tres- 
fameux  medicin  de  Paris,  prinst  mesme  ung  nom  moult  en 
honneur  et  ung  gars  du  pais  asseura  que  il  venoit  de  le 
guarir  soubdain. 

Dont  le  sire  de  Coïart  feut  moult  émerveillé.  Lors  le  faulx 
sçavant  luy  demanda  si  il  estoit  malade.  Par  adventure 
estoit  ung  peu  constipé.  Lors  le  dict.  A  quoy  nostre  medicin 
luy  asseura  que  il  le  guarirait  et  se  prinst  à  le  tastonner  par 
tout  le  corps  jargonnant  toujours  latin.  Puy  issit,  mais  ayant 
dict  à  demy-voix  à  la  femme  dudict  siie  que  elle  meist  à  son 
mary  dedans  ses  viandes  (luy  cachant  ce)  une  drogue 
composée  de  lithontripon,  nephro-catarticon,  condignac 


canthanrisé  et  aultres  espèces  divritiques  que  clandesti¬ 
nement  luy  bailla. 

A  quoy  voluntiers  la  dame  condescendit,  et,  au  repas,  son 
mary  mangea  si  net  que  ne  sentit  point  le  goust  de  ladicte 
drogue  et  feist  tresbonne  chère. 

Ce  pendant  que  lesdits  époulxmangeoient,  notre  escholier 
desaccoustré  desdictes  robe,  perruque  et  barbe,  vinst 
dedans  le  chasteau  et  se  cela  dessoubs  le  lict  des  chastelains 
de  Coïart.  Le  tresnoble  sire  ne  feust  point  ung  long  temps 
sans  estre  malade;  sentit  gargouiller  ses  tripes  tant  que, 
serrant  fesses  et  jambes,  ne  pou  voit  presque  marcher.  Lors 
toutefois  vinst  au  grand  air  atfîn  de  se  soulagier  et  dict  à  sa 
femme  de  venir  coucher  icelle  devant.  A  ce  ladicte  dame 
obeyt  et  vinst  en  la  chambre  en  laquelle  estoit  le  jeune 
homme.  Ains  comme  icelle  entra,  apparust  nostre  escholier. 
De  prime  abord  la  paouvre  dame  feust  apaouree  moult, 
mais  le  guaillard  estant  bel  gars  et  ainsi  que  vouloit  , 
cocquèrent  tous  deux  le  sire  de  Coïard  lequel  ne  se 
doubtoit  de  rien,  lentement  apaisant  les  gargouillements 
lancinants  et  doloreux  de  son  bedon . 

Au  jour  suyvant,  le  dict  medicin  à  barbe  et  perruque 
revinst  audict  sire  et  luy  demanda  comme  se  portoit. 
De  Coïart  respondant  :  «  Mieulx!  »,  ledict  sçavant  luy 
reclaima  ung  prix  pour  consultation  et  drogues  disant  que 
il  l’avoit  faict  purger  dedans  ses  viandes  pour  ce  que  vouloit 
que  il  ne  ne  mangea  point  avecques  clegoust  lesdicts  mets 
drogués.  Lors  ledict  sire  le  moult  remercia  et  le  moult  païa. 

Et  voicy  comment  advint  que  le  paouvre  escholier  cocqua 
ung  mary  et  ne  feust  plus  sans  ung  obole. 

pEOF^GES  DE  JA  .. 


Dans  son  prochain  numéro,  le  Moustique  publiera  un 
article  de  Gaston  La  Fresnais  sur  le  Zutisme ,  une  des 
formes  les  plus  remarquables  de  l’idée  que  nous  défendons. 

La  Rédaction 


Nouë  n’ironâ  pluâ  au  boié... 

Nous  n’irons  plus  au  bois  :  les  lauriers  sont  coupés! 
Adieu  donc  aux  amours  que  le  soleil  fait  naître. 

Aux  nids  charmants  et  purs,  où  se  sont  reposés 
Les  amoureux  rêveurs  que  le  printemps  pénètre. 

Nous  n’irons  plus  au  bois!...  Adieu  donc,  frais  babil 
Du  ruisseau  qui  murmure  et  de  l’oiseau  qui  chante; 
Adieu,  baisers  brûlants,  que  les  senteurs  d’avril 
Se  plaisent  à  remplir  de  douceur  enivrante. 

Nous  n’irons  plus  au  bois...  Les  beaux  jours  sont  passés, 
Le  ciel  est  triste  et  morne  et  la  nature  entière 
Semble  dire  aux  amants  épris  de  la  lumière  : 

«  Vous  n’irez  plus  au  bois  :  les  lauriers  sont  coupés  !  » 

VILLIEBS  (de  Lille,  en  Flandre). 
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PENSEES 

Nous  disons  du  mal  des  autres,  pour  faire  passer  le  bien  que 
nous  disons  de  nous-même. 

* 

*  * 

La  probité  n’est  souvent  que  le  défaut  de  besoin. 

* 

*  -* 

La  force  de  la  femme  n’est  que  de  la  faiblesse  bien  dirigée. 

* 

*  * 

A  quoi  bon  jurer?  Si  je  veux  mentir,  mon  serment  ne  me  retien¬ 
dra  pas.  Si  je  suis  honnête,  je  ne  mentirai  pas  parce  que  vous  aurez 
omis  de  me  faire  jurer. 

* 

*  * 

Rire  trop  souvent  n’est  pas  un  signe  de  gaité,  mais  de  bêtise.  Ne 
jamais  rire  est  souvent  un  indice  d’hypocrisie. 

* 

*  * 

Si  nous  prenions  pour  habitude  de  considérer  toutes  les  opinions 
ainsi  que  le  font  leurs  adhérents  et  leurs  ennemis,  nous  finirions  par 
reconnaître  que  la  meilleure  ne  vaut  pas  cher. 

Sancho  Pança. 


L’  HOMME-SERPENT 

Prrrenez  vos  billets!...  Prrrenez  vos  billets  !...  On  coramet'nce  !... 
On  commence  !...  Demi- place  pour  les  soldats  et  les  bonnes  d’enfants  ! 

Nous  vous  l’avions  bien  dit  ! 

N’annoncions-nous  pas,  dernièrement,  que  M.  Neveu  ferait  de 
notre  théâtre  une  boîte  à  clowns  et  à  paillasses,  une  succursale  des 
Folies-Bergères  ou  du  Cirque  Bazola. 

Nous  parlions  même  d’un  prestidigitateur. 

Or,  le  Ralliement  annonce  que  dimanche  prochain,  on  joindra  au 
spectacle  des  expériences  de  prestidigitation,  par  l 'habile  Dielsonn. 

Zim  ba  la  boum  !...  En  avant  la  musique  !...  Zim  boum  boum  ! 

Noas  connaissons  l’habile  Dicksonn,  mais  jusqu’à  ce  jour  nous 
n’avons  point  entendu  parler  de  cet  habile  Dielsonn,  déniché  par 
M.  Neveu,  et  que  ce  directeur  incomparable  —  ou,  si  on  le  désire, 
comparable  aux  plus  mauvais,  a  réussi  à  s’attacher  (sans  saucisses) 
au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 

Attention,  les  musiciens  !...  Boum  !...  Boum  !...  Plus  fort,  la  grosse 
aisse  ! 

Mais  ce  que  le  Ralliement  n’annonce  pas,  ce  que  personne  ne  sait 
encore,  et  ce  que  j’ai  pu  découvrir,  grâce  à  mes  connaissances 
étendues,  c’est  qu'il  est  question,  dans  le  cabinet  de  M.  Neveu, 
d’engager... 

Je  vous  le  donne  en  mille... 

Non,  vous  ne  trouverez  pas!...  Et,  d’ailleurs,  si  la  personne  de 
qui  je  Liens  cette  nouvelle  ébouriffante,  ne  m’avait  assuré  que  rien 
n’est  plus  sérieux,  je  croirais  à  une  mauvaise  plaisanterie. 

Il  s’agit  tout  simplement  d’engager  l’IIOMME-SERPENT,  le 
célèbre  HOMME-SERPENT  qui  se  promène  dans  la  salle,  grimpe 
le  long  des  colonnes  et  fait  de  petites  farces  aux  spectateurs. 

Qu’on  se  le  dise  !... 

L’engagement  n’est  pas  encore  signé.  Tout  tient  à  une  question 
d’argent.  11  paraît  que  M.  l’Homme-Serpent  ne  se  dérange  pas 
pour  VINGT-SEPT  FRANCS,  et  demande  au  moins  cinquante  francs 
par  soirée  pour  se  promener  dans  la  salle  comme  un  clown  déguisé 
en  singe. 

Boum  !...  Boum  !...  Zim  !  ba  la  boum  !...  From  !  frorn  !  from  ! 


Grâce  à  cette  nouvelle  attraction,  M.  Neveu  espère  attirer  h 

foule;  cependant,  comme  notre  directeur  n’a  pas  la  largeur  d’idées  de 

MM.  les  directeurs  des  théâtres  et  cirques  de  la  foire,  les  spectateurs 

ne  seront  pas  libres  de  payer' en  sortant,  s’ils  sont  contents  et 
satisfaits,  —  avec  prière  d’envoyer  du  monde. 

On  les  fera  payer  d’avance,  sachant  bien  que  leur  satisfaction 
se  manifestera  par  une  bordée  de  sifflets. 

Toutes  nos  félicitations  au  sympathique  directeur,  à  notre  grand 
artiste,  à  cet  incomparable .  dentiste  dont  XEnlr'Acte  dit  si  bien  : 
«  Il  n’y  a  que  lui  !  » 

-Après  l’engagement  de  l’Homme-Serpent  et  celui  de  l 'habile 
Dielson,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  possible  de  faire  davantage 
pour  relever  le  niveau  artistique  de  notre  scène. 

Cependant,  on  pourrait  peut-être  ajouter  un  mât  de  cocagne  et 
des  courses  en  sac. 

Nous  signalons  à  M.  Neveu  ces  deux  améliorations,  moyennant 
quoi  notre  directeur  sera  autorisé,  au  milieu  de  la  soirée,  à  faire 
le  tour  de  l'honorable  sociliété  pour  ses  petits  bénéfices. 

Boum!  Boum!  Boum!  Prenez  vos  billets!  prenez  vos  billets  !.. . 
Hâtez-vous  de  pénétrer  à  l’intérieur  de  la  loge  !...  A  l’instant  l’on 
commence  !...  Prenez  vos  billets  ! 

En  avant  la  musique!...  From  !...  from  !  from  !...  boum  !...  Zim 
boum  boum  ba  la  zim  boum  boum  ! 


JV\A.IMBRÉE 


Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  à  Angers  un  grand 
nombre  de  familles  délite,  excellant  dans  l’art  de  grouper  en  un  tout 
charmant,  les  femmes  les  plus  élégantes,  les  cavaliers  les  plus 
accomplis;  —  des  maîtresses  de  maison  bienveillantes  possédant  au 
plus  haut  degré  le  tact  et  la  délicatesse,  sachant  répandre  partout  la 
gaîté  franche  et  familière,  l’urbanité  exquise  et  la  douceur. 

Ce  nous  est  chaque  semaine  un  vif  plaisir  que  pouvoir  analyser 
—  trop  rapidement  sans  doute,  —  ces  soirées  brillantes  faites  de 
froufrous  de  soies  et  de  dentelles,  ces  bals  luxueux,  étincelants,  au 
cours  desquels  nos  gracieuses  mondaines  rivalisent  de  charme  et  de 
grâce. 

Le  Moustique  est  heureux  de  s’intéresser  à  ces  fêtes  qui,  pendant 
tout  l’hiver  se  succèdent  sans  interruption  apportant  au  commerce 
local  un  si  puissant  appui. 

La  Vie  Mondaine ,  si  bien  accueillie  dès  ses  débuts,  sera  l’objet  de 
toute  notre  sollicitude,  et  nous  nous  efforcerons  de  prouver  ainsi  à 
nos  aimables  lectrices,  que  nous  savons  apprécier  leurs  exquises 
qualités  de  femmes  du  monde. 

Il  nous  suffit  d’ailleurs  pour  cela  de  nous  en  tenir  à  la  plus  stricte 
vérité. 

CHEZ  MADAME  GONTARD  DE  LAUNAY 

Mercredi  9,  soirée  très  brillante. 

Parmi  les  jolies  valseuses  nous  avons  reconnu  : 

Madame  et  Mesdemoiselles  d’Armaillé;  comtesse  de  Bermont; 
Madame  et  Mesdemoiselles  de Lozé  ;  comtesse  du  Doré;  marquise  de 
Richeteau,  Madame  et  Mesdemoiselles  de  la  Bastide;  la  marquise  de 
Kergos;  comtesse  de  la  Boulay;  comtesse  Le  Beault  de  la  Mori- 
nière  ;  Madame  et  Mesdemoiselles  du  Mas;  Madame  et  Mesdemoi¬ 
selles  de  Beaurepos  ;  comtesse  de  Toulgoët  ;  Madame  et  Mademoi¬ 
selle  de  la  Ferrandière. 

La  soirée  s’est  terminée  vers  six  heures  du  matin  après  un  cotillon 
conduit  par  Madame  de  Launay  et  le  baron  de  Bermont,  un  cavalier 
di  primo  cartello. 


LE  MOUSTIQUE 


94 


A  L’HOTEL  DE  VILLE 


LA  FÊTE  m  MA  H 


ti 


Samedi,  12,  grand  bal  de  charité  dans  la  salle  des  Fêtes. 

L’administration  municipale  n’avait  rien  épargné  ;  aussi  la  fête 
était  réussie  en  tous  points. 

Quelques  noms  au  hasard  : 

Madame  et  Mademoiselle  Chabrun  en  tulle  rosé;  Mademoiselle 
Bouhier,  robe  tulle  blanc;  Mademoiselle  lléry  en  tulle  blanc; 
Madame  Baillif,  belle  toilette  rouge  avec  dentelles  noires;  Madame 
Robert-Glétron,  robe  brocart  et  satin  blanc;  Madame  Pichard,  robe 
dentelles  noires  parsemée  de  rubans  bleus;  Madame  Protat,  délicieuse 
toilette  admirablement  portée  ;  Madame  Mercier,  robe  velours  grenat 
et  salin  crevette. 

Beaucoup  de  magistrats  et  de  fonctionnaires. 

CHEZ  MADAME  DE  LA  FERRANDIÈRE 

Lundi  14,  magnifique  soirée  dans  le  bel  hôtel  delà  rue  d’Orléans. 

Les  salons,  décorés  de  fleurs  et  de  tentures,  étaient  un  peu  petits 
pour  contenir  la  brillante  assistance. 

Les  danseurs  ont  montré  un  entrain  que  les  premières  lueurs  du 
jour  ont  pu  seules  calmer. 

Avec  beaucoup  de  brio,  Mademoiselle  de  la  Ferrandière  et  M.  de 
la  Chevanerie,  ont  conduit  un  cotillon  très  animé. 

Nous  avons  aperçu  : 

Madame  et  Mesdemoiselles  Joubert  en  robe  rose;  Madame  et  Ma¬ 
demoiselle  Bonneville  tout  en  blanc  ;  Madame  Moutet  en  robe  de 
satin  noire  :  Mesdemoiselles  de  la  Bastide  ;  marquise  de  Kergos  en 
velours  grenat;  comtesse  de  laBoulaye  en  rose;  marquise  de  Riche- 
teau,  robe  vert  d’eau  dentelles  blanches,  etc.,  etc. 

MADAME  RENAULT-LAGRANGE 

recevait  l’autre  jour  en  son  vieil  hôtel  de  la  rue  des  Ursules. 

Je  ne  connais  pas  à  Angers  de  salon  plus  luxueux  et  mieux  amé¬ 
nagé  pour  contenir  un  public  élégant  et  faire  valoir  les  jolies 
toilettes,  les  étincelantes  parures. 

C’était  ravissant,  plein  de  gaieté  et  d’entrain. 

L’orchestre,  conduit  par  M.  Closou,  était  composé  des  solistes  de 
l’Association  Artistique;  c’est  dire  qu’il  était  merveilleux. 

Nous  avons  reconnu  dans  la  foule  : 

Comtesse  du  Doré,  en  robe  blanche,  Comtesse  de  Toulgoët  en  robe 
vieux  bleu,  Marquise  de  Kergos,  en  robe  blanche,  Madame  de  Girardin, 
en  robe  à  bouquets  pompadour,  Madame  de  Chataux,  en  robe  bleue, 
Mesdemoiselles  Joubert,  robe  tulle  et  moire  bleu,  Mesdemoiselles 
de  la  Bastide,  en  gaze  de  soie  blanche,  Mademoiselle  de  La  Ferran- 
randiêre,  robe  tulle  blanc,  Madame  Segaud,  robe  dentelle  noire, 
coiffure  Lamballe,  Mesdemoiselles  Brossard  de  Corbigny,  robe  tulle 
blanc,  Madame  de  Geoffre,  robe  algérienne.  Madame  de  Bermont, 
robe  mauve,  Madame  P.  deChemellier,  exquise  loillette  desatinbleu, 
Madame  Moutet,  robe  vieux  bleu,  Mademoiselle  de  Cbaretle,  robe 
crêpe  blanc,  Mademoiselle  de  Sapinaud,  robe  tulle  bleu. 

Mademoiselle  Renault- Lagrange  portait  une  robe  rose  gaze  rayée, 
absolument  jolie. 

Le  cotillon  conduit  par  M.  de  Geoffre  et  Mlle  Renault-Lagrange 
était  précédé  d’un  souper  succulent  auquel  tout  le  monde  a  fait  le 
plus  grand  honneur. 

On  se  séparait  a  six  heures  et  demie  enchantés  les  uns  des  autres 
en  se  donnant  rendez-vous  chez  Madame  Thoré,  dont  la  soirée  sera 
finie  quand  paraîtront  ces  lignes. 

Nos  mondaines  sont  infatigables. 

Le  soir  qui  les  voit  en  robe  de  bal  ne  se  doute  pas  que  le  matin 
les  voit  aussi  à  huit  heures  bien  enveloppées  de  chaudes  fourrures 
patinant  avec  une  grâce  et  une  élégance  qui  restent  l’apanage  des 
Angevines. 


yiVIANE. 


La  grande  fête  de  charité  qui  a  eu  lieu  au  théâtre  du  Mans,  au 
profit  des  Pauvres  de  la  Ville  et  des  Inondés  du  Midi,  a  été  vraiment 
brillante. 

Jamais  ville  de  province  n’a  remporté  pareil  succès  dans  une  fête 
de  bienfaisance. 

La  fête  a  commencé  par  une  magnifique  représentation  du  Bour¬ 
geois  Gentilhomme ,  de  Molière,  avec  les  chœurs  et  les  ballets  de 
Lulli. 

M.  J.  Breton,  secondé  par  M.  Léon,  chef  d’orchestre  de  la  Comé¬ 
die-Française ,  amonté,  avec  sa  troupe,  ce  chef-d’œuvre  de  Molière 
d’une  façon  remarquable.  L’interprétation  n’a  en  rien  laissé  à 
désirer.  MM.  Labranche,  Montherel,  Gauthié,  du  Conservatoire  de 
Paris,  et  Madame  Cantrelle  ont  été  fort  applaudis. 

A  la  fin  de  la  représentation,  MM.  les  généraux  Coiffé,  de  Ver- 
dière  et  le  préfet  de  la  Sarlhe  sont  venus  féliciter  M.  Breton  du 
grand  succès  que  venait  de  remporter  sa  troupe. 

La  représentation  terminée,  la  salle  était  transformée  en  kermesse. 
Les  actrices  ont  déployé  un  grand  zèle  pour  augmenter  la  recette. 

Remarqués  en  particulier  :  Mesdames  Perrouze,  en  marchande  de 
flleurs;  Cantrelle,  en  bohémienne  :  on  se  bousculait  devant  son  petit 
jeu  de  bonneteau;  Bunel  vendait  de  délicieux  bonbons;  Léo  tenait 
très  intelligemment  une  boutique  de  pantins,  ses  boniments  ont  fait 
beaucoup  rire  les  spectateurs,  aussi  que  de  pantins  elle  a. vendus  ! 

Pendant  qu'une  partie  de  la  foule  s’amusait  à  la  kermesse,  l’autre 
dansait,  aux  sons  d’un  brillant  orchestre,  dans  le  foyer  qui  avait  été 
magnifiquement  décoré  par  les  régiments  d’artilllerie  de  la  gar¬ 
nison. 

On  a  dansé  jusqu’à  sept  heures  et  on  s’est  beaucoup  amusé.  Les 
pauvres  seront  contents,  la  recette  s’est  élevée  à  la  somme  do 
22,630  francs. 

Rencontrés  :  MM.  les  Généraux  Coiffé,  de  Verdière,  Harel, 
Reibell,  préfet  de  la  Sarlhe,  Cordelct,  sénateur,  maire  de  la  ville 
du  Mans,  Gaston  Galpin,  député,  Trenleseaux,  vice-président  du 
Tribunal,  président  du  Comité,  etc.,  etc. 


Nous  lisons  dans  le  Figaro  : 

Les  journaux  américains  annoncent  que  M.  John  Wanamaker,  le 
grand  amateur  et  richissime  industriel  de  Philadelphie,  vient  de  se 
rendre  acquéreur  du  fameux  tableau  de  Munkacsv.  Le  Christ  devant 
Pilate,  au  prix  de  120,000  dollars,  soit  environ  600,000  francs. 
C’est  le  prix  le  plus  élevé  qu’on  ait  jamais  payé  un  tableau  d’un 
artiste  moderne. 

Ce  Wanamaker  que  les  journaux  nous  représente!  :t 
comme  amateur  richissime,  nous  paraît  être  surtout  un 
gobeur  idiotissime. 

Il  faut  être,  en  effet,  un  abruti  di  primo  cartello  pour 
payer  600,000  francs  la  production  de  l’Allemand  Munkacsy, 
pour  pendre  30,000  francs  de  rente  au  clou. 

Pour  l’honneur  de  l’humanité  nous  voulons  croire  que 
M.  Wanamaker  est  fou. 

Presque  tous  les  journaux  de  Paris  se  sont  occupés  de  la 
nouvelle  pièce  que  M.  Alexandre  Dumas  vient  de  faire 
représenter  au  Théâtre-Français,  et  tous,  ont  épuisé,  à  ce 
sujet,  le  vocabulaire  de  l’éloge. 

Au  lendemain  de  la  première,  on  criait  :  bravo,  très  bien, 
comme  si  réellement,  l’œuvre  nouvelle  de  M.  Dumas  se 
plaçait  au-dessus  de  toute  critique. 

Eh  bien,  j’ai  lu  la  pièce  ! 

C’est  brutal,  écœurant. 


LE  MOUSTIQUE 
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Ce  qu’on  nous  a  représenté  comme  un  chef-d’œuvre 
d’esprit  est  tout  simplement  un  chef-d’œuvre  de  dépravation 
et  de  vice. 

Voici  un  échantillon  : 

Je  copie  textuellement  ce  que  M.  Dumas  fait  dire  à 
Madame  de  Riverolles,  l’héroïne  de  sa  pièce. 

«...  A  vingt  ans,  mon  fils  aura  déjà  été  l’amant  des  courtisanes 
les  plus  renommées  de  Paris;  à  trente  ans,  il  épousera  une  vierge 
pour  voir  ce  que  c’est,  et  quand  il  l’aura  vue,  il  la  rejettera  en 
disant  :  «  Pareille  aux  autres!  »  ...Mon  fils!  hélas!  ce  sera  un 
homme!  Il  faudra  qu’il  méprise  les  honnêtes  femmes.  Autant  qu’il 
ait  commencé  par  sa  mère.  Ça  ira  plus  vite.  » 


Je  crois  que  cela  se  passe  de  commentaires  ;  c’est 
abêtissant,  honteux. 


Papa  p>ON  JSens 


LS  HOOTEAU  BIElOTlWa 


Nous  apprenons  qu’une  candidadure  sérieuse  vient  de  se 
produire  pour  la  direction  du  théâtre  d’Angers,  celle  de 
M.  Justin  Née. 

Nous  ne  connaissons  point  M.  Justin  Née,  mais  nous 
savons  qu’il  dirige  avec  succès  depuis  quatre  ans  le  théâtre 
de  Reims;  ce  précédent  nous  inspire  confiance  et  nous  nous 
basons  sur  lui  pour  espérer  que  si  M.  Justin  Née  est  choisi, 
il  saura  relever  autrement  qu’en  paroles  le  niveau  artistique 
de  notre  scène,  qui  a  subi  cette  année  un  si  rude  assaut. 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 


% 

*  * 

Jeudi  dernier  a  eu  lieu  dans  les  salons  du  Cheval  Blanc ,  le  dîner 
offert  par  M.  le  général  Deffis  aux  principaux  fonctionnaires  de  la 
ville. 

Parmi  les  invités  civils  : 

MM.  Dumont,  directeur  des  Contributions  directes  ;  Paisant,  ins¬ 
pecteur  d’ Académie;  Moulins,  proviseur  du  Lycée;  Belenfant, 
Grenier,  Calmés;  l’ingénieur  en  chef  Allard;  Quinchez,  directeur 
du  Haras. 

Beaucoup  d’offfciers  et  par  conséquent  beaucoup  d’urbanité. 

* 

*  * 

Notre  aimable  compatriote,  Charles  Bodinier ,  secrétaire  général 
de  la  Comédie-Française,  vient  de  publier  un  petit  ouvrage  relatif  à 
l’enseignement  de  la  déclamation  dramatique. 

Cet  ouvrage  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  compatriote. 

* 

*  * 

Racontar  : 

Dernièrement,  pendant  un  entr’acte,  il  s’est  passé  au  théâtre,  dans 
le  clan  des  dames  qui  s’amusent,  une  scène  de  mœurs  fort  réjouis¬ 
sante. 

Il  ya  eu  échange  de  gros  mots  et  menace  de  souflets.  L’ouvreuse 
des  baignoirs  du  côté  droit  craignait  pour  la  sûreté  de  sa  vie. 

A  la  fin  de  la  scène,  l’héroïne,  la  brune  L...,  était  à  bout  de  res¬ 
piration.  C’était,  du  reste,  une  question  de  respiration  et  d’aspira¬ 
tion  qui  faisait  l’objet  de  la  dispute. 

*  * 

Nous  recevons  de  mauvaises  nouvelles  de  la  santé  de  M.  Chevalier. 

L’honorable  député  de  Maine-et-Loire,  en  ce  moment  à  Cannes, 
garde  la  chambre  depuis  plusieurs  jours. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  le  prompt  rétablissement  de 
M.  Chevalier. 


Nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  recommander  à  l’atten¬ 
tion  de  nos  lecteurs  la  nouvelle  brochure  que  M.  Louis  de 
Romain  vient  de  publier  chez  Lachèse. 

Parsifal  et  le  théâtre  de  Bayreuth ;  —  telle  est  la  question  que 
le  sympathique  directeur  d ’ Angers— Revue  vient  de  traiter  avec  son 
talent  habituel. 


CORRESPONDANCES  PERSONNELLES 


BLONDE  DES  PRÉS.  Irai  V.  attend.  Endr.  ordin.  Mille  bai¬ 
sers.  Q.  j.  v.  aim.  !  Ch.  ang.  v.  aim.  est  seul  bonh.  d.  m.  vie. 

K  147.  —  Affaire  march.  b.  —  Y.  verrai  q.  v.  voud.  —  Avec 
•  10,000  fr.  arr.  à  bout  résist.  mère  famille. 


* 

*  * 

Nous  apprenons  que  la  société  des  Dames  du  Travail,  organise  un 
grand  bal  au  profit  des  enfants  pauvres. 

Ce  bal  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de  mars. 

* 

*  * 

Madame  la  baronne  Marchant,  fort  connue  dans  la  haute  société 
Angevine,  vient  de  mourir  à  Metz. 

C’était  une  personne  d’un  esprit  cultivé  et  distingué.  Elle  était  la 
petite-fille  d’un  des  meilleurs  divisionnaires  de  l’empire ,  le  général 
baron  Rousseaux. 

La  bienfaisance  de  Madame  Marchant  était  bien  connue  de  tous 
les  réfugiés  Alsaciens-Lorrains. 

* 

*  * 

C’est  dans  la  première  quinzaine  de  mars  que  sera  mis  en  vente 
le  nouvel  ouvrage  de  M.  Guy  de  Charnacé.  Titre  :  Les  Veneurs  enne¬ 
mis.  Editeur  ;  Lainault. 

M.  le  marquis  de  Charnacé  est  l’auteur  de  la  remarquable  balla  de 
que  nous  avons  publiée  dans  notre  numéro  exceptionnel. 


ORLANDO.  Etes  m.  roi,  V.  adore  toutes  forces  m.  âme.  Pauv. 

cher.  j.  v.  caus.  b.  ennuis.  Suis  fantasq.  m.  j.  v.  aimerai  touj. 
Apport,  m.  branch.  filas  bl.  p.  bal  samedi  proch.  V.  remercierai  d. 
t.  cœur  et  ser.  à  v.  s.  partage. 


L.  «À». 


410.  Pr.  gard.  M.  mari  arriv.  —  14,107  viendra 
lundi.  T.  verrai  ch.  Mme  de  L...  Y...  Mille  baisers. 


MARIAGES 


VIEUX  MONSIEUR  aux  allures  décentes,  ancien  fonction¬ 
naire,  épouserait  dame  convenable  lui  apportant  petite  fortune. 
Goûts  simples,  habitudes  rangées.  Ecrire  au  Moustique. 


Y.  V. 


144,  se  charge  de  marier  toute  personne 
honnête  des  deux  sexes  lui  envoyant  sa 
photographie  et  des  notes  sur  son  état  de  lortune,  sur  ses  désirs,  etc. 
Y.  V.  X.  se  contente  d’une  petite  rémunération,  payable  seulement 
après  le  mariage.  Ecrire  au  Moustique. 


DEMOISELLE,  20,000  francs,  avec  tache,  épouserait  volon¬ 
tiers  jeune  homme  sans  fortune,  mais  d’une  excellente  conduite  . 
Ecrire  au  Moustique,  en  envoyant  photographie. 


VEUVE,  quarante-cinq  ans,  riche,  épouserait  jeune  homme 
aimable,  distingué.  Désire  surtout  robuste  constitution.  Encore 
très  jeune  de  cœur.  Ecrire  au  Moustique.  Adresse  :  Fltur-des- 
Champs.  Envoyer  portrait. 
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Bac.  —  Sur  un  grand  bac,  on  passe  l’eau  pour  deux  sous;  sur 
un  petit,  on  passe  la  nuit  pour  mille  francs. 

Baleine.  —  Poisson  de  monstrueuse  grosseur  qui  entre  pour  beau¬ 
coup  dans  l'amincissement  du  corsage  féminin. 

Boxe.  —  Discours  en  plusieurs  poings,  dans  lequel  on  enferme 
les  chevaux. 


Femme.  —  Moule  à  singes,  si  nous  en  croyons  Littré. 

Langue.  —  Organe  du  palais. 

Oignon.  —  Véritable  plante  des  pieds,  dont  l’odeur  fait  pleurer 
les  cuisinières. 

Inceste.  —  Fête  de  famille. 

(Sera  continué) 


LA  FROUSSE 


Malgré  le  bal  donné  samedi  à  l’Hôtel-de- Ville,  il  y  avait  foule  au 
théâtre  pour  entendre  la  représentation  de  Rigoletto. 

Cette  représentation  a  été  fort  réussie. 

M.  Guillemot  a^composé  le  rôle  écrasant  du  bouffon  avec  un  art 
et  une  science  indiscutables.  Il  est  difficile  d’étre  plus  consciencieux 
que  notre  compatriote,  et  de  rendre  avec  plus  de  vérité  le  person¬ 
nage  complexe  de  Rigoletto. 

Il  n’y  a  rien  à  reprendre  : 

La  partie  dramatique  est  supérieurement  comprise  et  jouée. 

•J’affirme  même  que,  dans  certains  passages,  il  est  impossible 
d’exprimer  avec  plus  de  justesse,  la  joie,  la  douleur,  le  plaisir  et  la 
peine. 

Guillemot  a  d’ailleurs  à  son  service  un  organe  vigoureux  et  puis¬ 
sant  qu’il  manie  avec  infiniment  d’élégance  et  dont  il  tire  parfois 
des  effets  considérables.  La  voix  chaude,  moelleuse,  bien  timbrée, 
est  émise  sans  effort,  sans  peine;  —  elle  s’étale  largement,  toute 
entière  dans  l’œuvre  admirable  de  Verdi. 

% 

*  * 

Les  pensionnaires  de  M.  Neveu  ont  fait  tout  leur  posssiblo  pour 
seconder  dignement  M.  Guillemot. 

Le  ténor  Bailly  m’a  fait  un  plaisir  extrême.  Je  l’ai  beaucoup 
applaudi  après  la  célèbre  romance  du  dernière  acte  :  Comme  la 
plume  au  vent. 

Madame  Martini  m’a  fait  regretter  Madame  Espigat.  Je  constate 
toutefois  que  dans  le  quator  final  elle  s’est  très  bien  acquittée  de  sa 
tâche. 

En  terminant,  je  ne  puis  m’empêcner  de  remercier  M.  Neveu  de 
nous  avoir  fait  entendre  une  si  belle  représentation. 

P. -S.  —  La  représentation  donnée  jeudi  au  Grand-Théâtre  a  été 
une  véritable  duperie. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  l’exhibition  de 
Mademoiselle  Vangelder,  —  cette  chanteuse  qui  a  un  Van  dans  son 
nom  et  qui  ne  possède  pas  le  moindre  souffle. 

Cette  artiste  (?)  n’a  pu  chanter  une  seule  phrase;  c’était  un 
spectacle  écœurant. 

Au  nom  du  bon  sens,  nous  blâmons  énergiquement  M.  Neveu  qui 
n’a  pas  craint  de  compromettre  la  réputation  du  grand  artiste  Guil¬ 
lemot  en  le  présentant  au  public  à  côté  d’une  chanteuse  aussi 
mauvaise. 

* 


COOT^IE^  DES  THÉÂTRES 


Nous  apprenons  que  MM.  Breton  et  Chavannes  viennent  de  traiter 
avec  le  ténor  Mailland  qui,  après  avoir  chanté,  deux  années  au 
théâtre  du  Capitole,  à  Toulouse,  chante  actuellement  au  Thâtre- 
Royal  d’Anvers. 

XX 

Nnma  Roumestan ,  la  nouvelle  pièce  de  M.  Alphonse  Daudet,  vient 
d’être  représentée  à  l’Odéon  avec  un  succès  considérable.  Nous 
enregistrons  aussi  avec  plaisir  le  succès  de  Rigobert ,  la  nouvelle 
comédie-bouffe  de  Grenet-Dancourt. 

XX 

Sarah  Bernhard,  en  ce  moment  en  Amérique,  à  fait  demander  à 
M.  Victor  Koning  le  manuscrit  de  la  Comtesse  Sarah. 

La  célèbre  artiste  avait  l’intention  de  jouer  la  pièce  de  M.  Ohnet; 
mais  le  directeur  du  Gymnase  a  refusé  le  manuscrit. 

On  pense  que  M.  Koning  va  organiser  une  tournée  en  Amérique. 
Il  jouera  le  Maître  de  Forges  et  la  Comtesse  Sarah. 

C’est  Madame  Jane  Hading  qui  tiendra  les  deux  rôles  qu’elle  a 
créés. 

Pa  mi  do  f^é 


PETITE  POST  E 


Groupe  de  lectrices.  —  Merci,  ferons  quelque  chose  pour  vous 
prochainement.  Lisez  l’entrefdet  contenu  dans  le  Carnet. 

Du. . .  —  Votre  place  est  à  Charenton  ou  à  la  Chambre  des  députés. 

Luce.  —  Publions  pas  Don  Juan. 

Célibataire  ardent.  —  Pensons  à  vous.  Vous  verrons  prochaine¬ 
ment. 

La  Fougère.  —  Que  devenez-vous. 

Georges  de  M. . .  —  Nous  avons  égaré  votre  adresse,  si  vous  vouliez 
nous  la  faire  parvenir  de  nouveau  vous  nous  obligerez. 

Etonné.  —  Nous  serons  élus  à  une  grande  majorité. 

Gaston  La  Perrière.  —  Vil  lier  s  (de  Lille,  en  Flandre)  vous 
remercie  beaucoup  de  votre  lettre  trop  flatteuse. 

Luce  de  ***.  —  Envoyez  autre  chose. 


Nous  devions  donner  aujourd'hui  le  'portrait  et  la 
biographie  de  V honorable  M.  DE  CHATAUX. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse  un  accident 
survenu  au  cliché,  rend  le  tirage  impossible. 

Nous  donnerons  ce  portrait  ultérieurement. 


PETITES  ANNONCES 


lom  A  connaissant  plusieurs  langues,  ayant  visité  toutes 
JdlliO  -es  Parl‘es  du  raonc|e,  sachant  jouer  à  tous  les 
jeux,  demande  une  place  de  dame  de  compagnie 
chez  un  vieux  monsieur  seul. 


Uû  très 


Et-|g.T.vl  est  tombé  vendredi  soir 
ï  U  f{  d’une  fenêtre  de  la  rue 
„  Plantagenet.  Un  passant  l’a 

reçu  sur  la  tête.  Il  a  immédiatement  déposé  ulc  plainte  à  la  police. 
Les  jeunes  personnes  habitant  la  maison  déclarent  ne  pas  connaître 
le  pauvre  petit  être,  dont  le  père  n’a  pas  été  retrouvé.  L’enfanta  été 
recueilli  dans  les  bureaux  du  Moustique.  Si  quelque  personne  char  U 
table  désire  s’en  charger,  elle  n’a  qu’a  écrire  à  Lorédan,  secrétaire 
de  la  rédaction. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F..  Penvan 


Angers,  imp.  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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LE  ROMAN  DU  «  MOUSTIQUE  » 


Pour  répondre  à  un  désir  exprimé  par  un  grand  nombre 
de  nos  lecteurs,  nous  avons  pris  la  détermination  de 
publier  un  roman. 

Mais  comme  nous  ne  voulons  pas  donner  à  nos  abonnés 
et  lecteurs  une  œuvre  insignifiante  et  déjà  publiée,  nous 
avons  dû  chercher  un  auteur  qui  voulût  bien  nous  donner 
la  primeur  de  son  ouvrage. 

Nous  venons  de  réussir  dans  nos  recherches. 

Nous  avons  mis  la  main  sur  une  œuvre  dont  l’originalité 
est  remarquable  et  qui  dépasse  tout  ce  qu’on  a  pu  lire 
jusqu’à  ce  jour. 

Nous  en  donnerons  prochainement  le  titre. 

Nous  indiquerons  en  même  temps  la  date  à  laquelle 
nous  commencerons  la  publication  de  ce  roman,  absolu¬ 
ment  inédit. 


LE  ZUTISME 

Le  Zutisme  est  le  résultat  direct  de  l’ Abstentionnisme ,  qui 
est  lui-même  une  des  formes  les  plus  remarquables  du 
Moustiquisme. 

Être  Moustiquiste,  c’est  être  en  même  temps  abstention¬ 
niste  et  zutiste. 

On  voit  donc  que  sous  le  rapport  des  mots  en  iste,  comme 
sous  celui  des  mots  en  isme —  rien  de  Suez  —  notre  parti 
n’a  rien  à  envier  aux  autres. 

Du  reste,  et  nous  l’avouons  sans  aucune  difficulté,  nous 
ne  sommes  pas  fiers  du  moustiquisme  pour  cette  unique  raison. 

Nous  en  sommes  fiers  parce  que  nous  avons,  les  premiers, 
défini  et  donné  un  corps  à  ce  qui  flottait  dans  l’air,  à  ce  que 
chacun  devinait  sans  pouvoir  le  définir. 

A  chaque  élection,  une  foule  de  bonnes  gens  qui  ne 
votaient  point,  se  regardaient  et  semblaient  se  dire  : 

—  Nous  ne  votons  pas,  mais  pourquoi  ?  Qui  nous  dira  le 
secret  de  cette  abstention  que  nous  ne  comprenons  pas  nous- 
mêmes,  en  un  temps  où  tout  le  monde  appartient  à  un  parti 
quelconque.  Appartenons  nous  donc  a  un  grand  parti  n’ayant 
encore  ni  organe  public,  ni  drapeau,  ni  leader  ?  Cela  nous 
paraît  impossible.  Évidemment  nous  sommes  quelque 
chose...  Mais  quoi  ? 

Parbleu,  mes  amis,  vous  êtes  Moustiquistes,  c’est  évident. 

En  même  temps,  —  ceci  explique  cela,  —  vous  êtes 
Zutistes. 

Quand  on  vient  vous  déranger  de  yos  occupations 
ordinaires  pour  vous  apprendre  que  M.  de  la  Belurinoir  a 
donné  sa  démission  pour  cause  d’éloquence  rentrée,  et  que 
vous  devez  voter  pour  son  remplacement,  vous  grognez  et 
vous  dites  : 

—  C’est  embêtant  !  Je  voulais  aller  dimanche  à  la  campa¬ 
gne. 


Et  vous  y  allez,  à  la  campagne,  sans  plus  vous  soucier  du 
siège  vacant  de  la  Belurinoir  que  si  cet  honorable  orateur 
débagoulait  encore  ses  inepties  devant  un  public  choisi. 

Il  faut  donc  interpréter  ainsi  votre  action  : 

—  Zut  pour  M.  delà  Belurinoir  !  J’ vais  me  promener  avec 
ma  famille  ;  c’est  plus  agréable. 

Un  député  meurt  ;  cinq  candidats  se  présentent  et  chacun 
d’eux  vous  assure  de  son  affection;  le  premier  vous  promet 
un  bureau  de  tabac,  le  second  une  recette  générale,  le  troi¬ 
sième  une 'dot  pour  votre -fille,  le  quatrième  une  place  de 
garde  chasse  et  le  cinquième  un  pont  et  un  chemin  vicinal. 

Instruit  par  l’expérience,  vous  vous  doutez  immédiatement 
que  le  pont,  la  dot  et  le  bureau  de  tabac  se  transformeront 
en  un  gigantesque  lapin. 

Perspicace  et  sage,  au  lieu  de  vous  rendre  au  scrutin,  vous 
allez  jouer  au  bog  chez  votre  belle-mère  et  vous  gagnez 
honnêtement  tous  les  boutons  de  culotte  du  père  de  votre 
femme. 

Il  n’existe  qu’une  façon  de  définir  votre  nonchalance 
électorale . 

—  Zut  pour  les  députés  !  Ce  sont  tous  des  blagueurs. 

Ces  deux  exemples  suffiront. 

Ils  feront  comprendre  à  tous  les  lecteurs  du  [Moustique , 
dont  la  cervelle  commence  à  se  régénérer,  grâce  à  la  bonne 
nouvelle  que  nous  annonçons  ici  chaque  semaine,  en  quoi 
consiste  le  Zutisme. 

C’est  une  aimable  et  philosophique  manière  d’envisager 
les  choses,  propre  aux  gens  qui  s’aperçoivent  que  nous  nous 
donnons  tous  beaucoup  de  mal  pour  pas  grand  chose,  que 
nous  nous  passionnons  pour  des  sottises  et  des  billevesées, 
que  nous  sommes,  le  plus  souvent,  joués  et  bernés  par  quel¬ 
ques  malins,  qui  se  font  des  rentes,  non  en  élevant  des  lapins, 
mais  en  nous  faisant  adorer  de  quelques  uns  de  ces  aimables 
animaux . 

Le  Zutisme  n’a  pas,  certainement,  la  brutalité  du  «  J’m’en 
foutisme  »  mais  il  gagne  en  finesse,  en  esprit,  ce  qu’il  peut 
perdre  en  énergie . 

Puis,  le  j’m’en  foutisme  va  souvent  beaucoup  trop  loin  ; 
c’est  l’intransigeance  du  Zutisme;  il  passe  sans  broncher 
devant  l’art  et  devant  la  patrie. 

Le  Zutiste,  au  contraire,  est  un  homme  qui  se  moque 
profondément  des  petites  querelles  et  des  petites  ambitions 
humaines,  qui  préfère  la  tranquilité  du  chez  soi  au  tumulte, 
ridicule  de  la  vie  publique,  mais  qui  sent  son  cœur  battre  plus 
fort  et  plus  vite  devant  un  beau  tableau,  un  beau  livre,  une 
belle  statue,  et  qui  garde  intact,  au  plus  profond  de  lui-même, 
l’amour  de  la  patrie  française. 

L’art  et  la  France  sont  les  deux  croyances  du  Zutiste. 

Quand  au  reste,  ne  lui  en  parlez  pas. 

Zut  pour  le  reste  ! 

Gaston  La  Frsnais 


Samedi  prochain,  le  MOUSTIQUE  donnera  le 
portrait  de  M.  Guillemot. 
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UNE  PPvOPHETIE 


Nous  venons  de  découvrir  des  prophètes  très  sérieux,  — 
ou  tout  au  moins  des  somnambules  dont  la  lucidité  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

Ces  gens  remarquables  ne  sont  autres  que  nos  confrères 
du  Petit  Courriel . 

Le  7  mars  1886,  le  Petit  Courrier ,  publiant  la  lettre  de 
démission  de  M.  Jules  Breton,  écrivait  : 

Nous  souhaitons  vivement  que  M.  Jules  Breton  revienne  sur  celte 
détermination  radicale  et  reprenne  sa  démission.  Il  est,  en  effet, 
incontestable  que  c’est  surtout  à  ses  efforts  incessants  depuis  trois 
années  que  notre  scène  est  redevable  de  la  réputation  dans  laquelle 
on  la  lient,  et  nous  ne  serions  certes  point  en  peine  d’établir  que 
son  départ  amènerait,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  long,  sinon  la 
ruine,  du  moins  la  déconsidération  de  notre  théâtre. 

On  voit  que  nous  n’exagérons  rien  en  disant  que  la 
rédaction  du  Petit  Courrier  comprend  des  prophètes  ou  des 
somnambules,  car  aujourd’hui,  et  grâce  au  remplaçant  de 
M.  Breton,  si  la  scène  angevine  n’est  pas  ruinée  elle  n’en 
est  pas  moins  déconsidérée  et  regardée  comme  une  des 
plus  mauvaises  écoles  cle  cabotinage  que  nous  possédions, 
en  y  comprenant  la  Chambre  des  Députés. 

G.  La  F. 


Pensée  d’un  vieil  aveugle  : 

—  Oui  vivra  verra,  dit  un  proverbe;  c’est  cependant  le  contraire 
qui  m’est  arrivé. 

*  # 

L’heure  des  toats  à  la  fin  d’un  dîner  : 

—  ...Messieurs,  je  porte  un  toast  aux  femmes  des  deux  hémis¬ 
phères. 

—  Et  moi,  je  porte  un  toast  aux  hémisphères  de  toutes  les  femmes 
(honni  soit  qui  mal  y  pense). 

* 

J’ai  lu  cette  enseigne  à  la  porte  d’un  hôtel  d’Angers  : 

GRAND  ARRIVAGE  D'HUITRES 
EN  CAS  DE  MAUVAIS  TEMPS  LES  HUITRES  SONT  A  L'INTÉRIEUR 

Voilà  une  affiche  très  flatteuse  pour  les  personnes  qui  se  trouvent 
dans  l’hôtel  un  jour  de  pluie. 

*  ■* 

Un  paysan  croyant  entrer  dans  une  boutique  se  présente  chez  un 
avocat. 

Il  s’aperçoit  qu’il  s’est  trompé  et  cherche  à  s’excuser. 

—  Pardon,  excuse,  j’eroyons  qu’on  vendait  ici  quelque  chose  dont 
j’ai  besoin... 

—  Oui,  mon  ami,  répond  l’avocat  goguenard,  on  y  vend  des  têtes 
d’àne. 

—  Par  ma  foi,  lui  riposte  le  campagnard,  m’est  avis  que  vous  en 
avez  un  fameux  débit,  car  il  ne  vous  en  reste  plus  qu’une. 


Afe  41* 

Pour  finir,  je  donne  un  quatrain  de  Claude  Mermet.  C’est  un 
aimable  lecteur  qui  me  l’a  adressé. 

Les  amis  de  l’heure  présente 
Ont  le  naturel  du  melon  ; 

Il  en  faut  essayer  cinquante 
Avant  d’en  rencontrer  un  bon. 

Toujours  également  vrai,  au  xixe  comme  au  xvie  siècle. 

MOUSTIQUE 


Nous  allons  essayer  d’tn  finir  aujourd’hui  avec  M.  le  directeur  du 
théâtre,  malgré  les  injures  dont  veut  bien  nous  honorer  la  petite 
feuille  attachée  à  sa  fortune. 

Nos  critiques  sont  d’autant  plus  indépendantes,  que  nous  avons 
jadis,  ailleurs  qu’ici,  encouragé  les  débuts  de  M.-  Neveu  dans  la 
carrière  directoriale.  Il  parait,  cependant,  qu’il  faut  être  extraor¬ 
dinairement  flatteur  pour  plaire  à  notre  directeur,  car  une  critique 
légère  s’étant  glissée  dans  un  compte-rendu  fort  élogieux,  M.  Neveu 
vint  nous  trouver,  très  en  colère.  Ce  que  voyant,  nous  fûmes  heureux 
de  passer  la  plume  à  un  autre. 

Nous  demeurâmes  silencieux  jusqu’au  moment  où  se  produisirent 
les  scènes  violentes  du  théâtre,  car  en  raison  de  nos  excellentes  rela¬ 
tions  avec  M.  Jules  Breton,  notre  ami,  il  nous  répugnait  d’exprimer 
des  critiques  sur  la  troupe  de  son  successeur.  Mais  quand  nous 
vîmes  notre  salle  de  spectacle  transformée  en  champ  de  bataille, 
quand  nous  entendîmes  les  protestations  des  spectateurs  indignés 
couvertes  par  les  clameurs  de  quelques  douzaines  de  drôles,  quand 
le  public  honnête  fut  bousculé,  injurié,  frappé,  quand  les  femmes  ne 
purent  passer  dans  un  couloir  ou  se  promener  au  foyer  sans  assister 
à  des  scènes  grossières,  sans  risquer  de  recevoir  des  horions  et  des 
injures,  nous  pensâmes  que  nous  avions  le  devoir  de  dire  notre 
sentiment. 

Nous  l’avons  fait  et  nous  le  ferons  encore,  nous  souciant  peu  des 
grossièretés,  ayant  pour  nous  notre  conscience  qui  ne  nous  reproche 
rien, —  pas  même  un  obscur  plagiat,  —  et  n’ayant  jamais  compro¬ 
mis  la  sincérité  de  nos  obseï  valions  en  couvrant  de  critiques  imbé¬ 
ciles  une  arliste  ayant  dédaigné  nos  fadeurs,  —  ainsi  que  cela  se 
produit  quelquefois. 

Nous  avons  dit  que  la  troupe  de  M.  Neveu  n’était  pas  bonne.  Le 
journal  cher  à  la  direction  n’a  trouvé  qu’un  point  de  comparaison  :  la 
troupe  Boulanger,  la  troupe  la  plus  mauvaise  avant  celle  que  nous 
possédons  actuellement,  —  si  mauvaise  que  des  sous  furent  jetés  aux 
chanteurs. 

La  direction  a  dit  pis  que  pendre  de  la  troupe  précédente.  Pro¬ 
cédons  par  comparaison.  M.  Goffoël  chantait  autrement  que 
M.  Bailly,  et  sous  la  direction  Breton  nous  n’avons  pas  changé  trois 
fois  de  ténor.  M.  Dechesne  était  un  baryton  excellent;  nous  nous 
souvenons  tous  de  ses  créations  dans  Manon ,  Aida,  etc.,  de  sa  façon 
charmante  de  chanter  Si  fêtais  Roi,  le  Maître  de  Chapelle,  et  les 
autres  ouvrages  du  répertoire;  M.  Nury  chante  convenablement, 
mais  comme  il  est  froid,  endormi,  toujours  le  même;  Dechesne  et 
Cadeau  étaient  parfaits  dans  l’opérelle  :  M.  Nury  y  sommeille  et  le 
second  ténor  actuel  n’y  est  que  passable. 

Personne  De  voudra  comparer  Madame  Cantrelle  à  Madame  Schils, 
grotesque  et  commune.  M.  Norval  a  donné  sa  mesure  comme  pre¬ 
mière  basse.  Je  reconnais  que  nous  avons  une  aimable  et  gracieuse 
artiste  en  Mademoiselle  Féal;  c’est  pourquoi  la  direction  nous  la 
montre  peu  souvent. 

L’étoile  de  la  troupe  Neveu  est  Madame  Lebec-Espigat.  Celle-là, 
mérite  tous  les  éloges.  Mais  elle  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que 
Mademoiselle  Dorian.  La  direction  n’a  pas  craint  de  rappeler  que 
cette  dernièie  avait  été  éloignée  de  la  scène  pendant  un  moment; 
nous  regrettons  d’avoir  à  faire  la  même  constatation  pour  Madame 
Lebec,  souffrant  cruellement  au  pied. 
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M.  Neveu  a  parlé  bruyamment  de  ce  ténor  de  café-concert, 
engagé  en  dehors  du  cahier  des  charges. 

—  De  quoi  vous  plaignez-vous,  disait-il,  je  ne  suis  pas  forcé  de 
vous  donner  ce  ténor. 

M.  Breton  n’était  pas  davantage  forcé  de  dépasser  les  termes  du 
cahier  des  charges,  mais  quand  il  le  fit  ce  fut  en  comprenant  qu’il 
ne  devait  pas  transformer  sa  générosité  en  ladrerie  et  se  moquer  du 
public  sous  prétexte  de  lui  plaire.  Il  nous  donna  une  contralto;  cette 
même  de  Yita  que  nous  applaudîmes  dans  Mignon,  Charles  VI,  Aida , 
dans  tant  d’autres  ouvrages,  et  que  le  public  de  Rome  et  de  Ferrare 
vient  d’acclamer  avec  enthousiasme. 

On  a  reproché  à  M.  Neveu  —  et  c’est  de  là  que  provient  l’infé¬ 
riorité  marquée  de  sa  troupe,  d’avoir  fait  des  économies. 

Il  faut  s’entendre. 

Economiser  est  un  droit  incontestable,  mais  il  faut  le  faire  en 
tenant  compte  de  ses  devoirs  et  se  dire  que  devant  des  spectateurs 
comme  les  Angevins,  s’il  n’est  pas  défendu  de  gagner  de  l’argent, 
il  est  bon  de  tenir  compte  du  sentiment  artistique  des  personnes 
qui  viennent  apporter  le  prix  de  leur  place  dans  la  caisse  directoriale. 

Or,  M.  Neveu  a  fait  des  économies  maladroites.  Si,  en  gagnant 
de  l’argent,  il  avait  su  nous  donner  une  troupe  égalant  celle  de  son 
prédécesseur,  qui  dépensait  beaucoup  trop,  nous  le  tiendrions  pour 
un  habile  homme  et  nous  lui  adresserions  nos  compliments.  Mais 
comme  il  a  eu  des  artistes  pour  le  prix  qu’il  y  voulait  mettre, 
c’est  nous  qui  supportons  les  conséquences  de  ses  économies. 

Nous  en  pourrions  dire  long  sur  ce  sujet  ;  nous  pourrions  faire 
ressortir  toutes  les  suppressions,  diminutions,  etc.,  exécutées  par  le 
directeur  actuel  de  notre  scène.  Nous  pouvons  dire  que,  sans 
exagération,  M.  Neveu  réalise  plus  de  TRENTE  MILLE  FRANCS 
d’économies  sur  les  dépenses  de  M.  Breton,  soit  à  peu  près 
5,000  francs  par  mois. 

Evidemment,  ce  sont  les  spectateurs  qui  sont  à  plaindre  de  l’esprit 
trop  pratique  de  M.  Neveu,  lequel  trouverait  moyen  de  tondre  un 
œuf  déjà  tondu. 

Comment  sa  troupe  pourrait-elle  valoir  la  précédente  ? 

Il  existe  d’ailleurs  un  moyen  excellent  de  comparer  la  valeur  des 
deux  troupes.  Sous  M.  Neveu,  la  première  basse  est  M.  Norval,  et 
le  reste  est  à  l’avenant;  sous  M.  Breton,  la  première  basse  était 
M.  Neveu  lui-même. 

Il  y  a,  entre  les  deux  troupes,  toute  la  différenée  qui  existe  entre 
M.  Norval  et  M.  Neveu.  Or,  personne  ne  méconnaît  cette  différence. 
Le  premier  est  mauvais,  le  second  est  excellent.  On  siffle  M.  Norval , 
on  applaudit  M.  Neveu. 

Mais  qui  sait  ?  M.  Norval  a  peut-être  toutes  les  qualités  qui  font 
les  bons  directeurs,  qualités  qui'  manquent  totalement  à  M.  Neveu  . 

Résumons  en  quelques  mots  ce  long  article.  En  examinant  le 
présent  et  le  passé,  notre  opinion  est  que  M.  Neveu  a  beaucoup  nui 
à  la  scène  angevine,  qu’il  a  compromis  son  avenir  et  qu’il  achèverait 
de  ruiner  la  réputation  artistique  de  notre  scène  si,  par  un  malen¬ 
tendu  déplorable,  et  qui  ne  se  produira  certainement  pas,  du  moins 
l’espérons-nous,  la  direction  de  notre  théâtre  lui  était  de  nouveau 
donnée. 

Nous  avons  trop  confiance  dans  la  sagesse  de  l’Administration 
Municipale  pour  douter  un  moment  de  sa  décision,  et  nous  hâtons 
de  tous  nos  vœux  le  moment  où  nous  pourrons  de  nouveau  entendre 
de  bonne  musique  convenablement  chantée,  ce  qui  ne  nous  est  guère 
arrivé  depuis  que  M.  Neveu  dirige  le  théâtre  d’Angers. 

LORÉDAN 


Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  annoncer  à  nos 
lecteurs  l’entrée  au  Moustique  d’un  écrivain  de  talent. 

Flirt,  tel  est  le  pseudonyme  de  notre  nouveau  collabora¬ 
teur  qui  publiera  samedi  sa  première  et  piquante  histoire. 

Titre  :  -  LES  PREMIÈRES  MOUSTACHES 


Coulez,  ruisseau  de  la  prairie  , 

Emportez  vos  fraîches  chansons 
Vers  une  rive  plus  fleurie, 

Auprès  de  plus  joyeux  buissons. 

Las  !  de  même,  notre  imprudence 
Nous  entraîne  au  loin  chaque  jour, 

Et,  dans  notre  folle  inconstance  , 

Nous  espérons  trouver  l’amour. 

Ainsi  que  nous,  dans  vos  voyages, 

Cherchez,  cherchez  d’autres  bonheurs  , 

Mais  puissent  les  lointains  rivages 
N’être  pas  baignés  de  vos  pleurs. 

Comme  un  oiseau  prend  sa  volée , 

Lorsqu’il  désire  un  ciel  plus  doux, 

Vous  voulez  une  autre  vallée 
Pour  murmurer  sur  les  cailloux. 

Ruisseau,  fuyez  !...  Un  jour  sans  doute  , 

Vous  apprendrez,  —  hélas!  trop  tard,  — 
Qu’au  lieu  d’être  au  bout  de  la  route 
Le  bonheur  était  au  départ. 

VILLIERS  (de  Lille ,  en  Flandre). 


Le  prochain  concert  de  l’Association  Artistique  promet 
d’être  très  brillant. 

La  séance,  entièrement  consacrée  à  l’audition  d’œuvres 
hongroises,  a  été  organisée  par  les  soins  de  M.  de  Bertha, 
compositeur  hongrois,  sous  la  haute  direction  de  M.  Armand 
Gouzien,  inspecteur  des  théâtres  subventionnés  et  de  la 
musique  en  province. 

Nous  attirons  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  le  magni¬ 
fique  programme  de  cette  solennité  musicale. 

M.  Armand  Gouzien,  citoyen  de  Szegedin  assistera  au 
concert. 
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M.  Gontard  de  Launay  vient  de  publier  chez  Germain  et  Grassin, 
le  premier  fascicule  d’un  ouvrage  généalogique  donnant  l 'Histoire 
des  Avocats  d’Angers  depuis  1250  jusqu’à  1789. 

Cet  ouvrage  d’une  haute  érudition  ne  peut  manquer  d’être  souvent 
consul t  par  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  choses  de  l’Anjou. 

La  sympathique  personnalité  de  l’auteur  donne,  du  reste,  un 
double  attrait  à  cette  œuvre  intéressante. 

★ 

¥  ¥ 

Vendredi  18,  soirée  dansante  chez  M.  Alphonse  Joubert,  aux 
Ponts-de-Cé. 

Les  salons  éclairés  à  la  lumière  électrique  contenaient  la  fine  fleur 
de  la  jeunesse  angevine. 

Nous  avons  aperçu  : 

Le  colonel  Aron  et  Madame  Aron,  M.  et  Mme  Jallot,  MM.  Mallin, 
Sautreau,  Mousset,  Merle,  Déhau,  Huau,  etc. 

On  a  donné  avec  succès  quelques  danses  chantées. 

* 

¥  ¥ 

Madame  la  Vicomtesse  de  Trédern  a  passé  la  journée  du  mardi- 
gras,  à  son  château  du  Lion-d’Angers. 
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DE  C  H  A  T  A  U  X 


Traçons  en  quelques 
lignes  le  portrait  de  celui 
que  nous  avons  le  plaisir 
de  présenter  aujourd’hui 
à  nos  lecteurs . 

M.  de  Ghataux  possède 
une  grande  franchise 
d’allures,  sa  physionomie 
est  intelligente,  ouverte 
et  sympathique ,  son 
regard  est  droit,  sa  pa¬ 
role  nette,  claire,  éner¬ 
gique,  il  a  de  la  crânerie 
dans  le  geste  et  une  sorte 
de  brusquerie  militaire 
dans  le  langage. 

Par  dessus  tout,  M. 
de  Ghataux  a  le  courage 
de  son  opinion  et  l’or¬ 
gueil  de  sa  foi  ;  —  c’est 
pourquoi  il  est  tenu  en 
grande  estime  par  ses 
adversaires  eux-mêmes. 

Né  à  Dinan,  le  18  dé¬ 
cembre  1848,  Ambroise- 
Marie-Victor  de  Ghataux 
appartient  à  une  famille 
dont  les  membres  se 
sont  illustrés  au  service 
de  la  France. 

Il  est,  en  effet,  l’ar¬ 
rière-petit  fils  du  maré¬ 
chal  Victor,  duc  de  Bel- 
lune,  et  le  petit-fils  du  général  de  Ghataux,  tué  à  la  bataille 
de  Montereau. 

On  pourrait  croire  qu’après  de  tels  exemples,  M.  de 
Chataux  embrasserait  la  carrière  des  armes,  mais  son  goût 
l’entraîna  de  bonne  heure  vers  la  magistrature. 

Il  lui  parût  qu’il  n’y  avait  pas  moins  d’honneur  à  devenir 
un  soldat  de  la  loi,  en  un  siècle  où  tout  n’est  que  révolte 
contre  elle,  ce  qui  ne  l’empêcha  point,  d’aillleurs,  de  saisir 
un  fusil  quand  sonna  pour  la  France  l’heure  terrible  de 
l’invasion. 

Licencié  à  19  ans,  le  jeune  de  Chataux  étudia  le  droit 
administratif,  ayant  l’intention  de  se  présenter  au  Conseil 
d’Etat,  mais  la  chute  de  l’Empire  vint  borner  sa  carrière. 

A  ce  moment  si  sombre  ,  il  se  souvint  que  le  sang 
d’illustres  soldats  coulait  dans  ses  veines  ;  devenu  capitaine 
de  mobiles  à  l’armée  du  Nord,  il  se  battit  vaillamment,  sans 
s’inquiéter  de  la  couleur  du  drapeau,  sachant  seulement 
que  c’était  celui  de  la  Erance  et  n’en  demandant  pas 
davantage. 

Quand  éclata  la  Commune,  M.  de  Chataux  offrit  immé¬ 
diatement  son  épée  au  gouvernement  de  Versailles ,  qui 
l’accepta,  et  prit  une  partactive  à  la  répression  de  l’insurrec¬ 
tion. 

La  guerre  civile  terminée,  M.  de  Chataux  revint  à  ses 
études  de  droit  et  entra  dans  la  magistrature  le  21  janvier  1874. 

Auparavant,  en  1872,  il  avait  écrit  un  ouvrage  sur  le 
Mariage  des  prêtres  devant  la  loi  française,  ouvrage  qui  fut 
cité  et  reproduit  par  les  journaux  de  Rome  et  valut  à  son 
auteur  la  croix  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 


Entré  dans  la  magis¬ 
trature  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  au 
commencement  de  l’an¬ 
née  1874,  il  fut  d’abord 
substitut  à  Segré,  puis 
à  La  Flèche. 

Dans  ces  deux  villes, 
on  a  gardé  mémoire  de 
sa  parole  claire  et  pré¬ 
cise,  de  son  argumenta¬ 
tion  serrée,  de  l’énergie 
de  son  attitude  ;  ces  qua¬ 
lités  attirèrent  l’atten¬ 
tion  sur  lui,  et  dès  1876, 
il  fut  nommé  substitut  à 
Angers. 

Le  passage  de  M.  de 
Chataux  dans  la  magis¬ 
trature  de  notre  ville  a 
été  remarqué  ;  nous 
nous  souvenons  de  l’a¬ 
voir  entendu  plus  d’une 
fois  et  notamment  dans 
l’affaire  des  sœurs  de 
Pruniers,  où  il  défendit 
les  religieuses  avec  une 
rare  véhémence. 

M.  de  Chataux  savait 
bien  à  quoi  il  s’expo¬ 
sait,  et  la  révocation  ne 
se  fit  point  attendre  ; 
mai  s  il  n’  était  pas 
homme  à  dissimuler  son  sentiment  et  quel  que  soit  le  parti 
auquel  on  appartienne,  on  ne  peut  que  l’en  féliciter. 

Peu  après  sa  révocation,  il  fut  élu  conseiller  municipal  et 
l’est  encore  aujourd’hui,  après  une  interruption  de  quelques 
semaines. 

Au  conseil  «municipal,  M.  de  Chataux  tient  une  place  très 
distinguée,  et  la  minorité  conservatrice  n’a  pas  de  lutteur 
plus  énergique  et  plus  vaillant  que  lui;  il  a  apporté,  dans 
rassemblée  communale,  toutes  les  qualités  du  magistrat, 
et,  dans  la  discussion,  il  sait  se  faire  écouter  et  apprécier. 

M.  de  Chataux  est  monarchiste  et  religieux. 

Il  le  dit  très  haut  et  ne  perd  aucune  occasion  de  le 
prouver. 

C’est  un  autoritaire  dans  toute  la  force  du  terme;  il  rêve 
d’une  société  modelée  tout  au  moins  sur  celle  de  la  Restau¬ 
ration;  ses  principes  sont  ceux  de  M.  de  Maistre  et  ce  qu’il 
rêve  c’est  voir  la  France  revenir  vers  le  Roi  et  vers  Dieu. 

Peut-être  l’honorable  conseiller  municipal  ne  verra-t-il 
jamais  se  réaliser  ce  rêve  que  tant  d’autres  firent  avant  lui 
mais  nous  sommes  heureux  de  signaler  sa  foi. 

Nous  vivons  en  un  temps  de  scepticisme  sec  et  froid  qui 
rétrécit  les  cœurs  et  glace  les  âmes;  heureux  ceux  qui 
portent  en  eux  une  croyance,  un  espoir,  qui  marchent,  les 
yeux  fixés  sur  un  but. 

Peut-être  se  trompent-ils,  mais  dans  ce  cas  leur  erreur 
même  est  honorable  et  doit  leur  attirer  l’estime  et  le 
respect. 
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Voilà  qu’on  parle  de  nouveau  d’établir  un  pont  sur  la 
Manche. 

Les  ingénieurs  qui  ont  conçu  le  projet  se  sont  dit,  sans 
doute,  que  puisque  les  peuples  se  flanquaient  des  piles  et 
que  cela  les  éloignait,  il  valait  mieux  planter  des  piles  de 
pont  pour  les  rapprocher. 

Ce  raisonnement  humanitaire  appliqué  à  la  construction 
ne  manque  pas  d’une  certaine  grandeur;  mais,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  me  placer  à  un  point  vue  plus  élevé. 

Depuis  déjà  longtemps  une  chose  me  frappe,  —  sans  me 
faire  du  mal,  bien  entendu. 

C’est  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes  changent  la 
disposition  de  l’immeuble  que  Dieu  leur  a  loué. 

L’été  dernier,  j’ai  voulu  déplacer  une  simple  cloison  chez 
moi;  mon  propriétaire  est  accouru  me  faire  une  vie  de 
polichinelle  en  prétendant  que  j’allais  faire  crouler  ses  trois 
étages  de  carton  pâte;  —  il  m’a  même  invité  à  vider  les 
lieux,  sachant  bien  cependant  que  je  n’avais  aucune 
aptitude  pour  la  profession  de  MM.  Lorin  et  Rhumel. 

J’ai  dû,  pour  l’apaiser,  m’engager  à  remettre  à  la  fin  de 
mon  bail,  les  lieux  (pardon)  dans  l'état  ou  je  les  avais  pris. 

Le  grand  propriétaire  céleste  n’est  pas  aussi  récalcitrant.. 

Et  je  crois  que  s’il  fallait,  lorsque  nous  lui  rendrons  les 
clefs  de  son  immeuble,  remettre  tout  en  place  comme 
c’était  au  temps  du  Paradis  terrestre,  il  y  aurait  pas  mal  de 
travail. 

Il  est  vraiment  étrange  que  nous  nous  appliquions  avec 
autant  d’acharnement  à  bouleverser  l’œuvre  du  Créateur, 
qui  semblait  pourtant  avoir  fait  les  choses  pour  le  mieux. 

Nous  creusons  des  canaux  pour  faire  passer  l’eau  ou  il 
n’y  avait  que  des  topinambours.  Nous  construisonsdes  tours 
de  300  mètres,  nous  poussons  la  naïveté  jusqu’à  creuser 
la  terre  pour  en  extraire  de  quoi  bâtir  des  sous-préfectures 
et  confectionner  des  rivières  en  diamant  pour  nos  cocottes, 
et,  c’est  tout  au  plus  si  nous  n’établissons  pas  un  jardin 
anglais  sur  le  crâne  de  chaque  sénateur. 

Il  semble  enfin  que  l’homme  n’ait  d’autre  aspiration 
que  celle  de  mettre  une  bosse  où  le  Créateur  a  ménagé  un 
trou,  et  de  creuser  un  trou  où  il  a  placé  une  bosse. 

Au  premier  abord,  j’imagine  que  cela  est  irrévérencieux 
pour  le  maître  du  globe  qui  a  jusqu’ici  le  droit  de  croire 
avoir  bien  organisé  sa  propriété,  puisque  nous  en  sommes 
encore  à  découvrir  un  immeuble  mieux  agencé  que  le  sien, 
et  au  deuxième  abord,  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  que 
l’irrévérence  se  double  d’une  bêtise,  attendu  que  si  on 
s’obstine  à  mettre  les  trous  à  la  place  des  bosses,  la  multi¬ 
plication  du  genre  humain  deviendra  impossible... 

On  conviendra  avec  moi  que  nous  pourrions  mieux 
utiliser  notre  science  et  que  par  exemple,  au  lieu  de  couper 
des  langues  d’argile  pour  pouvoir  traverser  des  isthmes 
dans  des  coquilles  de  noix ,  nous  ferions  infiniment 
mieux  de  couper  les  langues  de  femmes  dont  les  cancans 
sont  insupportables. 

* 

*  * 


Certainement,  tout  cela  aura  un  terme. 

Quand  nous  aurons  bien  tripoté  la  terre  et  que  nous  l’au¬ 
rons  mise  à  jour  comme  la  hure  disséquée  d’un  sanglier: 

Quand  nous  l’aurons  évidée  de  façon  à  ce  que  l’habitant 
des  Pont-de-Cé,  à  qui  le  pied  manquera  s’en  aille  piquer 
une  tête  dans  la  cave  d’un  marchand  de  vin  de  Tom¬ 
bouctou,  il  se  produira  nécessairement,  un  effet  tout 
imprévu . 

La  terre  allégée  des  neuf  dixièmes  de  son  poids,  se  trou¬ 
vera  dans  la  situation  d’un  ivrogne.  Elle  ne  pourra  plus 
conserver  son  centre  de  gravité  et  s’élancera  dans  le  vide 
comme  un  ballon  qui  se  dirigeant  vers  l’ouest  aurait  perdu 
tout  lest... 

Dans  cette  ascension  furibonde  elle  se  heurtera  contre 
tous  les  mondes  qui  n’auront  pas  eu  la  précaution  de  se 
ranger  sur  son  passage,  jusqu’à  ce  quelle  se  cogne  à  une 
planète  fortement  râblée  qui  la  brisera  comme  une  noix 
sèche  et  en  éparpillera  les  morceaux  à  travers  l’immensité. 

Que  deviendront  les  hommes  dans  ce  choc  formidable?... 

Ils  s’en  iront  tomber  à  droite  et  à  gauche,  celui-ci  dans 
un  astre,  celui-là  dans  un  autre. 

Il  y  aura  pour  nous  d’heureux  hasards,  il  y  en  aura  aussi 
de  mauvais. 

Si  les  rédacteurs  du  Moustique  tombent  dans  la  lune,  on 
ne  manquera  pas  de  les  mettre  à  la  tête  du  gouvernement. 

Mais  si,  les  députés,  sénateurs,  ministres  et  autres  pantins 
piquent  une  tête  dans  le  même  astre,  je  m’empresserai  de 
proposer  la  construction  d’une  immense  maison  de  fous. 

POF^NÉLIA 


PENSÉES 

A  quarante  ans,  les  femmes  éprouvent  une  dernière  passion;  elles 
adorent  les  jeunes  gens,  afin  de  se  dissimuler  leur  âge. 

*  * 

L’amour  est  représenté  sous  les  traits  d’un  enfant  ;  une  table  de 
toilette  serait  une  plus  exacte  représentation. 

Sanciio  Pança. 


A  PROPOS  DE  G.  LELONG 


L’autre  semaine,  voyant  approcher  la  date  —  ■  si  souvent  remise 
—  du  concert  de  Gustave  Lelong,  nous  avons  cru  devoir  publier  le 
portrait  et  la  biographie  de  cet  excellent  artiste,  doublé  d’un  brave 
homme.  C’était  un  plaisir  pour  nous  et  aussi  pour  nos  lecteurs.  Tout 
le  monde,  en  effet,  aime  Gustave  Lelong  dans  notre  ville;  il  a 
l’estime  du  public  et  c’est  justice. 

Aussi  notre  surprise  a-t-elle  été  grande  quand  nous  avons  vu  la 
feuille  officieuse  de  la  direction  du  théâtre  reprocher  cette  publication 
au  chef  de  l’orchestre  angevin.  Ce  reproche  n’est  au  fond  qu’une 
sottise  de  plus  à  l’actif  de  M.  Neveu  et  de  ses  maladroits  amis; 
il  prouve  à  quel  degré  d’aveuglement  on  en  est  arrivé  dans  le 
cabinet  directorial,  en  même  temps  qu’il  donne  la  mesure  du 
despotisme  de  celui  auquel  nous  devons  une  si  malheureuse 
saison. 

Tout  artiste  dont  nous  publierons  le  portrait  sera  considéré  comme 
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un  coupable  par  M.  Neveu;  —  il  est  fâcheux  qu’une  amende  parti¬ 
culière  n’existe  pas ,  ce  qui  permettrait  la  réalisation  de  petits 
bénéfices  imprévus. 

Cependant,  s’il  est  un  homme  devant  qui  M.  Neveu  devrait  faire 
taire  sa  haine  et  imposer  silence  à  ses  rancunes,  c’est  assurément 
M.  Lelong,  qui  n’a  jamais  rien  négligé  pour  soutenir,  autant  qu’il 
le  pouvait,  au  cours  de  la  déplorable  année  que  nous  traversons, 
la  dignité  de  notre  scène.  Ne  l'avons-nous  pas  vu,  pendant  de 
longues  heures,  essayer  de  mettre  dans  la  bonne  voie  des  acteurs 
mauvais,  à  commencer  par  le  ténor  Stephen,  que  la  direction 
actuelle  eut  l’audace  de  présenter  au  public? 

Nous  n’avons  jamais  entendu  M.  Lelong  parler  de  M.  Neveu  que 
pour  rendre  hommage  aux  qualités  artistiques  de  ce  dernier  ;  — 
hélas!  M.  Neveu  pourrait-il  affirmer  qu’il  en  a  toujours  usé  do 
même  vis-à-vis  de  M.  Leloim? 

CJ 

Nous  savons  trop  qu’il  n’a  pas  craint,  au  contraire,  de  lui  nuire 
autant  que  cela  lui  a  été  possible.  C’est  ainsi  que  le  concert  de 
M.  Lelong  n’a  été  retardé  que  par  la  mauvaise  volonté  du  directeur 
de  la  scène  angevine,  qui  inventait  des  prétextes  pour  retenir  le 
chef  d’orchestre  au  jour  indiqué. 

Le  18  février  le  concert  n’a  pas  eu  lieu,  parce  qu’une  représen¬ 
tation  devait  être  donnée  à  Cholet.  Le  concert  fut  remis  et...  la 
représentation  n’eut  pas  lieu. 

Cependant,  M.  Lelong  na  point  refusé,  l’occasion  se  produisant, 
de  rendre  service  à  M.  Neveu.  Celui-ci  craignait,  lors  de  la  pre¬ 
mière  représentation  du  Cœur  et  la  Main,  une  protestation  des  amis 
de  M.  Laffage,  second  chef  d’orchestre  remercié.  La  manifestation 
devait  se  produire  quand  M.  Amstutz,  remplaçant  de  M.  Laffage, 
paraîtrait  au  pupitre  ;  avec  complaisance,  M.  Lelong,  pour  calmer 
les  craintes  de  M.  Neveu,  déclara  qu’il  conduirait  à  la  place  de 
M.  Amstutz. 

En  cette  occasion,  M.  Lelong  se  montrait  d’autant  plus  aimable, 
qu’une  heure  auparavant  M.  Neveu  avait  eu  l’audace  de  lui  reprocher 
un  retard  de  deux  minutes. 

—  Le  gaz  brûle  pendant  ce  temps-là  !  s’était  écrié  M.  Neveu,  sur 
le  ton  de  la  colère. 

A  quoi  bon  insister?  Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  suffisam¬ 
ment  que  si  quelqu’un  a  lieu  de  se  plaindre,  ce  n’est  pas  M.  le 
directeur,  mais  M.  Lelong,  lequel,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
—  et  nous  en  avons  été  témoin,  —  a  été  en  butte,  depuis  cinq  mois, 
aux  vexations  incessantes  de  M.  Neveu,  qui  est  bien  l’être  le  plus 
autoritaire  que  nous  connaissions. 

Qui  a  vu  M.  Neveu  l’année  dernière,  qui  le  verrait  aujourd’hui,  ne 
le  reconnaîtrait  plus.  Où  est  le  temps  où  il  se  faisait  aimable  et 
souple,  où  il  visitait  les  cabinets  de  rédaction  pour  intéresser  à  sa 
cause  les  journalistes  —  y  compris  les  amis  de  son  prédécesseur, 
où  son  langage  n’était  que  miel  et  sucre,  où  il  suppliait  les  chroni¬ 
queurs  de  l’aider  à  démolir  la  conspiration  Laffage,  etc.  ? 

Cet  homme  a  fait  place  à  un  autre,  cassant,  autoritaire,  désa¬ 
gréable,  écrivant  des  sottises  aux  uns,  ne  pouvant  souffrir  les  autres, 

% 

toujours  en  colère  et  s’en  prenant  à  tous  de  son  incapacité  directoriale. 

IV\AIMBRÉE 
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Programme  du  ‘ Dimanche  27  février  1887. 


(a.  trois  heures) 

1.  Allegro  Militaire .  *** 

2.  L'Ombre ,  fantaisie .  Flotow 

3.  Faust,  Mosaïque .  Gounod 

4.  Souvenir  du  Théâtre  de  Rouen ,  boléro 

fantaisie .  Josneau 


La  joyeuse  série  des  fêtes  et  des  bals  continue,  animée  toujours 
par  le  franc  rire  et  la  gaiété  des  mondaines  gracieuses  que  nous  avons 
admirées  cet  hiver  et  qui  savent  porter  haut  le  drapeau  du  bon 
goût  dans  notre  ville  renommée  à  juste  droit  comme  un  des  plus 
brillants  foyers  de  l’élégance  et  de  la  grâce. 

Vendredi  19,  Madame  Thoré  recevait  en  son  hôtel  de  la  rue 
Hanneloup.  Citons  parmi  les  aimables  personnes  présentes  : 

Madafïie  et  Mademoiselle  Richou,  Madame  ^Mesdemoiselles  Joubert, 
Madame  et  Mademoiselle  de  la  Ferrandière,  Mademoiselle  de  Charette, 
Comtesse  de  Toulgoët,  Madame  Moutet,  Madame  et  Mademoiselle 
Le  Guay,  Madame  et  Mademoiselle  Bonneville,  Madame  et  Made¬ 
moiselle  Poitou,  Madame  Bodinier. 

Le  cotillon  conduit  par  Monsieur  de  Lagérie  et  Mademoiselle  Thoré 
ne  s’est  terminé  qu’à  6  heures  du  malin. 

En  somme  fêle  charmante  et  très  animée. 

Samedi  20,  chez  Madame  G.  de  la  Selle,  bal  aussi  brillant  et 
aussi  complètement  réussi  que  les  autres. 

Parmi  les  nombreuses  élégantes  qui  se  trouvaient  dans  les  salons 
de  l’hôtel  de  la  rue  des  Jacobins,  nous  avons  reconnu  : 

Madame  et  Mademoiselle  de  la  Théardière,  robe  tulle  blanc  et 
moire.  Madame  et  Mademoiselle  de  la  Ferrandière,  robe  tulle  blanc, 
Marquise  de  Richeteau,  robe  blanche,  Comtesse  de  la  Boulaye,  en 
rose,  Madame  et  Mademoiselle  Leguay,  Madame  de  Lanet,  Madame 
Segault,  Mesdemoiselles  Joubert,  Comtesse  du  Doré,  Baronne  de 
Bermont. 

Le  cotillon,  conduit  par  Monsieur  et  Madame  de  Geoffre,  ne  s’est 
terminé  que  fort  tard  et  a  été  suivi  d’un  souper  assis. 

Malgré  la  fatigue  les  danseurs  et  danseuses  ont  montré  un  esprit 
et  une  verve  endiablée. 

Comme  tout  le  faisait  prévoir  la  soirée  d’enfants  donnée  par 
Madame  Bariller  à  été  absolument  charmante. 

Les  mères  fières  et  orgueilleuses  de  leurs  gentils  chérubins  avaient 
rivalisée  de  bon  goût  et  d’originalité. 


yiYIANE. 


-&r 

On  annonce  le  mariage  de  Mademoiselle  Thoré  avec  Monsieur  de 
Lagérie  sous-lieutenant  à  Tours.  Après  Pâques  aura  lieu  également 
le  mariage  de  Mademoiselle  Laumonnier-Carriol  la  fille  du  banquier 
bien  connu  avec  Monsieur  Delens,  professeur  de  mathématiques  au 
Prytannée  de  la  Flèche. 

y- 


CORRESPONDANCES  PERSONNELLES 


AUL.  Tout  est  perdu. 


JSmILIE.  Vous  adr.  volum.  demandés.  Merci  pour  lettre. 


MARIAGES 

JEUNE  HOMME  ruiné  par  suite  malheureuses  affaires  de 
Bourse,  épouserait  jeune  personne  riche,  avec  ou  sans  tache  ;  ne 
serait  même  pas  arrêté  par  vice  de  constitution.  Poste  restante, 
A.  V.  10,  481. 

NAIN  ayant  voyagé  dans  toutes  les  capitales  et  ayant  été 
exhibé  devant  sa  Majesté  le  roi  des  Belges ,  demande  à  se 
marier  avec  une  géante  ayant  au  moins  2  m.  20.  Affaire  excellente. 
Poste  restante.  I.  V.  L.  Paris. 
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Accordailles.  —  Les  préliminaires  du  contrai  ;  la  dislribution  des 
cartouches. 

Affranchi.  —  Esclave  sur  lequel  on  a  collé  un  timbro-posle. 

Aide-de-Camp.  —  L’officier  qui  sait  toujours  si  l’on  bat  la  géné¬ 
rale. 

Poirier.  —  Arbre  à  fruits  très  goûté  dans  l'Anjou. 

(Sera  continué) 

LA  JOUSSE 


Il  parait  que  la  Rédaction  de  l’Entr’acte  s’est  réunie  dans  les 
bureaux  de  son  rédacteur  en  chef,  pour  trouver  le  moyen  de  faire 
croire  à  ces  naïfs  angevins ,  que  M.  Breton  n’avait  plus  les  capacités 
voulues  pour  diriger  un  théâtre. 

C’est  juste  au  moment  ou  M.  Breton  remporte  un  succès  éclatant 
que  cette  feuille  idiote  se  permet  de  nous  offrir  un  pareil  canard. 

La  presse,  entière  reconnaît  que  la  troupe  du  Mans,  est  excel¬ 
lente,  YEntfacte  seul,  refuse  de  l’accepter. 

Comme  si  les  mots  ne  vous  suffisent  pas,  nous  allons  vous  donner 
les  preuves  à  l’appui. 

Dans  les  différents  comptes-rendus,  faits  par  la  presse,  au  sujet  de 
la  fête  de  bienfaisanee  du  Mans,  nous  extrayons  : 

Dans  le  Figaro ,  du  13  février  1887. 

«.M.  J.  Breton  qui  avait  été  chargé  de  la  partie  théâtrale,  a  été 
«  vivement  félicité  par  le  Comité,  pour  la  façon  dont  la  pièce  a  été 
«  interprétée.  » 

Dans  la  Sarthe,  du  15  février  1887. 

«  Nous  avons  déjà  remercié  les  artistes  de  M.  Breton,  à  qui  nous 
devons  la  réussite  de  la  représentation  et  de  la  Kermesse,  mais  il  faut 
aussi  remercier  M.  Breton  lui-même,  qui  non  seulement  à  mis  à  notre 
disposition  son  excellente  troupe,  mais  qui  a  risqué  de  troubler  pour 
nous  toute  la  marche  de  son  répertoire,  qui  a  consenti  à  faire  pour 
nous  le  voyage  de  Paris,  d’où  il  nous  a  rapporté,  grâce  à  une  activité 
forcenée,  des  indications  indispensables  de  mise  en  scène,  et  qui, 
pendant  quinze  jours,  a  été  sur  la  brèche,  pour  mener  à  bien  l  ea- 
treprise  ;  sans  son  concours  personnel,  tout  échouait  peut-être,  et  il 
était  l’un  des  seuls  directeurs  qui  fussent  capables  de  nous  rendre 
de  tels  services,  comme  sa  troupe  était  l’une  des  seules  qu’ou  pût 
trouver  en  France,  capables  d’exécuter  un  pareil  tour  de  force.  » 

Dans  le  Gils  Blas ,  du  19  février  1887, 

«  Crâce  à  1  intelligence  de  M.  J.  Breton  chargé  d’organiser  la 
«  partie  théâtrale  de  la  fête,  la  pièce  a  été  interprétée  d’une  façon 
«  remarquable.  » 

Allons,  Messieurs  de  YEntfacte  cessez  ce  petit  jeu,  vous  n’v  gagnez 
absolument  rien.  "  ®  s 

M.  Breton  malgré  vos  potins,  est  et  sera  toujours  un  habile  directeur 
quelle  public  Angevin  regrette  profondément. 

C’est  un  homme  consciencieux,  il  n’a  pas  pris  l’habitude  de  diriger 
une  scène  théâtrale  en  cabotin. 

Il  veut  avant  tout  satisfaire  son  public  qui  vient  à  son  théâtre. 

Un  Abonné  des  Fauteuils 


COUïU^ïfî^  DES  THÉÂTRES 

Parmis  les  nouveaux  ouvrages  qui  seront  prochainement  repré¬ 
sentés  sur  les  scènes  parisiennes,  citons  : 

XX 

Au  Palais  Royal.  —  Durand  et  Durand  vaudeville  en  trois  actes 
de  Maurice  Ordonneau  et  Valabrègue. 

XX 

Aux  Nouveautés.  —  Ninon  opérette  entrois  actes  deBlavel,  Burani 
et  Varnev. 

XX 

Le  bruit  court  que  MM.  Morin  et  Neveu  ont  l’intention  de  prolonger 
la  saison  théâtrale  jusqu’à  la  fin  d’avril. 

Ils  donneraient  surtout  le  grand  opéra  et  très  probablement  : 
le  Gid. 

XX 

Tout  les  journaux  de  Nantes  expriment  l’étonnement  que  leur  cause 
le  départ  de  M.  Guillemot. 

On  sait  que  l’excellent  baryton  a  signé  un  engagement  pour  le 
théâtre  de  la  Haye  dans  la  troupe  Desuitens. 

Nous  croyons  que  M.  Paravey  remplacera  difficilement  M.  Guil¬ 
lemot. 

XX 

Serment  d’ Amour  passera  au  Grand  Théâtre  dans  la  première 
quinzaine  de  mars. 

Le  baryton  Nury  et  Mlle  Guilbert  créeront  les  principaux  rôles 
(malheureusement  !) 

La  première  de  l’opérette  d’Audran  sera  donnée  au  bénéfice  du 
bureau  bienfaisance. 

XX 

Nous  avons  fait  prendre  des  nouvelles  de  Mm»  Lebec-Espigat. 

La  gracieuse  chanteuse  est  toujours  souffrante,  et  il  est  impossible 
de  prévoir  le  moment  ou  elle  pourra  faire  sa  rentrée  sur  la  scène 
angevine. 

Puisque  nous  parlons  de  Mme  Lebec  ajoutons  qu’elle  est  engagée 
par  M.  Jules  Breton  pour  la  saison  d’été. 

XX 

Mlle  Dorian  est  en  ce  moment  à  Besançon  en  représentation. 


PETITE  1*0  «  TE 


Groupe  de  lectrices.  —  Recherches  impossibles.  Maimbrée  souf¬ 
frant  d’un  œil  de  perdrix  est  dans  l’impossibilité  de  courir;  cherchons 
un  pédicure  secret,  malheureusement  nous  n’avons  pu  encore  trouver. 

Luce.  —  Le  journal  en  question  se  publie  à  Angers.  Vous  n’êtes 
plus  aussi  intéressante  ;  faites  donc  un  petit  effort  que  diable  ;  amitiés. 

Wilfried.  —  U  y  a  beaucoup  de  bon,  évitez  les  longueurs,  nous 
publierons  avec  plaisir  les  bons  envois.  Merci. 

David.  —  Tous  ces  numéros  sont  épuisés. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp.  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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PREMIERE  ANNEE.  —  N°  14 


Notre  (Romani  !  !  Notre  (Roman!  I  ! 

'Première  Etape . 

Piqûres . 

(Réunion  du  Moustique . 

Mélancolie . 

Duo  en  Mi...  a  ou!  ((Des sms)  .  . 

Les  Premières  Moustaches  . 

Pensées . 

Le  Nouveau  Directeur . 


G.  La  Fresnais 

Moustique 

Harpagon 

VlLLIERS 

Caj 

Flirt 

Sancho-Pança 
Lorédan 
Q.  Pif 
La  Rousse 


Dictionnaire  Moustiquiste 
Correspondances  personnelles 
Carnet  du  Moustique  .  . 

Faits  Divers . 

Courrier  des  Théâtres  . 
Conseil  Hebdomadaire  . 

Petite  Poste . 

Petites  Annonces . 


Viviane 
Maimbrée 
La  mi  do  ré 
Le  Sage 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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NOTRE  ROMAN  !  !  !  NOTRE  ROMAN  !  !  ! 


Depuis  trois  semaines  le  monde  moustiquiste  est 
dans  l’att9nte  d’un  grand  évènement. 

Nous  avons  annoncé  un  roman,  un  ouvrage  merveilleux, 
unique  en  son  genre,  dépassant  tout  ce  qui  a  été  écrit 
jusqu’à  ce  jour,  et  complètement  inédit. 

Mais  quel  est  le  titre  de  ce  roman?  se  demandaient  les 
Moustiquistes,  avec  une  angoisse  que  nous  comprenons. 

LA  SEMAINE  PF^OCH AINE 

Oui!...  Oui!...  Oui!... 

NOUS  PUBLIERONS  LE  TITRE  DE  CE  ROMAN 

Quant  à  la  date  à  laquelle  nous  en  commencerons  la 
publication,  elle  n’est  pas  encore  fixée. 

Des  difficultés  sont  survenues  à  ce  propos  entre  le 
Gouvernement  et  la  Rédaction  du  MOUSTIQUE,  mais  tout 
est  en  bonne  voie  et  nous  espérons  pouvoir  entreprendre 
avant  peu  la  publication  de  notre  premier  roman. 

Qu’on  se  le  dise  ! 

La  Rédaction 


PREMIÈRE  ÉTAPE 

Nous  venons  de  terminer  notre  première  étape. 

Nous  avons  doublé  le  cap  redoutable  du  premier  trimes¬ 
tre,  qui  est  souvent  un  écueil  pour  les  petits  journaux 
comme  le  nôtre. 

Ces  trois  mois  ont  été  rudes. 

Nous  avons  eu  à  lutter  contre  l’indifférence,  la  mauvaise 
volonté,  les  calomnies ,  la  haine  des  uns,  \a  fausse  camaraderie 
des  autres. 

On  a  fait  contre  le  Moustique  une  campagne  acharnée,  on 
a  dit  partout  qu’il  ne  vivrait  pas,  qu’il  deviendrait  une 
feuille  à  scandales,  à  diffamations,  etc. 

Le  public  a  vu  que  depuis  le  premier  jour  de  son  existence, 
ce  petit  journal  a  tout  fait  au  contraire  pour  s’acquérir 
l’estime  des  honnêtes  gens  de  tous  les  partis. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  qu’il  arrive  un  moment 
où  la  politique  perd  ses  droits  et  que  pendant  ce  moment  il 
y  a  place  pour  un  camarade  railleur  et  gai. 

Le  Moustique  est  ce  camarade. 

Nous  ne  négligeons  pas,  d’ailleurs,  de  poursuivre  jusqu’au 
bout  les  œuvres  qui  nous  paraissent  sérieuses. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  vaillammenl  lutté  contre  la 
Direction  théâtrale,  qui  nous  semblait  compromettre  la 
dignité  de  la  Scène  angevine. 

Nous  avons  eu  la  chance  de  voir  aboutir  nos  efforts. 


A  l’occasion  nous  prendrons  en  mains  les  causes  qui 
nous  paraîtront  justes. 

Et  nous  les  défendrons  avec  acharnement. 

Depuis  la  création  du  Moustique,  nous  avons  eu  le  regret 
de  perdre  plusieurs  Collaborateurs  que  nous  eussions  été 
heureux  de  garder  parmi  nous,  mais  d’autres  sont  venus  les 
remplacer  et  chaque  jour  nous  recevons  de  nouvelles 
adhésions. 

Nous  avons  repris  la  suite  de  notre  Galerie  de  Profils 
Angevins  qui,  désormais,  ne  subira  aucun  retard. 

Nous  avons  l’intention  de  publier  une  Histoire  des  grandes 
Familles  Angevines,  des  vues  des  Monuments,  des  reproduc¬ 
tions  de  Tableaux,  de  la  Musique,  etc. 

Nous  commencerons  prochainement  la  publication  d’un 
Roman  humoristique  complètement  inédit. 

En  un  mot,  nous  entendons  ne  rien  négliger  pour  donner 
à  notre  publication  un  caractère  exceptionnel,  de  même 
que  nous  ne  reculerons  pas  pour  en  augmenter  l’apparence 
luxueuse  et  artistique. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  en  Dedouvres  un  auxiliaire 
précieux. 

Nous  étudions  encore  diverses  améliorations  dont  nous 
parlerons  en  temps  utile. 

Le  succès  a,  d’ailleurs,  répondu  à  notre  attente;  tous  les 
numéros  du  Moustique  s’enlèvent  avec  rapidité  et  notre  tirage 
s’accroît  chaque  semaine  d’une  manière  sensible. 

Ces  résultats  nous  font  plaisir. 

Nous  y  trouvons  la  preuve  que  le  public  Angevin  sait 
apprécier  nos  efforts  et  qu’il  entend  les  rendre  fructueux 
autant  qn’il  est  en  son  pouvoir. 

Il  applaudit  au  Moustiquisme... 

Le  jour  n’est  pas  éloigné  où  il  ne  voudra  suivre  qu’un 
drapeau... 

Le  nôtre  ! 

En  attendant  ce  jour,  et  pour  en  hâter  la  venue,  nous 
allons  reprendre,  dès  la  semaine  prochaine,  notre  campagne 
vigoureuse  au  nom  de  l’esprit  et  du  rire  et  donner  un  nouvel 
élan  à  ce  journal  indépendant,  —  et  cependant  honnête. 

En  route,  camarades  ! 

Emboîtez  le  pas,  ma  chère  Vipérine,  et  vous  aussi  ma 
toute  belle  Viviane,  ma  spirituelle  Cornélia,  ma  rêveuse 
Luce... 

Suivez,  Messieurs  Lorédan,  Pel,  Maimbrée,  Q_.  Pif, 
Georges  de  M...,  Jean  d’Évrignac,  Moustique,  Villiers,  Le 
Sage,  Sancho,  La  Rousse,  Flirt,  etc. 

Venez  aussi,  amis  connus  ou  inconnus,  collaborateurs 
dévoués,  lecteurs  fidèles,  venez  tous  ! 

Nous  commençons  la  deuxième  étape. 

En  avant  ! 

Marche  ! 

Gaston  La  Fresnais 
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«Si 


i 


Une  dame  de  mœurs  légères,  à  laquelle  Lorédan,  l’aimable  secré¬ 
taire  du  i Moustique,  n’avait  pas  rendu  hommage  à  son  gré,  lui  écri¬ 
vait  la  semaine  dernière  une  lettre  à  la  fois  très  tendre  et  pleine 
de  reproches. 

En  terminant,  elle  disait  : 

—  Vous  voyez.  Monsieur,  de  quelle  encre  je  me  sers  pour  vous 
écrire. 

—  Parbleu,  fit  Lorédan,  je  vois  bien  quelle  se  sert  de  l’encre  de  la 
petite  vertu. 

#  * 

Birboutou  est  affreusement  sourd;  c’est  pourquoi  il  trouve  admirable 
la  voix  de  Norval.  Or,  l’illustre  écrivain  partage  sa  vie  entre 
Madame  Birboutou  et  une  petite  chienne. 

L’autre  jour,  dans  un  salon  de  Saumur,  on  lui  demande  des  nou¬ 
velles  de  sa  femme. 

—  Oh  !  toujours  très  gentille,  dit-il,  surtout  quand  elle  lève  ses  deux 
pattes  de  devant. 

* 

#  * 

Ce  qui  prouve  que  le  théâtre  d’Angers  n’est  pas  propre,  c’est  que 
le  ballet  n’y  est  pas  bon. 

* 

*  * 

Un  mot  charmant  de  Vipérine. 

Lorédan  lui  disait  hier  : 

—  La  lettre  aimable  que  vous  m’avez  écrite  sera  toujours  gravée 
au  fond  de  mon  cœur. 

—  Ah  !  s’écria  la  gracieuse  collaboratrice  du  Moustique ,  je  m’y 
croyais  gravée  avant  la  lettre. 

* 

*  # 

On  faisait,  devant  Viviane,  l’éloge  de  l’esprit  de  Birboutou. 

— -  Il  doit  en  avoir  beaucoup,  dit  en  riant  la  charmante  mondaine, 
car  il  n’en  dépense  guère. 

MOUSTIQUE 


MUnOV  DU  XOU8TIQUB 

SÉANCE  TRIMESTRIELLE 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures ,  sous  la  présidence  de 
Maimbrée.  —  Toute  la  rédaction  est  au  complet.  —  Beaucoup 
de  monde  dans  les  tribunes. 

Maimbrée,  sonnant.  —  Mesdames  et  messieurs,  la  séance  est 
ouverte.. . 

Moustique  —  Comme  une  huître. 

Maimbrée  —  Vous  n’avez  pas  la  parole.  Je  la  donne  à  Gaston  la 
Fresnais. 

Gaston  la  Frenais  —  Je  m’empresse  de  la  prendre.  — (Il  l’enve¬ 
loppe  proprememt  dans  son  mouchoir  et  la  met  dans  sa  poche.)  — 
Messieurs,  nous  venons  de  terminer... 

Pel  —  Non  !...  Faut  pas  nous  la  faire  !...  C’est  ton  article  que  tu 
vas  nous  répéter. 

Gaston  la  Fresnais.  —  Mais... 

Q.  Pif  —  Tu  as  tort. 

Gaston  la  Fresnais  —  Je  suis  le  chef  ! 

Tous  —  Zut. 

Maimbrée  —  Ces  manifestations  sont  inconvenantes.  Je  vous 


prierai  de  remarquer  que  nous  ne  sommes  pas  à  la  Chambre  des  Députés. 

Vipérine  —  Dites-donc,  m’ sieur  l’président,  v’ia  Lorédan  qui 
m’chatouille. 

Maimbrée  —  C’est  pour  vous  faire  rire,  mon  enfant. 

Vipérine  —  J’aime  pas  ça. 

Viviane  —  Demandez  autre  chose. 

Luce  —  Je  veux  bien,  moi.  —  ( Elle  sourit  à  Lorédan). 

Lorédan  —  ( Très  fat).  Aujourd’hui,  je  suis  fatigué. 

Maimbrée  —  Mesdames  et  Messieurs,  si  vous  voulez  vous  taire, 
l’honorable  comptable  du  Moustique  va  vous  donner  communication 
des  comptes  du  trimestre, 

Tous  —  Nous  écoutons. 

M.  Harpagon  —  Les  bénéfices  s’élèvent  à  18,414  fr  15. 

Tous  — Bravo. 

31.  Harpagon  —  Sur  lesquels  il  a  été  dépensé  en  frais  de  bureau, 
timbres,  correspondance,  entretien  des  chevaux,  voitures  et 
maîtresses  de  M.  La  Fresnais,  une  somme  de  17,414  fr.  15. 

Tous  —  C’est  indigne  ! 

Gaston  la  Fresnais  —  Hein  ! 

Tous  —  C’est  scandaleux  ! 

Gaston  la  Fresnais  —  Dites  donc,  mes  petits,  voudriez-vous  que 
le  directeur  du  Moustique  fut  sans  chevaux,  voitures  et  maîtresses? 

Lorédan  —  Ça  m’est  égal,  mais  c’est  nous  qui  payons. 

Q.  Pif  —  Et  nous  nous  privons  des  douceurs  de  la  vie. 

Moustique  —  Nous  mourons  de  faim. 

Pel  —  Je  n’ai  même  plus  de  servante  à  me  mettre  sous  la  dent. 

Jean  d’Evrignac  —  La  Fresnais  a  raison... 

Tous  —  A  bas  d’Evrignac  !...  A  bas  La  Fresnais  !... 

Maimbrée  —  Je  suis  obligé  de  me  couvrir...  Et  ce  n’est  pas  la 
justice  qui  me  découvrira. 

La  séance  prend  fin  au  milieu  d’un  tumulte  indescriptible. 

A  la  sortie,  Gaston  la  Fresnais  offre  l’absinthe  à  tout  le  monde  et 
jes  difficultés  ^disparaissent. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  lundi  qui  suivra  la  fête  d’inau¬ 
guration,  du  nouveau  conservatoire  (?)  Neveu  et  3Iorin. 

Pour  copie  conforme, 

Le  Secrétaire, 

Harpagon 


MÉLANCOLIE 

O  3Iuses  des  plaisirs  faciles, 

Jeunes  chansons  des  jeunes  ans, 

Forêts,  dont  mai  fait  des  asiles 
Pour  les  rêveurs  et  les  amants, 

Ruisseaux  jaseurs,  fleurs  amoureuses, 

Beaux  papillons  blancs  ou  moirés, 

Qui  charmez  les  roses  mousseuses 
Et  les  marguerites  des  prés, 

Gracieux  sourires  des  femmes, 

Baisers  fui  tifs  au  coin  des  bois, 

Bonheurs  exquis,  charmes  des  âmes, 

Vous  fûtes  mes  biens  autrefois; 

Mais  on  vieillit,  on  vous  oublie, 

Un  jour  vient  où  vous  nous  fuyez, 

Et  la  douce  mélancolie 

Rêve  en  ce  cœur  où  vous  chantiez. 

VILLIERS  (de  Lille,  en  Flandre). 
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. Sur  la  berge,  le  corps  emmitoufflé  dans  un  élégant 

peignoir  de  surah  bleu,  la  charmante  comtesse  Diane  de 
Bopoil  détacha  elle-même  son  bateau;  elle  saisit  les 
avirons,  et,  frappant  en  cadence  l’onde  tranquille,  silen¬ 
cieuse,  elle  rama  vite,  se  dirigeant  vers  un  coin  du  lac 
dans  lequel  elle  se  baignait  tous  les  jours. 

On  était  à  la  belle  saison  des  blés  roux.  Un  soleil  de 
plomb  brûlait  la  nature,  emplissant  l’atmosphère  d’une 
chaleur  accablante  et  d’une  lourdeur  inaccoutumée. 

Arrivée  au  but,  la  comtesse  Diane  arrêta  son  frêle  esquif  ; 
et  se  dressant  droite,  après  quelques  hésitations,  elle  défit 
son  peignoir  qui  tomba  à  ses  pieds;  elle  enleva  ses  fines 
batistes,  dégageant  tous  les  trésors  de  son  luxe  intime  ;  puis, 
frémissante  de  plaisir,  elle  plongea  dans  l’onde  claire  et 
pure  comme  le  cristal,  disparaissant  sous  le  tourbillon  des 
eaux  bleues  du  beau  lac  dans  lequel  se  mirait  la  luxuriante 
nature  de  l’été. 

Diane  se  baigna  longuement,  avec  paresse.  Elle  était 
joyeuse,  vibrante.  On  eût  dit  que  le  contact  de  l’eau  donnait 
un  nouvel  attrait  à  cette  femme  déjà  si  belle.  Elle  nageait 
avec  grâce,  riant  à  pleine  gorge.  Son  beau  corps  émergeait 
parfois  à  la  surface  du  lac,  puis  s’évanouissait  tout  à  coup 
comme  une  fugitive  et  gracieuse  vision. 

* 

*  * 

Fatiguée  un  peu,  le  corps  ruisselant,  la  comtesse  remonta 
dans  le  bateau  sur  le  bord  duquel  elle  s’assit. 

Elle  était  nue  :  Sa  longue  chevelure  aux  éclats  de  cuivre 
aussi  rouge  d’or  que  les  épis  bien  mûrs  sous  les  splendeurs 
du  soleil,  se  répandait  sur  ses  belles  épaules;  des  lumières 
couraient  sur  ses  hanches  aux  cambrures  délicates,  tandis 
que,  parfois,  dans  la  demi-lueur  du  bocage,  le  soleil, 
perçant  l’épaisse  verdure,  givrait  de  chaudes  clartés  les 
mystérieuses  merveilles  de  ce  beau  corps. 

Elle  était  là,  calme,  fière,  les  paupières  a  demi-closes 
devant  l’harmonie  de  la  nature,  entourée  d’un  souffle  de 
sensualisme,  remuant  les  souvenirs  acquis  des  pudeurs 
effarouchées,  des  chastes  abandons,  des  voluptés  secrètes. 

Soudain,  un  léger  bruit  se  fit  entendre-  La  comtesse  prêta 
attentivement  l’oreille;  et  craignant  d’être  surprise  dans  sa 
nudité  elle  voulut  partir. 

A  peine  levée,  Diane  laissa  échapper  un  petit  cri  de  dou¬ 
leur...  et  tandis  que  deux  larmes  mouillaient  ses  jolis  yeux, 
quelques  gouttes  de  sang  colorèrent  le  bord  du  bateau  sur 
lequel  elle  venait  de  s’asseoir... 

Madame  de  Bopoil  eût  a  peine  le  temps  de  se  vêtir  et 
de  regagner  sa  chambre. 

En  proie  a  une  douleur  intense,  elle  fit  d’amères  reflexions, 
et  tout  en  se  repentant  de  s’être  assise  sur  le  bord  d’un  bateau 
fraîchement  verni,  Diane  se  promit  bien  de  regarder  la 
quatrième  page  d’un  journal  afin  d’y  trouver  l’annonce 
d’un  onguent  capillaire  régénérateur. 

* 

*  * 

Madame  de  Bopoil  ne  parût  pas  au  dîner  et  passa  la  nuit 
a  supputer  les  vertus  de  l’onguent  capillaire  régénérateur. 


A  neuf  heures,  le  lendemain,  elle  était  encore  couchée, 
très  lasse,  les  yeux  rouges,  les  lèvres  pâlies  cherchant 
vainement  à  dissimuler  le  trouble  profond  de  son  âme. 

Cependant  elle  réagit  contre  la  douleur  cuisante  qu’elle 
éprouvait  et  elle  fit  une  apparition  vers  la  fin  du  déjeuner. 

Tous  les  invités  étaient  sur  la  terrasse  du  château.  Les 
hommes  fumaient  un  cigare  pendant  que  les  dames  caque¬ 
taient  au  milieu  des  bouquets  de  roses  et  de  lilas. 

Dès  qu’elle  parût,  la  comtesse  Diane  fut  très  étonnée. 
Ses  amis  la  saluèrent  ;  on  la  questionna. 

Madame  K.  Deffès  exigea  des  renseignements  complets. 

—  Ma  chèie  Diane,  dit-elle,  nous  avons  été  privées,  hier 
du  plaisir  de  vous  voir...  que  vous  est-il  donc  arrivé? 

Madame  de  Bopoil  n’osa  pas  avouer  la  véritable  cause  de 
son  absence;  et,  pendant  que  le  vicomte  de  Minetenville 
lui  tâtait  le  pouls,  la  comtesse  expliqua  qu’elle  avait  été 
retenue  dans  sa  chambre  par  une  migraine  violente. 

—  La  chaleur  m’a  fait  mal,  dit-elle,  le  mal  de  tête  s’est 
emparé  de  moi,  et  malgré  tous  mes  efforts  je  n’ai  pu  quitter 

mes  appartements .  Mais  ça  va  bien  maintenant .  très 

bien,  très . 

Tout  d’un  coup  la  comtesse  pâlit  légèrement.  Le  petit 
K.  Deffès,  un  gamin  de  douze  ans,  venait  de  faire  son  entrée 
sur  la  terrasse,  et  d’un  air  vainquenr,  il  montrait  à  tous  les 
invités,  sa  lèvre  supérieure  ornée  d’un  petit  duvet  noir 
frisotant. 

—  Ce  sont  mes  premières  moustaches,  s’écria  triompha¬ 
lement  le  petit  K.  Deffès...,  elles  sont  jolies,  hein? 

—  Et  bien  noires,  ma  foi,  dit  en  s’approchant  le  vicomte 

de  Minetenville . Veux-tu  que  je  te  les  frise? 

Et  le  gamin  se  prélassait,  recolant  avec  sa  salive  les  mous¬ 
taches  qui  tombaient. 

—  Mais  enfin,  demanda  Madame  K.  Detfès,  ou  as-tu 
trouvé  ces  moustaches  ? 

—  Sur  le  bateau  de  ma  tante,  répondit  le  gamin  en 
désignant  Madame  de  Bopoil. 

Les  hommes  se  cachèrent  pour  rire,  et  la  comtesse  Diane 
leva  les  yeux  au  ciel  paraissant  appeler  de  tous  ses  vœux 
le  premier  flacon  de  baume  capillaire  régénérateur. 


PENSÉES 


Pour  beaucoup  d’hommes,  avoir  une  maîtresse,  est  effectivement 
cesser  d’être  son  maître. 

* 

*  * 

Qui  va  doucement  va  loin,  dit  le  proverbe.  Je  le  veux  bien,  mais 
en  allant  doucement  on  n’arrive  pas  toujours  à  l’heure. 

* 

*  * 

Aimer  le  peuple  comme  les  politiciens,  c’est  vivre  de  lui. 

* 

*  * 

On  a  prétendu  que  mon  maître  était  un  fou  ;  c’est  peut-être  parce 
qu’il  avait  un  excellent  cœur.  Les  sages  sont  souvent  des  égoïstes. 

Sancho  Pança. 
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LE  NOUVEAU  DIRECTEUR 


La  semaine  dernière,  au  moment  où  paraissait  le 
Moustique ,  nous  apprenions  que  la  Commission  Municipale 
venait  de  désigner  M.  Justin  Née,  pour  la  Direction  du 
Théâtre  d’Angers. 

Nous  félicitons  la  Commission  Municipale  de  cette 
décision.  Elle  donne  satisfaction  au  sentiment  général  et 
nous  permet  d’espérer  le  relèvement  de  la  scène  Angevine. 
Nous  ne  connaissons  pas  M.  Justin  Née,  mais  nous  voulons 
espérer  qu’il  saura,  ici  comme  à  Reims,  mériter  les  suffra¬ 
ges  du  public. 

En  ne  donnant  pas,  pour  une  seconde  année,  le  Théâtre 
de  la  Ville  à  M.  Neveu,  la  Municipalité  venge  le  bon  sens 
et  prouve  qu’elle  ne  saurait  excuser  l’incapacité  d’un 
Directeur  qui  n’a  pas  su  éviter  des  scandales  semblables  à 
ceux  auxquels  nous  avons  eu  le  regret  d’assister. 

Ceci  dit,  nous  déclarons  qu’à  l’avenir  nous  garderons, 
ainsi  que  nous  l’avons  toujours  lait,  notre  liberté  et  notre 
impartialité,  en  ce  qui  concerne  la  Direction  future. 

Quant  à  la  Direction  actuelle,  nous  la  considérons  comme 
morte,  et  nous  nous  arrêtons  dans  la  voie  de  critiques  trop 
justifiées.  Il  ne  reste  plus  qu’un  mois  à  passer.  Nous  évite¬ 
rons  d’entretenir  nos  lecteurs  des  dernières  convulsions  de 
la  troupe  Neveu. 

Le  Moustique  se  retire  de  la  lutte  théâtrale,  convaincu 
d’avoir  accompli  courageusement  son  devoir,  ayant  dit  tout 
haut  sa  pensée  alors  que  presque  personne  n’osait  le  faire, 
ayant  supporté  seul  tout  le  poids  des  injures,  des  grossière¬ 
tés,  des  infamies  débitées  par  une  feuille  de  bas  étage  ;  ce 
devoir,  il  l’accomplira  toujours. 

Et  maintenant,  nous  allons  regarder  autour  de  nous.  La 
question  théâtrale  est  déblayée  :  voyons  ce  qu’il  y  a  à  faire 
d’un  autre  côté. 

LOF^ÉDAN 


B  Z  Z .  B  Z  Z . 

Depuis  le  commencement  de  janvier,  nous  servons  un  abonnement 
gratuit  a  M.  le  Président  de  la  République;  or,  on  nous  affirme  que 
Gaston  la  Fresnais  sera  décoré  à  l’occasion  du  14  juillet,  pour 
services  exceptionnels.  Ceci  explique  cela,  mais  nous  tenions  à  faire 
savoir  que  si  le  service  est  exceptionnel,  c’est  précisément  parce 
qu’il  est  gratuit. 

Nous  venons  de  traiter  avec  une  Compagnie  Anglaise,  pour 
l’établissement  d’un  fil  téléphonique  entre  la  Chambre  des  Députés 
et  les  bureaux  du  Moustique  ;  nous  pourrons  ainsi  publier  les 
premiers  une  quantité  de  sottises  inédites,  avant  tous  nos  confrères. 

Aié- 

Quelqu’un  a  reproché  à  notre  ami  Lorédan  de  n’être  pas  beau. 
Le  Secrétaire  de  la  rédaction  du  Moustique,  tient  sa  photographie 
à  la  disposition  de  toutes  les  lectrices  qui  en  feront  la  dqprande,  par 
lettre  affranchie  et  décente. 

PIF- 


Le  MOUSTIQUE,  toujours  désireux  de  satis¬ 
faire  ses  nombreux  lecteurs,  vient  de  s’assurer  la 
collaboration  d’un  homme  d’esprit  doublé  d’un 
dessinateur  de  talent.  • 

Nous  n’avon»  pas  à  faire  l’éloge  de  CA  J.  Il  sera 
rapidement  apprécié  et  aimé  de  tous  les  «  Mousti- 
quistes.  » 


Allegro.  —  Général  aux  mouvements  très  vifs  qui  commande 
en  Tunisie. 

Amazone.  —  Guerrière  antique  qui  coule  en  Amérique  sous  la 
forme  d'un  fleuve  et  se  promène  souvent  au  Bois  de  Boulogne. 

Aveugle.  —  Infirme  qui  ne  manque  pas  de  chien. 

Orgue  —  Instrument  de  barbarie  qui  servit  à  tuer  Fualdès. 

Raie  —  Poisson  de  mer  plat,  dont  les  coiffeurs  se  servent  pour 
diviser  les  cheveux. 

Coiffeur  —  L’amant  d’une  femme  mariée  est  toujours  le  coiffeur 
du  mari. 


Voyelle  —  Femme  du  voyou. 

Lustre  —  Éclat  d’un  chandellier  de  cristal,  à  plusieurs  branches, 
qui  ne  dure  que  cinq  ans. 

Collaror  ation  —  Réunion  de  deux  écrivains,  dont  l’un  fait  le 
travail  et  l’autre  les  critiques. 

Baccalauréat  —  Se  dit  d’un  bac,  sur  lequel  on  fait  passer  les 
vainqueurs  dans  les  concours  ;  se  dit  aussi  d’une  épreuve  à  laquelle 
il  serait  parfois  curieux  de  soumettre  ceux  qui  nous  la  font  subir. 

Boeuf  —  Taureau  passé  à  la  censure. 

( Sera  continué) 


LA  FROUSSE 


CORRESPONDANCES  PERSONNELLES 


JULIE  Viens  demain.  T.  ver.  av.  joie.  Mon  mari  tr.  souffr.  Si 
pouv.  p.  venir,  écris  m. 


A  T7  TP  Bien  entendu.  Si  croyez  affaire  bonne,  pourrai 
•  V  •  J— i.  avancer  capitaux. 


COCO  Ferai  promen.  cheval  jeudi.  S.  tr.  cont.  d.  savoir  proch. 
mariage  v.  nièce. 


EVA  Voulez  me  tuer.  Etes  devenue  tellement  indifférente  que 
pourrai  vivre  ainsi.  Souvenez-vous  printemps  dernier.  Que  de 
promesses  oubliées  depuis. 

ZOÉ  Vais  bientôt  quitter  ce  pays  pour  aller  près  Espagne.  V. 

reverrai  peut-être  av.  partir,  mais  pas  sûr.  Suis  certain  que 
retard  et  rendez-vous  manqué  furent  choses  voulues,  marquant 
rupture.  Brûlé  toutes  vos  lettres.  Faites  pareil. 


^4  BIS.  Non.  Ignor.  c.  q.  v.  voul.  dir.  Capitaux  engag.  s. 
garantis.  Affaire  tr.  bon.  Gr.  bénéf. 


Comme  il  est  très  probable  que  la  direction  n’engagera 
pas  M.  Guillemot  pour  chanter  Hamlet  —  l’excellent  bary¬ 
ton  désirant  se  faire  payer  —  nous  retarderons  la  publica¬ 
tion  de  son  portrait  jusqu’au  jour  où  la  Société  Sainte-Cécile 
donnera  son  concert. 

On  sait  queM.  Guillemot  a  promis  son  gracieux  concours. 
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S.  A.  R.  le  prince  de  Galles  a  traversé  Angers,  mardi  dernier. 

* 

*  * 

Nous  apprenons  la  mort,  à  Saumur,  du  général  de  brigade 
Michaux,  en  retraite  depuis  la  guerre. 

* 

*  * 

Les  morts  de  la  semaine  : 

Lundi  dernier  mourait,  en  son  château  d’Erigny  (deux-Sèvres), 
Madame  Baillou  de  la  Brosse,  née  du  Bouchet;  le  corps  sera  ramené 
aujourd’hui  samedi  à  Paye,  ou  auront  lieu  la  cérémonie  funèbre  et 
l’inhumation  dans  le  caveau  de  famille.  Les  pauvres  perdent  en 
Madame  Baillou  de  la  Brosse  une  protectrice  et  une  amie. 

Mardi  les  nombreux  amis  de  la  famille  Charlery  de  la  Masselière 
conduisaient  à  sa  dernière  demeure  Madame  Charlery  de  la  Massel- 
lière  mère.  Les  obsèques  ont  eu  lieu  dans  l’église  de  Cornillé,  sa 
paroisse. 


On  annonce  la  mort  de  M.  Gabriel  de  Montreuil,  décédé  à  Tours 
dans  sa  62e  année.  M.  G.  de  Montreuil  était  le  frère  de  M.  Jules  de 
Montreuil,  mort  l’année  dernière  à  pareille  époque.  Avec  lui  s’éteint 
la  branche  cadette  de  cette  famille  puisqu’il  ne  laisse  qu’une  fille 
mariée  à  M.  de  Renti.  ' 


FAITS  GIVEB5 


Double  arrestation.  —  Je  viens  d’apprendre  que  deux  rédacteurs 
du  Moustique  ont  été  mis  en  état  d’ai-restalion.  Ils  ont  été  surpris, 
dansant  sur  le  cadavre  pantelant  de  la  direction.  On  suppose  qu’ils 
ont  participé  à  ce  meurtre.  L’instruction  se  poursuit. 

A\AIMBRÉK 


COURRIER  DES  THÉÂTRES 


Madame  Desgoria  première  chanteuse,  et  la  basse  Mazzuni  viennent 
d’être  engagés  au  Mans  par  M.  Jules  Breton,  pour  la  saison  d’opéra 
qui  commencera  dans  les  premiers  jours  d’avril. 

* 

*  * 

A  Rome,  un  mathématicien  enragé  vient  de  dresser  le  tableau  des 
morceaux  et  mesure  dont  se  compose  ÏOlello,  et  de  calculer  la 
durée  de  chaque  acte.  Il  a  trouvé  en  tout  22  morceaux,  3,072  mesures 
et  145  minutes  de  durée. 

La  mode  a  aussi  trouvé  moyen  de  s’exercer  a  propos  du  nouvel 
opéra  de  Verdi;  les  marchandes  de  nouveautés  de  Milan  ont  inventé 
la  cravate  Ûtello. 

* 

*  * 

Nous  avons  assisté  ces  jours-ci,  au  théâtre  du  Mans,  à  la  deuxième 
représentation  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre. 

La  salle  était  comble  et  les  spectateurs  enthousiasmés  on  fait  une 
véritable  ovation  aux  excellents  artistes  de  M.  Jules  Breton.  M.  Cha- 
vannes  dans  le  rôle  de  Bevalla?i  nous  a  fait  oublier  pour  un  instant 


que  nous  possédions  à  Angers  des  comédiens  de  rencontre. 

Madame  Cantrelle  et  M.  Montherel  ont  du  reste  fort  bien  secondé 
l’excellent  comédien  qui  pendant  plusieurs  années  a  administré  avec 
succès  la  scène  angevine. 

Nous  croyons  que  l’entraînant  pantalon  rayé  de  Jules  Breton 
n’étaiL  pas  étranger  au  succès  de  ses  artistes  (pleure  Neveu  !!!). 

J1,a.  mi  do  ré 


i 


CONSEIL  HEBDOMADAIRE 


POMMADE  HYGIÉNIQUE  ET  FORTIFIANTE 


Vous  dépouillez  un  jeune  chat  encore  vierge,  vous  lui  arrachez 
les  entrailles  que  vous  faites  bouillir  dans  un  litre  de  vin  blanc,  en 
y  ajoutant  un  petit  paquet  de  persil,  trois  gousses  d’ail  et  deux 
oreilles  de  femme  n’ayant  jamais  écouté  ce  qui  ne  la  regardait  pas. 
Quand  la  cuisson  est  terminée,  vous  faites  égouter  le  mélange,  vous 
l’écrasez  avec  un  pilon  de  moyenne  grosseur ,  vous  ajoutez  de  la 
graisse  de  chien,  vous  raclez  dessus  le  nez  de  votre  belle-mère, 
puis,  plaçant  le  tout  dans  une  casserolle,  sur  un  feu  doux,  vous 
laissez  mijoter  deux  nuits  et  deux  jours.  Après  quoi,  vous  versez  la 
pommade  obtenue  dans  de  petits  pots  d’extrait  Liebig,  et  vous  laissez 
refroidir.  Cette  pommade  est  souveraine  pour  les  maux  de  dents,  la 
migraine,  la  caquesangue  et  l’impuissance  naturelle. 

Le  Sage 


EETITE  EOSTE 


Comités  clés  fêtes  Mi- Carême.  —  Reçu  votre  lettre  trop  tard 
publierons  la  semaine  prochaine  tous  renseignements  que  vous  enverrez. 
Gorges  de  M.  —  Reçu  envoi,  écrivons  aujourd’hui. 


PETITES  ANNONCES 


devant  les  bureaux  de  notre  journal 
sans  retirer  poliment  votre  chapeau. 
Moyennant  quoi  vous  vivrez  heureux 
jusqu’à  la  fin  de  vos  jours,  car  nous  vous  accorderons  notre  puis¬ 
sante  protection. 

en  France,  prétend-on.  C’est  une 
erreur  des  plus  graves.  La  semaine 
dernière ,  une  remarquable  preuve 
de  stabilité  a  été  donnée  par  l’horloge  de  la  gare  Saint-Laud,  qui  a 
marqué  la  même  heure  pendant  plusieurs  jours. 

Le  meilleur  journal, 

j mieux  informe,  est  sans  con¬ 
tredit  le  Moustique,  ainsi  que  l’a  annoncé  notre  excellent  confrère, 
l’Anjou,  dans  son  numéro  du  vendredi  4  mars. 

la  parente  de  l’amiral  «  Galibert  »  à  passer 
au  bureau  du  journal,  où  on  a  à  lui  faire 
une  importante  communication. 

Pour  vingt-sep!  francs,  i-Htïl 

des  ténors  exécrables  chantant  Lucie  avec  un  toupet  sans  pareil. 
Ecrire  poste  restante,  aux  initiales  Y.  V.  Z. 


Nous  invitées 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvbes 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  iinp.  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 


PREMIERE  ANNEE.  —  N°  15 


Le  Titre  de  notre  Feuilleton 

Causons  Politique . 

Piqûres . 

Souvenirs  de  Maimbrée  . 

Conte  d' autrefois . 

Le  temps  des  Poses  .  '  . 
Fantaisies  Capillaires  (Pessins) 
Pans  la  Pue  (Pessins)  . 
Guillemot  (Piographie  et  Portrai 
Pictionnaire  Moustiquiste . 
Question  Théâtrale  .... 

Petite  Gazette . 

Manie  Epistolaire . 

Pzz...  Pzz . 

La  Vie  Mondaine . 

Carnet  du  Moustique . 
Correspondances  pev  sonne  lies . 

Faits  Pivers . 

Courrier  des  Théâtres  . 

Petite  Poste . 

Petites  Annonces . 


.G.  La  Fresnais 
Moustique 


G.  de  M 
Villiers 


La  Rousse 
Papa  Bon  Sens 


Lorédan 
Q.  PlF 
Viviane 


Maimbrée 
La  mi  do  ré 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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LES  CHAIRS  VERTES  DO  CIMETIÈRE 


Quel  est  ce  titre  étrange,  que  nous  plaçons  aujourd’hu  j 
en  tête  des  colonnes  de  notre  journal  ? 

De  quel  crime  s’agit-il? 

De  quel  effroyable  mystère  voulons  nous  entretenir  nos 
lecteurs  ? 

Quelles  révélations  horribles  vont  surgir  sous  notre 
plume  ? 

Qu’on.  se  rassure  ! 

Il  s’agit  d’une  œuvre  nouvelle,  étrange,  sans  précédent, 

Toutes  les  difficultés  survenues  entre  le  MOUSTIQUE 
et  le  gouvernement  peuvent  être  considérées  comme 
applanies. 

C’est  pourquoi  nous  pouvons  annoncer  dès  aujourd’hui 
que  nous  commencerons  bientôt  la  publication  des 

CHAIRS  VERTES  DU  CiiETIÈRE 

Ce  titre  est  celui  du  nouveau  roman  du  MOUSTIQUE. 

A  lui  seul,  il  dit  tout  ce  que  sera  cet  ouvrage,  dépassant 
en  horreurs,  en  crimes,  en  péripéties  à  la  fois  sinistres  et 
comiques  tout  ce  qu’on  a  pu  lire  jusqu’ici. 

En  vain  les  offres  les  plus  brillantes  ont  été  prodiguées 
au  chevalier 

Luc  De  SILISTRIE 

auteur  à  jamais  célèbre  des  CHAIRS  VERTES  DU 
CIMETIÈRE?  par  la  presse  de  France,  d’Amérique  et 
d’Angleterre. 

Il  a  voulu  donner  au  MOUSTIQUE  la  primeur  de  ce 
gigantesque  roman ,  auprès  duquel  les  ouvrages  des 
Ponson  du  Terrail,  de  Montépin,  etc,  ainsi  que  les  sombres 
et  farouches  imaginations  de  Poë,  ne  paraîtraient  que  des 
contes  futiles,  bons  pour  les  enfants. 

CENT  1SILLE  FRANCS 

qui  sont  une  somme,  ne  suffiraient  pas  à  payer  celle 
d’énergie,  de  courage,  de  talent,  qui  a  été  dépensée  par 
le  chevalier  LUC  DE  SILISTRIE  pour  mener  à  bien  les 

CHAIRS  VERTES  DU  CIMETIÈRE- 

La  société  humaine  entière,  avec  ses  vices,  ses  crimes, 
ses  turpitudes,  ses  infamies,  en  même  temps  qu’avec  ses 
générosités  et  ses  grandeurs,  figure  dans  cette  œuvre 
considérable. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  seulement  d’un  roman,  au  sens 
exact  du  mot,  d’un  conte,  d’une  fantaisie... 

Tout  est  vrai  dans  les  CHAIRS  VERTES  DD  CIMETIÈRE- 

OUI  !...  TOUT  EST  YF^AI  !... 

Ce  sont  des  types  pris  sur  le  vif,  des  évènements  dont 
tous  ont  gardé  mémoire,  mais  le  chevalier  LUC  DE  SILISTRIE , 
avec  un  courage  qui  l’honore,  ns  craignant  ni  les  co¬ 
lères  ni  les  vengeances,  produit  au  grand  jour,  dans  les 
CHAIRS  VERTES  DU  CIMETIÈRE,  la  raison  cachée  de 
tous  événements. 

On  reconnaîtra  les  personnages  sous  leurs  noms  d’em¬ 
prunt,  et  chacun  les  désignera. 


A  BIENTOT  DONC 

Le  premier  chapitre  du  roman  du  MOUSTIQUE . 

En  publiant  un  pareil  ouvrage,  nous  prouvons  une  fois 
de  plus  avec  quelle  haute  intelligence  notre  journal  est 
dirigé. 

Nous  prouvons  que  nous  ne  reculons  —  nous  aussi  — 
devant  aucun  sacrifice  pour  donner  satisfaction  aux 
VINGT  MILLE  LECTEURS  qui  chaque  semaine  atten_ 
dent  avec  anxiété  l’apparition  du  MOUSTIQUE . 

Nous  espérons  pouvoir  indiquer,  dans  notre  prochain 
numéro,  la  date  à  laquelle  nous  entreprendrons  la  publi¬ 
cation  du  roman 

LES  CHAIRS  VERTES  DU  CIMETIERE 

PAR 

Le  chevalier  Luc  De  SILISTRIE 

AVIS  IMPORTANT.  —  Malgré  les  frais  que  nous  avons 
dû  nous  imposer  pour  acquérir  le  droit  de  reproduire  les 
CHAIRS  VERTES  DU  CIMETIÈRE,  œuvre  unique  en 
son  genre,  le  prix  du  numéro  du  MOUSTIQUE  ne  sera 
pas  augmenté. 

L’ADMISTRATION 


CAUSONS  POLITIQUE 

- - 

Quelle  sotte  chose  ! 

Nous  vivons  en  un  temps  où  l’homme  qui  ne  s’occupe 
pas  de  politique  est  considéré  comme  une  nullité  par  ses 
semblables,  lesquels  ont  la  plus  haute  opinion  de  leur  propre 
valeur  parce  qu’ils  bafouillent  de  grands  mots  auxquels  ils 
ne  comprennent  rien. 

Les  uns  vous  parlent  des  principes  sociaux,  dont  ils  ont 
plein  la  bouche,  sans  savoir  seulement  ce  que  c’est  qu’un 
principe  social. 

Les  autres  se  déclarent  partisans  de  la  liberté,  et  sont 
autoritaires,  quinteux,  grognons,  ne  peuvent  souffrir  aucune 
contradiction. 

Celui-ci  n’a  sur  les  lèvres  que  le  mot  «  fraternité  »  et  ne 
donnerait  même  pas  un  sou  au  pauvre  qui  lui  tend  la  main. 

Je  sais  plus  d’un  égalitaire  fameux  qui  ne  perd  aucune 
occasion  de  jouer  au  grand  seigneur. 

En  un  mot,  j’estime  qu’en  politique,  de  même  qu’en 
morale,  les  prêcheurs  sont  des  farceurs  qui  se  gardent  bien 
d’agir  selon  leurs  fameux  principes. 

Voilà  pour  les  «  homme  politiques  »  que  nous  cotoyons 
chaque  jour. 

Dans  la  foule,  les  gens  qui  s’occupent  de  politique  sont 
ordinairement  de  bons  badauds,  qui  éprouvent  le  même 
plaisir,  en  entendant  débagouler  un  orateur  conservateur  ou 
démocrate,  qu’en  entendand  les  joyeusetés  de  maître  Clam, 
le  roi  des  paillasses 

Le  soir,  chez  eux,  ils  lisent  leur  journal,  laissant  madame 
se  morfondre,  et  se  croient  des  Talleyraud  parce  qu’ils  ont 
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parcouru  douze  colonnes  indigestes  de  commentaires  idiots. 

Le  jour  des  élections  venu,  ces  mêmes  inanes  vont  voter 
pour  un  monsieur  de  droite  ou  de  gauche,  qui  leur  a  promis 
plus  de  beurre  que  de  pain. 

Cependant,  quand  on  y  songe,  le  beurre  n’est  bon  qu’à 

la  condition  d’être  en  quantité  infiniment  plus  petite  que  le 
pain. 

Mais  les  gourmands  et  les  imbéciles  n’y  regardent  pas  de 
si  près. 

D’autres  gens,  en  France  s’occupent  aussi  de  politique, 
qui  feraient  beaucoup  mieux  d’aller  ramer  leurs  pois. 

C’est  ainsi  que  nos  sénateurs  entendent  par  le  mot  politique 
l’action  de  dormir  pendant  quatre  heures  d’horloge. 

Ils  appelent  cela:  agiter  les  intérêts  du  pays  ! 

Ne  disons  pas  trop  de  mal  des  sénateurs,  cependant;  c’est 
là  où  s’accomplitla  meilleure  besogne, et  nous  sommes  bien 
heureux  d’avoir  un  Sénat  à  côté  d’une  Chambre  comme  la 
nôtre  ! 

La  Chambre  des  Députés  pourrait  aussi  bien  se  nommer  la 
Chambre  des  Boucaniers. 

Le  Boucan,  voilà  le  Dieu  qu’on  y  révère,  à  droite  comme 
à  gauche  ;  on  croirait  entendre  quand  messieurs  nos  députés 
sont  en  séance,  une  bande  de  faux  arabes  qui,  dans  les 
les  foires,  volent  l’argent  des  gogos  en  faisant,  devant  eux,  la 
prière  à  la  mode  de  leur  pays. 

Le  truc  est  simple. 

L’un  crie  à  tue  tète  !  As  de  pique  !  As  de  pique  !  As  de  pique  !. . . 

Son  voisin  beugle  en  même  temps  :  As  de  carreau  !  As  de 
carreau  !  As  de  carreau  !. . . 

Le  troisième  vocifère  :  As  de  cœur  !  As  de  cœur  !  As  de 
cœur  !... 

Enfin  le  quatrième  hurle  à  plein  poumons  :  As  de  trèfle  ! 
As  de  trèfle  !  As  de  trèfle  !... 

Moyennant  quoi,  ces  saltimbanques,  dignes  de  figurer  dans 
la  représention  nationale,  arrivent  à  produire  une  cacophanie, 
tellement  épouvantable  que  personne  n’y  comprend  rien  et 
accepte  cette  série  d’as  pour  une  prière  arabe,  la  plus  belle 
des  prières  arabes. 

A  la  Chambre,  c’est  la  même  chose. 

Chacun  a  son  as  de  pique,  de  cœur,  de  trèfle  ou  de  carreau 
dans  sa  poche  et  le  tire  à  tous  propos. 

Les  bons  électeurs  croient  qu’il  y  a  quelque  chose  dans  ce 
tapage;  il  n’y  a  que  du  bruit  et  rien  de  plus. 

Demandez-moi  ce  qu’à  fait  la  Chambre  actuelle  ? 

Je  serai  fort  embarrassé  pour  vous  l’indiquer. 

Elle  a  failli  ordonner  l’évacuation  du  Tonkin;  jolie  chose, 
sur  ma  foi,  et  qui  nous  aurait  fait  grand  honneur  ! 

Le  drapeau  français  reculant  !.. . 

Heureusement,  nous  n’avons  pas  eu  cette  honte. 

Depuis,  nos  bons  députés  ont  souvent  fait  la  prière  à  la 
mode  de  leur  pays,  mais  tout  s’est  borné  là. 

En  ce  moment,  on  discute  une  loi  sur  la  taxe  des  céréales. 

Vous  verrez  qu’on  n’aboutira  à  rien  de  bien. 

Mais  ce  qu’on  aura  dit  de  sottises  ! 


Ah  !  si  nous  avions  au  Parlement  une  majorité  mousti- 
quiste,  les  choses  changeraient  rapidement. 

Nous  aurions  de  bonnes  lois,  claires,  nettes,  basées  sur  le 
bon  sens  et  la  logique. 

Un  exemple,  pris  au  hasard. 

Evidemment,  le  blé  est  cher  et  — conséquence  naturelle  — 
le  pain  hors  de  prix. 

Comment  provoquer  une  réduction  de  prix  ? 

Les  uns  parlent  de  protection,  les  autres  de  libre-échange, 
personne  n’est  dans  le  vrai  ;  le  seul  moyen  efficace  serait  de 
restreindre  la  consommation  en  diminuant  le  nombre  des 
consommateurs. 

Qu’on  se  rassure  !  Je  ne  veux  demander  la  mort  de  personne  ! 

Il  suffirait  seulement,  pour  atteindre  un  si  beau  résultat,  de 
promulguer  une  bonne  loi  moustiquiste,  disant  qu’à  dater  de 
telle  époque,  on  ramènera  à  leur  nourriture  naturelle  la  foule 
immense  des  gens  reconnus  bêtes  à  manger  du  foin. 

Mais  pensez  vous  que  nos  députés  soient  assez  intelligents 
pour  s’aviser  d’une  chose  pareille  ? 

Ils  auraient  trop  peur  que  le  premier  effet  de  la  loi  se 
retournât  contre  eux. 

pASTON  pA  pFÇESNAIS 


Un  mauvais  barbouilleur  angevin,  qui  veut  absolument  passer 
pour  peintre,  disait  dernièrement  au  café,  qu’il  allait  faire  blanchir 
le  plafond  de  son  atelier. 

—  Croyez-moi,  lui  dit  Q.  Pif,  qui  passait  près  de  là,  commencez 
par  le  peindre  vous  le  blanchirez  après. 

* 

*  =» 

Mlle  Virgule  disait  l’autre  jour  devant  Vipérine  qu’elle  possédait 
un  excellent  dictionnaire,  dont  tous  les  mots  obscènes  avaient  été 
éliminés. 

—  Ah  !  dit  en  souriant  malicieusement  la  piquante  collaboratrice 
du  Moustique,  vous  les  avez  donc  cherchés  ? 

* 

*  # 

Lorédan  causait  avec  Cornélia. 

Tous  deux  parlaient  des  défauts  des  femmes. 

Lorédan  sécrie,  un  peu  légèrement  : 

—  Je  n’ai  jamais  connu  que  deux  femmes  qui  fussent  vraiment 
parfaites. 

—  Quel  est  l’autre  ?  lui  demanda  Cornélia,  avec  un  fin  sourire, 

* *  * 

Birboutou  parle  de  Norval  : 

—  Oh  !  ce  Norval,  il  est  très  fort  !  Aussi  fort,  en  son  genre,  que 
l’était  Samson  qui,  avec  une  mâchoire  d’âne,  passa  mille  philistins 
au  fil  de  l’épée  ! 

Le  doux  idiot  n’a  pas  compris  pourquoi  on  riait. 

MOUSTIQUE 
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SOUVENIRS  DE  MAIMBREE 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lecteurs 
que  notre  sympathique  collaborateur  Maimbrée,  désireux 
de  contribuer  pour  sa  part  au  succès  toujours  croissant  de 
notre  feuille,  s’est  engagé  à  nous  communiquer  de  très 
curieux  souvenirs  dont  il  achève  en  ce  moment  le  dernier 
chapitre.  Inutile  de  dire  à  quel  point  ces  souvenirs  doivent 
avoir  d’attraits  pour  nos  lecteurs.  Leur  lecture  sera  un 
régal  pour  le  public  angevin.  A  bientôt  le  premier  chapitre 
des  Souvenirs  de  Maimbrée.  Ces  mémoires  vont  depuis  la 
naissance  du  héros  jusqu’à  l’époque  actuelle. 


Moynes  tresillustres,  et  vous  prescheurs  treschiers  oyez 
ceste  mirificque  hystoire  laquelle  advint  iadis  a  ung  moyne 
de  la  Balmette-les-Angiers,  en  Aniou.  Que  moult  lors  ung 
chascun  estoit  fidele  aux  doctes  advis  de  nostre  mere 
Eglise!  Que  moult  genz  imploraient  Dieu,  Vierge  et 
Sainctz  !  Et  pourtant  les  christians  dudict  temps  estoient 
ung  peuple  de  malignitez  et  d’impostures.  Oyez  plutost, 
vous,  genz  medisans  et  calumniateurs  de  vostre  religion 
lesquels  estes  tant  impies  que  vos  ancestres  !  Oyez  !  et  les 
cognoissoA  !  Bien  que  ils  eussent  ung  amour  feint  de  Dieu, 
avoient  aussi  amour  puissant  de  luxure.  Vous,  quant  au 
moins,  estes  ung  peu  moins  hypocrites ,  mais  estes  plus 
ladres,  plus  avides,  plus  boulgres  encore  qu’iceux.  A  quoy 
n’avez  rien  a  dire  affin  de  vous  defendre.  Lesquelz  scavoient 
d’ailleurs  mieulx  s’esbaudir  que  vous  et  ce  pendant  sca¬ 
voient  saulver  mieulx  les  apparences.  —  Toutefoys  ne 
veulx  lors  plus  moralizer,  adoncques  je  dis  : 

Ung  iour,  ung  moyne  engipponé,  ung  burgot  de  l’abbaye 
de  Balmette-les-Angiers  se  pourmenoit  au  bord  de  la  Loyre 
par  La  Poincte.  Avoit  chaussé  ses  lunettes  dessus  ung  nez 
bien  fleury,  avoyt  ouvert  ung  bréviaire  dedans  lequel  avoyt 
lu.  Puys  l’avoyt  fermé  et  s’estoit  prins  à  resver  douce¬ 
reusement  et  lascineusement  pendant  sa  pourmenade. 
Adoncques,  comme  il  alloit  par  ladicte  rive  de  Loyre,  veit 
ung  manant  lequel  avoyt  prins  dedans  l’eau  une  anguille 
mirificque.  Nostre  burgot,  chattemitte  ou  papelard  ainsique 
ung  chascun  aspelle  aussi  les  moynes,  feust  tenté  par 
ladicte  anguille.  Icelle,  encore  vivante,  estoit  tant  belle, 
tant  que  ne  peust  résister.  Vray  est  bien  que  hésita  ung 
peu  pour  se  mortifier  et  qu’enfin  l’acheta.  Mais  soubdain  se 
prinst  a  songer  que  il  avoyt,  à  l’heure  mesme,  ung  sermon 
à  fayre  dedans  une  eglise  en  Angiers,  lès  le  tartre  Sainct- 
Laurent.  Lors  se  mist  à  courir  et  affin  de  n’estre  point  veu 
avecques  une  anguille  tant  mirificque,  il  attacha  icelle  des- 
soubs  sa  robe  et  se  reprinst  à  se  haster  vers  Angiers.  Tou¬ 
tefoys,  malgré  ung  bel  embompoinct,  ne  feust  point  ung 
long  temps  à  arriver.  Mais,  en  sa  précipitation,  monta  en 
chaire  avant  que  il  ne  feust  vestu  de  son  surplis  et  avant 
que  il  eust  songé  à  tollir  ladicte  anguille  de  dessoubs  sa 
robe. 

Puys  lors  commença  a  parler  et  aussi  a  moult  souffler 


affin  de  reprendre  haleine.  Feit  ung  long  sermon  dessus  les 
humaines  tentations,  et  comme  estoit  dedans  le  bel  milieu 
dudict  sermon,  feit  trop  violent  geste  ou  transport,  si  bien 
que  advint  que  ladicte  anguille  se  prinst  à  bringueballer 
dessoubs  son  frac.  En  telle  sorte  que  la  robe  estoit  agitée 
violemment  et  incongruement.  Ung  chascun  se  prinst  lors 
de  rire  parmy  les  fideles.  Dames,  sans  contredit,  s’esbau- 
dissaient  le  plus  à  ceste  veue.  A  quoy  notre  prescheur  se 
mist  en  choléra  dadvantaige  contre  un  monde  tant  pervers. 
Dict  que  seraient  moult  punys  pour  le  avoyr  creu  pes- 
cheurs  comme  eux.  Bref,  ce  faict,  affin  de  mieulx  confondre 
les  dicts  sieurs,  releva  sa  robe  et  feit  veoir  sa  mirificque 
anguille  de  la  Poincte. 

Jugez  de  la  teste  esbahye  desdicts  fideles  a  ceste  veue. 
Depuys  lors  regardant  cestuy  moyne  mieulx  qu’ung  sainct. 
Il  y  ha  de  quoy  ! 

pEOI^GES  DE  pi 
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CHANSON 


Au  printemps  de  l’existence, 

On  ne  songe  qu’aux  plaisirs, 

L’hiver  vient,  sans  qu’on  y  pense. 

Glacer  nos  joyeux  désirs; 

Avant  que  d’ètre  moroses, 

Sachons  jouir  du  destin... 

Profitons  du  temps  des  roses  : 

Il  ne  dure  qu’un  matin. 

Les  flammes  de  la  jeunesse 
Ne  comptent  pas  dix  saisons, 

Et  dans  l’àtre,  avec  tristesse, 

Nous  trouvons  de  froids  tisons  ; 

Craignons  les  métamorphoses 
Qui  parsèment  le  chemin. . . 

Profitons  du  temps  des  roses  : 

Il  ne  dure  qu’un  matin. 

Pour  l’amour  il  n’est  qu’un  âge, 

C’est  celui  de  nos  vingt  ans; 

Quand  on  vieillit,  le  volage 
Va  chercher  d’autres  serments  ; 

Sur  les  lèvres  demi-closes 
Cueillons  le  baiser  divin. . . 

Profitons  du  temps  des  roses  : 

11  ne  dure  qu’un  matin. 

VILLIERS  (de  Lille,  en  Flandre). 


Samedi  prochain ,  notre  rédacteur  en  chef  présentera  aux 
lecteurs  du  Moustique  le  chevalier  Luc  de  Silistrie,  auteur  du 
magnifique  roman  que  notre  journal  va  publier. 

Luc  de  Silistrie y  est  une  des  physionomies  les  plus  originales 
de  notre  époque. 

Les  Américains  Vont  surnommé  le  romancier-locomotive. 
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Ducresson,  après  avoir  essayé  tous  les  régénérateurs  capillaires 
connus,  décide  de  s'appliquer  sur  le  crâne  la  peau  d'un  animal  fraîche¬ 
ment  tué.  —  La  recette  est  infaillible  ;  au  bout  de  24  heures  l'adhésion 
est  complète. 


Ducresson  cherche  une  victime.  Son  caniche  fidèle,  un  beau  toutou 
noir,  lui  semble  réunir  toutes  les  conditions  voulues. 


Étouffant  la  voix  de  sa  conscience,  Ducresson  consomme  le  crime  et 
se  taille  dans  la  peau  du  défunt  une  chevelure  magnifique. 


Mais  noire  héros  se  sent  pris  tout  i  coup  de  besoins  insolites.  Il  est 
obligé  de  marcher  à  quatre  pattes  et  de  se  battre  avec  tous  les  chiens. 


Médorl  Médorl  II  faut  te  sacrifier  pour  ton  pauvre  maître.  Allons,  un 
dernier  adieu. 


L'application  est  soigneusement  faite.  Il  n'y  a  plus  qu’à  attendre  le 
résultat. 


0  bonheur  t  le  lendemain  l’effet  est  produit.  Ça  tient.  Ducresson 
est  ravi. 


Dans  son  désespoir  U  veut  s»  pendre  ;  mats  ta  corde  glisse  dans  les 
heveux,  s’y  entortille 
l’Infortuné  Ducresson. 


Il  n’a  plus  foi  dans  les  régénérateurs  capillaires.  Il  jure  de  garder 


cheveux,  s’y  entortille,  et  ta  peau  de  Médor  se  sépare  du  crâne  de  .  ^  ^  ^  ^  ^  ^  monument  à  Médor. 
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Titres,  Oiplitnes,  Circulaires ,  Prix  -  Courants ,  Catalogues 


'Dessins  industriels ,  Marques  de  Fabriques 
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De  tous  les  Artistes 
que  nous  connaissons, 
aucun,  plus  que 
Guillemot ,  n’est  aimé 
du  public  Angevin. 

Quand  il  vient  chanter 
sur  notre  scène ,  la 
salle  est  trop  petite 
pour  contenir  les  audi¬ 
teurs  ;  ce  ne  sont 
qu’acclamations ,  rap¬ 
pels  et  cris  d’enthou¬ 
siasme. 

L’excellent  artiste  fait 
ainsi  mentir  ce  vieux 
proverbe,  qui  veut  que 
nul  ne  soit  prophète 
en  son  pays. 

Guillemot  est  né  à 
Angers,  en  1845. 

Il  commença  par  être 
fileur  chez  M.  Oriolle; 
quelques-uns  de  nos 
compatriotes  se  sou¬ 
viennent  encore  de 
l’avoir  entendu  chanter 
alors  dans  divers  établis¬ 
sements  de  notre  ville, 
notamment  à  Tivoli  , 
où,  en  compagnie  de 
quelques  amis,  il  donna 
plusieurs  soirées. 

On  y  joua  surtout  une 
pantomime  mêlée  de 
couplets,  les  Brigands 
de  la  Calabre,  qui  obtint 
un  très  vif  succès  auprès 
du  public  de  Tivoli. 

A  quinze  ans, 

Guillemot  fut  envoyé 
à  Paris,  où  il  entra 
comme  apprenti  chez  un  forgeron  de  la  place  de  la 
Bastille. 

Le  hasard  voulut  que  le  fils  de  son  patron ,  violoniste 
dans  un  orchestre  parisien ,  fut  frappé  de  sa  superbe 
voix  ;  comprenant  tout  le  parti  qu’on  en  pouvait  tirer,  il 
donna  au  jeune  homme  les  premiers  principes  de  la 
musique. 

Revenu  à  Angers,  à  dix-huit  ans,  Guillemot  chanta  dans 
plusieurs  Concerts  d’amateurs;  M.  Lefort,  alors  chef 
d’orchestre,  fut  frappé,  lui  aussi,  de  l’admirable  organe  du 
jeune  chanteur,  lui  donna  des  leçons,  le  fit  entrer  au 
Conservatoire,  puis  au  Théâtre  d’Angers,  en  qualité  de 
coryphée. 

Engagé  à  Metz,  sur  la  recommandation  de  M.  Lefort,  il  y 
chanta  les  seconds  barytons  et  joua  les  troisièmes  rôles  de 
comédie. 

La  série  de  ses  triomphes  commença  à  Anvers,  en  1869. 

La  saison  était  mauvaise,  la  troupe  médiocre,  le  directeur 
perdait  de  l’argent  et  parlait  de  quitter  la  partie. 

Guillemot,  second  baryton,  demanda  à  chanter  «  l’père 
machin,  »  dans  la  Traviata.  Il  chanta  ce  père  machin  avec 
tant  de  talent  que  la  foule  revint  au  Théâtre,  où  notre 
compatriote  fut  successivement  acclamé  dans  Bornéo  et 
Juliette,  Une  Folie  à  Rome,  le  Premier  Jour  de  Bonheur ,  etc. 

En  1871,  Guillemot  chantait  à  Genève,  où  il  organisa  de 
nombreux  Concerts  au  bénéfice  des  blessés  français. 

De  Genève,  il  partit  pour  l’iîe  Maurice,  où  il  demeura 
deux  ans. 

Rentré  en  France,  et  engagé  a  Lille,  il  créa  dans  cette 
ville  le  rôle  de  Guy  de  Montfort  dans  les  Vêpres  siciliennes. 

L’œuvre  de  Verdi  fut  donnée  quarante  fois,  et  le  talent  de 
Guillemot  contribua  pour  la  plus  grande  paît  à  ce  succès. 

Nous  retrouvons  Guillemot  à  Rouen. 

Il  vient  d’y  créer  le  rôle  du  prince,  dans  Hamlet;  il  a  reçu 
les  chaudes  félicitations  d’Ambroise  Thomas  ;  tout  fait 
présager  un  succès  sans  précédent. 


Deux  jours  après  la 
première  représenta  - 
tion ,  le  feu  éclate  au 
Théâtre. 

La  salle  était  comble  ; 
la  panique  fut  horrible 
et  chacun  ne  cherchait 
qu’à  se  sauver,  sans 
s’inquiéter  de  ceux  que 
les  flammes  entouraient 
déjà. 

Seul,  au  milieu  de  ce 
désordre,  Guillemot  de¬ 
meura  calme  ;  n’écou¬ 
tant  que  son  courage, 
il  s’élança  au  milieu  de 
la  fournaise,  sauva  plu¬ 
sieurs  personnes ,  et 
allait  se  jeter  de  nou¬ 
veau  dans  les  flammes 
quand  il  tomba,  griève¬ 
ment  blessé. 

Le  Gouvernement  dé¬ 
cerna  à  notre  compa¬ 
triote  une  médaille 
d’honneur,  et  ses  admi¬ 
rateurs  de  l’ile  Maurice 
lui  envoyèrent  une  mtv 
gnifique  médaille  d’or. 

La  réputation  de  Guil¬ 
lemot,  déjà  si  grande, 
acquit  un  nouveau  lustre 
de  cet  acte  de  courage 
admirable. 

Engagé  au  Théâtre 
Lyrique,  il  y  créa  le  rôle 
de  Lusace ,  dans  le  Di- 
mitri  de  Victorin  .fon¬ 
cières;  il  avait  déjà 
chanté  le  rôle  dix-neuf 
fois  avec  le  plus  grand 
succès  quand  il  se  brouilla  avec  Vizentini  et  partit  pour 
Nantes. 

Il  demeura  trois  ans  dans  cette  ville  et  devint  l’enfant 
gâté  du  public  Nantais;  on  donna  Hamlet  à  son  bénéfice  ;  il 
dut  recommencer  huit  fois  l’air  :  0  liqueur  enchanteresse... 

A  cette  représentation,  un  petit  fait  se  produisit  qui 
montre  à  quel  point  Guillemot  était  aimé  du  public  Nantais. 

Comme  on  le  couvrait  de  fleurs,  un  humble  spectateur 
du  poulailler  se  leva  et  cria  : 

—  Tiens,  Guillemot,  j’ai  rien .  V’ia  ma  casquette  ! 

On  raconte  que  la  Malibran  chantant  un  jour  dans  le 
Midi,  vit  tous  les  pioupious  présents  lui  jeter  leurs  pompons 
dans  un  élan  d’enthousiasme. 

La  casquette  du  «  titi  »  Nantais  n’est  pas  moins  typique. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Guillemot  vint  chanter  Hamlet 
à  Angers;  le  Directeur  était  le  regretté  M.  Chavannes, 
actuellement  au  Mans  avec  M.  Jules  Breton. 

En  quittant  Nantes,  Guillemot  se  rendit  à  Bordeaux,  où 
il  est  toujours  demeuré  jusqu’à  cette  année,  idolâtré  des 
Bordelais  comme  il  l’était  des  Nantais. 

Engagé  de  nouveau  à  Nantes,  par  M.  Paravey,  il  a 
retrouvé  chez  nos  voisins  le  même  accueil  que  par  le  passé, 
et  nous  apprenons  que  tous  sont  fort  mécontents  de  savoir 
qu’il  vient  de  signer  un  engagement  pour  La  Haye. 

Telle  a  été,  rapidement  résumée,  la  longue  carrière  si 
remarquable  de  notre  compatriote  ;  on  en  trouverait  diffici¬ 
lement  une  autre  mieux  remplie. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  dévouement  de  Guillemot  lors 
de  l’incendie  du  Théâtre  de  Rouen,  nous  dispense  d’ajouter 
que  chez  lui  le  grand  artiste  se  double  d’un  homme  de  cœur. 

Excellent  camarade,  Guillemot  n’a  jamais  marchandé  son 
concours,  et  son  talent  a  toujours  été  à  la  disposition  des 
artistes  qui  lui  ont  fait  appel. 

D’ailleurs,  il  n’attend  pas  toujours  qu’on  lui  demande  ce 
concours  précieux  et  s’empresse  de  l’offrir,  ce  qui  est  la 
marque  d’un  esprit  obligeant  et  généreux. 
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effet,  un  député  de  Paris,  le  docteur  Villeneuve,  est  frappé  d’ aliéna- 

* 

tion  mentale,  et  le  gouvernement  n’a  pris  aucune  mesure  pour  mettre 
fin  à  une  situation  peu  digne  du  Parlement. 

Barbarie.  —  Pays  originaire  des  moulins  à  musique,  des  locutions 

Un  détail  bien  curieux  :  M.  Villeneuve  continue,  dans  sa  cellule,  à 

vicieuses  et  d’une  certaine  race  de  petites  poules. 

prendre  part  aux  votes,  et,  à  la  séance  du  26  février  dernier,  par 

Barrique.  —  Refuge  de  la  vérité,  qu’une  fausse  légende  plaçait 

exemple,  il  a  voté  pour  l’amendement  Laisant  et  pour  la  mise  à 

dans  un  puits.  Les  latins  avait  rectifié  cette  erreur  en  ces  termes  : 

l'ordre  du  jour  de  la  loi  sur  les  sucres  ! 

«  In  vivo  véritus  !  » 

Il  est  vrai  que  la  majorité  était  de  deux  voix  seulement  dans  ce 

Coureuse.  —  Femme  qui  ne  cherchant  qu’à  se  faire  rejoindre 

dernier  scrutin,  le  gouvernement  avait  besoin  de  toute  les  influences, 

marche  ordinairement  à  pas  très  lents. 

et  il  a  fait  voter  les  absents  comme  les  fous. 

Nous  pensons,  avec  le  Figaro,  que  la  démence  et  la  poli- 

Bronchite.  —  Maladie  bêle  comme  toux. 

que  ne  sont  pas  incompatibles. 

Soufflet.  —  Ustensile  de  cuisine  dont  on  reçoit  un  coup  sur  la 

Depuis  que  le  monde  existe,  les  députeront  fait  tout  leur 
possible  pour  conquérir  le  titre  d’équilibristes  et  de  saltim- 

joue,  quand  on  a  quitté  une  maîtresse  grincheuse  qui  nous  rencontre 

sur  une  place  publique. 

banques  politiques;  mais  il  n’ont  jamais  pu  Arriver  à  se  faire 

Souris.  —  Petit  animal  rongeur  que  les  femmes  laissent  parfois 

prendre  pour  des  législateurs  sérieux.  A 

errer  sur  leurs  lèvres. 

Le  cas  du  docteur  Villeneuve  n’est  du  re|te  pas  isolé;  il 

Tyran.  —  Mauvais  roi  qui  sert  à  tirer  les  bottes  sur  lesquelles  il 

constitue  une  des  scènes  les  plus  amusantes  de  la  remar- 

ne  tient  pas  mieux  que  sur  le  trône. 

quable  représention  nationale  que  les  aliénés  politiques 

( Sera  continué) 

donnent  tous  les  jours  au  théâtre  connu  sous  le  nom  de  : 

LA  FROUSSE 

Chambre  des  Députés. 

Malheureusement,  l’entretien  de  la  scène  politique  nous 

- - - - - - - — - - — — — — r 

coûte  beaucoup  plus  cher  que  l’entretien  des  fous. 

QUESTION  THEATRALE 

Les  parasites  du  budget  connus  sous  le  nom  de  monar¬ 
chistes  ou  opportunistes  sont  tout  simplement  des  fumistes. 

Nous  croyons  que,  dans  l’intérêt  de  la  France  il  serait 

Sous  ce  titre,  le  Petit  Courrier  publie  un  article  remar- 

plus  sage  de  construire  une  immense  maison  d’aliénés  et  d’y 
empiler  tous  les  microbes  politiques  du  Palais-Bourbon;  — 

quable  dans  lequel,  tout  en  rendant co  mpte  de  la  discussion 

pour  plus  de  sûreté,  on  leur  passerait  la  camisole  de  force. 

qui  a  eu  lieu  au  Conseil  municipal,  il  raille  spirituellement 

les  deux  ou  trois  ânes  à  Baptiste  qui  se  sont  posés  en  cham- 

— - - - - — - — 

pions  de  M.  Neveu. 

A  l’occasion  de  la  dernière  représentation  de  M.  Guille- 

Parlant  de  l’administration  municipale,  le  Petit  Courrier 

mot,  le  Moustique ,  se  souvenant  des  excellentes  soirées  que 

écrit  : 

l’éminent  baryton  a  procuré  au  public  angevin,  lui  a  fait 

Elle  a  écirté  sans  discussion  et  d’une  façon  définitive  le  candida- 

remettre,  en  témoignage  de  sympathie,  une  magnifique 

lyre  tout  en  violettes  de  Pannes. 

ture  de  M.  Neveu. 

Le  lendemain  de  la  représentation  d ’Hamlet,  notre  direc- 

Nous  ne  pouvons  que  la  féliciter  de  cet  acte  de  vigueur  et  de  jus¬ 
tice. 

teur  recevait  la  lettre  suivante  : 

Le  maintien  de  M.  Neveu  eût  consacré  la  déchéance  notre  scène. 

Angers,  0  mars  1887. 

Son  départ  est  au  contraire  un  gage  de  prospérité  pour  elle. 

Monsieur  le  Directeur, 

Il  venge  en  outre  le  public  angevin  de  l’insolente  audace  de  ce 
personnage  qui,  entouré  d’une  bande  de  ruffians  et  de  raslaquouères, 

Laissez-moi  vous  exprimer  toute  ma  gratitude  au  sujet  de  v  tre 

n’a  pas  craint  de  lui  imposer  par  la  violence  des  artistes  indignes 

délicate  attention. 

de  son  suffrage. 

J’ai  été  profondément  louché  de  celle  marque  de  sympathie  d  nt 

Nous  félicitons  le  Petit  Courrier  de  son  attitude  franche  et 

je  garderai  longtemps  le  souvenir,  et  j'y  suis  d’autant  plus  sensi  1 

énergique  dans  la  question  théâtrale. 

% 

qu’elle  me  vient  d  un  journal  qui  s’est  fait  en  peu  de  temps  une  large 
place  dans  la  presse  artistique. 

J3  APA  j30N  jSENS 

Veuillez  agréer,  etc. 

_ _ _ _ _ _ , - - - 

f ..  pUILLEMOT 

La  lyre  que  la  rédaction  du  Moustique  a  fait  remettre  à 

PETITE  ©A1ETTE 

M.  Guillemot  sortait  de  la  maison  H.  Ottmann-Letourneau. 

MANIE  ÉPISTOLAIRE 

On  lit  dans  le  Figaro  du  lundi  9  mars  : 

Un  député  devenu  fou  peut-il  continuer  à  représenter  ses  électeurs 

M.  Neveu,  cédant  à  cette  même  manie  épistolaire  qui  le 

au  Palais-Bourbon  ? 

poussait  jadis  à  adresser  à  divers  journalistes  des  lettres 

La  question  est  intéressante  et  le  cas  n’est  pas  nouveau.  Plusieurs 

calomniant  ses  anciens  camarades  —  ainsi  que  nous  pou- 

députés  on  été  reconnus  fous,  et  on  n’a  enfermé  qu’un  petit  nombre 

vons  le  prouver,  —  vient  d’écrire  à  V  Entf  Acte,  afin  de  sup- 

d’entre  ceux-là. 

plier  (mot  fort  bien  à  sa  place  sous  la  plume  du  directeur 

Il  faut  croire  que  la  démence  constatée  et  incurable  n’est  pas 

de  notre  scène)  le  compère  rédigeant  la  petite  feuille  en 

incompatible  avec  le  mandat  politique.  Depuis  plus  d’une  année,  en 

question  de  ne  plus  nous  couvrir  de  grossières  injures. 
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Tout  en  faisant  de  la  lettre  impertinente  et  sotte  de  M .  Neveu 
le  cas  qu’elle  mérite,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
prendre  en  pitié  la  colossale  naïveté  de  ce  pauvre  homme, 
espérant  donner  le  change  et  en  imposer  par  une  aussi 
pitoyable  comédie.  M.  Neveu,  qui  peut  être  un  véritable 
artiste  au  théâtre,  n’est  qu’un  mauvais  cabotin  quand  il  se 
mêle  d’écrire. 

Nous  avons  déclaré,  dans  notre  dernier  numéro,  que 
nous  cessions  toute  polémique,  en  présence  de  la  nomina¬ 
tion  de  M.  Justin  Née;  nous  ne  dirons  donc  rien  de  plus 
aujourd’hui,  mais  dans  l’intérêt  de  son  futur  Conservatoire, 
M.  Neveu  fera  bien  de  se  souvenir  que  nous  n’attaquions 
en  lui  que  le  directeur  de  théâtre. 

S’il  s’avisait  de  vouloir  jouer  avec  nous  au  petit  jeu  des 
personnalités,  il'  pourrait  lui  en  coûter  cher. 

-  LOREDAN 


33  Z  Z .  33  Z  Z . 

Nous  augmenterons  dans  un  court  délai  le  format  du  Moustique  et 
nous  lui  donnerons  celui  du  Times,  sans  élévation  du  prix  du  numéro. 
Mais,  au  contraire  des  autres,  notre  grand  numéro  demeurera  hon¬ 
nête  et  digne  d’estime  et  son  directeur  ne  sera  privé  d’aucun  de  ses 
droits. 

Maimbrée,  le  célèbre  collaborateur  du  Moustique ,  vient  d’achever 
un  opéra  comique  en  trois  actes  intitulé  :  l 'Enlèvement  d’une  petite 
poule.  Naturellement,  la  musique  sera  écrite  par  Lecoq. 

La  nouvelle  de  l’arrestation  de  deux  rédacteurs  du  Moustique 
était  exacte  ;  mais  tous  deux  ont  été  relâchés,  grâce  à  l’absorption 
de  vingt  grammes  d’huile  de  ricin. 

ÇK  PIF. 


Le  bal  donné  samedi  dernier  par  la  Société  des  Dames 
du  Travail  a  été  fort  brillant.  Douairières  et  jeunes  filles 
ont  dansé  comme  on  danse  dans  ces  fêtes  où  le  décorum 
rococo  et  suranné  de  la  vieille  école  française  a  fait  place 
à  un  sans-gène  qu’il  est  admis  de  trouver  de  bon  ton. 

Les  honneurs  de  la  soirée  revenaient  de  droit  à  la  belle 
Madame  Protat,  gracieuse  entre  toutes. 

Les  femmes  et  les  filles  de  nos  conseillers  municipaux 
étaient  chez  elle,  on  le  sentait.  Peu  de  toilettes  fraîches. 
J’allais  dire  pas  du  tout.  Parmi  les  personnes  reconnues, 
citons  : 

Madame  et  Mademoiselle  Chabrun,  Madame  Lavoué, 
Mademoiselle  Pèralo,  Madame  Lafarge,  Madame  Joly, 
Mademoiselle  Pléry,  Madame  Héry,  Madame  Mercier, 
Madame  Le  Roux,  Madame  Maillé,  Madame  Gastê, 
Madame  Roy,  Madame  Febvre,  Madame  Cointreau  , 
Mademoiselle  Boulanger.  Le  souper  qui  a  suivi  était  des 
plus  animé  et  les  plus  intrépides  se  retiraient  seulement  à 
sept  heures  du  matin. 

yiYIANE. 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 


Nous  avons  de  bien  meilleures  nouvelles  de  la  santé  de  M.  Chevalier. 

L’honorable  député  de  Maine-et-Loire  est  en  ce  moment  à  Paris. 
Dans  quelques  jours  il  viendra  à  Chalonnes-sur-Loire  où  il  possède 
une  superbe  propriété. 

★ 

*  * 

Dans  nos  derniers  numéros  nous  avons  annoncé  que  le  prince  et 
la  princesse  de  Ligne  se  rendraient  à  leur  château  de  Brissac  dans 
le  courant  du  mois  de  mars. 

Notre  information  élüut  exacte.  Le  prince  et  la  princesse  seront  à 
Brissac  vers  le  20  mars. 


Le  MOUSTIQUE  publiera  la  semaine  prochaine 
le  portrait  du  docteur  Henri  Legludic  . 


CORSESPQÏDiEËS  PEBSOWELLES 


l.  l,.  v.  x. 

pas.  Que  vous  ai-je  fait  ? 


Suis  allé  poste.  Rien  trouvé.  Bien 
triste.  Suis  rentré  désolé.  M’aimez 


!MÜoustique. 


L’heure  ?  La  date  ?  Le  lieu  ? 


MIMI.  Oui.  J.  lis  Moustiq.  tout,  semaines.  Verrai  v.  avis.  Serai 
libre  prochainem. 


T  UCIEN.  Pr.  gard.  Tout  est  su.  Léopold  furieux  v.  t.  tuer, 
brai  av.  t.  au  bout  du  monde  s.  t.  veux.  Quand  partir. -n. ? 


NOTAIRE.  Mon  gros  chien,  fonds  sont  en  baisse.  Mandat-poste 
ferait  plaisir.  Client  a-t-il  aboulé  pépètes? 


L.  M.  1,004.  Vu  banquier.  Af.  bonne 

Descendrai  Grand  Hôtel. 


Gr. 

avantages.  Serai  Angers  jeudi. 


E3RNEST.  Va-t-en  voir  s’ils  viennent. 


TWTOUSTIQUE.  Oui.  Irons  bientôt.  Vingt  mille  francs  peut-être. 
■hVJLsuis  certain  réussite. 


EVA.  Gens  suspects  sont  surveillés.  Partirai  demain  ou  lundi. 
Voiture  achetée;  domestiques  retenus. 


FAITS  U I VE  HS 


Atroce  !  —  On  me  rapporte  qu’un  accident  très  grave  aurait  fait 
une  infortunée  victime  en  la  personne  de  Mademoiselle  Point-Virgule, 
une  de  nos  horizontales  de  grande  marque.  Mademoiselle  Point- 
Virgule,  prise  d’une  malaise  subit,  se  serait  trouvée  absolument 
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dépourvue  de  papier,  ce  qui  la  chagrina  tellement-,  étant  données 
ses  habitudes  bien  connues  de  propreté  de  corps,  qu’elle  en  fit  une 
maladie  désignée  sous  le  nom  de  chemiseum  maculeum  en  latin  de 
cuisine.  Cette  affection,  qui  atteint  les  parties  basses  de  l’être  humain, 
aurait  fait  de  grand  progrès  Mademoiselle  Point-Virgule,  qu’on 
craint  de  ne  pouvoir  sauver  et  qui  s’en...  va  de  plus  en  plus. 

JV\AIMBRÉE 


coum^iEiq  des  théâtres 


Monsieur  Justin  Née  s’occupe  déjà  de  former  sa  troupe.  Le  nou¬ 
veau  directenr  vient  d’engager  Mademoiselle  Fanny  Pélose  qui  tiendra 
à  Angers  l’emploi  de  première  chanteuse. 

XX 

Un  individu  qui  signe  P.  L.  M.  dans  V Entracte,  ce  qui  signifie 
qu’il  écrit  pour  les  morts,  probablement,  si  nous  nous  en  rapportons 
à  son  style  funèbre,  annonce  la  prochaine  représentation  au  Théâtre 
National  d’une  pièce  locale  dont  le  sujet  a  rapport  à  la  catastrophe 
du  pont  d’Angers. 

.<  Ce  drame,  dit  Pour  les  Morts ,  est  l’œuvre  d’un  angevin.  Bonne 
v  chance  donc  aux  essais  dramatiques  d’un  compatriote  et  à  cet  acte 
«  de  décentralisation.  » 

Pour  les  Morts  n’annonce  rien  de  nouveau;  dans  le  numéro  du 
Moustique  daté  du  15  janvièr,  nous  parlions  de  cet  ouvrage. 

Ajoutons  qu’il  n’est  nullement  l’œuvre  d’un  angevin,  mais  d'une 
dame  étrangère  —  espagnole,  croyons-nous,  —  qui  a  déjà  publié 
divers  romans,  notamment  une  charmante  nouvelle,  le  Secret  de 
Gilbert ,  dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire . 

XX 

La  saison  d’opéra  au  théâtre  du  Mans  commencera  le  9  avril 
prochain  sous  la  direction  de  MM.  Breton  et  Chavannes. 

Les  engagements  faits  jusqu’à  ce  jour  sont  les  suivants  : 

MM.  Mailland,  1er  ténor  léger  et  traduction.  —  Galber,  2e  ténor. 

—  M.  Montfort,  barvto».  —  Mazuni,  lre  basse.  —  M.  Gaëtan,  trial. 

—  M.  Labranche,  laruelte.  —  Madame  Desgoria,  lre  chanteuse 
légère.  —  Madame  Plantos,  lre  dugazon. 

La  direction  a  l’intention  d’organiser  une  grande  représentation  de 
gala  pour  l’ouverture  de  la  saison. 

L’opéra  qui  sera  joué  à  cette  soirée  n’est  pas  encore  connu; 
atissitôt  que  cette  nouvelle,  nous  sera  parvenue  nous  informerons  les 


amis  de  MM.  Breton  et  Chavannes  qui  se  feront  un  plaisir  de 
r  épondre  aux  aimables  invitations  qu’ils  ont  lançées  à  Angers  à 
l’occasion  de  celte  fête. 

XX 

Nous  avons  plusieurs  fois  fait  part  à  nos  lecteurs  des  succès 
remportés  en  Italie  par  Mademoiselle  de  Vila,  notre  ex-contralto. 
Notre  correspondant  spécial  de  Rome  nous  apprend  qu’à  Ferrare, 
dans  sa  soirée  d’adieux  donnée  avec  Carmen ,  la  charmante  artiste  a  été 
l’objet  d’une  ovation  sans  précédent.  Littéralement  couverte  de  fleurs, 
Estella  de  Vita  a  reçu,  des  habitués  de  chaque  loge,  de  superbes 
cadeaux  :  citons  au  hasard  une  montre  et  chaîne  en  or,  une  ombrelle 
merveilleuse,  des  partitions  admirablement  reliées,  plusieurs  bracelets 
et  un  remarquable  collier,  un  nécessaire,  un  superbe  manteau  de 
peluche,  etc.  Les  dons  magnifiques  de  la  duchesse  Massari  ont  été 
surtout  remarquées. 

JL.A  M.I  DO  RÉ 


PETITE  POSTE 


Quidam.  —  Publierons  avec  plaisir,  mais,  changez  votre  pseudo¬ 
nyme,  il  existe  dans  le  Figaro. 

Louis  à  Cholet.  —  Nous  ne  possédons  plus  que  des  numéros  2-5-9 
et  10.  les  autres  sont  épuisés. 

Jules  D.  —  Cette  question  est  d’abord  politique  puis  ensuite  nous 
serions  forcés  de  mettre  des  noms;  cela  ne  se  peut  pas.  Merci  quand 
même  —  les  pièces  sont  à  votre  disposition. 

Uu  indiqué.  —  Ici  nous  n’avons  besoin  de  personne  sachez-le  — 
quand  a  ce  que  l’on  dit  de  nous,  cela  nous  laisse  indifférents  —  rira 
bien  qui  rira  le  dernier. 

Zutisle  convaincu.  —  Oui,  l’hiver  prochain  —  Le  Mans,  Tours  et 
Rennes. 


PETITES  ANNONCES 


Un  homme  grêlé 

trous  de  ses  joues.  Avis 
Occasion  exceptionnelle. 


actuellement  sans  emploi  demande  à 
faire  de  la  contrebande;  il  cacherait 
les  objets  passés  en  fraude  dans  les 
aux  commerçants  honorables  de  la  ville. 
Ecrire  V.  Rette ,  poste  restante. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp.  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 


Rue  du  Corî^ 


ù 

’iti  r*§ 


rapbique  po^raph)ique 

c,*NVURe . 

^  ^  U  t  Q  ; 

S)i es  si  y  s  , 

D  E  MAC  H  I  N  ES 

&d  Elévation 


PREMIERE  ANNEE,  —  N 


Chronique  Fantaisiste  . 

Piqûres . 

Complainte  de  Maimbrée 
Masques  ((Dessin)  . 

Manifeste . 

Pensées . 

Luc  de  Silistrie  .... 


CORNÉLIA 

Moustique 

Maimbrée 


G.  La  Fresnais 
Sancho  Pança 
G.  La  Fresnais 


' Rions  un  peu . 

Un  Scandale . 

La  Vie  Mondaine  . 
Chronique  de  Mode  . 
(Dictionnaire  Mou-s  tiquis  te 
Carnet  du  Mo 


■ETOUJOURS 


La  Rousse 


istique . 
Courrier  des  Théâtres 


‘L*/  jU 


B  ARON  C  AROT AGE 


Chronique  financière 
Conseil  Hebdomadaire 
Petites  Annonces  . 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 


éHm mim. 
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ENFIN!...  ENFIN!...  ENFIN!... 

Nous  pouvons  aujourd’hui  anoncer  la  date  à  laquelle  le 
MOUSTIQUE  commencera  la  publication  du  fameux 
roman  du  chevalier  LUC  DE  SILISTRIE. 

Les  embarras  suscités  par  nos  ennemis  ont  été  surmontés, 
les  obstacles  franchis,  les  dernières  promesses  arrachées. 

Une  machination  honteuse,  organisée  par  un  comité 
allemand,  machination  dont  nous  parlerons  plus  tard,  a 
piteusement  avorté. 

C’EST  LE  9  AVRIL  PROCHAIN 

Que  le  MOUSTIQUE  donnera  à  ses  VINGT  MILLE 
LECTEURS  le  premier  chapitre  du  roman  attendu  par  le 
public  avec  tant  d’impatience. 


Il  y  a  quelques  jours  la  Conférence  des  Avocats  a  eu  à 
discuter  la  question  suivante  : 

Le  mari  peut-il  se  prévaloir  de  l'autorité  maritale  pour 
ouvrir  les  letlres  particulières  adressées  à  sa  femme  ou 
envoyées  par  elle  ? 

Les  hommes  qui  composent  la  dite  conférence  n’ont  pas 
hésité  un  seul  instant  et,  dans  un  dédale  de  considérations, 
il  ont  déclaré  que  le  «  mari  »  avait  le  droit  d’intercepter 
toutes  les  lettres  destinées  à  sa  femme. 

Si  la  décision  de  MM.  les  avocats  est  prise  au  sérieux, 
nous  ne  pouvons  nous  rendre  un  compte  exact  des  maux 
qui  vont  fondre  sur  les  ménages  de  la  main  droite  et  même 
sur  ceux  de  la  main  gauche. 

Les  liens  du  mariage  qui  commençaient  déjà  à  se  dénouer 
un  peu  ne  seront  pas  rendus  plus  attachants  par  la  décision 
de  la  conférence . 

Je  crois  mêm  e  que  cette  décision  aura  un  effet  opposé  à 
celui  qu’en  attendaient  les  membres  de  la  Compagnie  ;  et 
ce  sera  fort  heureux,  car  enfin,  au  lieu  de  se  poser  en  rem¬ 
parts  de  la  moralité  française  les  avocats  auraient  mieux  fait 
de  continuer  tranquillement  leur  joli  petit  métier  qu  i  cons  iste 
à  faire  guillotiner  les  honnêtes  gens  et  à  rendre  à  la  vie 
privée  les  aigrefins  1  is  plus  accomplis. 

Désormais,  la  femme  d’un  mari  grincheux  ou  simplement 
jaloux  ne  pourra  plus  écrire  unmot  sans  que  celui-ci  le  lise. 

Certes,  il  y  aura  de  bons  moments  pour  l’époux,  mais 
il  s’en  trouvera  aussi  de  mauvais. 

Lorsqu’un  mari  se  transformera  en  boite  aux  lettres  et 
décachetera  une  missive  de  sa  femme  à  la  couturière,  il  sera 
tout  étonné  de  connaître  l’endroit  où  la  ouate  est  nécessaire 
et  le  point  précis  où  le  pouf  doit  ballonner. 

Dans  certains  cas,  la  situation  de  l’époux  ne  sera  pas 
précisément  bien  agréable,  et  s’il  lui  tombe  sous  la  main  une 
lettre  adressée  au  pharmacien  d’à  côté,  il  pourra  apprécier 
exactement  l’état  d’esprit  dans  lequel  se  trouvera  sa  femme. 


Si,  celle-ci,  demande  un  soporifique  quelconque,  notre  mari 
s’apercevra  immédiatement  que  sa  douce  moitié  désire 
dormir  et  que  le  moment  serait  mal  choisi  pour  songer  aux 
gaudrioles. 

Mais,  si  les  études  médicales  de  l’époux  sont  incomplètes, 
et  qu’au  lieu  d’un  breuvage  endormant  Madame  fasse  appel 
à  un  purgatif  quelconque,  le  mari  croira  que  sa  femme  à 
l’intention  de  ne  pas  faire  chambre  à  part,  et,  il  ira  de 
l’avant,  tandis  que  Madame  tâchera  d’être  seule  pour  aller 
carrément  de  l’arrière. 

On  peut  prévoir,  en  somme,  que  le  mari  qui  décachetera 
régulièrement  les  lettres  de  sa  femme  aura  des  avantages 
considérables  sur  celui  qui  dédaignera  de  se  conformer  aux 
prescriptions  de  la  Conférence  des  Avocats. 

Il  connaîtra  le  chiffre  exact  des  dettes  de  sa  compagne, 
et  enfin,  bonheur  suprême,  si  Madame  a  un  amant,  il 
n’aura  besoin  de  personne  pour  lui  faire  connaître  sa 
situation  de  mari  co...  casse. 

* 

*  * 

Malheureusement,  la  Conférence  des  Avocats  vafairedes 
adeptes,  et  tous  les  personnages  qui  font,  partie  d’un  Syndicat 
ou  d’une  Compagnie  vont  vouloir  prendre  à  leur  tour 
quelques  bonnes  petites  décisions. 

L’Association  connue  sous  le  nom  de  Chambre  des 
Députés  décidera  de  prolonger  les  vacances  et  d’augmenter 
les  appointements,  tout  en  diminuant  le  prix  des  consom¬ 
mations  et  des  cigares  que  l’on  vend  à  la  buvette. 

La  Chambre  syndicale  des  serruriers  affirmera  qu’on  a  le 
droit  de  crocheter  la  porte  de  son  voisin  ;  et,  probablement, 
entraînées  par  l’habitude,  les  horizontales  se  réuniront  en 
meeting ,  sous  le  prétexte  de  lutter  contre  l’invasion 
étrangère,  elles  proposeront  une  surtaxe  sur  le  prix  de 
leurs...  services. 

On  peut  affirmer  en  somme  que  nous  posséderons  dans 
quelque  temps  un  recueil  complet  de  décisions  variées. 

La  Conférence  des  Avocats  ne  restera  pas  inactive  et  dans 
un  temps  plus  ou  moins  éloigné  les  maris  coiffés  qui  la 
composent  discuteront  encore  un  point  intime  de  la  vie 
conjugale. 

Il  ne  faudra  donc  pas  s’étonner  si  un  jour  ou  l’autre  les 
avocats  arrêtent  le  nombre  d’enfants  qu’un  ménage  peut  avoir. 

POF^NBLIA 


La  Fresnais  disait  hier  : 

—  Les  neiges  récentes  ont  fait  beaucoup  de  mal.  La  Maine  et  la 
Loire  sont  devenues  grosses. 

—  Ah  !  c’est  comme  moi  !  s’écria  Cornélia,  laquelle  n’est  pas 
encore  mariée  et  profite  de  sa  liberté. 

—  Oui,  répondit  La  Fresuais,  mais  les  neiges  n’y  sont  pour  rien. 

* 

*  * 

Birboutou,  dans  un  salon,  parle  d’un  de  ses  amis,  qu’il  prétend 
être  d’une  ancienne  noblesse. 
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L’illustre  imbécile  ajoute  : 

—  Il  descend  des  comtes...  des  comtes... 

—  De  Boccace  ?  dit  en  riant  Lorédan. 

—  Je  crois  bien  que  c’est  cela  !  répond  gravement  le  doux  idiot. 

* 

*■  * 

Le  même  Birboutou  prenait  le  thé  chez  une  jeune  dame  qui  faisait 
les  honneurs  de  sa  maison  avec  une  bonne  grâce  parfaite. 

Une  des  convives  dit  à  cette  dame  : 

—  Madame,  vous  êtes  comme  cette  tasse,  pleine  de  bon  thé. 

On  félicita  le  calembouriste,  ce  que  voyant  Birboutou  se  promit 
de  faire  son  profit  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

A  quelques  jours  de  là,  dans  un  salon  de  Saumur,  il  adressait  à 
une  autre  dame  le  compliment  suivant  : 

—  Madame,  vous  êtes  comme  cette  tasse  :  pleine  de  bon  café. 

Tout  le  monde  Ta  cru  fou. 

*  * 

On  félicitait,  dernièrement,  Me  Vatoujours,  avocat  au  barreau 
d’Angers,  au  sujet  de  l’acquittement  d’un  filou. 

—  Vous  êtes  remarquable,  lui  disait-on. 

—  Oui,  répondit  M®  Vatoujours  avec  sa  suffisance  bien  connue  ; 
mais  si  j’avais  été  à  la  place  du  ministère  public,  c’aurait  été  bien 
autre  chose. 

*  * 

Au  tribunal  correctionnel  : 

—  Maimbrée,  vous  êtes  prévenu  de  vols  de  poules;  vous  recon¬ 
naissez  vous  coupable  ? 

—  Oui,  mon  président;  arrangez-moi  un  petit  jugement  comme  si 
c’était  pour  vous. 

* 

Mademoiselle  Virgule,  sur  qui  Gaston  La  Fresnais  arrêtait  ses 
regards,  lui  demandait  l’autre  jour  : 

—  Pourquoi  me  considérez-vous  ainsi,  monsieur  ? 

—  Mademoiselle,  répondit  notre  rédacteur  en  chef,  je  vous  regarde, 
mais  je  ne  vous  considère  pas. 

MOUSTIQUE 


Nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  d’attirer  l’attention 
de  nos  lecteurs  sur  le  concert  populaire  que  donnera 
demain  dimanche,  le  remarquable  orchestre  de  l’Association 
artistique. 

Parmi  les  plus  intéressants  numéros  du  programme 
citons  :  La  Danse  Macabre  de  Saint- Saëns,  Promélhée ,  de 
Beethoven,  et  le  Roi.  de  Lahore  de  Massenet. 

A  l’occasion  des  fêtes  de  la  Mi-Carême,  l’Association 
artistique  a  consenti  une  réduction  de  50  %  sur  le  prix  des 
places. 

Au  lieu  de  commencer  à  une  heure,  comme  à  l’ordinaire, 
le  concert  commencera  à  3  heures  ;  c’est-à-dire  au  moment 
où  la  cavalcade  sera  passée. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  assister  à 
ce  beau  concert,  qui  est  malheureusement  l’avant-dernier 
de  la  saison. 


COMPLAINTE  DE  MAIMBREE 


ÉCRITE  PAR  LUI -MÊME 


Est-il  démon,  lutin  ou  stryge, 

Est-il  fantôme  ou  farfadet, 

Qui  peut,  de  ce  nouveau  prodige, 

Venir  nous  donner  le  secret? 

Mais  on  sait  que,  narguant  Pandore, 

Notre  adroit  filou  court  encore... 

Cherchez  par  ci,  cherchez  par  là, 

Bien  malin  qui  me  trouvera! 

C’est  une  course  des  plus  grandes 
Entre  gendarmes  et  filou, 

On  les  voit  à  Angrie,  Ingrandes, 

Chaudron,  Toutlemonde  etTorfou; 

Lui,  superbe  et  riant  sans  cesse, 

Eux,  pleins  d’une  morne  tristesse... 

Cherchez  par  ci,  cherchez  par  là, 

Bien  malin  qui  me  trouvera! 

Leur  barbe  couvre  leur  poitrine, 

Leurs  yeux  se  remplissent  de  pleurs, 

Ce  filou  madré  les  chagrine 
Plus  que  tous  les  autres  voleurs. 

O  monstre  !  oser,  à  des  gendarmes, 

Ainsi  faire  verser  des  larmes  !.. . 

Cherchez  par  ci,  cherchez  par  là, 

Bien  malin  qui  me  trouvera! 

Les  fleurs  passeront;  sur  les  roses 
Les  papillons  mourront  d’ennui; 

Maimbrée,  au  milieu  de  ces  choses, 

Vivra  libre  comme  aujourd’hui. 

Les  enfants,  tout  tremblants  de  crainte, 
Chanteront  le  soir  sa  complainte... 

Dans  ce  temps-ci,  dans  ce  temps-là, 

Bien  malin  qui  me  trouvera  ! 

Puis,  dans  de  lointaines  années, 

Un  artiste,  ami  du  nouveau, 

Emploiera  nombre  de  journées 
A  peindre  un  immense  tableau, 

Ou  l’on  verra,  superbe  et  grave, 

Un  gendarme,  aussi  fort  que  brave, 

S’emparant,  d’un  geste  vainqueur, 

De  l’ombre  de  l’adroit  voleur. 

Quand  un  voleur  a  mon  adresse, 

Et  que  de  vos  mains  il  fila, 

Il  faut  agir  avec  sagesse... 

Tenir  l’ombre,  c’est  toujours  ça! 

yVL  A  IMBIBEE 


Nous  venons  de  nous  assurer  la  collaboration  exclusive 
d’un  poète  satirique  de  grand  talent,  M.  Jus  Veinal,  qui 
nous  donnera  chaque  semaine  quelques  strophes  remar¬ 
quables,  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos 
lecteurs.  Tous  les  anciens  satiriques ,  et  les  modernes 
aussi,  sont  dépassés  par  Jus  Veinal. 


I 


LECTEURS 


En  vérité  je  vous  le  dis,  je  suis  content  de  vous  !  Continuez  à  être  de  bons  Moustiquistes  des 
Mi-Carêmistes  ardents,  et  nous  vous  accorderons  une  petite  parcelle  de  notre  estime  et  de 
notre  sympathie. 

Gaston  La  FRESNAIS 

Chevalier  du  Grand  Cordon  Ombilical 
‘Rédacteur  en  chef  du  ‘MOUSTIQUE 


Je  suis  content  de  vous  I 

Trois  mois  sont  à  peine  écoulés  depuis  l’apparition  du  MOUSTIQUE,  et,  déjà  vous  ôtes  à 
nos  pieds. 

Quoique  très  humble,  cette  position  est  la  seule  qui  vous  convienne  pour  nous  admirer  !  pour 
nous  fêter  !  !  pour  vous  enorgueillir  de  nous  posséder  dans  vos  murs. 

Votre  conduite  mérite  des  éloges,  mais  nous  ne  vous  en  ferons  pas. 

Sur  un  seul  mot  de  nous,  vous  dételleriez  nos  voitures  et  vous  nous  traîneriez  en  triomphe 
dans  les  rues  de  la  ville. 

Mais,  notre  journal  se  soucie  peu  de  votre  enthousiasme,  et  nous  pensons  que 
vous  n’êtes  pas  encore  dignes  de  tirer  nos  carrosses. 

Certes,  vous  avez  bien  mérité  de  la  Patrie ,  et,  si  les  Pyramides  n’étaient  pas  si 
loin,  nous  vous  aurions  fait  contempler  par  les  siècles. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

Aujourd’hui,  nous  nous  contentons  de  reconnaître  que  votre  esprit  commence  à 
s’ouvrir,  et  nous  daignons  vous  faire  savoir  que  le  MOUSTIQUE,  le  plus  amusant, 
le  plus  original  et  le  mieux  informé  des  journaux,  ainsi  que  l’on  constaté  le  Patriote  de 
l'Ouest  le  Journal  de  Maine-et-Loire  et  V Anjou,  commencera  le  9  avril  prochain  la 
publication  de 

CHAIRS  VERTES  OU  CIMETIERE 

PAR  LE  CHEVALIER 

LUC  DE  SILISTRIE 

LE  PLUS  ILLUSTRE  DES  ROMANCIERS  CONTEMPORAINS 
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PENSÉES 

Chercher  à  avoir  de  l’esprit,  c’est  se  condamner  soi-méme  à  la 
bêtise  perpétuelle. 

* 

*  * 

Nous  sommes  tellement  aveugles  sur  nous-mêmes,  que  nos  vices 
nous  apparaissent  comme  de  flatteuses  originalités. 

* 

*  * 

Le  beau  n’est  pas  toujours  dans  le  vrai.  11  existe  aussi  dans  la 
fiction.  La  poésie  ne  nous  plaît  et  ne  nous  parait  sublime  que  parce 
qu’elle  se  dégage  du  réel. 

* 

•*  * 

Vivre  s’entend  de  bien  des  manières.  Certaines  gens  pensent  que 
cela  ne  consiste  pas  à  compter  de  longs  jours. 

*- 

*  * 

Le  mot  superflu  est  un  mot  vide  de  sens.  A  mon  avis,  le  superflu 
est  une  chose  qui  rentre  dans  la  catégorie  des  nécessités. 

Sancho  Pança. 


LUC  DE  SILISTRIE 

J’ai  accepté  avec  joie  le  grand  honneur  de  présenter  aux 
lecteurs  du  Moustique  le  chevalier  Luc  de  Silistrie. 

Ainsi  que  l’administration  de  notre  journal  1  a  fait  savoir 
la  semaine  dernière,  le  chevalier  Luc  de  Silistrie  est  l’auteur 
de  l’admirable  et  gigantesque  roman  dont  le  Moustique  va 
entreprendre  la  publication. 

Né  en  France,  dans  l’arrondissement  de  Mirande,  d’une 
mère  bosniaque  et  d’un  père  bulgare,  le  jeune  Luc  de 
Silistrie  a  toujours  aimé  la  terre  sur  laquelle  il  a  vu  le  jour. 

Sa  sympathie  pour  tout  ce  qui  est  Français  est  si  grande 
qu’il  n’a  pas  hésité,  dès  notre  premier  appel,  à  nous  assurer 
le  monopole  de  la  reproduction  de  son  roman  Les  Chairs 
Vertes  du  Cimetière ,  dont  les  grands  journaux  américains  et 
anglais  offraient  un  prix  fabuleux. 

Quand  on  saura  que  ce  roman  représente  quatre  années 
de  travail  et  ne  compte  pas  moins  de  dix  parties,  on  com¬ 
prendra  la  valeur  du  sacrifice  accompli  par  le  chevalier 
Luc  de  Silistrie  en  faveur  du  Moustique. 

—  J’aime  votre  journal,  nous  déclara-t-il;  il  a  plus  d’esprit 
que  tous  les  autres  et  représente  l’opinion  de  tous  les  gens 
intelligents. 

Luc  de  Silistrie  se  rendit  de  bonne  heure  en  Amérique, 
où  sa  réputation  grandit  rapidement. 

En  cinq  ans,  il  publia  successivement  six  romans  demeurés 

célèbres  : 

1°  La  danse  des  cadavres,  en  1872,  ouvrage  enlevé  à  deux 
cent  mille  exemplaires,  et  qui  assura  cent  cinquante  mille 
francs  de  bénéfices  à  son  auteur; 

2°  La  femme  au  cœur  de  vautour ,  en  1873,  curieuse  étude 
que  toutes  les  Américaines  connaissent  mot  à  mot  ; 

3°  L’assassin  de  la  Reme  des  Crabes,  roman  publié  en  1874. 
Douze  éditions  parurent  en  quatre  jours. 

4°  Miss  Choléra  et  Y  Héritage  du  bourreau  de  Londres,  deux 
ouvrages  publiés  en  1875; 


5°  Enfin,  les  Tombes  animées,  grand  roman  paru  en  1876. 

En  1877,  le  chevalier  de  Silistrie  partit  pour  les  Montagnes 
Rocheuses  et  pendant  six  années  sa  vie  fut  remplie  de 
dramatiques  aventures,  dont  le  récit  ferait  frémir  le  plus 
brave  des  hommes. 

Quand  il  revint  de  ce  voyage  terrible,  Luc  de  Silistrie 
n’était  plus  le  même. 

Dans  ces  solitudes  étranges,  il  avait  rencontré  un  sorcier 
indien  auquel  il  avait  eu  occasion  de  rendre  un  service 
signalé  ;  en  retour,  ce  sorcier  l’initia  aux  mystérieuses 
doctrines  des  anciens  prêtres  indous,  doctrines  apportées 
de  l’Inde  dans  des  temps  reculés. 

Le  chevalier  apprit  ainsi  la  science  du  passé,  celle  du 
présent  et  l’art  plus  redoutable  encore  de  lire  dans  l’avenir. 

Il  connaît  des  remèdes  bizarres  qui  guérissent  tous  les  , 
maux;  il  a  pu  acquérir  une  puissance  d’esprit  telle,  qu’en 
un  moment  il  résout  les  problèmes  les  plus  ardus,  où  la 
science  d’un  Pascal  serait  mise  en  défaut. 

Mais  le  chevalier  Luc  de  Silistrie  aurait  craint  de  passer 
pour  un  charlatan  vulgaire  en  se  servant  publiquement  de 
ses  admirables  connaissances. 

De  retour  à  New-York,  il  a  repris  la  plume  et  a  publié, 
depuis  1883,  un  si  grand  nombre  d’ouvrages  que  les  Amé¬ 
ricains,  gens  peut  disposés  à  l’étonnement,  n’ont  pu  s’empê¬ 
cher  de  le  surnommer  tantôt  l’écrivain  électrique,  tantôt  le 
romancier  locomotive. 

Son  œuvre  comprend  maintenant  plus  de  deux  cents 
volumes,  mais  ce  qui  mettra  certainement  le  sceau  à  la 
réputation  considérable  du  chevalier  de  Silistrie,  c’est  le 
roman  Les  Chairs  Vertes  du  Cimetière,  qui  commencera 
le  9  avril  prochain  dans  les -colonnes  du  Moustique. 

Les  éditeurs  américains  ont  déjà  traité  avec  l’auteur,  à 
des  conditions  extraordinaires,  pour  obtenir  le  droit  de 
vente  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  reçu,  à  l’heure  actuelle,  environ  mille 
demandes  de  nouveaux  abonnements,  demandes  venues 
d’Amérique,  et  que  l’administration  a  été  contrainte  de 
refuser,  par  suite  des  termes  formels  de  notre  arrangement 
avec  le  chevalier  Luc  de  Silistrie. 

Nous  attendons  la  photographie  du  romancier  pour  la 
reproduire  dans  notre  galerie  biographique  ,  en  même 
temps  que  commencera  le  publications  des  Chairs  Vertes  du 
Cimetière. 

Je  viens  d’achever  la  lecture  de  cette  œuvre  considérable; 
je  suis  émerveillé  de  la  hardiesse  des  conceptions,  de 
l’étrangeté  des  faits  et  surtout  des  curieuses  révélations  qui 
fourmillent  dans  ce  livre  unique  en  son  genre 

Les  lecteurs  du  Moustique  vont  avoir  là  un  véritable  régal 
et  nos  confrères  de  la  presse  française  riront  jaune  dans 
quelques  semaines,  en  voyant  leur  abonnés  les  lâcher 
comme  de  vieilles  maîtresses  pour  nous  supplier  de  les 
inscrire  sur  nos  formidables  registres. 

Il  est  vrai  que  le  Moustique  est  le  premier  journal  français, 
pour  ne  pas  dire  Européen,  auquel  Luc  de  Silistrie  ait  bien 
voulu  donner  la  primeur  d’un  de  ses  romans. 

C’est  notre  honneur  et  notre  gloire. 

pASTON  pA  pqESNATS 
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Extrait  du  Roman-feuilleton  publié  en  ce  moment  par  l’immense 

journal  le  Temps. 

Le  Carême  a  fait  taire  les  violons,  à  part  quelques  concerts 

«  Il  se  fit  alors,  tout  près  d’eux,  comme  un  grand  tumulte;  Emma 

dont  le  but  est  la  Charité  et  quelques  dîners  de  famille  tout  à 

tressaillit,  le  cœur  lui  sauta  dans  la  poitrine.  Madame  Bauge  s’était 

fait  intimes,  nos  belles  mondaines  ne  se  retrouvent  que  le 

jetée  dans  les  bras  du  nègre,  qui  la  baisa  avec  force  sur  les  deux 

mardi  au  pied  de  la  chaire  de  notre  cathédrale ,  ou  la  parole 

joues.  Il  était  pâle  comme  un  mort.  » 

éloquente  et  profonde  du  R.  P.  Genner ,  jésuite  des  plus  distin- 

XX 

gué ,  leur  rappelle  que  chaque  temps  à  ses  devoirs  et  qu’ après 

Trois-Etoiles,  qui  est  un  coureur  fiéffé,  et  qui  se  ruine  avec  des 

avoir  rendu  à  César  ce  qui  appartient  à  César ,  on  doit  rendre 

«  momentanées  »  est  sans  cesse  à  barder  sur  les  toilettes  de  sa  femme. 

à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  La  coquetterie  n’y  perd  rien. 

Madame  lui  présente  la  note  de  sa  couturière. 

On  les  retrouve  là ,  enfoncées  dans  les  fourrures  :  loutre,  zibe- 

—  Bigre,  ça  coûte  cher  à  habiller,  les  femmes  honnêtes. 

line,  renard  bleu  ou  autres ,  cela  fait  valoir,  sous  un  autre 

A  quoi  l’épouse  répliqua  doucement  : 

aspect,  leur  beauté  brune  ou  blonde.  Ces  adorables  valseuses 

—  Pas  encore  tant  que  les  autres  à  désabiller,  mon  bon  ami  ! 

font  des  Quêteuses  plus  adorables  encore,  la  Charité  mettant 

XX 

sur  les  fronts  et  dans  les  yeux  un  reflet  céleste.  Qui  donc  oserait 

Autographe  d’une  Sévigné  du  demi-monde. 

refuser,  quand  la  main  qui  tient  Vaumônière  est  si  petite  et  le 

«  Vien  demin  mâtin  sanfote,  jeu  tatan.  Tue  des  jeunes  rats  avec 

merci  si  doux  ! 

ta  petite  châte  qui  tador.  » 

Y IVIANNE 

XX 

- - - ~~~ - - - - - 

Un  villageois  vient  réclamer  un  de  ses  parents  —  à  la  Morgue. 

—  A-t-il  quelque  signe  particulier  auquel  on  puisse  le  reconnaître  ? 

sasoHiQHii  an  m©ds 

—  Oui,  il  est  muet. 

X  X 

Laborniche  règle  les  funérailles  de  sa  défunte.  L’administration 

Chères  lectrices,  soyez  satisfaites,  vous  allez  avoir  une 

des  pompes  funèbres  lui  demande  deux  mille  francs. 

—  Deux  mille  francs  !  hurla  Laborniche,  mais  vous  allez  me  faire 

chronique  de  mode. 

regretter  qu’elle  soit  morte  ! 

Mon  ami  La  Fresnais  est  venu  me  trouver  à  Paris  pour 
me  demander  mon  concours.  Tout  d’abord  j’ai  refusé. 

pou  PETOU  JOUF^S 

—  Impossible  de  refuser,  me  dit-il,  regardez  ce  que  je 

. 1 . . . . . . ;; . . 

reçois  à  chaque  instant. 

Et  de  son  volumineux  portefeuille  il  retira  plusieurs 

UN  SCANDALE 

lettres,  fort  aimables  ma  foi,  de  vous,  chères  lectrices,  qui 
lui  demandiez  une  chronique  de  mode. 

Vous  aurez  donc  une  petite  chronique  hebdomadaire  sur 

Jeudi,  notre  collaborateur,  M.  Henry  Jagot,  passant  place 

les  toilettes  ou  chapeaux  qui  se  portent  le  plus  à  Paris. 

du  Ralliement,  a  été  grossièrement  injurié  par  M.  Neveu, 

Pschutteux ,  tel  est  mon  nom,  sera,  j’en  suis  certain,  votre 

directeur  du  théâtre. 

conseiller  intime  pour  le  choix  de  vos  toilettes. 

Notre  ami  ne  s’est  ému  ni  des  injures  ni  des  menaces  de 

Bientôt  nous  allons  arriver  à  Pâques.  La  semaine  qui  suit 

M.  Neveu,  ce  en  quoi  il  a  eu  raison,  les  premières  ne 

cette  fête,  est  une  semaine  où  l’on  rend  de  nombreuses 

l’atteignant  pas  et  les  secondes  ne  l’effrayant  guère . 

visites,  je  vous  conseillerai  donc  de  vous  faire  une  toilette 

Nous  ne  donnons  de  la  publicité  à  cette  scène  scandaleuse, 

en  soie  pékinée  mousse  et  velours  bronze. 

qu’afin  d’indiquer  une  fois  encore  l’attitude  de  M.  Neveu 

La  jupe  plissée  en  soie  pékinée  avec  plis  de  velours 

vis-à-vis  de  la  presse. 

bronze. 

M.  Henry  Jagot  a,  comme  c’était  son  droit,  critiqué  la 

Le  devant  de  larges  bandes  de  velours,  de  tailles  dégra- 

gestion  de  M.  Neveu,  gestion  également  critiquée  par  la 

dées  et  de  plis  pékinés  se  drapant  sur  le  pouf  sur  la  hanche 

grande  majorité  des  journaux  angevins,  et  sur  la  valeur  de 

gauche. 

laquelle  l’administration  municipale  s’est  prononcée  en 

Pouf  arrondi  en  soie  rayée. 

choisissant  un  autre  directeur. 

Corsage-veste  en  velours,  à  plis  derrière  et  ouvert  devant 

Les  critiques  de  notre  collaborateur  étaient  d’autant  plus 

avec  revers  de  soie  sur  une  chemisette  plissée,  bouffant 

sincères  qu’à  l’occasion  il  n’a  pas  hésité  à  rendre  service  à 

légèrement  sur  la  ceinture  en  pointe. 

M.  Neveu,  notamment  enretouchant  tout  le  final  de  Joséphine 

Mancherons  en  velours  et  manches  en  soie  pékinée 

vendue  par  ses  sœurs. 

serrées  sous  des  poignets  en  velours. 

M.  Neveu  lui  déclara  alors  que  grâce  à  ce  remaniement 

Col  droit  en  velours  s’arrêtant  aux  revers. 

Joséphine  n’avait  pas  été  un  vaste  four. 

J^SCHUTTEUX 

Aujourd’hui,  le  rencontrant  dans  la  rue,  il  l’accable  de 

grossières  injures  ! 

' 
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Photographes.  —  Anciens  Francs  descendant  de  Collodion  le 
Chevelu. 

Punaise.  —  Nom  donné  aux  dames  dites  légères,  en  leur  qualité 
d’insectes  de  bois  de  lit.  —  Petite  bête  plate,  à  tête  de  cuivre,  dont 
se  servent  les  dessinateurs. 

Quinte.  —  Accès  de  toux,  entre  cinq  notes,  qui  est  quelquefois 
moyenne  au  piquet. 

Amour.  —  Espèce  d’arbre  fantastique,  dont  les  fleurs  sont  pour  les 
amants  et  le  bois  pour  les  maris.  —  Petit  aveugle  orné  de  deux 
ailes  que  de  jeunes  complaisantes  donnent  pour  cent  sous. 

Alacoque  (Marie).  —  Femmes  de  Canaques  auraient  pu  manger 
avec  des  mouillettes. 

Tète  d’Or.  —  Définition  géographique  et  biblique  de  la  femme. 

Corbillard.  —  Voiture  dans  laquelle  personne  n’aime  à  monter  et 
dont,  cependant,  ceux  qui  s’en  sont  servis  ne  se  sont  jamais  plaint. 

(Sera  continué) 

LA  FROUSSE 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 


Le  16  avril  prochain  sera  célébré,  en  V église  Saint-Joseph 
d’Angers ,  le  mariage  de  Monsieur  P.  Lagérie  avec  Mademoi¬ 
selle  Denise  Thoré.  Nous  rendrons  compte  en  son  temps  de 
cette  cérémonie. 

* 

¥  ¥ 

Le  18  du  même  mois ,  en  l’église  Saint-Serge,  sera  célébré  le 
mariage  de  Monsieur  Delens  avec  Mademoiselle  Laumonnier- 
Carriol.  Monsieur  Delens  n’est  pas  un  inconnu  pour  les  Ange¬ 
vins,  son  père,  Inspecteur  d' Académie  des  plus  distingués ,  à 
laissé  en  notre  ville  de  vives  sympathies. 

★ 

¥  ¥ 

M.  Hervé-Bazin,  l’ honorable  professeur  de  V Université  Catho¬ 
lique  est  très  souffrant  en  ce  moment. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  le  prompt  rétablissement  du 
sympathique  professeur. 

★ 

¥  ¥ 

Tout  le  monde  s’étonne  des  gros  bénéfices  (lue  réalise  M.  Neveu 
au  théâtre  d’Angers. 

Il  n’y  a  rien  d’ étonnant  à  cela,  il  possède  parait-il  dans  sa 
troupe  une  mascotte. 

Un  habitué  des  coulisses  de  l’Opéra  nous  apprend  que  Made¬ 
moiselle  Lecerf  est  surnommée  la  Rosière  de  Noisy-le-Sec. 

Quel  bidard  !  !  ! 


COUï^ïB^  DES  THEATRES 

Nous  apprenons  que  Renée,  la  pièce  d’Emile  Zola,  passera  au 
Vaudeville.  C’est  M.  Duflos  qui  créera  le  principal  rôle.  On 
compte  beaucoup  sur  cet  ouvrage  pour  asseoir  la  réputation  théâtrale 
de  Zola;  espérons  que  le  maître  rencontrera  à  la  scène  le  même 
succès  qu’en  librairie.  Cela  nous  consolerait  de  tant  de  platitudes 
courantes. 

JL.  a  mi  do  ré 


Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  le  Ralliement  a  publié 
un  article  dans  lequel  il  cite  les  noms  des  artistes  angevins 
qui  ne  font  pas  partie  de  l’Association  Artistisque.  Nous 
nous  ferions  un  véritable  plaisir  de  protester  au  nom  du 
bon  sens  et  de  l’Association  Artistique,  et  de  déclarer  que 
sur  les  7  ou  8  artistes  cités  par  le  Ralliement  il  y  en  a  la 
moitié  qui  sont  morts,  mais  nous  laissons  cette  question 
dans  l’ombré,  afin  d’éviter  des  frais  de  prose  à  M.  de 
Romain  qui  éprouverait  sans  doute  le  besoin  de  faire 
connaître  pour  la  septième  fois  qu’il  n’appartient  pas  à  la 
rédaction  du  Moustique. 


Chronique  financière 

La  Bourse  a  été  faible  cette  semaine.  Il  est  regrettable  qu’à 
chaque  instant  les  boursiers  fassent  courir  de  faux  bruits  sur  nos 
relations  avec  l'Allemagne,  c’est  une  des  causes  de  la  faiblesse  de 
notre  marché  ;  personne  n’ose  trop  s’aventurer. 

Le  3  ®/o  a  perdu  près  d’un  point  pendant  la  semaine.  Les  autres 
valeurs  restent  stationnaires.  Je  crois  à  une  baisse  sur  l’Italien;  la 
situation  intérieure  de  la  Péninsule  est  très  tendue.  Par  contre  les 
valeurs  ottomanes,  principalement  la  banque  vont  avoir  un  mouve¬ 
ment  ascensionnel  assez  marqué.  L’état  politique  de  l’Orient  tient 
tout  en  échec  et  paralyse  la  hausse  de  ces  valeurs  ottomanes.  D’ici 
peu  les  affaires  de  Bulgarie  vont  s’arranger  et  toutes  les  valeurs 
ottomanes  reprendront  leurs  vrais  cours. 

Vendez  donc  de  l’Italien  et  achetez  de  la  Banque  Ottomane,  je 
crois  que  c’est  là  les  seules  bonnes  spéculations  que  l’on  puisse  faire 
en  ce  moment. 

^ARON  pAROTAGE 


CONSEIL  HEBDOMADAIRE 


POUR  GUERIR  LES  MAUX  DE  DENTS 

Prenez  le  corset  d’une  danseuse,  dont  vous  ôterez  les  baleines; 
près  de  la  danseuse,  bien  entendu.  Déchirez  un  morceau  de  l’étoffe, 
versez  dessus  un  pleur  de  crocodile,  trois  onces  de  heaume  naturel 
recueilli  sous  les  bras  d’une  vieille  femme  très  grosse,  un  peu 
d’alcali,  une  goutte  de  fiel  de  journaliste  vaniteux,  un  peu  d’essence 
de  sacrifice  de  directeur  de  théâtre;  exposez  le  tout  au  vent  intime 
de  votre  concierge  et  frottez  ensuite  vigoureusement  la  partie  malade, 
Après  trois  jours  d’exercice,  vous  constaterez  un  mieux  sensible,  à 
moins  que  vous  ne  soyiez  devenu  fou  de  douleur. 


PETITES  ANNONCES 


Il  a  été  perdu 

bureau  du  Moustique. 


entre  Angers  et  La  Pyramide  un  petit 
capital  de  jeune  fille.  Récompense  hon 
nête  à  la  personne  qui  le  rapportera  au 


Nouveau  porte-bonheur 


original  et  distingué, 
représentant  un  document 
humain  au  moment  de  sa 
naissance.  Pourrait  être  pris,  à  distance,  pour  un  cône  volcanique 
couronné  de  fumée.  Est  exposé  dans  les  bureaux  du  Moustique.  Cet 
objet  d’art  a  été  inventé  par  un  des  principaux  dégustateurs  de  la 
maison  Lorin  et  Rhumel. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp.  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 


(Son  Entendeii 


G.  La  Fresnais 


Moustique 
Georges  de  M 


Le  Manchon  de  Suzanne. 

Dessin . 

H.  Legludic  (Biographie  et  D, 
Dictionnaire  MoustiqvÀste . 


WT% 


La  Rousse 


Microbe  Ahuri 


Bions  un  peu. 

C h ro n ique  Fa n tais is te 
La  Mi- Carême  à  Ange 


Coupetoujours 


CORNÉUA 


LorÉD  VN 


Q.  Pie 

PUTIPH  A  R 


Baron  Carotaoe 


ABONNEMENTS 


3  francs.  6  moi-,  6  francs.  Un  an,  10  francs 


LF.  NUMERO 
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CHAIRS  VERTES  DU  CIMETIÈRE 

GDAJJD  DO  MA  JJ  I  JJ  ÉDIT 

PAR  LE  CHEVALIER 

LUC  DE  SILISTRIE 

commenceront  dans  le  numéro  du  MOU  STI  QUE  portant 
la  date  du  SAMEDI  9  AVRIL,  c’est-à-dire  dans  quinze 
jours  seulement. 

Nous  donnons  aujourd’hui,  conformément  à  notre 
promesse,  le  titre  du  Prologue  et  de  diverses  Parties 
de  ce  gigantesque  ouvrage,  n’ayant  pas  son  pareil  en 
France. 

PROLOGUE 

LE  CROQUE-MORT  FANTASTIQUE 

PREMIÈRE  PARTIE 

LA  FEMME  AUX  YEUX  ROUGES 


DEUXIÈME  PARTIE 

LES  DEUX  MILLE  CADAVRES 


TROISIÈME  PARTIE 

LA  MARCHANDE 
DE  POMMES  DE  TERRE  FRITES 


QUATRIÈME  PARTIE 

LE  MANNEQUIN  AUX  YEUX  D’ÉMAIL 

CINQUIÈME  PARTIE 

LE  SERPENT  NOIR  DE  LA  CHANANÉENNE 

Suivant  le  désir  du  Chevalier  LUC  DESILISTRIE, 
nous  ne  donnerons  qu  ultérieurement  le  titre  des  cinq 
dernières  Parties  et  du  remarquable  Épilogue  des 

CHAIRS  VERTES  DU  CIMETIÈRE 


A  mon  grand  regret,  je  me  vois  aujourd’hui  forcé  d’inter¬ 
rompre  la  démonstration  des  principes  Moustiquistes,  pour 
adresser,  à  quelques  personnes,  de  sages  avis  et  des  conseils 
dont  elles  feront  bien  de  tenir  compte,  attendu  que  je  ne  les 
réitérerai  pas. 

Quand  le  Moustique  a  paru,  dès  son  premier  numéro,  il  a 
hautement  manifesté  l’intention  de  se  tenir  en  dehors  des 
luttes  quotidiennes,  des  luttes  personnelles,  de  la  diffamation 
et  du  scandale;  je  puis  rendre  cette  justice  à  tous  mes  colla¬ 
borateurs  que  chacun  d’eux  s’est  efforcé  de  suivre  cette  ligne 
de  conduite.  Si  quelques  mots  un  peu  vifs  se  sont  rencontrés 


sous  leur  plume,  du  moins  ces  mots  ne  portaient-ils  atteinte 
ni  à  l’honneur,  ni  à  la  considération  d’une  personne 
quelconque. 

Nul  de  nous  n’entend  abandonner  cette  attitude,  mais  nous 
remarquons  tous  que  si  nous  nous  faisons  scrupule  de  froisser 
de  légitimes  susceptibilités,  il  n’en  est  pas  de  même  d’un 
autre  côté;  bien  entendu,  je  ne  fais  aucune  allusion  aux 
grossièretés  du  journal  l’ Entr’acte,  grossièretés  ne  relevant 
que  du  mépris  public. 

Donc,  le  Moustique ,  créé  en  dehors  des  partis,  ne  se 
souciant  que  des  questions  artistiques  et  littéraires,  pensait 
pouvoir  compter  —  non  sur  l’appui,  car  il  n’en  a  pas  besoin, 
—  mais  sur  la  sympathie  de  tous.  Je  sais  qu’il  n’en  a  pas  été, 
qu’il  n’en  est  pas  ainsi. 

Sans  que  nous  puissions  en  démêler  le  pourquoi,  nous 
avons  dû  lutter,  dès  le  premier  jour,  contre  des  hostilités 
prenant  à  peine  le  soin  de  se  dissimuler;  nous  avons  eu 
à  nous  méfier  de  prétendues  amitiés,  venues  vers  nous  pour 
nous  trahir;  en  un  mot,  jamais  petit  journal  semblable  à 
celui-ci,  n’a  rencontré  sur  son  chemin  plus  d’ennemis 
avoués,  plus  de  faux  amis. 

Je  sais  même  qu’en  un  certain  endroit,  que  je  ne  nommerai 
pas,  mais  où  personne  n’avait  le  droit  de  parler  du  Moustique, 
il  était  décidé  qu’on  entreprendrait  une  campagne  contre  lui. 
Une  intervention  sérieuse  se  produisit,  et  si  nous  avons  pour 
devoir  de  remercier  l’homme  intelligent  qui  s’opposa  à  une 
pareille  stupidité,  nous  croirions  manquer  à  notre  dignité  en 
ne  prévenant  pas  ceux  qui  devaient  nous  attaquer  que  nous 
sommes  prêts  pour  leur  répondre  quand  ils  le  désireront. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  en  effet,  si  nous  avons  pris  la 
plume  pour  badiner,  nous  pouvons  nous  souvenir  que  dans 
notre  pays  de  France  cette  même  plume  égratigne  volontiers, 
et  nous  ne  faisons  patte  de  velours  que  parce  qu’il  ne  nous 
plaît  pas  de  tirer  nos  griffes.  Le  Moustique,  du  jour  au  lende¬ 
main,  deviendra  semblable  à  l’animal  étrangement  méchant 
qui  se  défend  quand  on  l’attaque. 

Si  on  nous  y  force,  nous  irons  chercher  nos  ennemis 
partout,  aussi  bien  à  droite  qu’à  gauche,  et  nous  les  traîne¬ 
rons  au  grand  jour  de  la  polémique  et  des  révélations. 

Les  gens  qui  déblatèrent  contre  le  Moustique  n’ont  pas, 
pour  la  pluspart,  le  courage  de  leur  opinion;  ce  sont  — 
qu’on  me  pardonne  le  mot  —  des  «  casseurs  de  sucre  » 
diffamant  par  derrière  et  tendant  la  main  à  ceux  d’entre  nous 
qu’ils  rencontrent.  Cette  lâcheté  me  fait  hausser  les  épaules, 
mais  je  finirai  par  la  dévoiler,  et  je  vois  d’ici  la  tête  de  tous 
ces  faux  camarades  le  jour  où  je  les  traiterai  comme  de 
jeunes  chats  auxquels  on  fourre  le  nez  dans  leurs  méchancetés. 

Nous  tous,  ici,  en  avons  assez  de  cette  honteuse  comédie; 
nous  ne  voulons  plus  avoir  avec  nous  que  ceux  qui  sont 
réellement  avec  nous  ;  quant  aux  autres,  nous  les  traiterons 
selon  leur  mérite. 

Nous  avons  pris,  en  conséquence,  la  résolution  d’introduire 
dans  notre  journal  quelques  modifications  nous  permettant 
de  faire  face  aux  incidents  qui  pourront  se  produire;  nous  ne 
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rirons  plus  toujours,  nous  rappelant  qu’en  ce  monde  c’est 
surtout  en  se  faisant  craindre  qu’on  se  fait  respecter;  c’est  ce 
dernier  principe  qui  nous  a  fait  accueillir  le  poète  satirique 
dont  le  Mousique  a  annoncé  la  prochaine  collaboration. 

Je  ne  répéterai  aucun  des  avertissements  que  je  viens  de 
donner  pour  la  première  et  dernière  fois;  désormais,  ce 
journal  aura  bec  et  ongles  pour  se  défendre  et  parfois  pour 
attaquer. 

Comme  complément  à  cette  première  déclaration,  j’ajou¬ 
terai  qu’à  l’occasion,  des  noms  seront  substitués  aux 
signatures  fictives  figurant  au  bas  de  nos  articles. 

Et  nous  promettons  qu’on  trouvera  toujours  quelqu’un 
derrière  un  de  ces  noms. 

Voilà  qui  est  clair. 

Gaston  La  Fresnais 


L’illustre  Birboutoti  entendait  lire  dernièrement  le  Dajazet,  de 
Voltaire. 

Le  lecteur  disait  :  «  La  scène  est  à  Constantinople.  » 

—  Bah  !  s’écria  l’imbécile,  je  ne  crovais  pas  que  la  Seine  allât 
si  loin  ! 

* 

*  * 

Mademoiselle  Virgule,  fatiguée  et  rêveuse  est  assise  au  coindu  feu. 

Elle  regarde  avec  mélancolie  un  vieux  divan  aux  ressorts  démolis. 

—  Quand  on  pense,  soupira  la  belle  petite  qu’on  appelle  ça  un  lit 
de  repos  ! 

* 

Un  pochard  qui  a  conscience  de  sa  situation,  titube  sensiblement. 

Les  gens  qu’il  rencontre  sont  couverts  delà  neige  qui  tombe  à  Ilots. 

—  Ah  !  bien  mince  !  s’écrie  le  bon  vieux,  c’est  bien  drôle.  Y  sont 
tous  blancs  y  a  que  moi  qui  soit  gris! 

MOUSTIQUE 


LE  MANCHON  DE  SUZANNE 

C’était  un  petit  ange  que  Suzanne  de  Cascatelle  avec  ses 
cheveux  ébouriffés  sur  son  front;  ses  cheveux  blonds  et  fins 
comme  les  copeaux  d’or  que  soulève  le  burin  d’un  orfèvre; 
avec  ses  petits  yeux  noirs  toujours  allumés  par  un  sourire. 

Si  vous  l’aviez  vue  au  lac,  chaudement  emmitouflée  dans 
ses  fourrures,  patinant  avec  cette  grâce  qui  lui  valut  tant 
d’ennemies,  vous  l’eussiez  adorée. 

Dans  le  brouillard  que  perçaient  avec  peine  les  rouges 
lueurs  d’un  soleil  d’hiver,  elle  semblait  encore  plus  jolie, 
plus  séduisante  que  jamais.  Vous  eussiez  échangé  alors  une 
fortune  contre  un  de  ses  sourires,  et  Dieu  sait!  si  pourtant 
elle  aimait  à  les  prodiguer. 

Car  la  nature  l’avait  fait  prodigue. 

Loin  d’elle  toutes  les  pruderies  de  fausse  dévote  que 
semble  choquer  un  aveu,  bien  loin  ces- réticences  brutales 
après  une  défaite  à  demi  consommée. 

Tous  ses  trésors,  elle  les  dissipait  follement,  mais  géné¬ 


reusement,  avec  ceux  qu’elle  aimait  ;  elle  en  laissait  sans 
égoïsme  savourer  toutes  les  délices. 

Et  quand  un  jour,  elle  croyait  avoir  accompli  son  devoir 
envers  son  amant,  quand  elle  s’imaginait  que  son  aumône 
était  faite,  elle  s’abandonnait  franchement  à  un  autre. 

Que  de  divins  instants  n’a-t-elle  pas  procurés! 

Ter  quater  beatus  celui  qui  savait  capter  son  amour  et  ses 
faveurs. 

Un  beau  matin  de  décembre,  Guy  de  Quanty  la  vit  au 
skating.  Son  immortelle  beauté  rayonnait  alors  dans  tout 
l’éclat  de  sa  jeunesse. 

Le  jeune  homme  savait  le  passé  de  la  blonde  enfant  dont 
tout  Paris  avait  parlé,  mais  Suzanne  était  si  belle!... 

Il  résolut  d’être  très  audacieux  et  il  demanda  à  la  char¬ 
mante  impure  la  faveur  d’un  rendez-vous.  Après  avoir 
indiqué  l’heure  et  le  lieu  de  la  rencontre,  il  cacheta  son 
billet  et  profitant  du  moment  où  Suzanne  déchaussait  ses 
patois,  il  le  jeta  dans  le  manchon  qui  roulait  négligemment 
près  d’elle. 

Ce  délicieux  petit  manchon  avec  sa  fourrure  noire  et  sa 
doublure  de  satin  chaudement  ouatée  était  une  véritable 
boîte  aux  lettres.  Que  de  messages  amoureux  n’avait-il  pas 
contenu  ?  Guy  le  savait  bien. 

Quelques  instant  après,  Suzanne  se  leva  prit  précipitamment 
son  manchon  et  sortit. 

A  peine  rentrée,  elle  se  mit  à  chercher  dans  le  satin 
ouaté  la  correspondance  amoureuse  qu’elle  y  trouvait 
toujours. 

Horreur!  Elle  y  trouva...  un  pied  de  cochon  ! 

L’étourdie,  dans  sa  précipitation,  avait  pris  le  manchon 
d’une  grosse  dame  qui  se  trouvait  près  d’elle  à  regarder  les 
ébats  des  patineurs. 

Pendant  ce  temps,  la  respectable  matrone  courait  à  son 
logis  avec  la  ferme  intention  de  manger  le  déjeuner  qu’elle 
avait  acheté  avant  de  s’arrêter  au  skating 

Quelle  ne  fut  pas  sa  stupéfaction  en  trouvant  un  billet  doux 
à  la  place  du  bon  pied  qu’elle  croyait  apporter  !  Elle  comprit 
aussitôt  la  méprise  à  la  vue  d’un  manchon  qui  n'était  pas  le 
sien. 

—  Et  mon  pied  !  s’écria-t-elle  avec  indignation. 

Toutefois  ellle  décacheta  le  poulet.  Il  débutait  par  ces 

mots  : 

«  Ange  de  ma  vie  !  » 

L’importante  bourgeoise  faillit  se  pâmer  à  la  lecture  de 
cet  aveu.  Toutefois  elle  poursuivit. 

Après  avoir  appris  l’heure  et  le  lieu  du  rendez-vous,  elle 
se  promit  de  jouer  un  tour  à  la  petite  qui  lui  avait  soufflé 
son  déjeuner  :  elle  lui  soufflerait  son  amoureux. 

Le  soir,  Guy  très  ému,  attendait  à  l’endroit  qu’il  avait 
choisi,  l’être  charmant  qu’il  adorait. 

Tout-à-coup,  brutalement  réveillé  dans  son  rêve  d’amour, 
il  aperçut  une  grosse  masse  noire  s’avancer  vers  lui.  Il  se 
recula  effrayé  par  la  laideur  de  la  vieille  fille  qui  maintenant 
lui  frappait  sur  l’épaule. 

—  Que  me  voulez-vous?  demanda-t-il. 

—  C’est  moi  que  j’suis  ton  ange  !  roucoula  la  matrone  la 
larme  à  l’œil,  l’émotion  dans  la  voix  U! 

De  Quanty  court  encore  ! 

pEORGES  DE  JA... 
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HENRI  LEGLUDIC 


Une  des  physionomies 
les  plus  originales  que 
nous  connaissions. 

Henri  Legludic  est 
né  à  Angers,  en  1840, 
etfîtsespremièresétudes 
au  Lycéede  notreville. 

Ses  goûts,  l’entraî¬ 
nant  vers  l’art  médical, 
il  suivit  les  cours  de 
l’École  de  Médecine 
d’Angers  et 
cette  époque  que  date 
l’affect i on  très  vi ve.  q u ’  i  1 
porte  à  cet  établisse¬ 
ment. 

Nous  partageons  ce 
sentiment  et  nous  ne 
verrions  pas  disparaître 
sans  regret  une  École 
de  médecine  que  nous 
jugeons  indispensable 

Les  professeurs,  dont 
Henri  Legludic  fut  l’élè¬ 
ve,  étaient  les  docteurs 
Mirault  et  Daviers  , 
chirurgiens,  le  docteur 
Bigot  et  le  docteur 
Négrier,  dont  le  cours 
d’accouchement  était 
fort  remarqué ,  ainsi 
que  s’en  souviennent 
tous  les  vieux  Angevins. 

Docteur  en  1863,  Henri 
Legludic  entra  à  l’École 
de  Médecine  en  1864  ; 
aujourd’hui  encore  il  en 
est  un  des  professeurs 
les  plus  distingués. 

Enfin,  et  c’est  ici  que 
nous  bornerons  cesnotes 
purement  profession¬ 
nelles,  nous  ajouterons 
que  notre  compatriote 
est  médecin  des  hôpitaux 
depuis  1865. 

Dans  ce  journal  ,  où  nous  avons  la  prétention  de  nous 
tenir  en  dehors  des  questions  politiques,  nous  n’avons  point 
à  apprécier  le  rôle  public  du  docteur  Legludic,  mais  ce  rôle 
a  cependant  été  assez  considérable  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  instant. 

La  famille  Legludic  appartient  à  l’opinion  républicaine. 

En  1848,  l’oncle  maternel  du  docteur  Legludic,  M.  Jules 
Bron,  dirigeait  avec  un  rare  talent  dans  notre  ville,  la 
Démocratie  de  l’Ouest. 

Jules  Bron  soutint  de  vives  polémiques  qui  se  terminèrent 
par  un  duel  avec  M.  de  Cumont. 

Dans  ce  duel,  le  directeur  de  la  Démocratie  de  l’Ouest  fut 
blessé  au  bras. 

Après  le  coup  d’État,  Jules  Bron,  comme  tant  d’autres, 
dut  partir  pour  l’exil. 

Elevé  dans  les  traditions  libérales,  Henri  Legludic  fut  un 
ennemi  du  second  empire  et  se  distingua  de  bonne  heure 
dans  les  rangs  du  parti  républicain. 

Dès  1871,  il  prit  place  au  Conseil  municipal  d’Angers  où 
il  asiégé  depuis  presque  sans  interruption. 

Adjoint  au  Maire,  en  1876,  et  révoqué  au  Seize-Mai,il  fut 
de  nouveau  élu  adjoint  en  1878  et  donna  sa  démission,  au 
cours  de  la  même  année. 

Il  a  beaucoup  contribué  à  la  formation  du  Cercle  angevin 
de  la  Ligne  de  l’enseignement,  dont  il  a  été  secrétaire,  puis 
président. 

A  l’époque  où  le  Cercle  de  l’enseignement  donnait  au 
Théâtre-National  des  conférences  de  quinzaine,  il  nous  sou¬ 


vient  d’avoir  entendu 
Henri  Legludic  parler 
longuement  devant  un 
nombreux  public  ettrai- 
ter  avec  talent  la  ques¬ 
tion  si  intéressante  des 
logements  ouvriers. 

Chez  lui,  cependant, 
l’orateur  n’est  point 
familier;  qu’il  parle  dans 
une  conférence  ,  ou 
seulement  devant  les 
tribunaux,  où  sa  qualité 
de  médecin-légiste 
l’appelle  souvent,  on 
retrouve  immédiatement 
un  causeur  fin,  spirituel, 
un  peu  guindé  peut-être; 
mais  les  gros  effets  ne 
sont  pas  du  tout  son  fait, 
etc’estpourquoi,  devant 
la  foule,  plusd’un  imbé¬ 
cile  auraraisoncontreiui 
C’est  un  autoritaire; 
il  s’en  vante  et  nous 
l’en  félicitons. 

11  aime  la  liberté, 
mélangée  d’autorité,  ce 
qui  est  la  meilleure 
manière  de  comprendre 
cette  même  liberté. 

T outefois,  en  sa  qualité 
d’autoritaire  qui  se  res¬ 
pecte,  il  tient  parfois  à 
ses  idées  politiques  ou 
artistiques  jusqu’à  l’en¬ 
têtement. 

Mais  nous  devons 
reconnaître  qu’il  admetr 
parfaitement  la  contro¬ 
verse,  ce  qui  est  le  propre 
d’un  espritjuste  et  élevé, . 
et  beaucoup  de  préten¬ 
dus  libéraux  ne  per- 
draientrien  à  imiter  son 
exemple. 

Son  abord  est  un  peu  froid.  Quand  on  ne  le  connaît  pas,  ' 
on  craint  d’avoir  à  lui  parler,  mais  cette  première  impres¬ 
sion  disparaît  vite. 

Lorsque  le  docteur  Legludic  exprime  sa  pensée  sur  telle 
ou  telle  chose,  son  visage,  un  peu  sévère,  s’anime,  les  yeux 
deviennent  plus  expressifs  encore,  et  sur  la  lèvre  apparaît 
un  sourire  légèrement  sarcastique. 

C’est  toute  une  révélation  surprenant  agréablement. 

Le  médecin  est  fort  aimé  et  apprécié;  l’homme  politique 
est  certainement  méconnu  du  gros  de  son  propre  parti. 

La  faute  en  est  au  docteur ,  lequel  ne  soigne  guère  sa 
popularité  et  ne  bat  pas  la  grosse  caisse  autour  de  son 
nom. 

D’ailleurs,  et  sans  qu’il  s’en  doute,  Henri  Legludie  est 
pris  pour  un  aristocrate  ,  ce  qui  arrive  souvent,  quand  on 
s’imagine  qu’on  peut  être  à  la  fois  un  homme  du  monde  et 
un  démocrate. 

Si  le  docteur  Legludic  imitait  le  confrère  qui  ne  parle  que 
de  son  amour  pour  les  ouvriers,  et  poursuit  ceux  d’entre 
eux  qui  ne  peuvent  payer  une  visite,  on  le  déclarerait  le 
meilleur  des  amis  du  peuple. 

Henri  Legludic  est  un  causeur  distingué,  il  a  le  mot 
piquant,  il  ne  l’économise  pas. 

Chez  lui,  dans  son  cabinet  de  travail  où  tout  dénote  le 
chercheur  actif  et  jamais  lassé,  dans  son  salon,  dont  Madame 
Legludic  fait  les  honneurs  avec  une  grâce  parfaite  et  une 
amabilité  charmante,  il  se  montre  plein  de  cordialité  fami¬ 
lière  et  séduisante. 
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Pour  résumer  toute  notre  pensée  en  quelques  mots,  nous 
dirons  que  nous  considérons  Henri  Legludic  comme  un 
homme  doué  d’une  intelligence  remarquable ,  fort  au- 
dessus  du  petit  esprit  des  coteries  et  des  cercles  de  pro¬ 
vince,  voyant  les  questions  avec  une  grande  indépendance 
et  une  grande  netteté,  faisant  honneur  à  son  parti  qui  ne 
sait  pas  l’apprécier,  pour  cette  même  raison  qui  lui  fait 
porter  aux  nues  des  charlatans  et  des  hypocrites. 

Nous  saluons  en  lui  l’homme  politique  convaincu  ne  se 
payant  ni  de  mots  ni  de  sophismes,  dédaignant  les  utopies 
de  l’avant-garde  et  faisant  bon  marché  des  hésitations  des 
modérâtres  ;  nous  ne  pouvons  que  marquer  toute  notre 
estime  pour  le  citoyen  loyal,  dont  les  opinions  peuvent  être 
discutées,  mais  qui  s’en  fait  honneur  et  combattra  pour  son 
drapeau  jusqu’à  la  dernière  heure  ,  avec  cette  même 
vaillance  qu’il  apporta  dans  la  lutte  à  une  époque  où  il  y 
avait  danger  à  être  et  à  se  dire  républicain. 
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Bâton.  —  Instrument  de  chef  d’orchestre  dont  un  mari  intelligent 
se  sert  pour  ramener  l’harmonie  dans  son  ménage. 

Mari.  —  Homme  mari  de  l’être. 

Ecrevisse.  —  Emblème  de  la  pudeur  rougissant  en  cabinet 
particulier. 

Culotte.  —  Veste  de  jeu  dont  on  revêt  une  pipe. 

Raroté.  —  Emule  du  chat  de  ce  nom. 

Radeau.  —  Sorte  de  rongeur  vivant  au  bord  de  l’eau  et  sur  lequel 
les  naufragés  s’embarquent  volontiers. 

Luth.  —  Combat  corps  à  corps  autrefois  employé  par  les  poètes. 

Madeleine.  —  Pâtisserie  repentie  qui  versa  des  parfums  sur  les 
pieds  de  Jésus-Christ. 

Marmite.  —  La  femme  de  M.  Alphonse. 

Monocle.  —  Verre  solitaire. 

Mont-de-Piété.  —  Le  temple  de  la  reconnaissance. 

Facture.  —  Morceau  de  papier  souvent  rayé  mais  pas  toujours 
réglé. 

Carabine.  —  Petit  fusil  vivant  habituellement  avec  les  carabins. 

Cocotte.  —  Casserolle  de  fonte  considérée  comme  la  femelle 
du  coq. 


Tain.  —  Coloris  du  visage  obtenu  par  un  mélange  de  mercure  et 
d’étain. 


(Sera  continué) 
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DÉTACHÉE  D'UN  F^OMAN  EN  PRÉPARATION 


...  Julie  était  charmante.  Sa  figure  de  (rhéthorique)  était  d’un 
ovale  parfait  (au  chocolat)  ;  ses  mains  (de  papier)  d’une  finesse 
exquise;  ses  (pieds  (de  mouton)  petits  à  tenir  dans  la  main  d’un 
homme  ;  ses  yeux  (de  bouillon),  sa  bouche  (d’égoût),  ses  oreilles, 
son  cou  (de  Jarnac),  tout  cela  ravissait  le  cœur.  Jacques,  en  la  regar¬ 
dant,  se  sentait  devenir  fou  (à  lier)  ;  ses  nerfs  (de  bœuf)  étaient 
dans  une  surexcitation  continuelle;  quand  elle  passait,  il  frissonnait 
jusqu’à  la  moelle  (épinière)  ;  le  malheureux  aimait  cette  femme,  et 
s’absorbait  (à  la  vanille)  dans  sa  passion  insensée.  Un  jour  (de  souf¬ 
france)  il  s’approcha  d’elle  (de  pigeon)  et  lui  parla  en  ces  termes 
(aux  piles)  : 


—  Madame,  je  vous  adore;  je  ne  puis  vivre  sans  vous;  voulez- 
vous  devenir  ma  compagne. 

—  Non,  répondit-elle  (rien  de  Guillaume);  je  ne  puis  aimer;  mon 
cœur  est  de  glace  (de  Venise)  et  mon  âme  ne  me  dit  rien. 

Jacques,  au  sortir  de  cette  entrevue,  alla  se  jeter  à  l’eau 
(de  mélisse)  tout  habillé  ;  fort  heureusement  un  marinier  le  relira 
(de  cave  ou  d’église)  et  put  le  rappeler  à  la  vie.  L’infortuné  (de  per¬ 
roquet)  prononça  alors  ce  serment... 

(L’auteur,  exténué,  ne  put  aller  plus  loin  et  tomba  mort;  nous  lui 
demanderons  la  suite  quand  nous  le  retrouverons,  dans  la  vallée  de 
Josaphat;  nos  lecteurs  voudront  bien  attendre  jusque  là). 

_/VllCROBE  AHURI. 


RIONS  TUsT  PEU 


En  voyage,  à  une  station. 

Une  vieille  anglaise  sort  du  petit  endroit  et  donne  deux  sous  à  la 
buraliste. 

—  C’est  trois  sous,  madame. 

—  Oh  !  je  suis  restée  si  peu  de  temps  ! 

—  Vous  pouvez  rentrer  ! 

pOUPETOUJOURS 
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Je  n’ai  pas  de  passions  politiques,  et  je  m’en  flatte. 

Aussi,  laissant  aux  hâbleurs  de  tous  les  partis  le  soin  de 
gonfler  leur  ventre  et  leur  porte-monnaie  aux  dépens  de 
ceux  qui  les  ont  envoyés  siéger  quelque  part,  je  me  déclare 
absolument  opposé  à  un  mouvement  politique  quelconque. 

Ne  venez  donc  pas  m’inviter  à  descendre  dans  la  rue; 
vous  perdriez  votre  temps,  et  il  vous  serait  impossible  de  me 
faire  faire  un  pas  de  plus  qu’à  l’ordinaire.  Mais  si  la 
politique  me  laisse  aussi  froid  que  la  queue  d’un  serpent, 
il  est  une  chose  pour  laquelle  je  me  ferais  hacher;  —  cette 
chose  :  c’est  l’armée  î  la  Patrie  !  la  France  ! 

Je  veux  l’armée  noble,  grande  et  respectée,  et  tout  ce  qui 
la  touche  m’intéresse.  J’ai  donc  été  douloureusement 
surpris  en  lisant,  l’autre  jour,  dans  un  journal,  la  nouvelle 
suivante  : 

Il  est  question  de  réduire  de  deux  centimètres  le  minimum  de 

LA  TAILLE  DE  NOS  SOLDATS. 

Le  journal  qui  publie  cette  nouvelle  la  fait  suivre  de 
quelques  réflexions,  et  prétend  que,  si  en  France,  le  chiffre 
de  la  population  diminue  et  que  la  taille  des  hommes  baisse, 
la  faute  en  est  à  ce  qu’il  est  convenu  d’appeler  le  «  surmenage 
intellectuel  ». 

Je  ne  vois  pas  bien  clairement  ce  que  l’intelligence  vient 
faire  dans  la  question,  attendu  que  ce  n’est  pas  précisément 
par  cette  même  intelligence  que  l’espèce  humaine  se 
reproduit.  Toutefois,  il  faut  bien  en  convenir,  nous  baissons 
d’une  façon  déplorable. 

Et  quand  je  considère  les  dimensions  que  l’on  a  été 
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obligé  de  donner  à  la  porte  Saint-Denis  pour  que  les 
hommes  passent  dessous,  à  côté  de  nos  entresols  modernes 
dans  lesquels  on  est  forcé  de  s’asseoir  par  terre  pour 
manger. 

J’en  suis  positivement  honteux. 

* 

*  * 

Pour  m’éclairer  sur  le  sujet  que  je  traite  aujourd’hui, 
j’avais  besoin  de  documents  précis.  —  J’ai  cherché  et  fai 
trouvé.  Ce  qui  tend  à  prouver  que  j’ai  le  nez  beaucoup  plus 
creux  que  tous  les  policiers  de  France  et  de  Navarre  qui 
cherchent  depuis  six  mois,  sans  pouvoir  les  trouver,  les 
assassins  du  préfet  Barrême,  de  Marie  Aguettant  et  de 
Marguerite  Régnault. 

J’en  reviens  à  ma  question  de  taille  : 

Sous  le  premier  empire  elle  était  descendue  à  im54. 

Plus  tard  elle  remonta  jusqu’à  im57,  et  se  fixa  définitive¬ 
ment,  en  1832,  à  im56. 

Ces  variations  de  hauteur,  qui  ressemblent  un  peu  aux 
variations  de  la  Bourse  et  de  la  température,  seront,  il  me 
semble,  d’un  haut  enseignement  pour  nos  descendants,  et 
d’un  grand  secours  pour  les  historiens. 

Elles  constateront,,  mieux  que  toute  autre  chose,  les 
phases,  plus  ou  moins  prospères,  qu’auront  traversées  les 
nations. 

Ainsi,  lorsqu’en  2887,  un  conseiller  municipal  lira,  dans 
une  histoire  quelconque,  qu’au  xixe  siècle,  nous  nous 
contentions  de  fantassins  de  lm54,  tandis  que  deux  cents 
ans  plus  tôt  on  n’admettait  dans  les  régiments  que  des 
jeunes  gens  de  2  mètres  environ. 

Le  conseiller  municipal  ne  manquera  pas  de  dire  : 

Au  xixe  siècle  mon  pays  était  sensiblement  en  dèch  e 
puisqu’il  était  obligé,  pour  se  procurer  des  défenseurs , 
d’allumer  une  bougie  et  de  les  chercher  par  terre. 

Du  reste  ce  système  est  excellent  et  on  est  forcé  de 
convenir  qu’il  repose  sur  les  bases  d’une  stricte  logique. 

Dans  les  moments  où  il  y  a  de  beaux  hommes,  dame,  on 
fait  son  choix. 

Quant  au  contraire  la  récolte  a  manqué,  on  se  rabat 
tranquillement  sur  les  avortons  et  on  en  prend  davantage. 

Voilà  toute  l’affaire. 

C’est  d’ailleurs  ainsi  que  je  m’y  prends  dans  la  saiso  n 
des  asperges.- 

Si  elles  sont  à  trente  sous  la  botte,  je  ne  mange  que  le 
vert.  Mais  quand  on  paie  la  botte  trois  francs,  je  vais  jusqu  ’à 
ce  que  je  me  suis  mordu  le  doigt,  pour  retrouver  mo  n 
compte . 

Se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé  on  se  demande 
s’il  ne  serait  pas  plus  logique  de  garder  les  beaux  homme  s 
à  l’intérieur  et  d’offrir  les  autres  aux  gracieusetés  des 
baïonnettes. 

Etant  donné  qu’un  canon  qui  se  respecte  doit  trouer 
426  carcasses  humaines  à  la  minute,  est-il  bien  nécessaire 
que  ce  soit  plutôt  423  carcasses  d’Apollon,  que  426  carcasses 
de  goitreux  ? 

Sans  étudier  à  fond  cette  question  qui  n’est  pas  de  notre 
compétence,  on  peut  néanmoins  prévoir  ceci  : 

En  ne  laissant  qu’aux  beaux  hommes  la  faculté  de  se 


détruire  entre  eux,  on  conserve  aux  culs-de-jatte  l’agré¬ 
able  monopole  de  perpétuer  l’espèce  humaine. 

Outre  que  par  le  temps  qui  court,  la  profession  de  cul-de- 
jatte  est  difficile  et  que  les  qualités  reproductives  de  ces 
sans-jambes  sont  aussi  limitées  que  leur  taille,  il  est  à 
craindre  que  les  culs-de-jatte  n’engendrent  jamais  des 
tambours-majors,  et  que,  dans  un  temps  déterminé,  nous 
soyons  forcés  de  faiie  défendre  nos  frontières  par  des 
hommes  ne  dépassant  pas  la  hauteur  d’un  bouchon  de 
bouteille. 

pOiyNÉLIA 


LA  MI-CAREME  A  ANGERS 


Que  de  monde  à  Angers  dimanche  dernier  pour  assister  au  défilé 
carnavalesque  organisé  par  un  petit  groupe  de  commerçants  Angevins. 

Il  n  ms  parait  que  la  fête  aurait  pu  être  plus  réussie  si  certaines 
personnes  n’avaient  pas  voulu  tout  faire  par  elles-mêmes.  La  quête 
a  produit  1 ,800  francs,  celle  de  l'année  dernière  en  avait  produit  4,000 
(simple  constatation). 

Les  chars  du  2e  pontonniers  et  de  la  Ruche  méritent  seuls  d’être 
cités,  quant  aux  autres  ils  n’offraient  aucun  attrait. 

La  gaiété  est  revenue  sur  les  visages  grâce  à  l’ingénieuse  idée 
des  membres  du  Cercle  Gasnault  qui  ont  organisé  une  vraie  bataille 
avec  la  foule  qui  se  pressait  sur  la  place  du  Ralliement. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  carreaux  cassés  mais  on  a  ri,  c’est  le 
principal . 

Le  soir,  le  bal  masqué  du  théâtre  a  été  très  animé,  il  serait  à 
désirer  que  tous  les  bals  fussent  aussi  gais  que  celui  de  dimanche 

Grande  foule  dans  la  salle  et  dans  les  couloirs. 

On  était  tout  à  la  joie  et  à  l’intrigue.  Beaucoup  de  demi-mon¬ 
daines  gentiment  costumées  ont  contribué  au  succès  du  bal. 

La  belle  E...  en  bergère  des  Alpes,  la  gentille  N...  de  Nantes  en 
doctoresse,  deux  petites  Saumuroises  l’une  en  méphisto  l’autre  en 
odalisque,  ont  cherché  à  garder  l’incognito.  Méphisto  est  une  actrice, 
l’odalisque  c’est  la  toute  charmante  N... 

Quel  malheur  on  ne  peut  rien  nous  cacher. 

En  toilette  de  ville,  le  bataillon  de  Cythère  était  bien  représenté 
les  petites  I...  et  P...  la  mignonne  L...  de  Nantes  et  A...  I... 
l’heroine  de  l’histoire  de  la  vache  de  Loudun. 

A  cinq  heures  on  valsait  encore  et  l’on  aurait  continué  jusqu’au 
jour  si  l’orchestre  n’avait  donné  le  signal  du  départ. 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 


M.  Hervé-Bazin  dont  nous  avions  parlé  dans  notre  précédent 
numéro  est  complètement  rétabli. 

* 

*  * 

Madame  la  vicomtesse  de  Trédern  qui  devait  se  faire  entendre 
dans  un  concert  organisé  par  les  femmes  du  monde  a  dû  s’excuser. 

La  santé  de  Madame  de  Trédern  est  en  ce  moment  fort  affaiblie. 

* 

*  * 

Le  prince  et  la  princesse  de  Ligne  seront  à  leur  château  de  Brissac 
vers  le  10  avril.  Nous  rendrons  compte  des  fêtes  qui  seront  données 
pendant  leur  séjour  au  château. 
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SLADES  A  ANGERS 

Le  Moustique  est  en  mesure  d'annoncer,  avant  tous  ses 
confrères  de  la  presse  angevine,  que  le  célèbre  Slades,  le 
spirite  actuellement  à  Paris,  doit  venir  prochainement  à 
Angers. 

Voici  ce  qui  l’amènera  dans  notre  ville. 

Depuis  quelques  mois,  divers  Angevins  s’occupent  fort 
activement  de  spiritisme  et  ont  à  ce  sujet  de  fréquentes 
réunions;  l’un  d’eux,  M.  M***,  honorable  commerçant,  se 
trouvant  dernièrement  à  Paris,  alla  voir  Slades  et  fut  émer¬ 
veillé  des  résultats  obtenus  par  ce  médium  sans  pareil. 

De  retour  à  Angers,  M.  M***  fit  part  à  ses  amis  de  ce 
qu’il  avait  vu,  et  tous  convinrent  de  demander  à  Slades 
s’il  consentirait  à  se  déranger;  sur  la  réponse  de  ce  dernier, 
une  souscription  a  été  ouverte  pour  subvenir  aux  frais  de 
déplacement  du  médium. 

Nous  aurons  donc  prochainement  une  séance  des  plus 
curieuses,  séance  à  laquelle  assisteront,  avec  un  égal  intérêt, 
les  personnes  qui  croient  au  spiritisme  et  celles  qui  se 
refusent  à  y  ajouter  foi. 

Quant  à  nous,  nous  ne  voulons  pas  douter  du  mérite 
exceptionnel  de  Slades,  mais  nous  mettons  /cependant  ce 
célèbre  médium  au  défi  de  produire,  dans  une  séance 
quelconque,  l’esprit  de  Birboutou. 

Où  il  n’y  a  rien,  Slades  perd  ses  droits. 

LORÉDAN 


5zz .  33  z  z . 

L’ingénieur  Chouberski  vient  de  mander  à  Paris  notre  ami  et 
collaborateur,  M.  Pel,  afin  de  lui  soumettre  des  améliorations  apportées 
à  son  poêle  mobile.  A  défaut  de  servante  de  bonne  volonté,  on 
expérimentera  au  moyen  d’un  jeune  veau.  Le  prix  du  poêle  en  cas 
de  réussite  ne  sera  pas  augmenté.  Comme  toute  mauvaise  odeur  sera 
évitée,  on  pourra  sans  danger  se  livrer  à  la  crémation  privée. 

-X<~ 

Vipérine,  actuellement  sur  la  côte  normande,  chez  des  amis,  nous 
communique  une  grave  nouvelle.  Un  mouvement  belliqueux  se 
manifeste  de  l’autre  côté  du  détroit  et  l’on  craint,  en  Normandie,  ua 
prochain  débarquement  des  Anglais.  Notre  ami  Jean  d’Evrignac  se 
rend  auprès  de  Vipérine  et  nous  renseignera  télégraphiquement  sur 
ces  affaires. 


INSANITÉS 


Nous  ne  voudrions  pas  chagriner  nos  aimables  confrères 
de  la  Petite  France,  mais  qu’ils  nous  permettent  de  leur  dire 
que  ce  n’est  pas  sans  une  douce  émotion  que  nous  avons 
lu,  dans  un  des  numéros  de  cette  semaine,  au  milieu  d’un 
petit  article  donnant  des  nouvelles  de  la  foire  Saint-Laud, 
l’annonce  de  l’arrivée  d’une... 

Ménagerie  avec  ses  fauves. 

Tant  mieux  !  tant  mieux  !  Il  est  fort  heureux  que  cette 
ménagerie  soit  arrivée  avec  ses  fauves,  sans  quoi  nous  nous 
demandons  ce  qu’elle  aurait  pu  offrir  à  la  curiosité  du  public. 


Après  tout,  M.  de  Blanchet  nous  dira  peut-être  que  si  le 
lion  a  une  superbe  crinière,  il  n’est  pas  la  seule  bête  chevelue 
existant  sur  terre. 

A  défaut  de  fauves,  on  pourait  en  montrer  une  autre  dans 
une  ménagerie. 

PUTIPHAF\ 


COURRIER  des  théâtres 


Nous  arrivons  un  pou  tard  pour  parler  de  la  nouvelle  pièce  de 
M.  Verrier,  les  Deux  pêcheurs  et  la  Belle-mère .  M.  Neveu  a  monté 
trois  nouvelles  pièces  cette  année  :  le  XIe  Léger,  drame  joué  au 
Cirque;  la  Première  station ,  comédie  en  un  acte  et  l’opérette  de 
MM.  Lattage  et  Verrier;  de  ces  trois  ouvrages,  aucun  n’est  d’une 
grande  valeur.  La  Première  station  est  écrite  dans  un  style  préten¬ 
tieux  et  maniéré,  l’action  scénique  est  languissante  et  dénuée  de 
tout  intérêt,  en  un  mot  celte  petite  machine  ne  vaut  pas  cher:  le 
XP  Léger  est.  rempli  d’inexpériences,  de  plus  il  a  été  horriblement 
joué.  Nous  préférons  les  Deux  pêcheurs,  farce  sans  prétention, 
écrite  par  un  ami  de  la  gaité  ;  rieD  n’est  bien  remarquable  là-dedans, 
mais  on  trouve  le  moyen  de  rire  et  l’auteur  n’en  demande  pas 
plus.  Signalons-lui  cependant  le  récit  des  deux  pêcheurs,  trop  long 
et  ayant  traîné  dans  pas  mal  de  journaux  amusants.  A  part  cette 
petite  réserve,  nous  avouons  que  la  pièce  de  M.  Verrier  nous  paraît 
très  supportable.  Elle  a  cela  pour  elle  d’être  «  bon  enfant  »  et  dénuée 
de  fatuité  bête.  La  musique  de  M.  Lafifage  est  aimable  et  gaie. 

XX 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  toute  charmante  Mademoiselle 
Perrouze  chantera  à  Angers  le  4  avril,  au  concert  donné  par  le 
Dispensaire. 

On  sait  que  Mademoiselle  Perrouze  est  la  première  chanteuse  de 
la  troupe  de  M.  Jules  Breton,  troupe  fort  appréciée  du  public 
Manceaux. 

XX 

A  mon,  la  nouvelle  opérette  de  MM.  Blavet  et  Vasseur,  a  été 
représentée  pour  la  première  fois  mercredi  au  théâtre  des  Nouveautés. 

D’après  le  Figaro  c’est  un  succès. 

D'après  le  Gil  Blas  c’est  un  four. 

Admettons  que  ce  n’est  ni  l’un  ni  l’autre  et  nous  serons  sûrs  de  ne 
pas  nous  tromper. 

XX 

Avant  la  fin  de  la  saison  théâtrale,  le  baryton  Guillemot  chantera, 
une  fois,  le  rôle  de  Nélusko,  dans  V Africaine. 

^A  MI  DO  RÉ 


Chronique  C  inancière 

Allons  l’empereur  Guillaume  est  entré  dans  sa  91e  année  sans 
encombre:  Bismark  est  content,  nous  pouvons  donc  dormir  tranquille 
pendant  quelques  temps. 

Maintenant  que  le  nuage  est  dissipé  messieurs  les  boursiers  vont 
s'emballer  à  nouveau  pour  donner  à  certaines  valeurs  des  cours 
qu’elles  ne  pourront  conserver. 

Nos  reutes  sont  fermes  :  la  liquidation  amènera  un  peu  de  baisse, 
beaucoup  de  spéculateurs  voudront  réaliser  pour  la  liquidation  do 
fin  courant.  Quant  à  l’ Italien  je  m’attends,  malgré  sa  hausse,  à 
un  mouvement  de  recul  assez  accentué.  Les  valeurs  Ottomanes  sont 
fermes  et  tout  fait  prévoir  des  cours  meilleurs.  Le  Panama  va  de 
l’avant  il  se  pourrait  qne  420  fr.  soit  le  cours  de  compensation.  On 
parle  en  ce  moment  d’une  émission  de  bons  de  20  fr.  au  profit  des 
Associations  de  la  Presse,  remboursable  par  lots;  pour  les  petites 
bourses  c’est  une  affaire  avantageuse. 

Conseils.  —  Restez  acheteur  de  Banque  Ottomane  et  doublez 
votre  position  de  vendeur  sur  Yltalien.  Si  vous  n’avez  fait  aucune 
de  ses  opérations  achetez  du  Panama. 

j3ARON  pAROTAGE 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 
_  Le  Gérant  ;  F.  Penvan  * 
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G.  La  Fresnais 
Moustique 

V 1LLIERS 

Lorédan 

CoRNÉLIA 

Sanciio-Pança 

Vipérine 

Caj 

Marthe 

Coupetoujours 

Q.  Pif 

La  Rousse 


unes 


Réparation . 

M.  L' avocat- général  r3ernard 
Chronique  Fantaisiste 

(Censées  ' . 

Une  grosse  ficelle  .... 
Solo  de  piston  (dessin) 

Lettres  à  Viviane  . 

(Lions  un  peu . 

Cha  cun  sait  ça . 

( Dictionnaire  Moustiquiste . 
Carnet  du  Moustique . 

Insanités . 

Correspondances  personnelles 

*3zz...  3zz . 

Courrier  des  Théâtres 

Faits  divers . 

Conseil  hebdomadaire 
Chronique  Financière 


PüTlPHAR 


Q.  Pif 
La  mi  do  ré 
Maimbrée 
Le  Sage 
Baron  Carot  âge 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 


LE  MOUSTIQUE 
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SAMEDI  PROCHAIN 

C’est  irrévocablement  samedi  prochain  que 
nous  commencerons  la  publication  du  grand 
roman  inédit  que  nous  annonçons  depuis  quel¬ 
ques  semaines. 

L’œuvre  du  Chevalier  LUC  DE  SILISTRIE  se 
recommande  tellement  par  elle-même  que  nous 
renonçons  à  en  faire  l’éloge  de  nouveau  et,  si 
nous  en  parlons  aujourd’hui,  c’est  uniquement 
afin  de  confirmer  la  date  de  son  apparition,  qui 
demeure  fixée  au 

S  A  M  EDI  !>  AVRI I  , 

Le  roman  du  Chevalier  Luc  de  Silistrie  s’ouvre 
par  un  prologue  remarquable,  le  CROQUE-MORT 
FANTASTIQUE,  prologue  qui  suffirait,  à  lui  seul, 
pour  asseoir  la  réputation  d’un  écrivain. 

A  samedi  donc  le  commencement  du  roman 

LES 

CHAIRS  VERTES  DU  CIMETIÈRE 

PAR  LE  CHEVALIER 

Luc  de  Silistrie 


PAUVRE  BUDGET! 


On  nomme  député  un  individu  chargé  de  représenter  un 
certain  nombre  de  citoyens,  et  dont  le  devoir  est  de  prendre 
en  main  la  défense  de  ces  citoyens  et  des  intérêts  nationaux. 

Naturellement,  le  bipède  connu  sous  le  nom  de  député 
ayant  reçu  cette  fonctionlà,  s’empresse  de  ne  pas  la  remplir, 
le  contraire  lui  paraissant  absurde  et  indigne  de  lui. 

Si  bien  que  les  choses  vont  comme  elles  peuvent,  c’est-à- 
dire  aussi  mal  que  possible. 

Vous  vous  souvenez  que  l’année  dernière  le  budget  ne  put 
être  voté  en  temps  opportun,  si  bien  que  les  Chambres 
durent  voter  des  douzièmes  provisoires,  ce  qui  produisit  le 
plus  déplorable  effet. 

Que  penser,  en  effet,  d’un  Parlement  dont  la  plus  grave 
besogne  est  de  régler  le  budget  national  et  qui  ne  peut  en 
venir  à  bout  ?  A  quoi  bon  avoir  des  députés  pour  en  arriver 
à  ne  pas  avoir  d’ordre  dans  les  affaires  ? 

On  pouvait  cependant  espérer  qu’il  n’en  serait  pas  de 
même  cette  année,  déjà  M.  Dauphin,  ministre  des  finances, 
avait  déposé  son  projet  de  budget. 

Les  bonnes  gens  se  frottaient  les  mains  et  murmuraient  : 
«  Nous  aurons  donc  notre  budget  avant  le  mois  de  décembre  ! 
Allons,  tant  mieux  !  tant  mieux  !  » 

Oui,  mais  ce  que  les  bonnes  gens  ignoraient,  c’est  que 
M.  Dauphin  avait  basé  son  travail  sur  deux  réformes  finan¬ 
cières  importantes,  considérées  par  lui  comme  acquises,  et 
dont  l’une  n’était  rien  moins  que  la  première  application  de 
l’impôt  sur  le  revenu. 


M.  Dauphin  avait  compté  sans  messieurs  nos  députés,  qui 
viennent  de  démolir  le  projet  d’impôt  sur  le  revenu ,  et,  par 
conséquent,  tout  le  joli  budget  du  malheureux  ministre. 

Mon  Dieu  !  je  reconnais  que  la  tête  de  ce  ministre,  devant 
son  budget  disloqué,  doit  être  amusante,  malheureusement 
il  est  à  craindre  que  ce  budget  si  malade  ne  soit  pas  facile  à 
raccommoder. 

On  craint  sérieusement  de  voir  l’année  se  passer  dans  des 
querelles  oiseuses,  dans  d’interminables  discussions  qui 
n’avanceront  pas  les  choses  d’un  iota;  puis  quand  décembre 
arrivera,  nous  serons  encore  une  fois  sans  budget,  et  les 
puissances  étrangères  concevront  une  haute  idée  de  notre 
esprit  économique. 

Si  c’est  pour  arriver  à  ce  beau  résultat  que  nous  avons  près 
de  six  cents  députés  au  Palais-Bourbon,  mon  humble  avis  est 
que  nous  pourrions  remplacer  avantageusement  ces  messieurs 
par  une  bande  de  gorilles  savants. 

Ces  animaux  intelligents  ne  feraient  pas  davantage  de 
besogne,  mais  leurs  grimaces  seraient  beaucoup  plus  réjouis¬ 
santes  que  celles  de  nos  honorables. 

Puis,  on  ne  serait  pas  obligé  de  leur  doner  neuf  mille  francs 
par  an  et  de  les  faire  voyager  sans  payer  sur  les  lignes  ferrées. 

Quant  au  budget,  il  n’en  vaudrait  ni  plus  ni  moins. 

Trêve  de  plaisanteries  :  je  ne  sais  pas  ce  qui  va  se  passer 
cette  année,  mais  mon  avis  est  que  si  le  budget  subit  le  même 
sort  que  l’année  dernière  ce  sera  une  véritable  calamité. 

Véritablement,  les  adversaires  du  régime  parlementaire  ont 
parfois  beau  jeu  et  ce  sont  les  membres  du  Parlement  qui 
fournissent  des  armes  à  leurs  plus  grands  ennemis. 

On  n’est  pas  naïf  à  ce  point. 

Il  est  vrai  que  lorsque  le  sort  fait  d’un  homme  un  député, 
c’est  absolument  comme  s’il  en  faisait  un  habitant  des  Petites- 
Maisons. 

Gaston  La  Fresnais 


La  semaine  dernière,  Mademoiselle  Virgule  se  plaignait  devant 
Maimbrée  de  ce  qu’on  avait  osé  l’appeler  catin. 

—  Que  voulez-vous,  ma  petite  poule,  lui  répondit  notre  collabo¬ 
rateur,  les  gens  sont  aujourd’hui  si  grossiers  qu’ils  appellent  les 
choses  par  leur  nom. 

* 

*  * 

L’autre  jour,  Vipérine  marchandait  un  meuble  «  intime  »  ;  le  mar¬ 
chand,  pour  la  décider,  lui  faisait  remarquer  qu’il  fermait  à  clef. 

—  Pour  ce  qui  est  de  cela,  dit  notre  amusante  camarade,  je  n’en 
fais  pas  grand  cas,  car  je  ne  puis  avoir  peur  qu’on  me  dérobe  ce 
que  j’y  mettrai. 

■7T  TV* 

Birboulou  se  fait  couper  les  cheveux.  Quand  le  Figaro  saumurois 
a  terminé,  il  demande  au  client  : 

—  Vos  cheveux  sont-ils  bien  comme  cela,  Monsieur  Birboulou  ? 

Le  suave  imbécile  se  regarde  attentivement,  puis,  s’étendant  dans 

son  fauteuil  et  recroisant  son  peignoir. 

—  Non,  dit-il,  un  peu  plus  longs. 

MOUSTIQUE 
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S  EPATAT!  OJV 


Non!  je  ne  puis  t’aimer  et  te  le  dire  encore, 

Le  temps  est  bien  passé  de  nos  gais  rendez-vous, 

Et  je  sens  en  moi-même  un  autre  rêve  éclore... 

Une  autre  foi  s’élève  eu  mon  esprit  jaloux  ; 

J’aime  mieux,  du  grand  ciel,  les  nuits  silencieuses, 

Où  l’on  voit  scintiller  les  merveilleux  essaims 
Des  étoiles  d’argent,  lampes  mystérieuses 
Qui  brûlent  à  jamais  devant  le  Saint  des  Saints; 

J’aime  mieux  les  forêts,  où  mes  pas  solitaires 
Foulent  le  frais  gazon,  des  hommes  ignoré, 

Où  je  m’en  vais,  pensif,  sous  les  arbres  austères 
Par  qui  le  Maître  immense  est  sans  cesse  adoré  ; 

J’aime  mieux  le  rivage  où  le  Ilot  dit  sa  plainte, 

Où  les  oiseaux  des  mers  viennent  se  reposer, 

Où  les  noirs  matelots,  sans  regret  et  sans  crainte, 

Partent,  au  front  des  leurs  ayant  mis  un  baiser; 

J’aime  mieux  la  montagne  orgueilleuse  et  superbe, 

Les  vallons,  le  ruisseau  qui  se  perd  au  torrent, 

Et  le  petit  sentier  qu’on  cherche  à  travers  l’herbe, 

Ainsi  que  la  chanson  que  dit  un  pâtre  errant. 

Mais  ne  va  pas  me  croire  inconstant  ou  volage, 

Ne  va  pas  m’accuser  d’être  ingrat  ou  trompeur, 

Vois-tu,  quand  on  vieillit  on  en  devient  plus  sage, 

Et  la  raison  nous  parle  à  la  place  du  cœur  ; 

Je  sais  qu’il  fut  un  temps  où  j’aimais  à  redire 
Que  mon  bonheur  sur  terre  était  ton  seul  amour, 

Le  paradis  lointain  tenait  dans  ton  sourire, 

Je  croyais  être  à  toi  jusqu’à  mon  dernier  jour; 

Hélas  !  je  le  vois  trop,  il  n’est  rien  de  durable, 

L’amour  est  une  Heur  et  ne  vit  qu’un  matin, 

Nous  désirons  bientôt  quelque  amitié  plus  stable 
Retenant  pour  toujours  notre  esprit  incertain  ; 

En  vain  nous  voudrions  renouer  notre  chaîne, 

Sous  nos  doigts  nous  voyons  se  briser  les  anneaux, 

Loin  du  seuil  bien  aimé  le  destin  nous  entraîne, 

Il  faut  à  nos  regards  des  horizons  nouveaux  ; 

Puis  nous  sentons  alors  sourdre  et  monter  sans  cesse, 
Envahissant  notre  être  un  doute  inquiétant, 

Un  doute  qu’on  ignore  au  temps  de  la  jeunesse. 

Compagnon  du  veillard  qui  marche  en  hésitant  ; 

Et  nous  cherchons  dans  l’air,  dans  la  fleur  et  la  brise, 

Dans  l’onde  murmurante  et  dans  les  bois  profonds, 

Sur  les  rochers  noircis  où  l’océan  se  brise, 

La  clef  du  doute  amer  qui  fait  pâlir  nos  fronts; 

Voilà  tout  le  secret  de  mon  humeur  changeante, 

Crois-moi,  ne  m’en  veux  pas  si  je  te  dis  adieu  ; 

Tout  doit  finir  ainsi...  La  terre  est  décevante  : 

Mon  âme  s’en  éloigne  et  s’en  va  chercher  Dieu. 

VILLIERS  (de  Lille,  en  Flandre) 


M.  l’Avocat- Général  Bernard 


Nous  avons  appris  la  semaine  dernière,  trop  tard  pour  en  faire 
part  à  nos  lecteurs,  la  nouvelle  du  remplacement  imprévu  de 
M.  l’avocat-général  Bernard;  nous  croirions  faillir  à  un  devoir  si 
nous  n’exprimions  ici  le  vif  regret  que  nous  fait  éprouver  le  départ 
d’un  magistrat  éclairé,  d’un  orateur  de  talent,  dont  le  souvenir 
demeurera  longtemps  présent  à  la  mémoire  des  angevins. 

M.  Bernard  méritait  l’estime  et  la  sympathie  de  tous  ;  il  n’avait 
point,  comme  tant  d’autres,  compromis  sa  dignité  de  magistrat  dans 
de  viles  intrigues  et  dans  de  mesquines  querelles  de  coterie;  soldat 
de  la  loi,  il  ne  savait  pas  faire  intervenir,  dans  l’exercice  de  la 
justice,  les  préoccupations  politiques  ou  autres  qui  rendent  parfois 
suspects  les  jugements  et  les  arrêts. 

Inflexible  dans  les  revendications  de  la  société,  dont  il  se  faisait 
l’interprète,  il  n’accablait  point  les  coupables  et  savait  rester 
juste  en  demeurant  sévère  ;  son  tact  était  parfait  et  son  humanité 
toujours  en  éveil;  ne  se  laissant  point  entraîner  au-delà  des  termes 
de  la  loi,  il  n’aurait  jamais  légitimé  certains  actes,  et  ce  n’est  pas 
lui  qui  aurait  fait  entendre  contre  un  accusé,  cet  accusé  fût-il  un 
Saint-Elme,  de  scandaleuses  paroles  réprouvées  par  toutes  les 
consciences  honnêtes  et  loyales. 

Nous  saluons,  en  M.  l’avocat-général  Bernard,  un  magistrat  auquel 
on  doit  être  heureux  et  fier  de  serrer  la  main,  et  nous  manifestons 
encore  une  fois  tous  les  regrets  que  son  départ  nous  fait  éprouver. 

LOî\ÉDAN 


Dans  un  de  ses  prochains  numéros,  le  Moustique  publiera 
le  portrait  et  la  biographie  de  M.  Jules  Bordier,  Président 
de  l’Association  Artistique. 


Décidément,  Pranzini  n’est  pas  fort. 

Cet  honorable  assassin,  pour  qui  j’avais  des  sympathies 
respectueuses,  m’inspire  à  peine,  maintenant,  une  parcelle 
de  pitié. 

J’avoue  même  qu’en  lisant  les  détails  de  son  arrestation, 
ce  coupeur  de  cous  m’a  paru  d’une  naïveté  colossale. 

Si,  au  lieu  d’aller  jeter  dans  des  lieux  d’aisances  de 
Marseille  les  bijoux  dont  il  avait  allégé  la  fille  Régnault, 
Pranzini  était  resté  tranquillement  à  Paris,  à  exercer  son 
aimable  profession  d’assassin  pour  dames,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  la  police  ne  songerait  pas  à  l’inquiéter. 

Il  faut  donc  le  dire,  Pranzini  n’est  pas  un  tueur  de  grande 
marque  et  il  est  loin  de  valoir  son  collègue  qui,  dernière¬ 
ment,  a  assassiné,  en  chemin  de  fer,  le  préfet  Barrême. 

Celui-là,  au  moins,  connaissait  son  métier  à  fond.  C’était 
un  assassin  de  derrière  les  fagots;  et,  si  les  sbires  de  la 
police  ont  négligé  de  lui  mettre  les  poucettes,  c’est  qu’ils 
désirent  lui  faire  élever  une  statue  plus  tard. 

J’estime  que  l’assassin  du  préfet  de  l’Eure  pouvait  passer, 
au  fond,  pour  un  parfait  honnête  homme.  Il  avait  une 
manière  très  originale  de  comprendre  l’assassinat,  et  ses 
exploits  sont  de  ceux  auprès  desquels  on  s’arrête  un  instant. 

Evidemment,  cet  assassin  a  été  plus  utile  à  son  peuple 
que  tous  les  députés  et  ministres  connus.  Il  s’était  dit  que 
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puisque  la  nation  demandait  l’épuration  du  personnel,  et 
que  Ferry  et  Freycinet  n’étaient  pas  hommes  à  l’accomplir, 
il  était  judicieux  que  les  citoyens  commençassent  eux- 
même  la  dite  épuration  et,  pour  prouver  l’excellence  de  sa 
méthode,  il  a  commencé  par  assassiner  un  préfet. 

Sans  doute,  cet  illustre  escarpe  fut  allé  plus  loin  dans  son 
œuvre  épurative  si  la  police  ne  lui  avait  pas  fait  la  mauvaise 
farce  de  se  mettre  à  ses  trousses.  Il  aurait  continué  à  sup¬ 
primer  des  préfets  ou  des  sous-préfets,  et  nous  aurions  la 
bonne  fortune  d’être  débarrassés,  maintenant,  de  tous  ces 
animaux  nuisibles. 

L’assassin  du  préfet  de  l’Eure  avait  établi  sa  méthode 
épurative  sur  des  bases  inébranlables.  On  ne  peut  nier,  en 
effet,  que  l’assassin  ait  eu  la  sérieuse  intention  de  faire,  du 
personnel,  une  épuration  rationnelle  et  mathématique.  Ce 
qui  le  prouve  surabondamment  c’est  qu’il  avait  choisi  le 
préfet  de  l’Eure,  non  pas  uniquement  parce  que  c’était  le 
préfet  de  l’Eure,  mais  bien  parce  qu’il  se  nommait  Barrême, 
et  que,  dans  son  esprit,  ce  mot  Barrême  était  le  point  de 
départ  de  toute  action  méthodique,  expéditive  et  raisonnée. 

* 

*  * 

J’ai  tenu  à  dire  un  petit  mot  sur  lesupprimeur  de  préfets, 
afin  que  les  peuples  futurs  ne  s’égarent  pas  dans  le  respect 
qu’ils  devront  aux  assassins  célèbres. 

Le  triple  crime  commis  rue  Montaigne  ne  servira  pas  à 
l’humanité  ;  il  pourra  à  peine  indiquer  aux  Pranziniculteurs , 
qu’à  Marseille  il  y  a  une  police  et  que  pour  ne  pas  se  faire 
pincer  par  la  dite  police  il  est  bon  de  se  pénétrer  de 
quelques  principes. 

D’abord,  quand  on  aura  assassiné  quelqu’un  et  qu’on  lui 
aura  volé  sa  montre,  on  ne  devra  pas  aller,  le  soir,  dans 
une  maison  publique  et,  sous  le  fallacieux  prétexte  de 
contempler  le  cadran  d’une  pensionnaire  de  la  maison,  il  ne 
faudra  pas  lui  offrir  celui  de  la  montre  qu’on  aura  soufflée. 

Si  au  vol  de  la  montre  vient  s’ajouter  celui  de  bijoux 
divers,  on  pourra  les  mettre  en  loterie  au  bénéfice  d’une 
œuvre  charitable,  mais  on  ne  devra  pas  aller  les  porter 
dans  un  chalet  de  sincérité,  parce  que,  d’abord,  la  fosse 
serait  étonnée  de  se  trouver  à  pareille  aisance  et  ensuite 
parce  que  la  dite  fosse  n’est  pas  un  écrin  précisément 
construit  pour  recevoir  les  bijoux. 

#  * 

Si  mon  collaborateur  MAIMBBÉE  écrit  jamais  un  Guide 
du  parfait  assassin  ou  un  Traité  de  Pranziniculture ,  il  fera 
bien  de  prendre  bonne  note  des  principes  que  j’énonce 
aujourd’hui. 

La  publication  du  Guide  de  Vassassin  est  fort  utile,  mais 
pour  que  ce  soit  une  œuvre  vraiment  profitable  il  faut  que 
tous  les  assassins  se  réunissent  pour  discuter  les  différents 
chapitres  de  l’ouvrage. 

Pranzini  s’occupera  des  femmes  galantes ,  l’assassin  de 
Barême  traitera  la  suppression  des  préfets  et  MAINBPGfiE 
développera,  avec  son  talent  habituel,  la  théorie  relative  à 
l’enlèvement  des  poules. 

Si,  quelques  assassins  aimables  veulent  bien  se  joindre 
aux  ruffians  précités  on  pourra  prétendre  à  tout. 

La  Chambre  des  députés  nommera  une  délégation  qu 


sera  chargée  de  démontrer  comment  on  égorge  le  peuple 
aux  jours  d’émeute. 

Les  ministres  seront  également  appelés  et  ils  donneront 
aux  amateurs  la  manière  de  se  gonfler  la  poche  aux 
dépens  du  public. 

•Enfin  le  Moustique  sera  de  la  partie  et  indiquera  le  moyen 
de  se  débarraser  de  tous  les  imbéciles. 

pOiyNKLIA 


PENSÉES 

A  force  d’instruire  les  hommes,  on  en  fera  des  voleurs  ou  des 
malheureux. 

★ 

*  * 

Faire  des  économies  :  mettre  de  côté  de  l’égoïsme  pour  les  vieux 
jours. 

★ 

#  ¥  * 

Les  hommes  estiment  qu’ils  ne  jouissent  de  la  liberté  que  lorsqu’ils 
peuvent  exécuter  des  choses  qui  gênent  leurs  semblables. 

★ 

*  * 


Penser  souvent  à  la  mort  c’est  apprendre  à  vivre. 

SANCHO-PANÇA 


UNE  GROSSE  FICELLE 


Tous  nos  confrères  ont  été  surpris  d’une  annonce  publiée 
dans  le  journal  la  Petite  France ;  il  s’agissait  d’un  fil,  dit  Fil  de  la 
Petite  France,  servant  de  réclame  au  petit  canard  du  gigantesque 
M.  Wilson.  En  cette  occasion,  nos  confrères  nous  paraissent  naïfs. 

Il  faut  s’attendre  à  tout  de  la  part  de  la  petite  feuille  élvséenne; 
n’avons  nous  pas  vu  la  Petite  France  publier  les  mouvements  judi¬ 
ciaires  et  autres  avant  leur  apparition  à  Y  Officiel  ?  ne  sait-on  pas 
comment  se  recrutent  les  abonnements  au  journal  de  M.  Wilson? 
ne  dit-on  pas  que  tous  les  solliciteurs  demandant  un  service  au 
gendre  de  M.  Grevy  reçoivent,  en  fait  de  service,  celui  du  canard 
tourangeau  ?  n’affirme-t-on  pas  que  les  compagnies  de  chemin  de 
fer,  très  influencées  en  haut  lieu,  accordent,  pour  l’expédition  de  la 
feuille  de  chou  en  question,  des  facilités  refusées  à  tous  les  autres 
journaux. 

On  fait  flèche  de  tout  bois  chez  M.  Wilson;  malgré  cela  les  choses 
paraissent  ne  pas  marcher  pour  le  mieux  dans  un  monde  qui  n’est 
pas  le  «  meilleur  »  des  mondes;  ça  ne  vas  pas,  ça  ne  va  guère  ! 
Les  collaborations  les  plus  «  magistrales  »  ne  servent  pas  et  la  situa¬ 
tion  est  sombre.  Ilest  vrai  que  lorsque  M.  Grôvy  aura  rendu  le  dernier 
soupir,  quand  l’ex-noceur  du  Grand-Seize  ne  sera  plus  M.  Gendre 
mais  un  simple  citoyen,  comme  vous  et  moi,  la  splendeur  de  la 
Petite  France  deviendra  un  lointain  souvenir,  car  M.  Wilson  n’est 
quelque  chose  que  par  M.  Grévy,  absolument  comme  Polichinelle 
n’est  animé  que  grâce  à  Brioché. 

En  prévision  de  ce  moment  fatal,  que  l’âge  du  Président  rend  peu 
éloigné,  la  pauvre  Petite  France  a  recours  à  tous  les  trucs  pour 
attirer  le  public  devant  sa  barraque  de  quinzième  ordre;  le  Fil  de 
la  Petite  France  est  un  de  ces  trucs  ingénieux  imaginés  par 
M.  Wilson. 

Mais  le  dit  fil,  qui  n’est  qu’une  grosse  ficelle,  restera  pour  compte 
à  M.  Gendre,  lequel  ne  pourra  pas,  malgré  tout  son  désir,  l’employer 
à  couper  le  beurre  des  gogos  pour  engraisser  sa  propre  soupe. 

Vipérine 
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Vous  le  voulez,  ma  chère  Viviane,  et  puisque  vous  le  voulez  je  le 
veux  aussi.  Mais  vous  me  garderez  le  secret,  n’est-il  pas  vrai,  car 
ce  me  serait  un  grand  chagrin  si  mon  modeste  incognito  venait  à 
être  dévoilé  un  jour.  C’est  bien  imprudent  à  moi,  et  bien  grave,  et 
bien  audacieux,  de  consentir  à  prendre  une  plume  atin  de  venir  vous 
raconter  ici,  chaque  semaine,  devant  les  lecteurs  du  Moustique,  mes 
impressions  et  mes  pensées  sur  ce  qui  s’est  dit  et  ce  qui  s’est  fait;  je 
n’ignore  pas  votre  grande  indulgence  et  sais  qu’elle  m’est  acquise, 
mais  en  sera-t-il  de  même  de  celle  du  public?  C’est  un  juge  plus 
sévère  que  vous  ;  il  me  gardera  peut-être  rancune  d’avoir  pensé  qu’une 
petite  tille  comme  moi  pouvait  compter  sur  l’attention  des  gens 
sérieux;  mais  je  suis  très  brave,  et,  je  vous  le  répète,  puisque  vous 
le  voulez  je  le  veux  aussi. 

★ 

<  *  * 

Celte  semaine,  je  ne  vous  dirai  presque  rien,  m’amie.  Je  me  sens 
encore  si  émue,  si  troublée  !  Il  me  semble,  cachée  que  je  suis  dans 
ma  chambre,  devant  mon  petit  secrétaire,  voir  des  milliers  d’veux 
attachés  sur  moi.  C’est  fort  gênant,  je  vous  assure,  et  c’est  un 
bien  désagréable  métier  que  celui  d’écrivain.  Mais  je  vous  promets 
de  m’y  faire;  vous  verrez  comme  je  bavarderai,  comme  je  lâcherai 
d’intéresser  mes  lecteurs  et  de  leur  faire  comprendre  ces  mille  senti¬ 
ments  qui  s’agitent  confusément  dans  l’âme  d’une  femme.  Ce  que  je 
veux  tenter,  ma  bien  chérie,  c’est  de  prouver  que  nous  ne  sommes 
ni  légères,  ni  superficielles  comme  on  le  prétend  à  tort;  oui,  nous 
sommes  rieuses,  étourdies,  coquettes,  nous  attachons  un  prix  consi¬ 
dérable  à  des  riens,  à  des  futilités,  mais... 

★ 

¥  ¥ 

Mais  nous  avons  aussi  nos  rêves  et  nos  désirs,  mais  nous  connais¬ 
sons,  de  même  que  les  hommes,  les  soucis  profonds  et  les  graves 
pensées;  notre  âme,  plus  que  la  leur,  vibre  comme  un  clavier  délicat 
sous  le  doigt  qui  l’effleure  à  peine.  Si  nous  ne  partageons  pas  les 
rudes  travaux  et  les  combats  matériels  de  l’existence  ,  nous 
avons  nos  peines  solitaires  et  nos  héroïques  batailles;  nous  sommes 
de  vaillantes  méconnues  et  nous  avons  le  courage  suprême  qui 
manque  aux  hommes,  le  courage  de  la  gaîté  au  milieu  des  angoisses, 
du  sourire  lorsque  les  larmes  débordent  de  notre  cœur.  Ici,  puisque 
je  le  puis,  je  dirai  nos  amours,  nos  chagrins,  nos  espoirs,  je  jetterai 
une  note  mélancolique  et  douce  dans  ce  joyeux  petit  journal  où 
je  reçois  une  hospitalité  si  cordiale,  et  je  serai  trop  payée  de  ma 
peine  si  j’apprends  un  jour,  ma  chère  Viviane,  que  ces  lettres,  écrites 
pour  vous,  ont  pu  distraire  une  âme  souffrante  et  consoler  un 
malheureux. 

★ 

¥  ¥ 

Avant  de  vous  dire  adieu  aujourd’hui,  je  regarde  autour  de  moi,  mais 
en  vain,  je  ne  vois  rien,  rien,  rien.  Je  remets  à  la  semaine  prochaine 
pour  vous  entretenir  des  questions  d’actualité,  quitte  à  vous  parler 
d’autre  chose  s’il  n’en  est  aucune.  Mais  n’allez  pas  croire, 
au  moins,  que  je  vous  causerai  de  vol  ou  d’assassinat,  du  dernier 
scandale  ou  de  la  nouvelle  loi  ;  ce  ne  sont  point  là  les  actualités  qui 
me  plaisent,  elle  vous  paraissent  insignifiantes  aussi,  nous  cherche¬ 
rons  donc  ailleurs;  je  sais  d’inépuisables  sujets  que  nous  aborderons 
ensemble  et  nous  tâcherons  que  cette  causerie  entre  deux  amies 
devienne  profitable  à  tous  ceux  qui  voudront  nous  suivre.  A  samedi, 
ma  chère  Viviane;  songez  un  peu  à  votre  amie,  qui  ne  sait  point 
vous  oublier. 

Marthe 


Samedi  prochain,  le  MOUSTIQUE  publiera  la 
DOCTORESSE,  charmante  Nouvelle  de  notre  collabora¬ 
teur  FLIRT. 


Ftioüsrs  tt nsr  feu 


On  jouait  une  pièce  nouvelle.  Le  public,  peu  satisfait  sifflait  avec 
un  entrain  admirable. 

t 

Seul,  un  Monsieur  des  premières  galeries  applaudissait  avec 
frénésie. 

—  Est-ce  que  vous  trouvez  la  pièce  bonne  ?  lui  demanda  un  voisin. 

—  Moi,  pas  le  moins  du  monde.  J’applaudis  ceux  qui  sifflent. 

* 

#  * 


Le  docteur  est  appelé  en  consultation  près  de  la  belle-mère  deX... 
Il  examine  attentivement  la  malade  et  ne  se  prononce  pas. 

Le  lendemain,  il  cause  longuement,  avec  le  gendre. 

—  Pourquoi  diable  êtes  vous  resté  si. -Longtemps  avec  lui?  demanda 

le  beau-père.  jV 

—  Il  fallait  bien  habituer  votre  gendre  à  cette  idée  que  votre 

femme  peut  en  réchapper.  {§ 


Atteint  depuis  longtemps  d’une  forte  4yssenterie,  un  vieux 
concierge  se  décide  à  faire  appeler  un  médecin. 

‘V 

—  Quel  est  le  siège  de  votre  maladie  ?  interroge  l’Esculape. 

—  La  chaise  percée  que  vous  voyez  là,  mon  bon  docteur. 

p ou  pet o u JOUI^S 


CHACUN;  SAIT  ÇAL, 


Il  était  écrit  que  Birboutou- Journal  n’achèverait  pas  sa 
carrière  sans  dire  une  nouvelle  bêtise. 

La  feuille  de  chou  mal  lavée  qui  vient  de  disparaître,  ne 
pouvait  pas  manquer  à  ce  devoir  suprême,  digne  couron¬ 
nement  d’une  vie  aussi  ordurière  que  stupide. 

Signalons  la  bêtise. 

Dans  un  article  signé  Aristide  —  un  sage  que  nous 
connaissons  et  qui,  malgré  ses  lunettes,  est  incapable  d’y 
voir  clair,  tant  sa  suffisance  l’aveugle,  —  parle  de  M.  Louis 
de  Romain  et  écrit  : 

M.  de  Romain  était  directeur  du  Grand-Théâtre,  l'année  dernière, 
chacun  sait  ça,  comme  on  dit  dans  la  Fille  du  Régiment... 

Mais,  triple...  Birboutou  que  vous  êtes,  chacun  sait  ça  ne 
se  dit  pas  dans  la  Fille  du  Régiment;  c’est  une  phrase  du 
Châlet ,  spirituel  Aristide  ;  vous  devriez  le  savoir ,  car 
chacun  sait  ça  ! 

çp  PIF. 


Vers.  —  Petits  animaux  qui  rongent  les  poètes  cl  finissent  par  les 
rendre  célèbres  ou  par  les  conduire  à  l’hôpital. 

Voleur.  —  Homme  qui  vole  sans  traverser  les  airs. 

Bas.  —  Se  dit  d’un  caractère  rampant  que  les  femmes  portent  de 
différentes  couleurs  et  dans  lesquels  certaines  d’entre  elles  cachent 
ce  que  les  hommes  veulent  bien  leur  donner  pour  leurs  gants. 


Pot.  —  Sourd  dans  lequel  on  fait  la  soupe  et  quelquefois  autre 
chose. 


(Sera  continué) 


LA  PvOUSSE 


LE  MOUSTIQUE 


147 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 

Madame  Christine  Nillsonn,  récemment  mariée  au  comte  de 
Miranda,  viendra  à  Angers  dans  quelques  jours.  La  célèbre  canta¬ 
trice,  qui  voyage  actuellement  en  Espagne,  a  l’intention  de  visiter  les 
bords  de  la  Loire,  et  de  faire  l’acquisition  d’une  propriété  d’agrément. 

Avis  aux  vendeurs  de  terres. 

* 

*  * 

Le  voyage  de  M.  Slades,  à  Angers,  devient  de  plus  en  plus 
probable. 

C’est  à  l’intelligente  initiative  de  notre  compatriote,  M.  Georges 
Gautron,  un  des  plus  fervents  adeptes  de  la  nouvelle  doctrine 
spirite,  que  les  Angevins  devront  le  plaisir  d’assister  aux  curieuses 
expériences  du  célèbre  médium. 

M.  Georges  Gautron  se  charge  de  recueillir  les  souscriptions  à 
cet  effet. 

* 

Une  de  nos  plus  gracieuses  demi-mondaines,  connue,  dans  le 
monde  où  l’on  s’amuse,  sous  le  nom  de  Baronne  de  Tranquedeux, 
donne  ce  soir  une  soirée  dansante. 

Il  y  aura  le  dessus  du  panier  de  la  jeunesse  angevine,  et  le 
bataillon  des  élégantes  sera  au  grand  complet. 

Samedi  prochain,  le  Moustique  rendra  compte  de  la  soirée. 

*- 

Parmi  les  chevaux  qui  courront  cette  année  le  gran  l  prix  de 
Paris,  on  cite  un  poulain  ayant  appartenu  à  M.  le  duc  de  Fitz-James. 

Georget ,  tel  est  le  nom  du  poulain,  est  né  et  a  été  élevé  à  La  Lorie, 
près  Segré. 

On  sait  que  le  duc  de  Fitz-James  a  vendu  récemment  une  partie 
de  ses  propriétés. 

Le  cheval  en  question  appartient,  maintenant,  à  M.  Michel 
Ephrussi . 

Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  que  la  Pralica  Legale ,  revue 
judiciaire  se  publiant  à  Bologne,  vient  de  consacrer  une  notice  très 
flatteuse  au  remarquable  Eloge  de  François  Grimaudet ,  par  M.  de 
Villiers,  avocat  près  la  Cour  d’appel  d’Angers. 

* 

*  * 

Nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  recommander  à  l’attention 
de  nos  lecteurs  la  prochaine  vente  de  tableaux,  organisée  par 
M.  Lutscher. 

Cette  vente  aura  lieu  lundi  prochain,  maison  Moirin,  rue  Voltaire. 

Exposition  publique  demain  dimanche. 


IJVSAJSl  TÉS 


Birboutou  ne  va  plus  écrire  !  L ’Entr’acte  est  mort,  bien 
mort,  et  le  pauvre  Birboutou,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l’honorable  M.  Theillaud,  secrétaire  de  la  sous-préfec¬ 
ture  de  Saumur,  va  se  trouver  sans  gazette. 

Mais  avant  de  rentrer  dans  l’obscurité,  le  grand  homme 
a  voulu  donner  la  mesure  de  son  génie  ;  et,  dans  le  dernier 
numéro  de  1  ’Entr’acte,  il  a  publié  un  compte-rendu  de 
Carmen  que  les  pensionnaires  de  Charenton  apprécieront 
vivement . 

Je  vais  choisir  au  hasard  quelques  perles  dans  cet  inesti¬ 
mable  écrin. 


Birboutou  apprécie  Carmen  : 

On  a  cependant  reproché  au  jeune  maître  de  s’être,  en  écrivant 
celte  œuvre,  laissé  entraîner  par  la  recherche  du  pittoresque,  dans 
la  bizarrerie  de  l'incohérence. 

À  celui  qui  comprendra  cette  «  incohérence  »  de  l’incohé¬ 
rent  Birboutou,  le  Moustique  offrira  un  lexique  d’honneur, 
avec  la  photographie  du  suave  imbécile. 

Un  peu  plus  loin,  Birboutou  ajoute  : 

L’enseir.ble  est  d’une  bonne  facture. 

Bizet  a  dû  tressaillir  de  joie  dans  sa  tombe  en  entendant 
cette  bienveillante  appréciation  du  grand  homme  de 
Saumur.  Birboutou  veut  bien  lui  envoyer  un  témoignage 
de  satisfaction  !  Quelle  chance  ! 

Admirez  encore  ce  passage  : 

Le  deuxième  héros  de  la  pièce,  celui  qui  triomphe  d’un  bout  à 
l’autre,  l’heureux  toréador  Escamillo,  enfin,  nous  a  été  donné  sous 
les  espèces  de  M.  Nurv,  dont  chaque  apparition  a  valu  au  sympa¬ 
thique  baryton  une  chaleureuse  ovation. 

• 

Pour  le  coup,  Birboutou  s’est  surpassé.  Que  pensez-vous 
de  cet  Escamillo  apparaissant  sous  les  espèces  de  M.  Nurv, 
dont  chaque  apparition  a  valu...,  etc.  Croyez-vous  que  ce 
ne  soit  pas  là  le  triomphe  de  l’absurdité,  de  l’idiotisme  et 
de  l’ignorance?  On  ne  sait  plus  ce  qu’on  lit  ;  on  ignore  s’il 
est  question  de  l’apparition  des  espèces  de  M.  Nury,  ou  de 
M.  Nury  lui-même.  C’est  une  cacophonie  épouvantable. 
Une  loi  devrait  interdire  d’écrire  ainsi,  au  nom  du  bon 
sens,  et  Birboutou  ne  serait  pas  trop  puni  si  on  le  fouettait 
publiquement,  comme  un  gamin  ayant  fait  une  mauvaise 
dictée. 

L’exquis  idiot  poursuit  : 

Le  lieutenant  Zunica  a  été  très  applaudi  dans  la  personne  de 
M.  Norval,  de  même  que  le  Bancaire,  dans  la  tète,  bourru  pour  la 
circonstance  de  M.  Vadius. 

En  premier  lieu,  pauvre  Birboutou,  vous  devriez  savoir 
que  tête  ôtant  féminin,  bourru  devrait  prendre  un  e ,  mais 
vous  ôtes  brouillé  avec  la  grammaire  depuis...  toujours. 

Ensuite,  permettez-inoi  de  vous  faire  observer  qu’on  dit 
d’un  artiste  qu’il  apparaît  sous  les  traits ,  qu’il  s’est  fait  une 
tête ,  mais  non  qu’il  a  été  très  applaudi  dans  la  tète... 

D’où  venez-vous  donc,  Birboutou?  Vous  écrivez  comme 
un  iroquois  ! 

Mais,  que  Birboutou  soit  un  iroquois,  ou  simplement  un 
imbécile,  peu  importe  !  Désormais,  nous  n  aurons  plus  à 
avaler  sa  prose  ;  et  personne  ne  s’en  plaindra,  car  s’il  est 
des  gens  qui  aiment  les  paillasses,  encore  exigent-ils  que  ces 
paillasses  aient  de  l’esprit. 

PUTIPHAî\ 


COflRESPONOâlCSS  PEBSÜfflELLES 

(Deux  francs  la  ligne) 

3^-  128.  Non.  Te  verrai  dimanche.  _ 

T’O’TT  A  Ï5  Parbleu!  J.  t.  verrai,  maisj.  n.  sais  pas  si 
jrXjrjLJTv  pour,  rester.  Viens  m.  voir.  Causerons.^ 

URSULE.  Peut-être.  Silence  et  discrétion.  Bonne  arrivée. 
Aucun  soupçon. 
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Nous  croyons  devoir  prévenir  Monsieur  le  garde  des  sceaux,  dont 
nous  connaissons  les  intentions,  que  nous  ne  livrerons  Pel  et  Maimbrée 
pour  aucun  prix.  Ils  sont  en  sûreté  au  Moustique  et  nous  les  défen¬ 
drons  jusqu’à  la  mort.  Si  nous  tenons  à  les  conserver,  c’est  surtout 
parce  qu’ils  ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie  des  sots  que  Monsieur 
le  ministre  garde  si  précieusement. 


-æ- 


L’opinion  qu’on  a,  au  Moustique,  est  qu'il  vaut  mieux  n’en  point 
avoir. 


MM.  Pel  et  Maimbrée,  nos  collaborateurs,  recevront  officielle¬ 
ment  dimanche  prochain;  MM.  les  magistrats  sont  spécialement 
invités. 

q.  pif. 


COUÏ^RXEJR  DES  THÉÂTRES 


Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  annoncé  la  parti¬ 
cipation  de  Mademoiselle  Pérouze  au  concert  qui  sera  donné 
le  4  avril  en  faveur  du  Dispensaire. 

En  raison  de  l’inqualifiable  mauvaise  volonté  d’un  personnage  dont 
nous  avons  souvent  parlé,  Mademoiselle  Pérouze  ne  paraîtra  pas  au 
concert. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  reviendrons  sur  cette  affaire. 

♦  ♦ 

Une  comédie  en  trois  actes  de  notre  ami  et  collaborateur  Henry 
Jagot,  est  en  ce  moment  à  l’étude  sur  une  des  principales  scènes  de 
genre  de  la  capitale. 


Signalons  en  même  temps  l’accueil  favorable  fait  à  une  autre 
comédie  en  trois  actes  par  un  directeur  parisien  ;  cette  comédie, 
intitulée  Lequel  des  deux,  est  l’œuvre  d’un  angevin. 


Enfin,  nous  croyons  savoir  qu’un  charmant  acte  en  vers  de 

M.  P...,  de  Saumur,  a  de  grandes  chances  pour  être  admis  à  la 

# 

Comédie-Française. 

M.  Justin  Née  continue  ses  travaux  en  vue  de  la  prochaine 
campagne  théâtrale. 

Il  a  engagé  le  baryton  Delvoye  et  la  dugazon  Pauline  Doux.  ' 
Ajoutons  que  rengagement  du  fort  ténor  Mailland  nous  parait  de 
plus  en  plus  probable. 

Une  grande  partie  des  pensionnaires  de  l’Association  artistique 
est  engagée  au  Havre.  Gustave  Lelong  est  naturellement  chef- 

O  G 

d’orchestre. 

On  pense  que  notre  magnifique  orchestre  donnera  quelques 
concerts  pendant  l’Exposition. 

♦♦♦♦  -»♦♦♦ 

M.  Denis,  l’amusant  comique  de  genre,  qui,  pendant  plusieurs 
années,  a  dirigé  la  troupe  de  la  Brasserie  de  Strasbourg,  quitte  cet 
établissement.  Tous  les  habitués  le  regretteront. 

Prochainement  aura  lieu  l’ouverture  de  YEden-Concert. 

Nos  renseignements  particuliers  nous  permettent  d’affirmer  que  la 
troupe  sera  excellente. 


ï?  A  î  a 

V  iX  4  40 


dîvers 


Le  nu)  et  l'oiseau.  —  Me  Vatoujours,  le  sympathique  avocat 
bien  connu,  a  acheté  une  maison  non  loin  de  l’antre  de  Thémis.  Il 
m’a  fait  l’honneur  de  me  faire  visiter  ce  remarquable  immeuble, 
qu’il  n’habite  pas  encore.  Tout  est  très  beau  et  fort  bien  aménagé. 
En  me  quittant,  Me  Vatoujours,  dont  les  moindres  paroles  sont 
précieuses,  a,  montrant  sa  maison,  prononcé  ces  mots  qui  demeu¬ 
reront  fameux  :  «  Tel  est  le  nid;  il  ne  manque  plus  que  l’oiseau  !  » 
L’oiseau,  c’est  Me  Vatoujours;  pas  un  rossignol,  certainement,  mais 
lout  au  moins  une  pie. 

XX 

Peindu  en  noir.  —  Une  jeune  et  charmante  horizontale  d’Angers 
a  tenu  dernièrement  à  prouver  sa  parfaite  indifférence  vis-à-vis  de 
la  grammaire;  entendant  parler  d’un  mobilier  offert  à  une  camarade, 
mobilier  qu’on  prétendait  être  en  ébène  :  <  Olr!  s’écria-t-elle,  en 
ébène!  Si  vous  disiez  qu’il  est  peindu  en  noir ,  vous  auriez  raison  !  » 
La  douce  enfant  n’a  pas  compris  pourquoi  on  riait  de  cette  birboutade. 

XX 

Mademoiselle  Point-Virgule.  —  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
annoncer  à  mes  lecteurs  que  l’état  de  Mademoiselle  Point-Virgule 
s’est  beaucoup  amélioré;  elle  emploie  maintenant  un  papier  très 
mince,  qui  se  déchire  parfois  sous  les  doigt,  mais  comme  aupara¬ 
vant  elle  ne  se  servait  d’aucun  papier  c’est  toujours  une  améliora¬ 
tion.  Son  état  sanitaire  est  donc  meilleur  et  on  ne  craint  plus  que 
cette  ancienne  jeune  personne  empeste  la  ville. 

yVl  A  IMBIBEE 


CONSEIL  HEBDOMADAIRE 


DESTRUCTION  DES  CHENILLES 

Faites  bouillir  ensemble  de  la  graisse  de  casquette  de  lampiste  et  de 
la  sueur  de  chantre  en  quantités  égales;  ajoutez  quelques  gouttes 
d’essence  de  punaise  et  donnez  un  lavement  de  la  liqueur  ainsi 
obtenue  à  chaque  chenille  que  vous  attraperez,  en  ayant  soin  de  lui 
lire  un  article  de  Birboutou.  Si  la  chenille  ne  meurt  pas  du  lavement, 
elle  crèvera  de  dégoût  eu  écoutant  le  susdit  article. 

Avis  très  important.  —  Cette  recette  est  sans  effet  sur  les  chenilles 
des  casques  de  pompier. 

Le  Sage 


Chronique  F  inancière 


La  situation  générale  est  presque  satisfaisante  ;  le  maintien  du 
ministère  a  été  une  bonne  chose  pour  les  liquidateurs.  Nos  rentes, 
malgré  les  nombreuses  réalisations,  sont  fermes.  Nous  semblons  à 
présent  remis  des  terribles  émotions  que  nous  avons  eu  à  subir 
pendant  les  dernières  liquidations. 

Les  valeurs  sont  légèrement  en  baisse  ;  je  ne  crois  pas  qu’elles 
resteront,  la  liquidation  une  fois  effectuée,  aux  cours  actuels.  Je 
maintiens  que  les  valeurs  Ottomanes  vont  avoir  un  mouvement  de 
hausse  assez  accentué.  Les  Bons  sur  la  Presse  sont  cotés  21  62. 

Conseils  :  La  liquidation  effectuée,  achetez  du  Panama  et  de  la 
Banque  Ottomane. 

j^ARON  pAROTAGE 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 
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LE  GÉNÉRAL  GÉRAUDEL 

li  se  nomme,  de  son  véritable  nom,  le  général  Boulanger, 
et  nous  le  possédons  aujourd’hui  comme  ministre  de  la 
guerre. 

J’aime  tant  l’Armée,  j’ai  pour  elle  un  respect  si  profond, 
je  la  considère  avec  un  tel  orgueil  comme  la  personnification 
la  plus  complète,  la  plus  virile,  la  plus  énergique  de  la 
Patrie,  que  je  ne  me  permettrai  certainement  pas  la  moindre 
plaisanterie  sur  le  général  Géraudel  ou  Boulanger. 

Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  songer,  en  écrivant  le  nom 
du  ministre  de  la  guerre,  à  l’énorme  dose  de  manie  admira- 
tive  et  adulatrice  dont  les  français  sont  encore  possesseurs. 

Nous  nous  vantons  d’être  un  peuple  démocratique,  une 
nation  libre,  chassant  les  Souverains  et  les  guillotinant 
parfois,  mais  nous  nous  empressons,  le  cas  échéant,  de 
démentir  la  réputation  que  nous  voulons  nous  donner. 

Nos  bons  ancêtres  se  plaignaient  du  roi  Louis  XVI,  ce  qui 
ne  les  empêcha  pas  de  courber  l’échine  devant  Robespierre. 

Quand  Robespierre  fut  passé  à  l’état  d’un  Marchandon 
non  gracié  par  M.  Grévy,  nos  ancêtres  firent  preuve  de  la 
même  platitude  devant  Napoléon  Bonaparte,  couronné 
Empereur  et  acclamé  par  ces  citoyens  qui  avaient  pris  la 
Bastille  en  déclarant  qu’ils  ne  voulaient  plus  de  maître. 

Napoléon  Ier  ayant  perdu  Waterloo  fut  remplacé  par  les 
Bourbons;  ceux-ci  cédèrent  la  place  aux  d’Orléans;  puis, 
en  1848,  le  peuple  français,  voulant  être  libre,  proclama  la 
République  et  s’empressa,  en  conséquence,  de  se  jeter  à  plat 
ventre  devant  Louis  Bonaparte. 

Nous  pourrions  arrêter  ici  ce  cours  instructif,  autant 
qu’historique,  mais  •  nous  aimons  trop  la  Recherche  de  la 
Vérité  (rien  de  Mallebranche)  pour  ne  pas  mettre  un  tableau 
complet  sous  les  yeux  des  Français  de  1887,  non  moins  plats 
que  ceux  de  1848  et  de  1793. 

Napoléon  III  ayant  eu  le  malheur  de  faire  un  faux  pas  à 
Sedan,  nous  revîmmes  à  la  République  et  pendant  quelques 
années  le  Grand  Manitou  fut  Léon  Gambetta,  mais  le  susdit 
Gambetta  ayant  beaucoup  de  talent  et  de  valeur  fut  nécessaire¬ 
ment  abandonné  par  les  démocrates ,  qui  flottèrent  un 
moment  entre  Clémenceau  et  Rochefort. 

Ni  Clémenceau  ni  Rochefort  ne  purent  conserver  la 
popularité,  qui  se  prostitua  définitivement  au  général 
Boulanger. 

Ce  n’est  plus  de  l’admiration,  c’est  du  fétichisme. 

Le  général  Boulanger  ne  peut  faire  un  pas,  dire  un  mot, 
écrire  une  ligne,  sans  que  les  journaux  ne  mènent  grand  bruit 
à  ce  sujet. 

On  n’en  ferait  pas  davantage  pour  un  tzar. 

Les  radicaux,  qui  criaient  à  tue-tête  qu’ils  ne  voulaient  en 
aucun  cas  du  régime  dq,  sabre,  admirent  Boulanger  et  se 
prosternent  devant  lui. 

Boulanger  est  le  fétiche,  le  dieu,  le  Grand-Esprit,  le 
Démiourgos,  le  Jéhovah  actuel. 


C’est  le  porte-bonheur  de  la  démocratie;  les  républicains 
n’ont  pas  assez  de  louanges  à  lui  adresser,  de  courbettes  à 
exécuter  devant  lui  ;  ils  oublient,  à  son  nom,  leurs  principes 
les  plus  sacrés  et  l’on  dirait  d’une  bande  de  valets  s’inclinant 
au  passage  du  maître. 

Ils  paraissent  ignorer  qu’un  ministre  n’est  qu’un  manda¬ 
taire,  et  qu’il  ne  compte  pas  plus  dans  la  République  que  le 
dernier  des  citoyens. 

Certaines  gens  souriaient  du  Moustiquisme. 

Cela  vaut  mieux  que  le  servilisme  dont  le  peuple  français 
donne  l’exemple. 

Pauvre  peuple,  si  tu  ne  peux  te  passer  d’un  Maître,  d’un 
Homme  providentiel,  d’un  Sabre  tout  puissant,  pourquoi 
veux-tu  boire  l’âpre  vin  de  la  Liberté  ? 

Eh!  quoi!  après  Robespierre,  après  Napoléon,  après 
Gambetta,  faut-il  donc  te  voir  courber  le  dos  devant  le 
premier  soldat  qu’un  caprice  d’un  moment  porlera  au 
pouvoir  ? 

Robespierre  se  comprend,  Napoléon  aussi,  Gambetta  de 
même  ? 

Mais  Boulanger  ? 

Citoyens,  laissez-moi  vous  le  dire,  vous  pouvez  avoir  des 
aspirations  rapides  vers  la  Liberté,  mais  votre  naturel  vous 
entraîne  vers  la  servitude. 

Vous  n’êtes  et  ne  serez  jamais  que  de  malheureux 
Boulangistes. 

pASTON  J_,A  p^ESNATS 


Lorédan  rencontre  jeudi  dernier  l’excellent  docteur  Godichon, 
celui-là  même  qui  soigna  une  femme  enceinte  pour  une  tumeur.  Le 
docteur  avait  un  fusil. 

—  Tiens,  dit  Lorédan,  où  allez-vous  donc  ? 

—  Voir  un  malade  dans  la  Doutre. 

—  Ah  !  murmura  le  secrétaire  du  Moustique. 

Puis,  regardant  le  fusil  du  docteur,  Lorédan  ajouta  : 

—  11  parait  que  vous  avez  peur  de  le  manquer. 

#  * 

Birboulou  aborde  Gaston  La  Fresnais  et  lui  demande  : 

—  Est-il  vrai  Monsieur,  que  dans  une  maison  où  l’on  me  trouvait 
de  l’esprit,  vous  avez  dit  que  je  n’en  avais  point? 

—  11  n’y  a  rien  de  vrai  là-dedans,  répondit  notre  rédacteur  en 
chef,  je  ne  suis  jamais  allé  dans  une  maison  où  l’on  vous  trouvât 
de  l’esprit. 

* 

*  # 

On  parlait,  dans  un  salon  d’Angers,  du  miracle  de  Saint-Denis 
portant  sa  tête  pendant  deux  lieues. 

—  Deux  lieues  !  c’est  beaucoup  !...  s’écria  quelqu’un. 

—  Oh  !  dit  malicieusement  Viviane,  la  charmante  collaboratrice 
du  Moustique ,  la  distance  importe  peu.  En  ces  sortes  d’affaires,  il 
n’y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 
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Les  inventeurs  d’engins  de  guerre  ne  nous  laisseront  pas 
un  moment  de  répit. 

Dernièrement  des  Français  ont  découvert  la  mélinite;  — 
aussitôt  les  Allemands  ont  répondu  par  la  cobarite  en 
attendant  qu’un  fumiste  invente  V écrabnuillite. 

En  ce  moment,  un  Anglais,  expérimente  au  îles  d’Hyères 
un  canon  faucheur  qui  couche  vingt-mille  hommes  et  les 
réduit  en  pièces  en  douze  minutes. 

Mais,  de  tous  les  aimables  bonhommes  qui  s’occupent 
de  la  destruction  du  genre  humain,  le  plus  remarquable  est 
certainement  un  de  nos  compatriotes,  Lyonnais  d’origine, 
qui  vient  de  découvrir,  de  son  côté,  une  cartouche  qui  se 
change  en  gaz  au  moment  de  l’explosion. 

Même  en  y  comprenant  M.  Boulanger,  qui  passe  cepen¬ 
dant  pour  un  homme  de  première  force,  je  crois  que  le 
Lyonnais  en  question  mérite  la  palme. 

Introduire  le  gaz  jusque  dans  le  faux-filet  des  humains, 
c’est  diablement  plus  raide  que  de  le  faire  établir  sur  les 
boulevards. 

Avant  la  balle  à  gaz  qui  nous  occupe,  nous  avions  la 
balle  explosible,  dont  l’Europe  entière  est  en  train  de 
décider  la  suppression,  sous  le  prétexte  qu’en  faisant 
éclater  les  hommes,  ça  abime  leur  fourniment. 

La  balle  explosible  ou  balle  à  hachée  n’était  que  l’enfance 
de  l’art. 

Elle  avait  bien,  il  est  vrai,  l’avantage,  en  vous  arrivant 
dans  le  gras  du  mollet,  de  vous  faire  deux  seconde  après, 
sauter  la  cervelle  à  trois  portées  de  canon. 

Mais  la  balle  à  gaz  est  beaucoup  plus  pittoresque  dans 
ses  résultats. 

Vous  en  recevez,  par  exemple,  une  dans  le  creux  de 
l’estomac  ;  le  chirurgien  arrive;  il  peut  examiner  à  son  aise 
la  blessure  éclairée  a  giorno,  jusque  dans  ses  profondeur, 
par  le  projectile  enflammé. 

Pendant  toute  la  durée  du  traitement,  on  laisse  la  balle 
éclairante  dans  son  trou  afin  que  le  médecin  y  voit  clair 
pour  faire  ses  pansements. 

Outre  cet  avantage,  le  malade  peut,  sans  inconvénient, 
se  nourrir  d’aliments  crus,  la  balle-gaz  se  chargeant  de 
leur  cuisson. 

S’il  mange  à  son  déjeuner  six  œufs  frais  pondus  et  un 
quarteron  de  prunes,  il  les  digère  en  omelette  et  en  pruneaux. 

La  balle  combustible,  enfin,  est  appelée  à  rendre 
d’énormes  services,  surtout  dans  les  campagnes  d’hiver  où 
les  malheureux  soldats  meurent  de  froid. 

La  fatale  retraite  de  Russie  nous  eût  coûté  moins  de 
braves  si  l’armée  française  eût  été  munie  de  ce  projectile. 

Chaque  soldat  en  se  déchargeant  son  fusil  dans  les  intes¬ 
tins,  par  l’orifice  approprié,  était  chauffé  pour  huit  jours, 
sans  que  l’introduction  du  nouveau  gaz,  lui  interdit 
l’expulsion  des  gaz  naturels... 

POFÇNÉLIA 


C’est  samedi  prochain  seulement  que  le  Moustique  publiera 
la  Doctoresse,  nouvelle  inédite  de  Flirt. 


v  x  y  y  y  Y7'<  X3  y~>  v  y  y  h  rY 

1^X1  Y  J.  XIàJTWjcXIa  X_>  ~_j 

Je  connais  une  vierge  au  bord  du  lac,  là-bas. 

Sous  le  fouillis  joyeux  de  la  mousse  et  des  branches  ; 

Vers  elle,  bien  souvent,  j’ai  dirigé  mes  pas. 

Rien  n’est  si  doux,  si  gai,  que  ces  madones  blanches 

Rêvant  au  sein  des  bois  silencieux.  11  est 

Un  charme  étrange  à  voir,  dans  le  tronc  d’un  vieil  arbre, 

Un  ange  radieux,  dont  la  bouche  paraît 

Dire  :  «  Veux-tu  m’aimer  ?  Je  ne  serai  plus  marbre  ?  » 

VILLIERS  (de  Lille,  en  Flandre ) 


ustïiii  a  üâifïJi 

Petite  Marthe,  me  voici  de  retour  et  en  rentrant  j’ai  trouvé  le 
numéro  du  Moustique,  dans  lequel  vous  avez  fait  vos  premiers  pas 
littéraires. 

Vous  connaissez  sans  doute  le  proverbe,  et  j’espère  que  cette  fois 
il  aura  raison  ;  je  compte  donc  que  chaque  samedi  je  trouverai 
une  lettre  de  vous,  prenez  courage  et  dites  vous  qu’il  faut  bien  que 
quelques  femmes  aient  la  force  de  dire  tout  haut  ce  que  toutes  nous 
pensons  tout  bas: 

Moi,  je  reviens  d'une  excursion  du  pays  des  Momies,  j’en  ai  vues 
et  de  très  bien  conservées,  la  ville  qui  m’a  vue  naitre  en  possède 
une  collection  à  faire  pâlir  tous  les  musées  réunis.  Je  les  ai  laissées 
là-bas,  trouvant  que  notre  bonne  ville  d’Angers  en  a  sa  part. 

Je  n’ai  rapporté  que  le  souvenir  de  mes  illusions  d’enfant,  petite 
Marthe,  où  sont  nos  croyances  heureuses,  où  est  le  temps  où  nous 
croyions  au  départ  des  cloches,  où  la  bonne  religieuse  nous  prenant 
par  la  main,  nous  menait  sur  la  terrasse  réservée  aux  grandes  ; 
vous  rappelez-vous,  nos  grands  yeux  que  nous  ouvrions  plus  grands 
encore  pour  voir  ?  et  nous  voyions  !  Doux  privilège  réservé  aux 
petits. 

Elles  partiront  jeudi  !  et  quand  vous  lirez  ces  lignes,  elles  seront 
de  retour  ;  ni  vous,  ni  moi,  nous  ne  les  aurons  vues  ni  au  départ,  ni  au 
retour.  C’est  que  nous  n’avons  plus  de  yeux  d’Enfant  !  J’en  connais 
qui  me  répondraient:  —  J’en  suis  bien  aise,  Madame  !  Je  préfère  vos 
yeux  de  femme.  Grand  merci,  monsieur,  vous  les  faîtes  pleurer  trop 
souvent  et  si  nous  n’avions  pas  l’exemple  du  grand  Crucifié,  pardon¬ 
nant  à  ses  bourreaux,  il  vous  en  cuirait  parfois . 

Mais  nous  sommes  bonnes  et  surtout  cette  semaine  où  nous  avons 
dépouillé  la  mondaine,  où  nous-mêmes  nou  s  aurons  besoin  de  pardon, 
nous  voulons  bien  oublier  que  vous  avez  presque  toujours  tort,  et 
que  malgré  cela  vous  voulez  avoir  raison. 

Plus  de  bals,  plus  de  diners,  nous  abdiquerons  toute  coquellerie 
et  jusqu’au  jour  où  l’on  chante  l’Àlleluia,  vous  nous  verrez  douces, 
soumises,  simples  et  modestes,  mais  prenez  garde,  n’en  abusez  pas, 
car  alors  les  représailles  seraient  terribles  et  nous  vous  ferions 
payer  cher  voire  royauté  d  une  semaine. 

Pâques  fleuries  sont  passées  ;  ne  vous  semble-t-il  pas  Marthe  que 
ces  deux  mots  évoquent  tout  un  passé  pur  et  heureux. 

Pour  moi,  je  revois  les  vieux  porches  d’églises,  avec  les  vieilles 
femmes  en  grandes  coiffes,  ayant  devant  elles  des  mannes  remplies 
de  buis;  les  enfants  de  Chœur  en  robes  rouges;  de  tout  cela  se 
dégage  une  odeur  de  benjouin  qui  me  fait  rêver. 

Je  voudrais  ce  dimanche  toujours  gai,  rayonnant  de  soleil  et  je 
regrette  ne  pas  avoir  vécue  au  temps  ou  les  femmes  faisaient  de 
leurs  cheveux,  de  leurs  vêtements,  un  tapis  à  l’homme-Dieu. 
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Honte  donc  à  ces  malheureux,  qui,  sous  prétexte  de  philosophie, 
veulent  enlever  aux  enfants  et  aux  femmes  deux  fois  enfant,  ces 
choses  bénies.  Que  nous  donneront-ils  à  leur  place  ?  rien  !  encore 
rien  ! 

Ne  croyez-vous  pas,  Marthe,  qu’il  est  temps  que  nous  levions  en 
face  de  cet  étendard  rouge  qui  offusque  nos  yeux,  un  autre  étendard 
que  nous  choisirons  bleu,  le  bleu  étant  la  couleur  préférée  entre  toutes 
pour  deux  raisons,  elle  touche  au  ciel  par  la  vierge  Marie  et  à  la 
terre,  puisque  désormais  le  drapeau  Français  doit  l’avoir  en  tiers. 

yiVIANE 


PRÉDICTIONS  POUR  LA  SEMAINE 


Un  gentilhomme  angevin,  affligé  de  cette  protubérance  dorsale  que 
les  hommes  vulgaires  appellent  une  bosse,  s’abonnera  au  Patriote, 
parce  qu’il  aura  entendu  dire  que  M.  Wable,  dit  Macao,  scie  le  dos 
de  ses  lecteurs. 

* 

#  * 

Un  puceron  qui  aura  voulu  s’aventurer  sur  la  gorge  du  chameau 
abondonné  de  la  rue  Parcheminerie,  sans  guide  et  sans  vivres,  périra, 
victime  de  son  imprudence,  au  milieu  de  cette  gorge  aride  et  dévastée. 
Son  squelette  ne  sera  retrouvé  qu’après  plusieurs  sondages  par  un 
voyageur  audacieux,  qui  aura  payé  7  fr.  50  pour  cela,  prix  ordinaire 
de  l’excursion. 

* 

*  * 

Un  honorable  et  aristocratique  musicien  déclarera  ,  sans  en  être 
prié,  qu’il  appartient  à  la  rédaction  du  Moustique  ;  il  enverra  cette 
déclaration  aux  journaux,  contre  son  habitude. 


J^E  flLS  j3ARBOT 


Nous  arrivons  à  la  fin  du  Carême,  ma  chère  Viviane,  et  vous 
m'accorderez  bien  qu’il  est  temps  d’en  dire  un  mot.  Rassurez  vous, 
cependant,  je  ne  suis  point  une  prêcheuse  et  ne  vous  entretiendrai 
pas  de  sujets  pieux,  estimant  que  la  place  serait  mal  choisie;  c’est 
déjà  bien  assez  qu’il  me  soit  possible  d’être  sérieuse,  ici,  sans  vouloir 
encore  me  transformer  en  missionnaire.  D’ailleurs,  je  l’avouerai 
tout  bas,  je  ne  me  sens  aucune  vocation,  je  demeurerai  toujours 
fort  mondaine  et  ne  suis  pas  de  celles  qui  abondonnent  les  affections 
terrestres  pour  les  jouissances  célestes;  je  vais  vous  paraître  grande¬ 
ment  païenne,  mais  vous  me  pardonnerez  car  je  ne  suis  point  athée. 
Et  maintenant,  si  vous  vous  demandez  pourquoi  je  veux  vous  parler 
du  Carême,  ce  qui  doit  vous  paraître  bizarre  de  ma  part,  je  vous 
répondrai  que  c’est  absolument  votre  faute,  ma  Viviane. 

* 

*  * 

Oui  !  votre  faute.  Ne  nous  entreteniez  vous  pas,  dernièrement,  du 
prédicateur  qui  se  trouvait  alors  à  la  cathédrale,  un  Père  Jésuite 
dont  j’ai  oublié  le  nom  ?  Vous  nous  disiez  qu’il  prêchait  bien  et  je 
vous  crois  sans  peine,  n’ignorant  pas  le  talent  des  membres  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Je  regrette  même  de  n’avoir  pas  pu  l’entendre, 
car  j’aime  écouter  toutes  les  paroles  élevées,  mais  pourquoi  faut-il 
que  votre  aimable  plume  soit  demeurée  si  mondaine  en  un  si  grave 


sujet  ?  Vous  m’avez  fait  faire  de  bien  singulières  réfléxions,  ma  Viviane, 
et  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  les  soumettre.  Elles  ne  vous 
déplairont  pas,  car  je  vous  sais  l’esprit  trop  juste  et  trop  impartial 
pour  douter  un  moment  de  l’excellent  accueil  que  vous  réservez  à 
la  lettre  de  votre  petite  amie  Marthe. 

* 

*  * 

Mon  avis,  ma  chérie,  est  que  la  dévotion  de  nos  mondaines  est 
devenue  une  coquetterie  très  bien  portée.  Vous  savez  mieux  que 
moi  à  quelles  charmantes  toilettes  le  Carême  donne  occasion.  Autour 
de  la  chaire  le  prédicateur  peut  apercevoir  une  foule  de  jolies 
femmes  rivalisant  de  grâce  et  de  luxe.  C’est  un  témoignage  que  la 
foi  change  et  n’est  plus  la  même  que  jadis.  Autrefois  voyez-vous,  on 
ne  songeait  guère  à  sa  robe  quand  on  allait  prier  et,  quand  on  se 
courbait  devant  Dieu,  on  s’inquiétait  peu  de  savoir  si  Mme  X... 
ou  Mme  L. ..  examinait  le  manchon  ou  le  chapeau  qu’on  avait  ce  jour- 
là.  Maintenant,  la  piété  est  devenue  unaccessoir  mondain.  On  ne  prie 
pas  pour  prier  ;  on  prie  parce  qu’il  est  aristocratique  de  le  faire. 
Pensez-vous  que  de  telles  prières  soient  agréables  à  Dieu  et 
croyez-vous  sérieusement  que  la  moindre  oraison  d’un  pauvre 
paysan  ne  lui  paraisse  pas  plus  précieuse  que  les  méditations 
mondaines  ? 

* 

*  * 

Voyez-vous,  Viviane,  je  ne  suis  pas  croyante,  comme  vous,  mais 
je  regrette  de  tout  mon  cœur  la  foi  naïve  et  la  sincérité  de  nos  bons 
parents;  pauvres  chères  âmes,  ils  avaient  tant  de  confiance  en  l’autel, 
tant  d’abandon,  tant  de  joie  et  de  plaisir  quand  ils  venaient  s'age¬ 
nouiller  sous  les  nefs  immenses  des  cathédrales.  Hélas  !  les  temps 
ne  sont  plus  semblables  !  la  foi  n’est  plus  la  même,  elle  n’a  plus  le 
parfum  exquis  des  jours  passés,  elle  est  devenue  précieuse,  guindée, 
elle  a  été  envahie  parce  que  je  nommerai  la  «  mondanéité  »  et 
n’attire  plus  la  foule  qui  court  à  des  idoles  de  boue.  Croyez-vous, 
mon  amie,  que  la  faute  n’en  soit  pas  un  peu  à  ce  que  l’Église,  jadis 
refuge  des  pauvres,  temple  de  la  grande  égalité  humaine,  est  devenue 
plus  dure  pour  les  petits  et  trop  bienveillante  pour  les  puissants  ?  Je 
vous  livre  ces  pensées  de  votre  amie,  à  laquelle  vous  pardonnerez 
certainement  de  ne  pouvoir  être  qu’une  déiste,  en  songeant  que  les 
chrétiennes  comme  vous  font  souvent  bien  peu  d’efforts  pour  éclairer 
les  pauvres  âmes  honnêtes  qui  se  débattent  en  gémissant  entre  le 
doute  et  l’affirmation. 

^Marthe 


PENSÉES 

Ne  vous  faites  jamais  attendre  car  ceux  qui  vous  attendent  vous 
trouvent  plein  de  défauts. 

★ 

*  * 

La  morale  est  une  chose  conventionnelle,  qui  ne  résiste  pas  à 
l’examen. 

★ 

¥  * 

On  dit  à  tort  que  vouloir  c'est  pouvoir;  c’est  souvent  se  prouver  à 
soi-même  sa  propre  impuissance. 

★ 

¥  ¥ 

Une  femme  n’embrasse  guère  un  homme  quand  elle  n’a  pas 
quelque  chose  à  lui  demander. 

★ 

¥  ¥ 

Un  tailleur  de  beaux  habits  est  un  fournisseur  d’esprit,  car  les 
gens  bien  vêtus  paraissent  spirituels,  même  quand  ils  sont  bêtes. 

SANCHO-PANÇA 


GUIGNOLET  SEUL  RÉCOMPENSÉ  ANGERS  1885 
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.A. U  RESTAURANT  par  CAJ 


Madame  demande  ? 

Comme  toujours.  Garçon,  mes  deux  œufs  sur  le  plat  ! 


WVÇs- 
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LA  GRANDE  MAISON  a  obtenu  une  Médaille  de  Vermeil  à  l’Exposition  de  Nantes  1886,  la  plus 
haute  récompense  pour  FAIRE  BIEN  ET  BON  MARCHÉ. 


LE  MOUSTIQUE 


Feuilleton  du  MOUSTIQUE  (I) 


Les  Chairs  Vertes  du  Cimetière 

GRAND  ROMAN  INÉDIT 


zpRox-iOca-uriE 

LE  CROQUE -MORT  FANTASTIQUE 


I 

LA  MORTE  N’EST  RAS  MORTE 

Dans  la  grande  allée  du  cimetière,  entre  deux  longues  rangées  de 
pierres  tombales,  un  corbillard  s’avancait. 

Un  seul  prêtre  le  précédait,  lisant  les  dernières  prières  ;  quelques 
femmes  suivaient  en  pleurant;  c’était  un  enterrement  de  pauvre  et 
nulle  fleur  n’avait  été  jetée  sur  le  cercueil. 

Le  drap  blanc  qui  le  recouvrait  indiquait  que  c’était  une  jeune 
fille  qu’on  amenait  là  pour  toujours;  et  rien  n’était  plus  triste  à  voir 
que  ce  cortège  funèbre  fait  à  une  vierge  au  milieu  du  renouveau 
éclatant  partout. 

Car  on  approchait  de  la  fin  d’avril;  dans  les  chemins  qu'il  avait 
fallu  suivre  pour  arriver  au  cimetière,  les  haies  verdissaient,  pous¬ 
saient,  des  fleurs  émaillaient  l’herbe  ;  le  champ  du  repos  lui-même 
paraissait  vivre  et  s’animer,  des  roses  s’ouvraient  sur  les  tombes, 
s’inclinaient,  sur  les  croix;  des  rayons  de,  soleil  glissait  sur  les 
marbres,  ruisselaient  entre  les  branches  sombres  des  cyprès,  jetaient 
dans  ce  triste  lieu  comme  une  sorte  de  gaité  étrange  et  profonde. 

Le  corbillard  s’enfonça  dans  une  allée  latérale  et  parvint  dans  une 
partie  du  cimetière  où  les  croix  étaient  rares,  où  les  chardons 
couvraient  des  monticules  de  terre  indiquant  les  lombes  oubliées. 

Brusquement,  il  s’arrêta. 

On  était  arrivé. 

A  deux  pas  de  l’allée  s’ouvrait  une  fosse  béante,  nouvellement 
creusée  ;  c’était  dans  ce  trou  humide  et  froid  qu’allait  dormir  éter¬ 
nellement  cette  pauvre  enfant  qui,  la  veille  encore  peut-être,  sou¬ 
riait,  heureuse  et  confiante,  au  soleil  de  ses  vingt  ans. 

Des  hommes  attendaient  là,  qui  posèrent  le  cercueil  à  terre  et  le 
firent  ensuite  glisser  dans  la  fosse  au  moyen  de  cordes;  on  entendit 
le  bruit  mat  du  bois  touchant  le  sol,  puis  le  prêtre  prononça  les 
paroles  d’adieu  et  les  quelques  assistants  s’approchèrent ,  jetant  sur 
la  morte  un  peu  d’eau  bénite. 

Le  prêtre  s’en  alla,  les  femmes  pleurèrent  plus  fort  et  prièrent  un 
instant,  puis  s’éloignèrent  à  leur  tour,  lentement,  causant  à  voix 
basse,  lisant  des  noms  sur  les  croix. 

La  morte  était  seule,  désormais. 

A  ce  moment,  un  jeune  homme  que  personne  n’avait  vu  entrer 
dans  le  cimetière ,  qui  n’avait  point  suivi  le  corbillard ,  apparut 
derrière  une  chapelle  peu  éloignée  de  la  nouvelle  tombe  et  s’avança 
vers  la  fosse. 

C’était  un  grand  et  beau  garçon  de  vingt-cinq  ans,  brun,  aux 
yeux  vifs  et  intelligents,  au  front  vaste,  et  dont  le  visage,  altéré  en 
ce  moment  par  la  douleur,  devait  respirer  d’ordinaire  la  franchise  et 
la  gaité. 

Parvenu  près  de  la  tombe,  il  se  laissa  tomber  à  deux  genoux, 
regardant  la  fosse  avec  une  expression  de  tristesse,  ne  priant  pas, 
ne  pleurant  pas,  mais  ayant,  dans  toute  son  attitude,  quelque  chose 
de  plus  doux  que  la  prière,  de  plus  navrant  que  les  larmes. 

Il  resta  longtemps  ainsi,  abiiné  dans  ses  pensées,  ne  paraissant 
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pas  songer  au  temps  qui  passait,  ne  relevant  pas  la  tête  quand  un 
pas  rapide  faisait  crier  le  sable  dans  une  allée  voisine. 

Aussi,  n’ayant  entendu  personne  s’approcher  de  lui,  tressaillit-il 
brusquement  quand  une  main  se  posa  sur  son  épaule. 

Il  se  leva  et  se  retourna  pour  regarder  celui  qui  le  troublait  ainsi, 
et  malgré  le  chagrin  qui  paraissait  l’accabler,  malgré  le  lieu  où  il  se 
trouvait,  il  ne  put  retenir  une  exclamation  de  surprise. 

Le  nouveau  venu  était  un  tout  petit  homme,  avant  à  peine 
la  taille  d  un  enfant  de  dix  ans;  ses  cheveux  embroussaillés  couvrant 
son  front,  ses  yeux  noirs  brillant  étrangement,  sa  bouche  au  sourire 
sardonique,  une  légère  moustache  rousse  couvrant  sa  lèvre,  ses 
jambes  cagneuses,  tout  contribuait  à  lui  donner  une  apparence 
fantastique. 

Au  moyen-âge,  dans  ces  siècles  d’ignorance  et  de  foi  naïve,  on 
aurait  cru  se  trouver  en  présence  d’un  gnome,  d’un  lutin,  d’un  être 
fantastique  et  surnaturel. 

Le  costume  du  petit  homme  lui  donnait  une  apparence  plus 
étrange  encore;  il  portait  un  large  bicorne,  une  culotte  noire  très 
collante  faisait  ressortir  la  difformité  de  ses  jambes,  des  bottes  lui 
montant  aux  genoux,  un  habit  couvert  de  galons  grossiers  ;  en  un 
mot,  un  costume  complet  de  croque-mort. 

Immédiatement  revenu  de  sa  première  surprise,  le  jeune  homme 
que  nous  avons  vu  s’agenouiller  au  bord  de  la  tombe  de  la  jeune 
fille,  examina  celui  qui  venait  de  le  toucher  à  l’épaule  et  lui  demanda  : 

—  Qui  êtes-vous  ?  Que  me  voulez-vous  ? 

—  Qui  je  suis?  répondit  le  petit  homme.  Vous  le  voyez, 
monsieur,  un  simple  croque-mort.  Ce  que  je  veux  vous  dire  ? 
Beaucoup  ou  peu ,  selon  qu’il  vous  plaira  do  me  suivre  ou  de 
demeurer  près  de  celle  tombe,  où  dort  celle  que  vous  aimiez. 

—  Oui,  vous  dites  vrai,  s’écria  le  malheureux  avec  désespoir, 
celle  qu’on  vient  de  descendre  là  était  mon  seul  bien,  mon  seul 
bonheur,  mon  seul  amour.  Mais  pourquoi  vous  suivre,  pourquoi 
la  quitter  ?  Laissez-moi  près  de  ma  chère  morte;  je  vous  accompa¬ 
gnerai  plus  tard. 

—  Écoutez-moi,  monsieur,  poursuivit  le  croque-mort,  en  s’assu¬ 
rant,  d’un  coup  d’œil  rapide,  que  personne  ne  pouvait  l’entendre 
aux  alentours,  je  vous  connais,  je  sais  qui  vous  êtes,  je  m’intéresse 
profondément  à  vous  et  puis  vous  rendre  le  plus  heureux  des 
hommes. 

—  Me  rendre  heureux  !  quand  je  viens  de  perdre  cette  enfant  ! 

—  Vous  n’avez  rien  perdu. 

—  Que  dites-vous  !  s’écria  le  jeune  homme. 

Le  croque-mort  s’assura  de  nouveau  que  nul  indiscret  n’était 
aux  écoutes,  puis,  regardant  fixement  son  interlocuteur,  il  prononça 
lentement  ces  paroles  étranges  ; 

—  Vous  n’avez  rien  perdu,  vous  dis-je,  car  la  morte  n’est  pas 
morte. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  terrible,  puis,  sans  ajouter  un  mot, 
le  croque-mort  fit  signe  au  jeune  homme  de  le  suivre  ;  celui-ci,  comme 
entraîné  par  une  force  magnétique,  obéit  et  accompagna  le  singulier 
personnage  jusque  dans  la  partie  la  plus  sombre  du  cimetière. 

Là,  se  trouvait  une  chapelle  fermée  d’une  porte  de  fer,  devant 
laquelle  le  croque-mort  s’arrêta. 

—  Nous  allons  entrer  ici,  dit-il  en  se  retournant  vers  son  compa¬ 
gnon,  mais  aupai  avant  jurez-moi  de  ne  jamais  révéler  ce  que  vous 
allez  voir  et  entendre. 

—  Je  le  jure  !  s’écria  le  jeune  homme. 

—  En  ce  cas,  venez,  et,  quand  il  en  sera  temps,  regardez 
et  écoutez. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  le  croque-mort  appuya  sur 
un  ressort  dissimulé  dans  la  muraille,  la  porte  de  fer  s’ouvrit  en 
criant  sur  ses  gonds  et  les  deux  hommes  disparurent. 

(A  suivre)  LUC  DE  SILISTRIE 
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LIRE  SAMEDI  PROCHAIN 
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au  bénéfice  de  M.  Guillemot,  il  est  évident  qu’on  leur  a  tout  simple¬ 
ment  volé  leur  argent. 


dans  le  Moustique ,  sous  ce  titre  remarquable  : 

L’ASSEMBLÉE  LES  SQUELETTES 

le  second  chapitré  du  magnifique  roman  du  chevalier 
LUC  DE  SlLISTRIE 


Chemise.  —  Espèce  de  couverture  en  papier  qu’il  est  toujours 
agréable  d’enlever  à  une  femme. 

Gazon.  —  Yrerglas  des  amoureux. 

Note.  —  Signe  musical  qu’on  ne  reçoit  jamais  sans  humeur, 
quand  c’est  un  créancier  qui  l’apporte. 


Dictionnaire.  —  Recueil  de  mots  mal  expliqués. 

Imbécile.  —  Voir  Birboulou. 

(Sera  continué) 

LA  ROUSSE 


LA  FIN  DE  LA  COMÉDIE 


Déjà ,  le  Grand  -  Théâtre  d’Angers  avait  été  transtormé  en 
Assommoir  ;  il  ne  lui  manquait  plus  que  de  ressembler  à  la  forêt  de 
Bondy. 

Voilà  qui  est  fait. 

* 

*  * 

Passons  à  autre  chose. 

Le  Moustique  avait  annoncé  la  venue  de  mademoiselle  Perrouzc, 
la  chanteuse  du  Mans,  qui  devait  apporter  son  concours  au  Concert 
du  Dispensaire.  Mademoiselle  Porrouze  n’est  point  venue  et  nous 
allons  dire  pourquoi. 

En  apprenant  que  les  organisateurs  du  Concert  s’étaient  entendus 
avec  la  gracieuse  artiste,  M.  Neveu  déclara  qu’il  ne  donnerait  ni  ne 
louerait  sa  salle,  ne  voulant  pas  sans  doute  qu’on  put  établir  une 
fâcheuse  différence  entre  ses  miauleuses  et  la  jeune  pensionnaire  de 
M.  Breton. 

Le  Dispensaire  est  une  œuvre  charitable,  éminemment  ouvrière  et 
digne  de  la  sympathie  des  gens  de  cœur  de  tous  les  partis  ;  malgré 
cela,  M.  le  directeur  de  la  seène  angevine  n’a  pas  craint  de  soulever 
des  difficultés  qui  auraient  pu  faire  échouer  le  concert. 

La  population  angevine  se  souviendra  de  cette  conduite  d’un 
homme  qui  parlait  si  plaisamment  de  son  amour  pour  ses  chers 
compatriotes. 

Mademoiselle  Perrouzc  a  adressé  à  M.  Jules  Breton,  lequel  don¬ 
nait  toujours  si  gracieusement  son  théâtre  pour  ce  môme  concert,  la 
lettre  que  voici  : 


Le  théâtre  vient  de  fermer  ses  portes  et  pendant  six  mois  nous 
n’aurons  plus  à  nous  occuper  ici  de  cette  question  artistique,  tant 
débattue  depuis  le  commencement  de  l’hiver.  Cependant,  avant  de 
poser  la  plume,  nous  tenons  à  dire  un  dernier  mot,  nous  devons 
liquider  un  petit  compte  et  personne  ne  nous  en  voudra  si  nous 
nous  attardons  encore  cette  semaine  devant  la  grande  barraque  du 
plus  grand  des  directeurs  : 

Trois  incidents  sont  à  noter,  que  nous  nous  reprocherions  de 
passer  sous  silence. 

* 

*  * 

Tout  d’abord  ,  commençons  par  constater  une  fumisterie  de  la 
direction  défunte  qui  pourrait,  à  bon  droit,  passer  pour  une  super¬ 
cherie. 

On  sait  que  dimanche  les  affiches  annonçant  la  dernière  repré¬ 
sentation  de  Y  Africaine,  portaient,  en  gros  caractères  : 

POUR  LES  ADIEUX  DE  LA  TROUPE 

et,  immédiatement  au-dessous,  mais  en  caractères  un  peu  moins  appa¬ 
rents  : 

AU  BÉNÉFICE  DE  M.  GUILLEMOT 

La  salle  était  pleine ,  car  beaucoup  d’angevins  avaient  voulu 
donner  un  témoignage  de  sympathie  au  remarquable  artiste  dont  le 
concours  a  été  seul  assez  puissant  pour  ramener  le  public  à  la  salle 
de  la  place  du  Ralliement. 

Eh  !  bien,  il  n’v  avait  là  qu’une  supercherie  très  blâmable  ;  la 
représentation  n'était  nullement  donnée  au  bénéfice  de  M.  Guillemot , 
qui  ignorait  complètement  l’abus  qu’on  avait  fait  de  son  nom. 

Que  pensera-t-on  d’un  pareil  procédé  ?  Sera-t-il  quelqu’un  pour 
estimer  que  ce  soit  là  de  l’honnêteté  vis  à  vis  du  public  ?  Il  n’y 
aura  qu’une  voix  pour  déclarer  qu’une  direction  capable  d’employer 
de  tels  moyens  relève  du  pur  cabotinage  et  non  de  l’art. 

Quant  aux  personnes  qui  n’allaient  au  théâtre  que  pour  participer 


«  Le  Mans,  dimanche  3  avril.  » 

«  Cher  monsieur  Breton  , 

«  Assurément,  je  suis  très  contrariée  de  ne  pas  aller  chanter  à  Angers, 
«  mais  pour  vous,  pour  M.  de  Romain  que  j'ai  eu  l'avantage  de  voir 
«  chez  vous,  pour  l’œuvre  elle-même,  qui  est  une  œuvre  de  bienfai- 
«  sance  ;  je  renonce  à  l’indemnité  que  vous  m’avez  offerte  de  la  part  de 
«  ces  messieurs,  espérant  bien  que  vous  me  dédommagerez  plus  tard 
«  du  cachet  que  je  perds  et  du  plaisir  que  je  me  promettais,  en  raison 
«  surtout  de  ce  que  vous  m’aviez  dit  de  la  ville  et  du  public. 

«  Veuillez  de  nouveau  exprimer  mes  regrets  à  ces  messieurs  et  croyez- 
«  moi  toujours  votre  dévouée  pensionnaire. 

«  Perrouze  » 

Le  public  angevin  n’a  donc  pas  entendu  mademoiselle  Perrouze  ; 
en  revanche ,  il  a  subi  mademoiselle  Guilbert  dans  l’air  de  la 
7 raviata  !  La  compensation  n’était  guère  suffisante  et  je  ne  sais  pas 
ce  que  Verdi  a  pu  faire  à  mademoiselle  Guilbert  pour  que  cette  der¬ 
nière  l’écorchât  ainsi. 

Quant  à  M.  Neveu,  qui  devait  chanter,  il  s’est  trouvé  malade 
comme  par  miracle;  heureusement,  M.  Guillemot,  qui,  lui,  n’est 
jamais  indisposé  quand  il  s’agit  de  donner  son  concours  à  une  bonne 
œuvre,  a  prouvé  une  fois  de  plus  qu’il  savait  faire  plaisir  à  ses 
compatriotes  en  chantant  un  air  non  inscrit  au  programme,  en  sus 
de  ceux  qu’il  devait  chanter. 

Ce  brave  Guillemot  ne  nous  donne  pas  du  cher  compatriote  à 
tour  de  bras,  mais  il  est  toujours  là  quand  on  a  besoin  de  lui. 

Un  cœur  d’or  et  pas  un  faux  bo?ihomme,  ce  véritable  «  grand 
artiste  »,  qui,  si  nous  en  croyons  quelqu’un  de  très  bien  informé , 
en  est  encore  à  recevoir  un  remerciement  de  la  part  de  M.  Neveu. 

* 

*  * 

Histoire  amusante  pour  finir. 

Vous  connaissez  sans  doute  le  foyer  des  artistes,  au  Grand- 
Théâtre?  Si  vous  ne  le  connaissez  pas,  imaginez  une  grande  salle 
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nue,  avec  deux  fenêtres  sur  la  rue  Saint-Julien,  vis  à  vis  les  somp¬ 
tueux  salons  du  Moustique. 

C'est  dans  ce  foyer  que  mademoiselle  Valérie  exprimait  la 
semaine  dernière  le  profond  regret  que  lui  faisait  éprouver  la 
pensée  de  sa  prochaine  séparation  d’avec  madame  Schils.  —  (Abso¬ 
lument  vrai.) 

Eh  !  bien,  une  vitre  fut  brisée,  à  Tune  des  fenêtres  du  foyer,  il  y 
a  quelques  jours.  On  demanda  à  connaître  le  nom  du  coupable; 
personne  ne  répondit. 

On  ne  songeait  plus  à  cet  incident  quand,  lundi  matin,  tout  le 
monde  se  présenta  à  la  caisse  pour  être  réglé. 

Le  caissier  montrait  le  compte,  sur  son  livre  : 

—  Est-ce  bien  là  ce  que  nous  vous  devons,  demandait-t-il? 

• —  Oui,  répondait  l’artiste. 

—  En  ce  cas,  veuillez  signer. 

L’artiste  signait,  avançait  la  maiu  pour  recevoir  son  argent  ;  à  ce 
moment  le  caissier,  prenant  quinze  centimes  dans  la  somme,  disait  : 

—  Il  vous  est  retenu  quinze  centimes  pour  le  carreau  cassé  au 
foyer. 

—  Mais,  Monsieur,  je  n'y  suis  pour  rien. 

—  Tant  pis  !  Personne  n’a  dit  :  «  C’est  moi  !  »  Tout  le  monde 
paiera. 

Et  tous  payèrent,  depuis  les  premiers  sujets  jusqu’au  dernier  des 
machinistes  ! 

Voilà  un  beau  trait  d’économie  !  Imaginez  la  somme  ainsi 
récoltée  et  combien  de  vitres  on  pourrait  acheter  avec  l’argent 
retenu  aux  artistes. 

Le  procédé  ne  nous  surprend  pas  ,  mais  on  ne  saurait  contester 
son  originalité. 

Un  des  artistes  ainsi  «  roulé  »  ne  pouvait  retenir  sa  colère  et 
disait  : 

—  Comment  !  après  m’avoir  fait  venir  comme  deuxième  basse, 
après  m’avoir  dit  que  je  ne  pouvais  tenir  l’emploi  et  m’avoir  diminué 
de  cent  quarante  francs  par  mois  sans  jamais  avoir  engagé  un 
second  chnnteur,  voici  qu’on  ose  eneore  me  retenir  trois  sous  pour 
une  vitre  brisée  par  un  autre  !  C’est  honteux  ! 

Oui,  mon  pauvre  garçon,  c’est  honteux,  mais  peu  surprenant. 

W\AIMBRÉE 


IB  Z  Z.....  IB  Z  Z 


Le  sympathique  assassin  de  la  rue  Montaigne  est  inscrit  au 
nombre  des  abonnés  d’honneur  du  Moustique ;  pour  avoir  droit  à 
une  aussi  grande  distinction,  il  suffit  d’envoyer  à  notre  adminis¬ 
trateur  un  certificat  de  criminalité  dûment  légalisé. 

Gaston  La  Fresnais  a  perdu  son  grand  cordon  ombilical;  récom¬ 
pense  honnête  à  la  jeune  personne  qui  le  rapportera  au  bureau  du 
journal. 

Nous  étudions  en  ce  moment  une  combinaison  devant  nous 
permettre  d’offrir  à  chacun  de  nos  lecteurs,  à  titre  gratuit,  deux 
écheveaux  de  fil  et  le  portrait  de  sa  belle-mère  ;  on  est  libre 
d’échanger  le  portrait  contre  un  troisième  écheveau.  —  (Rien  du 
Fil  de  la  Petite  France). 

Ri  PIF- 


MATINEE  .MUSICALE 


La  matinée  que  M.  le  marquis  de  Foucault  devait  donner  jeudi 
dans  son  hôtel  de  la  rue  de  la  Préfecture,  a  eu  lieu,  à  cause  du 
mauvais  temps,  dans  la  salle  de  concert  de  la  maison  Bresseau,  rue 
des  Lices. 

L’orchestre,  composé  des  meilleurs  pensionnaires  de  l’Association 
Artistique,  de  plusieurs  solistes  du  régiment  et  de  tous  les  bons 
musiciens  de  la  ville,  s’est  montré  absolument  remarquable.  Il  était 
conduit  par  le  comte  Louis  de  Romain,  un  wagnérien  convaincu 
dont  on  a  beaucoup  apprécié  le  talent  de  chef  d’orchestre. 

Le  programme,  un  peu  chargé,  avait  sa  première  partie  entière¬ 
ment  consacrée  aux  œuvres  de  Richard  Wagner. 

Le  succès  obtenu  à  été  éclatant  et  M.  de  Foucault  a  le  droit  d’en  être 
fier. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  goûtés  citons  le  Lohengrin,  de 
Tanhaüser  puis  l’ouverture  de  Guillaume  Tell  et  la  Marcke  aux 
Flambeaux  de  Meyerbecr  arrangée .  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
talent  par  l’aimable  marquis.  Dans  le  genre  léger  on  a  écoulé  avec 
plaisir  Le  Rossignol  de  Molé,  et  une  polka  pour  deux  pistons  rendue 
avec  un  brio  étourdissant  par  M.  Evrard  le  remarquable  cornettiste 
et  M.  Petit  sous-chef  de  musique  du  135e. 

Nous  avons  remarqué  parmi  les  invités  du  marquis  de  Foucault  : 
la  comtesse  de  Romain  et  Mademoiselle  P.  de  Chemellier,  le 
sympathique  général  Lourde-Laplace  ;  MM.  J.  de  Vezins,  Guy  de 
Charnacé,  Jules  Bordier,  de  la  Touchardière,  Paul  et  Georges  de 
Chemellier, baron  de  Bermont,  Pertué,  Gustave  Lelong,  Bertran,  etc... 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  court  exposé  sans  prier  M.  le 
marquis  de  Foucault  d’accepter  nos  remerciments.  C'est  à  lui  que 
nous  devons  le  grand  plaisir  d’avoir  entendu,  brillamment  exécutés, 
les  vrais  chefs-d’œuvres  de  ce  maître  incontestable  qu’on  appelle 
Wagner. 

* 


CRoquis 

Il  est  trois  heures  de  l’après  déjeuner;  le  thermomètre 
marque,  à  l’ombre,  trente  degrés  centigrades. 

Par  cette  chaleur  accablante  et  pendant  que  le  mari  est 
à  ses  affaires,  quel  projet  plus  agréable  peut  naître  en 
l’esprit  d’une  femme,  sinon  d’aller  au  bain? 

Vingt-cinq  ans,  brune,  appétissante,  la  femme  quitte  le 
logis  et  s’en  va  tout  doucement  en  suivant  dans  les  rues  le 
côté  de  l’ombre,  son  ombrelle  microscopique  sur  l’épaule, 
un  petit  panier  élégant  au  bras ,  un  petit  panier  rempli 
d’une  foule  de  mystérieux  objets  féminins. 

—  Un  bain  garni  très  frais,  dit-elle  en  s’asseyant  à  peine 
sur  le  vieux  divan  de  velours.  —  Et  bientôt  après,  intro¬ 
duite  dans  une  cabine,  elle  abaisse  soigneusement  les  lames 
de  la  jalousie,  et  tire  les  rideaux  de  serge  rouge  qui  gar¬ 
nissent  le  vitrage. 

Puis  sortant  de  son  petit  panier  quelques  boîtes  d’ivoire, 
elle  range  sur  la  planchette  ,  devant  la  glace  couverte  de 
buée,  les  nombreux  accessoires  de  la  beauté  d’une  femme. 

Le  roman  qu’on  n’a  pas  terminé  est  posé  sur  la  chaise, 
tout  près  de  la  baignoire  qui  ressemble ,  grâce  au  linge 


qui  en  garnit  l’intérieur,  à  une  bière  aquatique  munie  de 
son  suaire. 

Tout  étant  bien  prêt,  la  cabine  close  comme  une  prison, 
et  éclairée  d’un  demi-jour  agréable,  la  jeune-femme,  d’un 
mouvement  d’épaules  ,  fait  glisser  son  innocente  chemise, 
qu’une  coquine  de  dentelle  rend  très  séduisante,  sur  ses 
hanches,  et,  soudain,  laissant  apparaître  des  coquetteries 
ignorées  à  la  lueur  crépusculaire  de  la  cabine,  charmante 
et  rose,  allongeant  la  jambe  comme  une  statuette  d’Alle- 
grain,  elle  entre  en  frémissant  dans  l’eau  qui  la  reflète. 

L’eau  fraîche,  c’est  exquis,  pendant  que  le  mari  est  aux 
affaires,  et  lorsqu’il  fait  au  thermomètre  trente  degrés 
à  l’ombre. 

Le  murmure  des  abeilles  dans  ce  petit  parterre  des 
bains,  le  silence  lourd  de  l’après-midi,  la  solitude,  la  détente 
des  nerfs  procuré  par  l’eau,  tout  cela  porte  à  la  rêverie,  et 
laissant  de  côté  le  roman  à  la  mode,  la  femme  contemple 
ses  bras  fuselés  et  blancs  qui  surnagent  sans  qu’elle  y 
pense. 

C’est  l’instant  où  le  souvenir  bien  léger,  bien  frêle,  d’une 
parole  d’amour  entendue  au  bal,  revient  avec  force,  et  la 
chaste  femme  écoute  complaisamment  la  voix  exquise  et 
mystérieuse  qui  chante  à  son  oreille  la  joie  et  la  volupté... 

j^LIF^T 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 


Samedi  dernier,  soirée  dansante  fort  réussie  dans  un  vide- 
bouteille  angevin. 

Tout  le  bataillon  de  Cythère  était  sur  pied;  frisé,  poudré,  pom¬ 
ponné  eomme  aux  soirs  des  grands  combats  amoureux. 

Nos  belles  irrégulières,  fort  bien  entraînées  par  une  douzaine  de 
gilets  en  cœur,  se  sont  laissées  aller  gaîment,  à  la  danse,  à  la  table, 
et  à  tous  les  joyeux  plaisirs  du  corps. 


Les  femmes  du  monde  organisent  pour  après  Pâques  un  grand 
concert  de  Charité. 

Madame  la  vicomtesse  de  Tredern  qui  a  chanté  hier,  à  Paris,  avec 
un  merveilleux  talent  le  Stabat  de  Rossini,  a  promis  de  se  faire 
entendre  au  concert  que  nous  annonçons. 


COUÏ^ÏEH  EE3  THEATRES 


Tous  les  journaux  d'Angers  reproduisent  un  entrefilet  du  Phare 
de  la  Loire  annonçant  que  Madame  Espigat  est  à  peu  près  rétablie. 

Le  Phare  s’est  mépris  et  nos  confrères  également. 

Madame  Espigat,  qui  a  dù  subir  l’amputation  du  pied  est  très 
malade,  en  ce  moment.  On  pense  même  qu’elle  ne  pourra  pas 
reprendre  la  scène. 

♦♦♦♦»♦ ♦ » 

C’est  le  26  courant  que  Thérésa  et  Brasseur  donneront  leur  soirée. 

Il  y  aura  sans  doute  beaucoup  de  monde  !  Cela f  vengera  Thérèsa 
des  fours  mérités  qu’elle  subit  à  Paris. 


TM.  Justin  Née  a  presque  complété  le  tableau  de  ses  premiers 
sujets  pour  la  saison  théâtrale  1887-1888. 

Samedi  prochain  nous  publierons  le  nom  deà  artistes  engagés  par 
le  nouveau  directeur.  Nous  croyons  savoir  que  parmi  eux  se  trouve 
M.  Boussa,  baryton. 

J_A  MI  DO  RÉ 


FAITS  DIVERS 

Le  nombre  des  agents  de  police.  —  Un  agent  de  police  avec 
lequel  je  me  suis  promené  jeudi  sur  le  boulevard  m’a  affirmé  que  le 
nombre  des  agents  allait  être  augmenté.  Je  n’en  suis  pas  surpris  et 
je  me  suis  souvent  demandé  comment  quarante  agents  pouvaient 
assurer  la  tranquillité  de  la  ville,  où  les  filous  ne  sont  pas  rares.  Je 
ne  fais  ici  aucune  personnalité,  bien  entendu,  mais  je  désire  pouvoir 
marcher  tranquille  daus  les  rues,  et  ce  sont  plutôt  les  rôdeurs  que 
les  agents  dont  je  crains  la  rencontre. 

yVlAIMBr^ÉE 


CONSEIL  HEBDOMADAIRE 


POMMADE  POUR  LES  ENGELURES 


Coupez  en  bandelettes  une  vessie  de  bœuf  ou  de  porc  qui  aura  été 
étranglé  à  jeun  à  la  fin  de  la  saison  théâtrale;  trempez  ces  bande¬ 
lettes  dans  la  cervelle  d’un  membre  de  l’Académie  d’Angers  parvenu 
à  I’àge  de  puberté.  Râpez  sur  ce  mélange  le  nez  d'un  homme  grêlé 
n’ayant  jamais  servi  à  de  mauvais  usages  et  faites  bouillir  lentement. 
On  fait  refoidir  en  observant  de  placer  le  récipient  à  côté  d’un 
réverbère  non  allumé.  La  pommade  ainsi  obtenu  est  un  agent  excel¬ 
lent  pour  la  guérison  des  engelures  et  la  dissolution  des  cailloux. 
Elle  appaise  en  outre  les  tempêtes  abdominales,  elle  repousse  les 
difficultés  et  éloigne  les  créanciers. 

Le  Sage 


COBRESPONDÂHCES  PERSONNELLES 

(Deux  francs  la  ligne ) 
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Affaire  en  bonne  voie. 


<1 A  EDI  H  G  il  MAIL 


135e  régiment  dtnfanterie 

Programme  du  'Dimanche  io  avril  iSSy. 

(a.  trois  heures) 

1.  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs  ....  *** 

2.  Poète  et  Paysan ,  ouverture .  Suppé 

3.  Caprice ,  Mazurka . 

4.  Luire  de  Nella,  Solo  de  piston .  Mercadante 

5.  Myriam ,  Valse .  Meyer 

Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Pbnvan 


An(ert,  imp.  A.  DEDOUVRES,  34,  rut  lu  Cornât 


PREMIERE  ANNEE.  —  N 


G.  La.  Fresnais 


Moustique 


Oornélia 


Luc  DE  Slf.ISTR.IE 


La  Rousse 


lonnaiï 


M  AR’l'HE 


Sancho-Pança 


re-1  ombe 


ABONNEMENTS 


francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 


5  moi.- 5,  3 


162  LE  MOUSTIQUE 


Tel  est  le  titre  du  second  chapitre  des  CHAIRS 
VERTES  DU  CIMETIÈRE,  le  superbe  roman 
du  Chevalier  LUC  DE  SILISTRIE  ,  que 
nous  publions  aujourd’hui  à  la  166e  page  du 
MOUSTIQUE. 


■  ■■■ 


On  est  venu  me  dire  que  mon  article  sur  le  général 
Géraudel  avait  fortement  impressionné  bon  nombre  de 
personnes. 

J’en  suis  fâché,  surtout  quand  il  m'arrive  de  songer  que 
cet  article  n’est  que  le  commencement  d’une  série  considéra¬ 
ble  ;  avec  le  temps,  l’impression  pénible  de  mes  malheureux 
lecteurs  ne  manquera  pas  de  se  transformer  en  malaise  grave 
conduisant  à  la  mort  à  brève  échéance. 

Mais  je  suis  peu  sensible  et  cent  lecteurs  de  plus  ou  de 
moins  ne  sont  pas  pour  m’arrêter. 

Eh!  bien,  voyons,  qu’avait-il  de  si  étrange  ce  fameux 
article  sur  le  général  Boulanger  et  sur  la  remarquable  platitude 
dont  vous  faites  preuve  envers  lui. 

Quand  on  pense  que  la  plus  petite  fête  se  termine  aujour¬ 
d’hui  par  les  cris  de  :  Vive  Boulanger!  n'y  a-t-il  pas  là  de 
quoi  faire  hausser  les  épaules;  ne  peut-on  pas  dire  avec  une 
grande  apparence  de  raison  que  les  français  ne  peuvent 
s’empêcher  de  crier  :  Vive  quelqu’un  !  ce  qui  est  une  marque 
de  servilisme  et  de  faiblesse. 

Hélas  !  il  n’est  que  trop  vrai  !  dans  notre  malheureux  pays 
où  les  gens  ont  plein  la  bouche  du  mot  de  liberté,  il  leur  faut 
absolument  quelqu’un  pour  les  conduire  ou  les  commander, 
il  leur  faut  des  gens  en  place  pour  les  molester,  des  commis 
insolents  pour  les  injurier,  moyennant  quoi  ils  estiment  que 
tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

Voulez-vous  des  exemples. 

Dites-moi  un  peu  à  quoi  sert  ce  remarquable  soliveau  qui 
se  nomme  M.  Jules  Grévy,  président  de  la  République  ?  Si  vous 
pouvez  définir  son  utilité,  je  vous  ferai  servir  un  abonnement 
gratuit  au  Moustique ,  malgré  les  observations  de  M.  Harpagon, 
notre  caissier. 

M.  Grévy  serait  parfaitement  remplacé  par  le  président  du 
Conseil,  quand  une  réception  quelconque  devrait  avoir  lieu, 
et  nous  réaliserions  du  coup  de  très  belles  économies. 

Il  est  vrai  que  M.  Wilson  perdrait  les  quatre-vint-dix-neuf 
centièmes  de  son  influence  et  que  la  ‘Petite  France  serait  bien 
malade,  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  suffisantes,  —  au 
contraire!  car  mon  humble  avis  est  qu 'après  le  phylloxéra 
nos  deux  plus  grands  fléaux  sont  M.  Wilson  et  la  ‘Petite 
France . 

Vous  vous  sentez  blessé,  quand  je  parle  de  votre  servi¬ 
lisme  ? 

!  _ 


Mais  ne  me  lorcez  pas  à  aller  passer  une  journée  dans  le 
cabinet  d’un  préfet  quelconque,  sans  quoi  je  reviendrai 
malade,  écœuré  par  tout  ce  que  j’aurai  vu  et  entendu. 

C’est  à  qui  viendra  intercéder,  prier,  exécutant  les  cour¬ 
bettes  les  plus  basses  et  se  confondant  en  simagrées. 

Depuis  le  plus  humble  village  jusqu’à  la  plus  grande  ville, 
on  trouve  partout  l’autorité  constituée  et  un  peuple  immense 
de  subordonnés  obéissant  au  doigt  et  à  l’œil. 

Non!  non!  la  liberté  n’existe  encore  que  de  nom  chez 
nous;  elle  n’y  régnera  pas  tant  que  les  hommes  ne  se  seront 
pas  habitués  à  y  joindre  la  dignité  individuelle,  tant  qu’ils 
n’auront  pas  recours  à  eux  seuls  pour  songer,  tant  que  le 
premier  saltimbanque  venu  pourra  les  prendre  à  la  glue  de 
ses  belles  paroles. 

Il  existe  chez  nous  un  immense  courant  entraînant  la  foule 
à  la  recherche  d’une  idole  quelconque,  aujourd’hui  le  général 
Boulanger,  demain  un  autre. 

Eh  !  bien,  tant  que  ce  courant  se  fera  sentir,  il  ne  faudra 
pas  compter  sur  la  stabilité  de  la  liberté. 

L’homme  en  faveur  pourra  la  respecter,  mais  il  pourra  fort 
bien,  également,  la  mettre  dans  sa  poche. 

Nous  autres,  Moustiquistes,  qui  voyons  les  choses  de 
haut  et  ne  traînons  pas  nos  sandales  dans  le  même  chemin 
que  vous  tous,  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour 
vous  avertir. 

Mais  comme  vous  n’écoutez  que  ceux  qui  ont  de  la 
poigne,  ne  soyez  pas  surpris  si  nous  appelons  Juvénal  à  notre 
aide  et  si  nous  levons  sur  votre  troupeau  effaré  le  fouet 
puissant  de  l’immortelle  satire. 

Gaston  La  Fresnais 


Birboutou,  ne  pouvant  plus  écrire,  s’est  fait  garçon  de  restaurant. 

L’autre  jour,  Gaston  La  Fresnais  et  Lorédan,  accompagnés  de 
deux  jeunes  femmes  excessivement  suaves,  entrent  dans  un  restau¬ 
rant  où  le  doux  idiot  sert  depuis  une  semaine.  Au  milieu  du  repas, 
Birboutou  vient  demander  ce  qu’il  faut  servir. 

—  Mon  Dieu,  dit  Lorédan,  donnez-nous  un  peu  de  répit. 

—  Du  répit,  murmure  l’illustre  imbécile,  en  se  grattant  le  front, 
je  ne  sais  pas  s’il  y  en  a,  aujourd’hui. 

*  # 

Notre  ami  Louis  de  R...,  étant  en  visite  chez  une  dame,  se  lève 
tout  à  coup,  enlève  de  dessus  ses  genoux  un  petit  chien  qui  jappe  et 
le  jette  par  la  fenêtre. 

—  Que  faites-vous  donc?  monsieur,  s’écrie  la  dame. 

—  11  aboie  faux!  répondit  Louis  de  R...,  avec  l’indignation  d’un 
musicien  enthousiaste  dont  l’oreille  avait  été  déchirée. 

(Nota.) —  M.  Louis  de  R...  est  notre  ami,  mais  n’appartient  pas  à 
la  rédaction  du  Moustique.) 

* 

*  * 

La  semaine  dernière,  une  discussion  s’éleva  dans  les  bureaux  du 
Moustique,  où  toute  la  rédaction  se  trouvait  réunie  : 

—  Mesdames  et  Messieurs,  interrompit  Le  Sage,  si  nous  ne 
parlions  que  quatre  à  la  fois? 

MOUSTIQUE 


LE  MOUSTIQUE 


LE  DROIT  DES  FEMMES 


Depuis  que  les  femmes  ont  contracté  la  douce  habitude- 
de  manier  le  revolver  et  le  vitriol,  elles  se  croient  appelées 
aux  destinées  les  plus  hautes. 

C’est  sans  doute  pour  affirmer  leurs  prétentions  qu’elles 
se  sont  réunies  l’autre  soir  sous  la  présidence  d’Hubertine 
Auclerc  et  qu’elles  ont  décidé  la  fondation  d’une  Société 
protectrice  des  femmes ,  dont  les  statuts  seront  établis, 
paraît-il,  d’après  ceux  de  la  Société  protectrice  des  animaux. 

J’avais  toujours  pensé,  —  et  je  pense  encore  —  qu’il  y  a 
une  grande  différence  entre  les  femmes  et  les  animaux; 
cependant,  il  faut  croire  que  je  me  suis  trompé  puisque,  en 
élaborant  leurs  statuts  d’après  ceux  de  la  Société  protec¬ 
trice  des  animaux,  les  femmes  ont  indiqué  qu’elles  ne 
faisaient  aucune  différence  entre  les  animaux  et  les  dames 
qui  répondent  au  nom  de  grue,  cocotte,  etc. 

Comme  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient  la  femme 
capable  seulement  de  raccomoder  des  chaussettes  et  de 
faire  des  moutards,  je  ne  trouve  pas  mauvais  que  les  dames 
cherchent  à  posséder  la  jouissance  des  droits  civils  et 
politiques.  J’irai  même  jusqu’à  leur  accorder  la  faveur  de 
faire  partie  de  l’armée  territoriale  et  de  l’armée  du  Salut. 

Il  est  certain  qu’en  politique,  les  femmes  auraient 
beaucoup  plus  d’avantages  que  les  échantillons  du  sexe  laid. 

On  s’imagine  aisément  une  jeune  et  jolie  fille  élue  député, 
devenant  tout  à  coup  ministre  des  affaires  étrangères  et 
traitant  avec  ce  vieux  barbon  de  Bismarck  les  questions 
relatives  à  l’Alsace-Lorraine. 

Quoique  Jules  Ferry  soit  un  bien  bel  homme,  je  ne  le 
crois  pas  propriétaire  d’arguments  aussi  convaincants  que 
ceux  que  posséderait  un  ministre  des  affaires  étrangères  du 
sexe  féminin. 

Le  jour  où  Bismarck  voudrait  nous  jouer  une  de  ces 
grosses  farces  dont  il  est  coutumier,  notre  ministre  se 
transporterait  à  Berlin  dans  le  but  d’apaiser  la  colère  du 
chancelier. 

Très  probablement,  Bismarck,  qui  est  habitué  à  respirer 
l’essence  de  botte  des  généraux  allemands,  serait  agréable¬ 
ment  surpris  en  voyant  entrer  dans  son  cabinet  une  jolie 
femme  parfumée  à  l’opoponax. 

—  Bonjour,  prince,  lui  dirait  notre  compatriote,  je  suis  le 
ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  et  je  viens  traiter 
définitivement  avec  vous  cette  éternelle  question  de  l’Alsace- 
Lorraine.  . . 

Puis,  avec  un  sourire  provoquant  : 

—  Voulez-vous  nous  la  rendre? 
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Evidemment,  le  vieux  Bismarck  ne  rendrait  rien  du  tout, 
mais,  si,  quittant  son  fauteuil,  notre  ministre  allait  passer 
sa  main  dans  les  cheveux  du  prince,  tout  porte  à  croire  que 
celui-ci  faiblirait  un  peu.  Du  reste,  si  ce  premier  argument 
ne  suffisait  pas,  notre  ministre,  qui  aurait  l’autorisation  de 
la  Chambre,  pourrait  pousser  les  choses  à  l’extrême.  —  Il 
irait  s’asseoir  sur  les  genoux  de  Bismarck,  et  tout  en  lui 
mouillant  la  joue  de  gros  baisers,  ce  ministre  en  jupon 
dirait  de  temps  en  temps  : 

—  Voyons,  chéri,  veux-tu  me  rendre  l’Alsace? 

Il  est  très  probable  qu’après  quelques  minutes  de  ce 
commerce,  Bismarck  s’apercevrait  que,  quoique  chancelier, 
il  n’est  pas  de  fer...  C’est  même  lui  qui  demanderait,  à  son 
tour,  quelques  petites  faveurs  à  notre  ministre  :  —  il 
l’inviterait  à  souper  chez  le  cabaretier  à  la  mode,  et,  au 
dessert,  le  champagne  aidant,  on  oublierait  la  diplomatie 
pour  songer  à  l’amour.  —  On  peut  même  prévoir  que  neuf 
mois  après,  notre  ministre  accoucherait  d’un  diplomate 
possédant  toutes  les  qualités. 

Si  la  femme  prend  notre  place  dans  la  machine  politico- 
sociale,  nous  pourrons  nous  attendre  à  beaucoup  de 
surprises. 

D’abord,  comme  les  rôles  seront  complètement  changés, 
ce  n’est  plus  nous  qui  entretiendrons  les  femmes,  ce  sont 
elles  qui  nous  entretiendraient. 

De  temps  en  temps,  nous  recevrons  des  correspondances 
dans  le  genre  de  celle-ci  : 

Cher  Monsieur, 

Vous  me  plaisez  beaucoup.  Je  vous  ai  aperçu  l’autre  soir,  quand 
je  prenais  un  bock  à  la  terrasse  du  café.  Vous  m’avez  complètement 
séduite  et  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  embellir  votre  vie  me 
sera  d’une  ineffable  douceur. 

Je  vous  offre  cent  louis  par  mois,  des  chevaux,  une  loge  à  l’Opéra 
et  mon  cœur. 

jJ  U  LIA.  yEÏ\GOINNE 

Député  do  Foivbrcuil-Oisc . 

Malheureusement,  les  femmes  nous  prendront  toutes  nos 
qualités,  et  nous  poseront  un  nombre  considérable  de 
lapins.  —  On  peut  même  prévoir  que,  le  jour  où  elles  nous 
aurons  supplantés,  elles  nous  feront  une  vie  de  galériens, 
tout  en  nous  imposant  des  travaux  au-dessus  de  nos  forces. 

C’est  nous  qui  laverons  la  vaiselle  et  qui  tenons  bouillir 
la  soupe.  Les  femmes  ne  voudront  plus  faire  d’enfants  et 
essaieront  de  nous  initier  à  ce  genre  d’exercice. 

Aussi,  comme  je  frémis  à  l’idée  de  ce  que  nous  pourrions 
devenir,  je  demande  à  ce  que,  si  la  femme  veut  porter  une 
culotte,  ce  soit  toujours  celle  de  batiste  que  nous  défaisons 
tous  les  soirs  dans  la  demi- lueur  de  la  chambre  à  coucher. 

POI^NÉLIA. 


LE  MOUSTIQUE  publiera,  samedi  prochain, 
le  Portrait  et  la  Biographie  de  Jules  Bordier, 
président  de  l’Association  Artistique. 
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IDYLLE 


Mildiou,  jeune  bleu,  est  vivement  épris  (tes  chai  mes  opulents  de  la  nourrice  chargée 
le  soigner  l'enfant  du  colonel. 


et  auquel  Mildiou  confie  ses  préoccupations. 


Mildiou  rêve  aux  moyens  de  conquérir  le  cœur  de  cette  femme  aimable 


Pendant  qu'il  se  line  à  ses  méditations,  arrive  un  malin,  oui  est  de  ta  classe. 


La  nourrice  et  le  malin  éprouvent  le  oesom  de  faire  un  petit  tour,  Mildiou  est 
de  l'enfant. 


Promenade  à  trois  pendant  laquelle  Mildiou  garde  un  silence  éloquent 


"  tâche  de  le  calmer,  quand  survient  te  colonel,  terrible  et  écumant. 


Débâc/e  générale.  — Au  port  d'arme  ! 


.  .Et  va  méditer  sur  /es  dangers  de  t  amour .  jurant,  mais  un  peu  ta 
prendra  plus. 


Mildiou,  sermoné,  reprend  le  chemin  du  quartier,  pileux  et  confus 
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IDYLLE  MI3LITA.IR.E 

IC»)  LE  MOUSTIQUE 


Feuilleton  du  MOUSTIQUE  (N°  2) 


G  F  A  N  D  ROMAN  INEDIT 


FK'OI-jOa-TJE 

LE  CROQUE -MORT  FANTASTIQUE 

II 

L’ASSEMBLÉE  DES  SQUELETTES 

Les  deux  hommes  étaient  donc  entres  dans  la  chapelle. 

Derrière  eux,  la  porte  de  fer  se  referma  d’elle-môme. 

Le  jeune  homme  auquel  le  croque-mort  servait  de  guide  examina 
avec  curiosité  l’endroit  où  il  venait  de  pénétrer  ;  la  chapelle  paraissait 
abandonnée  depuis  longtemps,  les  dalles  étaient  couvertes  d’une 
poussière  épaisse,  d’immenses  toiles  d’araignées  pendaient  aux 
fenêtres,  une  odeur  de  moisissure  et  de  renfermé  prenait  à  la  gorge 
dès  qu’on  avait  franchi  le  seuil. 

Un  petit  autel  se  trouvait  au  fond  ;  ce  fut  vers  lui  que  le  croque- 
mort  se  dirigea.  Il  en  fit  le  tour  et  appuya  fortement  la  main  contre 
la  muraille.  Sous  les  yeux  surpris  de  celui  qu’il  avait  introduit  dans 
la  chapelle,  tout  le  devant  de  l’autel  s’abaissa  sans  bruit  jusqu’à 
terre  et  démasqua  les  premières  marches  d’un  escalier  qui  parais¬ 
sait  s’enfoncer  profondément  dans  le  sol. 

Le  croque-mort  descendit  et,  malgré  l’étonnement  qu’il  éprouvait, 
son  compagnon  l’imita  sans  mot  dire. 

De  même  que  la  porte  de  la  chapelle,  le  devant  de  l’autel  se 
referma  immédiatement,  comme  poussé  par  une  main  invisible. 

Le  jeune  homme  compla  cinquante-deux  marches. 

Tout-à-coup,  le  croque-mort  s’arrêta. 

Il  était  arrivé  à  l’entrée  d’un  long  couloir  souterrain  dont  l’entrée 
était  défendue  par  une  grille  solide. 

—  Attendez  !  dit-il  à  son  compagnon,  avant  d’aller  plus  loin  je 
dois  m’assurer  que  tout  est  bien. 

Et,  se  faisant  de  ses  mains  une  sorte  de  porte-voix,  il  cria  forte¬ 
ment  par  trois  fois  : 

—  La  lumière  vient  d’Orient  ! 

Sa  voix  éveilla  les  échos  endormis,  gronda  dans  la  galerie  mysté¬ 
rieuse,  puis  se  perdit  dans  l’éloignement. 

Soudain,  une  lumière  brilla  au  bout  du  souterrain,  passa  succes¬ 
sivement  de  gauche  à  droite,  de  droite  a  gauche,  s’abaissa  vers  le 
sol  et  remonta  ensuite  jusqu’à  la  voûte. 

Puis  ces  paroles  arrivèrent  jusqu’aux  deux  hommes  : 

—  Quand  la  lumière  vient  d’Orient,  elle  est  la  bienvenue. 

En  entendant  cette  réponse,  le  croque-mort  prit  une  clef  qu’il 
portait  suspendue  à  son  cou  par  une  chaîne  d’acier,  et  ouvrit  la 
grille  devant  laquelle  il  se  trouvait. 

Quelques  minutes  après,  son  compagnon  et  lui  parurent  auprès 
de  la  lumière,  qui  n’était  autre  qu’une  torche  résineuse  que  tenait  à 
la  main  une  vieille  négresse  aux  yeux  étranges. 

—  Eh!  bien,  Morgiane,  lui  demanda  le  croque-mort,  les  Squelettes 
sont-ils  arrivés  ? 

—  Tous,  sauf  celui  qui  tient  les  clefs  de  la  Porte  du  Nord. 

—  Celui-ci  ne  viendra  pas. 

—  Pourquoi,  Maître  ? 

—  Je  ne  veux  pas  qu’on  m’interroge,  Morgiane  !  s’écria  le  croque- 
mort  en  frappant  du  pied  avec  colère. 

La  vieille  négresse  s’inclina,  puis  se  rangea  pour  laisser  passer 


les  deux  hommes  ;  le  compagnon  du  croque-mort  aperçut  alors  une 
porte  que  dissimulait  auparavant  le  corps  do  Margiane. 

Celui  que  la  négresse  avait  nommé  le  Maître  poussa  cette  porte  et 
entra,  toujours  suivi  par  le  jeune  homme  que  nous  avons  vu  s’age¬ 
nouiller  près  de  la  tombe  de  la  jeune  morte. 

Tous  deux  se  trouvèrent  alors  dans  une  salle  immense,  aux  pro¬ 
portions  colossales,  magnifiquement  éclairée  par  une  centaine  de 
candélabres,  et  dont  la  voûte  était  soutenue  par  dix  piliers  entre 
chacun  desquels  dix  hommes  étaient  assis  sur  des  sièges  élevés. 

Ces  hommes  étaient  uniformément  vêtus  d’un  costume  sombre  et 
enveloppés  dans  un  vaste  manteau  noir  sur  lequel  on  apercevait 
un  étrange  ornement. 

Cet  ornement  était  un  squelette  magnifiquement  brodé. 

Tous  les  assistants,  ayant  sans  doute  de  puissantes  raisons  pour 
ne  point  être  reconnus,  avaient  le  visage  recouvert  d’un  masque 
de  velours  rouge. 

Ils  gardaient  le  plus  profond  silence,  mais  en  voyant  entrer  le 
croque-mort  ils  se  levèrent  et  s’inclinèrent  avec  respect. 

Au  milieu  de  la  salle  se  trouvait  un  trône,  éloigné  de  tous  les 
autres  sièges  et  plus  élevé  qu'eux  de  trois  marches. 

Ce  fut  là  que  prit  place  le  croque-mort ,  en  faisant  signe  au 
jeune  homme  do  s’asseoir  sur  les  marches. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence,  puis  le  Maître  se  leva,  regarda 
longuement  l’assemblée  et  commença  ainsi  : 

—  Frères  vénérables  et  augustes,  accourus  à  mon  appel  de  toutes 
les  parties  de  l’Univers,  pendant  longtemps  vous  le  savez,  le  glaive 
n’a  pas  été  tiré  ;  nous  avons  voulu  donner  au  coupable  le  temps  du 
repentir,  mais  au  lieu  de  revenir  au  bien  la  race  maudite  d’Abibrah 
a  poursuivi  le  cours  de  ses  forfaits.  Le  plus  horrible  de  tous  a  été 
accompli  il  y  a  à  peine  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Le  poison  a 
coulé  sur  les  lèvres  saintes  de  la  vierge.... 

Le  croque-mort,  ou  plutôt  le  Maître,  ne  put  continuer. 

En  entendant  les  dernières  paroles  qu’il  venait  de  prononcer,  tous 
ceux  qui  étaient  présents  se  levèrent  tumultueusement  et  éclatèrent 
en  cris  et  en  gémissements. 

—  Cessez  de  vous  lamenter  !  s’écria  le  Maître.  Mon  devoir  n’éiait- 
il  pas  de  veiller  sur  celle  qui  garde  en  ses  mains  l’avenir  de  notre 
œuvre  ?  La  vierge  est  sauvée. 

D’unanimes  applaudissements  éclatèrent. 

Elle  est  sauvée  !  poursuivit  le  Maître,  et  désormais  nous  la 
garderons  ici,  dans  cet  asile  impénétrable.  Écoutez  !  j’entends  les 
pas  de  celui  qui  tient  les  clefs  de  la  Porte  du  Nord  :  il  nous  amène 
celle  que  la  race  maudite  d’Abibrah  n’a  pu  atteindre. 

En  effet,  un  bruit  de  pas  se  faisait  entendre  au  dehors. 

Tout-à-coup  la  porte  s’ouvrit,  un  homme  parut,  tenant  sur  scs 
bras  étendus  le  corps  d’une  jeune  fille  ravissante  de  beauté. 

Mais  à  peine  cet  homme  avait-il  franchi  le  seuil,  qu’un  cri  terrible 
se  fit  entendre. 

LUC  DE  SILISTRIE 

(La  suite  au  prochain  Numéro) 


LII^E  SAJV\EDI  PROCHAIN 
Dans  le  MOUSTIQUE,sous  ce  titre  digne  d’Edgard  Poe 

LA  VIE  DANS  LA  MORT 

Le  troisième  chapitre  du  romande  LUC  DE  SILISTRIE,  dont 
le  succès  dépasse  toutes  nos  prévisions 
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TROIS  ANGES 


A 

« 


Sur  ma  route,  ici-bas,  j’ai  rencontré  trois  anges. 

Le  premier  c’est  ma  mère,  aux  yeux  pleins  de  douceur; 

Elle  écarta  de  moi  les  hontes  et  les  fanges, 

Et,  sur  mon  front  pâli,  laissa  tomber  un  pleur. 

Le  second  s’envola  vers  les  grands  cieux  étranges  : 

Hélas!  cet  ange-là,  c’était  ma  frêle  sœur! 

L’enfant  chante  là-haut  d’éternelles  louanges, 

Devant  le  trône  d’or  où  Dieu  reste  songeur. 

Le  troisième,  c’est  vous,  ô  brune  jeune  fille, 

Dont  les  yeux  sont  si  doux  et  le  regard  si  pur... 

Fleur  éclose  ou  printemps  sous  un  baiser  d’azur. 

Vous  êtes  un  oiseau  qui  chante  et  qui  babille  : 

Oh  !  pour  que  nous  puissions  vous  aimer  ici-bas, 

N’ouvrez  jamais  votre  aile  et  11e  nous  fuyez  pas  ! 

VILLIERS  (de  Lille ,  en  Flandre) 


Après  une  session  qu’ils  ont  beaucoup  plus  mal  remplie 
que  leurs  poches,  les  députés  viennent  de  se  séparer.  — 
Opportunistes,  monarchistes,  révolutionnaires,  tous  sont 
partis  le  sourire  et  le  cigare  aux  lèvres.  Certains  sont  allés 
soigner  leur  catharre,  d’autres,  plus  robustes  et  plus  rou¬ 
blards,  ont  organisé  une  petite  partie  de  plaisir  nommée  : 
Voyage  parlementaire  en  Algérie. 

Nous  ne  trouvons  pas  mauvais  que  les  députés  aillent  se 
promener  de  bon  gré  en  attendant  que  les  électeurs  les  y 
envoient  de  force;  mais,  ce  qui  nous  chagrine,  c’est  de 
nous  voir  obligés  de  payer  leurs  déplacements. 

Les  journaux  politiques  nous  donnent  des  détails  fort 
intéressants  sur  le  voyage  de  nos  honorables.  Il  paraît  que, 
dès  leur  arrivée  en  Algérie,  les  Tartarins  politiques  ont 
endossé  leurs  habits  les  plus  galonnés.  —  La  population 
leur  a  fait  un  accueil  enthousiaste,  et  le  soir,  ils  assistaient 
à  un  grand  banquet  offert  par  le  Gouverneur,  avec  l’argent 
des  contribuables. 

Cette  comédie  est  navrante  et  on  se  demande  si  notre 
pauvre  France  ne  compte  pas  plutôt  trente-six  millions 
d’imbéciles  que  trentre-six  millions  d’hommes  intelligents. 

Si,  à  la  place  des  pignoufflistes  actuels,  nous  avions  au 
pouvoir  quelques  douzaines  de  bons  moustiquistes,  les 
affaires  marcheraient  autrement. 

Nous  donnerions  un  peu  moins  de  galons  aux  députés, 
mais  nous  mettrions  un  peu  plus  de  laine  sur  le  dos  des 
pauvres  gens. 

* 
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Bière.  —  Sorte  de  boisson  allemande  dans  laquelle  on  plaee  les 
cadavres,  et  qui  a  donné  lieu  à  une  plaisanterie  assez  drôle  :  «  Quand 
un  mort  est  trop  grand  pour  son  cercueil,  c’est  en  vain  qu’un 
fossoyeur  se  met  en  eau  pour  le  mettre  en  bière.  » 

Crétin.  — Voir  Birboutou. 


Femme  du  monde.  —  Femme  encore  vivante. 

Corset.  —  Niche  à  seins  non  reconnus  par  l’Eglise. 

(Sera  continué) 

LA  ï\OUSSE 


Comme  notre  manière  de  voir  est  différente,  ma  Viviane!  Et 
cependant  il  me  semble  que  nous  sommes  faites  pour  nous  entendre, 
tout  en  nous  querellant  un  peu.  Il  est  ainsi  d’excellents  amis  qui  passent 
leur  vie  à  «  polémiquer  »  sur  tout  et  à  propos  de  tout,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  beaucoup  s'aimer.  J’espère  bien  que  nous  suivrons 
cet  heureux  exemple,  car  si  nous  n’avons  pas  absolument  les  mêmes 
sentiments,  nous  mettrons  dans  nos  courtoises  discussions  tant  de 
cordialité,  de  bonne  grâce  et  d’honnêteté,  qu’aucune  de  nous  ne 
sera  jamais  froissée  de  ce  qu’aura  pu  dire  l’autre.  En  trouvant  votre 
réponse  dans  le  journal...  Mais  permellez-moi  de  me  débarrasser 
d’un  compliment  que  je  tiens  à  adresser  à  la  rédaction  du  Moustique; 
en  nous  laissant  dire  sans  contrôle  ce  que  nous  voulons,  à  vous,  ma 
chère  chrétienne,  vos  actes  de  foi  vibrants,  à  moi,  pauvre  chercheuse, 
mes  doutes  et  mes  inquiétudes,  eile  a  prouvé  qu’elle  comprend  Cette 
liberté  au  nom  de  laquelle  tant  de  gens  se  font  les  persécuteurs  de 
leurs  semblables. 

* 

*  * 

Eh!  bien,  danc,  en  trouvant  votre  lettre  dans  le  journal,  après 
l’avoir  lue  deux  fois  avec  un  plaisir  toujours  plus  grand,  il  m’a  paru 
cependant  que  vous  étiez  bien  dure  pour  ceux  qui  ne  portent  pas, 
dans  leur  cœur,  comme  vous,  la  croyance  au  dogme.  En  commençant 
ces  bavardages  hebdomadaires  dans  lesquels,  si  souvent,  i!  me  faudra 
aborder  ces  grandes  questions  religieuses  et  sociales  qui  agitent 
notre  temps,  je  liens  à  vous  faire  mes  confidences.  Je  n’ignore  pas, 
ma  chère  Viviane,  qu’il  existe,  de  par  le  monde,  une  foule  de  gens 
sans  foi  qui  se  font  de  leur  incrédulité  tantôt  un  marche-pied  politique, 
tantôt  une  ressource  pécuniaire.  Eh  !  mon  Dieu,  il  est  aussi  pas  mal 
de  faux  dévots  logés  à  la  même  enseigne.  Mais  pensez-vous,  mon 
amie,  vous  dont  la  foi  est  si  pure,  si  détachée  des  préoccupations 
humaines,  que  pour  une  âme  honnête  i!  soit  facile  et  agréable  de 
douter.  Hélas  !  ma  chère  Viviane,  on  n’apprend  pas  à  être  incrédule, 
on  y  est  forcé.  Peut-être  ignorez-vous  les  combats  des  cœurs  loyaux 
quand  ils  sentent  que  la  foi  de  la  première  enfance  va  les  abandonner. 
Ces  combats  sont  atroces  et  leur  cruauté  dépasse  ce  que  vous 
pourriez  imaginer. 

Vous  vous  souvenez  de  notre  premier  âge?  Quelle  question!  Vous 
en  parliez  si  bien  la  semaine  dernière.  Eh!  bien,  songez  à  ma  piété 
d’alors,  à  mes  jeunes  extases,  à  cet  amour  profond  qui  de  mon  cœur 
montait  vers  Dieu.  J’étais  heureuse,  parce  que  je  croyais.  Pensez 
vous  que  la  perte  de  ces  biens  n’ait  point  été  cruelle  pour  moi? 
Oh  !  si  les  murs  de  ma  chambre  de  jeune  hile  pouvaient  parler,  si 
mon  grand  crucifix  d’ivoire  vous  disait  mes  larmes,  vous  seriez 
attendrie  jusqu’au  fond  de  l’âme  au  récit  de  mes  douleurs.  Je  suis 
revenue  vingt  fois  vers  l'autel  avec  force;  vingt  fois  le  doute  s’est 
dressé  entre  lui  et  moi.  J’ai  fait  tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  croire 
et  plus  mes  yeux  ont  voulu  se  lever  vers  la  lumière,  plus  ils  ont  vu 
croître  l’obscurité.  Aussi,  mon  amie,  quand  vous  nous  direz  ici  vos 
belles  actions  de  grâce,  quand  vous  nous  parlerez  de  votre  foi,  de 
votre  Dieu,  ne  soyez  point  trop  dure  pour  ceux  qui  doutent,  car  vos 
paroles  d’anathème  heurteraient  mon  cœur,  qui  ne  vous  souhaite 
que  de  la  joie  et  du  bonheur. 

* 

•*  * 

Eloignées  comme  nous  le  sommes  par  toute  une  croyance  à  jamais 
morte  pour  moi,  tandis  qu’elle  sera  toujours  vivante  pour  vous, 
devons-nous  donc  abandonner  ce  cher  projet  que  nous  venions  de 
former  de  venir  dire  ici  toute  notre  pensée  sur  les  questions  capitales 
de  ce  siècle?  Je  ne  puis  le  cioire,  et  vous  non  plus,  sans  doute,  câr 
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si  nous  parlons  un  langage  différent  la  lumière  jaillira  de  nos 
discussions.  Mais,  d’ailleurs,  il  est  certain  que  nous  serons  toujours 
unies  pour  défendre  ce  qui  est  beau,  bien  et  bon.  \ous  verrez  que 
nous  nous  entendrons  souvent,  comme  deux  braves  cœurs  qui, 
n’ayant  point  le  même  idéal,  ont  cependant  un  même  amour  pour 
l’honnêteté,  la  loyauté,  la  générosité.  Seulement,  tandis  que  je 
marcherai  péniblement  dans  ce  pénible  sentier  terrestre  où  je  suis 
condamnée  à  errer,  vous  planerez  librement  dans  le  grand  ciel  et 
nous  apporterez  la  parole  d’en  haut.  Au  revoir,  ma  Viviane,  je  vous 
admire  et  vous  envie. 

Marthe 


PENSÉES 


La  pensée  de  la  mort  serait  pour  nous  réjouir  et  nous  fortifier  si 
nous  savions  la  considérer  raisonnablement. 


Vouloir  être  toujours  vrai,  c’est  vouloir  n’avoir  aucun  ami. 

★ 

*  * 

Nous  trouvons  absurdes  les  raisonnements  opposés  à  ceux  que 
nous  formulons  sur  un  sujet  quelconque;  si  nous  nous  placions  un 
seul  instant  au  point  de  vue  de  notre  contradicteur,  nous  serions 
vivement  surpris,  parfois,  de  notre  propre  absurdité. 


Tout  est  convention  et  nos  lois  doivent  sembler  ineptes  aux  Chinois. 
11  en  est  de  même  pour  les  religions.  Ceci  prouve  que  les  institutions 
civiles  et  religieuses  ne  puisent  pas  leurs  principes  dans  quelque 
chose  de  plus  élevé  que  l’esprit  humain.  S’il  en  était  autrement,  la 
même  loi  courberait  l’Univers. 

SANCHO-PANÇA 


LETTRE  D’OUTRE-TOMBE 


Nous  venons  do  recevoir  une  lettre  singulière,  et  qui 
nous  paraît  venir  d’un  lieu  ignoré  des  humains,  mais  à 
laquelle  nous  ne  croyons  pas  devoir  refuser  l’hospitalité  de 
nos  colonnes.  La  voici  : 

Des  bords  du  Styx,  c.e  1  1  Avril  1887. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef. 

Les  nouvelles  de  la  terre  nous  arrivent  un  peu  tard;  c’est  donc 
seulement  aujourd’hui  que  j’apprends  ce  qui  s’est  passé  à  mon  sujet. 
Il  paraît  qu’un  journaliste  m’a  représenté  comme  un  homme  peu  gai; 
il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  absolument  folichon,  mais,  dans  tous 
les  cas,  son  appréciation  n’est  point  pour  me  froisser.  Je  ne  puis, 
en  revanche,  laisser  passer  sans  protester  avec  la  plus  grande 
énergie,  le  passage  de  son  article  dans  lequel  il  affirme,  parlant  de 
Macao,  que  les  Portugais,  ayant  lu  mes  œuvres,  répondirent  besef 
aux  mandarins  chinois  accourus  pour  leur  faire  des  observations. 

Je  mets  au  défi  l’honorable  M.  Wable  de  trouver  dans  mes  écrits 
un  pareil  mot.  Ni  dans  le  traité  de  La  Colère,  ni  dans  ceux  des 
Bienfaits,  de  la  Providence ,  de  la  Constance  du  Sage,  du  Repos  et 
de  la  Retraite  du  Sage ,  de  la  Brièveté  de  la  Vie,  de  la  Tranquillité 
de  l’Ame,  de  la  Clémence,  pas  plus  que  dans  les  Consolations  à  Marcia, 
à  Helvia,  à  Polybe,  dans  mes  Questions  naturelles,  dans  mes  épilres 
à  Lucilius,  on  ne  pourrait  découvrir  semblable  expression.  J’ai 


toujours  eu  pour  principe  de  respecter  mes  lecteurs,  même  dans  des 
plaisanteries  telles  que  Y Apokolokyntose. 

Comme  les  braves  travailleurs  qui  achètent  le  journal  de  M.  Wable 
ignorent  généralement  mes  œuvres,  je  ne  veux  pas  qu’ils  puissent 
s’imaginer  que  Sénèque,  homme  peu  gai,  avait  appris  le  mot  besef 
aux  Portugais.  Ce  mot  appartient  à  Wable,  mais  n’est  point  avouable. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l’assurance  de 
ma  considération  très  distinguée. 

SÉNÈÇHJE 

Homme  peu  gai,  mais  dont  le  langage  est 
toujours  convenable  et  sensé. 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 


Nous  sommes  en  mesure  d’annoncer  d’une  façon  absolument 
certaine,  l'arrivée  à  Angers,  dans  une  quinzaine  de  jours,  du  Docteur 
HENRI  SLADES.  Le  docteur  sera  accompagné  de  M.  Home,  fils 
du  fameux  médium,  Daniel  Danglas  Home,  le  môme  qui  annonça  la 
déchéance  de  l’Empire,  en  présence  de  Napoléon  III. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  donnerons  des  renseignements 
complets  à  nos  lecteurs  sur  les  expériences  spirites  du  docteur  Slades. 


Si  les  Angevins  qui  s’amusent  ne  sont  pas  contents,  ils  seront 
difficiles,  car  partout  s’agitent  les  grelots  de  la  gaieté.  Le  succès  du 
bal  que  la  baronne  de  Tranquedeux  a  donné  l’autre  soir,  empêchait 
nos  demi -mondaines  de  dormir.  Aussi  elles  s’agitent  et  annoncent  à 
tous  les  échos  le  programme  de  leurs  soirées  dansantes. 

C’est  d’abord  la  Suissesse  qui  va  commencer.  —  Tout  fait  prévoir 
que  le  bal  sera  brillant.  La  Suissesse  compte  du  reste,  quinze  ans 
de  bons  et  loyaux  services  dans  le  bataillon  de  Cythère.  Nous 
croyons  que  ces  états  de  service  suffiront  pour  attirer  la  foule. 
Naturellement  Le  Moustique  parlera  de  la  fêle  ! 


Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  l’Administration  du  Moustique, 
offrira  un  grand  Concert  à  ses  abonnés.  Un  grand  nombre  de 
personnalités  marquantes  du  monde  des  Arts,  ont  promis  leur 
concours.  Le  programme  sera  d’ailleurs  des  plus  attrayants.  A  bientôt 

les  détails. 


M.  Ernest  Chevalier,  député  de  Maine-et-Loire,  dont  nous  avons 
souvent  parlé  à  celle  place,  est  complètement  rétabli.  Il  se  tiouve 
actuellement  dans  sa  propriété  de  Chalonnes-sur-Loire,  où  il  continue 
a  donner  aux  pauvres,  les  trésors  de  son  inépuisable  charité. 


C’est  le  20  avril  courant  que  le  Prince  et  la  Princesse  de  Ligne 
arriveront  au  château  de  Brissac. 

Madame  la  vicomlesse  de  Trédern,  viendra  passer  quelques  jours 
auprès  des  jeunes  époux. 


33  z  z .  IB  z  z. 


Le  nombre  des  abonnements  au  Moustique  augmente  sans  cesse. 
Nous  nous  attendions  à  ce  résultat,  sachant  bien  que  beaucoup  de 
personnes  tenteraient  de  se  faire  passer  pour  spir.tuelles  en  ayant 
l’air  de  nous  comprendre. 

PIF. 


UfàJ  fT*  des  premières  Maisons,  Vins  et  Liqueurs, 

§*§  8*  d’Angers,  demande  un  VOYAlîEUR 
il  !»  SERIEUX  et  CAPABLE, pour  la  tournée 
de  Maine-et-Loire,  relations  anciennes,  cheval  et  voiture 
fournis  par  la  Maison. 

S'adresser  aux  bureaux  du  journal. 


Pour  toutes  communications,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvrf.s 
_ _ _ ^ e  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp ,  A.  DEDOUVRES,  34,  ru «  du  Cornet 
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MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  recommandées  par  le  MOUSTIQUE 

Sous  ce  titre ,  nous  publierons  à. partir  de  Samedi  prochain, 
à  la  huitième  page  de  notre  Journal,  la  Liste  des  PRINCIPALES 
MAISONS  DE  LA  PLACE  dans  lesquelles  nos  Abonnés  et 
Lecteurs  trouveront  toute  satisfaction  à  tous  les  points  de  vue. 

Nous  avons  soigneusement  choisi  les  MAISONS  DIGNES 
DE  CONFIANCE  et  offrant  dans  tous  les  Genres,  les  Assor¬ 
timents  les  plus  complets.  Encore  une  fois  nous  appelons 
spécialement  l’attention  de  nos  Lecteurs  sur  ces  Maisons,  dans 
lesquelles  nous  les  engageons  à  se  servir  dorénavant. 


UN  COUP  DE  POIGNARD 


Un  jour,  pendant  que  la  France  subissait  un  douloureux 
martyre,  pendant  que  les  armées  triomphales  de  la  Prusse 
envahissaient  le  sol  de  notre  Patrie,  il  se  trouva  un  homme 
pour  ajouter  la  honte  à  nos  malheurs. 

Cet  homme  était  maréchal  de  France  et  se  nommait 
Bazaine. 

Je  ne  redirai  point  le  siège  de  Metz,  ni  les  angoisses  de  la 
nation  à  cette  heure  suprême,  ni  l’indignation  que  provoqua 
dans  tous  les  cœurs  la  nouvelle  de  la  capitulation... 

Je  ne  redirai  point  la  douleur  des  soldats  livrés  par  leur 
chef,  par  celui  dont  le  devoir  était  de  les  conduire  au  combat, 
de  tenter  un  effort  suprême  pour  sauver  l’honneur  du 
drapeau... 

Il  n’y  eut  alors,  sur  toutes  les  lèvres,  qu’un  seul  mot  : 
Trahison  ! 

Oui!  Bazaine  avait  trahi  la  France,  et  rien  que  la  mort 
ne  paraissait  devoir  punir  un  tel  crime. 

Hélas!  on  eut  le  triste  courage  de  gracier  cet  homme,  alors 
qu’on  ne  craignit  pas  d’en  fusiller  d’autres,  moins  coupables 
que  lui. 

De  honteuses  complicités  facilitèrent  même  l’évasion  du 
maréchal  Bazaine,  qui  s’en  alla  vivre  paisiblement  à  l’étranger, 
ne  craignant  pas  de  s’afficher  en  public  avec  autant  de  tran¬ 
quillité  qu’aurait  pu  le  faire  le  premier  honnête  homme  venu. 

Il  se  sauvait,  protégé  par  la  lâcheté  humaine,  sur  laquelle 
il  comptait,  non  sans  une  apparrence  de  raison. 

Mais  voici  qu’après  dix-sept  années,  un  homme  est  venu 
qui  a  levé  un  poignard  vengeur  sur  ce  traître. 

Autrefois,  cet  acte  de  justice  n’eût  pas  tardé;  au  lendemain 
du  crime,  le  coupable  fut  tombé  sous  les  coups  d’un  citoyen. 

Mais  à  notre  époque  avachie,  nous  devons  nous  estimer 
heureux  de  ce  qui  vient  de  se  passer ,  même  après 
dix-sept  ans. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  tous,  au  Moustique,  nous 
approuvons  hautement  Hillairaud  et  nous  ne  pouvons 


exprimer  qu’un  regret,  celui  que  le  traître  ne  soit  pas  tombé 
mort  en  recevant  le  coup. 

J’ai  lu,  non  sans  stupeur,  dans  un  journal  républicain  de 
notre  ville  une  phrase  de  ce  genre  :  «  Nous  n’approuvons  pas 
l’assassinat  politique...  » 

Il  faudrait  dire  ;  l’assassinat  patriotique,  car  la  politique 
n’a  rien  à  voir  là-dedans. 

Vraiment!  Vous  n’approuvez  pas!...  Eh!  bien!  et  la 
France  perdue,  et  nos  soldats  tués,  nos  drapeaux  livrés,  nos 
canons  donnés  à  l’ennemi,  ces  cent  mille  hommes  s’en  allant 
en  captivité  dans  les  neiges  de  la  Silésie,  est-ce  que  vous 
approuvez  cela,  par  hasard,  et  pensez-vous  que  le  misérable 
auteur  de  tous  ces  désastres  n’ait  pas  mérité  la  mort,  une 
mort  lente  et  cruelle  ? 

Il  importe  peu  que  ce  soit  les  juges  qui  le  frappent  ou  que 
ce  soit  un  simple  citoyen. 

Ce  qu’il  importe,  c’est  qu’il  soit  frappé. 

L’acte  du  français  Hillairaud  n’est  point  un  assassinat; 
c’est  un  acte  de  justice,  de  réparation,  de  vengeance 
patriotique  que  j’admire  et  ne  puis  trop  louer. 

Frapper  Bazaine,  c’est  laver  la  souillure  de  Metz... 

Frapper  Bazaine,  c’est  rendre  hommage  à  la  Patrie... 

Frapper  Bazaine,  c’est  dire  à  l’Allemagne  :  «  Venez  ! 
venez!  Attaquez-nous  comme  jadis!  Les  temps  sont  changés! 
Les  citoyens  ne  se  laisseront  plus  trahir,  car  ils  ont  désormais 
assez  de  force  pour  punir  les  traîtres.  Venez!  et  nous 
partirons  tous  !  Hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  tout 
un  peuple  se  lèvera  pour  vous  combattre!  Nous  venons  de 
retrouver  en  un  moment,  en  même  temps  que  la  haine  des 
traîtres,  l’amour  trois  fois  saint  de  la  Patrie.  » 

Devant  ce  coup  de  poignard,  les  Bazaine  futurs  —  s’il  en 
est,  ce  que  je  ne  puis  croire,  —  les  Bazaine  futurs  demeu¬ 
reront  songeurs,  et  verront  surgir  dans  la  nuit,  l’ombre  géante 
d’un  Hillairaud  vengeur. 

On  dit  qu’Hillairaud  est  un  illuminé!... 

Jeanne  d’Arc  aussi  était  illuminée  mais  elle  aimait  la 
France  et  la  sauva. 

Dans  tous  les  cas,  cet  homme  auquel  les  malheurs  de  sa 
Patrie  auraient  fait  perdre  la  raison  me  paraîtrait  encore 
admirable. 

Devant  ce  coup  de  poignard,  ils  sont  rares  ceux  qui  ont  le 
courage  de  dire  toute  leur  pensée. 

Le  Moustique  se  soucie  peu  d’être  avec  le  grand  nombre; 
il  lui  suffit  d’avoir  conscience  de  son  honnêteté. 

C’est  fort  de  cette  honnêteté  qu’il  crie  :  Bravo  !  à  celui  que 
d’autres  nomment  un  assassin  politique  et  que  nous  appelons, 
nous,  un  Justicier. 

Gaston  La  Fresnais 

Nous  sommes  heureux  d’annoncer  à  nos  lecteurs  que 
M.  Gaston  La  Perrière  a  obtenu  le  premier  prix  au 
Concours  de  Poésie,  ouvert  à  Nantes,  par  la  Réforme 
Artistique. 

Toutes  nos  félicitations  au  compatriote  et  au  poète 
délicat. 
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fixages 

La  grande  Point-Virgule  manque  de  chic  et,  de  plus  ses  pieds 
ressemblent  davantage  à  ceux  d’une  gardeuse  de  dindons  qu’à  ceux 
de  Cendrillon. 

L’autre  soir,  devant  des  amies,  elle  parlait  d’une  affaire  qui 
l’ennuyait  fort. 

—  Je  suis  dans  mes  petits  souliers! 

—  Eh  !  bien,  merci,  répondit  la  jeune  Juliette,  la  malicieuse 
auvergnate,  comment  sont  les  grands  ! 

* 

*  * 

Birboutou,  le  célèbre  nigaud,  a  été  volé  plusieurs  fois  et  n’ose 
plus  sortir. 

Q.  Pif  lui  dit  : 

—  Mais  que  ne  prenez-vous  des  pistolets  ? 

—  Les  voleurs  me  les  prendraient  !  s’écria  l’illustre  imbécile. 

* 

*  * 

C’est  au  même  Birboutou  qu’un  enfant  de  sept  ans  fit  l’autre  jour 
une  remarquable  réponse. 

—  L’enfant  ayant  dit  quelque  chose  de  très  spirituel  : 

—  Oh  !  fit  dédaigneusement  l’exquis  abruti,  les  enfants  qui  on^ 
tant  d’esprit  deviennent  stupides  en  grandissant. 

Le  petit  garçon  lui  répliqua  : 

—  Il  faut,  Monsieur,  que  vous  ayez  eu  bien  de  l’esprit  dans  votre 
jeunesse. 

MOUSTIQUE 


BAISERS  TÉLÉGRAPHIQUES 

Quoique  la  télégraphie  ne  possède  pas  l’usage  de  la 
parole,  elle  n’a  pas  dit  son  dernier  mot  ;  il  s’en  faut  de 
beaucoup. 

Un  fonctionnaire  des  lignes  télégraphiques,  vientd’inven- 
ter  un  nouvel  appareil  au  moyen  duquel  on  pourra  trans¬ 
mettre,  par  ce  fil,  son  autographe  et  même  son  portrait. 

Le  tout  moyennant  quatre  sous. 

Voilà  déjà  un  assez  joli  résultat,  mais  il  ouvre  de  nou¬ 
veaux  horizons;  et,  depuis  que  la  découverte  a  fait  l’objet 
des  chroniques  de  tous  les  journaux,  nous  sommes  assaillis 
de  manuscrits  avec  plans,  coupe  et  élévation  ,  que  nous 
adressent  des  inventeurs  beaucoup  plus  télégraphiques  que 
le  fonctionnaire  précité. 

Nous  ne  voudrions  décourager  personne;  cependant, 
nous  ne  pouvons  encourager  tout  le  monde  ;  ce  n’est  pas 
que  c’est  sale  ;  mais  ça  tiendrait  trop  de  place. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  reproduire,  quant  à  présent, 
un  des  projets  qui  nous  sont  soumis  : 

Monsieur, 

V°us  m  obligeriez  en  publiant  dans  votre  estimable  jour¬ 
nal,  que  je  viens  d  imaginer  un  nouveau  système  télégra¬ 
phique  qui  réunit  un  bien  plus  grand  nombre  d’avantages 
que  celui  inventé  par  l’administration. 


Au  moyen  de  mon  appareil,  on  peut,  non  seulement 
s’envoyer  son  autographe  et  son  portrait ,  mais  encore 
s’embrasser  de  New-York  à  Paris,  moyennant  le  prix  d’une 
simple  dépêche. 

Une  plaque  magnétique  est  fixée  à  chaque  extrémité  du 
fil  télégraphique.  La  personne  qui  désire  expédier  un 
baiser,  Je  dépose  sur  la  plaque  du  bureau  de  son  quartier, 
après  avoir  prévenu  le  bureau  destinataire,  afin  que  la  per¬ 
sonne  à  qui  le  baiser  est  envoyé  s’applique  elle-même  la 
plaque  magnétique  correspondante  à  l’endroit  où  elle  désire 
être  embrassée... 

L’impression  est  identiquement  la  même  que  si  le  baiser 
était  donnée  directement.  Il  y  a  illusion  complète  et  pour 
l’expéditeur,  pour  qui  la  plaque  magnétique  a  le  velouté  de 
l’épiderme,  et  pour  le  destinataire,  qui  veut  se  poser  sur 
son  front,  ou  sur  tout  autre  endroit  les  lèvres  de  l’expédi¬ 
teur. 

Ce  qui  rend  mon  système  très  supérieur,  c’est  qu’une 
humidité  relative  se  produit  sur  la  partie  embrassée, 
lorsque  la  personne  qui  expédie  le  baiser  a  les  lèvres 

mouillées . De  plus,  le  bruit  du  baiser  arrive  exactement 

à  l’oreille,  et  les  parfums  ou  les  acretés  de  l’haleine  sont 
transmis  avec  la  même  ponctualité. 

Comme  complément  au  système  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  exposer  ci-dessus  ,  je  prépare  un  appareil  de  trans¬ 
mission  qui  droit  donner  de  merveilleux  résultats  au  point 
de  vue  de  la  muliplication  des  races... 

J’espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  prêter  à  ma 
découverte  l’appui  de  votre  publicité. 

Veuillez  agréer,  etc. 

P ucu  Patinette. 

Inventeur. 

Naturellement,  je  me  réjouis  de  l’invention  faite  par  mon 
correspondant,  et,  en  échange  de  la  publicité  que  je  donne 
à  sa  découverte,  je  demande  d’être  admis  à  apprécier  pro¬ 
chainement,  les  qualités  de  l’appareil  destiné  à  transmettre, 
d’Angers  à  New-York,  les  diverses  choses  nécessaires  à  la 
multiplication  des  races. 

COî\NÉLIA 


DIOTIQÏÏÏÏA IBM  MÛÏÏS ÏIQÏÏISTE 


Temps.  —  Grand  journal  parisien  dont  les  variations  sont  indiquées 
par  le  baromètre  et  le  thermomètre. 

Membre.  —  Partie  quelconque  du  corps  humain  figurant  dans  une 
assemblée  délibérante. 


Papier.  —  Mouchoir  de  bas  étage. 

Belle-mère.  —  Etal  de  l’Occan  très  désagréable  pour  un  gendre. 


(Sera  continué) 

LA  PvOUSSE 


M.  Neveu,  que  nous  croyions  aussi  mort  que  Fex- 
maréclial  Bazaine,  éprouve  le  besoin  de  faire  encore 
parler  de  lui.  Dernièrement,  ce  Monsieur  a  adressé 
au  GU  Bios ,  une  lettre  dans  laquelle  il  a  la  préten¬ 
tion  de  réfuter  certains  faits,  absolument  précis,  se 
rattachant  au  dernier  Concert  du  Dispensaire. 

Samedi  prochain,  nous  parlerons  de  B  affaire,  et 
plusieurs  y  laisseront  les  plumes . 

* 
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J  U  I _  ES  BORDIER 


Aucun  homme  n’a  été  plus 
injurié,  plus  attaqué;  nul  plus 
que  Jules  Bordier  n’a  éprouvé 
la  vérité  de  cette  antique  parole 
qui  veut  que  personne  ne  soit 
prophète  en  son  pays. 

Mais  le  Président  de  l’Associa¬ 
tion  Artistique  est  un  lutteur 
énergique  et  vaillant;  dédaignant 
les  injures  grossières,  les  attaques 
passionnées,  il  a  marché  droit 
devant  lui,  n’ayant  en  vue  que 
la  réussite  de  son  œuvre. 

C’est  pourquoi,  dès  l’apparition 
du  Moustique ,  nous  avons  placé 
le  nom  de  Jules  Bordier  parmi 
ceux  de  nos  compatriotes  dont 
nous  entendions  tracer  la  Bio¬ 
graphie. 

Ce  convaincu  énergique  et 
tenace  a  toute  notre  sympathie, 
comme  l’ont  tous  les  champions 
de  l’Art,  tous  les  amis  du  Beau, 
et  surtout  ceux-là  qui,  ayant  le 
courage  de  leur  foi,  ne  craignent 
pas  de  dire  bien  haut  leur  senti¬ 
ment  et  de  flétrir  l’imbécilité  et 
la  routine  partout  où  ils  les  ren¬ 
contrent. 

Jules  Bordier  est  né  à  Angers,  le  23  décembre  1846. 

Son  père  lui  donna  les  premières  notions  musicales;  à 
quatre  ans,  il  chantait  tous  les  morceaux  qu’on  lui  présen¬ 
tait  ;  à  six  ans,  grâce  à  la  méthode  Chevé,  il  déchiffrait  au 
piano  tout  ce  que  pouvaient  exécuter  ses  mains  d’enfants. 

Il  reçut  de  M.  Hetzel,  dont  beaucoup  d’ Angevins  ont 
gardé  le  souvenir,  d’excellentes  leçons,  mais  dut  interrom¬ 
pre  ses  études  musicales  pour  se  livrer  aux  études  classiques; 
vers  la  fin  de  ces  dernières,  il  travailla  activement  l’harmo¬ 
nie  avec  M.  Delaporte. 

Il  se  iendit  ensuite  à  Paris  où  il  réalisa  des  progrès 
considérables  et  fît  vers  ce  temps  un  long  voyage  en 
Dalmatie,  en  Albanie,  au  Monténégro,  voyage  dont  il 
rapporta  de  nombreuses  et  originales  mélodies. 

Revenu  à  Angers,  Jules  Bordier  se  livra  entièrement  à 
son  amour  pour  la  Musique  et  fonda,  en  1875,  avec  quelques 
amis,  une  société  de  quatuors  qui  obtint  les  plus  grands 
succès. 

Enfin,  après  de  grandes  difficultés,  il  parvint,  en  compa¬ 
gnie  de  MM.  Michel,  de  Foucault,  de  Romain,  etc.,  à  fonder 
cette  admirable  Association  qui  a  donné  à  notre  ville  une 
réputation  artistique  sans  rivale. 

Cette  œuvre  capitale  aurait  du  valoir  à  celui  qui  était 
parvenu  à  la  créer,  la  sympathie  et  la  reconnaissance  de 
tous;  ce  fut  elle,  au  contraire,  qui  donna  occasion  de  se 


déchaîner  à  une  foule  de  petites 
haines  locales. 

Nous  n’avons  pas  à  raconter 
ici  les  campagnes  menées  contre 
l’Association  Artistique,  car  cha¬ 
cun  les  connaît.  Disons  seulement 
qu’elles  ont  abouti  à  de  piteux 
échecs,  comme  on  l’a  vu  encore 
cette  année  où  les  ennemis  de 
l’Association  en  ont  été  pour  leurs 
commérages  absurdes. 

Nous  espérons  ardemment  que 
longtemps  encore  il  en  sera  de 
même  et  que  nous  ne  sommes 
pas  à  la  veille  de  voir  disparaître 
le  merveilleux  orchestre  auquel 
les  amis  de  la  Musique  doivent 
tant  de  jouissances  exquises  et 
pures. 

Grâce  à  l’initiative  de  Jules 
Bordier,  nous  avons  pu  applaudir 
à  maintes  reprises  les  Maîtres  de 
l’École  moderne ,  Saint-Saëns , 
Massenet ,  Joncières,  Delibes  , 
Guiraud,  Dubois,  etc. ,  et  de 
grands  artistes  comme  Ysaye, 
Thompson,  et  tant  d’autres  dont 
les  noms  ne  nous  reviennent  pas 
en  ce  moment. 

Le  Président  de  l’Associalion  Artistique  se  console  des 
attaques  dirigées  contre  lui  en  songeant  à  ce  dont  nous  lui 
sommes  redevables,  et  vraiment  il  a  choisi  la  meilleure 
part. 

Pendant  de  longues  années,  Jules  Bordier  a  publié  chaque 
semaine,  dans  Ange)  s-Revue,  d’intéressantes  Notices  que 
regrettent  vivement  tous  les  habitués  des  Concerts  popu¬ 
laires.  Espérons  que  l’année  prochaine  il  voudra  bien 
reprendre  ce  travail,  effort  dont  chacun  lui  saura  gré. 

Indépendamment  de  ces  Notices,  Jules  Bordier  a  publié 
dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire,  dans  le  Courrier  d’Angers, 
dans  la  Revue  du  Monde  Musical,  dans  le  Bulletin  Musical, 
des  Etudes  très  remarquées  sur  les  principales  Œuvres  de 
Wagner. 

A  propos  de  Wagner,  ajoutons  que  notre  compatriote  a 
fait  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Autriche,  un  long  voyage 
d’études  en  vue  de  compléter  ses  connaissances  musicales. 

A  la  suite  de  la  déconfiture  de  MM.  Serin  et  Pellin,  Jules 
Bordier  participa  à  la  direction  du  Théâtre  et  ce  fut  alors 
que  notre  scène  entra  dans  une  brillante  période  d’où  elle 
ne  devait  sortir  qu’en  tombant  sous  la  main  de  M.  Neveu. 

Jules  Bordier  est  un  compositeur  de  talent  et  un  infatiga¬ 
ble  travailleur. 

A  l’heure  actuelle,  son  bagage  musical  ne  comprend  pas 
moins  de  trente-sept  œuvres,  dont  plusieurs,  à  commencer 
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par  Chatterton ,  sont  aujourd’hui  connues  dans  le  monde 
musical  entier.  Chatterton  a  été  exécuté  à  Angers,  à  Paris, 
à  Marseille,  à  Bruxelles,  à  Dieppe,  à  Nantes;  prochainement 
Jules  Bordier  ira  diriger  à  Alençon  une  nouvelle  exécution 
de  cette  remarquable  suite  d’orchestre. 

Citons  au  hasard,  parmi  les  œuvres  les  plus  applaudies 
du  Président  de  l'Association  :  un  Quatuor  de  cordes,  exécuté 
à  Angers  en  1875;  la  Fauvette  du  Calvaire,  mélodie,  chant, 
violon,  piano  et  orgue  ;  une  Aubade,  chantée  par  Ismaël; 
une  Gavotte,  chantée  par  Mme  Galli-Mariée  ;  Hora  Rumanesca, 
air  valaque  exécuté  à  Angers ,  Marseille  ,  Dieppe  , 
Luchon,  etc.  ;  une  Chanson  mélancolique ,  chant,  violoncelle 
et  piano,  la  Canzonnetta  pour  violon  et  orchestre,  exécuté 
à  Angers,  Paris,  Bruxelles,  Genève,  Marseille,  Nantes, 
Dieppe,  Luçon,  Rennes,  par  MMllus  Tayau,  Tua,  Levallois, 
Harckness,  par  MM.  Ysaye,  Musin,  Jehin  Prume,  Piede- 
leu,  etc.  ;  les  Souvenirs  de  Buda-Pest  ;  David,  grande  scène 
biblique  ;  le  Divertissement  Macabre,  dédié  à  Saint-Saëns  et 
exécuté  à  Angers,  Paris,  Nantes,  etc . 

Citons  encore  Pannychis,  idylle  antique  pour  contralto, 
hautbois  et  harpe  (cette  pièce  a  obtenu  un  prix  au  dernier 
Concert  de  l’Association  départementale)  ;  les  Ménétriers 
du  Diable,  fantaisie-valse  pour  violon  et  alto  ;  enfin,  Nadia, 
charmant  opéra-comique  dont  l’ouverture  et  plusieurs 
morceaux  ont  été  entendus  à  Angers. 

Jules  Bordier  doit  aller  prochainement,  diriger  à  Rennes, 
l’exécution  de  David. 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  donner  la  liste 
entière  des  trente-sept  ouvrages  du  Président  de  l’Associa¬ 
tion;  ce  que  nous  venons  d’indiquer  montre  suffisamment 
quel  travailleur  acharné  est  M.  Jules  Bordier.  Ce  courage 
infatigable  dont  il  est  animé  sera  son  honneur  et  sa  gloire  ; 
peu  de  gens  font  preuve,  en  nos  temps  difficiles,  d’une 
pareille  persévérance,  d’une  semblable  activité,  au  milieu 
d’attaques  sans  cesse  renaissantes;  mais  Jules  Bordier  n’est 
point  de  ceux  qui  se  rebuttent,  se  lassent,  s’arrêtent  au 
milieu  du  chemin. 

J1  ira  jusqu’au  bout,  malgré  les  orages,  et  nous  serons 
heureux  de  l’encourager  de  nos  applaudissements  et  de  lui 
dire  combien  nous  l’estimons  pour  la  netteté  de  son  attitude 
et  l’énergie  de  sa  volonté. 


PENSÉES 

La  franchise  est  la  qualité  qu’on  vante  sans  cesse  et  qu’on  aime... 
chez  les  autres. 

* 

*■  # 

Presque  toutes  les  femmes  s’ennuient  auprès  des  hommes  sérieux, 
l’esprit  féminin  étant  peu  capable  d’attention  soutenue;  le  moyen 
de  plaire  aux  femmes,  c’est  de  les  distraire. 

*  * 

Rien  de  plus  ridicule  que  de  raconter  aux  enfants  des  histoires  de 
Croquemitaine;  c’est  ouvrir  leur  esprit  au  merveilleux  et  leur  âme  à 
la  pusillanimité. 

* 

Si  tout  meurt  en  nous  quand  nous  succombons,  pourquoi  vivons- 
nous  et  à  quoi  sert  le  monde  ? 

SANCHO-FANÇA 


EXTRAIT  D'UNE  TRAGÉDIE 

ACTE  II.  —  SCÈNE  X 

Vercingétorix ,  aux  chefs  gaulois 

Dans  ces  lieux  à  l'anglaise  où  ma  voix  vous  amène 
Il  faut  de  nos  malheurs  rompre  le  cours  la  Reine, 
Ainsi,  vous  dont  l’esprit  est  plus  mûr  mitoyen , 
Donnez-moi  des  conseils  dignes  d’un  citoyen. 

Et  surtout  de  droguet,  dans  nos  vertus  antiques, 
Rétablissez  le  sort  de  mes  sujets  lyriques. 

Avec  moins  de  secours  et  de  bras  de  fauteuil, 

Des  Romains  autrefois  je  creusai  le  cercueil  ! 


Et  je  pus  comme  un  bouc  dissiper  vos  alarmes  ; 
Pensez-vous  que  César,  me  voyant  approcher, 

Ose  continuer  le  siège  du  cocker  '! 

J)e  J3ièvfçe 


CORSAGE  .A.  JOUR 

CROQU  IS 

. Le  train  allait  d’Angers  à  Nantes.  J’étais  assis  en  face  d’elle, 

dans  un  compartiment  de  première  classe,  et  je  la  regardais  avec 
convoitise,  par  dessus  mon  journal,  en  feignant  de  lire. 

Elle  s’était  aperçue  de  ma  ruse  coupable,  et  comme  mes  prunelles 
railleuses,  se  promenaient  effrontément  sur  les  fins  contours  que  ne 
voilait  pas  assez  un  corsage  noir  d’une  légèreté  de  tissu  incroyable, 
elle  avait  rougi,  oh  !  mais  rougi,  comme  ne  rougit  plus  une  dame 
habituée  à  valser  dans  les  bals  mondains  avec  des  jeunes  hommes 
ardents  et  bien  mis. 

—  C’est  la  première  fois ,  me  dis-je,  que  ces  bras  parfaits  et  cette 
gorge  charmante  prennent  Pair  aussi  gentiment  sous  un  corsage 
aussi  léger. 

Et,  après  avoir  regardé  encore  ce  cou  charmant,  la  tête  mutine 
et  le  corsage  indiscret  de  la  voyageuse,  j’allais  me  remettre  à  lire, 
lorsque  j’aperçus,  attachés  sur  moi,  les  yeux  profonds  de  ma  voisine; 
—  «  Je  vais  vous  donner  l’explication  de  ma  toilette  »  semblaient 
me  dire  ces  gentils  regards;  et,  tout  aussitôt  abaissant  la  glace  de 
la  portière ,  elle  respira  bruyamment  et  eut  un  geste  mignon 
tâchant  de  me  faire  comprendre  :  —  «  Il  fait  si  chaud...  mon 
corsage  est  de  saison...  etc...  etc...  !  » 

★ 

*  * 

Pauvre  chère  petite  femme  si  pudique  et  si  innocente  !  Va  tu  as 
bien  raison  de  te  mettre  à  l’aise  et  de  laisser  deviner,  sous  un  déli¬ 
cieux  corsage,  les  beautés  que  Dieu  t’a  données.  Oh  !  je  sais  bien 
que  tu  as  mûrement  réfléchi  avant  de  commander  à  ta  faiseuse  ordi¬ 
naire  ce  corsage  séduisant.  Et,  dans  le  silence  du  cabinet  de  toilette, 
tu  te  disais  souvent  : 

—  Dois-je  enfin  laisser  deviner  aux  passants  hardis  ce  que  mon 
mari,  seul,  a  vu  et  a  couvert  de  ses  ardents  baisers  ? 

Oui,  tu  pesais  ainsi  dans  ta  balance  féminine,  balance  un  peu 
faussée,  la  raison  pour  et  la  raison  contre  une  divulgation  soudaino 
de  tes  charmes  honnêtes. 

Eh  bien,  je  le  répète,  ô  petit  amour  chéri  :  oui,  tu  as  raison  et 
personne  n’a  rien  à  te  dire.  Mets,  mets  souvents  tes  jolis  bras,  tes 
épaules  modestes  à  l’air,  sous  le  crêpe  transparent  d’un  corsage. 

Ce  que  j’ai  caressé  de  l’œil,  avec  plaisir,  en  artiste,  n’en  restera 
pas  moins  la  chère  propriété  de  ton  époux. 

Laisse  s’épanouir  ta  riche  nature.  Si  tu  ne  le  fais  pas  pour  toi, 
que  ce  soit  pour  les  pauvres  poètes  comme  moi,  que  le  souvenir  des 
beautés  un  instant  entrevues  rend  riches  pour  un  jour. . . 

^LIF^T 
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Feuilleton  du  MOUSTIQUE  (N°3) 


Les  Chairs  Vertes  du  Cimetière 

GFAND  ROMAN  INÉDIT 


PROLOGUE 

LE  CROQUE  -  MORT  FANTASTIQUE 


III 

L_  A  VIE.  DANS  l_A  M  O  RT 

Ainsi  que  l’avait  dit  le  Maître,  un  homme  venait  d’entrer,  tenant 
entre  ses  bras  le  corps  d’une  jeune  fille,  mais  à  peine  cet  homme 
avait-il  pénétré  dans  la  salle  qu’un  cri  terrible  s’était  fait  entendre. 

Ce  cri  avait  été  poussé  par  le  jeune  homme  que  le  croque-mort 
avait  introduit  au  milieu  de  la  mvtérieuse  assemblée. 

Pâle,  les  yeux  hagards,  les  cheveux  dressés,  en  proie  à  une  folle 
épouvante,  il  s’était  élancé  et  s’avancait,  les  mains  étendues,  vers 
l’homme  qui  venait  d’entrer. 

—  Marthe!...  Marthe!  s’écria-t-il  avec  une  terrible  expression 
de  douleur  et  d’effroi. 

Et,  brisé  par  une  émotion  trop  forte  pour  lui,  il  s’affaissa,  avec 
un  cri  rauque  et  demeura  évanoui  sur  le  sol. 

Les  hommes  masqués  de  rouge  demeurèrent  immobiles  pendant 
celte  scène  étrange. 

Le  nouveau  venu  déposa  le  corps  de  la  jeune  fille  sur  un  large 
divan  et  ressortit  immédiatemet. 

Le  Maître  se  leva. 

«  Celui  que  vous  voyez  étendu  devant  vous  se  nomme  Herbert 
de  Limaria... 

En  entendant  ce  nom,  les  hommes  masques  de  rouge  ne  purent 
retenir  un  geste  de  surprise  et  contemplèrent  curieusement  le  visage 
du  jeune  homme  toujours  évanoui. 

Il  était  dit,  poursuivit  le  croque-mort,  que  notre  œuvre  s’accom¬ 
plirait  le  jour  où  un  fils  d’Abibrah  aimerait  la  fille  de  Mendès  et  en 
serait  aimé;  ce  jour  est  proche,  car  Herbert  de  Limaria  aime  Marthe 
de  Fiume,  qui  depuis  longtemps  lui  a  donné  son  cœur. 

«  Quand,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  moment  où  nous  paraissions 
vaincus  pour  toujours,  l’idée  me  vint  d’enlever  le  fils  du  comte  de 
Limaria  et  d’essayer  d’en  faire  un  honnête  homme,  il  vous  souvient 
que  nos  affaires  changèrent  de  face  brusquement  et  que  nous 
redevimes  les  plus  forts. 

«  Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  moi  d’avoir  atteint  notre  mortel 
ennemi  dans  la  plus  grande  de  ses  affections,  je  voulus  encore 
achever  mon  œuvre  en  terminant  nos  sanglantes  querelles  par 
l’union  des  deux  races. 

«  Cest  pourquoi  je  fis  élever  Herbert  de  Limaria  sous  le  faux 
nom  de  Georges  Lormel,  non  loin  de  Marthe  de  Fiume,  qui  vivait 
elle-même  pauvrement  sous  le  nom  de  Marthe  Morel. 

«  Ces  jeunes  gens  se  virent  et  s’aimèrent  ;  déjà  le  jour  me 
paraissait  proche  où  je  pourrais  les  unir  pour  toujours,  quand  un 
espion  du  comte  de  Limaria  découvrit  qu’elle  était  la  fille  de  Mendès. 

«  Je  n’eus  pas  le  temps  de  faire  disparaître  la  pauvre  enfant,  et 
d’ailleurs,  c’eût  été  révéler  notre  présence  et  notre  force;  j’eus 
l’adresse  de  gagner  un  des  serviteurs  du  comte,  auquel  celui-ci  confia 
la  honteuse  mission  de  faire  mourir  Marthe  de  Fiume. 

«  Il  lui  donna  un  poison  que  cet  homme  m’apporta  et  que  je 
reconnus  sans  peine;  c’était  une  de  ces  terribles  substances  de  l’Inde 


qui  donnent  la  mort  en  quelques  heures;  mais  ce  que  le  comte 
ignorait,  ce  que  je  savais,  c’est  que  le  même  poison,  pris  à  dose 
différente,  plonge  un  être  humain  dans  un  sommeil  semblable  à  la 
mort. 

«  Je  préparai  moi-même  la  dose  nécessaire,  et  à  celle  heure, 
Marthe  Morel,  ou  plutôt  Marthe  de  Fiume,  qui  pour  tout  le  monde 
est  désormais  bien  morte,  sommeille  paisiblement  sous  vos  yeux. 

«  Elle  parait  morte,  mais  elle  vit,  et  de  celte  Vie  dans  la  Mort 
sortira  notre  terrible  vengeance. 

«  J’ai  dit.  <> 

Un  long  silence  suivit  les  paroles  du  Maître. 

Enfin,  un  homme  se  leva  et  dit,  s’adressant  au  Croque-Mort  : 

—  Tu  es  le  Maître,  et  tu  pouvais  nous  laisser  ignorer  ta  conduite. 
Tu  ne  l’as  pas  voulu  et  nous  t'en  remercions.  Crois  qu’aujourd’hui 
comme  hier,  nous  sommes  les  aveugles  esclaves  de  Mendès;  nos 
richesses,  nos  poignards,  notre  vie,  tout  est  à  lui,  il  peut  tout  prendre. 

—  Merci,  répondit  le  Maître,  Mandés  le  sait.  II  ne  vous  demandera 
ni  votre  vie,  ni  vos  richesses,  mais  peut-être  vos  poignards.  Et 
maintenant,  allez,  Frères  vénérables  et  augustes;  demain,  à  pareille 
heure,  nous  nous  réunirons  ici  de  nouveau.  Des  choses  graves  se 
seront  accomplies. 

Les  hommes  masqués  de  rouge  se  levèrent  sans  bruit,  s’inclinèrent 
profondément  en  passant  devant  le  Maître,  et  quittèrent  la  salle  en 
gardant  le  silence. 

Demeuré  seul,  le  croque-mort  descendit  les  marches  du  trône  et 
vint  s’agenouiller  auprès  du  corps  de  Georges  Lormel,  ou  si  on 
l’aime  mieux,  d’Herbert  de  Limaria. 

Le  jeune  homme  avait  les  lèvres  blêmes,  les  dents  serrées,  son 
cœur  battait  à  peine,  une  rougeur  à  peine  visible  se  montrait  à  ses 
joues. 

Le  croque-mort  prit  dans  sa  poche  un  petit  flacon  de  métal, 
l’ouvrit  et  le  plaça  sur  la  bouche  d’Herbert. 

Une  goutte  d’un  liquide  blanchâtre  tomba  sur  les  lèvres  du  jeune 
homme. 

L’effet  en  fut  instantané. 

Herbert,  secoué  d’un  frisson,  ouvrit  les  yeux,  murmura  quelques 
paroles  sans  suite,  se  souleva  avec  peine,  regarda  avec  étonnement 
le  lieu  où  il  se  trouvait. 

Brusquement,  la  mémoire  lui  revint. 

—  Qu'avez-vous  fait  de  Marthe?  s’écria-t-il  en  saisissant  le 
croque-mort  par  le  poignet. 

—  La  voici.  Elle  dort!  répondit  doucement  le  Maître,  en  montrant 
au  jeune  homme  le  corps  de  Marthe  de  Fiume. 

Herbert  s’en  approcha  sans  bruit. 

—  Elle  dort,  dites-vous,  murmura-t-il.  En  êtes-vous  bien  certain  ? 
Il  serait  si  cruel  de  me  tromper. 

—  Je  le  jure  !  déclara  solennellement  le  Maître  en  étendant  la  main. 

Herbert  regarda  alors  la  jeune  fille  avec  une  joie  immense.  On 

l’eut  cru  morte  et  dans  ce  repos  suprême  cette  blonde  enfant  aux 
traits  adorables  et  pudiques  paraissait  plus  charmante  encore. 

—  Je  vous  en  prie,  dit-il  enfin,  expliquez-moi  ces  choses  étranges 
auxquelles  je  suis  mêlé,  dites-moi  comment  Marthe,  enterrée  devant 
moi  il  y  a  une  heure  à  peine  est  en  ce  moment  ici,  dites-moi  quels 
sont  ces  hommes,  qui  vous  êtes,  vous  qu’on  nomme  le  Maître... 

Le  croque-mort  songea  un  moment. 

Puis,  relevant  la  tête  : 

—  Soit  !  dit-il.  Je  vais  vous  dévoiler  ce  secret,  pendant  que  nous 
attendrons  le  réveil  de  Marthe.  Ecoutez-moi,  puisque  vous  le  voulez  ; 
jamais  vous  n’avez  entendu  récit  plus  bizarre  et  plus  terrible. 

LUC  DE  SILISTRIE 

(La  siiitc  au  prochain  Numéro) 
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Dimanche  dernier,  Matinée  des  plus  réussie  chez  la  Baronne 
de  Lanet,  tout  le  monde  avait  répondu  à  cette  gracieuse  invita¬ 
tion  et  tout  V essaim  de  nos  jolies  femmes  se  trouvait  réuni. 

NT' 

Samedi  16  avril,  une  foule  sympathique  assistait  au  mariage 
de  Mademoiselle  Laumonnier  et  de  Monsieur  Delens. 

La  Mariée,  ravissante  en  robe  de  satin  blanc,  avait  pour 
demoiselle  d’honneur,  Mademoiselle  Marthe  Laumonnier ,  sa 
sœur,  en  robe  de  fayeécrue  et  broderie  cachemire,  et  Mademoi¬ 
selle  Esther  Laumonnier,  sa  cousine,  en  robe  de  voile  blanc  et 
pékin  grenat  et  blanc. 

Le  soir  dîner  intime,  suivi  d'une  sauterie. 

■AN 

Le  mariage  de  Monsieur  de  Lagerie  et  de  Mademoiselle 
Tlioré,  qui  devait  avoir  lieu  le  14  écoulé  et  qu'on  a  été  obligé 
de  reculer,  Madame  Thoré  étant  souffrante,  est  fixé  au  3  Mai 
prochain. 

Y IVIANE 


INSANITÉS 


Vous  allez  voir  que  grâce  à  M.  Poirier,  rédacteur  eu  chef 
de  V Anjou,  homme  spirituel  mais  intolérant,  personne  ne 
va  avoir  désormais  le  droit  d’écrire  selon  sa  fantaisie. 

Notre  honorable  et  grave  confrère,  M.  Wable,  très  connu 
dans  le  monde  des  lettres  en  raison  de  ses  études  sur  le 
caractère  de  Sénèque  et  le  langage  des  Portugais,  écrivait 
la  semaine  dernière,  dans  le  Patriote  : 

11  se  produit  en  ce  moment  un  phénomène  sur  lequel  il  est  bon 
que  les  hommes  politiques  concentrent  toute  leur  attention,  car  il 
réserve  à  bon  nombre  d’entre  eux  des  surprises  peut-être  cruelles, 
à  coup  sûr  imprévues. 

Trouvez-vous  dans  cette  phrase  quelque  chose  qui  soit 
de  nature  à  atteindre  M.  Poirier?  Il  ne  peut  se  prendre  ni 
pour  un  pbénomème,  ni  pour  une  surprise.  Eh!  bien, 
malgré  cela,  ce  journaliste  grincheux  n’a  pas  craint  de  se 
livrer  à  un  éreintement  complet  de  la  phrase  bénigne  et 
inoffensive  qu’on  vient  de  lire. 

Après  l’avoir  publiée,  M.  Poirier  ajoute  : 

Cette  affirmation  hardie  nous  a  rendu  rêveur. 

Il  y  aurait  donc  des  surprises  prévues? 

Nous  pensions  que  ces  deux  termes  s’excluaient  réciproquement, 
le  propre  d’une  surprise  étant  justement  d'être  imprévue. 

Aussitôt,  d’une  main  fiévreuse,  nous  avons  ouvert  le  dictionnaire 
de  Littré,  et,  au  mot  :  surprise,  voici  ce  que  nous  avons  lu  :  «  Action 
par  laquelle  on  prend  ou  l’on  est  pris  à  l’improviste.  » 

Mais  Littré  n’avait  pas  écrit  Macao,  et  voilà  qui  explique  bien  des 
choses  ! 

Tout  cela  est  triste  et  les  amis  de  la  liberté  se  deman¬ 
deront  très  sérieusement  à  quel  abîme  nous  allons  aboutir 
si  personne  n’a  plus  le  droit  d’écrire  à  sa  guise. 

Ajoutez  que  M.  Poirier  a  cru  bon  d’intituler  sa  note 
perfide  :  «  Style  macaotique!  » 


»  *  •  t 

A  mon  tour,  je  ferai  observer  à  l’Aristarque  de  V Anjou 
que  dans  un  cas  semblable  ma  est  de  trop  et  que  Style 
chaotique  serait  très  suffisant. 

★ 

*  * 

Trouvé  dans  un  récent  article  d’un  confrère  angevin  : 

On  a  dit  que  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  l’homme  c’est  le  chien. 
J’inclinerais  à  croire  qu’il  y  a  quelque  chose  de  meilleur  encore  que 
le  chien,  c’est  le  contribuable. 

Un  curieux  désirerait  savoir  quelle  différence  il  peut  bien 
exister  entre  l’homme  et  le  contribuable. 

Ea  phrase  étant  de  M.  Wable,  M.  Poirier  serait  bien 
aimable  de  donner  une  nouvelle  explication. 

PUTIPHAF\ 


B  Z  Z .  B  Z  Z 


Nous  venons  d’attacher  au  service  du  Moustique  un  de  ces 
mandarins  au  regard  en  Lire-bouchon  dont  M.  Wable  a  parlé  dans 
son  magnifique  et  spirituel  article  sur  Macao.  Ce  Chinois  aura  pour 
devoir  de  déboucher,  avec  le  susdit  regard,  les  nombreuses  bouteilles 
de  Champagne  que  nous  vidons  à  la  santé  de  nos  abonnés. 

XX 

Au  Moustique  nous  louons  volontiers  les  femmes,  mais  nous  ne  les 
achetons  pas. 


pif. 


M.  Margaine,  l’un  des  questeurs  de  la  Chambre  des  députés 
vient  de  déposer  un  rapport  dans  lequel  il  déclare  que  la 
salle  des  séances  du  Parlement  est  malsaine,  et  que  les 
pauvres  députés  y  contractent  des  maladies  mortelles. 
Comme  conclusion,  M.  Margaine  propose  de  dépenser 
cinq  millions,  pour  la  réfection  et  l’assainissement  du  Palais 
législatif.  Les  demandes  du  quêteur  Margaine  ont  inspiré 
à  M.  Albert  Millaud  un  petit  article  remarquable. 

Notre  spirituel  et  distingué  confrère  trace  en  quelques 
lignes  le  portrait  du  député  actuel  : 

Nul  n’ignore  que  le  député  moderne  est  une  espèce  d’insecte 
malfaisant,  d’acarus  pernicieux,  tenant  de  la  punaise  par  sa  plati¬ 
tude,  de  l’arraignée  par  sa  gloutonnerie,  et  de  la  mouche  charbon¬ 
neuse  par  la  contagion  qu’il  dégage.  Quand  ce  ver,  cette  larve,  ce 
têtard,  ce  rotifère  se  trouve  réuni  à  d’autres,  il  s’échappp  de  cette 
agglomération  une  sorte  de  vapeur  profondément  corrompue  qui 
remplit  l’air  d’émanations  putrides.  Pareil  à  ces  vibrions  qui  grouil¬ 
lent  dans  l’eau  croupie  et  se  dévorent  l’un  l’autre,  les  députés 
propagent  entre  eux  la  peste  qu’ils  engendrent,  s’empoisonnent,  se 
tuent  et  tuent  les  innocents  qui  se  fouvoient  parmis  eux.  En  d’autres 
termes,  se  sont  des  malades  qui,  enfermés  dans  un  hôpital,  se 
communiquent,  par  le  contact  et  par  l'haleine,  leurs  maladies  res¬ 
pectives  et  les  vices  de  leur  sang  aniémé. 

Nous  sommes  absolument  de  l’avis  de  notre  éminent 
confrère.  La  Chambre  est  un  fléau,  et  pour  que  ce  fléau 
disparaisse  il  faudrait  supprimer  le  député,  car  quelque 
savants  que  puissent  être  nos  médecins  ils  ne  découvriront 
jamais  une  vaGcine  préservant  les  députés  de  la  corruption 
des  pots-de-vin ,  de  la  lâcheté  et  des  capitulations  de 
conscience. 
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UNE  SÉANCE  A  LONDRES  EN  1876 

CHEZ  LE  Dr  SLA  DES 


Nous  allâmes  chez  le  Dr  Slades,  qui  demeurait  143,  rue  de 
New-York.  Lorsque  j’eus  annoncé  l’objet  de  ma  visite  au  Docteur, 
mon  ami  prit  congé  de  nous  et  j’entrai  seul  avec  le  médium  dans  la 
pièce  consacrée  aux  séances.  J’étais  décidé  à  guetter  le  moindre 
signe  de  tricherie  de  la  part  du  médium;  donc  je  ne  détachai  pas  les 
yeux  de  sa  personne  pendant  toute  la  durée  de  la  séance.  Pour 
commencer,  il  exigea  que  j’examinasse  soigneusement  la  pièce  où  nous 
nous  trouvions,  un  petit  salon  éclairé  par  les  rayons  brillants  d’un 
soleil  de  midi.  Nous  nous  assîmes  devant  une  petite  table  placée  au 
centre,  dès  que  j’eus  terminé  mon  inspection  et  que  je  fus  entièrement 
convaincu  de  l’impossibilité  d’une  supercherie  quelconque.  Il  étai1 
placé  d’un  côté  de  la  table,  moi  de  l’autre,  mes  pieds  posés  sur  les 
siens,  de  sorte  que  le  moindre  mouvement  de  sa  part  me  fût  immé¬ 
diatement  révélé. 

Bientôt  je  commençai  à  entendre  des  coups  d’abord  très  faibles,  qui, 
à  mon  avis,  ressemblaient  au  gazouillement  des  oiseaux.  Le  Docteur 
me.  fit  observer  que  la  force  allait  en  augmentant  et  s’adressant  à  la 
table,  il  demanda  :  «  Les  Esprits  présents  veulent-ils  se  commu¬ 
niquer?  » 

Trois  coups  extrêmement  forts  se  firent  entendre  alors  et  justement 
sous  ma  main  :  «  Les  Esprits  veulent-ils  écrire?  dit  alors  le  Docteur. 
Encore  trois  coups  en  manière  de  réponse.  Le  Docteur  prit  alors 
une  ardoise  qui  se  trouvait  sur  la  table  et  me  la  présenta  en  me 
priant  de  la  laver  soigneusement  des  deux  côtés,  avec  une  éponge 
qu’il  me  tendit,  et  puis  il  cassa  entre  ses  dents  un  mince  bout  de 
crayon  qu’il  plaça  sous  l’ardoise.  Quand  tout  fut  placé,  je  posai 
ma  main  sur  l’ardoise;  les  deux  mains  du  médium  se  trouvaient  sur 
la  table,  à  quelque  distance  de  moi.  Bientôt  je  pus  entendre  et 
sentir  les  vibrations  causées  par  le  petit  fragment  de  crayon  qui  se 
mouvait  sous  l’ardoise  comme  s’il  écrivait.  Lorsque  ce  mouvement 
eut  cessé,  je  retirai  l’ardoise,  et  à  ma  grande  surprise,  je  vis, 
distinctement  écrits  en  blanc  sur  sa  surface  noirâtre,  ces  mots  : 

«  Conception  Yargas.  » 

Je  ne  pus  retenir  un  cri  d’étonnement  ;  là ,  devant  les  yeux, 
j’avais  le  doux  nom  que  ma  femme  avait  porté  !  Qui  l’avait  écrit  !  Le 
médium  n’avait  pas  bougé,  et  comment  aurait-il  pu  savoir  son  nom  ? 
Il  ne  connaissait  pas  le  mien  non  plus,  car  j’avais  eu  soin  de  ne  pas 
lui  dire  qui  j’étais.  Le  Dr  Slades  me  retira  enfin  l’ardoise  et  me 
demanda  si  je  connaissais  cet  esprit.  Comme  j’étais  résolu  à  ne  lui 
donner  aucun  indice,  je  répondis  :  «  Je  crois  que  oui...  Ce  doit  être 
une  dame  que  j’ai  rencontrée  à  Séville.  »  Après  cela  je  posai  de 
nouveau  la  main  sur  l’ardoise  pendant  que  le  crayon  continuait  à 
courir  en  dessous.  Enfin,  après  quelques  minutes,  trois  coups  se  font 
entendre  :  «  C’est  le  signal,  fit  le  docteur,  les  esprits  ont  terminé.  » 

Je  retournai  l’ardoise  et  la  trouvai  entièrement  couverte  d’écri¬ 
ture.  Le  Dr  Slades  y  jeta  un  coup  d’œil  et  dit  aussitôt  qu’il  ne  saurait 
la  lire  :  «  C’est  dans  une  langue  étrangère,  ajouta-t-il,  en  italien,  je 
crois.  » 

Je  l’examinai  à  mon  tour  :  c’était  en  espagnol,  la  langue  harmo¬ 
nieuse  que  ma  femme  avait  coutume  de  parler.  L’émotion  et  l’étonne¬ 
ment  que  je  ressentais  peuvent  être  plus  facilement  imaginés  que 
décrits.  (Suite  au  prochain  numéro). 


COURRIER  DES  THEATRES 


La  grande  nouvelle  de  cette  semaine  à  été  l’échec  de  Renée,  la 
pièce  de  Zola.  Cet  échec  nous  surprend  peu.  Le  Maître  effarouche 
encore  à  la  scène,  mais  il  finira  par  y  dominer,  comme  il  domine 
sans  conteste  dans  le  livre. 

Coquelin  a  signé,  dit-on,  un  engagement  nouveau  pour  cent 
représentations  en  province.  L’excellent  artiste  vient  d’être  acclamé 
à  Madrid. 

Éclatant  succès,  à  Rome,  pour  1  ’Otello  de  Verdi.  Les  artistes  ont 
été  rappelés  cinq  fois. 


Lasalle  va  donner  quinze  représentations  à  Vienne,  Prague  et  Pest: 
le  sympathique  artiste  chantera  Harnlet ,  l'Africaine,  Don  Juan, 
Guillaume  Tel  et  Patrie. 

Le  Roi  malgré  lui ,  de  Chabrier,  l’excellent  compositeur  dont  le 
public  angevin  a  tant  applaudi  VEspana  aux  Concerts  populaires, 
passera  incessamment  à  l’Opéra-Comique. 

La  première  du  Cid,  à  Bordeaux,  n’a  été  qu’un  long  triomphe  pour 
Massenet  qui  a  reçu  deux  palmes  magnifiques.  Nous  sommes  heu¬ 
reux  de  ce  nouveau  succès  et  nous  en  exprimons  toute  notre  joie  au 
élèbre  compositeur,  qui,  avec  tant  de  grâce,  avait  bien  voulu  nous 

donner  un  autographe  pour  notre  numéro  exceptionnel. 

♦♦♦♦ ♦♦♦» 

M.  Porel  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père. 

Daubray  va  jouer  en  province  Durand  et  Durand.  La  tournée 
commencera  le  30  courant.  Espérons  que  notre  ville  ne  sera  pas 
oubliée. 

JwA  MI  DO  R* 


FAITS  GÎVEH5 


\  ol  audacieux.  —  Jeudi  soir,  vers  neuf  heures,  une  jeune  fille 
appartenant  à  une  honorable  famille  de  la  ville,  passait  sur  le  petit 
mail  de  la  gare,  quant  un  individu,  venant  en  sens  inverse,  la  heurta 
violemment  et  la  renversa.  La  jeune  tille  ressentit  presque  aussitôt 
une  vive  douleur;  elle  poussa  un  grand  cri  pendant  que  l’individu 
s’éloignait.  Après  le  premier  moment  de  surprise,  la  pauvre  enfant 
a  reconnu  que  cet  homme  n’était  autre  qu’un  habile  voleur.  En  moins 
de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  l’écrire,  le  misérable  avait  dépouillé  la 
jeune  fille  d’une  fort  belle  robe  d’innocence  à  laquelle  elle  tenait 
beaucoup  et  qu’elle  retrouvera  difficilement.  L’audace  des  filous 
augmente  sans  cesse.  Où  s’arrêtera  le  cours  de  leurs  méfaits?  Nous 
e  demandons  très  sérieusement  à  M.  Boiscommua.  Vous  verrez  que 
ce  sbire  infernal  ne  nous  répondra  pas. 

jVÇAIMBRÉE 


AU  MOUSTIQUE 

Un  Monsieur  pouvant  disposer  de  quelques  heures 
par  jour,  ayant  des  relations  commerciales,  occupa¬ 
tion  lucrative. 


PETITE  POSTE 

Lambert.  —  Acceptons  vos  offres,  recevrons  avec  plaisir. 
Aimé  pourquoi.  —  Merci  de  votre  sympathie  pour  nous. 


<î  A  B  G I  H  BIS  MAIL 
135e  régiment  dtnfanterxe 

Programme  du  Dimanche  24.  avril  1887. 

(a  trois  heures) 

Hl.  Salut  Lointain,  Pas  redoublé  .  .  .  .  Doring 

2.  Le  Dieu  et  la  Bayadère,  Ouverture  .  .  Auber 

3.  Rigole tto,  grande  Mosaïque  ....  Verdi 

4.  Germaine,  Valse .  Mever 

Pour  toutes  communications ,  s'adresser  à  T  imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Anton,  imp  A.  DEDOUVHES,  SI,  ru $  du  Carnot 


PREMIERE  ANNEE.  —  N 


G.  La  Fresnais 
Moustique 
La  Rédaction 
La  Rousse 
Jus  Veinal 
Viviane 
S  ANC  HO -P  ANC  A 


'nraves  et  '1 o Lirons . 

'Piqûres . 

Au  Monsieur  qui  ne  signe  pas. 
Dictionnaire  Moustiquïste  . 

A  Laïs . 

Lettres  à  Marthe . 

Pensées . 

L’incident  du  «  GU  Plas  »  ...  . 

Valse  en  6  temps  (Dessin)  .  .  .  . 

Les  Chairs  Vertes  du  Cimetière 

(Feuilleton  JV°  4) . 

Lettres  à  Viviane . 

Correspondances  Personnelles 
Deuxième  Séance  du  Docteur  Slo.de , 

à  Londres,  en  îSyô . 

Courrier  des  Théâtres . 


LUC  DE  SlUSTRIE 
Marthe 


La  mi  do  ré 
Q.  Pif 

Le  Fils  Barbot 
Le  Sage 


Prédictions  pour  la  Semaine 
Conseil  Hebdomadaire  . 


3  J  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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Nous  prions  instamment  les  personnes  qui  ont 
souscrit  à  V  annonce  des  MA  JS  O  NS  RECOM¬ 
MANDEES  de  vouloir  bien  nous  faire  parvenir 
la  rédaction  de  leur  annonce ,  avant  Mercredi , 
afin  que1  Samedi  prochain ,  nous  puissions  en 
commencer  la  publication. 


Dans  un  de  nos  prochains  numéros  nous  ferons 
connaître  à  nos  lecteurs  toute  une  série  d’amélio¬ 
rations  que  nous  allons  apporter  à  notre  journal. 


BRAVES  ET  POLTRONS 


Nous  avions  tort  de  dire  que  la  nation  française  s’avachis¬ 
sait,  que  nous  perdions  le  sentiment  patriotique,  que  nous 
n’étions  plus  ces  gens  peu  disposés  à  souffrir  une  offense  et  qui 
n’attendaieOt  pas  jusqu’au  lendemain  pour  ep  tirer  vengeance. 

Voyez  ce  qui  se  passe,  actuellement. 

Un  commissaire  de  police  connu  pour  son  patriotisme  est 
attiré  par  les  allemands  dans  un  odieux  guet-apens,  on 
l’arrête  sur  notre  territoire,  on  l’emprisonne,  on  lui  met  des 
menottes  comme  à  un  voleur.  ' 

Que  va-t-il  se  passer  en  présence  d’un  fait  semblable? 

Sans  doute  la  France  va  tenir  une  conduite  digne  d’elle, 
sans  doute  elle  va  demander  hautement  à  la  Prusse  la  mise 
en  liberté  du  patriote  arrêté,  évidemment  si  l’Allemagne  ne 
nous  adresse  les  plus  plates  excuses,  auxquelles  nous  avons 
droit,  nous  tirerons  l’épée  et  nous  irons  lui  demander  raison... 

Pour  croire  cela,  il  faut  mal  connaître  les  gens  qui  nous 
gouvernent  et  ne  pas  savoir  que  tant  que  nous  aurons  à  la 
tête  des  affaires  l’affreux  petit  Goblet  que  nous  vidons 
jusqu’à  la  lie,  —  comme  disait  Rochefort,  —  nous  irons  de 
concession  en  concession,  de  lâcheté  en  lâcheté. 

M.  Goblet,  qui  a  peur  des  crudités  de  Germinal ,  ne  craint 
pas  les  coups  de  pied  au  derrière  qu’il  se  fait  administrer  par 
le  gouvernement  allemand. 

Nous  négocions,  pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  notre 
compatriote,  comme  s’il  s’agissait  de  la  chose  la  plus  natu¬ 
relle  et  non  d’une  violation  de  frontière,  d’un  attentat  mons¬ 
trueux  contre  un  citoyen  français,  coupable  d’avoir  donné 
asile  à  M.  Antoine,  chassé  de  Metz  par  les  prussiens. 

D’ailleurs,  en  sommes-nous  à  compter  les  humiliations  ? 
Helas  !  nous  savons  trop  le  contraire,  et  personne  n’ignore 
que  c’est  d’après  la  volonté  de  l’Allemagne  que  Paul  Deroulède 
a  été  forcé  de  donner  sa  démission  de  président  de  la  Ligue 
des  Patriotes. 

Une  protestation  universelle  devrait  éclater  contre  les 
faiblesses  du  gouvernement,  contre  les  inqualifiables  lâchetés 
de  l’heure  présente,  en  ce  qui  nous  concerne,  tous,  ici,  nous 
nous  empressons  d  envoyer  notre  adhésion  à  la  Ligue  des 


Patriotes  et  nous  prenons  l’engagement  formel  de  n’accepter 
pour  collaborateurs  que  des  personnes  faisant  partie  de 
cette  Ligue  ou  d’une  Société  de  tir  et  de  gymnastique. 

Nous  arrivons  à  un  moment  où  l’on  doit  être  sûr  de  son 
entourage,  et  si  nous  nous  soucions  peu  des  opinions 
politiques  de  nos  amis,  nous  nous  soucions  beaucoup,  en 
revanche,  de  leurs  sentiments  patriotiques. 

Il  est  temps  d’ouvrir  les  yeux. 

Quand  on  songe  que  les  journaux  allemands  félicitent 
notre  ministre  des  affaires  étrangères  de  son  bon  sens,  on, 
se  prend  à  rougir  de  honte,  car  on  sait  ce  que  signifient  les 
louanges  des  feuilles  prussiennes  et  cela  veut  dire  clairement 
que  M.  Flourens  s’efforce  d’avoir  une  attitude  plaisant  à 
l’Allemagne.  .  ' 

Nos  hommes  d’Etat  n’ont fiqu’un  souci  :  ne  pas  déplaire  à 
M.  de  Bismark. 

Or,  pendant  que  le  ministère  actuel  donne  l’exemple  de 
l’avachissement  et  de  l’aplatissement  devant  la  Prusse,  savez- 
vous  ce  qui  se  passe  en  Alsace,  là  ou  des  Français  gémissent 
sous  la  main  de  fer  des  allemands. 

Ecoutez,  et  rougissez  en  comparant  notre  lâcheté  au 
courage  de  nos  malheureux  frères. 

A  Brumath,  Jean  Kiefer,  propriétaire  d’une  tuilerie,  est 
condamné  à  six  mois  de  prison  pour  avoir  crié  :  Vive  la 
France  ! 

AFegersheim,  un  jeune  homme  nommé  Jahn  a  parcouru 
les  rues  en  criant  :  Vive  la  France  ! 

A  Eckbolsheim,  uue  auberge  où  on  a  chanté  la  Marseillaise 
a  été  fermée . 

A  Thann,  quarante  jeunes  gens  ont  été  arrêtés  à  la  suite 
d’une  manifestation  anti-prussienne. 

A  Arming,  un  nommé  Gapp  a  crié  :  Vive  la  France  ! 
Coût  :  Trois  mois  de  prison. 

A  Piblange,  Fénétrange,  Pierrevillers,  Meyenvre,  Ohlun- 
gen,  Château-Salins,  Magny,  Guebwiller,  Metz,  des  faits 
semblables  ont  eu  lieu  pendant  la  dernière  quinzaine. 

Pins  de  cinquante  personnes  ont  été  expulsées. 

Enfin,  à  Strasbourg,  en  plein  conseil  de  révision,  un 
conscrit  s’est  présenté,  ayant  le  corps  couvert  de  tatouages 
portant  :  Vive  la  France  !  Un  seul  de  ces  tatouages  différait 
des  autres;  placé  du  côté  opposé  à  la  figure,  il  disait  : 
«  M...  pour  les  prussiens  !  »  L’auteur  de  cette  protestation 
naturaliste  a  été  condamné  à  six  mois  de  prison. 

Or,  pendant  que  les  Alsaciens  et  les  Lorrains  ne  cessent 
de  protester  contre  la  domination  prussienne,  n’est-il  pas 
douloureux  d’avoir  à  assister  aux  bassesses  actuelles. 

Là  bas  sont  les  braves,  et  ici  les  poltrons. 

Oui  !  les  poltrons  !  Tant  pis  si  le  mot  vous  blesse  ou  vous 
fâche,  mais  comment  vous  qualifier,  vous  qui  souffrez  sans 
mot  dire  les  humiliations,  les  violences,  les  grossièretés  ;  vous 
qui  laissez  les  mouchards  allemands  arrêter  les  patriotes  sur 
le  territoire  français;  vous  qui  n’avez  pas  un  mot  de  pitié 
pour  le  citoyen  exalté,  mais  honnête,  qui  a  essayé  de  venger 
la  France  en  tuant  le  misérable  Bazaine  ;  vous  qui  pour  plaire 
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aux  Allemands  avez  su  contraindre  Paul  Derouléde  à  dispa¬ 
raître;  vous  qui  n’avez  qu’un  souci,  qu’une  crainte,  qu’un 
effroi,  qui  êtes  agités  par  la  terreur  de  déplaire  à  Bismarck, 
de  ne  pas  lui  sembler  assez  complaisant,  assez  rempants  et 
assez  bas. 

Vous  étiez  de  ceux  qui  reçoivent  la  schlague  et  non  du 
nombre  de  ces  citoyens  vaillants  et  courageux,  les  Chanzy, 
les  Gambetta,  les  Kablé,  tant  d’autres,  encore  vivants,  roya¬ 
listes  ou  républicains,  dont  le  seul  idéal  est  le  relèvement 
définitif  de  la  Patrie  aperçu  dans  l’aube  rayonnante  du  jour 
heureux  de  la  Revanche. 

Gaston  La  Fresnais 


f 


Birboutou  est  malade. 

Son  médecin  lui  demande  s’il  n’a  rien  pris  dans  la  journée  : 

—  Pardon,  docteur,  répond  le  sublime  crétin,  j’ai  pris  une  mouche. 

# 

*  * 

Le  même  Birboutou  se  plaignait  de  ne  pouvoir  rédiger  tranquille¬ 
ment  ses  merveilleux  articles,  étant  sans  cee  se  dérangé  [par  le  bruit 
des  battoirs  des  blanchisseuses  voisines  : 

—  Si  je  ne  me  retenais,  s’écria  le  grand  idiot,  j’irais  mettre  le  feu 
à  la  rivière. 

* 

M.  de  Blanchet  sortait  un  jour  du  théâtre. 

On  lui  demanda  quelle  était  la  pièce  jouée  ce  jour-là  : 

—  Ma  foi,  dit-il,  il  pleuvait  si  fort  quand  je  suis  entré  que  je  n’ai 
pas  pu  lire  l’affiche. 

On  louait  devant  la  petite  Emilie  C...  les  mérites  de  sa  grande 
voisine  de  la  rue  Parcheminerie  : 

—  C’est  vrai,  répondit  la  maligne  enfant,  c’est  une  excellente  fille; 
elle  a  des  préférences  pour  tout  le  monde. 

* 

*■  * 

Dans  une  soirée  intime  : 

—  Si  nous  faisions  un  bac  ?  s’écrie  une  dame  qui  vient  de  jouer 
plusieurs  morceaux  de  piano. 

—  Encore  un  de  musique!  demanda  notre  ami  Louis  de  R... 

—  Encore  un  morceau,  insista  la  maîtresse  de  la  maison,  pendant 
qu’on  apprêtera  la  table  de  jeu. 

. — -  Prélude  de  Bac!  conclut  notre  ami  Louis  de  R... 

(Nota.)  —  M.  Louis  de  R...  est  notre  ami,  mais  n’appartient  pas 
à  la  rédaction  du  Moustique.  —  (C’est,  d’ailleurs,  un  charmant 
homme.) 

*  # 

Madame  M...,  une  de  nos  plus  jolies  mondaines  Angevines,  unit, 
avec  beaucoup  de  grâce,  le  culte  religieux,  à  celui  de  Vénus. 

Comme  elle  revenait  de  confesse,  à  l’occasion  de  Pâques  : 

—  Qu’avez-vous  pu  dire  au  prêtre,  lui  demanda  en  riant  son  mari. 

—  Oh!  pas  grand  chose!  Il  m’a  demandé  si  je  vous  étais  fidèle, 
ce  à  quoi  j’ai  naturellement  répondu  :  Oui.  Puis,  je  me  suis  alors 
accusée  d'avoir  menti,  et  il  m’a  donné  l’absolution. 

Le  mari  n’a  pas  compris. 


* 

*  *■ 

Sur  le  boulevard  : 

Müe  Point-Virgule.  —  Tu  vois  ce  grand-là?  C’est  mon  amant. 
Comment  le  trouves-tu? 

Marthe  M...  —  Est-ce  qu’il  t’aime? 
lWlle  Point-Virgule .  —  A  la  folie. 

Marthe  M...  —  Alors,  je  le  trouve...  idiot. 

MOUSTIQUE 


Au  Monsieur  qui  ne  signe  pas 


Nous  avons  reçu  une  lettre  anonyme,  dans  laquelle  un 
monsieur  quelconque  nous  reproche  de  faire  du  chauvinisme 
et  nous  dit  que  pendant  que  les  autres  iraient  se  faire  tuer 
à  la  frontière  nous  demeurerions  paisiblement  au  coin  de 
notre  feu . 

Le  monsieur  en  question  dit  une  bêtise.  Tous  les 
rédacteurs  du  Moustique  sont  à  l’abri  d’un  pareil  reproche 
et  cela  pour  une  excellente  raison  :  tous  appartiennent  à 
l’armée  active  etdevraient  pari  i v immédiatement  —  c’est-à-dire 
dans  un  délai  de  trois  jours  —  si  la  guerre  éclatait  demain. 

Nous  pouvons  donc  parler  haut  et  dire  notre  sentiment 
sans  avoir  à  craindre  de  nous  entendre  reprocher  l’humeur 
batailleuse  de  nos  articles.  Nous  faisons  passer  avec  joie 
l’intérêt  de  notre  pays  avant  celui  de  nos  petites  et  humbles 
personnalités,  et  c’est  pourquoi  nous  ne  cesserons  pas  de 
dire  nettement  cc  que  nous  pensons. 

LA  REDACTION 
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Racine.  —  Poète  français  employé  dans  la  cuisine  sous  les 
noms  divers  de  navet  carotte,  salsifis,  etc. 

Corneille.  —  Oiseau  également  connu  pour  ses  tragédies, 
notamment  celle  du  Cid.  —  Nous  disons  le  Cid,  d’Espagne,  et  non 
celui  de  Normandie.) 

Herbette.  —  Expression  niaise  de  la  physionomie  que  prend 
notre  ambassadeur  à  Berlin  quand  il  veut  «  rouler  »  M.  de  Bismark. 

Bismark.  —  Se  dit  au  jeu.  Exemple  :  «  Je  marque  le  roi.  —  Mais 
vous  l’avez  déjà  marqué.  Eh  !  bien,  je  le  bis-marque.  » 

Imbécile.  —  Voir  Birboutou. 

Eminence.  —  Petite  hauteur  qu’on  rencontre  parfois  dans  la 
campagne;  quand  elle  est  couverte  d’un  chapeau  rouge,  on  la 
nomme  cardinal. 

Ministre.  —  Prêtre  protestant  plus  ou  moins  intelligent;  quand  il 
est  complètement  idiot  il  prend  pàrt  au  gouvernement. 

Dauphin.  —  Poisson  laid  et  bête  ne  sachant  pas  établir  un  budget. 

Rhinocéros.  —  Animal  sauvage  dont  le  nom  fut  inventé  par 
Victor  Hugo,  qui  le  donna  à  l’héroïne  d'Hernani,  dona  Sol,  car 
Solférino  et  Pddnocéros  !  —  Oh  !  ma  mère  ! 


(Sera  continué) 
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A  LAIS 

restera-t-il  donc  si  elles  la  perdent?  Peu  de  chose,  car  la  raison 

froide  et  nue  ne  remplacera  jamais  l’idéal.  Je  vous  plains  de  tout 

~ — — 

mon  cœur  vous  et  tous  ceux  qui  doutent.  Je  voudrais  vous  voir  la 

Hommage  à  Mmt  /?*** 

foi  du  charbonnier  et  je  fais  des  vœux  pour  que  vous  trouviez  votre 

chemin  de  Damas. 

Vous  portez  des  robes  de  soie, 

Jusque-là  restons  donc  ce  que  nous  sommes,  deux  âmes  droites 

Des  bijoux  et  de  faux  cheveux, 

ne  demandant  que  la  vérité  nue  et  sans  voile  :  deux  consciences  à 

Vous  vendez  l’ivresse  et  la  joie, 

qui  les  accommodements  en  usage  à  notre  époque  répugnent  et  qui 

Et  jusqu’aux  spasmes  amoureux  ; 

diront  toujours  à  tous  et  devant  tous  ce  qu’elles  pensent  des 

Vous  avez  chevaux  et  voitures 

compromis  honteux  qu’elles  rencontrent  chaque  jour. 

Vous  éclabousez  les  passants 

yiVIANE 

De  votre  luxe,  fille  impure 

Qui  vous  donnez  aux  plus  offrants; 

Mais,  allez,  tout  passe,  en  ce  monde, 

PENSÉES 

Aussi  vous  verrez  la  beauté 

Déserter  le  lit,  couche  immonde. 

Où  vous  vendez  la  volupté. 

Ne  discutez  jamais  avec  une  femme  ;  vous  finiriez  par  avoir  tort; 

Vous  serez  la  fille  impudique 

agissez  :  vous  aurez  raison. 

Qui  s’en  va  chercher,  tous  les  soirs, 

★ 

L’amour  sur  la  place  publique, 

La  vérité  ne  se  trouve  dans  le  vin  que  parce  que  celui  qui  a  bu 

En  rôdant  au  bord  des  trottoirs. 

jluS  yElNAL 

ne  sait  plus  ce  qu  il  dit. 

★ 

¥  * 

— - - ' - - — -  —  — 

Malheur  à  celui  qui  n’a  pas  un  ennemi. 

iiffiit  a  sMiTOt 

*  * 

Les  gens  polirons  nomment  leur  lâcheté  de  la  prudence. 

* 

Ma  chère  Marthe,  je  trouve  que,  pour  une  petite  fille,  vous  avez 

*  * 

Les  femmes  sont  moins  méchantes  que  nerveuses,  mais  leurs  nerfs 

déjà  des  idées  un  peu  avancées,  mais  comme  vous  le  dites  si  bien, 

sont  souvent  très  méchants. 

nous  nous  entendrons  toujours  lorsqu’il  n’y  aura  que  nos  deux  cœurs 

*  * 

à  parler. 

L’homme  d’esprit  sans  méchancetés,  sans  ongles,  sans  crocs,  est 

Comme  vous,  j’aime  tout  ce  qui  est  beau,  grand  et  bon,  n’importe 

un  malheureux  qu’on  vole,  qu’on  pressure  et  qu’on  assomme.  On 

où  je  le  trouve  et,  malgré  ma  foi  vive  et  ardente,  je  sais  reconnaître 

ne  respecte  que  ceux  qui  peuvent  rendre  le  mal  pour  le  mal  et 

dans  certains  cœurs  qui  doutent,  la  marque  de  l’au-delà. 

souvent  le  mal  pour  le  bien. 

Chaque  fois  que  nous  rencontrerons  l’hypocrisie,  qu’elle  se  cache 

SANCHO-FANÇA 

derrière  la  foi  catholique  ou  derrière  cette  nouvelle  religion  qu’on 

— - - - - 

appelle  la  libre-pensée,  croyez  moi,  Marthe,  apportons  tous  nos 

efforts  à  la  démasquer.  Rien  au  monde  n’est  aussi  vil  que  ce  défaut 

L’INCIDENT  DU  GIL  BLAS 

et,  partout  où  je  l’aperçois,  il  soulève  en  moi  un  dégoût  que  je  ne 
puis  surmonter. 

Si  notre  époque,  par  beaucoup  de  côtés,  ressemble  à  la  lin  du 

Le  journal  le  Gil  Blas  a  publié  une  lettre  de  M.  Neveu,  lettre 

dix-huitième  siècle,  elle  s’en  éloigne  par  cette  différence  qu’à  ce 

relative  à  l’incident  du  Concert  du  Dispensaire.  Nous  avons,  à  cette 

moment  le  vice  marchait  front  haut  et  visage  découvert;  je  le  préfère 

époque,  signalé  ce  qui  s’était  passé  ;  c’est  pourquoi  nous  rectifierons 

donc  encore  à  notre  siècle  où  le  mot  propre  n’est  presque  jamais 

les  assertions  de  l’ex-directeur. 

employé,  où,  pour  toutes  choses,  on  a  trouvé  des  euphémismes  qui 

D’abord,  la  campagne  très  vive  menée  par  notre  journal  contre  le 

me  font  rire  lorsqu’ils  ne  me  dégoûtent  pas. 

théâtre,  au  cours  de  la  déplorable  saison  que  nous  venons  de 

Je  voudrais  que  chacun  eut  le  courage  de  son  opinion  quelle 

traverser,  a  suffisamment  prouvé  que  nous  ne  cachions  pas  notre 

qu’elle  soit,  et  j’estime  que  toute  croyance,  lorsqu’elle  est  vraie. 

manière  de  voir;  on  nous  croira  donc,  quand  nous  dirons  que  nous 

est  sacrée. 

ne  sommes  pour  rien  dans  la  note  publiée  précédemment  par  le  - 

Pour  les  malheureux  qui,  comme  vous,  doutent,  je  me  sens, 

Gil  Blas;  la  saison  terminée,  M.  Neveu  est,  pour  nous,  retombé  dans 

malgré  votre  dire  que  nous  autres,  honnêtes  femmes,  nous  n’avons 

l’ombre,  d’où  il  n’aurait  pas  dû  sortir. 

pas  assez  d’indulgence,  des  trésors  de  mansuétude;  je  voudrais 

Mais  pourquoi  diable  ce  monsieur  nie-t-il  avoir  refusé  sa  salle  si 

pouvoir  convaincre  la  terre  entière  que  tout  n’est  pas  fini  lorsqu’il 

Mademoiselle  Pérouze  venait  chanter.  Tout  le  monde  sait  le  contraire. 

ne  reste  plus  que  notre  dépouille  mortelle  sans  soufle  et  sans  vie, 

De  plus,  èt  malgré  l’affirmation  de  M.  Neveu,  l’intérêt  eût  été 

qu’au  contraire  là  commence  la  vraie  vie,  celle  où  nous  serons 

beaucoup  plus  grand  pour  le  public,  mais  on  connaît  les  mesquines 

heureux,  où  les  âmes  qui,  pour  des  raisons  absolument  humaines 

questions  de  boutique  devant  lesquelles  M.  Neveu  n’entendait  point 

ont  été  séparées  en  ce  monde,  se  retrouveront;  n’est-ce  pas  une 

céder. 

consolation  et  un  encouragement  à  bien  faire  et,  je  vous  le  répète, 

Sa  lettre  au  GU  Blas  n’est  qu’une  fumisterie.  Celle  du  même 

Marthe,  ils  ont  tort  les  hommes  qui  veulent  enlever  à  leurs  filles  cet 

genre  qu’il  adressa  au  Journal  de  Maine-et-Loire  reçut  de  notre 

espoir  qui  fait  paraître  le  devoir  moins  lourd  et  plus  facile  à 

confrère  l’accueil  qu’elle  méritait  ;  on  se  borna  à  la  reproduire  en  la 

accomplir.  Pour  toute  âme  qui  souffre,  l'espérance  est  douce;  et 

faisant  suivre  d’une  courte  note  maintenant  les  allégations  précédentes. 

beaucoup  d’entre  nous  que  l’on  dit  heureux  et  qui  ne  font  rien  pour 

Le  Gil  Blas  aurait  pu  agir  de  même  sans  crainte  de  se  tromper. 

démentir  ce  bruit  n’ont  de  bonheur  que  cette  espérance.  Que  leur 
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PROLOGUE 

LE  CROQUE -MORT  FANTASTIQUE 


IV 

L-E  VENGEUR  D’ABIBRAH-LE-ROUGE 

Laissons  Herbert  de  Limaria  écouter  les  révélations  du  croque- 
mort,  dans  le  mystérieux  asile  où  nous  avons  conduit  le  lecteur,  et 
transportons-nous  loin  de  là. 

Le  moment  est  venu  de  faire  connaissance  avec  ce  comte  de 
Limaria,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  déjà  entendu  prononcer  le 
nom,  et  que  le  Maître  avait  accusé  d’avoir  voulu  empoisonner  Marthe 
de  Fiume,  la  jeune  fille  qu’aimait  Herbert. 

Le  comte  de  Limaria  habitait  un  vieil  hôtel  sombre  et  sévère,  placé 
entre  une  cour  immense  et  un  jardin  profond,  aux  vastes  allées. 

C’était  une  ancienne  demeure  seigneuriale,  que  le  comte,  arrivé 

de  Cachemire,  vingt-cinq  ans  auparavant,  possesseur  d’une  fortune 

colossale,  avait  acheté  quarante-huit  heures  après  avoir  mis  le  pied 

sur  la  terre  française. 

<* 

On  ignorait  le  passé  de  M.  de  Limaria;  on  savait  seulement  que 
sa  famille  était  originaire  d’Espagne  et  que  depuis  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  avait  voyagé  en  Asie. 

Pourquoi  M.  de  Limaria  venait-il  habiter  la  France,  au  lieu  de 
retourner  en  Espagne,  où  il  ne  manquerait  certainement  pas  de 
nouer  des  relations  avec  les  plus  hautes  familles  aristocratiques? 

Chacun  s’était  posé  cette  question,  que  nul  n’avait  pu  résoudre. 

M.  de  Limaria,  de  son  côté,  ne  paraissait  disposé  à  donner  aucune 
explication  et  s’abstint  soigneusement  de  toute  relation. 

Jamais  personne  ne  venait  frapper  à  la  vaste  porte  du  vieil  hôtel 
et  le  comte  paraissait  vivre  dans  l’isolement  le  plus  complet. 

Cependant,  quelquefois,  on  remarquait  une  certaine  animation 
chez  M.  de  Limaria;  des  lumières  passaient  devant  les  fenêtres,  des 
ombres  se  profilaient  sur  les  tentures,  et  l’on  aurait  pu  croire  qu’une 
nombreuse  société  se  trouvait  réunie  dans  les  salons  de  l’hôtel. 

Mais  par  quel  miracle,  puisque  personne  n’entrait  et  que  nulle 
voiture  ne  s’arrêtait  devrnt  l’antique  demeure? 

S’il  arrivait  qu’un  visiteur  quelconque  vint  soulever  le  heurtoir  de 
bronze,  quelques  secondes  plus  tard  une  sorte  de  colosse  aux 
cheveux  roux,  aux  yeux  sanglants,  venait  ouvrir. 

Rarement  il  laissait  entrer. 

Le  seul  voisin  du  comte  était  un  cordonnier  du  nom  de  Grégoire, 
établi  vis-à-vis,  enrichi  on  ne  savait  comment,  venu  on  ne  savait 
d’où,  et  d’ailleurs  fortmalavecM.de  Limaria  dont  la  voiture  avait  un 
jour  enfoncé  la  devanture  de  sa  boutique.  U  y  avait  eu  échange  de 
propos  vifs  et  finalement  procès  perdu  par  le  comte. 

Pour  nous,  qui  jouissons  d’une  immunité  complète  et  qui  pouvons 
nous  introduire  où  bon  nous  semble,  et  y  introduire  avec  nous  le 
lecteur,  nous  ferons  peu  de  cas  du  colosse  chargé  de  surveiller  la 
porte  et  de  répondre  aux  visiteurs,  et  nous  irons,  sans  plus  de 
précautions,  trouver  le  comte  de  Limaria  dans  son  cabinet  de  travail. 

C’était  ce  jour-là  même  qu’avait  eu  lieu  l’enterrement  de  la  fausse 
Marthe  Morel,  celle  que  le  croque-mort  avait  désigné  sous  le  nom 


de  Marthe  de  Fiume,  la  disant  fille  de  ce  Mendès  au  nom  duquel 
tous  les  hommes  vêtus  de  rouge  s’étaient  profondément  inclinés. 

Le  comte  de  Limaria,  accoudé  sur  un  bureau  de  chêne,  songeait. 

C’était  un  homme  de  cinquante-cinq  à  soixante  ans,  grand,  robuste, 
au  front  vaste  et  intelligent,  au  regard  noir  et  perçant,  mais 
l’ensemble  de  sa  physionomie  produisait  une  impression  désagréable; 
on  y  lisait  la  dureté,  l’audace;  on  y  découvrait  la  trace  de  passions 
violentes,  en  même  temps  qu'un  pli  profond,  traversant  le  front 
du  comte,  révélait  la  présence  d’un  profond  chagrin. 

En  face  du  comte  était  assis  un  petit  homme  à  la  mine  rusée  et 
chafouine. 

Le  petit  homme  ne  disait  mot  et  examinait  M.  de  Limaria  à  la 
dérobée. 

Tout  à  coup,  le  comte  se  leva  et  se  mit  à  marcher  à  grands  pas 
autour  de  son  cabinet. 

Puis,  il  vint  s’arrêter  devant  le  petit  homme. 

—  Ainsi,  Merlin,  lui  dit-il,  tu  as  en  vain  fouillé  la  France? 

—  Oui,  monsieur  le  comte. 

—  Tu  as  visité  Paris? 

—  Tous  les  hôtels,  tous  les  palais,  toutes  les  maisons,  jusqu’aux 
derniers  des  bouges. 

—  Et  tu  n’as  découvert  aucune  trace  de  mon  fils? 

—  Aucune. 

—  Rien  !  Rien  !  Toujours  rien  !  Enfin  !  je  ne  me  lasserai  pas.  Tu 
sais  sans  doute  que  la  fille  de  Mendès  est  morte  ? 

—  Oui. 

—  Ainsi  disparaît  un  danger  et  nous  est  assurée  l’immense  fortune 
de  notre  ennemi.  Ah  !  si  mon  ancêtre  Abibrah-le-Rouge  pouvait 
comtempler  mon  œuvre,  il  serait  heureux.  Non  seulement  la  race  de 
Mendès  vient  de  périr,  mais  encore  la  nôtre  va  profiter  des  richesses 
colossales  de  ces  misérables. 

—  Etes-vous  certain  que  tous  sont  morts. 

—  Tous?  Non,  sans  doute.  Mais  que  feront-ils  sans  chef?  As-tu 
donc  oublié  qu’il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  milieu  de  l’Océan,  alors  que 
rien  ne  pouvait  le  sauver,  par  la  nuit  la  plus  noire  et  la  plus  horrible 
tempête,  je  jetai  le  dernier  Mendès  dans  les  flots. 

—  Je  le  sais. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  déclara  lentement  le  petit  homme,  ce  Mendès  que 
vous  croyez  mort,  je  suis  persuadé  de  l’avoir  rencontré  hier. 

—  Que  dis-tu!  s’écria  le  comte. 

—  La  vérité.  Hier,  dans  cette  rue,  devant  votre  porte,  j’ai  vu  un 
homme  dont  la  physionomie  m’a  frappé;  c’était  celle  de  Mendès.  Je 
voulus  le  suivre,  il  m’avait  aperçu  et  se  sauva.  Quand  j’eus  tourné 
le  coin  de  la  première  rue,  il  avait  disparu. 

—  Et  tu  n’as  pu  le  trouver. 

—  Non  ! 

M.  de  Limaria  était  devenu  pâle. 

—  Y  aurait-il  donc  là-haut  quelqu’un  de  plus  fort  que  moi? 
murmura-t-il. 

Il  se  lut  un  moment  et  reprit  : 

—  Mais  je  suis  le  vengeur  d’Abibrah-le-Rouge,  et  quelle  que  soit 
la  difficulté  de  ma  tache,  j’irai  jusqu’au  bout. 

A  ce  moment,  un  valet  entra,  apportant  une  lettre  ;  le  comte 
déchira  l’enveloppe,  parcourut  la  lettre  et  pâlit  affreusement. 

—  Qu’y  a-t-il?  demanda  le  petit  homme. 

—  Lis  !  dit  le  comte. 

Et  il  lui  tendit  la  lettre  que  Merlin  se  mit  à  lire  à  haute  voix, 
tout  en  frémissant  de  terreur. 

LUC  DE  SILISTRIE 
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Imaginez-vous,  ma  Viviane,  que  l’autre  jour,  en  wagon,  seule  et 
désolée  de  mon  inaction,  j’ai  parcouru  un  petit  livre  politique  qui 
se  trouvait  par  hasard  dans  mon  sac  de  voyage.  Je  n’en  sais  plus 
le  titre  et  peu  importe,  d’ailleurs,  car  ce  n’est  point  du  livre  que  je 
veux  vous  parler.  La  politique  est  bien  la  dernière  chose  dont  je 
veuille  m’occuper  ici.  Mais  dans  ce  livre,  un  passage  a  retenu  mon 
attention,  parce  qu’il  venait  réveiller  dans  mon  esprit  une  pensée 
qui  souvent  s’y  est  dressée  sous  la  forme  d’un  énorme  point  d’inter¬ 
rogation.  L’auteur  vantait  les  bienfaits  de  l’instruction.  Il  la  repré¬ 
sentait  comme  devant  régénérer  le  monde  et  le  conduire  au  bonheur. 
Pensez-vous  que  l’instruction  soit  véritablement  destinée  à  faire 
disparaître  toutes  les  misères,  toutes  les  convoitises,  à  faire  diminuer 
de  violence  celte  horrible  lutte  pour  la  vie  qui  jette  les  hommes  les 
uns  contre  les  autres  et  amène  rapidement  le  règne  de  la  violence, 
de  l’égoïsme  et  de  la  cupidité  ? 

* 

Je  vais  vous  paraître  folle,  mon  amie,  mais  vous  me  gronderez 
tout  doucement,  je  vous  en  prie.  Figurez-vous  que  je  me 
suis  imaginée  que  tout  au  contraire,  plus  l’instruction  se  serait 
développée  et  plus  la  race  humaine  deviendrait  misérable  et 
malheureuse.  Vous  allez  me  dire  sans  doute  que  je  suis  une  petite 
personne  paradoxale,  mais  je  vous  jure  que  rien  n’est  plus  sérieux, 
plus  honnête,  plus  sincère.  D’ailleurs  cette  pensée  me  fait  horrible¬ 
ment  souffrir,  car  j’aime  mes  semblables  et  voudrais  voir  la  terre 
transformée  en  un  vaste  paradis  où  tous  seraient  heureux.  Prètez- 
moi  un  peu  d’attention,  par  grâce,  et  diles-moi  ensuite  votre 
sentiment. 

* 

*  * 

Aujourd’hui,  je  connais  de  très  braves  gens  qui  vivent  en 
exerçant  les  métiers  les  plus  pénibles  et  les  plus  durs.  Ce  matin, 
je  suis  descendue  au  jardin  et  j’ai  vu  le  jardinier,  un  vieux 
bonhomme  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  mais  n’ayant  pas  besoin 
d’être  un  savant  pour  bêcher  ma  terre  et  soigner  mes  Heurs  et  mes 
légumes;  sur  la  route,  un  charretier  non  moins  ignorant  conduisait 
son  attelage;  un  peu  plus  loin  un  homme  cassait  des  cailloux  pour 
ferrer  le  chemin  ;  dans  un  champ  un  journalier  taillait  des  vignes  ; 
en  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  l’écrire,  je  vis  ainsi  une 
douzaine  de  pauvres  créatures  humaines,  courbées  dans  l’accomplis¬ 
sement  de  rudes  tâches,  et  gagnant  durement  le  pain  quotidien. 

* 

*  * 

Or,  mes  pensées  ordinaires  me  revinrent  en  foule.  Presque  tous 
ces  obscurs  travailleurs  ont  des  enfants  qui  suivaient  à  la  même 
heure  les  cours  de  l’école  voisine.  On  a  dit  aux  parents  que  l’instruc¬ 
tion  serait  l’affranchissement  de  leurs  fils,  et  tous  sont  plus  heureux 
en  songeant  que  ceux  qui  viennent  après  eux  ne  traîneront  plus  une 
misérable  vie.  Et,  en  effet,  pourquoi  les  fils  de  ce  charretier,  de  cet 
ouvrier  des  champs,  de  ce  casseur  de  cailloux,  de  cet  humble 
commissionnaire,  de  ce  manœuvre,  de  tous  ces  hommes  condamnés 
au  labeur  le  plus  dur  en  raison  de  leur  ignorance,  pourquoi 
suivraient-ils  la  même  carrière  que  leurs  parents?  De  plus 
qu’eux  ils  savent  lire,  écrire,  compter,  ils  connaissent  l’histoire,  la 
géographie,  parfois  la  musique;  ils  ont  l’intention  louable  et  honnête 
d’utiliser  en  ce  monde  l’instruction  qui  leur  a  été  donnée. 

* 

*  * 

Pourquoi  porter  des  paquets,  casser  des  pierres  sur  les  grands 
chemins,  conduire  des  tombereaux,  travailler  pour  quarante  sous 
par  jour  au  milieu  des  champs,  monter  de  lourdes  charges  sur  les 
échaffaudages,  quand  on  peut  faire  mieux,  quand  on  peut  être 
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commis,  comptable,  employé  dans  un  bureau,  dans  les  postes,  les 
télégraphes,  exercer  un  métier  moins  fatiguant  et  plus  lucratif? 
Alors,  ce  sera  l’immense  assaut  de  toutes  les  places  par  la  foule  des 
affammés  et  comme  il  n’y  aura  pas  d’emploi  pour  tout  le  monde  qui 
peut  nous  dire  ce  qui  se  produira.  Déjà,  aujourd’hui,  ne  voyons-nous 
pas  des  milliers  de  pauvres  filles  attendre  le  poste  d’institutrice  qui 
ne  vient  pas?  Que  sera-ce  plus  lard,  quand  nous  serons  une 
nation  de  gens  instruits? 

* 

*  * 

Telles  sont  mes  pensées,  ma  chère  Viviane,  et  vous  le  voyez, 
elles  se  résolvent  en  une  grande  quantité  de  douloureuses  interroga¬ 
tions.  Qu’adviendra-t-il  de  ce  que  je  vous  signale?  Que  croyez-vous? 

Les  professions  plus  élevées  seront-elles  envahies  et  verront-elles 
baisser  les  salaires  de  ceux  qui  les  exerceront,  ce  qui  sera  la  misère. 

Se  défendront-elles,  au  contraire,  contre  les  envahisseurs?  Et, 
dans  tous  les  cas,  comme  il  y  aura  beaucoup  trop  de  bras,  les 
inoccupés  se  retourneront-ils  vers  ces  emplois  si  humbles,  si  bas,  que 
seuls  les  ignorants  remplissent?  Deviendront-ils  ainsi  des  malheureux 
plus  malheureux  que  leurs  pères?  Mais,  encore,  n’acceptant  pas  leur  ’ 
sort,  ne  se  transformeront-ils  pas  en  révoltés  farouches,  foulant 
les  lois  aux  pieds  et  vivant  en  pirates?  Quand  j’interroge  ainsi  i 
l’avenir,  je  me  prends  à  avoir  peur  et  me  sens,  de  la  nuque  aux 
talons,  secouée  d’un  long  frisson  terrible  et  douloureux. 
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OSE  ET  BLEU.  Impossible  vous  dire  aujourd’hui  beaucoup  | 
choses.  V.  envoie  mes  -amitiés  et  un  baiser.  A  samedi. 

_  _  j 

O  O  Oui,  c’est  le  printemps  qui  arrive...  les  sentiers  devien-  ! 
■  ^ ^  nent  ombreux;  à  quand  première  sortie? 

Monaco.  V.  aime  Louj.  pourq.  m.  laisser  sans  nouv. 


DEUXIÈME  SÉANCE  DU  DR  SLADE 

A  LONDRES,  EN  1876 


Il  était  environ  huit  heures  du  soir  lorsque  je  suis  entré  pour  la 
seconde  fois  dans  la  maison  du  Docteur  Slade.  Nous  entrâmes  dans 
la  chambre  et  nous  nous  assîmes  à  la  table  comme  nous  l’avions  fait 
le  jour  précédent,  moi  d’un  côté,  le  médium  de  l’autre,  mes  pieds 
placés  sur  les  siens  (comme  il  l’avait  exigé  du  reste). 

Nous  restâmes  silencieux  pendant  un  quart-d’heure  à  peu  près, 
puis  les  manifestations  physiques  commencèrent,  la  table  fut  d’abord 
soulevée  et  ensuite  rendue  lourde  ou  légère  selon  notre  désir,  une 
chaise  fut  retirée  du  côté  où  elle  se  trouvait  et  traînée  par  quelque 
agent  invisible;  un  accordéon  voltigeait  au-dessus  de  nos  têtes  en 
faisant  entendre  des  sons  mélodieux,  et  plusieurs  choses  étonnantes 
eurent  lieu,  le  tout  dans  une  petite  pièce  brillamment  éclairée  par 
trois  becs  de  gâz. 

J’avoue  que  tout  cela  produisit  sur  moi  très  peu  d’effet,  peut-être 
parce  que  j’étais  prédisposé  d’avance  à  douter  de  tout,  n’avais-je 
pas  souvent  vu  des  tours  de  passe-passe  bien  plus  étonnants  et  plus 
incroyables  ?  Le  docteur  était  fort  surpris  de  voir  combien  je  restais 
indifférent  devant  de  pareils  phénomènes  ;  il  m’assura  que  les 
esprits  pouvaient  tout  faire  pour  moi  car  il  ne  se  trouvait  rien  pour 
le  moment  dans  notre  milieu  de  nature  à  gêner  leurs  manifesta¬ 
tions.  «  Vous  m’avez  promis,  lui  dis-je,  de  me  faire  voir  les  esprits; 
croyez-vous  pouvoir  le  faire?  —  (Je  ne  sais,  répondit-il,  cela  ne 
dépend  pas  de  moi,  mais  je  peux  essayer. 

Il  éteignit  deux  des  trois  becs  de  gaz  et  baissa  le  troisième.  Il  tira 
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alors  d’une  armoire  un  petit  rideau  en  calcot  noir,  mesurant  à  peu 
près  trois  pieds  de  long  et  autant  de  large  :  au  centre  se  trouvait 
un  trou  carré  qui  avait  un  pied  de  diamètre.  Ce  rideau  qu’il  accrocha 
au  moyen  d’une  ficelle,  était  placé  à  l’autre  extrémité  de  la  table, 
mais  un  peu  au-dessus,  de  manière  à  laisser  de  tous  les  côtés  un 
petit  espaoo  où  la  lumière  put  pénétrer.  —  Comment  se  fait-il,  lui 
demandai-je,  que  vous  ayez  besoin  de  ce  voile  noir,  les  esprits  ne 
peuvent-ils  pas  venir  sans  cela?  —  Oui,  ils  le  font  quelquefois,  mais 
il  est  toujours  mieux  d’avoir  un  voile  contenant  nue  ouverture  :  cela 
épargne  à  l’esprit  qui  veut  se  manifester  la  peine  de  matérialiser  sa 
forme  entière. 

Je  ne  dis  plus  rien,  mais  j’eus  soin  de  tenir  fermement  les  mains 
du  médium  dans  les  miennes  pendant  que  mes  pieds  serraient 
également  les  siens.  Un  quart-d’heure  se  passa  ainsi,  puis,  comme, 
le  jour  précédent,  le  crayon  se  mit  à  écrire  tout  seul  sur  l’ardoise 
ces  mots  :  Je  tâcherai  de  me  montrer,  je  le  ferai  s’il  y  a  possi¬ 
bilité  »  se  trouvaient  en  tête  de  l’ardoise;  puis,  après  un  court 
espace  :  «  Mou  ami,  vous  êtes  dans  un  tel  état  d’excitation  nerveuse 
que  j’ai  la  plus  grande  peine  à  me  communiquer.  »  Ceci  élait  signé  : 
Conchita. 

Le  rideau  posé  devant  nous  commençait  à  se  remuer  légèrement, 
je  tenais  les  yeux  immobiles,  fixés  sur  l’ouverture  qui  se  trouvait  au 
centre.  Un  brouillard  épais  se  formait  derrière  cette  ouverture, 
devenait  graduellement  plus  blanc,  et  prenait  la  forme  d’une  tète 
humaine. 

Après  quelques  instants  je  pus  distinctement  apercevoir  une  figure 
de  femme,  mais  hélas  ;  cotte  figure  aurait  pu  être  celle  d’une  femme 
quelconque,  il  n’y  avait  rien  là  qui  put  me  rappeler  les  traits  chéris 
de  ma  Conchila. 

Des  rayons  lumineux  paraissaient  venir  de  cette  apparition  ;  au  fait 
elle  semblait  tellement  lumineuse  que  soudain  la  pensée  me  frappa 
que  si  j’éteignais  complètement  le  gaz,  je  pourrais  la  voir  plus  net¬ 
tement.  Je  demandai  l’avis  du  docteur  Slade,  lui  tressaillit,  et  m’en¬ 
gagea  fortement  d’abandonner  une  pareille  idée  ;  dans  des  cas  sem¬ 
blables  une  obscurité  totale  était,  selou  lui,  fort  à  craindre.  Mais  ma 
curiosité  s’accrut  à  un  tel  point,  que,  subitement  je  me  levai  de  ma 
chaise  et  j’éteignis  hardiment  la  lumière.  Le  docteur  Slade  poussa 
un  cri  de  terreur  en  se  trouvant  tout  à  coup  dans  les  ténèbres.  Je 
tenais  mes  regards  cloués  sur  la  pâle  ligure  que  j’avais  devant  moi; 
dans  ce  momeut  suprême  je  ne  ressentais  aucune  crainte.  Quand 
au  médium  c’était  bien  différent,  il  n’y  avait  plus  la  moindre  néces¬ 
sité  de  lui  tenir  les  mains ,  car  dans  sa  frayeur  il  avait  saisi  les 
miennes,  et  il  serrait  convulsivement  au  point  de  me  faire  presque 
mal. 

L’apparition  devenait  de  plus  eu  plus  nette.  Le  rideau  noir  n’était 
plus  visible  dans  l’obscurité,  je  ne  distinguais  que  celte  forme  blanche, 
qui,  pour  moi  du  moins  n’avait  certainement  rien  d’effrayant.  Après 
mi  moment,  elle  se  détache  de  son  enveloppe  vaporeuse ,  et  s’avan¬ 
çant  vers  moi,  me  loucha  presque.  Soudain,  comme  l’éclair,  la 
forme  parut  s’agrandir;  puis  se  condensa,  si  je  peux  me  servir 
d’une  telle  expression,  et  j’eus  devant  mes  yeux  éblouis  les  traits  de 
la  femme  adorée  que  j’avais  perdue.  Oui,  c’était  Conchila  ,  mon 
ange,  ma  bien-aimée  !  Je  ne  pouvais  plus  en  douter.  L’angélique 
apparition  étendit  vers  moi  ses  bras  ;  —  je  sentis  non. pas  comme  si 
l’on  m’eut  touché ,  mais  comme  si  je  venais  de  recevoir  un  choc 
électrique  et  je  tombai  sans  connaissance  sur  le  parquet. . .  Lorsque 
j’eus  repris  mes  sens,  je  me  trouvai  couché  sur  un  canapé  dans  une 
pièce  qui  donnait  sur  la  rue  :  le  docteur  Slade  pâle  et  agité,  se  pen¬ 
chait  sur  moi,  et  me  baignait  les  tempes  avec  de  l’eau  de  Cologne. 


COUÏ^ÏBH  BBS  THEATRES 


La  Comédie-Française  va  reprendre  l 'Etincelle  et  Petit  pluie ,  les 
deux  charmantes  comédies  de  M.  Pailleron. 

La  Bûcneronne,  de  M.  Charles  Edmond,  est  définitivement  reçue  à 
la  Comédie-Française. 


Ali  Baba,  féerie  en  quatre  actes  et  douze  tableaux,  musique  de 
Lecoq  passera  à  l’Alhambra  de  Bruxelles,  dans  le  courant  de 
décembre.  On  dit  merveille  de  cet  ouvrage. 

♦♦♦♦ 

Coquelin  continue  à  remporter  de  grands  succès  à  Lisbonne;  il 
a  reçu  les  félicitations  du  roi,  des  infants  et  de  la  comtesse  de  Paris. 

»  »  »  » 

Les  répétitions  de  la  Dame  de  Montsoreau  vont  commencer 
prochainement  au  Grand-Opéra  et  seront  poussées  activement.  Jean 
de  Reské  chantera  le  rôle  de  Bussy  et  son  frère,  Edouard,  celui  du 
sire  de  Montsoreau. 


JwA  MI  DO  RÉ 


IB  2  z .  B  z  z 


Nous  remercions  la  personne  qui  vient  de  prendre  un  abonnement 
de  sept  ans,  et  nous  1  informons  que  nous  publierons  prochainement 
sa  biographie. 

XX 

Pour  nous  îendre  au  désir  exprimé  par  uu  grand  nombre  de  nos 
lectrices,  nous  les  informons  que  nous  les  recevrons  tous  les  jeudis 
de  deux  heures  à  cinq  pour  leur  donner  des  exemples  de  mousti- 
quisme  pris  sur  le  vif. 

XX 

Nous  venons  d’ouvrir  une  bibliothèque  réservée  à  nos  abonnés  et 
lecteurs.  Recommandée  à  tous,  une  fort  belle  édition  de  Sénèque, 
reliée  en  veau,  avec  des  notes  modernes  et  des  commentaires 
portugais. 
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PRÉDICTIONS  POUR  LA  SEMAINE 


Un  honorable  habitant  d’Angers  placera  lui-même  une  horloge  sur 
le  sommet  de  l’Hôtel  des  Postes  et  ne  passera  plus  ses  journées  à 
regarder  la  façade  dudit  hôtel. 

L’égoût  de  la  place  du  Ralliement  sera  vidé,  nettové  et  désormais 
on  pourra  passer  à  côté  sans  être  suffoqué  par  l’odeùr  épouvantable 
qui  s’eu  échappe  ordinairement. 

Une  jeune  personne  du  demi-monde,  bien  connue  pour  son  esprit 
et  sa  malice,  rendra  visite  au  rédacteur  en  chef  du  Moustique  et  le 
remerciera  des  notes  flatteuses  publiées  sur  son  compte.  Elle 
s'engagera  à  ne  plus  injurier  les  passants  qui  se  promènent  rue 
Parcheminerie  et  à  ne  plus  leur  faire  d’atroces  grimaces.  Enfin, 
bien  que  ne  sachant  pas  lire,  elle  s’abonnera  au  Moustique ,  ce  qui 
fera  dire  à  la  toute  mignonne  E...,  sa  voisine  d’en  face,  qui  est 
malicieuse  jusqu’au  bout  des  ongles  :  «  Cette  grande  imbécile  veut 
se  donner  l’air  d’avoir  de  l’esprit  !  » 

Jmls  }3arbot 


CONSEIL  HEBDOMADAIRE 


A\OYEN  DE  PRODUIRE  D’EXCELLENTE  POESIE 

r  * 

Vous  prenez  deux  livres  de  mouton  que  vous  placez  dans  un 
endroit  très  chaud  et  vous  laissez  passer  une  quinzaine;  au  bout  de 
ce  temps  vous  retournez  chercher  les  deux  livres  de  mouton,  vous 
lisez  auparavant  deux  chants  de  la  Itenriade  et  trois  pièces  de 
llichepin;  quand  vous  découvrez  le  vase  où  vous  avez  placé  le 
mouton,  vous  trouvez  quelques  milliers  de  vers  superbes  dont 
Victor  Hugo  lui-même  eût  été  envieux. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Deoouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp  A.  DEOOUVRES,  34,  ru»  du  Cornet 
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Moustique 


La  Rousse 


Villiers 
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Nous  espérons  être  en  mesure  de  faire  connaître 
samedi  prochain  à  nos  lecteurs  les  diverses  amé¬ 
liorations  qui  seront  apportées  au  MOUSTIQUE 
à  partir  du  premier  juin  prochain. 

Dès  aujourd’hui,  nous  pouvons  annoncer  la  col¬ 
laboration  assidue  d'une  des  illustrations  de  la 
grande  presse  parisienne. 


■  ■■■ 


L’ART  DE  CULOTTER  LES  PIPES 

Il  est  des  hommes  qui  ne  peuvent  jamais  satisfaire  leurs 
besoins  et  qui  vivent  dans  un  état  de  perpétuelle  colique. 
Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  coliques  occasionnées 
par  l’abus  des  pruneaux,  mais  bien  des  coliques  morales. 

—  Ces  relâchés  ne  sont  jamais  contents.  Ils  crient  partout 
que  l’homme  est  bête,  qu’il  n’a  jamais  rien  fait,  et,  tout 
en  affirmant  que  nous  sommes  en  retard,  ils  arrivent  à 
regretter  qu’en  créant  le  premier  homme,  le  Père  Eternel 
n’ait  pas  inventé  l’irrigateur. 

On  pourrait  fermer  la  bouche  à  ces  gens-là,  d’abord  avec 
l’embouchure  de  l’irrigateur  précité,  et  ensuite,  en  leur 
mettant  sous  le  nez  les  productions  de  l’esprit  français.  — 
Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  fouiller  dans  l’arsenal 
scientifique  et  littéraire  pour  chercher  les  preuves  de  notre 
virilité,  puisque  chaque  jour  est  marqué  par  une  invention 
nouvelle. 

Jusqu’à  aujourd’hui  nous  possédions  l’art  d’accomoder  les 
restes ,  Y  art  de  se  faire  aimer  par  son  mari ,  et  je  me  rappelle 
même  avoir  écrit  à  cette  place  un  traité  pratique  sur  Y  art 
d’avoir  des  enfants  beaux  et  intelligents.  —  A  l’heure  actuelle 

—  2  heures  38  —  tous  les  apôtres  d’un  art  quelconque  sont 
dépassés  par  un  habitant  de  Tarascon  qui  va  publier  une 
brochure  intitulée  : 

L’ART  DE  CULOTTER  LES  PIPES 

*■ 

*  * 

J’estime  que  la  publication  de  cet  ouvrage  sera  autrement 
utile  que  le  voyage  fait  par  les  députés  dans  notre  colonie 
algérienne;  mais  je  pense  également,  que  l’auteur  de 
l’opuscule  en  question  aurait  pu  traiter  son  sujet  d’une 
manière  plus  complète.  Tout  le  monde  y  eût  trouvé  son 
compte,  depuis  le  tailleur  qui  culotte  les  hommes  jusqu’aux 
petites  dames  qui  les  déculottent. 

Probablement,  l’auteur  n’a  pas  bien  senti  son  sujet,  et,  mû 
par  un  sentiment  de  pudeur,  il  a  reculé  devant  le  spectacle 
qu’offrirait  un  déculottage  général.  Je  ne  l’en  blâme  pas,  et 
quelque  incomplet  que  soit  son  ouvrage,  j’avoue  qu’il 
contient  encore  de  précieux  enseignements. 

D’abord,  il  indique  le  moyen  de  culotter  une  pipe  jusques 
au  bout  du  tuyau ,  —  ce  qui,  paraît-il,  est  un  énorme 
avantage,  que  les  fervents  seuls  peuvent  apprécier. 

Ensuite,  il  vous  donne  le  moyen  d’arriver  à  un  culottage 
complet  en  trois  jours,  par  la  manière  de  fumer  seulement,  ce 


qui  semblerait  indiquer  que  jusqu’à  présent  quelques  per¬ 
sonnes  peu  scrupuleuses  culottaient  leurs  pipes  par  des 
procédés  interlopes. 

■Enfin,  cet  important  ouvrage  contient  des  figures  avec 
explications  raisonnées  du  culottage.  Comme  on  peut  le  voir, 
le  sujet  traité  par  l’auteur  est  aussi  consciencieusement 
creusé  qu’un  tuyau  de  pipe;  et,  si  cet  auteur  n’était  pas  de 
Tarascon  je  proposerai  de  lui  élever  une  statue  en  écume 
de  mer. 

%- 

*  * 

Tout  porte  à  croire  que  le  Tarasconnais  ne  s’en  tiendra 
pas  à  sa  brochure,  et  d’ici  peu  il  demandera  la  création 
de  cours  publics  pour  le  culottage  des  pipes. 

J’entends  d’ici  le  professeur  de  culot  raisonné  faisant  la 
leçon  à  ses  élèves. 

—  Attention!...  bourrez  pipe!...  Une...  deux... 
allumez!...  Une...  deux...  tirez!...  poussez!...  tirez!... 
poussez!..,  Allons  le  numéro  J 5  un  peu  de  nerf!...  ne 
crachez  pas  autant . . .  vous  êtes  en  retard  de  trois 
bouffées!...  Une...  deux...  Voyons  le  numéro  27!...  soignez 
donc  l’ensemble. . .  vous  rendrez  votre  déjeuner  après  !... 
Là  !...  très  bien...  Une  !...  deux  !...  Reposez...  pipes  !... 

Puis  viendra  l’organisation  de  cercles  spéciaux  sous  le  nom 
de  Brûle-Gueule-  Club,  dans  lesquels  on  ne  sera  admis  qu’en 
faisant  la  preuve  que  l’on  peut  culotter  en  55  secondes, 
avec  huit  francs  de  tabac  seulement,  un  pot  de  grès  cubant 
six  litres,  dans  lequel  sera  emmanché,  comme  tuyau,  un 
conduit  de  gouttière. 

Nous  ne  pouvons  trop  encourager  la  tentative  du  hardi 
novateur  de  Tarascon. 

A  part  Victor  Hugo  et  Pranzini,  notre  siècle  était  assez 
pâle  au  point  de  vue  artististique. 

Et,  puisqu’il  a  été  reconnu  que  Ruy-Blas  et  le  crime  de  la 
rue  Montaigne  ne  sont  pas  pour  nous  d’un  usage  très 
hygiénique,  que  nous  puissions  au  moins  recommander 
notre  époque  à  l’admiration  de  nos  descendants  en  per¬ 
fectionnant  Y  art  de  culotter  les  pipes. 

COï\NÉLIA 


Devant  se  marier,  un  brave  ouvrier  angevin  va  se  confesser. 

Il  avoue  ne  pas  fréquenter  l’église. 

—  Enfin ,  mon  ami,  lui  demande  le  prêtre,  peut-être  êtes  vous 
déiste  ? 

—  Non,  mon  père,  répond  l’ouvrier,  je  suis  ébéniste. 

* 

*  * 

Un  honorable  membre  de  l’Académie  d’Angers  a  coutume  de 
donner  un  sou  à  un  pauvre  qui  contrefait  l’aveugle. 

Jeudi  dernier,  l’ayant  trouvé  sur  le  boulevard  et  ayant  omis  de 
lui  faire  son  aumône,  il  entendit  le  mendiant  murmurer  : 

—  Tiens!  il  ne  me  donne  rien  aujourd’hui  cet  imbécile-là. 

—  Oh  !  oh  !  s’écria  l’académicien  furieux ,  tu  y  vois  donc  clair, 
misérable  ? 

*  * 
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L’autre  jour,  dans  un  salon  saumurois,  Birboutou  qui  venait  d’en¬ 
nuyer  la  société  pendant  une  heure,  demanda  à  une  dame  : 

• —  N’est-il  pas  vrai,  madame,  que  je  parle  comme  un  livre  ? 

—  Oh!  pour  cela,  oui,  monsieur,  répondit  cette  dame  au  formi¬ 
dable  idiot;  il  ne  vous  manque  que  d’être  relié  en  veau. 

* 

*  * 

Le  même  Birboutou  veut  devenir  plus  illustre.  Il  a  pris  le  parti 
de  passer  de  la  critique  théâtrale  à  l’art  lui-même  et  écrit  en  ce 
moment  une  tragédie  en  cinq  actes. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  lire  le  premier  acte.  Le  manuscrit 
porte  cette  indication  :  Au  lever  du  rideau,  nuit  complète. 

Or;  le  premier  vers  est  celui-ci  : 

Soleil,  vis-tu  jamais  une  si  belle  nuit  ! 

* 

#  * 

La  grande  Point-Virgule  frappait  l’autre  jour  à  la  porte  de  son 
amie  Augustine  qui  ne  lui  répondait  pas. 

Impatientée,  elle  lui  crie  : 

—  Mais  ouvre-moi  donc  ! 

—  Me  prends-tu  pour  une  écaillère?  lui  répond  Augustine. 

* 

*  * 

Conseil  d’une  mère  à  sa  fdle  : 

Rappelez-vous,  mon  enfant,  qu’une  jeune  fille  honnête  ne  doit 
jamais  mentir  sans  nécessité. 


LE  CACHET  DU  CAPITAINE 


I 

Oui,  capitaine,  c’est  à  prendre  ou  à  laisser,  ou  vous  accepterez  la 
place  que  je  vous  offre,  ou  je  vous  casse  net. 

—  J’accepte,  mon  général,  mais,  à  vrai  dire,  suis-je  bien  capable 
de  remplir  les  fonctions  que  vous  me  donnez.  Je  ne  puis  que  vous 
remercier  de  votre  bienveillance,  mais  enfin,  capitaine  d’habillement 
moi  !... 

—  Oui  !  capitaine  d’habillement,  vous  !  en  personne  !  entendez- 
vous.  Avez-vous  jamais  cru  que  maintenant  vous  fussiez  bon  à  autre 
chose  ?  Vous  croyez-vous  apte  à  commander  un  escadron  après  le 
beau  coup  que  vous  venez  de  faire.  Si  je  ne  vous  portais  l’intérêt  que 
je  crois  vous  devoir,  vous  seriez  déjà  destitué.  Allez  !  j’ai  dit.  Vous 
partirez  demain  pour  Valéac  en  Gascogne  en  attendant  que  le  temps 
ait  fait  oublier  vos  escapades. 

—  J’aurais  préféré  autre  chose,  pensa  ce  pauvre  Gaston  de 
Roseville.  Mais  enfin  !  faisons  contre  fortune  bon  cœur  et  partons  à 
Valéac  ! 

II 

C’est  dur,  après  avoir  vécu  dans  une  grande  ville  où  le  prestige 
de  l’uniforme  vous  a  vallu  mille  et  mille  bonnes  fortunes,  d’aller 
s’enterrer  dans  un  trou  comme  Valéac. 

—  J’en  serai  quitte  pour  pêcher  à  la  ligne,  soupira  Gaston  quand 
il  fut  arrivé  dans  sa  garnison  qu’arrosait  un  torrent  fameux  par  ses 
truites. 

C’était  un  charmant  site  que  cette  petite  sous-préfecture  gasconne 
avec  son  château  féodal  juché  sur  le  haut  d’un  rocher  d’où  descend 
en  serpentant  un  filet  argentin  d’eau  vive.  Les  maisons,  fraîches  et 


coquettes  s’étageaient  de  chaque  côté  du  torrent  où  plus  d’un  bon 
propriétaire  venait  «  taquiner  les  habitants,  exquis  d’ailleurs,  de  son 
onde  murmurante  ». 

Il  n’y  avait  alors  à  Valéac  qu’un  régiment  de  hussards.  Les 
officiers  s’ennuyaient  à  mourir,  car  la  population  civile  s’entêtait  à 
ne  pas  recevoir  ces  messieurs  de  la  garnison  depuis  quelques 
scandales  causés  par’ces  farceurs  de  sous-lieutenants. 

Aussi  Valéac  restait  triste,  triste  comme  un  long  jour  sans  pain. 

—  Quel  dommage  que  j’arrive  si  tard,  se  dit  à  part  lui  l’infortuné 
capitaine  d’habillement. 

Et  de  fait,  il  aurait  bien  joué  son  rôle,  ce  brave  capitaine.  Il  était 
si  jeune  malgré  ses  trois  galons  que  mesdames  les  magistrates  ou 
mesdames  les  commerçantes  de  Valéac  lui  auraient  facilement 
pardonné  son  grade.  Avec  cela  de  l’œil,  une  taille  finement  dessinée 
par  le  dolman  bleu  ciel,  une  moustache  provocante  et  de  l’esprit  :  il 
n’en  fallait  pas  tant  pour  remplacer  avantageusement  les  sous- 
lieutenants  absents  dans  les  alcôves  désertes  et  tristes. 

III 

En  arrivant,  Gaston  fit  ses  visites.  Il  se  présenta  tour  à  tour  à  la 
sous-préfecture,  dans  les  salons  de  Madame  la  mairesse,  chez 
Mesdames  les  commandantes  et  chez  la  colonelle.  Le  banquier  de 
l’endroit,  Monsieur  des  Plumets,  eut  même,  ainsi  que  le  notaire 
Cobasson,  l’honneur  de  sa  visite. 

—  Quel  charmant  homme  !  pensa-t-on  dans  le  clan  masculin. 

—  Quel  bel  homme,  soupira  le  clan  féminin. 

—  Ce  nouvel  officier  me  semble  fort  aimable  et  fort  sérieux,  dit 
Cobasson  à  des  Plumets.  Je  crois  que  nous  pouvons  faire  pour  lui 
exception  à  notre  règle  de  ne  recevoir  aucun  officier.  D’ailleurs  il 
est  capitaine  et  son  intimité  ne  peut  que  nous  servir. 

Ce  diable  de  Cobasson,  en  vrai  notaire,  songeait  déjà  à  rendre 
des  petits  services  >•  au  capitaine  de  Roseville. 

Celui-ci,  réconcilié  avec  sa  famille  qui  lui  avait  ouvert  un  nouveau 
crédit,  quand  il  se  vit  choyé,  adulé  par  toutes  ces  dames,  se  dit  à  part 
lui  qu’il  aurait  bien  tort  de  n’en  pas  profiter.  Il  fit  tapisser  et  meubler 
son  boudoir  de  la  façon  la  plus  coquette  du  monde  et  l’ouvrit  à  tout 
ce  que  Valéac  avait  de  plus  jolies  femmes. 

Madame  l’avocate  générale  y  vint  après  la  belle  sous-préfète  et  la 
plantureuse  Cobasson  après  la  charmante  des  Plumets.  Bref,  Gaston 
eut  fort  à  faire  pour  satisfaire  tout  son  monde  et  le  brave  général 
qui  l’avait  incorporé  dans  l’administration,  pleura  de  joie  quand  il 
reçut  ce  laconique  billet  : 

«  Je  commence,  mon  général,  à  prendre  goût  au  métier.  » 

IV 

Il  aurait  été  difficile  de  n’y  pas  prendre  goût  dans  une  telle 
condition.  Mais  l’hoihme  n’est  pas  de  bronze  et  Gaston  s’en  aperçut 
bientôt  par  lui-même.  Ce  n’est  pas  rien,  en  effet,  de  remplacer  tout 
seul  pendant  plus  de  six  mois  tous  les  sous-lieutenants  d’un  régiment 
de  hussards.  Oui  !  le  vaillant  capitaine  n’en  pouvait  plus.  Aussi 
clemanda-il  son  changement. 

Son  général  avait  été  si  content  du  dernier  billet  qu’il  avait  reçu 
de  lui  qu’il  lui  accorda  tout  ce  qu’il  demandait,  le  nommant  même 
chef  d’escadron  dans  une  grande  garnison.  Cette  nouvelle  qui  faisait 
la  joie  de  Roseville  fut  un  deuil  public  à  Valéac.  Le  notaire  Cobasson 
et  le  banquier  des  Plumets  s’embrassèrent  en  pleurant.  Et  ces  dames, 
donc...  Madame  des  Plumets  et  la  grosse  Cobasson  s’évanouirent 
dans  leurs  adieux.  Ah  !  c’est  alors  que  le  boudoir  en  vit  de  belles  ! 
Cet  animal  de  Gaston  n’épargna  pas  un  mari  pendant  les  huit  jours 
qui  précédèrent  son  départ.  Et  comme  il  était  fantasque,  il  lui  vint 
une  idée  saugrenue  qu’il  exécuta  sans  sourciller  afin  de  laisser, 
comme  il  le  voulait,  un  souvenir  durable  de  son  passage  à  Valéac. 
Dans  les  enlacements  des  derniers  adieux  et  des  derniers  baisers,  il 
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profita  du  costume  extra-léger  de  chacune  de  ces  dames  pour  luj 
poser,  sans  qu’elle  s’en  aperçut,  son  timbre  administratif  à  cet 
endroit  mol  et  dodu  qui  n’exhale  que  des  soupirs  odorants  et 
harmonieux. 

V 

Un  mari  ne  regarde  jamais  là.  Aussi  ce  ne  fut  qu’un  an  après  que, 
Madame  des  Plumets,  atrocement  constipée,  ayant  eu  besoin  des 
secours  de  son  mari  pour  manœuvrer  le  clyso,  M.  des  Plumets  faillit 
se  renverser  en  voyant  ces  mots  distinctement  tracés  à  l’encre 
violette  :  «  Le  capitaine  d’habillement  »  sur  le  postérieur  de  son 
épouse.  Il  ne  comprit  pas  et  s’adresse  à  Cobasson  qui  lui  avoua 
naïvement  avoir  fait  semblable  découverte  sur  les  joues  les  mieux 
gonflées  de  Madame  Cobasson.  Il  eût  été  difficile  de  soupçonner 
quelqu’un,  car  trois  capitaines  d'habillement  s’étaient  déjà  succédés 
aux  hussards. 

Le  bruit  fit  la  traînée  de  poudre  et  chaque  mari  trouvant  sur  sa 
femme  le  cachet  violet,  tout  Yaléac,  ses  trois  médecins  et  ses  deux 
pharmaciens  en  tête,  en  conclut  à  une  maladie  de  peau,  spéciale  aux 
dames  de  la  ville. 

—  «  Le  capitaine  de  déshabillement  »  aurait  mieux  fait,  pensa  le 
lieutenant  d’Arçon  qui  savait  tout,  mais  qui  n’en  dit  rien. 

GEORGES  DE  . . 


Foulard.  —  Chair  de  cochon  atteinte  d’aliénation  mentale. 

Ortolan.  —  Célèbre  jurisconsulte  qui  ne  pouvait  souffrir  l’oiseau 
du  même  nom,  sous  prétexte  qu’il  volait. 

Portugais.  —  Commentateur  de  Sénèque. 

Boulanger.  —  Mitron  très  estimé  dans  l’armée  française. 

(Sera  continué) 

LA  FROUSSE 


QUESTIONS  &  RÉPONSES 

Quelle  est  la  chose  que  l’on  met  sur  la  table,  que  l’on  coupe, 
que  l’on  sert  et  que  l’on  ne  mange  pas? 

—  C’est  un  jeu  de  cartes. 

.  *  *  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  cheval  et  une  rosière  ? 

• —  C’est  que  le  cheval  qui  tombe  est  couronné,  tandis  que  la 
rosière  qui  fait  un  faux  pas  perd  sa  couronne. 

Par  quel  temps  un  prétendu  a-t-il  plus  de  chance  d’être 
admis  dans  une  famille  ? 

—  Quand  il  a  plu  ? 

¥* ,  Savez-vous  quelle  différence  il  y  a  entre  un  habitant  de  Saint- 
Flour  et  un  banc  de  jardin? 

Aucune  !  Tous  les  deux  sont  au  vert  peints  ! 

Quel  est  le  plus  habile  nageur  de  France. 

—  L’agent  de  police,  qu’on  voit  toujours  en  agent. 


Nous  donnons  aujourd’hui  à  la  huitième  page  la  liste  de 
quelques  maisons  recommandées  —  nous  augmenterons 
incessamment  cette  intéressante  publication  dans  des  pro¬ 
portions  considérables.  Une  combinaison  qui  est  à  l’étude 
nous  permettra  de  servir  à  nos  lecteurs  8  pages  de  texte 
compact.  Le  prix  du  journal  ne  sera  pas  augmenté. 


CARNET  DU  MOUSTIQUE 

Le  général  de  division  Deffis  passe  le  commandement  de  la 
18e  division  d’infanterie  à  Angers  au  général  de  division  Millot, 
membre  du  Comité  consultatif  d’infanterie. 

Le  général  de  division  Millot  (Charles-Théodore)  est  né  en  1 829  à 
Montigny-sur-Aube  (Côtes-d’Or).  Il  a  fait  la  campagne  de  1870  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel.  En  1874  il  était  nommé  colonel  au 
18e  de  ligne,  commandement  qu’il  a  conservé  jusqu'en  1880,  époque 
à  laquelle  il  a  été  promu  général  de  brigade. 

Sa  nomination  de  général  de  division  (3  mars  1883)  a  précédé  de 
quelques  mois  celle  de  commandant  en  chef  du  corps  expédition¬ 
naire  du  Tonkin. 

Le  général  Millot  a  été  le  premier  divisionnaire  envoyé  au  Tonkin  ; 
il  a  montré  le  chemin  de  la  victoire  à  nos  soldats  en  allant  planter 
le  drapeau  français  sur  les  murs  de  Bac-Ninh.  Cette  victoire  lui  a 
valu  sa  nomination  de  grand  officier  dans  l’ordre  de  la  Légion 
d’honneur. 

Jeudi,  à  dix  heures,  a  eu  lieu  l’enterrement  de  M.  Bertault  sous- 
lieutenant  au  135e  de  ligne,  victime  d’un  accident  de  cheval. 

Ce  jeune  officier,  enlevé  à  la  fleur  de  l’âge,  avait  été  sergent  au 
57e  de  ligne  à  Bordeaux.  Admis  l’année  dernière  à  l’Ecole  militaire 
de  Sainl-Maixent,  il  en  sortait  cette  année  le  220e. 

M.  Bertault  avait  été  affecté  à  sa  sortie  de  l’Ecole,  le  17  mars 
dernier,  au  1 35e  de  ligne.  Pendant  le  peu  de  temps  qu’il  a  passé  à 
ce  régiment  il  a  su  gagner  les  sympathies  de  tous  ses  camarades. 

Après  la  cérémonie  religieuse  son  corps  a  été  conduit  à  la  gare 
Saint-Laud  où  le  colonel  Segaud  et  le  sous  lieutenant  Pilzer  ont 
prononcé  une  courte  allocution. 

Nous  avons  remarqué  dans  l’assistance  :  le  général  de  division 
Deffis,  le  général  de  brigade  Lourde-Laplace,  le  général  de  brigade 
en  retraite  de  Place,  tous  les  officiers  de  la  garnison  d’Angers,  les 
sous-officiers  et  soldats  du  135e  de  ligne. 

LeDr  Slade  arrivera,  à  Angers,  demain  dimanche,  à  5  heures, 

M.  André-Joubert,  capitaine-instructeur  au  12e  cuirassiers,  vient 
de  racheter  le  pur  sang  qui  a  causé  la  mort  de  M.  le  sous- 
lieutenant  Bertault.  Il  a  donné  l’ordre  de  le  faire  abattre  immédiate¬ 
ment.  Nous  félicitons  cet  officier  de  la  décision  qu’il  vient  de  prendre  : 
elle  évitera  ainsi  d’autres  accidents  qu’aurait  pu  occasionner  cette 
bête  vicieuse. 

~%r 

Idylle  : 

Un  des  jours  de  cette  semaine  —  ne  précisons  pas  —  il  s’est  passé 
dans  un  des  grands  hôtels  de  Saumur,  une  petite  scène  fort  réjouis¬ 
sante. 

Une  élégante  demi-mondaine,  arrivée  le  malin  même  dans  la 
joyeuse  cité  Saumuroise,  se  trouvait  seule  à  la  table  du  restaurant. 
Un  gentleman  fort  connu  déjeunait  également  à  une  petite  table  voi¬ 
sine,  —  et  séduit  sans  doute  par  les  charmes  capiteux  de  la  dame» 
il  lui  fit  demander  la  permission  de  causer  un  brin.  La  belle  ne 
répondit  pas  immédiatement,  mais,  le  soir,  elle  fit  dire  au  monsieur 
quelle  était  prête  à  le  recevoir. . .  Notre  héros  se  pourléchait  déjà 
les  lèvres ,  et ,  en  entrant  dans  la  chambre  il  se  jeta  au  pied  de 
l’idole.  L’amoureux  se  disposait  à  aller  plus  loin  lorsqu’il  aperçut, 
derrière  un  fauteuil,  un  jeune  officier  de  cavalerie  ! 

Le  visiteur  bredouilla  quelques  mots  d’excuse  ;  et  pendant  que 
l’inhumaine  riait  de  bon  cœur,  l’officier  administra,  au  gentleman, 
un  vigoureux  coup  de  pied. 

Le  propriétaire  du  coup  de  pied  quitta  Saumur  le  soir  môme. 
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PAYSANNERIE,  par  CAJ 


Mettez  l’y  les  cheveux  à  la  chien,  à  mon  homme, 
On  dit  qu’c  est  tant  la  mode  c’te  peignure-là. 
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A  mon  Ami  L . 

Ami,  si  j’étais  riche  et  que  dans  ma  demeure 
Rien  ne  serait  pour  moi  souvenir  du  passé, 

Je  n’y  voudrais  pas  voir  l’horloge  où  le  temps  pleure, 
Dans  un  cadencement  monotone  bercé. 

A  quoi  bon  ce  tic-tac  au  travers  de  la  vie  ? 

Il  me  paraît  au  moins  inutile  et,  ma  foi. 

Je  veux  vivre  tranquille  et  méconnais  l’envie 
De  compter  chaque  instant  qui  s’en  va  loin  de  moi. 

La  mort  viendra  toujours  et  son  heure  est  la  même  : 

Je  l’attendrai,  joyeux,  verre  en  main,  sans  savoir, 
Lorsque  s’écoulera  la  minute  suprême, 

Si  je  suis  au  matin  ou  si  je  suis  au  soir. 

VILLIERS  (de  Lille,  en  Flandre). 


Au  temps  jadis,  un  respectable  procureur  au  Châtelet,  du 
nom  de  Livet,  avait  la  singulière  habitude  de  ne  jamais 
quitter  son  écritoire,  qu’il  portait  au  côté,  comme  c’était 
alors  l’usage.  Assurément,  personne  n’aurait  trouvé  mau¬ 
vaise  cette  habitude  si  le  procureur  Livet  se  fut  séparé  de 
son  écritoire  en  certains  moments  où  il  n’en  avait  que  faire. 

Or,  le  procureur  Livet  était  marié  à  une  jeune  et  jolie 
femme,  blonde,  rose,  mignonne  à  croquer,  mais  qui, 
néanmoins,  pleurait  souvent  parce  qu’elle  était  affligée 
d’une  maladie  d’estomac  qui  la  faisait  cruellement  souffrir; 
vainement  priait-elle  M°  Livet  de  la  soigner;  le  procureur 
donnait  peu  de  temps  à  sa  femme,  occupé  qu’il  était  par  les 
affaires  de  son  état . 

Il  advint  qu’un  jour  la  femme  du  procureur  vit  passer 
devant  sa  porte  un  jeune  Maure  qui  lui  parut  superbe; 
comme  elle  avait  entendu  dire  que  les  gens  de  sa  nation 
avaient  des  secrets  pour  guérir  toutes  les  maladies,  elle  le 
fit  monter  chez  elle  et,  sans  aucun  détour,  le  pria  d’examiner 
son  mal,  ce  qu’il  fit  incontinent.  Il  la  frictionna  doucement, 
ce  qui  soulagea  beaucoup  la  pauvre  femme,  les  Maures 
ayant  la  peau  infiniment  plus  chaude  que  la  nôtre. 

Le  jeune  homme  étant  demeuré  là  assez  longtemps,  fut 
remercié  et  salarié  de  son  bon  office;  où  il  n’y  avait  point 
de  mal,  vu  que  tout  cela  tendait  à  affermir  la  santé  de  la 
pauvre  dame  ;  mais  vous  allez  voir  ce  que  peuvent  produire 
les  impressions  les  plus  fugitives  en  apparence. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  procureur  Livet  ayant  pris 
des  vacances  se  montra  très  galant  envers  sa  femme  et  eut 
des  réminiscences  très  complètes.  Mais,  par  malheur,  juste 
à  ce  moment,  la  dame  se  souvint  du  jeune  Maure  et  ce 
souvenir  amena  un  évènement  des  plus  curieux,  car 
quelques  mois  plus  tard  le  procureur  Livet  devint  père  d’un 
enfant  noir  comme  de  l’encre,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
la  grande  vérité  du  raisonnement  tenu  par  Sterne  au  premier 
chapitre  de  Tristram  Shandy,  sur  les  dangers  qu’il  y  a  à 
songer  à  autre  chose  en  un  pareil  instant. 

Le  procureur  Livet  demeura  fort  perplexe  en  cette 
aventure  et  ne  savait  que  penser  de  la  venue  de  cet  enfant 


tout  noir;  mais  la  dame,  qui  ne  perdit  point  le  sens  pour  si 
peu,  se  mit  à  pleurer  amèrement,  reprochant  à  son  mari 
d’être  la  cause  d’un  pareil  désastre. 

—  Par  exemple,  ma  mie,  s’écria  le  pauvre  homme,  je 
voudrais  vous  entendre  m’en  donner  la  raison. 

—  Oh  !  je  la  connais  bien,  mais  vous  ne  voudrez  pas 
en  convenir. 

—  Dites-la  moi  seulement. 

—  Eh  !  bien,  poursuivit  dame  Livet,  dites-moi,  en 
conscience,  si  vous  n’avez  point  gardé  au  côté  votre  maudit 
écritoire,  le  jour  où  nous... 

La  dame  n’acheva  point,  mais  son  mari  comprit. 

—  Il  est  vrai,  murmura-t-il,  mais  je  ne  vois  pas  en  quoi 
mon  écritoire  peut  être  pour  quelque  chose  dans  la  venue 
de  ce  moricaud. 

—  Vraiment,  vous  faites  bien  l’étonné,  mais,  moi,  je  m’en 
doutais  bien.  Voilà  :  il  est  tombé  de  l’encre,  si  bien  que 
nous  avons  un  enfant  noir  comme  un  Maure. 

Le  procureur  Livet  crut-il  sa  femme?  Je  ne  sais,  mais  il 
feignit  d’être  content.  Seulement,  depuis  ce  jour-là,  il  ne 
porta  plus  du  tout  son  écritoire,  de  crainte  d’un  nouvel 
accident. 

jJeAN  D'jsVFqGNAC 


NOTRE  PROCHAIN  NUMÉRO 

Sous  ce  titre  nous  publierons  chaque  samedi  une  partie 
du  sommaire  du  numéro  suivant  ;  le  numéro  qui  paraîtra 
le  samedi  14  mars  contiendra  :  Une  Chronique  fantaisiste 
de  Cornélia.  —  Changement  a  vue,  nouvelle  de  Flirt.  —  Un 
dessin  de  Cüj  et  une  pochade  remplie  de  verve  et  d’humour 
intitulée  V Affaire  du  Bois  d'Avrillé.  —  Vie  mondaine,  par 
Viviane . 


TÉLÉGRAMME  MOUSTIQUISTE 

Les  derniers  évènements  ont  inspiré  au  directeur  du 
Moustique  le  désir  de  se  renseigner  exactement  sur  la 
situation  intérieure  de  l’Allemagne.  A  cet  effet,  il  écrivait 
la  semaine  dernière  à  un  de  nos  abonnnés  de  Metz,  mousti- 
quiste  convaincu  : 

Envoyez-moi  un  télégramme  dans  lequel  vous  m’indiquerez  la 
situation  morale  et  matérielle  de  la  Prusse.  Inutile  de  vous  dire  do 
prendre  vos  précautions,  car  vous  seriez  arrêté  comme  un  vulgaire 
patriote. 

Le  lendemain,  il  recevait  une  dépêche  ainsi  conçue  : 


Liberté .  DCD 

France .  A  I 

Peuple .  EBT 

Nouveaux  canons .  HT 

Prestige  Bismark .  ABC 

Dette  publique .  O  C 

Liberté  presse .  O  T 

Crédit .  B  C 

Promesse  régime  plus  doux  ....  L  U  D 


Et  les  gens  grincheux  disent  que  les  moustiquistes  n’ont 
pas  plus  d’esprit  dans  leur  petit  doigt  que  toute  l’Académie 
réunie  ! 

yiPÉFÇlNE 
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VIEUX  CONTES  FRANÇOIS 


Du  temps  que  les  bons  hommes  alloient  par  le  monde,  il 
y  eut  un  sainct  personnage,  qui,  passant  chemin,  se 
rencontra  à  Baracé,  près  de  Durtal. 

Ce  personnage,  s’estant  assez  reposé  sur  le  bord  de  la 
fontaine,  advisa  le  tard;  donc  il  s’envint  au  village,  et 
s’adressa  chez  le  Page  à  la  dame  du  logis,  priant  la  dite 
dame  de  le  loger,  cette  nuit-là,  pour  l’honneur  de  Dieu. 

Elle,  qui  estoit  avaricieuse  comme  un  financier  qui  a  fait 
ses  affaires  et  n’a  point  d’enfans,  s’excusa,  et  le  pria  d’avoir 
pour  agréable  son  refus,  qui  ne  venoit  qu’à  cause  que  son 
mari  estoit  chiche  et  grondeur. 

Le  bon  homme  passa  outre  et  alla  droit  s’affrapper  chez  la 
chambrière  de  Chiquetière,  nommée  la  Gousson,  de  laquelle 
il  fut  reçu  fort  honorablement,  et  bien  traicté  de  la  pauvre 
femme,  qui  le  mit  en  un  bon  lit. 

Le  matin,  estant  levé  et  voulant  partir,  lui  dit  : 

—  Madame,  je  vous  remercie  bien  humblement  de  tant 
de  bien  que  vous  m’avez  faict,  et  vous  prie  de  m’excuser  si 
vous  n’avez  autre  payement  de  moy. 

—  Vous  avez  été  le  bienvenu,  dit-elle,  et  le  serez  toutes  • 
les  fois  qu’il  vous  plaira  venir  céans,  pour  l’amitié  du 
Maistre  que  vous  servez. 

—  Je  prie  le  bon  Dieu,  dit-il  en  partant,  qu’il  luy  plaise 
de  vous  bénir,  si  que  la  première  besongne  que  vous  ferez 
luy  soit  tant  agréable  que  ne  puissez,  tout  le  jour,  faire 
autre  chose. 

Par  hasard,  elle  se  fit  apporter  un  peu  de  buée  qu’elle 
avoit  estendue  le  jour  précédent,  et  se  mit  à  ployer  son 
linge  et  tant  ployant  qu’elle  avoit  de  grands  monceaux  de 
toutes  sortes  de  linges,  qui  multipliait  au  touchement  de  ses 
mains. 

La  femme  qui  avoit  refusé  le  bon  homme  vint  quérir 
quelque  chose.  La  voyant  empeschée  luy  dit  :  «  Hé  !  bien, 
mamie,  que  faites-vous?  »  Donc  elle  lui  conta  l’adventure 
et  causa  de  ce  grand  bien. 

L’autre  fut  bien  estonnée  et  fort  triste  d’avoir  laissé  passer 
une  telle  commodité  ;  parquoy,  sans  faire  semblant,  elle  s’en 
va,  et  puis  se  mit  au  chemin  où  elle  pensait  trouver  ce  per¬ 
sonnage.  L’ayant  apperçue,  elle  fait  de  l’estonnée;  elle 
s’approche  de  luy  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  que  je  suis  aise  de  vous  avoir  trouvé.  Le 
bon  Dieu  a  bien  changé  mon  mari.  Quand  je  luy  dis,  hier, 
que  je  vous  avois  esconduit,  il  me  tança.  Je  vous  prie  de 
nous  faire  ce  bien  de  venir  ce  soir  loger  chez  nous. 

—  Bien,  madame,  j’irai  quand  j’auray  achevé  mon  service. 

Il  n’y  fit  faute  et  fut  le  bien  reçu  avec  joieetgrand’chère  . 

Au  matin,  se  retirant,  il  fit  sa  petite  excuse  et  son  hostesse 
lui  dit  : 

—  Par  ma  finte,  monsieur  mon  ami,  je  n’en  voulois  rien  : 
pour  Dieu  soit,  si  Dieu  plaist,  je  n’en  veux  rien. 

—  Bien  donques,  grand  mercy,  madame  ;  je  prie  Dieu 
que  la  première  besogne  que  vous  ferez  aujourd’hui  se 
continue  tant  que  ne  fassiez  autre  œuvre  de  tout  le  jour. 

Aussi  tost  qu’il  eut  monstré  les  talons,  elle  dit  à  sa 
servante  :  «  Va  là-haut  quérir  le  linge,  que  je  ployé.  » 

Auparavant  que  de  mettre  la  main  à  l’œuvre,  elle  voulut 
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aller  satisfaire  une  envie  qu’elle  avoit  et  se  mit  dans  sa 
cour.  Mais  ce  fut  ici  une  efficace  terrible,  d’autant  qu’elle 
commença  un  ruisseau  qui  coula  tout  le  jour. 

Ses  amis,  la  venant  voir  et  la  trouvant  ainsi  coulant  force 
eau,  lui  demandaient  : 

—  Hé,  quoiy,  ma  commère  ! 

—  Hélas!  disoit-elle,  hélas! 

Elle  respondait  ainsi  comme  le  compère  Bouin,  qui  se 
leva  d’auprès  sa  dame,  et  alla  faire  de  l’eau  par  la  fenestre: 
Il  avoit  beu,  au  soir;  et  il  pleuvoit.  Il  entendoit  l’eau  de  la 
gouttière  qui  tornboit  et  croyoit  toujours  estre  en  train.  Sa 
femme  lui  dit  : 

—  Hoy,  Bouin,  aurez-vous  tantost  fini? 

—  Hélas  !  dit-il,  je  finiroy  quand  il  plaira  à  Dieu. 

JBéf^oalde 


CORRESPONDANCES  PERSONNELLES 

(Deux  francs  \a  ligne ) 

GUSTINE,  culottière.  V.  aime  de  plus  en  plus,  ne  dort  plus, 
ne  mange  plus,  ne  fume  plus,  ne  boit  plus,  et  de  plus  en  plus, 
je  ne  suis  plus. 

EPETTE.  Ai  rêvé  à  toi,  étais  heureux.  Irai  à  Bouchemaine 
dimanche,  petit  bateau  2  heures  ;  te  dirai  tout. 

JE  n’ai  pu  aller  au  rendez-vous;  ma  femme  m’ayant  fait  une  scène 
au  moment  de  partir.  Rien  de  perdu;  à  samedi  soir,  à  la  retraite. 

NOTA.  — Nous  prions  les  personnes  ayant  un  compte  aux  bureaux 
du  MOUSTIQUE  (Correspondances  personnelles,)  de  le  solder  Je  plus 
vite  possible. 


FAITS  GÎVEB5 

Philosophie.  —  Belle  réponse  d’un  mari,  entendue  pas  plus  tard 
que  cette  semaine,  au  café  Gasnault.  où  toute  la  rédaction  masculine 
du  Moustique  se  trouvait  réunie.  Deux  messieurs,  dont  un  très  connu, 
se  querellaient  : 

—  Eh  !  monsieur,  s’écria  l’interlocuteur  de  ce  dernier,  dans  tous 
les  cas,  on  ne  me  reprochera  pas,  comme  à  vous,  de  tenir  la 
chandelle. 

—  Monsieur,  répondit  l’autre  avec  une  dignité  d’autant  plus 
remarquable  que  chacun  savait  à  quoi  s’en  tenir  sur  la  vertu  plus 
qu’endommagée  de  sa  lemme,  je  ne  tiens  pas  la  chandelle. 

—  Allons  donc  ! 

—  Je  n’ai  pas  pris  catte  peine.  J’ai  fait  poser  le  gaz  ! 

La  stupéfaction  rendit  muet  l’interlocuteur  et  l’aimable  Maurice 
lui-même,  qui  ne  se  démonte  pas  facilement,  demeura  bouche  bée. 


PETITE  POSTE 

Georges  de  M...  —  Merci.  Vous  écrirons  prochainement. 

A.  G.  —  Bon  envoi.  Nous  connaissons  tous  nos  collaborateurs  et 
nous  sommes  tous  connus  d’eux.  Nous  ne  pouvons  faire  exception 
en  votre  faveur.  En  aucun  cas  vous  ne  pouvez  être  compromis. 
Réfléchissez. 

Fax  et  Labor.  —  Tout  beau,  cher  monsieur,  vous  êtes  bien 
pressé.  Samedi  prochain  vous  connaîtrez  tout  cela  et  vous  verrez 
que  nulle  part,  en  province,  on  n’a  fait  ce  que  nous  ferons.  Merci  et 
bon  souvenir. 

L.  V.  —  Votre  maison  n’est  pas  encore  assez  connue  pour  prendre 
place  dans  notre  liste.  Réclame  particulière,  oui.  100  francs. 

Credo.  —  Si  vous  voulez  vous  faire  connaître,  chère  dame,  nous 
vous  recommanderons  à  un  avocat  de  nos  amis  ;  à  notre  avis  le 
divorce  est  préférable. 

Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  L’imprimerie  Découvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp  ,  A.  DEDOUVRES,  34,  rut  du  Csrnet 


192 


LE  MOUSTIQUE 


VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  REPUTATION 


PAR  LE  MOUSTIQUE 


iRAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 

■  Restaurant  1er  ord.  —  Cave  renommée. 
[Expéditon  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 

(IJOUTERIE.  Maison  Burger,  rue 

.Voltaire,  18.  —  Spécialité  de  Chaînes, 
i  Médaillons  &  Parures.  Bijoux  hte  fsi«. 

iIANOS.  — Metzner-Leblanc, 

'  Place  du  Ralliement.  Grd  choix  Pianos  & 
Instruments  de  lutherie  d.  meil.  fabr. 

■  ELLERIE.  Fouilleul,  r.  S1- Aubin. 
Méd.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
'Harnais.  M  o  rds  spéciaux.  Art .  d’écuries. 

OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 

1  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 

PHOTOGRAPHIE  Maunoury,  nie 

'  des  Lices,  4 1 .  mé  d  aille  or  .  Launay,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de t, dimensions,  dep. 30 fr, 

•AILLEUR  —  Galien  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  Hte  nouveauté. 
—  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 


USIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales.  Méth.  p.  ts  Instr.  Location. 


iONFECTIONS.  -  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  Harille- 
Ilements  tous*  faits  et  sur  mesure. 

OBES  &  MANTEAUX  -  Au 

'Petit  S^-Thomas,  rue  Saint-Laud. 
[NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 


Série  de  Signatures 


Le  troupeau  humain  est  un  mauvais 
troupeau,  mais  cependant  je  le  soigne 
comme  un  bon 

Pasteur. 

J’aurais  pu  faire  une  tour  en  faïence, 
comme  un  poêle,  mais  la  faïence  se  brise 
plus  souvent  qu’à  son  tour 

Et  fêle. 

Notre  collaborateur  chargé  du  diction¬ 
naire  n’a  pensé  sans  doute  qu’on  pourrait  le 
prendre  pour  un  moucljard  ,  sans  quoi  il 
n’aurait  pas  entrepris  le  dictionnaire  de 

La  Rousse. 

Le  Conseil  municipal  est  semblable  à  une 
communauté,  en  ce  sens  que  j’en  suis 

Prieur. 

^><4- 

On  me  fait  une  concurrence  effroyable; 
mais  je  tiendrai  bon  et  je  saurai  bien  empê¬ 
cher  les  autres  d’avoir  tout  et 

Moirin  (!) 

On  a  trouvé  quelques-uns  de  mes  dessins 
un  peu  risqués;  tant  pis,  car  je  continuerai, 
n’ayant  pas  l’intention  de  mettre  mon  esprit 
en 

Caj. 

Cette  intéressante  série  sera  continuée. 

UN  COLLECTIONNEUR 


VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  REPUTATION 


PAR  LE  MOUSTIQUE 


CARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châleaugonthier.  —  VOITURES  de 
LUXE .  Réparations  &  Transformation3. 

OUSTIQUE  (Le)  Journal 
[Artistique,  Littéraire,  Mondain, 

I  Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 

■LEURS  NATURELLES  _  ]ypon 

Ottmann-Letourneau,  Chaussée  S‘- 
Pierre.  PI,  d’ap.  Bouq.  p.  théât.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

|INS  &  LIQUEURS.  O  des  Gd63 
Marques  franc63.  E.  Lecocq,  18,  pi.  du 
Ralliement. Champagne,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 

*^*^^***1^*'**111*1  nHinii  m  w  «uni  . . . 

|  ARFUMERIE.  -  Maegerlin,  rue 

'des  Lices,  16.  Coiffeur  pour  Dames. 
Déposit.  des  Grandes  Marques  parisiennes. 


AROQUINERIE.  —  Viau,  pas¬ 
sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


PERITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou.  —  Menthe -Pastille 
1  digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 

[UIGNOLET  D’ANGERS.  - 

■  Gointreau  Fils.  —  16  Médailles 
|et  diplômes. 

’RIPLE-SEC  (Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 
Angers. 

1 AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
Jportalion  directe.  —  Conserves  aliment. 


Fouir  les  Annonces,  s’adresser  Imprimerie  Dedouvres 


■— - 


IMPIIIMKRU: 


*  L  i  H?  o  &  r  a  p  1  ?i  q  u  e  cL  L  y  p  o  r*  a  p  i  q  u  e 
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PERFECTIONNÉ: 
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vStfuto 


v  àl 
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Rue  du  l£RPRG88l©RS  en  0r.  jugent  et  Couleurs 


PREMIERE  ANNEE  —  N°  24 


Chronique  Fantaisiste . 

Piqûres . 

Visions  du  Passé . 

'Dictionnaire  Moustiquiste  . 

Les  Crevettes . 

Tableau  d’ Honneur . 

Frou-Frou . 

Sur  le  Trottoir  (Pessin) . 

Vieux  Contes  François . 

Questions  et  Péponses . 

Tribunal  du  «  Moustique  ».  L’ Affaire 

du  Pois  d’Avrillé . 

Echos  Militaires . 

Correspondances  Personnelles 

Courrier  des  Théâtres . 

Petite  Poste . 

Série  de  Signatures . 


Cornélia 
Moustique 
G.  La  Fresnais 
La  Rousse 
Jean  d’Evrignac 


VlLLIERS 

Caj 

Darius 


francs.  G  mois,  ô  francs.  Un  an,  10  francs 


3  mois,  3 


r  1 & 

jj 
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Samedi  prochain  seulement  nous  pourrons  parler 
de  notre  transformation. 

Informons  cependant  nos  lecteurs  que  nous  aurons 
comme  collaborateurs  réguliers  à  partir  du  1er  Juin: 

Pierre  GIFFARD  (Figaro) 

Baron  de  VAUX  (GU  Blas) 


LA  CORSETIÈRE  LÉOTY 


Si,  comme  on  l’affirme,  l’affaire  Pranzini  a  démontré  la 
supériorité  des  vidangeurs  sur  les  magistrats,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  «  affaires  »  futures  constateront  le  triomphe 
particulier  d’un  industriel  quelconque  sur  un  avocat  général 
également  quelconque.  On  en  arrivera  à  préférer  un  fumiste 
à  un  greffier ,  et  un  assassin  à  un  conseiller  à  la  cour.  Il 
faut  même  estimer  qu’à  une  époque  déterminée,  nous 
serons  conduits  à  peupler  les  bagnes  avec  les  magistrats 
et  les  tribunaux  avec  des  voleurs. 

Le  peuple  verra  alors  de  bien  belles  choses,  et  il  lui  sera 
peut-être  permis  de  contempler  Pranzini  en  premier 
Président  et  Bérard  des  Glageux  en  forçat. 

Avouez  avec  moi  qu’il  sera  curieux  d’examiner  de  près 
la  manière  dont  la  justice  sera  rendue  .  Comme  au  fond  il 
reste  encore  quelques  sentiments  dans  le  cœur  de  certains 
escarpes,  on  peut  espérer  que  les  crimes  ne  resteront  pas 
impunis  et  que  nous  ne  verrons  plus  s’épanouir  à  la  qua¬ 
trième  page  des  grands  journaux  des  annonces  capables 
de  nous  tromper  sur  la  qualité  de  la  marchandise  qu’on 
nous  livre.  Tous  les  articles  nécessaires  à  la  consommation 
seront  l’objet  d’un  minutieux  examen.  De  cette  manière  il 
ne  nous  arrivera  pas  de  trouver  des  vers  dans  le  bifteck,  et, 
lorsque  sur  le  boulevard,  nous  serons  agréablement  attirés 
par  un  corsage  rebondissant  et  un  derrière  idem,  nous  pour¬ 
rons  espérer  que  si  nous  dépensons  un  louis  pour  payer  la 
contemplation  de  ces  charmes,  nous  ne  serons  pas  réduits 
à  contempler  l’espace  et  à  palper  du  coton. 

Or,  à  l’heure  actuelle  le  coton  est  entré  dans  les  corsets 
avec  une  facilité  remarquable  grâce  surtout  à  Mademoiselle 
Léoty.  Cette  dame  ingénieuse  a  trouvé  le  moyen  de  redresser 
les  dos  et  de  garnir  les  poitrines  incultes. 

Eh  bien,  j’en  suis  fâché  pour  les  dames  qui  fabriquent 
des  corsets,  mais  je  dois  déclarer  qu’elles  se  révèlent  à 
mes  yeux  sous  un  jour  qui  est  loin  de  leur  être  favorable. 

En  ce  temps  de  courtisanerie  effrontée,  où  les  actions  les 
plus  canailles  trouvent  des  louanges,  un  art  avait  conservé 
comme  un  semblant  d’indépendance  et  de  pureté. 

C’était  l’art  de  faire  des  corsets. 

11  n’avait  jamais  consenti,  jusqu’ici,  à  reproduire  rond  un 
corsage  ovale,  et  l’on  n’avait  pas  encore  d’exemple  qu’une 
corsetière  indélicate  eût  entrepris  de  diminuer  la  poitrine 


volumineuse  d’une  grosse  dame,  obèse  depuis  la  révolution 
de  48. 

La  baleine  —  collaboratrice  intègre  de  la  corsetière 
n’avait,  à  ma  connaissance,  jamais  transigée  avec  ses  prin¬ 
cipes  honorables  quoique  aquatiques;  et  Sarah-Bernhardt 
lui  eût-elle  proposé  des  millions  pour  la  corrompre,  ne  fut 
jamais  parvenue  à  obtenir  d’elle  de  disposer  ses  rayons  de 
façon  à  lui  faire  un  devant  de  gilet  rebondissant. 

Mais  tout  est  bien  changé  ! 

Depuis  que  Madame  Léoty  a  trouvé  le  moyen  d’augmenter 
ou  de  diminuer  les  seins  les  plus  honnêtes,  les  corsetières 
tombent  sous  les  articles  du  code  puisqu’elles  aident 
à  nous  tromper  sur  la  qualité  de  la  marchandise  et  qu’elles 
exercent  le  métier  illicite  de  représenter,  aussi  lisses  qu’une 
bille  de  billard  les  seins  couturés  par  la  petite  vérole  et 
couverts  de  verrues. 

Les  corsetières  et  les  baleines  méritent  la  mort;  mais, 
hélas  !  pauvres  hommes,  malgré  cela,  nous  sommes  destinés 
à  être  perpétuellement  volés. 

Maintenant,  toutes  les  femmes  vont  se  donner  des  formes, 
tant  et  si  bien  qu’elles  arriveront  à  ressembler  à  une 
poupée  mécanique. 

Toutes  les  clientes  de  Madame  Léoty  sont  désormais 
fondées  à  exiger,  pour  leur  poitrine,  une  ressemblance 
frappante  avec  la  Vénus  de  Milo. 

Donc,  un  petit  bravo  à  l’habile  corsetière  qui  opère  elle- 
même  toutes  les  imperfections  physiques  de  ses  clientes 
et  doit  incessamment  découvrir  un  nouveau  corset  qui 
augmentera  de  grosseur  le  sein  des  commissions  parle¬ 
mentaires. 

COF\NÉLIA 
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Une  grande  dame  d’Angers  a  réussi  à  se  faire  détester  de  tout  le 
monde  par  son  ton  arrogant  et  son  extrême  vanité. 

Elle  a  la  sotte  habitude  de  dire,  en  parlant  de  son  père  :  »  Mon 
père,  monsieur  le  comte,  etc... 

La  semaine  dernière,  comme  elle  se  servait  de  cette  expression, 
Gaston  La  Fresnais  lui  demanda  : 

—  De  grâce  madame,  comment  nommez-vous  l’autre  ? 

* 

*  * 

Pendant  un  voyage  en  Italie,  notre  ami  Louis  de  R...  - —  qui  tout 
en  étant  notre  ami  n’appartient  pas  à  la  rédaction  du  Moustique  — 
se  trouva  chez  un  Italien  qui  lui  fit  admirer  ses  tableaux.  Par  politesse, 
il  renchérissait  sur  tout  ce  que  l’italien  lui  vantait.  Quand  ce  dernier 
lui  disait  d’une  chose  qu’elle  était  belle  :  «  0  bellissimx  !  signor,  » 
s’écriait  Louis  de  R... 

Le  hasard  les  conduit  devant  un  tableau  médiocre;  l’Italien  dit  un 
ton  ironique  :  «  Oh  !  pour  celui-là,  excellent,  n’est-ce  pas  !  »  — 
«  Excellentissimo  !  » 

L’Italien  surpris  dit:  «  Jo  credo ,  signor  Francesse,  che  me  pigliate 
per  un  co'ine  !  »  . 

—  Coionissimo\  s’écria  Louis  de  R... 
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En  entrant  dans  la  petite  gare,  je  sentis  mon  cœur  se  serrer. 

Au  temps  où  nous  nous  aimions,  j’étais  venu  si  souvent  l’attendre 
là,  sous  cette  marquise,  craignant  quelle  eut  manqué  le  train  qui 
devait  ramener,  les  yeux  fixés  sur  la  porte  de  sortie,  par  laquelle 
s’écoulait  le  flot  bruyant  des  voyageurs. 

Il  me  semblait  la  voir  accourir,  toute  rieuse,  rouge  de  plaisir 
autant  que  de  sa  course^  sur  le  quai  de  la  gare,  me  tendant  de  loin 
sa  main  mignorne,  les  yeux  pleins  de  gaîté,  un  sourire  charmant 
sur  les  lèvres . . . 

Puis,  nous  remontions  ensemble  les  <rues  de  la  vieille  ville, 
oubliant  les  ennuis  de  la  veille,  perdus  dans  le  bonheur  du  jour 
présent,  nous  disant  d’adorables  choses,  ces  ineffables  refrains  de 
l’amour,  dont  le  rythme,  toujours  le  même,  semble  cependant  toujours 
nouveau. 

Et  voilà  pourquoi,  en  entrant  dans  la  petite  gare,  désormais 
déserte  pour  moi,  je  sentis  mon  cœur  se  serrer. 

O  jours  heureux  du  lointain  passé,  souvenirs  précieux  que  nous 
conseryons  tous  au  plus  profond  de  notre  âme,  rêves  de  nos  jeunes 
années,  premiers  baisers  dérobés  aux  lèvres  d’une  femme,  quand 
nous  nous  retournons  vers  vous,  les  larmes  obscurcissent  nos  yeux. 

Et  c’est  ainsi  que  tous  les  bonheurs  de  jadis  deviennent  les  amers 
chagrins  d’aujourd’hui. 

11 

La  locomotive  siffla  et  nous  partîmes. 

Au  milieu  de  ses  joies  nouvelles,  se  souvient-elle,  la  folle  tête,  de 
notre  premier  voyage? 

Rien  n’a  changé  depuis  lors,  autour  de  moi.  A  mesure  que  le 
train  s’avance,  je  retrouve  les  mêmes  prairies,  les  mêmes  fleurs  et 
les  mêmes  buissons. 

On  dirait  que  nous  passions  là  hier,  et  cependant,  lu  le  sais,  bien 
des  mois  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où  le  souvenir  de  tes 
serments  frivoles  s’envola  de  ton  cœur  comme  s’envole  l’hirondelle 
au  moment  des  froidures. 

Mais  l’hirondelle  revient,  ô  ma  chère  infidèle,  et  loi  tu  as  oublié 
le  chemin  qui  jadis  te  ramenait  près  de  moi. 

Vois  !  il  est  demeuré  semblable  !  Reconnais-tu  la  rivière  avec  ses 
barques  rapides  aux  grandes  voiles  blanches  ?  et  les  coteaux  verdo¬ 
yants,  et  les  allées  de  peupliers,  et  les  prés  immenses  avec  les  grands 
troupeaux  de  bœufs  qui  vont  lentement  au  soleil  tandis  que  le 
bouvier,  un  gamin  de  dix  ans,  chante  une  longue  chanson  mélanco¬ 
lique  et  douce... 

Ma  pensée,  plus  rapide,  devance  ce  train  qui  roule  trop  lentement 
à  mon  gré... 

Elle  court  là-bas,  vers  la  maison  perdue  sous  les  arbres  sombres, 
où  nous  échangeâmes  dans  la  nuit,  sous  la  pâle  lumière  des  étoiles, 
notre  premier,  notre  vrai,  notre  long  baiser  d’amour. 

III 

Je  l’entrevis,  cachée  sous  les  tilleuls,  Madeleine  attendant  un 
Stéphon  qu’elle  devait  trahir  plus  tard... 

Sa  robe  blanche  paraissait  dans  la  nuit  comme  un  rayon  de  la 
clarté  des  cieux,  elle  me  guida  vers  toi,  et  sans  un  mot  nous  nous 
étreignîmes  doucement,  heureux  de  cette  réunion  mystérieuse  que 
nul  regard  ne  pouvait  troubler. 

Te  souviens-tu  de  nos  joies  exquises,  de  mes  lèvres  sur  tes  doigts 
roses,  de  mes  yeux  enivrés  des  tiens  ? 

Je  puis  le  dire,  maintenant  que  tu  n’es  plus  là,  que  nul  ne  te 
contera  ma  pensée  :  je  te  pardonne  tous  tes  oublis  en  souvenir  du 


bonheur  que  je  connus  pendant  cette  nuit  charmante,  qu’une  vie 
entière  ne  saurait  payer. 

Je  revins  plus  d’une  fois,  jusqu’au  jour  où  ton  cœur  changeant 
s’étant  détourné  du  mien,  je  dus  passer  comme  un  étranger  devant 
cette  porte  où  j’étais  venu  souvent  heurter  au  nom  de  l’amour. 

Et  cependant,  ma  chère,  quand  il  m’arrive  d’apercevoir  ce  seuil 
où  tes  petits  pieds  ont  laissé  leur  empreinte,  lorsque  lu  partis  pour 
ne  plus  revenir,  je  voudrais  en  baiser  la  poussière  et  murmurer 
là  que  je  t'aime  encore. 

VI 

L’autre  jour  en  passant,  j’ai  revu  la  maison. 

Tout  est  bien  tel  que  nous  le  laissâmes  jadis. 

Les  tilleuls  ont  gardé  leur  charme,  la  futaie  frissonne  toujours  au 
vent  du  matin,  et  j’ai  entrevu  le  petit  banc  dissimulé  dans  le  taillis, 
tout  au  bord  du  chemin. 

Un  dimanche,  j'en  ai  mémoire,  nous  causions  là,  les  mains 
entrelacées,  tandis  que  deux  amoureux,  se  croyant  seuls,  s’étaient 
arrêtés  à  deux  pas  de  nous,  parlant  d’amour,  marquant  d’un  baiser 
chacun  de  leurs  serments. 

Et  nous  sourîmes  en  nous  regardant,  car  ces  paroles  semblaient 
comme  un  écho  des  nôtres. 

J’ai  revu  la  vieille  demeure  sévère,  la  grande  cour  au  sable  criard, 
et,  ce  fruitier  dans  lequel  nous  nous  amusâmes  tant,  agenouillés  sur 
les  feuilles  sèches,  cherchant  des  châtaignes  auxquelles  nous  nous 
piquions  les  doigts... 

A  l’un  des  tiens  je  vis  même  une  goutelette  de  sang,  que  je  bus 
dans  un  baiser  rapide,  et  depuis  ce  jour-là  je  sentis  que  je  ne  saurais 
pas  t’oublier,  car  cette  goutte  de  sang  s’est  mêlée  au  mien  et  je 
l’entends  qui  chante  au  plus  profond  de  mon  être. 

Seule,  une  fenêtre  était  fermée. 

Cette  fenêtre  était  celle  de  ta  chambre. 

Elle  ne  s’ouvrira  plus  désormais,  car  tu  ne  reviendras  pas  j  la  cage 
est  vide,  l’oiseau  s’est  envolé,  à  quoi  bon  ouvrir  pour  donner  passage 
au  soleil  ? 

Ta  chambre  abandonnée  n’a  pas  besoin  de  clarté. 

Avec  toi,  il  semble  que  la  vie  en  soit  pour  toujours  partie. 

V 

Ainsi  ma  pensée  vagabonde  a  refait  tout  le  passé,  ainsi  j’ai  revécu 
le  doux  roman  de  mes  jeunes  années,  ainsi  je  me  suis  plongé  de 
nouveau  dans  l’océan  de  mes  souvenirs... 

Quant  à  toi,  ma  chère  inconstante,  oublieuse  et  légère,  tu  ne  sais 
plus  rien  sans  doute  de  notre  ancien  amour,  et  si,  de  môme  que 
moi,  tu  venais  à  entrer  un  jour  au  milieu  de  la  petite  gare,  qui  sait 
si  ton  cœur  aurait  un  tressaillement?... 

Les  passions  mortes  sont  bien  mortes,  dirais-tu  peut-être;  à  quoi 
bon  essayer  de  les  ressuciter? 

pASTON  pA  P^ESMAfS 
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Fait  divers.  —  Petit  récit  dans  un  journal,  dont  l’action  se  passe 
parfois  au  milieu  de  la  belle  saison. 

Mariage.  —  Terme  employé  dans  les  travaux  de  forti cation  pour 
désigner  un  ouvrage  à  cornes. 


Pascal.  —  Agneau  demeuré  célèbre  par  ses  Pensées. 

Pavé.  —  Pierre  rectangulaire  que  les  beaux  messieurs  aiment  à 
arracher. 

LA  FROUSSE 

( Sera  continué) 
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LES  CREVETTES 


On  sait  avec  quelle  liberté  les  jeunes  anglaises  peuvent  voyager, 
alors  que  les  jeunes  filles  de  notre  nation  sont  toujours  accompagnées 
de  leur  famille,  ou  tout  au  moins  d’une  gouvernante,  gardienne 
vigilante  de  leur  vertu. 

Si  j’étais  demoiselle,  cette  surveillance  me  paraîtrait  parfois  peu 
honorable  pour  moi,  mais  la  pensée  des  grossièretés  auxquelles  une 
femme,  surtout  une  jeune  fille,  qui  voyage,  peut  se  trouver  exposée 
me  consolerait. 

En  Angleterre,  une  miss  n’a  pas  à  craindre  les  brutalités  de 
langage  du  premier  malotru  venu,  car  la  loi  a  prévu  le  cas  et  punit 
sévèrement  le  coupable,  alors  que  le  Code  français  est  absolument 
muet  sur  ce  chapitre. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  journaux  britanniques  n’aient 
point  à  enregistrer,  de  temps  à  autre,  quelque  petite  affaire  de 
viol,  mais  depuis  les  révélations  de  la  Pall  Mail  Gazette  on  est 
habitué  au  scandale,  de  l’autre  côté  de  1a.  Manche;  l’affaire  soulève 
moins  de  réprobation,  mais  le  trop  hardi  amoureux  est  toujours 
condamné  avec  sévérité. 

Il  arrive  malheureusement  que  cette  protection  accordée  par  la  loi 
aux  jeunes  fdles,  est  parfois  mise  à  profit  par  ces  dernières  de  la 
façon  la  plus  odieuse,  comme  il  arriva  à  un  de  nos  plus  malheureux 
compatriotes,  qui  en  lit,  à  ses  dépens,  la  complète  expérience. 

Georges  Dauville,  —  nommons-le  ainsi,  —  venait  de  monter  à 
Londres,  dans  un  compartiment  de  première  classe  où  il  se  trouvait 
seul,  quand  une  charmante  jeune  fille  y  monta  après  lui  et  s’installa 
en  face  du  voyageur  français. 

Georges  Dauville  fut  charmé  de  cet  incident.  Voyager  seul  ne  lui 
convenait  guère,  et  malgré  le  peu  de  sympathie  qu’il  ressentait  pour 
les  sujettes  de  Sa  Majesté  britannique,  il  dut  reconnaître  que  sa 
compagne  était  charmante. 

De  grands  yeux  purs  et  profonds,  des  cheveux  blonds  admirables 
de  finesse,  une  bouche  petite,  gracieuse,  souriante,  des  mains  de 
duchesse,  une  taille  souple  et  fine  à  tenir  dans  la  main,  une  gorge 
qu’on  devinait  ravissante  sous  le  corsage... 

Bref,  une  fille  adorable,  dans  tout  l’éclat  de  ses  vingt  ans. 

Georges  garda  d’abord  le  silence,  mettant  son  esprit  à  la  torture 
pour  trouver  un  sujet  de  conversation.  11  craignait  quelque 
réponse  sèche  et  brève,  le  condamnant  à  l’isolement,  mais  tout  à 
coup  il  crut  s’apercevoir  que  sa  voisine  le  regardait  à  la  dérobée 
avec  une  sorte  de  sympathie. 

Il  commença  donc,  s’embrouillant  dans  ses  phrases...  Une  glace  à 
baisser,  le  temps,  la  vitesse,  la  distance,  tout  cela  servit  de  thème  à 
ses  débuts  ;  puis,  comme  la  jeune  anglaise  répondait,  il  s’embarqua 
dans  des  dissertations,  parla  de  l’Angleterre,  de  la  France,  etc. 

Après  vingt  minutes  de  voyage,  on  était  en  voie  de  camaraderie 
et  Georges  commençait  à  trouver  son  voyage  délicieux. 

De  son  côté,  la  jeune  fille  s’enhardissait,  accablant  son  compagnon 
de  questions.  Elle  apprit  ainsi  que  Georges  était  riche,  qu’il 
voyageait  pour  son  plaisir,  qu’il  n’avait  point  encore  songé  à  se 
marier,  qu’il  allait  à  tel  endroit,  précisément  là  où  descendrait  la 
voyageuse. 

Tout  à  coup,  elle  tira  de  son  sac  de  voyage  un  petit  cornet  qui 
intrigua  Georges  Dauville;  c’était  tout  simplement  un  cornet  rempli 
de  crevettes,  que  la  jeune  miss  se  mit  à  croquer  gentiment,  avec 
les  plus  belles  dents  du  monde. 

Souriant  gracieusement,  elle  tendit  le  cornet  à  Georges  qui,  après 
s’clre  débattu  pour  la  forme,  finit  par  accepter. 

Voilà  nos  deux  voyageurs  mangeant  les  crevettes  et  jetant  soigneu¬ 
sement  par  la  portière  les  plus  petits  débris  ;  je  vous  laisse  à  penser 
toutes  les  folies  qui  furent  débitées  en  ce  tête  à  tête  improvisé. 


Enfin,  la  voyageuse,  ayant  croqué  la  dernière  crevette,  froissa  le 
cornet,  l’envoya  sur  la  voie  et  garda  un  moment  le  silence,  consul¬ 
tant  une  mignonne  montre  d’or  qu’elle  portait  dans  une  pochette. 

Soudain,  s’adressant  à  Georges  : 

—  Dans  cinq  minutes,  nous  arriverons,  dit-elle.  Je  vous  donne  ce 
temps  pour  réfléchir.  Voulez-vous  m’épouser? 

—  Vous  épouser!...  s’écria  Georges,  abasourdi. 

—  A  moins  que  vous  ne  préfériez  être  condamné  pour  outrages 
sur  ma  personne.  Vous  êtes  jeune,  aimable,  riche,  célibataire,  joli 
garçon;  en  un  mot,  vous  me  plaisez.  Je  vous  offre  donc  ma  main. 

—  Mais,  mademoiselle,  tout  en  étant  très  flatté  de  cette  offre, 
je  ne  puis  que  vous  répéter  que  je  ne  me  sens  encore  aucun 
penchant  pour  le  mariage. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  dès  en  arrivant,  je  porterai  plainte  contre 
vous,  disant  que  vous  vous  êtes  livré  à  d’odieuses  tentatives  ;  or,  vous 
le  savez,  la  loi  de  mon  pays  ne  plaisante  pas  et  ce  sera  au  moins  une 
condamnation  à  deux  ans  d’emprisonnement. 

—  Oh!  mademoiselle,  répondit  Georges  en  souriant,  accuser  un 
homme  est  chose  facile.  Prouver  son  accusation  est  moins  aisé. 
Vous  n’v  avez  point  songé,  sans  doute. 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  avez-vous  oublié  les 
crevettes? 

—  Nullement  !  Mais  en  quoi  les  crevettes  pourraient-elles  vous 
servir  à  prouver  ma  culpabilité? 

—  Eh!  monsieur,  s’écria  la  jeune  anglaise  avec  un  accent  de 
triomphe,  sentez  vos  doigts  ! 

Georges  suivit  le  conseil  et,  suffisamment  convaincu  du  danger 
qu’il  courait,  capitula  immédiatement. 

C’est  pourquoi,  la  semaine  dernière,  il  a  présenté  sa  jeune  femme 
à  tous  ses  amis. 

jIeAN  D'jîVFÇIGNAC 


TABLEAU  D  HONNEUR 

Sous  cette  rubrique  nous  publierons  en  quel¬ 
ques  lignes  la  biographie  des  personnes  origi¬ 
naires  de  l’Ouest  de  la  France,  qui  passent  leur 
vie  à  secourir  leurs  semblables. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  aider  dans  ce 
travail.  Ces  personnes  généralement  désirent 
rester  inconnues,  c’est  un  tort;  elles  méritent 
d’être  citées  comme  exemples. 
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Après  le  sombre  hiver,  j’aime  le  gai  printemps  : 

De  la  nature  en  fleurs,  c’est  l’immense  sourire; 

J’aime  le  lac  muet,  les  prés  verts  et  les  champs  ; 
L’enfant,  près  du  ruisseau,  qui  s’incline  et  se  mire; 

Dans  les  bois,  vers  le  soir,  j’aime  entendre  des  chants... 
Mystérieux  accords  d’une  invisible  lyre; 

11  me  plaît  d’écouter  les  sons  purs  et  touchants. 

Qui  s’épanchent  de  l’orgue  en  un  divin  délire  ; 

Mais  rien,  jusqu’à  ce  jour,  ne  m’a  semblé  si  beau, 

Rien  n’a  paru  pour  moi  si  cher  et  si  nouveau 
Et  n’a  rempli  mon  cœur  d’une  aussi  douce  joie, 

Rien  n’est  pour  mon  esprit  rêve  plus  enivrant, 

Et  ne  cause  à  mon  âme  un  plaisir  aussi  grand, 

Que  le  frou-frou  joyeux  de  ta  robe  de  soie. 

MILLIERS  ( de  Lille  ,  en  Flandre). 


Il  m’a  offert  à  souper  'en  m’appelant  sa  petite  poule. 

...  Sa  petite  poule!...  Méfie-toi,  c’est  peut-être  Maimbrée. 


-J 
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VIEUX  CONTES  FRANÇOIS 


Le  gouverneur  d’une  ville  estant  prosche  la  mer  receut 
de  quelques  pescheurs  un  présent  de  forts  cancres  vils  tous 
choisis  avec  grand  soin. 

Mondit  seigneur,  ayant  receu  ces  cancres,  les  fit  poser 
près  de  sa  chambre  à  coucher. 

Tandis  qu’il  s’amusoit,  un  des  cancres  se  glissa  et,  se 
rampant,  s’enlassa  entre  une  tapisserie  et  la  muraille.  Les 
autres  furent  portez  à  la  cuisine  pour  y  estre  troussez 
comme  muguette. 

La  nuict,  que  chascun  dormoit,  ce  maistre  cancre,  ayant 
affaire  d’eau,  et  la  sentant  à  l’odeur  marine,  va  au  pot  de 
chambre,  où  il  se  rangea  en  si  peu  qu’il  y  avait;  et,  ainsi 
glissé  au  fond  du  pot,  s’y  tenoit,  attendant  miséricorde. 

Quelques  heures  après  madame  la  femme  du  gouverneur 
eust  envie  de  se  lever  et  prenant  le  pot  se  tint  dessus 
arrousant  le  paillard  cancre  qui  soudain  se  dilate  et  releve , 
en  ouvrant  un  de  ses  bras,  qui  est  de  telle  condition  que 
s’estant  ouvert  et  prit  à  quelque  subjet,  il  ne  le  laisse  point. 

Que  prit-il,  bonnes  gens?  A  l’aide!  Il  trouva  et  prit.  Quoy? 
Gela  est  si  délicat  que  je  n’ose  le  dire,  mais  aussi  cela  est  si 
sensible  que  la  dame  s’en  escria  si  haut  qu’elle  esveilla  son 
mary,  qui  lui  demanda  ce  qu’elle  avoit. 

—  Hélas  !  dit-elle,  je  suis  perdue. 

Elle  soupiroit  et  n’osoit  le  dire.  Toutefois  sa  douleur 
lui  fit  déclarer  le  vrai.  Monsieur,  en  bon  mary,  ayant 
fait  apporter  la  chandelle,  et  veu  l’effect  : 

—  Pai,  ma  mie,  pai,  dit-il,  je  luy  feroy  bien  lascher  prise  ; 
je  sçay  le  secret  :  il  ne  faut  que  souffler  contre. 

Il  se  mit  à  souffler,  mais  le  cancre  leva  l’autre  bras  et 
l’empoigna  à  la  levre  d’auprès  le  nez. 

Il  faisait  beau  voir  cette  rememb rance  et  monsieur  le 
gouverneur  n’eust  pas  été  cocqu  sans  advis. 

Le  valet  de  chambre,  qui  survint  avec  des  ciseaux,  coupa 
les  deux  bras  du  cancre  et  mit  monsieur  et  madame  en 
liberté. 

DAIRIUS 


QUESTIONS  &  RÉPONSES 

Pourquoi  Saint  Louis  avait-il  une  grande  réputation  d’humanité  ? 

—  Parce  que  ses  arrêts,  rendus  sous  un  chêne,  n’étaient  jamais 
sans  glands. 

Que  dit-on  d’un  Monsieur  qui  a  lu  les  œuvres  complètes  d’Alphonse 
Karr  ? 

—  Qu’il  connaît  son  carafon. 

Quels  sont  les  médecins  qui  prennent  le  meilleur  marché? 

—  Les  oculistes,  qui  appliquent  leurs  traitement  à  Y  œil. 

-Xr 

Quel  est  le  comble  de  la  galanterie,  en  jouant  aux  cartes  ? 

—  C’est  de  se  refuser  à  battre  le  jeu,  sous  prétexte  qu’il  y  a  des 
dames  dedans. 


TRIBUNAL  DU  «  MOUSTIQUE  » 


L’AFFAIRE  DU  BOIS  D’AVRILLË 


Détournement  de  majeur  du  sentier  de  la  vertu 
par  une  demoiselle  folâtre 


M°  Vatoujocrs,  avocat  de  l’accusée,  est  au  banc  de  la  défense. 
—  Le  procureur  B.  Chancore  donne  lecture  de  l’acte  d’accusation, 
baissant  la  voix  par  instants  et  passant  très  vite  sur  certains  détails, 
à  cause  du  public  féminin  qui  se  trouve  à  l’audience. 

En  résumé  voici  ce  dont  il  s’agit  : 

Le  dimanche  8  mai,  vers  7  du  soir,  un  jeune  homme,  le  sieur 
Campistrol,  en  compagnie  de  l’accusée,  quittait  tout  à  coup  le 
chemin  vicinal  n°  26  qui  mène  d’Angers  à  la  station  d’Avrillé,  et 
pénétrait,  précédé  de  la  fille  Virgule,  dans  les  taillis  épais  qui 
bordent  cette  route  peu  fréquentée.  Que  se  passa-t-il  sous  les 
ombrages  illustrés  par  le  souvenir  de  Maimbrée?  C’est  ce  que  les 
débats  mettront  en  lumière.  Toujours  est-il  qu’une  heure  après,  le 
jeune  homme,  pâle  et  défait,  les  habits  en  désordre,  l’œil  allumé 
d’une  flamme  étrange,  apparaissait  dans  la  gare  d’Avrillé,  riant  au 
nez  respectable  du  gendarme  de  service. 

M.  le  président  procède  à  l’interrogatoire  de  l’accusée. 

Celle-ci,  vêtue  élégamment,  caresse  sans  relâche  un  petit  chien 
que  lui  a  prêté  Me  Vatoujours.  Elle  promène  en  outre  un  regard 
limpide  sur  l’imposant  appareil  de  la  justice. 

Le  sieur  Campistrol,  victime  des  passions  subersives  de  la  fille 
Virgule,  lui  sourit  cependant  de  temps  à  autre,  et  exprime  par  ses 
gestes  qu’une  autre  fois  il  fera  en  sorte  de  ne  pas  avoir  ses  habits 
en  désordre. 

M.  le  président  à  l’accusée. 

—  Vous  vous  nommez  Charlotte  Hondirai-Duveau,  mais  on  vous 
appelle  Virgule.  Je  n’insisterai  pas  sur  les  hauts  faits  qui  vous  ont 
valu  ce  surnom,  puisqu’ils  sont  étrangers  à  la  cause.  Tout  le  monde 
sait,  du  reste,  que  ces  faits  sont  d’un  ordre  absolument  privé... 
(. L’accusée  rougit  légèrement.) 

D.  Votre  âge?  —  R.  Trente-six  ans  ( l’accusée  pousse  un  soupir 
de  regret).  —  D.  Votre  profession?  —  R.  Femme.  —  D.  Nous  le 
savons  fort  bien,  mais  (avec  malice)  veuillez  préciser  votre  genre 
d’occupations...  —  R.  M.  le  président  le  sait  bien  puisqu'il  est  venu 
chez  moi  ( Hilarité  générale). 

Le  président  est  furieux,  il  tonne,  crache  et  fait  remarquer  qu’il 
sera  dans  l’obligation  de  faire  évacuer  la  salle,  si  le  désonfe 
continue. 

Reprise  de  l’interrogatoire. 

D.  Le  dimanche  soir,  8  mai,  en  compagnie  du  sieur  Campistrol, 
vous  vous  dirigiqg  vers  Avrillé.  Pourquoi  quittâtes-vous  le  chemin 
vicinal  n°  26?  —  R.  Pour  faire...  ( avec  hésitation )  un  bouquet 
( Rires  dans  l'auditoire).  —  D.  Un  bouquet  !...  dites  plutôt  que  vous 
aviez  une  mauvaise  intention...  vous  vouliez  initier  ce  jeune  insulaire 
aux  mystères  de  votre  profession.  ( L'accusée  baisse  la  tête).  — 
D.  Pourquoi  le  sieur  Campistrol  était-il  pâle  et  défait  en  sortant  du 
petit  bois?  ( L’accusée  fond  en  larmes). 

Puisque  la  fille  Virgule  refuse  de  répondre,  écoutons  la  déposition 
du  gendarme  témoin  des  faits. 

M.  le  président.  —  Gendarme,  que  savez-vous?  —  R.  Voilà  : 
je  me  promenai  tranquillement  sur  la  route  et  pour  me  désennuyer 
je  lisais  le  Moustique,  même  que  ce  journal  disait  qu’il  était  plus 
intelligent  que  les  autres... 

Le  président.  —  Brigadier,  il  avait  raison. 

Pour  lors,  j’aperçois  M11*  Virgule;  mais  au  moment  où  j’allais 
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lui  décocher  une  apostrophe,  elle  disparaît  ça  ne  fait  qu'un  point. 
—  Le  président  :  Au  fait,  brigadier,  au  fait...  —  Le  gendarme  : 
Je  la  suis  dans  ce  petit  bois  et  après  quelques  minutes  je  l’entends 
rire  avec  son-  compagnon.  Mais  je  n’ai  rien  vu  de  grave,  sauf 
vol’  respect.  Pourtant  qu’à  un  moment  je  n’ai  plus  entendu  qu’un 
bruit  qu’on  appelle  ça  des  baisers.  Le  jeune  homme  disait  :  «  Je  suis 
comme  sur  le  gril,  ma  petite  ».  Ce  mot  m’a  frappé,  je  suis  accouiu, 
mais  par  un  malheureux  hasard  je  suis  arrivé  trop  tard. 

—  C’est  très-bien,  allez  vous  asseoir. 

Les  témoins  épuisés,  l’avocat-général  se  lève  et  débite  son  réqui¬ 
sitoire.  Il  affirme  que  la  prévenue  a  détourné  le  sieur  Campistrol  du 
sentier  de  la  vertu  et  qu’on  applique  la  loi  dans  toute  sa  rigueur. 
L’accusée,  du  reste,  n’est  pas  intéressante  elle  a  essayé  de  dépister 
la  justice  en  affirmant  qu’elle  était  allée  dans  le  bois  pour  faire  des 
plantations.  Or , malgré  des  recherches  savamment  conduites,  on  n’a 
jamais  pu  savoir  ce  que  la  fille  Virgule  avait  planté.  Le  sieur 
Campistrol  le  sait  peut-être,  mais  il  s’est  renfermé  dans  un  mutisme 
absolu.  L’avocat  général  demande  simplement  la  tête  de  l’accusée 
(sensation). 

La  parole  est  enfin  à  Mc  Vatoujours.  La  brillante  improvisation 
du  jeune  avocat,  ses  gestes  expressifs,  le  tableau  enchanteur  qu’il 
fait  d’une  belle  soirée  de  mai,  les  souvenirs  personnels  du  président 
qu’il  évoque  habilement,  enfin  les  mille  et  une  raisons  dont  il  charge 
le  plateau  de  la  balance  de  Thémis,  font  pencher  ledit  plateau  en 
faveur  de  MHc  Virgule. 

Me  Vatoujours  ne  demande  pas  la  croix  pour  sa  cliente,  non^ 
loin  de  lui  cette  pensée,  mais  (effet  de  toque)  il  veut  que  justice 
soit  faite,  et  (effet  de  manche)  que  Müe  Virgule,  comblée  d’éloges, 
sorte  la  tête  haute  du  prétoire,  témoin  de  sa  rougeur  (Applau¬ 
dissements). 

Me  Vatoujours  se  rassied  et  reçoit  les  félicitations  d’un  grand 
nombre  de  ses  collègues. 

La  Cour  se  retire  dans  la  salle  des  délibérations.  Après  dix 
minutes  d’attente,  les  juges  reprennent  leur  place  en  silence.  Une 
odeur  de  cigarette  et  de  guignolet  Cointreau  trahit  le  véritable  motif 
de  l’absence  du  tribunal. 

• —  Non,  l’accusée  n’est  pas  coupable!  Telle  est  la  phrase  qui  sort 
de  la  bouche  du  président. 

Ordonne  la  mise  en  liberté  de  Mlle  Virgule  et  condamne  le 
gendarme  d’Avrillé  aux  dépens. 

MUe  Virgule  quitte  la  salle  au  bras  de  M°  Vatoujours. 

Moi,  je  vais  me  coucher  (Note  de  l'auteur). 

* 


ÉoTios  MilrteLires 


Il  s’agit  d’un  vieil  officier  qui  n’était  pas  chiche  de  punitions.  A 
l’appel  du  matin,  il  passait  une  inspection  sévère. 

«  Cav’lier  un  tel,  boutons  'pas  astiqués,  scrongnieugnieu.  Quatre 
jours  de  salle  de  police.  »  Puis,  après  une  pause,  le  capitaine 
ajoutait  :  «  Moi  aussi  ». 

«  Bri’dier  Verdure,  qu’  vous  f’tez-là  avec  vot’  bras  dans  vol’ 
mouchoir  ? 

—  J’ai  le  bras  en  écharpe,  mon  capitaine,  je  me  le  suis  cassé  en 
tombant  de  cheval. 

—  Oui,  comme  les  autres,  las  de  feignants,  tombé  de  cheval,  tas 
de  feignants,  tombé  de  cheval  et  se  casse  le  bras  tout  exprès  pour 
prouver  qu’  les  chevaux  du  gouvernement  sont  des  rosses.  Huit  jours 
de  prison  pour  s’èt’  cassé  Tbras.  » 

Puis  notre  capitaine  reprenait  :  «  Moi  aussi  ». 

Et  ainsi,  à  chaque  punition,  l’inévitable  :  «  Moi  aussi  »  survenait 
après  une  pause. 


Naturellement  les  soldats  du  régiment,  qui  ne  l’aimaient  guère, 
ne  manquèrent  pas  une  pareille  occasion  de  se  moquer  de  lui  ;  de 
temps  immémorial  on  ne  l’avait  jamais  connu  sous  un  autre  nom  que 
celui  du  capitaine  »  Moi  aussi  ».  Fort  ennuyé  du  sobriquet  que  l’on 
donnait  à  son  subordonné  le  colonnel  du  régiment  le  fit  appeler  un 
jour  et  lui  dit. 

• —  Pourquoi  donc,  capitaine,  ajoutez-vous  toujours  «  moi  aussi  », 
après  chaque  punition  que  vous  donnez  ? 

—  C’est  que  voyez-vous,  colonel,  j’ai  été  simple  cavalier,  moi,  et 
je  sais  que  quand  mon  capitaine  me  f’tait  quatre  jours  de  salle  de 
police,  je  lui  disais  tout  bas  :  «  Je  t’emrn...  »,  Eh  bien,  voyez-vous, 
tous  ces  b. ..-là  m’en  disent  autant  et  ça  m’embête  de  garder  ça. 
C’est  pour  cela  que  je  leur  réponds  toujours  :  «  Moi  aussi  » . 

7— 


CORRESPONDANCES  PERSONNELLES 

{Deux  francs  la  ligne ) 

UG-USTE.  Impossible  de  te  voir  samedi.  Je  pars  pour  Londres 
"■^pour  quelques  jours. 


TINTIN.  Arriverai  par  train  de  Nantes,  lundi  10  heures  matin; 
viens  gare,  te  dirai  bonjour  si  crampon  n’est  pas  avec  moi. 


RAYMOND,  Cholet.  Viens  pas  lundi  à  Saumur,  mon  singe  est 
arrivé;  donne-moi  autre  rendez-vous  samedi  prochain  par 
Moustique. 

Leon.  T’ai  attendu  à  Bouchemaine  ;  pas  venu ,  pas  chic  faire 
poser  femme  comme  moi. 

Les  personnes  qui  désirent  ne  pas  se  faire  connaître  n’ont  qu’à 
nous  adresser  leur  correspondance  avec  le  montant  en  timbres-poste. 


COUÏ^IEÏ^  CES  THEATRES 

OPÉRA.  —  MUe  Ada  Ading  fera  son  second  début  dans  Aida. 

Le  ténor  Gavarré  chantera  à  la  fin  de  ce  mois  la  Favorite  et 
le  Prophète. 

OPÉRA-COMIQUE.  —  Première  représentation  mercredi  18  mai. 
du  Roi  malgré  lui. 

MUe  Jeanne  Granier  va  très  probablement  être  engagée  pour  jouer 
le  rôlevde  Manon. 

GYMNASE.  —  Née  Michon ,  roman  de  M.  Henri  de  Pêne,  sera 
transformé  l'hiver  prochain  par  son  auteur  en  une  comédie  en  5  actes. 

FRANÇAIS.  —  La  Souris,  de  M.  E.  Pailleron  passera  en 
octobre  prochain. 


PETITE  EOSSTE 

R. ..  à  Doué.  —  Merci,  écrirons  d’ici  peu. 

G...  au  Louroux.  —  Nom  restera  inconnu  acceptons  comme 
correspondant. 

G...  Brissac.  —  Comptons  sur  vous;  enverrons  détails  complémen¬ 
taires,  d’ici  peu. 

S. ..  Chemillé.  —  Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  ce  sont  les  dépla¬ 
cements. 

Un  groupe  de  lectrices.  —  Vous  n’êtes  guères  charitables  pour  vos 
camarades;  ne  pouvons  publier  ces  renseignements.  v 


Pour  toutes  communications ,  s'adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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Cedrexur 
Moustique 
G.  La  Fresnais 


i  zeux  montes  r rançois . 

'Piqûres . 

Airs  du  'Pays . 

Carnet  du  «  Moustique  » 

A  nos  Lecteurs . 

(Dictionnaire  Mousliquiste  . 

Sport  . 

Envoi  au  Salon  ((Dessin)  . 
ri  ribnnal  du  «  J/L ou  tique  ».  Le  Cas  de 
Madame  Lune  au  .  .  .  ... 

La  Vie  Mondaine . 

Tableau  d’ Honneur . 

L’ Arbre  et  la  Tombe . 

Le  Salon . 
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Correspondances  Personnelles 
Série  de  Signatures . 
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A  PARTIR  DU  4  JUIN  1887 

LE  MOUSTIQUE 

Artistique,  Littéraire,  Mondain,  Illustré 

(S»  Année) 

publiera  des  Courriers  de  Paris  —  Chroniques 
fantaisistes  —  Articles  littéraires  et  humoris¬ 
tiques  —  Contes  gardois  —  Revue  des  Sports 

—  Courrier  des  bains  de  mer  —  Nouvelles 
mondaines  —  Compte-rendus  des  bals ,  fêtes  et 
soirées  particulières  —  Causeries  artistiques 

—  Illustrations  —  Portraits  et  Biographies. 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS  : 

Baron  De  VAUX  (GilBlas) 

Pierre  GIFFARD  (Figaro) 

Cornélta  —  Flirt  —  Jean  cI’Evrignac  — 
Viviane  —  Georges  de  M...  —  Villiers  de 
Lille  en  Flandre  —  Jus  Veinal  —  Caj  — 
Gaston  La  Fresnais  —  Vipérine,  etc.,  etc. 


En  Vente  partout 

15  CENTIMES  LE  NUMÉRO 


VIEUX  CONTES  FRANÇOIS 


Un  viel  peintre  avoit  une  femme  jeune,  belle  et  jolie, 
dont  il  estoit  fortement  jaloux,  ainsi  qu’il  est  séant  à  tel 
aage.  Geste  jeune  femme  faisoit  semblant  de  n’y  penser 
pas.  Toutefois  elle  n’estoit  point  contente  de  ce  que  son 
mary  la  négligeoit  un  peu,  à  quoi  elle  pourveut  au  moyen 
et  ayde  d’un  jeune  peintre;  en  quoy  elle  se  gouvesnoit  tant 
simplement,  et  faisant  la  chatemite,  qu’il  sembloit  qu’elle 
n’y  touchast  pas. 

Mesme  elle  portait  un  semblant  tant  nice  et  honteux, 
qu’elle  eust  fait  conscience  d’ouyr  parler.  Toutesfois  cela 
n’empescha  pas  point  l’ombrage  de  son  mary,  qui,  ayant 
affaire  aux  champs  pour  quelque  temps,  sur  le  point  qu’il 
falloit  partir,  ne  pouvant  plus  s’en  exeuser,  estant  neces¬ 
saire  qu’il  y  allast,  avoit  fort  mal  à  la  teste. 

Estant  sur  la  conclusion  de  son  partement,  il  dit  à  sa 
femme  : 

—  Ma  mye,  je  vous  ayme  beaucoup,  mais  je  desire  de 
vous  quelque  chose  qui  me  fera  asseurance  de  vostre 
honnesteté. 

—  Mon  ami,  tout  ce  qui  vous  plaira;  je  ne  vous  ay  jamais 
refusé  de  rien,  ny  ne  feray. 

Sur  cest  accord,  et  luy  ayant  dit  son  intention,  son  mary 
lui  peigiïy  un  petit  asne  où  d’ordinaire  on  ne  voit  point 
peinture  ny  autre  chose,  puis  s’en  alla. 


Il  ne  fut  pas  guère  loin  que  le  compaignon  ne  vint  voir  la 
belle  et  se  divertit  auprès  de  cette  honneste  dame.  Comme 
elle  sentit  le  prosche  retour  de  son  mary,  elle  advisa  son 
amy  de  cest  asne  qu’elle  avait  peint  sur  le  corps  et  luy,  y 
regardant,  le  vit  tout  effacé,  sauf  la  teste  et  les  jambes. 

—  Hélas!  que  feray-je?  dit-elle. 

—  Ne  vous  sousiez  ;  je  le  racoustrerai  bien. 

Ce  qu’il  fit  et  même  vestit  l’asne  d’un  tout  joli  petit  bast 
tout  neuf,  et  cest  asne  estoit  si  bien  qu’il  ne  luy  rnanquoit 
que  la  parolle. 

Le  mary,  revenu,  fut  receu  avec  une  douce  liesse  et 
bonne  chère;  comme  le  bien-aimé,  à  force  acollées  et 
baisers  mignons.  Sur  le  soir,  en  devisant,  il  s’advisa  : 

—  Eh  bien,  ma  mie,  nostre  asne  ! 

—  Mon  amy,  je  n’ay  point  pensé  à  luy;  je  ne  sçay  comme 
il  se  porte. 

Alors,  le  mary  regarda  du  costé  où  il  avoit  peint  cest 
asne  mignard. 

—  Ha!  Ha!  dit-il  en  grande  admiration,  voyla  bien  mon 
asne,  mais  au  grand  diable  soit  qui  me  l’a  basté  ! 

CEDRENUR, 


Dans  une  fête  donnée  par  une  de  nos  jolies  mondaines,  la  maîtresse 
de  la  maison  s’était  déguisée  en  boulangère. 

Villiers  de  Lille  en  Flandre  improvisa  aussitôt  le  quatrain  suivant  : 

«  Que  j’aime  la  tournure 
«  Des  petits  pains  au  lait, 

«  Que  la  simple  nature 
y  A  mis  dans  ton  corset  !  » 

* 

*  * 

Un  capitaine  de  vaisseau  se  trouvant  chez  des  sauvages,  rend  visite 
à  un  grand  chef  et  est  fort  surpris  de  voir  celui-ci  lui  montrer  une 
momie  parfaitement  carbonisée. 

—  Ma  femme,  dit  le  grand  chef,  par  manière  de  présentation. 

—  Pourquoi  est-elle  dans  cet  état  ? 

—  Les  missionnaires  m’ont  dit  d’imiter  l’exemple  d'un  grand  roi 
d’Europe;  j’ai  brûlé  ce  que  j’avais  adoré. 

Au  dernier  bal  donné  dans  le  demi-monde  angevin,  la  grande 
Point-Virgule,  si  laide  et  si  maigre,  montrait  d’affreuses  épaules 
ornées  de  profondes  salières.  Tout-à-coup,  un  de  nos  plus  jeunes 
gommeux,  marche  sur  la  robe  de  la  vieille  garde.  (Voir  le  Nota.) 

—  Fichu  animal  !  s’écrie  Mademoiselle  Point-Virgule. 

—  Ah  !  ma  chère,  répondit  le  jeune  homme,  voilà  un  fichu  qui 
serait  mieux  sur  vos  épaules  que  dans  votre  bouche. 

Mademoiselle  Point-Virgule  a  failli  s’évanouir  de  rage. 

Nota.  —  Nous  avons  écrit  :  «  Vieille  garde.  »  Prière  au  typo¬ 
graphe  de  ne  pas  commettre  de  coquille. 


Nous  recevons  trop  tard,  pour  pouvoir  la  publier  cette  semaine, 
une  intéressante  Chronique  fantaisiste  de  notre  collaborateur 
et  ami  Cornélia  ;  nos  lecteurs  la  trouveront  dans  le  prochain 
numéro  du  Moustique. 


LE  MOUSTIQUE 


i 

La  semaine  dernière,  je  suis  monté  dans  un  compartiment  de 
troisième  classe. 

Nous  étions  sept  ou  huit  dans  ce  compartiment  :  un  prêtre,  une 
religieuse,  deux  jeunes  ouvrières  se  rendant  à  Ancenis  pour  cher¬ 
cher  de  la  besogne,  une  grosse  commère  chargée  de  sacs  et  de 
paniers,  une  petite  jeune  femme  mignonne  et  fluette,  aux  grands 
yeux  noirs  souriants  qui  paraissaient  dire  les  plus  adorables  choses, 
puis,  dans  un  coin,  un  vieux  bonhomme  vêtu  d’une  blouse,  coiffé 
du  chapeau  à  larges  bords  des  vrais  Bretons,  portant  des  brais 
neuves,  et  paraissant  tout  étonné  de  se  trouver  là. 

Il  s’en  allait  à  Paris,  pour  voir  son  fils,  établi  là-bas,  et  qui 
l’avait  souvent  prié  de  venir  passer  quelques  jours  dans  la  capitale. 

J’étais  assis  devant  lui,  et  comme  il  paraissait  avoir  envie  de 
causer  et  que  j’étais  moi-même  dans  un  de  ces  moments  où  l’on 
éprouve  le  besoin  de  lier  conversation  avec  quelqu’un,  la  connais¬ 
sance  fut  rapidement  faite. 

II 

Le  vieux  parla  beaucoup. 

Il  n’avait  jamais  quitté  la  Bretagne;  il  habitait  là-bas,  du  côté  de 
Quiberon,  un  petit  village  au  bord  de  la  mer,  un  vrai  nid  de  pêcheurs 
juché  au  haut  de  la  falaise,  et  d’où  l’on  entendait,  nuit  et  jour,  la 
grande  voix  des  vagues  qui  montait  vers  le  ciel,  prière  énorme,  à 
laquelle  l'oreille  des  hommes  ne  sauraient  s’ouvrir. 

Ce  n’était  pas  son  chemin  de  passer  par  Nantes,  mais  il  possédait 
dans  cette  ville  un  ami  qu’il  n’avait  pas  vu  depuis  plus  de  vingt  ans 
et,  ma  foi,  il  s’était  dit  qu’il  pouvait  bien  allonger  un  peu  son  voyage 
pour  aller  embrasser  le  vieux  camarade  d’autrefois. 

Il  l’avait  retrouvé  chargé  d’edfants,  las  de  la  vie,  brisé  par  la 
longue  tâche  quotidienne  des  pauvres  gens,  mais  le  brave  homme, 
oubliant  tous  ses  chagrins,  s’était  précipité  dans  ses  bras  en 
pleurant. 

—  Ça  fait  ben  plaisir,  monsieur,  de  retrouver  comme  ça  un  bon 
gars  après  vingt  ans  !  ajouta  le  bonhomme. 

Et  dans  cette  phrase  naïve,  il  y  avait  des  trésors  d’affection,  de 
bonté,  de  douceur  d’âme  ;  ces  simples  mots  écrasaient  toutes  les 
fausses  déclarations  de  ce  monde,  où  les  sourires  sont  menteurs,  les 
étreintes  perfides,  où  les  lèvres  prononcent  des  paroles  d’amitié 
auxquelles  le  cœur  demeure  étranger. 

III 

Le  bonhomme  poursuivit  son  récit,  heureux  d’être  écouté,  me 
traitant  déjà  comme  un  ami,  enchanté  de  l’attention  que  je  voulais 
bien  prêter  à  ce  qu’il  disait,  heureux  d’avoir  rencontré  quelqu’un  à 
qui  parler  au  milieu  des  indifférents  qui  voyageaient  avec  lui. 

Pendant  longtemps,  il  s’était  refusé  à  aller  à  Paris,  mais  il  avait 
cédé,  à  la  fin,  aux  sollicitations  de  son  fds,  un  rude  garçon  parti 
sans  un  sou  et  qui  possédait  maintenant  une  petite  fortune  acquise 
aux  prix  de  mille  privations  et  d’un  travail  acharné. 

Il  s’était  marié  là-bas,  déjà  il  avait  deux  enfants,  deux  gars  malins 
et  solidement  râblés;  c’était  du  sang  de  Bretagne  qui  coulait  dans 
leurs  veines  et  leur  père  en  était  fier.  Aussi  le  vieux  se  faisait-il  une 
véritable  fête  de  les  embrasser  en  arrivant. 

Il  causa  une  heure  durant,  pour  moi,  pour  lui-même,  ne  regardant 
pas  si  j’écoutais  toujours;  à  mesure  que  nous  passions  les  stations, 
le  nombre  des  voyageurs  diminuait  et,  quand  nous  fûmes  à  Ancenis, 
il  ne  restait  plus  avec  nous  que  la  petite  dame  aux  yeux  si  noirs  et 
si  gais,  pelotonnée  dans  son  coin  et  regardant  d’un  air  distrait  la 
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campagne  cjui  passait,  toute  verte,  ensoleillée,  coupée  de  frais 
i  uisseaux  .  vision  rapide  et  joyeuse,  qui  semble  comme  un  sourire 
de  la  terre. 

Bi  usquement,  le  vieux  cessa  de  parler,  ferma  les  yeux  et  parut 
dormir;  moi-même  bercé  par  le  mouvement  monotone,  je  sentis  le 
sommeil  m  envahir,  sorte  de  griserie  lente  et  délicieuse,  à  laquelle 
on  s’abandonne  avec  bonheur. 

IV 

Soudain,  je  fus  tiré  de  mon  assoupissement  par  un  son  triste  et 
doux,  qui  me  parut  à  la  fois  un  refrain  et  une  plainte.  C’était  une 
mélopée  traînante  et  cependant  pleine  de  charme,  quelque  chose  de 
pénétiant  et  de  persuasif,  inondant  l’âme  de  rêverie,  remplissant  les 
yeux  de  larmes. 

U  y  avait  de  tout  dans  ce  chant  singulier,  de  la  tristesse  et  de  la 
joie,  de  la  folie  et  de  la  raison,  des  rires  et  des  sanglots;  quelquefois 
la  mélodie  s  élevait,  plus  légère,  plus  souple,  puis  revenait  une 
litcurnelle  mélancolique,  toujours,  semblant  renfermer  une  mortelle 
angoisse,  une  désespérance  profonde,  une  douleur  à  nulle  autre 
seconde. 

C  était  un  véritable  poème  dans  lequel  on  sentait  palpiter  toute  la 
vie  humaine,  avec  ses  doutes,  ses  croyances,  ses  élans  et  ses  chûtes. 

Ne  ris  pas,  lecteur  incrédule  et  moqueur  ;  ne  ris  pas  de  mon 
enthousiasme  et  de  cette  seconde  vue  qui  nous  fait  découvrir  dans 
un  rythme  quelconque  les  pensées  cachées  et  les  sentiments  les  plus 
secrets. 

Ne  ris  pas,  et  cours  plutôt  écouter  celte  divine  rêverie  dans  laquelle 
Lehumann  a  mis  le  meilleur  de  son  être;  entends  vibrer  à  chaque 
note  toute  son  âme  et  tressaillir  tout  son  cœur;  comprends  les  mer¬ 
veilleuses  pensées  renfermées  dans  cette  courte  phrase  et  tu  ne  riras 
Plus  quand  je  te  dirai  les  mille  beautés  de  cet  air  breton  que  jouait 
le  bonhomme  sur  un  grossier  biniou. 

V 

Car,  en  ouvrant  les  yeux,  je  vis  que  mon  voisin  avait  tiré  d’un 
giand  panier  qu  il  avait  près  de  lui  un  rustique  biniou  du  pays  de 
Bretagne,  ce  biniou  cher  aux  Armoricains  et  chanté  par  l’auteur  de 
Marie ,  des  Heurs  d  or  et  des  Bretons,  ce  délicieux  Brizeux  dont  la 
lyre  se  tut  trop  tôt. 

Le  bonhomme  s’arrêta  et  me  dit  : 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  ?  C’est  pour  avoir  quelque  chose  du 
pays.  Il  y  a  bien  longtemps  que  le  gars  n’a  pas  entendu  le  biniou 
et  ça  lui  fera  rudement  plaisir. 

A  moi  aussi,  ça  me  fesait  rudement  plaisir,  et  comme  le  vieux 
Breton  me  vit  sourire  ;  il  continua  à  jouer  doucement  l’air  mélancolique 
qu’il  venait  d’interrompre. 

Nous  nous  quittâmes  à  Angers  et  pendant  quelques  minutes  je 
regardai  le  train  qui  s’éloignait,  emportant  ce  bonhomme  rude  et 
franc,  qui  souriait  en  songeant  au  plaisir  qu’éprouverait  son  fils 
quand  il  lui  jouerait,  précieux  souvenirs  chers  à  tous  les  cœurs,  ces 
vieux  airs  bretons  si  doux,  si  plaintifs,  si  tendres,  pleins  des  bermes 
des  hommes,  des  senteurs  des  genêts  et  des  chansons  des  mers. 

pASTON  pA  p^ESNAIS 


Nous  croyons  être  agréable  à  nos  nombreux  lecteurs,  en 
leur  annonçant  la  publication  prochaine  des  Biographies 
de  MM.  le  Marquis  de  Foucault  et  G.  Persac,  chef  du 
personnel  au  Ministère  de  la  Justice. 
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CARNET  T)U  MOUSTIQUE 


A  NOS  LECTEURS 


La  librairie  Pairault  à  Paris  (Passage  Nollet)  vient  de  mettre  en 
vente  un  roman  cynégétique  de  M.  Guy  de  Charnacé,  passé  maître 
en  ces  matières. 

Sous  une  forme  romanesque  LES  VENEURS  ENNEMIS, 
offrent  aux  chasseurs  un  Traité  de  Vénerie  et  aussi  l’historique  des 
chasses  à  courre  dans  l’Ouest,  depuis  1830.  Mais  les  veneurs  ne 
seront  pas  les  seuls  à  lire  ce  joli  volume,  illustré  de  80  gravures 
vignettes  et  lettres  ornées  d’après  les  dessins  des  artistes  les  plus 
en  renom  dans  ce  genre,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  A  de  Clermonl- 
Gallerande,  Borchard,  de  Condamv,  Gustave  Parquet,  Olivier  de 
Penne,  baron  Finot,  etc.  Les  dames  y  trouveront  la  note  émue  et  la 
touche  si  distinguée  et  si  fine  de  l’auteur  de  tant  d’œuvres  délicates. 

Ajoutons  que  le  volume  est  édité  d’une  façon  charmante  aux  prix 

de  cinq  francs  et  habillé  d’une  élégante  couverture  en  couleur,  due 

au  cravon  du  dessinateur  Steinlen. 

*  \ 

* 

Le  docteur  F.  Suarez  si  sympathique  à  la  population  angevine 
vient  d’avoir  la  douleur  de  perdre  ses  deux  petites  filles. 

Malgré  les  soins  les  plus  dévoués  les  deux  enfants  n’ont  pu 
résister  à  la  maladie  qui  les  minait  depuis  quelques  jours. 

Nous  prions  le  docteur  Suarez  d’accepter  nos  compliments  de 
condoléance. 

Puissent  nos  regrets  sincères  atténuer  l’immense  douleur  de  la 
famille. 

Personne  ne  nous  en  voudra  de  consacrer  quelques  lignes  a 
Angers-Fanfare . 

Fondée  il  y  a  quelques  mois  seulement,  cette  société  vient  de 
remporter  un  éclatant  succès  au  dernier  concours  musical 
organisé  à  Rennes  à  l’occasion  de  l’exposition  régionale. 

Angers-Fanfare  a  d’autant  plus  droit  à  nos  félicitations  qu’elle 
aurait  négligée  de  s’entourer  de  musiciens  étrangers... 

Beaucoup  de  personnes  de  la  ville  ont  accompagné  la  société. 

Nous  avons  remarqué  :  M.  de  Châteaux,  à  qui  revient  une  large 
part  du  succès,  le  marquis  de  Foucault  toujours  debout  quand  il 
s’agit  de  musique;  plusieurs  dames,  beaucoup  de  jeunesse  et  enfin 
quelques  conseillers  municipaux  qui  ont  pu  constater  la  supériorité 
de  Rennes  sur  Angers  au  point  de  vue  de  la  propreté. 

Les  ministres  de  la  guerre  et  de  l’instruction  publique  viennent  de 
prescrire  l’achat  de  deux  cents  exemplaires  de  Haras  et  remontes , 
le  dernier  et  savant  ouvrage  de  notre  éminent  collaborateur  le  baron 
de  Vaux. 

•AK- 

Divorce  à  l’horizon  : 

Un  gentlemann  fort  connnu  dans  le  département  et  qui  pour 
redorer  son  blason  a  épousé  il  y  a  quelque  mois  une  jeune  fille  fort 
riche  se  trouve  dit-on,  bien  ennuyé  à  l’heure  actuelle. 

Ne  trouvant  pas  auprès  de  la  jeune  femme  toutes  les  satisfactions 
intimes  qu’il  désirait,  le  noble  époux,  une  fois  le  mariage  consommé 
se  lia  étroitement  avec  une  demi-mondaine  haut  cotée  sur  le  louf  do 
la  galanterie. 

Ce  ménage  de  la  main  gauche  aurait  sans  doute  bien  marché 
longtemps  encore,  mais  l’épouse  outragée,  —  avertie  on  ne  sait 
comment  des  faits  et  gestes  de  son  mari,  s’est  empressé  de  fermer 
sa  chambre  à  coucher  et  la  caisse  dans  laquelle  le  bouillant  jeune 
homme  prenait  les  appointements  de  sa  maîtresse... 

11  y  a  eu  scène  entre  les  époux,  il  y  aura  peut-être  procès. 


En  dépit  des  difficultés  innombrables  qui  se  sont 
accumulées  sur  notre  route ,  le  succès  de  ce  journal  a 
été  complet. 

Ne  s’occupant  jamais  des  questions  politiques  ou 
religieuses,  le  Moustique  est  lu,  à  l’heure  actuelle ,  par 
toutes  les  classes  intelligentes  de  la  société.  —  C’est 
l'organe  le  plus  original ,  le  plus  spirituel  de  la  région  de 
l’Ouest ,  et  de  tous  les  journaux,  c’est  le  seul  qui  publie 
le  compte-rendu  des  bals,  fêtes  et  soirées  particulières. 

En  présence  des  magnifiques  résultats  acquis,  nous 
avons  pensé  que  le  moment  était  venu  de  faire  un  effort 
décisif, et  de  joindre  quelques  noms  connus  à  la  glorieuse 
pléiade  des  spirituels  écrivains  qui  nous  ont  donné 
leur  concours. 

A  partir  du  4  juin  prochain  ,  chaque  numéro  du 
Moustique  contiendra  un  article  inédit  de  Pierre  Giffard 
et  du  Baron  de  Vau x,  ces  deux  écrivains  féconds  et 
si  appréciés  du  grand  public  mondain,  littéraire  et 
artistique. 


Pensées.  —  Fleurs  charmantes  dont  PascaL  a  formé  un  herbier 
merveilleux,  qui  n’est  point  à  l'usage  des  imbéciles,  ce  qui  explique 
pourquoi  Birboutou  n’y  comprendrait  rien. 

Amour.  —  Jeu  de  dames. 

Pêne.  —  Chagrin  de  serrure.  Rédacteur  au  Gaulois. 

Ivresse.  —  Joie  extrême  causée  par  le  vin. 

Moutarde.  —  Se  dit  d’une  toute  petite  fille,  de  même  que  mou¬ 
tard  pour  un  petit  garçon. 

Gréviste  —  Partisans  de  M.  Grévy,  refusant  de  travailler  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre. 

Peinture  —  Photographie  à  l’état  rudimentaire. 


Portée  —  Ensemble  de  petits  chiens  naissants  sur  lesquels  on 
écrit  la  musique. 

Ane  —  Voir  Birboutou. 


Public  —  Réunion  d’un  certain  nombre  d’imbéciles  qui  sont  tou¬ 
jours  de  l’opinion  de  celui  qui  crie  le  plus  fort. 


(Sera  continué) 


LA  FROUSSE 


F@IT 


La  société  du  Véloce-Club  d’Angers  a  donné  sa  première  grande 
fête  annuelle  jeudi  19  mai  dans  le  jardin  du  Mail.  Beaucoup  de 
monde  sur  le  turf  mais  peu  de  riches  toilettes;  nous  croyons  que 
l’absence  du  soleil  en  a  été  un  peu  la  cause. 

M.  Charron,  comme  les  années  précédentes,  a  remporté  un  grand 
nombre  de  premiers  prix. 

Dimanche  prochain  22  mai,  deuxième  fête.  Nous  souhaitons  à  la 
Société  un  temps  plus  beau  et  surtout  plus  de  monde. 


LE  MOUSTIQUE 
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TRIBUNAL  DU  «  MOUSTIQUE  » 


LE  CAS  DE  MADAME  LUNEAU 


Tout  Je  village  est  en  émoi. 

C’est  aujourd’hui  que  vient  de  passer  par  devant  M.  le 
juge  de  paix  l’affaire  Hippolyte  Lacour,  sacristain  et  quin- 
cailler,  contre  Madame  Céleste  Luneau,  veuve  d’Anthirme 
Isidore . 

Madame  Luneau  est  une  femme  de  40  ans  tellement 
grosse  qu’on  ne  pourrait  l’enlever  d’un  endroit  sans  faire 
au  moins  deux  voyages. 

Hippolyte  Lacour  représente  le  type  de  Rodin,  physiono¬ 
mie  en  dessous,  maigre,  long  et  rase. 

La  salle  des  audiences  est  trop  petite  pour  contenir  le 
public. 

Enfin  on  se  tasse  tant  bien  que  mal,  et,  d’une  voix  lente 
et  traînante,  Hippolyte  expose  sa  réclamation. 

Il  raconte  comment  l’époux  de  Madame  Luneau  était 
mort  avec  tout  son  bien  en  retour  à  sa  famille.  Donc,  la 
chose  contrariant  la  veuve  Luneau,  vu  l’argent,  elle  s’en 
fut  trouver  un  législateur  qui  la  renseigna  sur  le  cas  d’une 
naissance  dans  les  dix  mois.  Je  veux  dire  ajoute  le  plai¬ 
gnant,  que  si  elle  accouchait  dans  les  dix  mois  après 
l’extinction  de  feu  Anthirme  Isidore,  le  produit  était 
considéré  comme  légitime  et  donnait  droit  à  l’héritage. 

Elle  résolut  sur  le  champ  à  courir  les  conséquences 
et  elle  s’en  vint  me  trouver  à  la  sortie  de  l’église,  comme 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le  dire,  vu  que  je  suis  père  légi¬ 
time  de  huit  enfants,  tous  viables,  dont  mon  premier  est 
épicierà  Caen,  département  du  Calvados,  et  uni  en  légitime 
mariage  à  Victoire-Elisabeth  Raban... 

Le  juge  de  paix.  —  Cest  détails  sont  inutiles  revenez 
au  fait. 

Hippolyte.  —  J’y  entre,  M.  le  juge.  Donc  elle  me  dit: 

«  Si  tu  réussis  je  te  donnerai  100  francs.  » 

Or,  je  me  mis  en  état,  M.  le  juge  d’être  à  même  de  la 
satisfaire.  Au  bout  de  six  semaines  ou  deux  mois,  en  effet, 
j’appris  avec  satisfaction  la  réussite.  Mais  ayant  demandé 
les  100  francs,  elle  me  les  refusa.  Je  les  réclamai  de  nouveau 
à  diverses  reprises  sans  obtenir  un  radis.  Elle  me  traita 
même  de  flibustier  et  de  ...  chose,  dont  la  preuve  du 
contraire  est  de  la  regarder. 

Le  juge  de  paix.  —  Qu’avez-vous  à  dire,  femme  Luneau  ? 

Madame  Luneau.  —  Je  dis,  Monsieur  le  juge  de  paix, 
que  cet  homme  est  un  flibustier,  vu  qu’après  lui  avoir  fait 
la  proposition  que  vous  savez  avec  promesse  de  100  francs 
j’appris  qu’il  était  ...chon,  sauf  votre  respect  M.  le  juge,  et 
que  les  siens  n’étaient  pas  à  lui,  ses  enfants  pas  plus, 
pas  un  ! 

Hippolyte  Lacour,  avec  calme.  —  C’est  des  menteries. 

Madame  Luneau,  exaspérée.  —  Des  menteries,  des 
menteries  I  si  on  peut  dire  !  à  preuve  que  sa  femme  s’est 
fait  rencontrer  par  tout  le  monde.  Tenez-v’la  mes  témoins, 
tirez-leur  des  dépositions  et  vous  verrez. 

La  doutance  m’étant  venue  sur  ses  capacités,  je  me  «lis 


comme  on  dit,  que  deux  précautions  valent  mieux  qu’une, 
et  je  contai  mon  affaire  à  Césaire  Lepic,  que  voilà,  mon 
témoin  ;  qu’il  me  dit  :  «  A  votre  disposition,  madame 
Luneau  »  et  qu’il  m’a  prêté  son  concours  pour  le  cas  où 
Hippolyte  aurrait  fait  défaut. 

Mais  vu  qu’alors  ça  fut  connu  des  autres  témoins  que  je 
voulais  me  prémunir,  il  s’en  est  trouvé  plus  de  cent,  si 
j’avais  voulu,  M.  le  juge.  Le  grand  que  vous  voyez-là,  celui 
qui  s'appelle  Lucas  Chandelier,  m’a  juré  alors  que  j’avais 
tort  de  donner  les  cent  francs  à  Hippolyte  Lacour,  vu  qu’il 
n’avait  pas  fait  plus  que  l’s  autres  qui  ne  réclamaient  rien. 

Hippolyte.  —  Fallait  point  me  les  promette,  alors  moi 
j’ai  compté,  M.  le  juge  avec  moi,  pas  d’erreur  :  chose 
promise,  chose  tenue. 

Le  juge  de  paix  appelle  les  témoins  à  décharge.  Ils  sont 
six,  rouges,  les  mains  ballantes,  intimidés. 

Le  juge  de  paix.  —  Lucas  Chandelier,  avez-vous  lieu 
de  présumer  que  vous  soyez  le  père  de  l’enfant  que 
Madame  Luneau  porte  dans  ses  flancs? 

Lucas  Chandelier.  —  Oui,  M’sieur. 

Le  juge  de  paix.  —  Célestin  Pierre  Sidoine  avez-vous 
lieu  de  présumer  que  vous  soyez  le  père  de  l’enfant  que 
Madame  Luneau  porte  dans  ses  flancs  ? 

Célestin  Pierre  Sidoine.  —  Oui,  M’sieur. 

(Les  quatre  autres  témoins  déposent  identiquement  de  la 
même  façon) . 

Le  juge  de  paix,  après  s’être  recueilli  prononce  :  cc  Attendu 
que  si  Hippolyte  Lacour  a  lieu  de  s’estimer  le  père  de 
l’enfant  que  réclamait  Madame  Luneau,  les  nommés  Lucas 
Chandelier,  etc...  etc...  ont  des  raisons  analogues,  sinon 
prépondérentes,  de  réclamer  la  même  paternité  : 

«  Mais  attendu  que  Madame  Luneau  avait  primitivement 
invoqué  l’assistance  de  Hippolyte  Lacour,  moyennant  une 
indemnité  convenue  et  consentie  de  100  francs. 

«  Attendu  pourtant  que  si  on  peut  estimer  entre  la  bonne 
foi  du  sieur  Lacour,  il  est  permis  de  constater  son  droit 
strict  de  s’engager  d’une  pareil  façon,  étant  donné  que  le 
plaignant  est  marié,  et  tenu  par  la  loi  à  rester  fidèle  à  son 
épouse  légitime.  » 

«  Attendu,  en  outre,  etc...  etc... 

«  Condamne  Madame  Luneau  à  25  francs  de  dommages 
intérêts  envers  le  sieur  Hippolyte  Lacour,  pour  perte  de 
temps  et  détournement  insolite.  » 


* 


On  annonce  le  mariage  de  M.  de  Yilbois,  propriétaire  près  Segré, 
avec  Mademoiselle  de  Danue.  Cette  cérémonie  aura  lieu  en  Berry  où 
les  parents  de  la  future  ont  une  propriété  enviée  de  tous  les  chasseurs. 

*  * 

On  fait  part  du  mariage  de  M.  Dehau,  notaire  à  Baugé,  avec 
Mademoiselle  Feuillet,  la  fille  du  médecin  bien  connu  de  notre  ville. 

*  * 

On  annonce  le  mariage  de  M.  Bourcier  avec  Mademoiselle 
Faugeron,  fille  du  regretté  rédacteur  du  Maine-et-Loire. 

y  IVIANE 
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TABLEAU  D  HONNEUR 

M.  Cosneau  Michel,  né  à  Angers,  le  21  février  1816,  qui  habite 
actuellement  Saint-Georges-sur-Loire,  a  une  vie  digne  d’éloges. 

Il  a  été  dix-huit  fois  le  héros  d’actes  de  bravoure  :  quatre 
sauvetages  sur  la  Loire  — cinq  chevaux  emportés,  arrêtés  par  lui, 
—  sauvé  des  personnes  dans  deux  incendies  et  sept  actes  de  probité. 

Son  premier  acte  de  courage  date  de  1828,  il  était  âgé  de  douze 
ans.  Il  a  clôturé  cette  belle  série  d’actes  de  dévouement  en  1880,  en 
arrêtant  un  cheval  qui  avait  pris  le  mors  aux  dents,  et  qui  était 
attelé  à  la  voiture  des  membres  du  Conseil  de  révision. 

Nous  espérons  que  des  personnes  influentes  voudront  bien  s’occu¬ 
per  de  ce  vieillard,  pour  lui  faire  décerner  une  récompense  justement 
méritée . 


L’ARBRE  ET  LA  TOMBE 

C’était  une  tombe  de  marbre 
Que  personne  ne  venait  voir, 

Mais  le  feuillage  d’un  grand  arbre 
Avec  elle  causait  le  soir  ; 

Sur  la  pierre  une  fleur  flétrie 
Gisait  depuis  longtemps  déjà; 

Un  seul  nom  s’y  lisait  :  «  Marie  !  » 

Et  cette  femme  dormait  là. 

C’était  presque  une  solitude, 

Dans  la  solitude  des  morts, 

Au  milieu  de  la  multitude 

Des  tombeaux  des  grands  et  des  forts, 

Que  cette  tombe  ténébreuse 
Que  l’on  oubliait  en  sa  paix, 

Et  qui  me  semblait  douloureuse 
Parce  qu’on  n’y  priait  jamais. 

L’ouragan  lui  jetait  l’offense, 

On  se  la  montrait  en  riant, 

Des  oiseaux  la  foule  en  démence 
S’abattait  sur  elle  en  criant  ; 

Et  seul,  pour  la  pauvre  isolée, 

Le  grand  arbre  avait  de  l’amour... 

Quand  la  bande  était  envolée 
Il  parlait  le  reste  du  jour. 

Que  lui  disait-il  ?  Mille  choses  : 

Que  le  printemps  était  joyeux, 

Qu’il  pouvait  voir  au  loin  les  roses, 

Les  bois  touffus  et  les  grands  deux  ; 

Qu’il  pouvait  voir  la  nuit  sans  voiles, 

Respirer  le  parfum  des  fleurs, 

Et  compter  les  essaims  d’étoiles 
Peuplant  les  vastes  profondeurs... 

Et  la  morte  écoutait,  ravie, 

Ce  langage  toujours  nouveau  ; 

Et  comme  une  sorte  de  vie 
Se  répandait  sur  le  tombeau. 


Malgré  le  mauvais  temps  le  jour  du  vernissage  a  été  encore 
cette  année  une  première  ou  toutes  les  élégances  parisienne  s’étaient 
données  rendez-vous. 


Très  remarquée  une  robe  jupon  drap  blanc  polonaise  beige. 

Une  robe  jupon  drap  blanc  garni  de  galons  et  boutons  or. 

Une  robe  faye  amarante  sur  un  jupon  dentelle  bise.  Les  trois 
toilettes  étaient  portées  par  des  femmes  donnant  le  ton.  Nous  verrons 
donc  cet  été  beaucoup  de  robes  claires;  tant  mieux;  assez  longtemps 
les  nuances  foncées  ont  été  à  l’ordre  du  jour  il  serait  bon  que  nos 
jeunes  tilles  reviennent  aux  modes  de  nos  grand’mères  et  que  les 
linons  les  mousselines  et  les  gazes  fassent  leur  réapparition.  Rien 
ne  sied  à  la  jeunesse  comme  le  blanc,  l’écru,  le  bleu,  voir  même  le 
rose. 

Ne  croyez  pas  que  suis  assez  mondaine,  pour  n’avoir  regardé  que 
les  toileltes,  j’ai  vu  aussi  les  tableaux,  beaucoup  de  médiocres.  Mais 
à  côté  de  cela  quelques  toiles  qui  nous  prouvent  que  l’art  français 
quoiqu’on  en  dise  ne  décline  pas.  Le  naturalisme  à  fait  là  aussi  son 
apparition  et  je  recommande  à  ceux  qu’une  séance  du  docteur 
Charcot,  n’impressionnerait  pas  trop,  le  tableau  de  A.  Brouillet, 
une  leçon  de  clinique  à  la  Salpêtrière,  rien  de  plus  vrai  et  de 
plus  vécu.  Si  vous  voulez  un  tableau  de  misère  allez  voiries  pauvres 
attendant  la  soupe  à  l’hospice,  à  Bailleuil  (de  31.  Pharaon  de  Wintes). 

La  veillée  funèbre  de  Victor  Hugo,  sous  l’arc  de  triomphe  par 
31.  Georges  Clairin,  n’est  qu’une  toile  d’opéra  et  ne  nous  donne 
aucune  idée  de  mort,  ne  nous  en  plaignons  pas. 

Le  Germinal  de  M.  Pourboin  est  l’œuvre  après  laquelle  on  court, 
tous  ceux  qui  ont  lu  Zola  voudront  voir  cette  toile  ou  la  force  et  le 
mouvement  de  la  vie  éclatent. 

Un  panneau  décoratif  en  forme  d’évanlail  de  3IademoiselIe  Albert 
Besnard  :  la  Vieillesse,  on  ne  saurait  dénier  à  ce  peintre  la  séduction 
et  la  distinction  du  ton,  j’ai  cependant  vu  parfois  des  compositions 
plus  originales  venant  de  lui. 

VlVïANNE 


(A  suivre). 


COURIER  DES  THEATRES 


Comédie-Française.  —  Première  représentation  de  Vincennette 
un  acte  en  vers  de  31.  René  Barbier,  le  23  mai  prochain. 


Variétés.  —  On  jouera  cet  été  la  FrédégoncLe  de  Jules  Amigues, 
avec  3IademoiselIe  Teissandier,  dans  le  rôle  principal. 


Divers.  —  Un  ingénieur  vient  d’inventer  un  appareil,  servant  à 
inscrire  les  notes  pendant  l’exécution  d’un  morceau  par  un  pianiste  : 
les  «  improvisations  »  pourront  désormais  laisser  une  trace. 

j_/A  MI  DO  RÉ 


CORRESPONDANCES  PERSONNELLES 

(Deux  francs  la  ligne) 


PEPETTE.  —  Ai  connaissance  de  ton  nouveau  rendez-vous 
impossible  de  m’y  trouver,  regrette  infiniment,  pars  pour  Paris, 
vais  au  Palais-Royal  voir  jouer  Durand  et  Durand. 

Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 


VILLIERS  (de  Lille,  en  Flandre). 


Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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FAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 


iRAND-HQTEL.  Table  d’hôte.  — 
I Restaurant  1er  ord. —  Cave  renommée, 
j  Expéditon  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 

(IJOUTERIE.  —  J.  Burger,  S,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
!  Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

JANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

.A..  METZNER-LEBLANC 

^ELLERIE.  Fouilleul,  r.  Sl-Aubin. 
Med.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
'Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écuries. 

OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 

1  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 


Photographie  Maunoury,?  ue 

des  Lices.  41. "médaille  or. Launay,  sr. 
Spéc,  d’agrandissements  inalt.  de  Uiniensions,  dep.  30  fr. 

'AILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  nt0  nouveauté. 
Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

(USIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
|  Musicales  Instruments  en  tous  genres. 

ONFECTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  IIabille- 
Îlements  tout  faits  et  sur  mesure. 

OBES  &  MANTEAUX  —  Au 

'Petit  S^Thomas,  rue  Saint-Laud. 

[NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 


lérîe  de 


Nous  ne  vivons  pas  comme  nous  voulons, 
mais  comme  nous  pouvons.  Heureux  celui 
qui  à  son 

Grévy 

Je  combats  pour  la  bonne  cause  dans  le 
Journal  de  Maine-et-Loire  et  ne  crains  rien. 
Aussi  mes  adversaires  redoutent-ils  les  arti¬ 
cles  de  l’amer 

Michel 

On  est  prié  de  ne  pas  confondre  le  précé¬ 
dent  avec  l’amer 

PlCON. 

t  ■  ( 

Pas  d’argent,  pas  de  suisses.  Mon  principe 
est  basé  là-dessus.  Aussi,  même  avec  une 
bonne  langue,  il  est  inutile  de  venir  chez 


moi  sans 


P É PÈTE 


Vous  me  demandez  mon  portrait.  Voici  : 
physionomie  originale  ;  caractère  droit  et 
loyal,  mais  conciliant,  pacificateur;  bon 
patriote  et,  bien  que  d’origine  suisse,  étant 
né  à  la  Possonnière,  près  Angers,  comme  l’a 
découvert  un  malin,  avant  tout  un  air 

De  Romain 

Vous  vantez  l’herbe  de  vos  prairies  bor¬ 
dant  la  Maine,  que  diriez-vous  si  vous  pou¬ 
viez  voir 

Mongazon 

Cette  intéressante  série  sera  continuée. 

UN  COLLECTIONNEUR 


VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 


lARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châteaugontier.  —  VOITURES  de 
I  LUXE .  Réparations  &  T ransfo  rmation3 . 

OUSTIQUE  (Le)  Journal 

[Artistique,  Littéraire,  Mondain, 

I  Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 

'LEURS  NATURELLES  —  Mson 

Letourneau  8c.Qttm&nn,  chaussée  Sl- 
Pierre.  PI.  d’ap.  Bouq.  p.  théât.  &  soir,  Couronnes  t.  g. 

fINS  &  LIGUEURS.  O  des  Gdes 
Marques  françes.  E.  Lecocq,  18,  pi.  du 
Ralliement. Chüf&gae,  Bordeaui,  Bourgogne,  Vins  ét . 

j  ARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

aies  Lices,  I6bis.  Coiffeur  pour  Dames. 

Spécialité  de  Postiches 


AROQUINERIE.  —  Viau,  pas¬ 
sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
Imprimerie  en  couleurs  choisies.  • 


PÉRITXF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou. —  Menthe- Pastille 
[digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 


lUIGNOLET  D’ANGERS.  - 
■  Gointreau  Fils.  —  16  Médailles 


ET  DIPLOMES. 


“RIPLE-SEC  ( Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 
Angers. 

lAFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
lportation  directe.  —  Conserves  aliment. 


Pour  les  Annonces,  s’adresser  Imprimerie  Dedouvres 
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PREMIERE  ANNEE.  —  N°  2G 


A  nos  Lecteurs  . 

La  Fête  de  l’ Esprit 

'Piqûres . 

L’ Amour  Grec  . 

Pensée . 

Vieux  Contes  François  . 
Prédictions  'pour  le  Mois 
En  Voiture  (Dessin)  . 
Dictionnaire  Moustiquisi 

La  Fille . 

Une  Vengeance. 
Maximes  et  Pensées  . 
Courrier  des  Théâtres  . 
Echos  Militaires  . 


G.  La  Fresnais 
Moustique 
Georges  de  M... 

Y 1LLIERS 


Agatocles 
Le  Fils  Barbot 
Caj 

La  Rousse 
Jus  Veinal 
Jean  d’Evrignac 
Epictète 
La  mi  do  ré 


Correspondances  Personnelles 
Série  de  Signatures  .... 


3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 


3  mois 
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A  NOS  LECTEURS 


En  dépit  des  difficultés  innombrables  qui  se  sont 
accumulées  sur  notre  route,  le  succès  de  ce  journal  a 
été  complet. 

Ne  s’occupant  jamais  des  questions  politiques  ou 
religieuses,  le  Moustique  est  lu,  à  l’heure  actuelle ,  par 
toutes  les  classes  intelliçjentes  de  la  société.  —  C'est 
l’organe  le  plus  original ,  le  plus  spirituel  de  la  région  de 
l’Ouest,  et  de  tous  les  journaux,  c’est  le  seul  qui  publie 
le  compte-rendu  des  bals,  fêles  et  soirées  particulières. 

En  présence  des  magnifiques  résultats  acquis ,  nous 
avons  pensé  que  le  moment  était  venu  de  faire  un  effort 
décisif,  et  de  joindre  quelques  noms  connus  à  laglorieuse 
pléiade  des  spirituels  écrivains  qui  nous  ont  donné 
leur  concours. 

A  partir  du  4  juin  prochain  ,  chaque  numéro  du 
Moustique  contiendra  un  article  inédit  de  Pierre  Giffard 
et  du  Baron  de  Vaux,  ces  deux  écrivains  féconds  et 
si  appréciés  du  grand  public  mondain,  littéraire  et 
artistique. 
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C’est  la  nôtre,  Moustiquistes  ! 

Saluez  la  Pentecôte  !  Saluez  là  avant  Pâques,  Noël  ou  le 
Quatorze  Juillet  ! 

C’est  la  fête  de  l’esprit  elle  nous  appartient  et  malheur  à 
celui  d’entre  nous  qui  ne  la  chômerait  pas  ! 

Celui-là  ne  serait  pas  un  vrai  Moustiquiste;  ce  serait  un 
faux  frère  égaré  dans  nos  rangs  et  que  nous  devrions  nous 
hâter  de  repousser  loin  de  nous. 

Evidemment  quand  l’Esprit  Saint,  s’avisa  de  venir  poser 
des  langues  de  feu  sur  le  front  des  apôtres  de  Jésus,  il 
pensait  aux  triomphes  du  futur  Moustiquisme,  cette  religion 
du  bon  sens,  de  l’esprit,  que  nous  prêchons  ici  avec  un 
succès  qui  va  toujours  croissant. 

Nous  ne  devons  pas  faire  preuve  d’ingratitude  envers  lui; 
nous  devons  le  remercier  de  ses  bontés  et  l’assurer  ici  que 
nous  ferons  toujours  en  sorte  de  les  mériter. 

Le  monde  languissait  dans  une  morne  lassitude  quand  le 
Moustique  apparut. 

Depuis  ce  jour,  le  rire  a  pris  son  rang,  la  bonne  humeur 
renaît,  les  honnêtes  gens  sont  rassurés,  les  sots  tremblent 
et  les  saltimbanques  sont  crossés  comme  il  convient. 

Chaque  semaine,  une  foule  haletante  se  précipite  vers 
les  kiosques  où  se  vend  notre  petit  journal  ;  on  commente 
le  moindre  de  nos  récits,  notre  opinion  fait  autorité. 

Ce  résultat,  que  d’autre  ne  peuvent  obtenir  qu’après  de 
longues  années  de  labeur  quotidien,  il  nous  a  seulement 
fallu  six  mois  pour  y  atteindre. 

Désormais,  le  Moustiquisme  vivra  jusqu’à  la  consom¬ 
mation  des  siècles. 


Nous  n’en  sommes  pas  plus  fiers  pour  ça;  d’ailleurs,  dès 
la  première  heure,  nous  savions  qu’il  en  serait  ainsi. 

Peuple  futile  et  vain,  grâce  à  nous  tu  as  pris  goût  aux 
belles  choses,  tu  as  un  commencement  de  raison,  tu  as 
dépouillé  un  peu  de  ta  rudesse  et  de  ta  simplicité. 

Suis  nous  dans  les  joyeux  sentiers  où  nous  marchons  et 
tu  finiras  par  devenir  quelque  chose  d’assez  présentable. 

Qui  sait  ?  tu  comprendras  peut-être  la  nécessité  de 
l’Académie  ! 

En  attendant  ce  beau  jour,  sois  heureux  de  pouvoir 
t’associer  à  nous  dans  la  célébration  de  cette  grande  fête  de 
l’esprit  que  nous  adoptons  pour  nôtre,  que  nous  verrons 
revenir  avec  joie  chaqpe  année  et  qui  deviendra,  avec 
l’avènement  du  Moustiquisme,  la  seule,  la  véritable  Fête 
Nationale. 

En  France,  il  ne  saurait  y  avoir  d’autres  réjouissances 
publiques  que  celles  de  l’esprit. 

Si  Voltaire  vivait  encore,  il  serait  heureux  de  partager 
notre  avis;  mais  nous  ne  lui  demanderions  même  pas  son 
opinion. 

La  nôtre  nous  suffit . 

Et  quand  nous  serons  les  maîtres,  il  faudra  bien  qu’elle 
suffise  à  tout  le  monde. 

C’est  ainsi  que  je  comprend  la  liberté. 

pASTON  pA  pF^ESNAIS 


Si  les  enfants  s’en  mêlent!... 

—  Papa,  disait  la  semaine  dernière,  à  son  père  un  petit  garçon  de 
quatre  ans  qu’on  avait  ramené  de  Nantes  à  Angers,  il  y  a  à  la  station 
des  Forges  un  homme  qui  donnerait  je  ne  sais  quoi  pour  te  voir. 

—  Qui  est-ce,  mon  ami  ? 

—  C’est  un  aveugle. 

* 

* *  * 

Mme  Birboutou  vient  d’accoucher. 

—  Bravo  !  s’écria  l’illustre  imbécile,  un  peu  plus  c’était  un  garçon  1 

* 

Un  soi-disant  poète  de  ma  connaissance,  plagiaire  effronté,  couvre 
la  ville  de  ses  productions,  disant  que  les  plus  longs  poèmes  ne  lui 
coûtent  rien. 

—  Je  le  crois,  murmurait  jeudi  dernier  Villiers,  de  Lille  en  Flandre, 
que  l’on  ait  à  bon  marché  ce  que  l’on  vole  à  tout  le  monde. 

#  * 

Mme  m***,  une  de  nos  mondaines  angevines,  connue  pour  sa 
légèreté,  lisait  dans  un  roman  une  longue  et  tendre  conversation 
entre  un  amant  et  sa  maîtresse. 

—  Que  d’esprit  mal  employé,  disait-elle,  et  que  de  temps  perdu  ! 
Et  ils  étaient  seuls  ! 

* 

Des  demoiselles  à  peine  sorties  de  pension  se  promenaient  il  y  a 
cinq  ou  six  jours  entre  Angers  et  Bouchemaine. 

Vint  à  passer  un  paysan  conduisant  un  jeune  chevreau. 
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—  Regardez,  dit  l’une  d’elles,  comme  il  est  joli,  mais  il  n’a  pas 
encore  de  cornes. 

—  Oh!  répliqua  M,Ie  de  S***,  cela  viendra  quand  il  sera  marié. 

Avis  au  futur  époux  de  la  charmante  enfant. 

* 

*  # 

Gaston  La  Fresnais  écoute  volontiers  la  conversation  de  Mæe  L*“, 
qui  est  bête  comme  MUe  Augustine,  mais  possède  les  plus  belles 
dents  du  monde,  —  pas  comme  MUe  Augustine,  et  une  fort  jolie  bouche. 

—  Quel  plaisir,  lui  demandait  Lorédan,  pouvez-vous  prendre  dans 
la  conversation  de  Mme  L**‘? 

—  J’en  éprouve  beaucoup,  répondit  La  Fresnais,  je  la  regarde 
parler! 

* 

•7V'  TT 

Pendant  une  affaire  jugée  cette  semaine  à  la  Cour  d’assises,  un 
avocat  s’écriait  : 

—  Sait-on  où  l’accusé  a  passé  la  soirée  du  crime  ?  Sait-on  quels 
vêtements  il  portait  ce  jour-là?  Sait-on  où  il  s’est  procuré  l’arme 
dont  on  l’accuse  à  tort  d’avoir  fait  usage  ?  Sait-on... 

—  Maître  X...  ne  put  s’empêcher  de  murmurer  un  des  jurés, 
honorable  vétérinaire,  est-ce  que  vous  n’avez  pas  bientôt  fini  de  nous 
poser  des  sait-on  ? 

MOUSTIQUE 


L’AMOUR  GREC 


Dans  une  petite  ville  de  province  que  je  ne  nommerai  pas,  juché 
sur  le  haut  d’un  riant  coteau,  s’élève,  imposant  et  laid,  le  plus 
coûteux  collège  de  filles  qu’on  ait  construit  en  ce  siècle  d’érudition 
absurde  et  exagérée.  Une  architecture  peu  artistique,  dont  les  seuls 
ornements  sont  les  grandes  fenêtres  uniformes  et  exactement  espacées 
donnent  à  cet  édifice  l’air  mastoc  et  sévère  d’une  caserne  ou  d’une 
prison. 

C’est  là,  dans  cette  triste  demeure  des  sciences  et  des  lettres  qu’on 
initie  de  jeunes  pensionnaires  aux  mystères  de  la  géométrie  et  de 
l’algèbre  aux  ennuis  du  latin  et  des  discours  français  et  même  aux 
rigueurs  de  la  philosophie  et  des  sciences  naturelles.  C’est  là  qu’on 
applique  sottement  la  grande  loi  de  l’enseignement  pour  tous  qui 
tend  à  faire  une  savante  ridicule  d’une  jeune  fille  que  son  ignorance 
rendrait  beaucoup  plus  charmante  et  peut-être  moins  malheureuse 
dans  la  vie.  Car...  Mais  j’aborde  une  grave  question  que  je  ne 
saurais  résoudre  sans  déplaire  à  beaucoup  de  gens.  Aussi  je  me 
tais  et  je  dis  :  «  Sed  satis  de  hoc  »  avec  un  auteur  dont  MUe  Henriette 
Boiseau,  jeune  pensionnaire  dudit  collège,  ne  peut  plus  se  rappeler 
le  nom. 

II 

Car  MUe  Boiseau,  malgré  ses  quinze  ans  sonnés,  est  incapable  de 
retenir  un  traître  mot  de  ce  maudit  latin  qu’il  faut  apprendre.  C’est 
en  vain  que  son  professeur,  MUe  Yindon,  bachelière  et  licencié-ès- 
lettres,  lui  inculque  les  principes  de  cette  langue  [divine  qui  fait 
retoquer  tant  de  candidats  aux  baccalauréats;  Mlle  Boiseau  reste 
sourde  aux  charmes  du  latin.  Il  est  vrai  de  dire  que  l’étude  appro¬ 
fondie  du  principe  d’Archimède,  des  règles  des  Pythagore,  des  lois 
Berthollet,  des  chefs-d’œuvre  d’Homère,  de  Corneille  ou  de  Bossuet, 
la  laissent  aussi  totalement  froide.  Seules  les  comédies  de  Molière 
la  dérident  un  peu,  les  Plaideurs  de  Racine  égaient  ses  yeux  et  son 
front,  toujours  attristés  par  l’ennui  de  ses  amères  études.  Encore  ne 
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faut-il  pas  lui  demander  une  appréciation  quelconque  sur  ce  qui  lui 
plaît  le  mieux  dans  ses  auteurs  préférés,  car  MUe  Henriette, 
malgré  les  colères  et  les  invectives  de  son  professeur,  ne  mord  que 
peu  ou  prou  à  ces  sortes  de  travaux  qui  demandent  trop  de 
réflexion  et  de  goût  pour  son  petit  esprit  de  quinze  ans. 
D’ailleurs  MUe  Boiseau  n’est  pas  de  ce  siècle.  Il  y  a  mille 
choses  que  ses  camarades  aiment  à  connaître  et  dont  elle  se 
soucie  fort  peu.  Elle  est  peut-être  la  seule,  en  effet,  qui  n’ait  pas  lu 
le  Gaga,  de  Dubut  de  Laforest,  Chariot  s’amuse,  de  Paul  Bonnetain, 
VAssomoir  et  Na?ia,  de  Zola  ;  aussi  la  fuit-on  comme  la  peste. 
Fi  donc  !  Une  petite  fille  commune  et  sotte  qui  passe  son  temps  à 
faire  de  la  dentelle  plutôt  que  de  dévorer  en  fleurs  de  la  littérature 
réaliste,  mérite-t-elle  seulement  qu’on  la  regarde! 

III 

Vous  comprendrez  maintenant  qu’une  telle  ingénue  ne  fasse  pas 
bon  ménage  avec  les  collégiennes,  ses  collègues.  Quelle  figure 
ferait-elle,  en  effet,  si  l’une  d’elles,  en  conversation,  venait  à  risquer 
une  appréciation  sur  un  des  livres  favoris,  ou  à  évoquer  le  souvenir 
d’une  scène  capiteuse?  La  pauvre  Henriette  ignorait  trop  de  choses 
pour  qu’on  daignât  l’instruire.  Tandis  qu’on  pouvait  dire  des  autres, 
physiquement  parlant  s’entend,  ce  mot  de  Térence  :  «  Rien  de  ce 
qui  touche  à  l’homme  ne  leur  était  étranger,  »  elle  vivait  innocente 
et  pure  d’esprit  et  de  corps  dans  un  milieu  où  les  illusions,  les 
candeurs  enfantines  et  charmantes  étaient  déjà  déflorées  par  la 
connaissance  des  détails  les  plus  terre-à-tene  et  souvent  les  plus 
immondes  de  la  vie.  En  un  mot,  Henriette  Boiseau  faisait  exception 
à  la  règle;  elle  restait  la  petite  fille  d’autrefois,  ignorante  de  ce 
qu’une  épousée  ne  sait  que  le  soir  de  ses  noces,  ignorante  même 
des  beautés  scientifiques  et  littéraires  que  son  père  et  MUe  Vindon 
s’efforcaient  de  lui  faire  goûter. 

IV 

Mais  M.  Boiseau  était  entêté.  Il  fallait  que  sa  fille  ait  au  moins  un 
prix  et  toutes  ses  places  indiquaient  qu’elle  n’en  prenait  pas  le 
chemin.  Seul  le  dessin  marchait  un  peu  et  il  y  avait  lieu  d’espérer 
que,  de  ce  côté,  Henriette  aurait  du  succès. 

Toutefois,  pour  cela  il  fallait  piocher  ferme  car  MUe  Blanche 
Lodirat  avait  de  réelles  dispositions  et,  dame,  elle  pouvait  bien  être 
victorieuse.  Insouciante  et  gaie,  mais  ne  se  doutant  en  rien  de 
l’indélicatesse  qu’elle  commettait,  Mlle  Boiseau,  profitant  de  ce  que 
la  composition  du  dessin  s’effectuait  en  plusieurs  séances,  profita  un 
jour,  entre  deux  séances,  d’un  instant  de  récréation  pour  s’enfermer 
dans  la  salle  de  dessin  et  pour  aller  prendre  des  mesures  exactes 
sur  le  modèle  même  afin  d’être  plus  sûre  de  réussir.  Le  modèle  était 
l’Amour  grec,  un  charmant  amour  aux  cheveux  papillotants,  au 
visage  de  fille,  au  torse  nu,  dont  les  jambes  et  les  bras  seuls  man¬ 
quaient.  Il  avait  même...  mais  comment  m’exprimer  pour  ne  choquer 
personne?  il  avait...  un  endroit  qu’aucune  feuille  de  vigne,  qu’aucun 
chaste  vêtement  ne  dissimulait.  Oui  !  l’Amour  grec,  sans  pudeur  et 
sans  crainte,  étalait  là  tout  son  décolletage  devant  mesdemoiselles 
les  collégiennes,  n  Temporas,  ô  mores  !  On  donnait  ainsi  sans 
scrupules  de  tels  modèles  à  des  jeunes  filles.  O  naïveté  et  bêtise 
humaine  !  Il  est  vrai  qu’Henriette,  et  c’est  à  son  avantage,  n’y  voyait 
rien  d’inconvenant. 

V 

Insouciante,  chantant  même,  ne  craignant  que  d’être  surprise  à 
tricher,  elle  prenait  hardiment  ses  mesures  quand  par  malheur  un 
faux  mouvement  lui  fit  casser  justement  ce  qu’aucune  feuille  de 
vigne  ne  protégeait.  La  première  intention  de  la  pauvre  petite  fut  de 
s’enfuir  et  de  laisser  là  une  preuve  de  sa  maladresse.  Mais  elle 
comprit  bientôt  que  cela  ne  pourrait  que  lui  attirer  des  désagréments 
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et  elle  résolut  de  recoller  habilement  l’objet  si  maladroitement 
détaché  :  elle  avait  la  ferme  espérance  que  Ton  n’v  verrait  rien. 

C’est  alors  qu’il  lui  eût  fallu  moins  d'ingénuité  et  d’innocence  et 
qu’il  lui  eût  été  utile  d’en  connaître  aussi  long  que  ses  amies. 

Mais  la  pauvre  fillette,  dans  son  ignorance  des  choses  de  ce 
monde,  replanta  la  tête  en  haut,  ce  qui,  à  l’état  normal  et  le  plus 
commun,  la  porte  en  bas.  Car,  plutôt  que  de  faire  décrire  à  l’objet 
cassé  la  courbe  vers  la  terre  que  le  sculpteur  avait  donnée  à  cette 
partie  de  son  oeuvre,  elle  fit  audacieusement  l’heureuse  innovation  de 
diriger  l’extrémité  non  recollée  vers  le  sommet  du  corps. 

Il  est  inutile  de  dire  de  quels  rires  on  la  salua  quand  on  se  fut 
aperçu  de  son  inexpérience,  mais  il  est  bon  d’ajouter  que  huit  jours 
après,  à  force  de  demander  la  cause  des  rires,  elle  en  savait  autant 
que  la  plus  avanée  de  ses  camarades. 

GEORGES  DE  JVÇ . . 


Les  luttes  ne  sont  pas  seulement  dans  les  villes, 

A  celte  heure  terrible  où  les  guerres  civiles 
Jettent  fils  contre  père  et  veillard  contre  enfant, 

Où  l’on  rougit,  alors  que  l’on  est  triomphant, 

De  la  victoire  affreuse  ayant  le  front  du  crime. 

De  même,  ailleurs  qu’au  champ  de  bataille,  où  s’abîme 
Avec  ses  cris,  ses  chants,  sa  gloire  et  ses  drapeaux, 

Tout  un  peuple  éperdu,  mûri  pour  les  tombeaux, 

On  trouve  des  combats  s’ébauchant  dans  la  brume. 

La  pensée  en  est  pleine  en  nos  jours  d’amertume, 

Et  ces  luttes  de  l’àme  ont  une  cruauté 
Qui  rend  tout  frissonnant  l’esprit  épouvanté,, 

VILLIE RS  (do  Lille,  en  Flandre) 


son  valet  et  à  sa  chambrière,  il  les  occupa  de  messages, 
puis  pris  les  clefs  de  l’Église  et  y  porta  l’oye  toute  cuite  et 
la  mit  en  un  coffre,  puis  il  cacha  les  clefs  sous  une  tombe. 

Le  valet,  qui  estoit  au  guet,  l’aperçut;  parquoy,  si  tost 
que  le  curé  eust  pris  l’air  il  s’en  vont  avec  la  chambrière  et 
un  autre  de  leurs  familers,  allèrent  manger  loye,  tant  qu’il 
purent,  puis  ils  despendirent  toutes  les  images  et  les  mirent 
autour  de  ce  coffre,  leur  ayant  graissé  le  minois  et  les 
mains  du  reste. 

Il  restait  encore  une  demy-cuisse,  qu’ils  mirent  en  la 
goule  du  diable  qui  est  sous  Sainct  Michel,  et  sans  allèrent 
fermant  l’huis,  et  remestant  les  clefs  au  mesme  lieu  où  elles 
avoient  esté  mussées. 

Le  curé,  revenu,  va  droit  aux  clefs,  et,  les  ayant  trouvées 
comme  il  les  avoit  mises,  dit  : 

—  Je  mangeroy  de  l’oye  à  mon  compere. 

Il  entra  en  l’Église  et  voyant  tant  de  saincts  autour  de  . 
son  coffre  à  l’oye  : 

—  O,  ho,  dit-il,  et  qui,  tous  les  diables  !  vous  a  mis  là  ? 

Estant  approché,  et  les  voyant  ainsi  gras  par  le  muffle  et 

les  mains,  et  la  cuisse  en  la  gorge  du  diable,  la  luy  arracha, 
en  disant  : 

—  Vilain  que  tu  es,  je  ne  me  soucie  pas  des  autres,  mais 
toy,  j’en  aymerois  mieux  estrangler  que  tu  l’eusses;  et  dà, 
j’en  tasteroy. 

Comme  il  la  savouroit,  le  souvenir  de  sa  faute  lui  vint  et 
il  alla  sonner  les  cloches  pour  appeler  le  peuple  pour  voir 
ce  grand  miracle. 


PRÉDICTIONS  POUR  LE  MOIS 


VIEUX  CONTES  FRANÇOIS 


Un  voisin  de  Monsieur  le  curé  luy  avoit  desrobéuneoye, 
et  l’ avoit  mangée.  Ce  curé  avoit  tant  cherché  son  oye  qu’il 
avoyt  despit.  Enfin,  par  confession  du  païsan,  il  sceut  la 
vérité,  et  pour  ce  que  c’est  sacrement,  il  n’y  a  pas  moyen 
de  s’en  singer  en  la  descouvrant. 

Parquoy  il  délibéra,  pour  l’attraper,  de  luy  en  faire 
autant,  selon  que  l’Evangile  l’enseigne  aux  gens  cl’Église.  Il 
fit  donc  tant  qu’il  empoigna  une  bonne,  grosse,  grasse, 
ferme,  délicates  oye  du  païsan,  et  se  délibéra  d’en  manger 
à  gogo,  cou  et  tout;  et  pour  cest  effect,  il  la  fit  dévotieu- 
sement  cuire  au  feu  presbiteral,  comme  dit  est. 

Estant  revenu  de  l’Église,  et  délibérant  se  mestre  à  table, 
voilà  que  M.  du  Mesnil  l’envoya  quérir  pour  disner.  Quoy  ! 
perdre  une  repue  franche  !  Ce  seroit  double  perte  à  un 
curé  :  il  perdroit  ce  qu’il  mangeroitet  ce  qu’on  lui  prépare. 
Le  curé,  délibérant  d’aller  disner,  dit  au  messager  : 

—  Mon  amy,  je  vois  après  vous. 

Or,  il  avait  envie  de  manger  de  loye,  et  disoit  : 

—  Je  mangeroy  de  l’oye  par  despit. 

De  la  laisser  au  logis,  il  n’y  avait  point  de  moyen.  Parquoy 
il  s’advisa  de  là  cacher,  et  pour  en  oster  la  cognoissance  à 


Pendant  ce  mois  les  aveugles  ne  verront  que  bien  peu,  les  sourds 
entendront  assez  mal,  les  muets  ne  parleront  guère,  lés  riches  se 
porteront  un  peu  mieux  que  les  pauvres  et  les  sains  mieux  que  les 
malades. 

★ 

¥  ¥ 

Un  mari  que  sa  femme  aura  trompé  le  jour  même  déclarera  que 
celle  dernière  est  la  plus  fidèle  des  épouses  et  prendra  à  témoin 
celui-là  qui  l’aura  minotauré. 

'  * 

*  * 

Il  ne  circulera  aucun  bruit  relatif  à  une  guerre  probable  entre 
la  France  et  la  Prusse. 

★ 

¥  ¥ 

Un  médecin  de  la  ville  guérira  un  malade  et  ce  fait  sans  précédent 
sera  mentionné  dans  la  Gazette  médicale  ;  les  autres  médecins  rédi¬ 
geront  un  mémoire  collectif  tendant  à  prouver  que  la  guérison  a  été 
obtenue  grâce  à  la  précaution  prise  par  le  malade  de  jeter  dans  sa 
garde-robe  les  médicaments  ordonnés  par  le  docteur.  Le  plus 
merveilleux  est  que  le  public  ajoutera  foi  au  mémoire. 

Çe  j^ILS  j^ARBOT 


I_iIK,E  SA.IVÏIEIjDI  PROCHAIN 

LIS  ffOTBS  B’WH  BOïïLIYARDXn 

,  Pan  le  Baron  DE  VAUX 
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gendarme  roule  l’un  sur  l’autre  en  descendant  l’escalier; 
une  demoiselle  d’honneur  se  donne  une  entorse;  on  arrive 
en  bas  tant  bien  que  mal  et  là  on  se  trouve  en  présence  de 
Bavardin  qui  rit  comme  un  fou. 

Le  perruquier,  sommé  d’expliquer  le  sujet  de  sa  gaîté, 
avoue  qu’il  s’est  servi,  pour  coiffer  la  mariée,  d’une  pom¬ 
made  à  base  de  phosphore.  Tout  le  monde  s’indigne  et 
Bavardin  est  jeté  à  la  porte.  Peu  lui  importait  :  sa  vengeance 
était  assouvie.  Depuis  ce  temps,  en  effet,  les  rieurs  se  sont 
retournés  de  son  côté. 

.  Le  plusj  drôle,  c’est  qu’au  moment  où  on  remonta  pour 
rassurer  les  jeunes  époux,  on  retrouva  la  belle-mère  et  le 
gendarme  au  bas  de  l’escalier,  toujours  étroitement  enlacés, 
et  n’osant  pas  remuer  tant  ils  étaient  effrayés. 

jlEAN  d'^YRIGNAC 


MAXIMES  &  PENSEES 


Ne  ris  ni  longtemps,  ni  souvent,  ni  avec  excès. 

* 

*  * 

Les  hommes  mous  ne  se  prennent  non  plus  aux  préceptes  de  la 
philosophie  que  le  fromage  mou  à  l’hameçon. 

* 

*  * 

Le  soleil  n’attend  point  qu’on  le  prit  pour  faire  part  de  sa  lumière 
et  de  sa  chaleur.  Fais  de  même  tout  le  bien  qui  dépend  de  loi  sans 
attendre  qu’on  te  le  demande. 

* 

*  * 

Quand  l’heure  sera  venue,  je  mourrai;  mais  je  mourrai  comme  un 
homme  qui  ne  fait  que  rendre  ce  qu’on  lui  a  prête. 

* 

#  * 

Il  n’y  a  que  le  sage  qui  soit  capable  d’amitié.  Comment  celui  qui 
ne  sait  pas  connaître  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  pourrait-il  aimer  ? 

* 

*  * 

Si  tu  veux  avancer  dans  l’étude  de  la  sagesse,  ne  refuse  point  sur 
les  choses  extérieures  de  passer  pour  imbécile  et  pour  insensé. 

* 

*  * 

Diogène  a  fort  bien  dit  que  le  seul  moyen  de  conserver  sa  liberté, 
c’est  d'ttre  toujours  prêt  à  mourir  sans  peine. 

^pictete 


COUï^ïE^  DES  THEATRES 


Échos  TvÆilrtahres 


Entrez  ! 

Je  me  retourne  vers  la  porte  d’entrée  de  mon  bureau,  je  vois 
pénétrer  un  vieux  monsieur  assez  misérablement  vêtu. 

«  Pardon,  monsieur  le  Secrétaire,  pourriez-vous  me  donner  quel¬ 
ques  renseignements  sur  les  démarches  à  faire  pour  obtenir  un 
secours  du  Ministre  de  la  Guerre,  j’ai  de  très  bons  états  de  service, 
douze  campagnes  et  quinze  blessures.  » 

C’est  très  simple,  venez  avec  vos  papiers  demain,  le  médecin  de 
service,  constatera  vos  blessures  et  nous  aviserons. 

Une  demie-heure  après,  je  sors  de  mon  bureau,  pour  aller  faire 
un  petit  tour  de  promenade,  lorsqu’en  passant  devant  un  maréchal- 
ferrand,  j’entends  des  cris  déchirants.  Je  regarde  à  l’intérieur, 
j’aperçois  mon  vieux  brave  qui  est  entrain  de  se  faire  tatouer. 

—  Que  faites-vous  donc-là? 

—  Hélas,  mon  bon  monsieur  je  vais  tout  vous  raconter,  mais  pro- 
mettez-moi  de  tenir  secret  cette  histoire. 

—  Ma  parole  vous  suffit-elle  ? 

—  Oui,  monsieur  j’ai  confiance  en  vous.  Vous  savez  que  les  jours 
se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  ce  qui  fait  que  sur  mon  bras 
droit,  se  trouve  un  tatouage  qui  pourrait  gâter  mes  affaires  auprès 
du  médecin.  J’ai  servi  dans  la  royauté,  à  cette  époque  j’ai  fait  ins¬ 
crire  Vive  le  Roi  !  or  pour  ne  pas  froisser  les  opinions  et  être 
certain  d’obtenir  un  secours,  j’ai  eu  l’idée  de  faire  ajouter  par  le 
maréchal-ferrant,  entre  l’o  et  Vi  la  lettre  t ,  de  cette  façon  on 

lira  :  Vive  le  Rôti  ! 

J’en  ris  encore. 

X. 


33  z  z .  33  z  z . 

C’est  par  erreur  qu’on  a  affirmé  qu’un  de  nos  rédacteurs  avait 
demandé  à  faire  partie  de  la  dernière  combinaison  ministérielle. 
Nous  n’accepterons  le  pouvoir  qu’en  entier,  c’est-à  dire  avec  un 
cabinet  entièrement  moustiquiste. 

Gaston  La  Fresnais  a  accepté  la  candidature  qui  lui  a  été  offerte 
par  un  groupe  d’électeurs  du  quartier  de  la  Chalouère.  C’est 
M.  X.,..  qui  représente  ce  quartier  au  Conseil  municipal,  mais 
on  pense  que,  sans  se  donner  beaucoup  de  mal,  notre  éminent 
rédacteur  en  chef  sera  encore  plus  utile  que  le  conseiller  actuel. 

9^  PIF. 


CORBESPÛHDAEES  FEMELLES 

(Deux  francs  la  ligne) 


Des  pourparlers  sont  engagés  en  ce  moment  à  Paris  entre 
M.  Bailly  et  un  directeur  parisien,  au  sujet  de  la  création  du  rôle  de 
Jocelyn ,  dans  la  pièce  de  Godard.  M.  Bailly  chanterait  le  rôle  que 
devait  chanter  Capoul.  Notre  ancien  ténor,  auquel  nous  n’avons  pas 
ménagé  les  critiques  lors  de  ses  débuts,  et  qui  s’était  brillamment 
relevé,  trouverait  ainsi  une  excellente  occasion  de  se  produire. 

XX 

M.  Allain,  notre  ancien  comique,  nous  revient  pour  la  prochaine 
saison. 

Pa.  M.I  DO  RÉ 


T  >IBI.  Partirai  jeudi  pour  Paris.  Prends  même  train.  Voyagerons 
^ensemble.  Mon  mari  malade  gravement.  Si  deviens  libre  serai 
toute  à  toi. 

r^OE  à  ZOE.  Viens  chérie.  Suis  disposée  à  te  plaire.  T’aime  de 
^^tout  cœur.  Lirons  ensemble  Deux  Amies. 

CAPOTE  ROSE.  Parbleu!  Quand  v.  m.  direz  mille  fois  même 
chose  ser.  p.  plus  avancé.  N’aimez  pas. 

Z^£Z*140.  Les  cours  baisseront  évidemment. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 
_ Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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DIGTIOrïïAIBI  MQïïSïigïïISTE 


Canard.  —  Volatille  chéri  des  journalistes  qui  en  servent  tous  les 
jours  à  leurs  lecteurs. 

Canapé.  —  Gazon  familier  destiné  aux  chutes  de  salon. 


Canon.  —  Arme  de  guerre  inventée  par  VÉglise  et  dont  on  s’empare 
assez  facilement  sur  le  comptoir  d’un  mastroquet. 

Eclair.  —  Opéra  de  Flottow  précédant  un  coup  de  foudre. 

Ecossais.  —  Homme  hospitalier  découvert  par  Boïeldieu  ;  la  race 
en  est  aujourd’hui  perdue. 

Morne.  —  Petite  montagne  habituellement  triste  et  sombre. 


Mufle.  —  Extrémité  du  museau  de  certains  animaux  et  totalité 
de  l’être  moral  de  beaucoup  de  gens.  —  Ce  terme  philosophique  ne 
se  trouve  pas  dans  le  dictionnaire  de  l’Académie. 


(Sera  continué) 


LA  FROUSSE 


LA  FILLE 


Après  avoir  bu  du  matin  au  soir, 

Après  avoir  bien  cuvé  son  ivresse, 

Elle  va,  la  tille,  au  bord  du  trottoir, 

A  celui  qui  passe  offrir  sa  caresse  ; 

Ses  yeux  sont  encore  noyés  dans  le  vin. 

Sa  bouche  baveuse  est  dure  et  cynique, 

Un  dernier  hoquet  soulève  son  sein... 

Entrez-vous,  passant,  sa  couche  est  publique  ! 
Allons!  qui  la  veut?  Elle  tend  les  bras... 

Qui  veut  un  instant  frôler  la  souillure. 

Et  traîner  partout,  après,  sur  ses  pas, 

Une  odeur  de  chair  et  de  pourriture  ? 

jlus  yEINAL 


UNE  VENGEANCE 


Ce  n’était  pas  un  méchant  homme  que  Bavardin  le 
perruquier,  mais  depuis  longtemps  il  roulait  au  fond  de  son 
âme  de  ténébreux  projets  de  vengeance.  C’est  que  la  ville 
entière  connaissait  sa  mésaventure.  N’avait-il  pas  demandé 
la  main  de  Mademoiselle  Victoire  Braguinaud,  la  fille  du 
pâtissier  voisin,  jeune  personne  farouche,  aux  cheveux 
rouges  et  à  la  gorge  plate  ?  Or,  cette  main  lui  avait  été 
refusée,  la  jeune  fille  ne  voulant  à  aucun  prix  devenir  la 
femme  d’un  perruquier. 

Bavardin  jura  de  se  venger  et,  pour  commencer  demeura 
en  fort  bons  termes  avec  les  Braguinaud.  Il  avait  compris 
que  pour  mieux  satisfaire  sa  haine,  il  devait  être  bien  avec 
ses  victimes.  On  trouva  généralement  qu’il  manquait  de 
dignité,  mais  au  bout  de  quelques  semaines  les  mauvaises 
langues  demeurèrent  en  repos. 

Six  mois  ne  s’était  pas  écoulés  depuis  le  refus  opposé 


aux  demandes  de  l’amoureux  Bavardin,  quand  un  nouveau 
prétendant  se  présenta  et  fut  agréé.  Le  perruquier  trouva 
là  force  de  lui  serrer  la  main  et  de  le  féliciter.  On  n’osait 
pas  l’inviter  au  mariage  ;  il  s’invita  lui-même  ou  à  peu  près 
et  voulant  absolument  coiffer  la  jeune  vierge  qu’on  allait 
conduire  à  l’autel. 

Ce  fut  un  bien  beau  jour!...  Je  ne  vous  dirai  ni  le  speech  du 
maire,  ni  les  recommandations  du  père  au  gendre,  ni  celles 
de  la  mère  à  la  fille.  Je  ne  vous  décrirai  pas  ce  repas 
plantureux  où  Bavardin  mangea  comme  quatre  et  but 
comme  douze.  Il  étonna  la  noce  entière  par  sa  gaité  folle 
et  son  colossal  appétit.  Un  gendarme,  oncle  de  la  mariée, 
venu  du  fond  de  la  Bretagne  pour  assister  au  mariage,  eût 
toutes  les  peines  du  monde  à  suivre  le  valeureux  perruquier  ; 
finalement,  il  parvint  à  le  distancer  au  dessert,  en  vidant 
un  carafon  d’eau-de-vie  dans  sa  tasse  de  café . 

Seul,  le  marié  ne  mangeait  pas.  Son  trouble  augmentait 
d’heure  en  heure.  Chaque  fois  que  ses  yeux  rencontraient 
ceux  de  sa  jeune  femme,  tous  deux  tressaillaient.  Vers 
minuit,  il  y  eût  un  moment  de  confusion  charmante.  Le  père 
de  la  mariée  promettait  à  son  frère  le  gendarme  de  le 
prendre  pour  parrain  quelques  mois  plus  tard,  ayant, 
paraît-il,  l’intention  de  récidiver  ;  la  belle-mère  pleurait 
sur  un  biscuit  de  Savoie  ;  Bavardin  riait  tout  seul  sans  qu’on 
pût  savoir  pourquoi;  les  demoiselles  d’honneur  buvaient 
du  punch  dans  les  verres  des  garçons  d’honneur.  Tout  cela 
formait  un  tableau  patriarcal  et  plein  de  suavité. 

A  ce  moment,  quelqu’un  remarqua  l’absence  des  mariés. 
Alors,  d’un  bout  à  l’autre  de  la  table,  il  se  fit  un  grand 
silence  et  chacun  se  mit  à  sourire  en  regardant  son  voisin 
ou  sa  voisine  d’un  air  énigmatique. 

Là-haut,  dans  la  chambre  mignonnement  tendue  de  bleue, 
tous  deux  causaient  gentiment.  La  gorge  plate  de  la  jeune 
femme  se  soulevait  avec  émotion  ;  quelques  mèches  de  ses 
cheveux  rouges  prenaient  des  libertés  sur  son  front;  lui, 
très  aimable,  remplaçait  la  femme  de  chambre,  déchaussait 
les  petit  pieds,  délaçait  lentement  le  corset,  causant 
beaucoup. . . 

Tout  à  coup,  d’un  geste  involontaire,  il  renversa  la 
lumière.  La  jeune  femme  poussa  un  petit  cri,  moitié  de 
frayeur,  moitié  de  plaisir.  A  ce  cri,  un  autre,  effroyable, 
répondit  : 

—  A  moi  !...  à  moi  ?...  criait  le  marié.  Ma  femme  brûle  ! 

Au  secours  !...  au  secours  !... 

La  malheureuse  épouse,  épouvantée,  tombe  sur  le  tapis, 
en  proie  à  une  violente  attaque  de  nerfs,  tandis  que  toute 
la  noce  se  précipitait  dans  l’escalier.  On  trouva  la  jeune 
femme  évanouie  et  le  mari  pâle,  défait,  tremblant  de  tous  ses 
membres  et  réfugié  dans  l’angle  le  plus  éloigné  de  la  pièce . 

Il  raconte  ce  qui  s’est  passé.  Stupeur  générale.  On 
l’amène  auprès  de  sa  femme.  Celle-ci  reprend  ses  sens  et 
fait  également  le  récit  de  la  scène,  à  laquelle  elle  ne 
comprend  rien.  La  belle-mère,  furieuse  admoneste  son 
gendre.  Celui-ci  se  débat  de  son  mieux.  Il  affirme  avoir  vu 
sa  femme  enflammée. 

Quelqu’un  a  l’idée  de  faire  éteindre  toutes  les  lumières 

Horreur  !  la  mariée  paraît  avoir  la  tête  enveloppée  de 
flammes.  On  se  sauve  de  tous  les  côtés;  la  belle-mère  et  le 


216 


LE  MOUSTIQUE 


VILLE  D’ANGERS 


PASSONS  El  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 


, RAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
.Restaurant  1er  ord.  —  Gave  renommée. 
|Expéditon  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 


|IJOUTERIE.  —  J.  Burger,  8 ,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
1  Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

iIANOS  DE  TOUSFACTKURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

.A..  METZNER-L.EBLANC 


iELLERIE.  Fouilleul,  r.  S1- Aubin. 
Méd.  Erp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
HIarnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écuries. 

.  :  L-;,.-xrva-ggna 

OUETS.  —  Verchaiy ,  rue  des 

I  Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 

I  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 

lHOTO  GRAPHIE  Maunoury,n/<? 

'des Lices,  4  / .  médaille  or. Launay, sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t,  dimensions,  dep.  30  fr. 


'AXLLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  h10  nouveauté. 
—  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

jUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 


iONFECTIONS.  —  A  la  Grande 

Maison,  Carrefour  Rameau.  Habille- 
Ilements  tout  faits  et  sur  mesure. 


OBES  &  MANTEAUX  —  Au 
'Petit  S^Thomas,  rue  Saint- Laud. 
I  NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES,  Costumes  Ville  &  Voyage. 


Série  de  Signal 


Quand  un  artificier  rate  son  bouquet,  il  se 
produit  chez  lui  deux  effets  très  singuliers. 
Cet  homme  rugit 

IIéry 

(Rugieri,  pour  Birboutou  qui  étant  imbécile,  ne  compren¬ 
drait  pas.) 

Au  conseil  municipal,  pendant  les  discus¬ 
sions,  j’écoute  les  observations  de  mes 
collègues  et  j’en  fais 

Mgnprofit. 

Je  ne  me  savais  aucune  montagne  dans 
ma  parenté.  11  a  fallu  Guy  de  Maupassant 
pour  me  révéler  l’existence  d’un  mont 

Oriolle. 

Si  jo  suis  tombé  du  pouvoir,  c’est  pour 
avoir  raté  mon  dernier  tour  de 

.  Goblet. 

Avec  l’âge,  l’expérience  arrive  et  nous 
montre  la  véritable  route  que  nous  devons 
suivre;  c’est  pourquoi  j’ai  adopté  de  nou¬ 
veaux  procédés  quand  mon  talent  a 

Verdi. 

Cette  intéressante  série  sera  continuée. 

UN  COLLECTIONNEUR 


VILLE  D’ANGERS 


MAiSOnS  EN  REPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

PAR  LE  MOUSTIQUE 


lARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châteaugontier.  —  VOITURES  de 
(LUXE.  Réparations  &  Transformation3. 


O  U  S  TIQUE  (Le)  Journal 

[Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 


‘LEURS  NATURELLES  —  Mson 
Letourneau  &Ottmann,  chausséeS1- 
Pierre.  PI.  d’ap.  Bouq.  p.  theât.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

fINS  &  LIQUEURS.  Cio  des  Gde3 
Marques  françes.  E.Lecocq,  18,  pi.  du 
Ralliement.  Champagne,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 


t  ARFUMERIE,  —  Maegerlin,  rue 

'des  Lices,  17bis.  Coiffeur  pour  Dames. 
Spécialité  ci©  Postiches 


AROQUINERÏE.  —  Viau,  pas¬ 
sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


PÈRITÏF-CHQTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou. —  Menthe-Pastille 
Idigestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 


iUIGNOLET  D’ANGERS.  - 

jCointreau  Fils.  —  16  Médailles 

|ET  DIPLÔMES. 

— —— —B—  ———B——— ——————  n 

VR1PLE-SEC  (Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 
Angers. 

I AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 
—  Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
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Les  (Racontars  Parisiens  . 
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Le  Monde  Amoureux  . 

Le  Salon  (Suite)  . 
Changement  à  Vue  . 
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Nouvelles  à  la  Main  . 
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Comte  indiscret 


Apollon 


Flirt 


Moustique 


La  Rousse 
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M.  le  Baron  de  Vaux  qui  occupe  dans  le  monde  littéraire  une 
place  si  distinguée,  devient,  à  partir  d'aujourd'hui,  collaborateur 

du  Moustique. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  saurons  gré  d’avoir  placé 
le  Baron  de  Vaux  à  la  tête  du  brillant  bataillon  de  nos 
chroniqueurs. 

Notre  nouveau  collaborateur  signera  toutes  ses  chroniques 
SON  ADIEU. 


NOTES  D’UN  BOULEVARDIER 


LES 

RACONTARS  PARISIENS 

Si  vous  le  voulez  bien,  je  me  dispenserai  des  trois  saluts 
d’usage  pour  vous  conter  comme  je  le  fais  chaque  jour  dans 
le  Gil-Blas,  sous  la  signature  du  Diable-Boiteux,  les  potins 
de  la  vie  parisienne.  Et  je  commencerai  par  vous  corner 
l’histoire  de  la  tombola  de  Thérèse  Bréval,  une  horizontale 
de  grande  marque  qui  a  eu  ses  heures  de  célébrité  dans  le 
monde  galant  où  elle  occupe  encore  un  rang  assez  élevé. 

Bien  qu’elle  soit  encore  jeune  et  jolie,  et  qu’elle  n’amène 
son  pavillon  qu’à  bon  escient,  la  pauvrette  vient  de  traver¬ 
ser  une  crise  fort  douloureuse.  Il  y  a  des  hauts  et  des  bas 
dans  la  vie  amoureuse,  comme  dans  la  vie  financière  il  y  a 
des  jours  de  liquidation  difficile. 

Un  de  ces  jours-là  s’étant  présenté . l’autre  jour,  les 

mémoires  de  couturier  à  la  main,  il  a  fallu  battre  monnaie 
bien  vite,  le  mémoire  étant  de  vieille  date  et  ne  pouvant 
plus  vieillir  davantage . 

Il  fallait  une  vingtaine  de  mille  francs.  Quelque  haut  que 
soit  tarifée  une  marchandise,  encore  faut-il  le  temps  de 
l’écouler.  Le  temps  faisant  défaut  pour  l’opération,  voici  ce 
que  la  bonne  Thérèse,  conseillée  sans  doute  par  son  amie 
Louise  Villiams  a  imaginé. 

Elle  a  fait  imprimer  sur  un  beau  carton  rose  tendre,  une 
série  de  cent  numéros  pour  une  tombola  qui  doit  être  tirée 
chez  elle  le  5  juin.  Chaque  billet  coûte  dix  louis  et  donne 
droit  à  un  lot,  mais,  comme  dans  toutes  les  loteries  bien 
organisées,  il  y  a  des  petits  lots,  des  lots  de  moyenne 
valeur  et  un  gros  lot. 

Les  petits  lots,  ce  sont  des  rubans  portés  par  la  belle,  des 
photographies  faisant  voir  sa  personne  sous  les  plus  char¬ 
mants  aspects.  Les  lots  de  moyennes  valeurs.  —  Ah  !  voici 
que  l’affaire  se  complique  et  prend  toute  l’allure  d’une 
opération  de  banque.  —  ce  sont  des  morceaux  de  papier 
d’une  tendre  couleur  d’espérance,  timbrés  aux  armes  de 
la  belle  :  un  miroir  avec  cette  devise  :  il  dit  la  vérité  et 
portant  une  signature  et  date  d’échéance  :  bon  pour  un 
baiser,  bon  pour  un  quart  d’heure  d’intimité,  bon  pour  une 
demie  heure  de  tête  à  tête,  bon  pour  un  souper  chez  l’intré¬ 
pide  vide  bouteille  Charles  D .  Il  y  en  a  comme  cela 

une  vingtaine. 

Tant  qu’au  gros  lot  ! .  Ici  il  faut  employer  les  péri¬ 


phrases  et  gazer  sous  les  allégories  !  Rappelez-vous  le 
billet  que  Ninon  de  Lenclos  souscrivît  à  La  Châtre.  «  Ah  ! 
le  bon  billet  !. . . .  Thérèse  Bréval  a  signé  son  billet  comme 
Ninon.  Ne  craignez  pas  toutefois  qu’on  manque  de  l’acquit¬ 
ter  à  l’échéance.  Thérèse  est  une  femme  honnête,  absolu¬ 
ment  honnête. 

Le  billet  est  imprimé  sur  velin  bleu  de  ciel...  ciel  de  lit 
il  porte  :  «  Bon  pour .  »  Le  reste  se  devine  aisément. 

Thérèse  Bréval  n’a  eu  aucune  peine  à  placer  les  cent 
numéros  de  la  tombola,  car  le  couturier  est  déjà  payé.  Il 
paraît  même  que  ces  numéros  font  prime  aux  Biberons  et 
qu’un  rastaquouère  aurait  voulu  les  prendre  tous,  mais 
avant  tout  on  se  doit  au  public  ou  le  contenter  par  faveur 
spéciale parcequ’il  est  du  Chili  et  qu’il  s’appelle  Brivard,  de 
lui  en  vendre  un  trois  mille  francs,  pour  couvrir  les  frais 
de  la  source. 

Le  jour  du  grand  prix  nous  saurons  quel  sera  l'heureux 
mortel  qui  aura  gagné  le  «  bon  billet  ».  Clotilde  Charvet 
m’a  assuré  que  pendant  la  soirée  et  avant  le  tirage,  les 
lots  seront  exposés. . .  autant  du  moins  qu’il  sera  possible, 
—  sans  offenser  la  pudeur  des  hommes. 

Une  par  exemple  qui  ne  craint  pas  d’effaroucher  la  pudeur 
de  ces  messieurs,  c’est  la  comtesse  de  Chabannes  qui  vient 
de  faire  jouer  dans  son  entresol  de  la  rue  Laborde  la  maison 
Tellier.  Les  artistes  qui  remplissaient  les  rôles  principaux 
appartenaient  à  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  huppé  dans  le 
monde  des  tendresses  :  le  Phoque  avait  bien  voulu,  pour  la 
circonstance,  représenter  1a.  Mère  Tellier.  Il  va  sans  dire 
que  les  salons  de  la  comtesse  Chabanne  étant  au  grand 
complet  et  tous  les  copuchics  du  royal  gommeux  avaient 
été  invités  à  cette  fête  qui  s’est  terminée  par  un  bal  natura¬ 
liste  qui  a  été  pour  le  Prince  de  X...  un  vrai  triomphe. 

Ce  Prince  est  depuis  quelque  temps  du  reste  un  véritable 
héros.  Il  y  a  quelques  jours  il  a  égayé  les  promeneurs  des 
Champs-Elysées  par  une  petite  scène  de  ménage,  qui  s’est 
terminée  chez  le  commissaire  de  police,  il  est  vrai,  mais 
qui  n’en  mérite  pas  moins  les  honneurs  de  la  publicité. 

Madame  X...  femme  du  piince  en  question  qu’elle  n’aime 
point,  de  la  solitude  qu’elle  aime  encore  moins,  a  introduit 
une  instance  près  le  tribunal  de  la  Seine,  à  l’effet  d’obtenir 
la  nullité  de  sot?  mariage,  attendu  qu’elle  a  été  trompée 
sur. ...  la  qualité  de  la  marchandise.  Le  titre,  paraît-il  de 
ce  personnage  exotique  est  des  récoltes.  Qu’y  a-t-il  de  vrai 
dans  tout  cela?  Je  n’en  sais  rien,  c’est  affaire  à  MM.  les 
juges  des  tribunaux  civils  séant  à  Paris  à  la  Xe  chambre. 
Ce  que  je  sais,  c’est  que  la  scène  de  pugilat  que  le  Prince  a 
offert  à  sa  femme  à  sa  rentrée  du  bois  parcequ’elle  était 
en  compagnie  du  baron  Léon  de  H.  lequel  bâton  est  inter¬ 
venu  et  a  administré  à  son  tour  au  mari  récalcitrant,  une 
telle  volée  de  coups  de  canne,  que  la  police  a  du  intervenir 

à  son  tour  et  conduire  le  mari,  la  femme _ de  l’autre  chez 

le  commissaire  de  police  où  ils  ont  du  attendre  le  retour  de 
ce  magistrat  qui  était  retenu  pour  une  affaire  assez  curieuse 
qui  est  en  ce  moment  le  bruit  du  jour. 

Il  y  a  une  semaine  environ,  un  vieillard  de  soixante-dix 
ans  passait  de  vie  à  trépas,  dans  une  maison  qui  jouit,  à 
juste  titre,  d’une  ancienne  notoriété  dans  le  monde  des 
viveurs  parisiens. 
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C’était  un  habitué ,  et  on  dit  tout  bas  que  les  pension¬ 
naires  de  la  maison  ne  sont  pas  absolument  étrangères  aux 
causes  de  sa  mort. 

Des  accidents  de  ce  genre  ne  sont  malheureusement  pas 
trop  rares,  et  bon  nombre  des  lecteurs  du  Moustique  doivent 
se  souvenir  d’un  exemple  de  ce  genre  qui  s’est  produit  il  y 
a  une  dizaine  d’années  à  Saumur  et  qui  a  valu  à  la  femme 
qui  a  été  mêlée  à  ce  drame  le  nom  de  Pompe  funèbre.  Ce  cas 
offre  ceci  de  particulier  que  ce  malheureux,  qui  appartient 
à  une  grande  famille,  a  légué  par  testament  une  somme  de 
cinq  cents  mille  francs  à  quatre  de  ces  séduisantes  houris 
qui  lui  ont  fait  trouver  le  paradis  sur  terre  pour  l’envoyer 
bien  vite  dans  le  paradis  de  Mahomet. 

Ce  n’est  pas  tout.  Il  tut  constaté  au  domicile  régulier  du 
défunt  qu’il  manquait  une  somme  approximative  de  cent 
vingt  mille  francs  en  obligations  de  chemins  de  fer  au 
porteur. 

La  famille  est  intervenue  et  la  police  a  fait,  le  jour  où  le 
prince  de  X...  rossait  sa  femme,  irruption  dans  la  maison 
en  question  et  a  tout  saisi,  même  les  houris,  pour  recher¬ 
cher  si  le  testament  n’aurait  pas  été  seul  sous  l’empire  pas¬ 
sager  d’une  folie  déotique. 

Qu’adviendra-t-il?  C’est  ce  que  je  vous  dirai  dans  ma 
prochaine  chronique. 

SONADIEU. 


Le  Moustique  publiera  samedi  prochain  : 

Un  article  de  M.  Pierre  GIFFARD.  PRODIKA, 
conte  grassouillet  par  GEORGES  DE  M...  —  Une  chro¬ 
nique  fantaisiste  de  CORNÉLIA.  —  Un  dessin  humoris¬ 
tique  de  CAJ. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 

- ■■■■ - 

La  jolie  petite  ville  de  Segré  organise  pour  le  dimanche  26  juin 
une  cavalcade  qui  promet  d’être  fort  brillante. 

A  cette  occasion,  plusieurs  personnes  ont  eu  l’heureuse  idée 
d’organiser  un  grand  bal  à  la  sous-préfecture.  M.  le  sous-préfet 
Benoist  a  promis  son  concours,  même  s’il  est  supprimé  d'ici  le  26  juin... 

Puisque  nous  parlons  de  Segré,  ajoutons  que  la  date  des  courses 
de  cette  ville  est,  cette  année,  avancée  d’un  mois. 

* 

*  * 

M.  Firmin  Barrière,  un  peintre  bordelais  de  grand  talent  est  arrivé 
à  Angers  depuis  quelques  jours.  Cet  excellent  artiste,  qui  a  bien 
voulu  olfrir  au  Moustique  le  dessin  que  nous  publions  aujourd’hui 
organise  en  ce  moment  une  exposition  de  ses  œuvres. 

Nous  ferons  connaître  les  jours  d’exposition  et  les  jours  de  vente. 

* 

*  * 

Grande  bataille,  dernièrement,  entre  femmes  mariées,  dans  une 
ville  du  duché  de  X...  Le  héros,  cause  de  la  bataille  —  un  officier 
qui  malgré  son  âge  mûr  et  ses  cheveux  noircis  par  la  teinture,  porte 
avec  une  rare  élégance  le  brillant  costume  de  l’infanterie,  avait 
donné  rendez-YOus  dans  un  petit-entre  sol  à  une  femme  mariée, 
dont  le  mari  cocasse  tient  boutique  d’images,  papiers,  corne  de 
cerf,  etc.,  etc. 


La  femme  n’est  pas  jolie  jolie,  mais  elle  a  un  petit  regard  fripon 
qui  suffit  pour  mettre  le  bouillant  officier  sur  le  pied  de  guerre 
amoureuse. 

Plusieurs  fois  par  semaine  pendant  une  heure  l’officier  et  la  belle 
conjugent  le  verbe  aimer  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes,  mais 
quand  l’heure  de  partir  est  arrivée  on  ferme  la  douce  grammaire. 
Or,  l’autre  jour,  au  moment  où  la  donzelle  allait  regagner  la 
boutique  d’images  et  que  l’officier  donnait  les  derniers  baisers,  une 
jeune  femme  fort  élégante  fit  irruption  dans  l’entresol.  Le  déshabillé 
galant  de  la  marchande  d’images  ne  laissant  aucun  doute  sur  le 
genre  d’exercice  auquel  elle  venait  de  se  livrer,  la  nouvelle 
arrivante  —  maîtresse  numéro  2  de  l’officier  —  fondit  immédiate¬ 
ment  sur  sa  rivale.  —  On  commença  par  les  gros  mots  et,  malgré 
les  efforts  de  l’officier  et  de  son  ordonnance,  on  finit  par  une  séance 
de  boxe  bien  réglée. 

La  dame  numéro  1  est  sortie  de  la  lutte  l’œil  légèrement  endom¬ 
magé.  Le  numéro  2  n’a  perdu  que  son  chignon. 

Quant  à  l’officier,  il  est  navré  de  l’aventure  et  jure  de  ne  jamais 
plus  couvrir  deux  lièvres  à  la  fois. 

* 

*  * 

Un  de  nos  amis  de  Toulouse  nous  adresse  quelques  détails  relatifs 
à  la  magnifique  exposition  qui  vient  de  s’ouvrir. 

Suivant  notre  correspondant,  parmi  les  expositions  particulières 
les  plus  remarquables  et  les  plus  remarquées,  on  cite  celle  de  la 
maison  .Chottin  et  Cie  d’Angers. 

Il  paraît  que  l’apéritif,  la  menthe  pastille  et  le  piperment  inventés 
par  M.  Chottin  ont  un  succès  considérable. 

* 

*  * 

Le  récent  incendie  de  l’Opéra-Comique  doit,  ce  nous  semble, 
attirer  l’attention  des  conseils  municipaux  sur  l’état  de  sécurité  des 
théâtres  subventionnés  ou  non. 

Dans  la  région  de  l’Ouest  nous  n’avons  guère  à  nous  plaindre  : 
mais  comme  on  ne  saurait  s’entourer  de  trop  de  précautions,  il  est 
nécessaire  d’exécuter  quelques  travaux  indispensables. 

A  Angers  et  au  Mans,  par  exemple,  il  serait  utile  de  ménager  un 
passage  dans  le  milieu  des  fauteuils  d’orchestre  et  du  parterre. 

Nous  espérons  que  ces  travaux  seront  exécutés  avant  la  saison 
prochaine. 

* 

*  * 

Lundi  soir  est  mort,  à  Passy,  M.  E.  Blavier,  inspecteur  général 
des  mines  en  retraite,  officier  de  la  Légion  d’Honneur. 

M..  Blavier  était  le  père  de  l’honorable  sénateur  de  Maine-et-Loire. 

* 

*  * 

Les  funérailles  de  M.  de  Miré  et  de  Mademoiselle  de  Laage, 
victimes  de  l’incendie  de  l’Opéra-Comique,  ont  eu  lieu  mardi  dernier 
au  Mans. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  de  Miré,  capitaine  au  7*  dragons. 
Remarqué  dans  l’assistance  :  les  généraux  Thomassin,  de  Verdière, 
et  un  grand  nombre  d’officiers. 

* 

*  * 

On  annonce  le  mariage  de  M.  André  de  Bonnières  de  Vierre, 
capitaine-commandant  au  3e  dragons  à  Nantes,  avec  Mademoiselle 
Elie  de  Beaumont. 

M.  André  de  Bonnières  de  Vierre  est  Le  frère  de  l’écrivain  bien 
connu,  neveu  de  M.  de  Bonnières  de  Wierre,  ancien  ministre  pléni¬ 
potentiaire,.  et  de  M.  Desprès,  notre  ancien  ambassadeur  auprès  du 
Vatican. 

Mademoiselle  Elie  de  Beaumont  est  la  fille  de  M.  Elie  de  Beau¬ 
mont,  neveu  du  savant  célèbre,  sénateur  sous  l’Empire.  Le  mariage 
sera  célébré  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin. 

* 

*  * 
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Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  annonçant 
l’arrivée  du  Cirque  Priami  dans  notre  ville.  Cet  établissement  mérite, 
par  sa  bonne  tenue,  que  nous  le  recommandions  à  nos  lecteurs. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  qualités  de  son  directeur,  ni  sur 
l’excellente  composition  de  son  personnel,  avant  que  le  public  ait  pu 
apprécier  par  lui-même. 

D’après  le  compte-rendu  de  la  presse  parisienne  et  de  province, 
le  Cirque  Priami  nous  promet  des  représentations  comme  depuis 
longtemps  il  n’y  en  a  pas  eu  dans  notre  ville. 

* 

*  * 

Je  donnerai  samedi  prochain  les  pronostics  des  courses  d’Angers, 
première  et  deuxième  journée. 


Notre  collaborateur  Pierre  Giffard  vient  de  publier 
chez  Tresse  et  Stock,  un  nouveau  roman  fort  origi¬ 
nal  qui  mettra  le  sceau  à  sa  réputation  déjà  si 
brillante. 

LE  PÈRE  THOMAS,  tel  est  le  titre  de  ce  livre 
pour  lequel  les  plus  fins  critiques  parisiens  ont  usé 
le  répertoire  de  l’éloge. 


avec  elle  dans  sa  baignoire  au  théâtre.  Riche,  correct,  généreux  avec 
ostentation,  parlant  haut,  l’air  suffisant,  essayant  de  paraître  effronté, 
fréquentant  le  meilleur  cercle,  voulant  passer  pour  un  homme  posé. 
Se  marie  à  trente-cinq  ans.  Est  trompé  à  trente-six  quand  il  ne  l’est 
pas  avant. 

III 

CELLE  QUI  AIME  PAR  DÉSŒUVREMENT 

Mariée.  A  pris  un  amant  parce  qu’elle  ne  savait  comment  se 
distraire.  A  vainement  essayé  du  théâtre,  de  la  musique,  des 
voyages,  de  la  lecture,  de  l’étude;  se  trouve  encore  trop  jeune  pour 
s’occuper  d’œuvres  charitables  ;  veut  éprouver  si  une  liaison  lui 
donnera  la  distraction  cherchée.  A  choisi  un  timide,  qu’elle  pourra 
renvoyer  quand  il  lui  plaira  et  dont  la  discrétion  lui  est  assurée.  Le 
charge  de  mille  petites  commissions,  le  prie  de  jeter  ses  lettres  à  la 
poste,  de  tourner  les  feuillets  au  piano,  d’apporter  chaque  jour  des 
nouvelles  fraîches,  des  bavardages  amoureux.  Commence  à  trouver 
que  l’adultère  n’est  piquant  et  curieux  que  le  premier  jour  et  qu’après 
tout  c’est  toujours  la  même  chose.  Redeviendra  vertueuse  pour  la 
même  raison  qui  l’a  fait  cesser  de  l’être. 

^POLLON 

(A  suivre). 


LA  VIE  EN  PROVINCE 


[Suite.  —  Voir  le  Moustique  du  21  Mai ) 


LE  MONDE  AMOUREUX 

I 

CELUI  QUI  AIME  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

Vingt  ans.  Il  croit  que  cela  durera  éternellement  et  ne  fait  qu’y 
songer,  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour.  Tout  d’abord  il  n’a  pas  voulu 
croire  que  sa  cousine  faisait  attention  à  lui.  Elle  lui  paraissait  si 
pure,  si  idéale,  tellement  au-dessus  des  autres  jeunes  filles,  que 
jamais  sa  pensée  n’aurait  osé  s’élever  jusqu’à  elle.  Mais  au  dernier 
bal  où  ils  ont  valsés  ensemble,  il  n’a  pas  pu  s’y  tromper  davantage; 
leurs  mains  se  sont  serrées,  leurs  regards  se  sont  confondus,  il  lui 
a  murmuré  tout  bas  qu’il  l’adorait,  elle  a  rougi  et,  comme  personne  ne 
faisait  attention  à  eux,  lui  a  laissé  prendre  un  baiser  sur  son  gant. 
Aussi  n’a-t-il  plus  sa  tète  à  lui.  Il  écrit  des  vers,  lit  Lamartine  et  répète 
à  chaque  moment  le  nom  de  la  charmante  enfant.  Mais  il  part  faire 
son  volontariat  et  trois  mois  après  son  arrivée  au  régiment  apprend 
la  nouvelle  du  prochain  mariage  de  sa  cousine.  Il  pense  en  mourir 
de  chagrin  et  se  console  en  prenant  pour  maîtresse  la  «  bluette  »  du 
café-concert  de  la  ville. 

II 

CELUI  QUI  AIME  POUR  Qu’oN  LE  SACHE 

A  conscience  du  peu  de  cas  que  les  femmes  font  de  lui,  et  enrage 
de  n’éprouver  que  des  échecs.  Finit  par  prendre  une  maîtresse  dans 
la  haute  horizontalerie,  le  plus  souvent  une  vieille  garde  laide  et 
bête  qui  le  mène  par  le  bout  du  nez  et  lui  mange  un  argent  fou.  Dit 
partout  :  «  Je  suis  avec  Valentine...  Valentine  est  ma  maîtresse... 
J’irai  avec  Valentine...  Valentine  m’a  demandé  un  bracelet...  Je 
viens  d’acheter  ces  boucles  pour  Valentine...  Je  me  ruine  pour 
Valentine...  »  A  toujours  la  photographie  de  sa  maîtresse  dans  son 
portefeuille  et  la  montre  à  tout  propos  ;  sur  le  boulevard,  à  l’heure 
de  la  promenade,  affecte  de  lui  adresser  de  petits  signes.  Va  causer 


Puvis  de  Chavannes  nous  donne  une  immense  composition  qui  doit 
décorer  l’amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

Cette  apothéose  des  sciences  et  des  arts  est  conçue  si  magistrale¬ 
ment  et  d’une  façon  si  religieusement  idéale,  que  le  carton  seul 
donne  toute  l’impression  profonde  d’une  œuvre  hors  de  pair. 

Placée  dans  le  vertibule  dont  elle  occupe  tout  le  grand  côté,  cette 
maîtresse  toile,  l’honneur  du  Salon,  est  une  affirmation  et  un 
patronage  des  efforts  vers  le  grand  art  entassés  dans  les  salles  à 
parcourir. 

Bouguereau  vient  ensuite.  L’Amour  vainqueur  est  une  merveille 
et  serait  un  pur  chef-d’œuvre  si  le  coloris  était  à  la  hauteur  de  toutes 
les  qualités  transcendantes.  L'exposition  de  Cabanel  semble  une 
exhumation  de  ses  premiers  succès.  Ni  son  portrait,  ni  sa  Cléopâtre 
essayant  des  poisons  ne  rehausseront  sa  réputation. 

Bonnat  nous  donne  cette  année  le  portrait  de  M.  Alexandre  Dumas, 
peinture  habile  qu’on  aime  moins  à  première  vue  qu’après  l’avoir 
étudiée  ;  les  hachures  habituelles  à  l’artiste  donnent  je  ne  sais  quel 
aspect  de  nervosité  à  ce  portrait. 

Guillemet  reste  le  chantre  heureux  des  belles  prairies  normandes, 
des  falaises  ravinées  où  reposent  comme  des  goélands  fanés  les 
pittoresques  abris  des  pêcheurs. 

Un  charmant  tableau  de  Geoffroy,  les  Rameaux,  toile  éclatante  de 
lumière,  pleine  de  charmants  visages  de  fillettes  bien  naïvement 
expressifs. 

Les  femmes  artistes  tiennent  une  place  très  honorable,  celte  année 
au  Salon,  et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer,  sans  attendre, 
les  beaux  portraits  de  Mademoiselle  Beaury-Saurel,  surtout  celui  de 
M.  Barthélemy  Saint- Hilaire,  d’une  touche  hardie,  puissante  et  sûre, 
d’un  éclat  tel  que  les  plus  grands  portraitistes  sont  les  premiers  à 
en  admirer  les  qualités  maîtresses. 


(A  suivre.) 
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Changement  à  Vue 


A  mon  Ami  Emile  G... 

,  Ce  soir  là,  la  salle  était  absolument  comble,  et  jamais,  de 
mémoire  d’abonné,  on  n’avait  vu  dans  le  vieux  théâtre  de 
Vandhanus  une  assistance  aussi  choisie.  Les  loges  du 
premier  étage  regorgeaient  de  jolies  femmes  élégamment 
vêtues  :  aux  fauteuils,  parmi  une  cohue  disparate,  les  offi¬ 
ciers  de  la  garnison  causaient  du  général  Boulanger  tandis 
que,  attendant  le  lever  du  rideau ,  une  bande  de  petits 
jeunes  gens  très  corrects,  gantés  clair ,  caressaient  de  la 
main  leur  barbe  taillée  en  pointe.  Par  moments,  du  fond 
des  baignoires,  des  bruits  de  rires  et  de  baisers  arrivaient 
dans  la  salle,  puis,  tout  à  coup,  sur  le  rebord  de  la  loge, 
une  fille  en  toilette  tapageuse  penchait  son  buste  du  côté 
de  la  scène ,  et,  regardant  les  mâles  assis  dans  les  étroits 
fauteuils  elle  leur  envoyait  des  sourires  provocants,  pleins 
d’ardentes  eonvoitises.  Il  régnait  dans  la  salle  une  indéci¬ 
sion  considérable.  On  eût  dit  qu’une  chose  extraordinaire 
allait  se  passer. 

Les  journalistes  ne  pouvaient  demeurer  en  place  et  le 
pacifique  sous-préfet  lui-même  ne  parvenait  pas  à  dissi¬ 
muler  l’excitation  de  son  système  nerveux  et  administratif. 
Seul,  rompant  la  monotonie  de  l’attente,  un  marchand  de 
journaux  hurlait  toutes  les  minutes  : 

—  D’mandez  F  programme,  la  distribution  de  la  pièce... 
le  nom  des  acteurs. . . 

* 

*  * 

Sur  la  scène,  l’émotion  était  à  son  comble.  Un  grand 
homme  sec,  maigre,  le  cou  serré  par  une  cravate  blanche, 
allait  du  premier  rôle  à  l’ingénue,  disant  hautement  à  toutes 
les  minutes  : 

—  Attention  les  enfants. . .  Chauffons  ça,  chauffons  1 

—  Puis  le  jeune  auteur  donnait  ses  dernières  instruc¬ 
tions  au  machiniste. 

—  Surtout,  n’est-ce  pas!. ..  au  changement  à  vue  il  faut 
que  «  ça  ronfle  »  c’est  le  clou  de  la  pièce. 

Les  artistes  ne  paraissaient  pas  plus  émus  qu’à  l’ordi¬ 
naire  et  le  succès  ou  l’insuccès  de  cette  première  représen¬ 
tation  paraissait  les  laisser  assez  indifférents.  Le  premier 
comique  bâillait  à  se  démonter  la  mâchoire  et  l’ingénue, 
une  glace  entre  le  pouce  et  l’index,  promenait  sur  ses 
lèvres  blêmies  par  la  noc®  un  gros  bâton  de  carmin.  Tout 
ce  monde  grouillait,  parlait,  attendant  impatiemment  le 
moment  d’entrer  en  scène.  Le  pompier  de  service  exami¬ 
nait  ses  appareils  à  gaz  pendant  qu’un  groupe  de  figurants 
faisait  le  cercle  autour  d’un  gros  homme  bouffi,  habillé 
en  mousquetaire  qui  racontait  une  «  histoire  cochonne  » 
abondant  en  gestes  obscènes  et  en  propos  salés. 

Et  tout  ce  monde  sale  et  puant  demeurait  là,  —  enve¬ 
loppé  d’une  vague  odeur  d’opoponax  et  de  vin  chaud  ren¬ 
versé  sur  le  plancher  vermoulu  de  la  buvette. 

—  En  scène  pour  le  premier  acte,  cria  le  régisseur. 

Tout  le  personnel  s’ébranla  et  il  y  eût  une  si  forte 

secousse  que  les  décors  faillirent  tomber.  —  Du  reste  rien 


n’était  solide  dans  ce  théâtre  vieux  et  mal  construit,  il 
n’existait  aucun  agencement  sérieux  et,  détail  important, 
c’est  au  fond  de  la  scène,  accolé  au  mur,  que  se  trouvait 
le  seul  water-closet  de  l’établissement.  Comme  tout  ce  qui 
l’entou l'ait,  ce  buen-retiro  était  sale.  Les  murs,  couverts  de 
dessins  ignobles,  de  phrases  immondes ,  tout  cela  séparé 
par  une  ponctuation  caractéristique.  —  La  porte  n’avait 
même  pas  de  loquet  et  demeurait  constamment  ouverte. 

* 

*  * 

Pendant  tout  le  premier  acte  le  public  se  montra  assez 
réservé ,  mais  au  deuxième  quelques  applaudissements 
se  firent  entendre.  Le  jeune  premier  fût  excellent  et 
reçût  les  «  sincères  félicitations  »  de  l’auteur.  Il 
rayonnait  de  joie  ce  brave  auteur  ;  il  paràissait  sûr  de 
son  succès  et  arpentait  la  scène ,  serrant  la  main  aux 
artistes,  communiquant  un  peu  partout  sa  bonne  humeur 
exubérante.  —  La  scène  finale  du  troisième  acte  commença 
à  dessiner  le  succès  et  de  vigoureux  applaudissements  écla¬ 
tèrent.  —  Un  vieux  journaliste  gâteux  criait  «  bravo  » 
pendant  que  les  artistes  rappelés  saluèrent  le  public.  —  Le 
régisseur,  au  comble  de  la  joie,  faisait  servir  à  tout  le 
monde  du  grog  au  rhum  et  des  groseilles  à  l’eau  de  selz. 
Il  allait  partout  ce  diable  d’homme  répétant  son  éter¬ 
nelle  phrase  : 

—  Attention  les  enfants,  du  courage,  du  courage...  le 
public  est  disposé,  en  voilà  pour  vingt  représentations. 

Puis,  l’auteur  venait  à  la  rescousse  et  passant  familière¬ 
ment  son  bras  sous  celui  du  machiniste. 

—  Surtout,  disait-il,  le  changement  à  vue,  je  vous  le 
recommande,  c’est  le  succès. 

Le  régisseur  donna  le  signal  et  le  quatrième  acte  com¬ 
mença.  —  Tous  les  artistes  dans  la  coulisse  se  tenaient 
prêts  à  faire  leur  entrée  en  scène,  le  machiniste  soignait 
«  son  changement  à  vue  »  et  le  pompier  de  service,  ayan 
terminé  son  inspection,  alla  se  soulager  dans  le  buen-retiro 
du  fond  de  la  scène. 

Le  public  suivait  anxieusement  les  péripéties  lugubres  du 
drame  que  les  artistes  s’efforçaient  d’immortaliser;  le  jeune 
premier  était  réellement  superbe  et  quant  il  se  jeta  aux 
genoux  de  sa  maîtresse  un  courant  d’admiration  parut 
passer  sur  les  spectateurs.  L’action  était  dans  son  plein,  le-; 
scènes  succédaient  aux  scènes,  et  lorsque  le  père  noble  fit 
son  entrée  le  public  était  haletant.  Le  vieil  acteur  se  sur¬ 
passa,  sa  voix  vengeresse  fit  frémir  l’auditoire,  il  demandait 
compte  à  sa  fille  de  sa  conduite  ;  puis  soudain  d’une  voix 
tonnante  il  lui  dit  : 

—  Malheureuse  fille  !...  opprobre  de  mes  vieux  jours,  tu 
t’es  prostituée. . .  où  est  ton  amant. 

L’ingénue  fit  trois  pas  vers  son  père  et  étendant  son  bras 
dans  la  direction  du  fond  de  la  scène,  elle  dit  : 

—  Vous  me  demandez  où  est  mon  amant...  le  voilà. 
Rapidement  la  toile  du  fond  se  leva  et  on  aperçut...  le 
pompier  de  service  tranquillement  assis  sur  le  siège  du 
buen-retiro  se  dégageant  les  entrailles  avec  accompagne¬ 
ment  d’orchestre. 

Le  changement  à  vue  était  râté. 

fLi^r 
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On  représentait  à  un  prêtre  du  diocèse  d’Angers,  qui  n’est  pas 
fort  exact  à  dire  son  bréviaire,  qu’il  devrait  s’en  confesser. 

—  C’est  en  effet  le  parti  que  j’en  prends,  et  dont  je  me  trouve 
bien,  car  j’ai  plutôt  fait  de  dire  que  je  ne  le  lis  pas  que  de  le  lire. 

#  * 

L’amant  de  Mademoiselle  Zodiaque  Enler,  jeune  gommeux  bête  et 
fat,  rencontre  chez  sa  maîtresse  un  soupirant  déjà  âgé. 

Il  croit  très  spirituel  de  lui  demander  son  âge. 

—  Ma  foi,  répond  l’autre,  je  ne  vous  le  dirai  pas,  mais  soyez  sûr 
qu’un  âne  est  plus  âgé  à  vingt  ans  qu’un  homme  à  soixante. 

* 

*  # 

La  grande  Augustine  a  commencé  par  être  domestique  chez  une 
fille  entretenue. 

Sa  maîtresse,  gravement  malade,  lui  dit  un  jour  : 

—  Augustine,  j’ai  envie  de  faire  mon  testament. 

La  stupide  servante  va  à  la  fenêtre,  regarde  dans  la  rue  et  demande  : 

—  Lequel,  madame?  Je  ne  vois  personne. 

Augustine  avait  entendu  :  Faire  monter  et’ amant. 

Il  est  vrai  que  la  malheureuse  en  fait  tant  monter,  qu’un  de  plus 
ou  de  moins  n’était  pas  pour  la  surprendre. 


* 

*  # 

On  parlait  devant  Sancho  Pança,  le  «  Pascal  »  du  Moustique,  des 
flatteurs  des  ministres. 

—  Oui,  dit-il,  ces  gens  leur  tiennent  le  pot  de  chambre  tant  qu’ils 
sont  au  pouvoir  et,  quand  ils  n’y  sont  plus,  se  hâtent  de  le  leur 
verser  sur  la  tète. 


MOUSTIQUE 


Le  théâtre  du  Mans  sere  dirigé  pendant  la  saison  prochaine  par 
l’ancien  directeur  du  théâtre  d’Amiens,  M.  Pétrel. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  le  tableau  de  la  troupe. 

On  annonce  que  M.  Talazac,  l’éminent  chanteur  de  l’Opéra- 
Comique,  va  faire  une  tournée  dans  l’Ouest. 

J^A.  MI  DO  RÉ 


Dans  un  de  ses  prochains  numéros ,  le  MOUS¬ 
TIQUE  publiera  le  portrait  et  la  biographie  de 
M.  Jules  Breton  qui,  pendant  plusieurs  années, 
a  dirigé  avec  un  tact  exquis  la  scène  angevine. 


Vote.  —  Suffrage  exprimé  par  la  nation,  afin  de  donner  au 
gouvernement  l’occasion  de  faire  le  contraire. 

Vol.  —  Action  de  prendre  ce  dont  on  a  besoin  sans  en  demander 
la  permission. 

Vis-à-vis.  —  Se  dit  de  deux  hommes  se  parlant  nez  à  nez.  Ne 
pourrait  se  dire  de  deux  femmes. 

Virgule.  —  Signe  de  ponctuation  adopté  comme  armoiries  par 
une  grue  angevine,  qui  en  parsème  son  étendard  nocturne... 


(Sera  continué) 


LA  FROUSSE 
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CODIFIEE.  DES  THEATRES 


Le  magnifique  élan  de  charité,  inspiré  par  la  terrible  catastrophe 
de  POpéra-Comique,  a  eu  un  écho  dans  l’Ouest. 

Nous  apprenons,  avec  un  grand  plaisir  que  le  sympathique  Jules 
Breton,  directeur  du  théâtre  du  Mans,  organise  pour  le  mardi 
IA  courant  une  grande  représentation  au  profit  des  victimes. 

Nos  renseignements  particuliers  nous  permettent  d’affirmer,  du 
reste,  que  la  soirée  sera  magnifique. 

Au  programme  —  probablement  —  Taskin,  Mademoiselle  Mer- 
guillier,  Martini,  etc. 

M.  Justin  Née,  le  nouveau  directeur  de  la  scène  angevine,  a 
complètement  terminé  le  tableau  de  sa  troupe.  Voici,  —  en  attendant 
une  publication  complète  —  les  noms  des  chefs  d’emploi. 

Mademoiselle  Fanny  Pelose,  première  chanteuse.  —  M.  Delmas, 
premier  ténor.  —  M.  Boussa,  basse.  —  M.  Delvoye ,  baryton.  — 
Mademoiselle  Pauline  Doux,  dugazon.  —  M.  Teyseire ,  régisseur- 
général  . 

Les  quelques  noms  que  nous  venons  de  citer  ne  nous  font 
malheureusement  pas  prévoir  quelque  chose  de  très  convenable.  Si 
M.  Justin  Née  veut  réussir,  il  faut  qu’il  réunisse  une  troupe  bien 
supérieure  à  celle  de  M.  Neveu;  la  chose  n’étant  pas  difficile,  nous 
voulons  espérer  que  M.  Née  n’y  faillira  pas. 

Si  la  troupe  est  bonne  nous  soutiendrons  M.  Née;  mais  nous  lui 
livrerons  un  formidable  assaut  si  nous  n’avons  pas  un  ensemble 
répondant  aux  aspirations  artistiques  de  notre  cité. 


Un  gavroche  devant  la  baraque  d’une  femme  colosse  : 

—  Combien  que  ça  coûte  pour  le  voir,  votre  phénomène  ? 

—  Vingt  centimes,  jeune  homme. 

—  Tenez,  v’ià  deux  sous,  j’nouvrirai  qu’un  œil. 

XX 

En  police  correctionnelle. 

—  Prévenu,  quel  est  votre  état  ? 

—  Un  peu  fiévreux,  mon  président  ;  j’ai  pas  fermé  l’œil  de  la  nuit. 
C’est  égal,  j’vous  remercie  pas  moins  ! 


PETITE  POSTE 


Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  nous  répondons  à  toutes  les 
communications  qui  nous  sont  adressées  en  ce  qui  concerne  la  rédac¬ 
tion  ;  pourvu  toutefois  que  ces  communications  ne  relèvent  d’aucun 
fait  politique  ou  religieux.  * 

Lerac.  —  Reçu  votre  envoi.  —  Faites  vous  connaître,  essayez  la 
prose. 

Plusieurs  lecteurs.  —  Nous  prévenons  nos  lecteurs  qui  ont  bien 
voulu  nous  envoyer  des  vers  ou  des  nouvelles,  qu’en  présence  de 
l’affluence  des  envois  il  nous  est  impossible  de  répondre  particuliè¬ 
rement  à  tout  le  monde.  Nous  répondrons  seulement  aux  envois 
très  bons  dans  le  fond  et  dans  la  forme. 

Curieux.  —  Nous  connaissons  tous  nos  collaborateurs  mais  nous 
ne  pouvons  vous  les  faire  connaître. 

Georges  de  M*.  —  Reçu  lettre  premier  juin,  merci,  mais  tâchez 
donc  de  faire  un  peu  moins  long.  —  Grand  maximum,  une  page.  — 
Amitiés. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp,  A.  DEDOUVRES,  34,  rut  du  Cornet 
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,  RAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
.Restaurant  1er  ord.  —  Cave  renommée. 
[ Expéditon  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 
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iIJOUTERIE.  -  J.  Burger,  8,  rue 

! Voltaire .  Horlogerie,  Suspensions, 
I Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

JANOS  IDE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

JX.  METZNER-LEBLAN  C 


.ELLERIE.  Fouilleul,  r.  Sl-Aubin. 

Méd.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
HIarnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écuries. 

OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

I  Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 
I  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 


PHOTOGRAPHIE  Maunoury,  i  ue 

nies  Lices,  41.  médaille  or.  Launay,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t, dimensions,  dep. 30 fr. 


'AILLEUR  —  Cahen  Sc  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  nte  nouveauté. 
—  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

IUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 

ONFECTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  IIabille- 
Ilements  tout  faits  et  sur  mesure. 

OBES  &  MANTEAUX  —  Au 
'  Petit  Sl-Thomas,  rue  Saint- Laud. 
| NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 


térie  de 


Le  mariage  est  un  acte  grave,  presque 
aussi  important  que  le  percement  d’un 
isthme  ;  c’est  pourquoi  il  ne  devrait  devenir 
définitif  qu’après  avoir  été  mis, à 

Lesseps. 

Etant  donné  un  globe  parfait,  jamais  on 
ne  pourra  jamais  prouver  qu’il  est  carré 

Cicéron. 

Rendez  à  seize  cents  mètres  carrés  ce  qui 
appartient  à 


CÉSAR. 


Je  remercie  le  rédacteur  du  Moustique  qui 
a  bien  voulu  rendre  hommage  à  ma  sobriété. 
Evidemment,  je  suis  loin  de  boire  comme 
deux.  Je 

Boiscommun. 

Commissaire  de  police  à  Angers. 

Nous  autres  français,  passant  devant  une 
dame,  nous  disons  :  «  Pardon  !  »  Un 
allemand  dirait 

Bardon. 

Préfet  de  Maine-et-Loire . 

L’amour  de  l’élévation  gâte  les  hommes. 
C’est  la  passion  du  ballon  qui  m’a 

Gasté. 

Avocat  à  Angers. 

•Wr 

Cette  intéressante  série  sera  continuée. 
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lARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châleaugontier.  —  VOITURES  de 
ILUNE.  Réparations  &  Transformation*. 

OUSTIQUE  (Le)  Journal 
[Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
[Illustré.  —  Parait,  tous  les  Samedis. 

•LEURS  NATURELLES  —  Mson 
Letourneau  écOttmann,  chaussée  St- 
Pierre.  PI.  d’ap.  Bouq.  p.  théât.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

UNS  &  LIQUEURsTc^d^TG^ 

Marques  françes.  E.Lecocq,  18,  pl.  du 
Ralliement  Xlrn^u,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 


jARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

'des  Lices,  11 bls.  Coiffeur  pour  Dames. 
Spécialité  d©  Postiches 

!  ARQQUINERIE.  —  Viau,  pas- 

\sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
!  Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


PÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou. —  Menthe-Pastille 

[digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 


lUIGNOLET  D’ANGERS.  — 
iCointreau  Fils.  —  16  Médailles 
(et  diplômes. 

'RIPLE-SEC  ( Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 

Angers. 


jAFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 
—  Tiié.  —  Vanille  lBr  choix.  —  Im- 
lportation  directe.  —  Conserves  aliment. 


Fouir  les  Annonces,  s'adresser  Iixrp>rim.erie  Dedouvres 
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DEUXIEME  ANNEE 


Courrier  de  'Paris . 

Echos  de  l’ Ouest . 

Le  Monde  Amoureux . 

Au  Cirque  ((Dessin) . 

dictionnaire  Moustiquiste  . 
Chronique  Fantaisiste  (Les  Courses) 

[ Piqûres  . 

Correspondances  Personnelles  . 
Courrier  des  Théâtres . 


Pierre  Giffard 
Comte  indiscret 
Apollon 


La  Rousse 

Cornélia 

Moustique 


raies  'Divers  . 
Série  de  Signatures 


AIMBREE 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 


22G  LE  MOUSTIQUE 


Demain  Dimanche,  le  MOUSTIQUE  sera  vendu, 
place  du  Ralliement,  toute  la  matinée. 

Le  numéro  en  vente  contiendra  les  Pronostics 
des  «  Courses  d’Angers  ».  Ces  pronostics,  venant 
de  Paris,  nous  seront  envoyés  par  télégramme. 


Courrier  de  Paris 


P  ni is ,  J  0  juin . 

La  ville-lumière  (éclairée  au  gaz)  s’est  réveillée  hier  matin 
avec  un  accès  prononcé  de  rigolade.  Le  mot  n’est  pas  trop 
fort.  Il  faut  dire  que,  depuis  quinze  jours,  elle  avait  gémi 
sur  le  terrible  incendie  de  l’Opéra-Comique.  Aussi  quelle 
pinte  de  bon  sang  pour  chaque  Parisien  dans  la  lecture 
esclaffante  du  speech  prononcé  lundi  par  le  colonel  des 
pompiers  au  Conseil  municipal  ! 

Non  pas  qu’on  rie  de  la  déposition  catégorique  et  fière  de 
ce  brave.  Au  contraire  !  Ce  qui  fait  rire,  rigoler  si  vous 
voulez,  j’aimerais  mieux  écrire  ricaner,  car  il  y  a  de  l’an¬ 
goisse  dans  cette  distension  de  la  rate  parisienne,  c’est  l’ac¬ 
cumulation  des  sottises  faites  par  l’Administration  pendant 
une  période  de  dix  années,  sans  remonter  plus  loin.  Oh  ! 
cette  accumulation  !  Un  trophée  d’inepties,  un  fouillis  de 
négligences,  un  monceau  d’imbécillités  !  Ce  colonel,  qui 
après  son  successeur,  ne  cesse  de  demander  des  transfor¬ 
mations  radicales  dans  tous  les  théâtres,  ce  préfet  de  police 
qui  lui  réclame  un  rapport,  deux  rapports,  trois  rapports, 
et  qui  s’asseoit  dessus  par  habitude,  n’est-ce  pas  déjà  drôle? 
Mais  ce  qui  est  plus  drôle  que  tout,  c’est  l’exorde  en  trois 
lignes  du  brave  colonel,  qui  dit  tout  net  :  «  Lorsqu’il  y  a 
sept  ans  j’ai  pris  le  commandement  du  régiment  des 
sapeurs-pompiers  de  Paris,  j’ai  mené  ma  famille  dans 
divers  théâtres.  Dès  que  j’ai  vu  combien  ils  étaient  dange¬ 
reux  et  sujets  à  l’incendie,  j’ai  empêché  ma  famille  d’y 
retourner.  » 

Est-ce  beau,  ça,  dites?  Est-ce,  oui  ou  non,  grand  comme 
le  monde?  Toute  la  bureaucratie  française  n’est-elle  pas 
jugée  dans  cette  anecdote  ? 

Ce  colonel  est  le  chef  suprême  des  gens  qui  comprennent 
quelque  chose  aux  incendies  et  aux  causes  qui  les  déter¬ 
minent;  il  constate  que  pas  un  théâtre  de  Paris  n’est  sûr  en 
cas  d’alerte  ou  de  panique  :  il  réclame,  il  rapporte,  il  com¬ 
missionne,  il  noircit  des  rames  de  papier  pour  obtenir  qu’on 
change  l’ordre  de  choses  établi  ;  mais  il  sait  si  bien  que 
c’est  tout  comme  s’il  flùtait,  le  brave  colonel,  il  connaît  si 
bien  la  routine  de  l’immonde  administration  française  (sous 
l’Empire,  sous  la  Royauté  comme  sous  la  République)  qu’il 
dit  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  : 

—  Mes  petits  amis,  tout  ça,  c’est  des  bûchers  pour  les 
spectateurs.  Je  vous  interdis  formellement  d’y  mettre  les 
pieds  à  l’avenir.  Quand  nous  voudrons  nous  distraire,  nous 
attendrons  l’été  et  nous  irons  aux  Champs-Elysées,  à  l’Al- 
cazar,  ouïr  quelques  chansonnettes  au  milieu  des  arbres. 
J’aime  mieux  vous  priver  de  la  Belle  Hélène  ou  du  Maître  de 


Forges  et  ne  pas  être  hanté  par  l’idée  fixe  de  vous  retrou¬ 
ver  carbonisés  dans  une  loge,  au  moment  où  je  me  ren¬ 
drais  pour  les  besoins  de  mon  service,  dans  l’un  de  ces 
grills-rooms  en  plein  fonctionnement.  Car  moi,  je  continue¬ 
rai  d’y  aller,  dans  ces  théâtres;  c’est  mon  état.  Plus  il 
flamberont,  même,  plus  ma  présence  y  sera  nécessaire. 
Mais  quant  à  vous,  dites-leur  adieu,  vous  ne  les  verrez 
plus. 

*  * 

On  rit  beaucoup  de  cette  boutade ,  et  certainement 
nombre  de  chefs  de  famille  vont  jurer  ces  jours-ci  de  faire 
comme  le  colonel  des  pompiers.  Serments  que  la  frivolité 
française  emportera  bien  vite  dans  les  nuages  de  l’oubli  ! 
Avant  six  mois  vous  reverrez  les  mêmes  bourgeois  se  pré¬ 
cipiter  à  la  queue  des  mêmes  théâtres,  pénétrer  par  le 
même  contrôle  ignoble,  s’écorner  les  genoux  aux  mêmes 
strapontins,  faire  risette  aux  mêmes  ouvreuses  encom¬ 
brantes,  suer  à  grosses  gouttes  sous  les  mêmes  lustres, 
regarder  béatement  flamber  les  mêmes  herses  de  gaz,  et 
crever  comme  des  chiens,  soit  par  asphyxie,  soit  par  cré¬ 
mation,  sans  qu’on  songe  à  autre  chose,  après  eux,  qu’à 
gémir  et  à  faire  des  souscriptions  dont  le  chiffre  sera  tou¬ 
jours  exagéré. 

Drôle  de  pays  !  Drôle  de  peuple  !  Tout  en  fusées  !  Pas 
l’ombie  d’un  esprit  de  suite  dans  la  cervelle  !  Il  crie;  l’ad¬ 
ministration  le  laisse  crier,  sachant  bien  ce  que  vaut  son 
beau  zèle,  et  au  bout  de  quelques  jours  tout  retombe  dans 
le  silence  et  dans  l’oubli.  Une  «  belle  Fatma  »  quelconque, 
un  simple  Pranzini  font  rentrer  sous  terre  la  «  campagne 
contre  les  théâtres  réputés  dangereux.  »  A  telles  enseignes 
qu’en  ce  moment  les  bureaucrates  et  les  directeurs,  leurs 
complices  bien  naïfs  et  bien  peu  soucieux  de  leurs  vrais 
intérêts,  se  disent  déjà  :  Voilà  quinze  jours  que  ça  dure  ; 
c’est  bien  assez .  Une  fois  la  discussion  du  Conseil  munici¬ 
pal  passée,  il  serait  bon  de  trouver  autre  chose.  Qu’est-ce 
qui  pourrait  bien  nous  tirer  de  là? 

Et  ils  espèrent  une  belle  Fatma,  et  ils  soupirent  après 
un  Pranzini  !  Il  est  vrai  qu’un  Pranzini,  à  tout  prendre,  ne 
ferait  que  trois  victimes.  C’est  bénin,  à  côté  des  hécatombes 
que  nous  offre  le  gaz  dans  les  théâtres. 

*  # 

Car  c’est  le  gaz  qui  est  la  cause  de  tout.  Les  précautions 
à  prendre  contre  l’incendie ,  les  loges  à  éventrer ,  les 
ouvreuses  à  occire,  les  contrôles  à  multiplier,  les  portes  à 
créer,  les  balcons  extérieurs  à  installer,  les  échelles  mobiles 
à  suspendre,  tout  cela  doit  être  exécuté;  d’accord.  J’y  sous¬ 
cris  des  deux  mains.  Mais  la  première  chose  à  faire,  Ventre 
Saint-Gris,  n’est-ce  pas  d’éclairer  les  théâtres  à  la  lumière 
électrique,  qui  rend  infinitésimales  les  chances  d’incendie  ? 
Eh  bien,  c’est  précisément  la  seule  chose  qui  ne  va  pasêtre 
faite.  Et  cela  sera  bouffon.  Et  voilà  pourquoi  Paris  entre  en 
ricanement. 

L’autre  jour,  mon  ami  Prével  annonçait  dms  le  courrier 
des  théâtres  du  Figaro  que  le  maire  de  Lyon  venait  d’impo¬ 
ser  la  lumière  électrique  à  tous  les  théâtres  de  la  seconde 
ville  de  France.  Bravo  !  Voilà  un  maire  intelligent,  avisé, 
qui  comprend  que  là  git  le  lièvre.  J’ai  essayé  de  faire 
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ailleurs  cette  campagne  pour  la  substitution  de  l’électricité 
au  gaz.  Et  je  n’étais  pas  seul.  Entre  autres  solides  appuis  je 
citerai  Francisque  Sarcey  et  le  Temps.  Ah  bien  !  Ouiche  ! 
Savez-vous  ce  qu’on  lisait,  dix  lignes  plus  bas,  dans  le 
même  courrier  des  théâtres  de  Jules  Prével  ?  Une  note 
disant  que  M.  Koning  allait  installer  la  lumière  électrique 
au  Gymnase,  mais  que  cette  installation  n’était  nullement 
demandée  par  le  préfet  de  police,  qui  ne  comptait  en  aucune 
façon  imposer  la  lumière  électrique  aux  théâtres  !  !  ! 

Ainsi  voilà  un  préfet  de  police  qui  ne  croit  pas  à  la 
lumière  électrique.  Car  un  préfet  qui  ne  décide  pas  à  priori 
que  la  lumière  électrique  remplacera  le  gaz  dans  les 
théâtres,  conformément  au  vœu  unanime  du  Conseil  muni¬ 
cipal,  au  surplus,  est  un  préfet  qui  ne  croit  pas  à  la  lumière 
électrique.  A  moins  qu’il  ne  soit  actionnaire  de  la  Compagnie 
du  gaz  Je  ne  pense  pas;  M.  Gragnon  était  un  de  nos  con¬ 
frères  avant  d’être  nommé  préfet  de  police,  et  il  ne  devait 
pas  entasser  les  valeurs  cotées  à  la  Bourse  dans  sa  besace. 
Alors,  quoi?  Nier  la  lumière  électrique  alors  qu’elle  fonc¬ 
tionne  si  parfaitement  à  l’Opéra,  c’est  nier  le  soleil,  ou  nier 
la  lune. 

Le  brave  colonel  des  pompiers  lui-même  m’a  paru  peu 
<r  éclairé  x>  sur  la  question,  lorsque  dans  son  speech  au 
Conseil  municipal,  il  a  parlé  de  vapeur,  de  fumée,  de  ma¬ 
chines,  d’explosions.  Qu’est-ce  que  ce  charabia,  colonel? 

Depuis  plusieurs  années  déjà  la  distribution  de  la  lumière 
électrique  à  distance  est  un  fait  patent,  quotidien,  qu’on  peut 
aller  examiner  dans  trois  cents  villes  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique.  Dix  Compagnies  différentes  s’offrent  à  Paris 
pour  établir  des  stations  centrales  d’électricité,  qui  distri¬ 
bueront  la  lumière  partout  où  besoin  sera.  C’est  devenu 
l’enfance  de  l’art ,  cela  ,  colonel  !  C'est  un  jeu  pour  les 
Edison,  les  Clémançon,  les  Mildé ,  les  Gaulard  et  Gibbs, 
les  Lamy,  les  Popp,  monsieur  le  préfet  de  police  !  On  ne 
pouvait  vraiment  pas  supposer  que  vous  l’ignorâssiez,  je  dis 
«  râssiez  »  pour  rester  correct.  Venir  nous  raconter  qu’il  fau¬ 
drait  une  machine  à  vapeur  dans  chaque  théâtre  de  Paris 
pour  éclairer  ce  théâtre  à  la  lumière  électrique,  c’est  vrai¬ 
ment  se  gausser  de  nous.  Une  seule  machine  placée  à  la 
salle  des  ventes  de  la  rue  Drouot,  je  suppose,  pourrait 
éclairer  le  Vaudeville,  les  Nouveautés,  l’Opéra-Comique, 
les  Variétés  et  les  Folies-Bergère  ! 

Et  de  même  dans  les  autres  quartiers.  Le  dernier  candi¬ 
dat  à  l’École  centrale  sait  cela. 

Mais  trêve  à  ce  semblant  de  technicité!  Je  me  laisse  entraî¬ 
ner  par  mon  dada  favori,  qui  est  un  fil  de  platine  chauffé  à 
blanc,  enfermé  dans  une  petite  boule  de  verre  et  ne  déga¬ 
geant  ni  chaleur,  ni  fumée...  ni  incendie.  J’enrage,  quand 
je  vois  qu’une  chose  si  simple  est  repoussée  par  des  gens 
à  qui  on  a  confié  la  sécurité  publique,  le  soin  de  nous  pré¬ 
server  du  fléau,  nous  et  nos  familles. 

Et  je  me  demande  si  nous  ne  devons  pas  faire  comme 
le  colonel  des  pompiers,  nous  autres  plumitifs  :  entasser 
articles  sur  articles,  contre  l’emploi  du  gaz,  contre  les  ou- 
vrreuses,  contre  les  strapontins,  contre  les  couloirs  trop 
étroits,  mais  les  entasser  sans  conviction,  à  l’instar  des  rap¬ 
ports  dudit  colonel  sur  lesquels  s’asseyait  le  préfet  de 
police,  et  finalement  dire  aux  êtres  qui  nous  sont  chers  : 


~  Vous  savez,  tant  qu’il  n’y  aura  pas  la  lumière  élec¬ 
trique  dans  tel  théâtre,  vous  n’y  mettrez  pas  les  pieds. 

Et  comme  nous  ne  sommes  pas  colonels  des  pompiers, 
nous  pourrions  ajouter  chacun  en  a-parté  : 

—  Ni  moi  non  plus. 

Je  causais  l’autre  jour  avec  Hector  Pessard  de  cette 
inertie  féroce  qui  caractérise  la  bureaucratie  française,  et 
même  la  nation  tout  entière,  —  qui  l’a  laissée  s’agglutiner 
à  la  longue.  L’auteur  de  Mes  petits  papiers  eut  alors  un  mot 
doucement  philosophique  et  délicieusement  malin  : 

—  Voyez-vous,  me  dit-il,  la  France  est  un  pays  où  il  n’y 
a  plus  lieu  de  faire  des  articles! 

Et  comme  c’est  vrai!  Vous  pouvez  tout  écrire,  tout 
réclamer,  tout  exiger  en  France  avec  ou  sans  cris  d’alarme. 
La  borne  est  là  devant  vous,  qui  vous  écoute  sans  vous 
entendre,  et  qui  ne  répond  jamais.  Nous  périrons  par  là, 
du  reste. 

PIERRE  GIFFARD. 

P. -S.  —  A  la  dernière  heure,  on  apprend,  non  sans  stu¬ 
peur,  que  M  Grugnon  vient  de  fermer  le  Châtelet,  parce 
qu'il  emploie  la  lumière  électrique  (avec  foyer  dans  le  théâtre 
même,  pour  tout  dire.) 

Mais,  au  lendemain  du  vote  municipal  de  l’Hôtel- de- 
Ville,  qui  réclame  l’électricité  partout,  n’est-ce  pas  là  un 
défi  au  bon  sens  public  ?  Décidément  il  a  un  dada,  le  préfet  ! 

P.  G. 


Le  MOUSTIQUE  publiera,  samedi  prochain,  un  article  de 
SONADIEU. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 

- -  ■■■■  - 

MM.  Maingourd  frères,  de  la  rue  Dumas,  au  Mans,  viennent 
d’acquérir ,  à  Paris  ,  quelques-unes  des  pierres  précieuses  ayant 
appartenu  aux  souverains  de  France. 

MM.  Maingourd  comptent  remonter  tous  ces  brillants,  en  épingles, 
boucles,  bagues,  etc.,  qui  à  leur  valeur  intrinsèque  joindront  l’inap¬ 
préciable  prix  du  souvenir  des  familles  royales  et  impériales. 

* 

*  * 

Dimanche,  12  juin,  de  8  heures  1/2  à  10  heures,  concert  au  Jardin 
du  Mail  par  l’Harmonie  Angevine. 

Nous  avons  constaté  depuis  la  reprise  des  concerts  hebdoma¬ 
daires  et  dans  les  quelques  réunions  où  cette  harmonie  à  prêté  son 
gracieux  concours,  les  grands  progrès  qu’elle  a  faits  depuis  l’année 
dernière. 

Nous  félicitons  M.  Cointreau  et  son  habile  chef,  M.  Martel,  du 
résultat  obtenu. 

* 

Fort  belle  chasse,  la  semaine  dernière,  sur  le  territoire  des  com¬ 
munes  de  Contlans,  Monlaillé  et  Coudrecieux,  dans  les  bois  du  Mar- 
chevert  et  du  Fief-Basile  (Sarthe).  Il  s’agissait,  bien  entendu,  d’une 
chasse  de  destruction. 

Vingt  chasseurs  de  la  région  s’étaient  joints  à  l’équipage  de 
M.  Lucien  Devré ,  lieutenant  de  louveterie.  Trois  sangliers  ont  été 
tués,  le  premier  du  poias  de  135  kilos,  par  M.  Fouqueray,  le  second 
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par  M.  J.  de  la  Poterie  et  le  troisième  par  M.  le  baron  de  Pontou 
d’Amécourt. 

L’équipage  de  M.  Lucien  Devré  a  déjà  porté  bas  près  de  cinq 
cents  sangliers ,  à  la  grande  satisfaction  des  cultivateurs  d«  la 
Sarthe. 

* 

*  * 

Un  des  jeunes  gommeux  de  la  ville  vient  d’ètre  surnommé  le  che¬ 
valier  de  Triste-Figure  pour  certaine  aventure  qui  vient  de  lui 
arriver. 

Cet  élégant  mondain,  très  prétentieux,  était  en  compagnie  d’amis 
sur  la  terrasse  d’un  café  !  Tout  en  fumant  et  en  lorgnant  les  femmes 
qui  passaient ,  ees  viveurs  îaconlaient  des  histoires  boccassiennes. 

—  Oh  bigre,  la  jolie  femme  !  s’écria  tout  à  coup  l’un  d’eux. 

—  Je  la  connais...  de  vue,  répliqua  notre  jeune  gommeux,  tous 
les  jours  je  la  vois  passer  à  pareille  heure.  Elle  est  adorable,  la 
gaillarde  et  tenez,  pour  parodier  Christian,  roi  d’Hvrie,  un  des  héros 
de  Daudet,  consentez-vous  à  parier  que  je  suis  cette  femme,  que  je 
lui  parle,  et  que  dans  huit  jours  je  devienne  son  amant  ? 

—  Aussi  ne  pourras-tu  lui  jouer  «  la  vraie  scène  à  faire.  » 

Et  aussitôt  les  paris  s’engagèrent. 

Il  s’élança  à  la  poursuite  de  l’inconnue;  celle-ci  s’en  aperçut,  mais 
n’eut  pas  l’air  de  s’effaroucher:  de  temps  en  temps  elle  se  retournait, 
et  rapidement,  regardait  de  X...  qui  s'efforcait  d’avoir  l’air  le  moins 
bête  possible.  Tentative  délicate  en  semblable  occurence.  Enfin, 
l’inconnue  entra  sous  une  porte  cochère,  monta  l’escalier  et  s’arrêta 
à  l’entresol,  et  de  X.. .  la  suivait  toujours  ;  mais  s’étant  décidé  à  lui 
parler,  il  lui  demanda  s’il  pourrait  la  voir  chez  elle. 

Sans  répondre,  l’inconnue  ouvrit  la  porte  de  l’appartement. 
De  X...  la  suivit  dans  l’antichambre:  mais  en  ce  moment  une  autre 
porte  s’ouvrit  et  un  monsieur  parut  : 

—  Tenez,  mon  ami,  voici  un  monsieur  qui,  je  crois,  désire  vous 
parler  d’affaires  fort  sérieuses,  dit  en  riant  la  jeune  femme  à  son 
mari. 

Vous  voyez  d'ici  la  tête  du  gommeux. 

* 

*  * 

La  fête  patriotique,  offerte  par  ï Union  française  de  la  jeunesse 
d’Angers,  a  obtenu  un  grand  succès. 

La  salle  était  comble  à  tel  point  qu’il  a  fallu  placer  les  élèves  du 
Lycée  sur  la  scène. 

L’exécution  de  toutes  les  parties  du  progamme  a  répondu  à 
l’attente  générale. 

L’IIarmonic  Angevine  a  très  bien  exécutée  l’ouverture  de  Zampa. 

Félicitons  en  passant  M.  Neveu,  M.  Martel,  les  élèves  des  Ecoles 
primaires  et  de  l’École  primaire  supérieure ,  d’avoir  prête  leur  gra¬ 
cieux  concours. 

Le  clou  de  la  fête  était  la  conférence  de  M.  Jamais,  député  du 
Gard,  qui  a  traité  /’ Ecole  et  l' Armée  d’une  façon  remarquable. 

Nous  espérons  que  l’année  prochaine  V Union  française  de  la  jeu¬ 
nesse  renouvellera  cette  petite  fête. 

* 

*  * 

Mariage  annoncé  :  de  M.  Chappc  d’Auleroche,  petit- neveu  de 
l’illustre  abbé  Chappe,  inventeur  du  télégraphe,  avec  Mademoiselle 
Hicks,  de  Paris. 

On  sait  que  les  Chappe  d’Auleroche,  habitent  un  délicieux  petit 
château  aux  environs  du  Mans. 

Pour  le  20  juin  courant,  autre  mariage. 

M.  R.  Raoul  Fresnav,  ingénieur  des  mines  et  fils  du  sympathique 
lieutenant-colonel  du  104e  de  ligne,  épouse  Mademoiselle  Adrienne 
Martin,  fille  du  fondeur  bien  connu  au  iMans  et  petite-fille  du  véné¬ 
rable  M.  Doré,  l’ancien  maître  de  forges. 

pCUV\TEIN  DISCRET 


LA  VIE  EN  PROVINCE 

LE  MONDE.  AMOUREUX 

[Suite  et  fin.  —  Voir  le  Moustique  du  4  Juin ) 

IV 

CELLE  QUI  SE  HATE  D’AIMER  ENCORE 

A  doublé  le  cap  de  la  quarantaine.  Se  sent  vieillir  avec  une  rapi¬ 
dité  vertigineuse.  Veut  avoir  un  amant  pour  essayer  de  se  prouvera 
elle  même  qu’elle  vaut  encore  quelque  chose.  Le  prend  jeune,  si 
possible,  pour  mieux  le  dominer;  elle  compte  sur  sa  naïveté  et  son 
inexpérience.  Parle  du  peu  d’années  qu’elle  a  encore  à  vivre,  soupire 
en  parlant  de  ses  vingt  ans,  dit  que  son  cœur  est  plus  jeune  que 
jamais,  qu’elle  a  besoin  d’une  affection  suprême  à  laquelle  elle  se 
livrera  entièrement.  A  des  nerfs  comme  une  jeune  femme  et  pleure 
à  volonté.  Commence  ordinairement  par  le  roman  de  l'amitié  et  se 
débat  la  première  fois  comme  une  fille  de  dix-huit  ans  qui  ne  saurait 
rien  de  l’amour.  S’attache  à  sa  proie  avec  une  véritable  férocité. 

V 

l’ami  des  femmes 

Ne  commence  jamais  par  leur  parler  d’amour.  Recherche  leur 
société  avec  affection,  les  écoute  parler,  trouve  toujours  plaisant  ou 
spirituel  ce  qu’elles  disent,  alors  même  qu’elles  seraient  horrible¬ 
ment  soltes,  les  amuse  par  des  racontars,  des  faits  divers,  de  petits 
scandales  ;  sait  jusqu’à  quel  point  il  faut  effaroucher  leur  pudeur 
sans  la  blesser;  se  glisse  lentement  dans  leur  amitié,  devient  l’être 
indispensable,  se  propose  pour  les  petits  services  possibles,  retient 
les  loges  au  théâtre,  procure  des  billets  de  concert,  accompage  au  . 
cirque,  écoute  sans  jamais  bailler  les  essais  au  piano,  parle  chiffons, 
est  admis  à  la  causerie  intime  au  coin  du  feu  de  la  chambre  à  cou¬ 
cher;  finit  par  saisir  l’heure  propice,  le  moment  d’ennui,  la  crise 
nerveuse,  le  besoin  d’affection,  et  recueille  enfin  le  prix  de  ses 
peines.  A  partir  de  ce  moment,  ses  visites  se  font  plus  rares,  jus¬ 
qu’au  jour  où  elles  cessent  complètement.  L’ami  des  femmes  est 
souvent  leur  plus  grand  ennemi. 

VI 

CELLE  QUI  AIME  POUR  AIMER 

A  toujours  besoin  d’un  amant.  N’a  pas  plutôt  perdu  celui  qu’elle 
possède,  qu’elle  en  cherche  un  autre.  Aussitôt  qu’elle  a  jeté  son 
dévolu,  n’a  pas  de  repos  tant  que  la  liaison  demeure  à  l’état  de  pro¬ 
jet.  Accable  son  amant  de  lettres  passionnées,  de  tendres  reproches; 
l’attend  dans  la  rue,  à  la  promenade,  à  la  gare  ;  sait  à  quelle  heure  il 
va  au  cercle,  au  restaurant  ;  n’ignore  pas  davantage  la  minute  pré¬ 
cise  à  laquelle  on  peut  le  trouver  seul  chez  lui  Ne  l’aborde  pas  une 
fois  sans  lui  demander  s’il  l’aime  toujours,  pourquoi  il  a  regardé 
telle  femme,  dit  du  bien  de  telle  autre,  adressé  un  compliment  à 
celle-ci.  Menace  de  se  suicider  quatre  fois  par  semaine  et  finit  par 
devenir  tellement  agaçante  que  l’amant  saisit  la  première  occasion 
pour  rompre  avec  elle.  Pleure  pendant  vingt-quatre  heures  et  recom¬ 
mence  une  nouvelle  affaire  qui  suit  la  précédente  et  s’achève  de 
même.  Avec  l’àge  se  calme  parfois  et  devient  dévote. 

y^POLLON 


Dans  le  dernier  article  de  Sonadieu,  il  s’est  glissé  quelques 
erreurs  de  composition  que  nos  intelligents  lecteurs  ont  rectifié 
d’eux-mêmes.  Sonadieu  cxcusez-nous,  et  vous  aussi  charmantes 
lectrices  ! 
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Violée.  —  Femme  hypocrite,  ayant  l’air  d’avoir  subi  la  chose 
qu’elle  désirait  le  plus. 

Vice-Roi.  —  Celui  auquel  nous  obéissons  de  préférence.  Birbou- 
toutou  n’est  pas  assez  intelligent  pour  en  avoir  un. 

Pépin.  —  Ancien  roi  de  France  qui  s’est  retiré  du  monde  et  ne 
se  trouve  plus  que  dans  les  pommes. 

Fauteuil.  —  Locution  vicieuse  pour  désigner  un  œil  de  verre. 

Hébété.  —  Voir  Birboutou. 

LA  FROUSSE 


LES  COURSES 


Tout  le  monde  sait  que  les  députés  et  autres  vibrions  po¬ 
litiques  chargés  de  prendre  les  intérêts  de  la  population,  se 
bornent  simplement  à  prendre  des  appointements. 

Pour  remédier  à  ce  cruel  état  de  chose  nous  croyons 
qu’il  serait  nécessaire  de  rechercher  les  moyens  capables 
d’améliorer  la  race  parlementaire  qui  en  a  infiniment  plus 
besoin  que  la  race  chevaline;  et,  puisque  les  courses  ont  la 
douce  propriété  d’améliorer  les  chevaux  ;  je  ne  vois  pas 
pourquoi  elles  n’amélioreraient  pas  les  hommes  politiques. 

La  vie  du  cheval  et  celle  des  députés  a  du  reste  beaucoup 
de  côtés  communs.  Ces  animaux  courent  toujours  et  tâ¬ 
chent  d’arriver  premiers  ;  —  les  uns  sur  la  piste  de  Long- 
champs  pour  gagner  un  prix  quelconque,  les  autres  sur  la 
piste  parlementaire  pour  décrocher  un  portefeuille  minis¬ 
tériel. 

Malheureusement,  jusqu’à  ce  jour,  on  a  beaucoup  plus 
fait  pour  les  chevaux  que  pour  les  députés  ;  on  en  est 
même  arrivé  à  se  demander  si  une  pouliche  n’est  pas  supé¬ 
rieure  à  un  sénateur  et  si  l’homme  n’est  pas  la  plus  belle 
conquête  du  cheval. 

Pour  ma  part,  j’estime  qu’un  citoyen  hippique  vaut  mieux 
qu’un  citoyen  politique,  parce  que  les  chevaux  rapportent 
souvent  quelque  chose  à  leur  maître  tandis  que  les  députés 
ne  rapportent  rien  du  tout. 

J’imagine  que,  pour  réparer  les  erreurs  du  sort  et  relever 
le  niveau  politique  de  nos  honorables,  il  ne  serait  pas  superflu 
d’organiser  une  compagnie  d’encouragement  dont  les  sta¬ 
tuts  seraient  calqués  sur  ceux  de  la  société  d’amélioration 
de  la  race  chevaline. 

Nous  croyons  fermement  qu’après  [quelques  mois  d’une 
pratique  sérieuse  du  règlement  que  nous  proposons,  le  peu¬ 
ple  serait  en  mesure  de  cuber  la  contenance  des  locataires 
du  Palais-Bourbon  et  du  Luxembourg. 

Et,  pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  surprise  à  ce  sujet,  je  sou¬ 
mets  immédiatement  à  nos  lecteurs  le  projet  de  loi  que 
j’ai  l’intention  de  déposer  le  long  des  murs  de  la  Chambre 
des  députés. 


PROJET  UE  LOI 

Considérant  que,  jusqu’à  ce  jour,  les  hommes  politiques  ont  été 
frappés  d’un  discrédit  complet;  attendu  que  leur  valeur  est  sembla¬ 
ble!  à  celle  des  pièces  démonétisées;  attendu,  enfin,  qu’il  importe  de 
donner  un  cours  à  leurs  productions  ; 

Décrétons  : 

Art.  1er.  A  dater  de  ce  jour  il  est  fondé  une  société  d’encourage¬ 
ment  pour  l’amélioration  de  la  race  politique. 

Art.  2.  Font  partie  de  droit  de  cette  société  tous  les  députés  et 
sénateurs  qui  n’ont  jamais  été  pensionnaires  d’une  maison  de  fous. 

Dès  que  ce  décret  aurait  paru  à  «  l’Officiel  »  nous  orga¬ 
niserions  la  première  course.  —  En  «voici  le  programme 
complet. 

CQHmSSBS  P&R&æ&HSIÎTAmiBS 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  1887  auront  lieu  les  premières 
Courses  parlementaires.  —  Sont  admis  à  concourir,  tous  les  députés 
remplissant  les  conditions  ci-dessous  désignées. 

Prix  du  Budget  pour  tous  députés  et  sénateurs  n’ayant  pas  été 
ministres  ou  administrateurs  de  sociétés  financières.  —  L’épreuve 
consiste  en  la  remise  d’un  rapport  indiquant  la  manière  de  combler 
le  déficit.  —  lor  Prix  :  Portefeuille  des  finances.  Le  second  sera 
nommé  sous-secrétaire  d’État. 

Grand  Prix  Principal  pour  députés  républicains  de  toute 
nuance,  de  tout  âge  et  de  poids  illimité.  —  Épreuve  :  Indiquer  les 
moyens  de  faire  la  concentration  républicaine.  —  1er  Prix  :  Prési¬ 
dence  de  la  République  (et  un  canard).  Le  second  recevra  les  appoin¬ 
tements  de  tous  les  députés  ayant  pris  part  à  l’épreuve. 

Steeple-Ciiase  pour  députés  dits  conservateurs  réélus  au  moins 
deux  fois  dans  leur  circonscription.  Épreuve  : — Indiquer,  avec  preuves 
à  l’appui,  le  meilleur  des  rois  (les  concurrents  ont  le  choix  entre 
Mgr  le  comte  de  Paris,  Jérôme  et  Victor  Napoléon,  Don  Carlos  et 
Louise  Michel  etc.)  Le  gagnant  recevra  le  moyen  d’étrangler  la  Ré¬ 
publique. 

Prix  de  Consolation  réservé  spécialement  aux  anciens  ministres 
n’ayant  plus  les  moyens  de  vivre  par  suite  de  leur  départ  du  minis¬ 
tère.  Épreuve  :  —  Dire  comment  il  faudrait  s’y  prendre  pour  trou¬ 
ver  cent  mille  francs  de  rente  dans  un  portefeuille  ministériel. 

Quelque  incomplet  qu’il  soit,  ce  règlement  montre  à  mes 
lecteurs  le  but  éminemment  démocratique  que  je  poursuis. 
J’admets  parfaitement  qu’on  puisse  instituer  d’autres  épreu¬ 
ves,  mais  je  trouve  suffisant  pour  le  quart  d’heure  d’indi¬ 
quer  la  voie  à  suivre  pour  améliorer  notre  triste  pépinière 
d’hommes  politi  |ues. 

Cependant,  pour  terminer  ma  tâche,  j’indiquerai  dès  au¬ 
jourd’hui,  le  compte  rendu  que  l’on  trouvera  dans  le  <  Jour¬ 
nal  officiel  »  paraissant  le  lendemain  des  courses. 

.  Hier  ont  eu  lieu,  au  milieu  d’une  affluence  consi¬ 
dérable,  les  premières  courses  parlementaires.  Quoique  beaucoup 
de  députés  aient  déclaré  forfait  à  la  dernière  heure,  la  lutte  a  été 
très  chaude.  Malheureusement  les  concurrents,  manquant  de  puis¬ 
sance,  n’ont  pu  remplir  les  conditions  du  programme.  Aucune  des 
épreuves  n’a  donné  de  résultat. 

Le  prix  principal  offrait  un  joli  coup  d’œil.  Jules  Ferry,  ce  grand 
favori,  a  engagé  une  véritable  lutte  contre  Clémenceau;  mais  les  deux 
champions  n’ont  pu  arriver  au  but.  —  De  nombreux  paris  avaient 
été  engagés  pour  cette  épreuve.  Les  préfectures  et  recettes  géné¬ 
rales  qui  ont  été  jouées  représentent  un  chiffre  considérable.  Dans 
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l’enceinte  du  pesage  parlementaire  on  était  d’avis  que  si  le  général 

Boulanger  avait  engagé  la  lutte  il  aurait  décroché  la  Présidence . 

Le  steeple-chase  et  le  prix  de  consolation  n’ont  offert  qu’un  inté¬ 
rêt  médiocre. 


Il  est  probable  que,  quand  on  aura  connu  le  résultat  de 
toutes  les  courses  dont  le  but  était  si  facile  à  atteindre,  on 
sera  pour  toujours  dégoûté  de  la  politique  et  de  ceux  qui  en 
font. 

C’est  là  la  grâce  que  je  souhaite  à  mes  concitoyens. — 


Ainsi-soit-il. 


COI\NÉLIA 


Trois  femmes,  connues  dans  la  société  angevine  par  l'ur  remar¬ 
quable  laideur,  se  disputaient  sur  leur  beauté  absente. 

Yilliers  improvisa  ces  vers  : 

»  Cessez  une  éternelle  guerre. 

<  Au  prix  de  la  beauté  connaissant  tous  vos  droits, 

«  Si  Paris  venait  sur  la  terra 
«  //  couperait  la  pomme  en  trois.... 

Les  dames  étaient  ravies  ,  mais  notre  collaborateur  s’empressa 
d’ajouter  : 

•  Et  la  mangerait  toute  entière  /  » 

* 

#  * 

Au  Mail  : 

Vipérine  à  Gaston  La  Fresnais  : 

—  Quel  est  donc  cette  dame  que  vous  avez  saluée  tout  à  l’heure  ! 
La  Fresnais  semble  chercher  sa  réponse. 

Vipérine  insistant  : 

• —  Enfin,  est-ce  une  femme  à  laquelle  on  dit  vous  ou  tu. 

La  Fresnais  garde  encore  le  silence. 

—  Je  vois  ce  que  c’est,  s’écrie  Vipérine  ;  c’est  une  dame  à  laquelle 
on  dit  vous  en  allant  et  tu  en  revenant. 


* 

*  * 

La  jeune  Pépète  vient  de  prendre  un  bain  chaud. 

La  fille  de  service  offre  de  la  sortir  du  bain.  Pépète  refuse 
d’abord,  puis  finit  par  accepte! . 

—  Je  ne  sais  pas  pourquoi  mademoiselle  hésitait  à  se  laiser  voir, 
dit  la  servante,  elle  est  cependant  faite  en  moule. 

* 

*  * 


Jean  d’Evrignac  rencontre  un  artiste  angevin  ayant  des  disposi¬ 
tions,  mais  plys  encore  de  vanité. 

—  Voyons,  mon  cher  ami,  lui  dit-il  ,  voulez-vous  devenir  un 
grand  peintre  ?  * 

—  Non!  répond  d’un  ton  rogue  l’artiste  déjà  blessé. 

—  Non?  reprend  tranquillement  Jean  d’Evrignac...  Eh  bien  con¬ 
tinuez. 


MOUSTiqUE 


CÛMESP01A»  PEBSÛHNELLES 

IZA.  —  Comme  c’est  mon  habitude  j’irai  samedi  chez  toi,  ouvre 
fenêtre  s’il  n’y  a  pas  seigneur  et  maître. 


aEORGES.  —  Entendu,  t’écrirai  par  Moustique  afin  que  tu 
reçoives  pas  lettre  chez  parents.  —  T’adore  toujours.  Envoie 
moi  cinq  louis. 


COUgï^CEg  DE5  THEATRES 


Cirquo  Priami.  —  Nous  avons  eu  le  plaisir  d’assister  hier  soir 
à  la  représentation  donnée  par  le  Cirque  Priami.  A  tous  les  points 
de  vue  il  mérite  des  éloges. 

Remarqué  parmi  les  artistes  :  M.  Boileau,  l’Homme  Serpent  ;.  le 
clown  Kerwitz,  désopilant  dans  ses  imitations;  le  travail  des  échelles 
aériennes  par  M.  Nilo  ;  les  exercices  d’une  troupe  de  clowns  et  les 
travaux  équestres  des  écuyers  et  écuyères. 

Puisque  nous  sommes  à  la  foire,  n’oublions  de  recommander  à 
nos  lecteurs  d’aller  visiter  l’établissement  des  sympathiques  frères 
Pianet.  C’est  la  plus  belle  collection  zoologique  qui  se  puisse  voir. 

Concerts  d’Angers  :  L 'Eden-Concert  organise  avec  le  concours 
d’amateurs  un  Concert  au  bénéfice  des  incendiés  de  l’Opéra-Comi¬ 
que. 

Ce  Concert  aura  lieu  le  Mardi,  14  Mai. 

-*<r 

La  Brasserie-Concert  du  Cirque  nous  exhibe,  en  ce  moment,  un 
nommé  Ludovic,  l’imitation  de  Paulusen  province. 

Pour  les  spectateurs  qui  connaissent  Paulus,  ils  se  demandent  si 
ce  n’est  pas  une  fumisterie  qu’on  a  voulu  leur  faire,  quant  à  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pas,  nous  leur  conseillons  de  ne  pas  se  déran¬ 
ger,  ils  auraient  une  piètre  idée  du  vrai  Paulus. 

Le  premier  pitre  venu  de  toute  la  foire  en  ferait  tout  autant. 

Tailleur  pour  Dames ,  pièce  qui  a  eu  un  si  grand  succès  au  théâ¬ 
tre  de  la  Renaissance,  sera  jouée  sur  le  théâtre  du  Mans  le  20  juin 
et  sur  celui  d'Angers  le  21,  avec  M.  Galipaux  comme  principal  in¬ 
terprète. 

}_.a  MI  DO  Rît 


B  z  z .  B  z  z . 

A  partir  de  la  semaine  prochaine,  un  service  spécial  nous  per¬ 
mettra  de  répondre  à  toutes  les  lettres  de  nos  lecteurs  dans  une 
limite  de  cinquante-six  heures.  Ceux  qui  attendent  depuis  six  mois 
recevront  donc  satisfaction. 

XX 

Pel,  notre  collaborateur  judiciaire,  a  failli  mourir  avant-hier. 
Accablé  par  ses  remords,  le  malheureux  apercevait  partout  l’objet 
avec  lequel  il  a  consommé  et  consumé  son  crime,  aussi  pensa-t-il 
trépasser  de  frayeur  en  se  trouvant  un...  poêle  dans  la  main! 


Ri  PIF- 


FAITS  GÎVFKS 


Acte  de  probité.  —  Mon  ami  Harpagon,  le  caissier  du  Moustique , 
a  trouvé  sur  la  voie  publique  un  portefeuille  plein  de  billets,  qu’il 
s’est  empressé  de  remettre  entre  les  mains  de  M.  Boiscommun. 
Honneur  à  notre  digne  caissier  pour  cet  acte  qui  démontre  sa  probité. 
P.  S.  —  J’ai  oublié  de  dire  que  les  billets  était  à  payer. 

yVlAIMBF^ÉE 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’ imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp  ,  A.  DEOOUVRES,  34,  rut  du  Cornet 
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34,  Rue  Du  Corn^  JMÏPRCS S I QRÜ5  en  ©r.JJr^ent  et  Couleurs 


VILLE  D’ANGERS 


FAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 
par  le  MOUSTIQUE 


R  AND -H  O  T  EL.  Table  d’hôte.  — 
,  Restaurant  1er  ord.  —  Cave  renommée. 

I  Expéditon  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 

(IJOUTERIE.  —  J.  Burger,  S,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
> Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 


iIANQS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

-A..  METZNER-LiEBLiANO 

iELLERIE.  Fouilleul,  r.  S‘-Auhin. 
Med.  Erp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
I  Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écurios. 

OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

Poéliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 
Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 

11,111 11 1  wn  1  n  -fc  .1  ■  >  r  y  WAimj^i^-yrs.L-«  '.sv  ■anyiui»cfcrr 

jHOTO  GRAPHIE  Maunoury  ,1  ue 

'des Lices,  4  t.  médaille  or. Launay,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t,  dimensions,  dep,  JO  fr. 


’  AILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  nte  nouveauté. 
—  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

USIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 

jONFECTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  Habille- 
Ilements  tout  faits  et  sur  mesure. 

1 OBES  &  MANTEAUX  —  Au 

Petit  Sl-Tliomas,  rue  Saint-Laud. 
INODYEÀDTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 


•érie  de  Signatures 


Il  n’y  a  que  les  gens  n’aimant  pas  la 
tragédie  qu’on  peut  prendre  en  flagrant  délit 
baillant  au 

Corneille. 

Le  malheureux  sort  de  mon  horloge  ne  m’a 
pas  troublé.  Je  possède  la  sagesse  de  l’homme 
qui  touche  au  port 

Hérault. 

Du  temps  de  ce  pauvre  G...,  quand  le 
conseil  municipal  était  en  séance,  ce  diable 
d’homme  disait  tant  de  bêtises  que  j’aurais 
voulu  pouvoir  l’assommer  avec  ma  sonnette, 
comme  avec  un 

Maillé. 

Ma  clientèle  est  des  plus  étendues,  car  à 
moi  seul  je  suis 

Le.mercier  de  Neuville. 

A  l’époque  où  MUe  Nau  chantait  à  Angers, 
les  soupçons  les  plus  graves  couraient  sur  sa 
moralité  ;  on  ne  se  gênait  pas  pour  dire  : 

Laigle-Bouchexot . 

Je  ne  puis  rien  guigner  du  coin  de  l’œil 
sans  qu’on  ne  me  reconnaisse  immédiatement 
pour 


Guignard. 


Cette  intéressante  série  sera  continuée. 

un  collectionneur 
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MAISONS  EN  RÉPUTATION 


par  le  MOUSTIQUE 


\  ARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châteaugontier.  —  VOITURES  de 
ILUXE.  Réparations  &  Transformation3. 


O  USTIQ  JE  (Le)  Journal 
Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
I  Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 


‘LEURS  NATURELLES  —  Mson 
Letourneau  &Qttmann,  chaussée  Sl- 
Pierre.  PI.  d’ap.  Botiq.  p.  tliéàt.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 


[INS  &  LIQUEURS.  Cio  des  Gd8S 

Marques  franc,88.  E.  Lecocq,  IS,  pi.  du 
Ralliement  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 


la1  '.".t  ■n/av. -  .nÆrar/ja'a 


jARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

Clés  Lices,  \ 7bi/t.  Coiffeur  pour  Dames. 
Spécialité  de  Postiches 


|  AROQUINERIE.  —  Viau,  pas- 

\sage  Môirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
I  Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


PÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
[  Vin  d’Anjou.  —  Menthe-Pastille 
[digestif,  recom.  p.  célébrit.  médica105. 

lUIGNOLET  D’ANGERS.  — 
.Cointreau  Fils.  —  16  Médailles 

I ET  DIPLÔMES. 

RIPLE-SEC  ( Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 

Angers. 


I AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 
—  Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
I porta tion  directe.  —  Conserves  aliment. 


IPo-u.r  les  Annonces,  s’adresser  Imprimerie  Dedouvres 


DEUXIEME  ANNEE  —  N°  29 


JVotes  d’un  (Boulevardier  (Les  Pacor 

tars  Parisiens) . 

Echos  de  l’ Ouest . 

Faits  Divers . 

La  Promeneuse  (Croquis) 
Dictionnaire  Moustiquiste  . 

Aux  Champs  (Dessin) . 

Prodika . 


ADIEU 


CoMTEINDISCRET 


AIMBREE 


LoREDA’N 


TIQUE 


Courrier  des  Théâtres 
Série  de  Signatures  . 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 


(ÿfC.  A 

HyHK 

M* 

fcj  •' 

V 
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NOTES  D’UN  BOULEVARDIER 

LES 

R&CONTARS  PARISIENS 

En  vérité  la  semaine  a  bien  fini.  L’ancien  ténor  Capoul 
qui  a  voulu  imiter  le  comédien  Garnier  et  l’opulente 
Mlle  Hisson  a  cessé  un  instant  de  faire  parler  de  lui.  J’en 
suis  fort  aise,  et  je  ne  crois  pas  être  le  seul  à  éprouver  ce 
sentiment.  Quoi  de  plus  énervant  que  de  ne  pouvoir  plus 
ouvrir  une  gazette  sans  y  apercevoir  l’histoire  de  ce  chanteur, 
qui  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  faire  entendre  sa  voix 
que  ses  battoirs  ! 

-Comme  la  police  correctionnelle  est  chargée  de  son 
affaire,  laissons-le  se  débattre  avec  MM.  les  juges  de  la 
4e  chambre  et  occupons-nous  d’une  histoire  beaucoup  plus 
parisienne  que  celle-là. 

Vous  n’êtes  pas  sans  savoir  qu’il  y  a  de  cela  trois  mois, 
un  grand  personnage  du  leylick  de  Tunis,  un  Mustapha 
de  premier  ordre,  décoré  comme  une  bannière  d’orphéons, 
se  rendit  à  Paris  pour  y  admirer  les  beautés  et...  s’instruire. 

Or,  il  paraît  que  le  plus  clair  des  études  de  ce  prince 
exotique  a  consisté  dans  l’enlèvement  de  Laure  de  Chiffre- 
ville,  une  horizontale  de  grande  marque.  Le  Prince  avait 
bon  goût,  car  dans  la  galerie  des  jolies  et  galantes  femmes 
de  cette  époque,  Laure  de  Chifîreville,  quia  fait  jadis  grand 
tapage  à  Saumur,  et  même  dans  les  environs  d’Angers,  est 
une  des  plus  ravissantes,  des  plus  délicieuses,  des  plus 
ingénues,  des  plus  vicieuses,  des  plus  gentilles,  des  plus 
ensorceleuses,  des  plus  adorables.  Gabrielle  d’Estrées, 
Louise  de  laVallière,  duchesse  de  Chateauroux,  Pompadour, 
Dubarry,  dont  le  dernier  baiser  fut  pour  le  panier  de  la 
guillotine,  vous  les  enchanteresses,  vous  les  divines,  que 
votre  beauté  a  rendu  immortelles,  permettez  qu’à  votre 
cortège  s’ajoute  la  blonde  artiste  de  l’amour! 

L’excellence  enchantée  d’avoir  été  comprise  aussi  vite 
par  cette  tendresse,  s’empressa  de  la  ramener  à  Tunis, 
ornée  d’une  camériste,  en  toute  semblable  aux  modèles 
laisssés  par  Molière  ou  Marivaux.  Je  vous  laisse  à  penser 
l’ébahissement  des  vieux  Tunisiens  à  l'arrivée  de  leur 
Mustapha  et  de  cette  parisienne  de  taille  moyenne,  gra- 
souillette  à  ravir,  avec  sa  petite  bouche  fraîche,  son  nez 
droit  et  fin,  ses  yeux  bleus  langoureux  sous  des  sourcils 
sombres  et  sa  chevelure  extraordinaire,  blonde  comme  une 
gerbe  de  blé,  semblable  à  un  faisceau  de  rayons  de  soleil. 

C’était  une  vraie  conquête.  Laure  de  Chifîreville  triom¬ 
phait,  on  le  comprend  du  reste,  et  le  bonheur  de  ce  mar¬ 
chand  de  dattes  semblait  être  sans  nuages;  malheureuse¬ 
ment  notre  cascadeuse  ne  tarda  pas  à  s’ennuyer  très  fort  au 
Bardo,  et  comme  elle  est  d’un  monde  ou  le  sens  moral  est 
rare,  mais  où  le  sentiment  demeure  comme  une  hirondelle 
en  retard  dans  un  ciel  froid  d’automne,  elle  songea  à 
regagner  Paris,  où  elle  avait  laissé  tous  ses  amis,  sans 
s’inquiéter  du  chagrin  qu’elle  allait  causer  autour  d’elle. 


Mon  Dieu  !  elle  avait  du  cœur  à  sa  manière,  cette  croqueuse 
de  fortunes  et  de  pommes  !  Le  Mustapha  n’était  rien  pour 
elle,  ne  le  connaissait  même  pas.  Elle  l’avait  accompagné 
en  Tunisie,  et  puis  c’était  tout. 

Le  roman  s’était  terminé  avec  le  voyage;  aussi  chercha-t- 
elle  à  faire  connaissance  —  ce  ne  fut  pas  long  avec  le 
capitaine  d’un  navire  en  partance,  et  un  beau  soir  que 
l’Ennuque  dormait  en  paix,  elle  prit  la  mer  en  disant  : 
Des  nèfles  !  et  jeudi  dernier  toute  la  haute  gomme  fêtait  le 
retour  de  cette  horizontale  qui  nous  est  revenue  avec  les 
trésors  de  Goleonde,  trésors  qui  font  rêver  tout  le  pschutt 
et  le  v’ian  et  qui  aurait  bien  voulu  trouver  le  bohème 
de  C...,  qui  vient  de  rouler  dans  une  alfaire,  un  des  plus 
célèbres  usuriers  de  la  capitale. 

Bohême,  je  ne  dis  pas,  mais  pour  intelligent...  on  ne  peut 
lui  contester  cette  qualité  ! 

Il  faut  vous  dire  que  l’affaire  était  des  plus  sérieuses,  car 
il  s’agissait  de  trouver  cinq  mille  francs  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Cinq  mille  francs  !  ua  joli  denier,  ma  foi!  mais  qu’il  est 
bien  difficile  de  se  procurer,  quand  on  a,  comme  C. ..  M..., 
rompu  toute  relation  avec  la  Banque  de  France. 

Le  temps  pressait  cependant  et  il  fallait  les  cinq  mille 
francs.  Où  les  prendre? 

Notre  homme  connaissait  de  longue  date  un  honnête 
usurier  qui  jadis  l’avait  obligé  avec  une  générosité  à  200 
pour  100  d’intérêt...  Mais  quel  prétexte  à  peu  près  accep¬ 
table  à  lui  donner  aujourd’hui  pour  l’entraîner  à  ce  prêt 
important?  Quelle  hypothèse  fantastique  lui  faire  entrevoir. 

Ces  réflexions,  et  bien  d’autres  encore,  il  les  faisait  en 
errant  à  l’aventure  devant  l’église  Saint-Augustin,  lorsque 
tout  à  coup,  ses  yeux,  qui  comme  ceux  des  chasseurs 
des  prairies  d’Amérique,  interrogeaient  continuellement 
l’espace,  s’arrêtèrent  sur  une  tenture  de  deuil  dont  la  porte 
du  temple  était  solennellement  parée. 

Les  croix  d’argent  tranchaient  sur  les  draperies  noires 
frangées  de  blanc  ;  de  massifs  candélabres  bordaient  l’entrée 
comme  des  sentinelles  du  tombeau;  enfin,  au-dessus  de  la 
voûte  du  milieu,  un  écu  superbe,  un  blason  colori  étalait, 
orgueilleusement  son  champ  d’azur,  et  son  chevron  de 
gueules  surmontées  d’une  couronne  de  comte  qui  en  disait 
long  sur  l’authenticité  de  la  race  du  défunt  et  sur  sa 
situation  financière. 

En  effet,  on  attendait  un  homme  de  qualité,  un  grand 
mort,  première  de  pompe  et  première  d’église. 

—  Voilà  mon  affaire  !  s’écria  de  G...  M... 

Il  entra  résolument  dans  l’église  et  vint  se  mêler  à  la 
noble  assistance  qui  accompagnait  le  défunt. 

Après  le  service,  les  uns,  comme  dans  la  légende  de 
Malborough,  s’en  allèrent  à  pied  avec  leurs  femmes,  les 
autres  montèrent  dans  leurs  voitures  particulières,  si  bien 
que  les  vingt-huit  voitures  de  dueil  restèrent  abandonnées. 

Notre  bohème  sauta  dans  l’une  de  ces  voitures. 

Où  faut-il  vous  conduire,  patron?  demanda  le  cocher  au 
jeune  homme. 

—  Avenue  de  Clichy  tel  numéro,  fit-il. 

Il  venait  d’indiquer  la  demeure  d’un  usurier. 

—  Monsieur  Hab....,  fit-il  en  prenant  une  mine  éplorée, 
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vous  m’avez  souvent  entendu  parler  de  cet  oncle  million¬ 
naire  dont  je  suis  l’unique  héritier . Je  viens  de  le  con¬ 

duire  à  sa  dernière  demeure.  Ah  !  C’était  un  grand  cœur  et 
un  fier  sac,  allez!  Il  m’a  tout  laissé.  Aussi  vais-je  avoir  le 
doux  plaisir  de  vous  rembourser  les  petites  sommes  que  je 
vous  dois....  Mais  surpris  à  l’improviste  par  cette  mort,  je 
me  trouve  bien  empêché  pour  régler  tous  ces  frais  d’enter¬ 
rement  coûteux.  Voyez,  dit-il  en  lui  montrant  la  voiture 
dans  laquelle  il  était  venu. 

—  Combien  vous  fant-il  !  Monsieur  le  Vicomte,  demanda 
l’usurier  qui  flairait  un  bon  coup. 

—  Dix  mille  francs  ! 

—  Je  vais  vous  les  donner. 

—  Et,  en  effet,  il  lui  compte  la  somme. 

Cette  bonne  aubaine  aurait  bien  dû  tomber  dans  la 
bourse  de  cette  pauvre  Madeleine  de  Megen,  dont  on  vient 
de  se  disputer  les  dépouilles  à  la  salle  des  ventes. 

La  pauvre  !  elle  a  connu  les  jours  heureux,  les  heures 
dorées.  rElle  fut  élégante  et  jolie,  une  femme  à  la  mode,  la 
mignonne  adorée  que  les  hommes  recherchaient  et  adu¬ 
laient.  Elle  eut  son  petit  hôtel  dans  les  Champs-Elysées,  le 
cheval  de  race  qui  piaffait  sur  la  dalle  et  l’emportait  au 
bois  dans  le  coupé  capitonné.  Et  quels  brillants  débuts: 
gracieuse,  spirituelle,  intelligente,  elle  valait  plus  que  toutes 
ses  pareilles  ;  un  fonds  superbe  qu’elle  gaspilla,  la  char¬ 
mante  enfant  prodigue.  Avec  les  riches  elle  ne  sut  pas 
compter,  elle  se  donna  sans  réserves  à  des  artistes,  à  des 
poètes,  des  peintres  et  des  journalistes  !  Comme  elle  se 
plaisait  parmi  le  gent  blagueuse,  besogneuse  et  émail- 
leuse,  elle  passa  allègrement  à  côté  des  millionnaires  et 
s’attacha  à  ces  décavés . 

Pauvre  fille,  voici  la  trentaine;  le  passage  de  la  jeune 
garde  dans  la  vieille.  Elle  a  dissipé  au  vent  de  la  fantaisie 
les  années  de  fortune  et  les  trésors  de  l’alcôve.  Que  faire? 
Les  corbeaux  ont  posé  leurs  griffes,  et  tout  a  été  vendu. 
Heureusement  que  Marie  de  St-Meguin  qui  mène  encore  la 
chape  galante,  est  venue  à  son  secours,  et  lui  a  offert  un 
bout  de  sa  table,  sans  cela  je  me  demande  ce  que  serait 
celle  que  les  angevins  du  «  Sportney  »  avaient  surnommée 
autrefois  Hayon  d'Or  ! 

Alaas!  poor  Madeleine  ! 

SONADIEU . 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Deux  grands  mariages  à  l’horizon  angevin. 

On  fait  part  du  mariage  de  M.  Le  Bault  de  la  Morinière,  offficier 
des  Cuirassiers,  résidant  à  Angers,  avec  M11®  E.  Joubert. 

Nous  adressons  nos  félicitations  les  plus  sincères  aux  deux  familles. 

On  annonce  le  mariage  de  Mlle  Octave  de  Beaumont  avec 
M.  Louis  de  Vaux  officier  d’infanterie. 

La  famill  de  Vaux  est  originaire  du  Beaujolais. 

On  parle  beaucoup  du  mariage  d’un  avocat  des  plus  distingués  du 
barreau  angevin.  Nous  avons  nommé  Me  M.,  avec  une  riche  héritière. 


Nous  espérons  que  cette  fois  le  cher  Maître  ne  met  pas  en  action  la 
fable  de  la  Fontaine  (le  geai  se  parant  des  plumes  du  paon)  ainsi 
que  cela  lui  est  arrivé  au  sujet  de  sa  collaboration  au  Moustique. 

* 

*  * 

Les  courses  d’Angers  ont  été  favorisées  cette  année  par  un  temps 
magnifique.  Les  différentes  épreuves  n’ont  pas  procuré  d’émotion 
aux  parieurs,  car  les  favoris  ont  enlevé  avec  trop  de  facilité  toutes 
les  premières  places. 

Les  honneurs  de  la  réunion  ont  été  pour  les  sympathiques  cou¬ 
leurs  du  prince  d’Aremberg,  associé  du  comte  de  Juigné. 

Nous  ne  pouvons  féliciter  M.  le  vicomte  de  Ruillé  sur  les  détails 
d’organisation  des  courses  ;  sur  plusieurs  points  cela  a  laissé  à 
désirer  : 

Nous  demandons  pour  l’année  prochaine  : 

1°  Qu’au  pesage  et  sur  la  pelouse,  comme  sur  les  champs  de 
courses  de  Paris,  il  soit  placé  un  tableau  sur  lequel  seront  inscrits 
les  chevaux  partants  et  les  montés. 

2°  Que  sur  ce  même  tableau  il  soit  porté  à  la  fin  de  la  course  le 
résultat  pour  les  trois  premières  places. 

3o  Que  le  disque  rouge  soit  mis  au  moment  que  tous  les  chevaux 
partants  sont  inscrits  et  non  le  laisser  levé  continuellement. 

4o  Que  la  musique  militaire  ou  civile  vienne  amoindrir  les  longs 
entr’actes  ;  on  le  fait  bien  aux  réunions  particulières  de  la  Marche, 
de  la  Croix  de  Bernv,  etc. 

Beaucoup  de  monde  au  pesage  et  sur  la  pelouse.  Remarqués  au 
pesage  :  le  colonel  comte  de  Lanet,  la  comtesse  de  Lanet,  la  corn" 
tesse  de  Toulgouët,  le  comte  de  Gautret,  le  comte  de  Ronzay,  le 
colonel  de  Benoist,  le  chef  d’escadron  de  Villers,  de  Saint-André, 
Baudry  d’Asson,  capitaine  Gillet  Pépète  Desperoux,  MDS  Gillet, 
M.  et  Mra0  Boutton,  M.  le  vicomte  de  Terves,  M.  de  Brulon,  etc. 

Sur  la  pelouse  :  La  toute  gentille  Amélia  en  robe  grise,  la  petite 
Pepitti  en  robe  crème,  les  deux  sœurs  Mignons,  Berthe  Myrée, 
Mathilde,  la  belle  Nanine,  etc.,  etc. 

Le  retour  s’est  effectué  dans  un  nuage  de  poussière.  Nous  admet¬ 
tons  la  poussière  de  la  route,  mais  nous  ne  comprenons  pas  que  la 
municipalité  n’ait  pas  fait  arroser  les  rues  et  les  boulevards.  Espé¬ 
rons  que  l’année  prochaine  nous  n’aurons  pas  semblable  reproche  à 
lui  adresser. 

* 

*  * 

La  cavalcade  que  la  ville  de  Segré  organise  pour  dimanche 
prochain  promet  d’élre  très  intéressante.  Le  programme  fort  bien 
composé  assure  au  public  de  brillantes  réjouissances. 

* 

C'est  le  Duc  d’Estrée ,  appartenant  à  M.  le  comte  de  Bléré,  qui  a 
obtenu  le  premier  prix  au  concours  agricole  de  Poitiers. 

Ce  magnifique  taureau  qui  a  fait  l’admiration  de  tous  les  connais¬ 
seurs  a  été  élevé  par  M.  Lemanceau,  régisseur  des  propriétés  que 
M.  de  Falloux  a  laissées  à  M.  le  comte  de  Blois. 

* 

*  * 

A  l’occasion  du  14  juillet,  le  sympathique  M.  Coinlreau  offrira  aux 
enfants  qui  fréquentent  les  écoles  du  quartier  qu’il  représente,  une 
intéressante  représentation.  —  Au  programme  :  —  Un  guignol  des 
Champs-Élysées,  et  pour  finir  une  collation. 

•  *• 

*  * 

L’Éden-Concert  a  donné  mardi  dernier,  14  juin,  un  concert  au 
profit  des  incendiés  de  l’Opéra-Comique.  Malgré  le  concours  gracieux 
d’artistes  étrangers,  la  recette  a  été  très  minime. 

Il  est  regrettable  que  certaines  personnalités  aient  refusé  d’accepter 
la  combinaison  élaborée  par  la  rédaction  du  Moustique  dans  le  but 
d’organiser  une  grande  fête  de  charité  dms  le  Jardin  du  Mail  au 
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profit  des  incendiés  de  l’Opéra- Comique  et  des  Pauvres  de  la  ville. 

Les  divisions  existant  dans  la  presse  angevine  ont  été  la  cause  de 
la  noiUréussite  de  cette  combinaison. 

IPest  triste  de  voir  passer  la  politique  avant  la  charité. 

* 

Dimanche  prochain,  26  juin,  auront  lieu  à  Verrie-Saumur  les 
courses  annuelles. 

Elles  promettent  d’être  très  brillantes,  vu  les  engagements  faits 
jusqu’à  ce  jour. 

Nousjpublierons  dans  notre  numéro  de  samedi  prochain  les  pro¬ 
nostics  de  ces  courses. 

Rappelons  à  cette  occasion  que  le  Moustique  a  donné  pour  les 
courses  d'Angers  sur  huit  épreuves,  cinq  gagnants. 

* 

*  *. 

L’héroïne  est  une  jeune  fille  de  quinze  ans. 

Vrai  type  de  la  petite  ouvrière  parisienne  :  figure  chiffonnée,  taille 
moyenne,  petits  pieds  et  petites  mains. 

Depuis  six  mois  elle  avait  un  amant.  Tous  les  soirs,  avant  de 
rentrer  chez  maman,  elle  passait  quelques  instants  auprès  de  son 
amoureux  et  nous  vous  assurons  qu’ils  conjugaient  d’une  façon 
charmante  le  verbe  aimer. 

On  se  fatigue  de  tout,  même  de  celte  vie  de  tète  à  tète  passionné. 
Elle  voulait,  mener  la  vie  à  grandes  guides.  Cette  vie  où  le  champagne 
devient  l'ordinaire  et  le  louis  l’unité  monétaire. 

Bref,  par  un  coup  de  Tête,  elle  lâcha  la  famille  et  son  premier 
amoureux  pour  aller  se  jeter  dans  les  bras  d’un  jeune  sous-lieutenant 
de  Saumur. 

La  famille  du  jeune- officier  meubla  un  très  gentil  appartement  au 
nouveau  promu  ;  il  en  profita  pour  installer  auprès  de  lui  sa 
première  maîtresse. 

Quelques  mois  se  sontfécoulés ;  il  part  en  congé, 

Notre  héroïne,  maîtresse  de  la  place,  ne  perd  pas  de  temps.  Elle 
écrit  à  son  amant  de  lui  donner  l’autorisation  de  déménager,  elle  a 
trouvé  un  magnifique  appartement  dans  de  très  bonnes  conditions. 

Le  novice,  parj  retour  du  courrier,  lui  adresse  l’autorisation 
nécessaire.  Elle  loue  l’appartement  à  son  nom  et  vite  elle  déménage. 

Quinze  jours  se  sant  à  peine  écoulés  qu’elle  est  complètement 
installée. 

Le  congé  terminé,  le  bec  enfariné,  il  arrive  chez  sa  maîtresse. 

O  destin!  Sa  maîtresse  a  pris  un  autre  protecteur  et,  comme  un 
intrus,  le  met  à  la  porte. 

—  Rends-moi  au  moins  mes  meubles. 

—  Tes  meubles,  ils  ne  t’appartiennent  plus;  ils  sont  chez  moi,  ils 
y  resteront  . 

L’officier,  ne  pouvant  avoir  la  restitution  de  ses  meubles,  a  été 
déposer  une  plainte  chez  le  commissaire  de  police. 

A  quinze  ans  être  si  forte,  je  plains  les  pauvres  pigeons  qui  tom¬ 
beront  entre  ses  mains  dans  une  quinzaine  d’années. 


FAITS  GIVEH3 


Un  nouveau  médium.  —  On  annonce  l’arrivée  d’un  nouveau 

» 

médium,  beaucoup  plus  fort  que  MM.  Slade  et  Home.  Ce  nouveau 
venu  a  déclaré  qu’il  évoquerait  l’esprit  des  morts  et  aussi  celui  des 
vivants.  Gaston  La  Fraisnais  a  offert  de  parier  que  la  chose  était 
impossible  et  que,  notamment,  aucun  médium  ne  serait  de  force  à 
évoquer  l’esprit  de  Birboutou. 


LA  PROMENEUSE 


O  IR,  O  Q  TJ  I  S 


Elles  vous  ont  un  air  crâne  qui  fait  plaisir  à  voir.  Elles 
s’en  vont,  le  chapeau  légèrement  penché  sur  l’oreille,  les 
yeux  malins,  les  cheveux  gentillement  frisés  sur  le  front, 
marchant  à  petits  pas,  parce  que  l’atelier  n’est  pas  encore 
ouvert  et  qu’il  fait  bon  flâner  devant  les  beaux  magasins  où 
sont  exposées  les  toilettes  que  doivent  porter  les  «  dames  ». 
Du  lundi  matin  au  samedi  soir  elles  travaillent,  travaillent, 
travaillent,  accompagnant  d’une  aiguille  leur  chanson, 
marquant  chaque  couplet  d’un  éclat  de  rire.  Le  soir  venu, 
elles  rentrent  à  la  maison,  gaîté  vivante  des  logis  ouvriers, 
où  elles  portent  l’éclat  de  leurs  dix-huit  ans,  le  rayon  de 
soleil  de  leur  jeunesse.  Alors  elles  aident  la  mère  à  prépa_ 
rer  le  repas  du  père  et  des  petits  qui  vont  encore  à  l’école 
A  la  veillée,  elles  travaillent  pour  elles  ;  c’est  une  robe 
qu’il  faut  remettre  en  état,  un  ruban  défraîchi  qu’il  faut 
remplacer,  car  il  est  bon  d’être  coquette  quand  on  a  vingt 
ans  et  qu’on  est  une  petite  ouvrière  dont  le  cœur  aimera 
quelque  jour  un  brave  et  honnête  garçon.  Et  le  lendemain, 
on  retourne  à  l’atelier,  rêvant  les  mêmes  rêves,  chantant 
les  mêmes  chansons. 

Mais  le  dimanche,  oh  !  le  dimanche  !  Quel  heureux  jour  ! 
On  y  pense  toute  la  semaine.  On  entrevoit  les  champs,  les 
prés,  les  futaies,  une  vieille  salle  d’auberge  dans  laquelle 
on  se  repose  une  heure,  après  avoir  couru  le  long  des 
buissons.  Quelle,  fête  !  Et  vers  le  soir,  quand  le  crépuscule 
monte  au  ciel,  on  revient  vers  la  ville  le  cœur  plein  de 
joie,  les  mains  pleines  de  fleurs,  l’âme  reposée  par  cette 
journée  de  liberté  passée  sous  le  grand  ciel  pur.  Ce  sont 
là  des  plaisirs  peu  coûteux,  mais  je  vous  assure  qu’ils  en 
valent  bien  d’autres,  et  plus  d’une  fois,  sous  les  arbres  de 
Béhuard,  sous  les  futaies  de  Molière,  je  suis  demeuré,  tout 
pensif  et  tout  joyeux,  écoutant  au  lointain  les  rires  des  pe¬ 
tites  ouvrières  qui  s’égrenaient  sous  les  feuilles  comme  des 
chants  d’oiseaux. 


Crocodile.  —  Animal  sensible  dont  les  larmes  sont  du  plus  grand 
prix. 

Chabraque.  —  Chat  au  caractère  bizarre  que  les  soldats  portaient 
encore  il  y  a  peu  d’années. 

Biscornu.  —  Se  dit  d'un  mari  deux  fois  trompé  par  sa  femme. 

Berlingot.  —  Espèce  de  berline  à  un  seul  fond  et  en  sucre  qui  se 
vend  moyennant  cinq  pour  un  sou. 

Entrechat.  —  Pas  de  danse  amoureux. 

Ignare.  —  Voir  Birboutou. 


yVfAIMBF^ÉE 


LA  FROUSSE 


AUX  CHAMPS,  par  CAJ 


—  A-ti  dit  qui  t’épouserait  ? 

—  J 'sais  pas...  cor. 

—  Alors  tu  sais,  la  petiote,  qui  regarde,  mais  qui  y  touche  pas  ! 
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Jouez  une  valse  ardente, 

Le  clair  champagne  a  coulé, 

Et  son  ivresse  troublante 
Veut  un  rythme  échevelé; 

Pour  la  belle  courtisane 
Accordez  votre  instrumerl, 

Que  l’archet  grince  et  ricane, 

Qu’il  soit  sinistre  et  charmant  ; 

Qu’avec  entrain  il  redise 
Une  polka  de  Farbach, 

Et  qu’avec  nous  il  se  grise 
Sur  un  molil'  d’Oft’enbach; 

Mais  c’est  assez  de  musique. . . 

Versez  le  vin,  le  vin  vieux, 

La  douce  liqueur  magique 
Rendant  le  cœur  oublieux; 

Qu’il  pétille  dans  le  verre  ! 

Versez!  Versez  jusqu’aux  bords; 

C’est  le  vin  qui  fera  taire 
Le  cri  sombre  des  remords  ; 

Que  ce  cri  qui  nous  condamne 
Soit  étouffé  bruyamment. . . . 

Si  par  l’amour  on  se  damne. 

Il  faut  que  ce  soit  gaiment. 

V1LLIERS  (de  Lille,  en  Flandre) 


Le  MOUSTIQUE  publiera  Samedi  un  article 
de  Pierre  GIFFARD. 


I 

Le  jour  pâle  de  six  heures,  par  la  saison  demi-hivernale  qui  cou¬ 
vrait  alors  Athènes  de  son  manteau  de  brume,  pénétrait  à  [peine, 
traversant  l’atrium,  jusqu’à  celte  chambre  déjà  assombrie  sous  l’a¬ 
moncellement  des  tentures  asiatiques  dont  elle  était  parée.  Dans 
cette  clarté  vague,  bariolée  par  la  transparence  des  étoffes,  flottait 
un  délicieux  parfum  de  femme  mêlé  d’un  parfum  de  fleurs.  C’est  que 
des  mimosas  aux  constellations  éplorées  mouraient  lentement  sur 
un  trépied,  leurs  gerbes  de  mignons  soleils  retombant  eomrne  celles 
d’un  feu  d’artitice  le  long  du  vase  brillant  qu’émeraudait  leur  feuil¬ 
lage.  Odeur  exquise  et  langoureuse,  mortellement  douce  cl  portant 
en  ellele  rêve  des  éternels  printemps  au  bord  des  plages  toujours 
murmurantes  ! 

Là,  perdue  dans  les  coussins  moelleux  et  sous  les  somptueux  ta¬ 
pis  de  Perse,  disparaissant  sous  les  replis  d’une  ample  tunique  de 
pourpre  où  sa  chevelure  dénouée  mettait  comme  une  longue  traînée 
d’encre  sur  un  testament  ensanglanté  par  des  mains  rouges  d’assas¬ 
sins,  la  belle  Prodika  rêvait.  Sou  maître  Dioliclès  venait  de  la  quit¬ 
ter,  emportant  avec  lui,  comme  un  sillage,  le  charme  vivant  de  ses 


chairs  émues,  de  son  rire  argenlin,  de  ses  yeux  profonds,  le  souve¬ 
nir  de  l’ivresse  à  peine  envolée,  une  folie  de  désirs  nouveaux  s’épa¬ 
nouissant  sur  les  désirs  apaisés  comme  une  floraison  qni  renaît. 

II 

Car  Prodika  était  bien  la  plus  belle  des  maîtresses.  Lesbienne  de 
naissance  elle  avait  été  amenée  à  Athènes  par  un  marchand  d’es¬ 
claves  qui  n’avait  pas  lardé  à  lui  irouver  un  acquéreur.  L’attrait  ir 
résistible  de  son  beau  corps  de  brune,  le  profil  pur,  les  yeux  pro¬ 
fonds  de  celte  adorable  fille,  ses  lèvres  empourprées  qui  semblaient 
demander  un  baiser  avaient  excité  la  convoitise  de  plus  d’un  jeune 
Athénien.  Aussi  les  enchères,  dans  un  coin  de  l’Agora,  avaient-elles 
monté  haut  et  vite  pour  Prodika.  Chacun  était  prêt  à  faire  des  folies 
pour  la  posséder  ;  tous  voulaient  la  presser  dans  leurs  bras,  évoquer 
avec  elle,  en  d’effrénées  extases,  toutes  les  célestes  jouissances  d’un 
fol  amour. 

Surtout,  dans  le  nombre  des  admirateurs  de  la  Lesbienne,  appa¬ 
raissait  le  jeune  Dioliclès.  Les  déesses  aux  jambes  nues  qu’immaté- 
rialise  le  pâle  reflet  de  l’astre  des  nuits,  les  nymphes  qu’on  viole  au 
fond  des  bois,  les  impudiques  mères  qui  convoitent  la  chair  de  leur 
fils,  les  vestales  romaines  soupirant  d’amour  en  accomplissant  à  re¬ 
gret  leurs  vœux  cruels  de  chasteté,  les  démoniaques  courtisanes, 
plus  savantes  que  l’enfer,  en  un  mot  toutes  les  formes  de  la  passion, 
il  les  incarnait  en  elle.  Son  désir  n’était  pas  un  caprice,  mais  un 
besoin  à  assouvir,  une  passion  à  calmer,  une  curiosité  à  satisfaire. 
Aussi  resta-t-il  le  vainqueur  dans  celte  lutte  à  coups  de  chiffres,  à 
coups  d’argent  et  Prodika  fut  à  lui  pour  deux  talents  d’or. 

Protégé  de  Périclès,  le  père  de  Dioliclès  avait  reçu,  en  recon¬ 
naissance  de  ses  services,  les  rançons  énormes  que  sa  valeur  et  sa 
fermeté  avaient  arrachées  à  ses  sujets  révoltés.  Sa  fortune  lui  permit 
donc  cette  folie. 

III 

Là-bas,  entre  le  Puvx  et  la  mer,  perdue  dans  le  fouillis  ravissant 
d’une  nature  exubérante,  sous  les  sombres  frondaisons  d’un  bouquet 
d’arbres,  au  milieu  des  senteurs  capiteuses  des  fleurs  et  de  la  mer, 
une  villa  splendide  s’élevait,  jetant  sur  lev  ert  sombre  du  décor  sa 
note  blanche  et  gaie  comme  le  chant  du  rossignol  pendant  un  beau 
jour  de  printemps.  Ce  fut  là  que  Dioliclès  vint  cacher  ses  amours 
avec  la  belle  Lesbienne,  là,  qu’après  l’ivresse  du  bonheur  qu’on  re¬ 
çoit,  il  apprit  à  connaître  l’ivresse  du  bonheur  qu’on  donne. 

Etendu  près  de  sa  maîtresse,  la  couvrant  de  baisers  et  de  caresses, 
dans  l’emportement  de  son  corps  qui  tressaillait  d’amour,  il  lui  met¬ 
tait  au  cou,  sur  les  lèvres,  dans  les  cheveux,  sur  ses  seins  fermes 
de  belle  fille,  la  chaleur  de  son  souffle  murmurant,  il  savait  lui  don 
ner,  dans  l’ardeur,  des  bras  qui  étreignent,  de  la  bouche  qui  cher¬ 
che  la  bouche,  dans  l’enlacement  passionné  des  extrêmes  délices,  un 
peu  d’affection  sensuelle  pour  lui. 

Car,  si  Prodika  était  belle,  si  c’était  un  ravissement  divin  de  la 
presser  entre  ses  bras,  en  un  mot  si  elle  avait  la  splendeur  de  la 
femme,  elle  avait  l’inintelligence  de  la  bêle. 

L’homme  qui  aime  ne  demande  pas  toujours  la  beauté  physique 
seule,  il  désire  aussi  la  beauté  morale.  Beaucoup  même,  et  ceux-là 
n’ont  pas  tort,  préfèrent  une  épouse  moins  belle  et  plus  spirituelle  à 
une  femme  ravissante  ét  bête. 

V 

Prodika  était  donc  sans  intelligence,  plus  bête  que  la  bête  elle- 
même  puisque  la  bête  aime  celui  qui  la  nourrit,  tressaille  d’amour 
sous  les  étreintes  de  celui  qui  l’aime.  Incapable  de  passion,  elle  ne 
se  donnait  en  effet  à  Dioliclès  que  pareequ’il  était  son  maître,  que 
pureequ’une  sorte  de  devoir  l’obligeait  à  se  donner. 

Dans  les  extases  divines  du  désir  assouvi,  dans  les  étreintes  der¬ 
nières  qui  sont  les  plus  délicieuses,  elle  ne  voyait  même  pas,  à  Par- 
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(leur  amoureuse  de  sou  amant,  toute  la  passion  qu’il  ressentait,  elle 
ne  s’apercevait  pas  qu’elle  le  possédait  et  que  sur  un  seul  mot,  il  lui 
donnerait  sa  vie  dans  un  élan  d’amour.  Non  !  Comme  la  génissse 
qui  va  au  taureau,  comme  la  fille  publique  qui  se  livre  avec  dégoû- 
au  plus  offrant,  elle  s’abandonnait  dans  un  frisson,  sans  qu’une 
seule  fibre  de  son  être  tressaillit  sous  les  baisers  de  Dioliclès. 

Et  pourtant  c’était  un  charmant  cl  beau  jeune  homme,  l’amant  de 
Prodika.  Dans  plus  d’un  gynécée  on  l’avait  admiré  tout  bas,  entre 
amies,  et  même  quelques  infidèles  épouses  et  d’amoureuses  jeunes 
filles  avaient  pousse  la  hardiesse  jusqu’à  l’admirer  et  l’apprécier 
dans  un  tête  à  tête  plein  de  charme.  C’est  ainsi  que  les  plus  spiri¬ 
tuelles,  les  plus  riches  et  les  plus  belles  Athéniennes  adoraient  un 
homme  qu’une  Lesbienne,  une  simple  esclave  semblait  dédaigner. 

Dioliclès  n’était  donc  pas  aimé. 11  vit  que  Prodika  n’était  qu’un 
beau  marbre  comme  les  sculpteurs  d’alors  savaient  en  créer,  une 
œuvre  de  chair  parfaite,  mais  toute  matérielle  qui  ressentait  à  peine 
les  joies  charnellus  de  l’amour.  Il  crut,  dans  sa  jalousie  d’amant  dé¬ 
laissé,  que  son  esclave  en  chérissait  un  autre,  que  clans  les  bras 
d’un  inconnu  qu’elle  aimait,  elle  prodiguait  tout  l’emportement 
amoureux  qu’elle  lui  refusait. 

<'  Tu  dois  faire  ce  que  l’homme  veut  »  lui  répéta-il  souvent  pour 
s'assurer  sa  fidélité  et  pour  étouffer  ainsi  les  soupirs  d'ennui  qu’elle 
semblait  exalher  lorsqu’il  fallait  obéir  à  ses  exigences  d’amant. 

y 

Un  jour  le  peuple  tout  entier  était  accouru  aux  jeux  du  cirque. 
Toute  la  jeunesse  dorée  d’Athènes,  et  Dioliclès  était  de  leur  nombre, 
devait  prendre  part  aux  Courses  de  chars. 

Tout  Athènes  était  là. 

Prodika,  dissimulée  à  demi  sous  les  merveilleuses  étoàes  qui  la 
couvraient,  majestueusement  drapée  sous  sa  splendide  tnnique,  éta¬ 
lait  sa  beauté  de  déesse  aux  premiers  rangs  des  gradins  d’honneur. 
Fier  d’elle  et  sûr  de  lui,  Dioliclès  l’avait  amenée  pour  lui  faire  jouir 
du  spectacle  de  son  triomphe. 

Et,  radieuse,  rayonnante  de  fraîcheur  et  d’éclat,  la  Lesbienne  s’at¬ 
tirait  les  regards  de  toute  la  foule  :  la  convoitise  allumait  les  yeux 
des  hommes  qui  l’admiraient,  et,  la  jolousie  faisait  briller  d’un  vif 
éclat  ceux  des  femmes  qui  l’enviaient. 

La  fête  était  commencée  et  les  chars  se  rangeaint  en  ligne,  atten¬ 
dant  le  signal  du  départ,  lorsqu’un  inconnu  s’approcha  de  Prodika. 
Après  quelques  instants  de  silence,  il  se  mit  à  causer  à  la  belle.  Que 
lui  dit-il  ?  Un  voisin  trop  curieux  qui  avait  prêté  l’oreille  affirme 
qu’il  parla  d’amour  et  que  la  Lesbienne  ne  répondit  pas.  L’inconnu 
poursuivit  ses  attaques,  devenu  plus  pressant,  irrité  du  silence  de  la 
jeune  fille.  A  la  fin  exaspéré,  sentant  son  être  tressaillir  de  désirs. 

<■  —  Suivez-moi,  lui  cria-t-il  rageusement,  je  le  veux!  —  » 

Sans  un  mot,  sans  une  hésitation,  comme  un  chien  à  qui  l’on  dit  : 
Debout  !  comme  une  courtisane  à  qui  l’on  promet  un  louis,  elle  se 
leva  et  le  suivit. 

Un  homme  avait  voulu  :  elle  obéissait;  suivant  ainsi  ponctuelle¬ 
ment  les  conseils  de  Dioliclès  qui,  à  ce  moment,  arrivait  premier 
sous  les  applaudissements  formidables  d’une  foule  en  délire. 

GEORGES  DE  JQ.  •  • 


Une  bonne  fille  de  campagne  sollicitait  la  place  de  servante  au 
presbytère  de  Bouchemaine. 

Après  plusieurs  questions  relatives  à  sa  capacité,  le  curé  lui  de¬ 
mande  si  elle  sait  faire  cuire  les  œufs  durs. 


—  Ce  n’est  pas  difficile,  se  hâte-t-elle  de  répondre 

—  Je  vois  que  vous  êtes  plus  capable  que  mon  ancienne  domes¬ 
tique,  dit  en  souriant  le  curé,  car  lorsque  les  œufs  étaient  durs  elle 
ne  savait  pas  les  faire  cuire. 

* 

*  * 

Un  peu  difficile  à  exécuter  : 

—  Oui,  s’écriait  un  monsieur  connu  pour  ses  sentiments  affec¬ 
tueux  en  faveur  de  ses  chers  compatriotes,  ce  Lorédan  m’a  assez 
agacé.  J’irai  le  trouver,  je  lui  dirai  son  fait,  et  là,  le  regardant  en¬ 
tre  les  deux  yeux,  je  lui  enverrai  mon  pied  au  derrière. 

MOUSTIQUE 


COURIER  DES  THEATRES 


Dimanche  dernier,  nous  avons  entendu  les  Huguenots,  au  théâtre 
du  Mans.  Oui,  lecteurs,  nous  avons  été  éblouis,  ravis,  transportés 
par  le  rare  talent  de  la  brillante  étoile  de  la  Monnaie,  que  M.  Jules 
Breton  avait  engagée  pour  clôturer  sa  campagne. 

La  jeune  et  belle  artiste  est  douée  de  qualités  dramatiques  si 
puissantes  qu’elle  n’aurait  pas  besoin  de  son  admirable  organe  pour 
fanatiser  ses  auditeurs.  Celte  représentation  avait  pris  pour  l’incom¬ 
parable  Valentine  les  proportions  d’un  véritable  triomphe. 

Du  reste  Mlle  Martini,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
posséder  quelques  jours,  grâce  à  l’influence  de  M.  J.  Breton,  doit, 
dit-on,  quitter  la  Monnaie,  pour  interpréter  ce  même  rôle  des  Hu¬ 
guenots  sur  la  scène  de  l’Opéra. 

M.  Neveu,  l’ancien  directeur  de  notre  scène,  dont  les  cours  de 
chant  n’ont  pas  réussis  reprend  son  rang  dans  la  vie  théâtrale. 

M.  Neveu  est  engagé  à  Rouen  et  tiendra  dans  cette  ville  l’emploi 
de  basse  chantante. 

C’est  M.  Nathé  qui  remplacera  le  baryton  Guillemot  sur  la  scène 
nantaise  pendant  la  saison  prochaine. 

Il  parait  qu’un  membre  de  la  Commission  du  Budget  de  la  ville 
d’Angers  a  demandé  la  réduction  de  la  subvention  allouée  à  l'Har¬ 
monie  angevine. 

Cette  Société  musicale  dont  les  progrès  sont  incontestables  a  droit 
à  toute  la  sollicitude  de  nos  édiles.  Nous  espérons  donc  que  les 
Conseillers  municipaux  ne  laisseront  pas  diminuer  la  subvention. 
S’il  en  était  autrement,  le  public  aurait  le  droit  d’être  mécontent  — 
et  le  prouverait. 

Le  baryton  Guillemot  qui  a  donné,  durant  la  saison  dernière,  quel¬ 
ques  représentations  que  les  angevins  n'ont  pas  oubliées,  a  loué  aux 
Ponts-de-Cé  un  petit  châlet  dans  lequel  il  compte  passer  l’été  en 
compagnie  de  sa  femme  et  de  son  jeune  fils. 

~#T‘ 

Un  sieur  Ludovic  qui  tous  les  soirs,  sur  la  scène  de  la  brasserie 
de  Strasbourg,  a  la  prétention  d’amuser  le  public  nous  adresse  une 
lettre  rectificative  qu’il  nous  prie  d’insérer. 

Nous  insérerons  celte  lettre  quand  elle  nous  sera  notifiée  par  voie 
d’huissier  mais,  avec  la  charité  qui  nous  caractérise,  nous  préve¬ 
nons  ce  Monsieur  que  nos  annonces  se  paient  deux  francs  la  ligne. 

Jm*.  MI  DO  RÉ 

Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp,  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

SpêsiêJement  Recommandées 

par  le  M  OU  STIQUE 


iRAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
■Restaurant  1er  ord.  —  Gave  renommée. 

I  Expédit011  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 


JJOUTERIE.  —  J.  Burger,  S,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
I Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

ilANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

A..  METZNER-LiEBLj  AN  C 

■  ELLERIE.  Fouilleul,  r.  S'-Aubin. 
Méd.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
'Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écuries. 

OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

I Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 
I  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 


PHOTOGRAPHIE  Maunour  y  gue¬ 
ules  Lices.  4 1 .  médaille  or. Launay,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t, dimensions,  dep, 30 fr, 

'  AILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  Ht0  nouveauté. 
Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

IUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
l  Musicales  Instruments  en  tous  gen  res. 

i  ONFECTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  IIabille- 
Ilements  tout  faits  et  sur  mesure. 

OBES  &  MANTEAUX  —  Au 
Petit  S ‘-Thomas,  rue  Saint -Laud. 
[NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 


matures 


Un  archiviste  rappelle  quelque  peu  le 
Havre  quand  on  peut  dire  de  lui  qu’il  est  un  bon 

Port. 

On  a  toujours  voulu  faire  de  moi  un  carlha 
ginoisalors  que  j’étais 


Archimède 


Pensée  d’un  photographe  : 

«  Dans  un  discours,  au  lieu  de  s’exprimer 
en  mots  nourris,  un  hypocrite  prend  le  biais- 
pour  se  rapprocher  du  but ;  c’est  pourquoi 
jene  puis  m’empêcher  de  lui  opposer  un  formel 

Vetàult. 

Clam,  le  célèbre  pii  rç,  m’écrivait  un  jour: 

«  C’est  avec  plaisir  que  j’aurais  serré  hier 
votre  main  (de  papier),  car  je  vous  croyais 
français,  mais  aujourd’hui  je  n’en  ferai  rien  ; 
je  viens  d'apprendre  que  vous  êtes  anglais, 
puisque  vous  êtes 

Dedouvres. 

Je  suis  allé  à  la  campagne  sans  chapeau 
et  j’ai  pris  un  coup  de  soieil,  ce  qui  vous 
explique  pourquoi  mon  nez 

Pelletai*. 

A*- 

Cette  intéressante  série  sera  continuée. 

UN  COLLECTIONNEUR 


VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 


l  ARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Chdteuugontier.  —  VOITURES  de 
I  LUXE .  Réparations  &  Transformation3 . 


OUSTIQUE  (Le)  Journal 
i Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
(Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 

'LEURS  NATURELLES  —  MS0Q 

Letourneau  &Ottmann,  chausséeS l- 
Pierre.  PI.  d’ap.  Bouq.p.  Mt.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

ilNS  &  LIQUEURS.  Cie  des  Gdes 

Marques  françes.  E.  Lecocq,  18,  pi.  du 
Ralliement  Mm^n,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vinsét. 


jARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

’ des  Lices ,  17 bis.  Coiffeur  pour  Dames. 
Spécialité  de  Postiches 


AROQUINERIE.  —  Viau,  pas¬ 
sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


PÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou.  —  Menthe-Pastille 
[digestif,  recoin,  p.  célébrit.  médica165. 

lUIGNOLET  D’ANGERS.  — 

■  Cointreau  Fils.  —  16  Médailles 
|et  diplômes. 

'RIPLE-SEC  (Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 

Angers. 

I AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im-4 
lportation  directe.  —  Conserves  aliment. 


Fouir  les  Annonces,  s'adresser  Imprimerie  Dedouvres 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N°  30 


SAM  EDI  r;  .JUIN  1887 


Courrier  de  'Paris  .... 

Echos  de  l’ Ouest . 

Di  ctionnaire  Moustiquiste  . 
Le  Gilet  de  Loutre  .... 

Sport . 

Ça  mord  !  (Dessin)  .... 
Aux  Défenseurs  de  la  Morale 
Vieux  Contes  François 
'Piqûres  . 


Pierre  Giffard 
COMTEINDISCRET 
La  Rousse 
X... 


Caj 

Jus  Veina l 

Bkroai.de 

Moustique 
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.Restaurant  1er  ord.  —  Gave  renommée. 
[Expéditon  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 
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|  Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
I Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

JANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

A..  METZNER-L.EBLANC 

ELLERIE.  Fouilleul,  r.  S1- Aubin. 
Med.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
'Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écurios. 

OUETS.  -  Verchaly,  rue  des 

iPoëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 
I  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 


lHOTOGRAPHIE  Maunoury,?  ue 

Vies  Lices,  4 1 .  médaille  or. Launay,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t,  dimensions,  dep.  30  fr. 

•AILLEUR  —  Galien  &  Salomon, 

Carrefour  Hameau.  —  h10  nouveauté. 
Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

IUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 

CONFECTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  IIabille- 
Ilements  tout  faits  et  sur  mesure. 

OBES  &  MANTEAUX  —  Au 

‘Petit  S^Thomas,  rue  Saint -Land. 
(NOUVEAUTÉS  EN  TOCS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 


matures 


Un  archiviste  rappelle  quelque  peu  le 
Hâyre  quand  on  peut  dire  de  lui  qu’il  est  un  bon 

Port. 

On  a  toujours  voulu  faire  de  moi  un  cartha 
ginoisalors  que  j’étais 

Archimède 

Pensée  d’un  photographe  : 

«  Dans  un  discours,  au  lieu  de  s’exprimer 
en  mots  nourris,  un  hypocrite  prend  le  biais- 
pour  se  rapprocher  du  but  ;  c’est  pourquoi 
jene  puis  m’empêcher  de  lui  opposer  un  formel 

•  Vetàult. 

Clam,  le  célèbre  pitre,  m’écrivait  un  jour: 

«  C’est  avec  plaisir  que  j’aurais  serre  hier 
votre  main  (de  papier),  car  je  vous  croyais 
français,  mais  aujourd’hui  je  n’en  ferai  rien  ; 
je  viens  d’apprendre  que  vous  êtes  anglais, 
puisque  vous  êtes 

Découvres. 

Je  suis  allé  à  la  campagne  sans  chapeau 
et  j’ai  pris  un  coup  de  soieil,  ce  qui  vous 
explique  pourquoi  mon  nez 

Pelletais'. 

•ô*r 

Cette  intéressante  série  sera  continuée. 
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MAISONS  EN  RÉPUTATION 


par  le  MOUSTIQUE 


I ARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 
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Spécialité  de  Postiches 

I AROQUINERIE.  —  Viau,  pas- 

\sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
'imprimerie  en  couleurs  choisies. 

PÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou.  —  Mentiie-Pastille 
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’RIPLE-SEC  (Propriété  exclusive). 
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I AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

Thé.  —  Vanille  l*r  choix.  —  Im-  ' 
fportation  directe.  —  Conserves  aliment. 
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Courrier  de  Paris 

Paris ,  23  juin. 

Par  les  chaleurs  torrides  qui  viennent  d’écraser  la  capitale 
et  les  86  départements  français,  nombre  de  Parisiens  se 
sont  jetés  tête  baissée  dans  une  villégiature  de  banlieue 
qui  a  ses  charmes,  mais  dont  je  voudrais  voir  mieux 
apprécier,  dans  les  écrits  et  dans  les  conversations,  la 
désespérante  banalité.  Il  semble,  chez  nous,  que  lorsqu’on  a 
dit  :  les  environs  de  Paris,  on  ait  tout  dit.  Il  n’y  a  rien  de 
plus  charmant,  que  les  environs  de  Paris.  Ah!  monsieur, 
les  environs  de  Tours,  c’est  joli,  oui,  mais  si  vous  connais¬ 
siez  les  environs  de  Paris  ! 

Et  alors  quelques  écrivains  goguenards  aidant,  on  a  fait 
aux  environs  de  Paris  cette  réputation  de  sites  enchanteurs 
contre  laquelle  je  tiens  à  dire  un  mot,  moi  qui  ai  fait  mon 
nid,  précisément  dans  un  coin  de  ces  environs  de  Paris 
tant  célébrés  par  Paul  de  Ivock  et  autres  «  joyeux  drilles  ». 
Je  tiens  à  dire  mon  mot  parce  que  cette  admiration  béate 
et  panurgienne  m’agace  depuis  longtemps  déjà. 

Si  vous  mettez  à  part  Saint-Germain,  Virofïay,  Marly, 
Maisons-Laffitte  (C’est-là  qu’est  mon  nid)  et  Montmorency, 
où  de  véritables  forêts  de  verdure  protègent  l’occiput  du 
Parisien  contre  les  rigueurs  excessives  du  soleil  d’été,  vous 
ne  trouverez  autour  de  Paris,  qu’une  kyrielle  de  petits 
Saharas,  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  puer  ferme. 
Me  soutiendrez-vous  que  Vanves  est  enchanteur?  Pas  pins 
que  Pantin,  Aubervilliers,  Saint-Denis,  Noisy-le-Sec, 
Nogent-sur-Marne,  cette  horreur  !  Chennevières,  Joinville- 
le-Pont,  et  tous  ces  villages  de  la  Marne  où  boit  chaque 
dimanche  le  calicot  en  délire 

Que  ce  soit  au  nord,  que  ce  soit  au  sud,  que  ce  soit  à  l’est, 
partout  des  sites  qui  sont  des  rôtissoires.  Il  n’y  a  que 
l’ouest  qui  soit  privilégié  par  endroits.  Mai-s  pour  les 
atteindre  ces  endroits,  quel  martyre  !  quelles  promenades 
poussiéreuses  sur  des  routes  défoncées  par  les  maraîchers 
quotidiens,  quelle  promiscuité  avec  les  tessons  de  bou¬ 
teilles,  les  chiens  morts  et  les  vieilles  soucoupes  apportées 
en  tas,  dans  les  fumiers,  par  des  tombereaux  dont  le  rôle 
agricole  est  bienfaisant,  mais  aussi  pestilentiel. 

Car  il  est  inutile  de  le  dissimuler,  les  environs  de  Paris 
ne  sont  qu’un  immense  tas  de  fumier.  Des  taches  de  ver¬ 
dure  çà  et  là  voilà  le  tableau.  Mais  pour  aller  d’une  tache 
à  l’autre,  partout  des  rigoles  de  gadoue,  aimable  produit 
cher  aux  champignonniers,  partout  des  guirlandes  de 
charogne,  des  vieux  chapeaux,  des  vieux  corsets,  des  fonds 
de  culotte,  des  plats  d’étain  rouillés,  des  cravates  usées 
jusqu’à  la  corde,  enfin  cet  assemblage  de  détritus  ignobles 
par  leur  diversité,  qui  sortent  tous  les  matins  par  trains 
entiers,  des  entrailles  malades  du  colosse.  Et  on  appelle  ça 
les  adorables  sites,  les  sites  riants  qui  entourent  la  capitale, 
les  délicieux  sites. 

Vu  de  loin,  oui,  —  de  la  terrasse  de  Saint-Germain,  par 
exemple,  ou  du  Moulin  de  Sarmois,  tout  cela  est  joli,  pano¬ 
ramique;  mais  de  près,  pouah,  fi,  caca  !  Tout  au  plus  bon 
pour  une  nature  morte  au  Salon  prochain  !  Quel  tableau, 
sous  ce  vocable  :  Un  tas  de  fumier  fumant,  le  long  de  la 


roule  nationale,  loin  de  toute  verdure,  entre  Paris  et 
Enghien,  entre  Paris  et  Saint-Germain,  entre  Paris  et 
Fontenay-aüx-Roses,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  bout  du  pont, 
entre  Bezons  et  Houilles! 

* 

*  * 

Celui  de  cette  année,  —  à  propos  du  Salon,  —  va  fermer 
dans  quelques  heures.  Encore  deux  ou  trois  soleils  et  le 
kaléidoscope  étourdissant  de  chaque  année  va  terminer  son 
inéluctable  exhibition.  Je  ne  veux  rien  en  dire,  ne  l’ayant 
parcouru  qu’une  fois,  et  presque  en  courant,  comme  un 
homme  qui  a  peur  de  voir  des  femmes  nues  se  briser  les 
jointures  à  force  de  contorsions.  Vraiment  ça  été  mon 
impression,  j’ai  eu  peur  pour  ces  dames.  Jamais  je  n’en  ai 
tant  vu,  et  jamais  je  ne  les  ai  vues  aussi  rabougries,  aussi 
allongées,  aussi  serpentines,  aussi  colimaçonnières,  aussi 
cucurbitantes.  Tous  ces  jeunes  gens  qui  peignent  ça  ont 
des  parents  dans  l’acrobatie;  pas  possible  autrement,  sans 
quoi  ils  ignoreraient  l’art  de  tordre  une  femme  nue  dans  la 
posture  la  plus  cocasse  qui  se  puisse  voir.  Le  désossé  a  dû 
jubiler  s’il  est  venu  faire  son  petit  tour  à  l’exposition;  le 
sexe  enchanteur  le  dégote.  Pas  une  femme  nue,  cette 
année,  qui  n’excuse  sa  nudité  par  une  cabriole.  Oh!  le 
besoin  de  faire  nouveau,  et  surtout  de  faire  drôle  !  Con¬ 
naissez-vous  le  besoin  modernissime  de  faire  drôle? 

Vous  faites  une  Vénus  quelconque,  ce  n’est  pas  drôle. 
C’est  une  étude  de  nu  qui  peut  être  très  réussie;  mais  ce 
n’est  pas  drôle.  Pour  taper  dans  le  drôle,  il  faut  faire  une 
Vénus  se  coupant  les  cors ,  par  exemple.  Voilà  qui  donne  du 
mouvement,  de  la  coupe,  du  raccourci,  et  une  attitude 
drôle.  Au  lieu  de  faire  une  llébé  bébête,  avec  son  amphore 
à  la  main,  le  jeune  peintre  qui  veut  faire  du  nu  et  du  drôle 
à  la  fois,  torche  une  Ilébé  débouchant  avec  effort,  une  bouteille 
de  Montebello.  C’est  drôle,  parce  que  dans  l’effort  de  la  ser¬ 
veuse  mythologique,  il  y  a  de  la  nuque,  de  l’omoplate...,  et 
d’autres  morceaux  en  relief  qui  excitent  l’imagination.  Je 
sais  bien  que  le  jury,  déjà  fort  justement  malmené  par 
1  opinion,  ne  peut  pas  dire  aux  artistes  qui  guettent  la 
palme  de  la  gloire  :  «  Toute  femme  assise  sera  réfusée; 

«  toute  femme  à  genoux  sera  exclue;  toute  femme  qui 
«  gigotera  sera  rendue  à  son  auteur;  nous  ne  voulons  que 
«  des  femmes  debout,  dans  l’attitude  de  l'extase.  »  Mais  le 
public!  C’est  le  public  qui  doit  marquer  aux  peintres  tout 
le  ridicule  qu’ils  se  donnent  en  blaguant  ce  sujet  perpé¬ 
tuellement  recommencé  de  la  femme  dévêtue  et  capri- 
cante,  sur  le  dos,  sur  le  ventre  ou  sur  le  coté. 

Le  ridicule  tue,  ne  l’oublions  pas.  Eh  bien  !  quand  on 
aura  tué  dans  l’œuf  les  sujets  bêtes,  inutiles  et  souvent 
ineptes  qui  germent  dans  les  cervelles  de  nos  «  jeunes 
maîtres  »,  on  aura  des  chances  pour  voir  apparaître  peu  à  peu 
des  tableaux  plus  «  pensés,  »  plus  étudiés,  plus  semblables 
à  quelque  chose  que  l’éternelle  cabrioleuse,  — pétard,  dont 
les  tortillements  cherchés  n’attirent  en  somme  que  les 
potaches  eu  bordée  et  les  vieux  messieurs  fatigués. 

Des  bonnes  vaches,  de  bons  marins,  de  bons  vergers,  de 
bons  intérieurs,  de  bonnes  batailles,  voilà  ce  qu’il  nous 
faut.  Des  bonnes  femmes  nues,  a-t-on  jamais  eu  idée  de 
demander  ça?...  Oui,  je  vous  vois  venir...  Certes,  mais  pas 
au  Salon  des  Champs-Elysées  ! 

PIERRE  GIFFARD 
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A  l'occasion  des  bains  de  men  et  des  villégiatures, 
l’administration  du  MOUSTIQUE  délivrera  des  abon¬ 
nements  d’un  mois  à  1  franc. 

Ceux  de  nos  abonnés  qui  se  déplacent  sont  ins- 
tam  ment  priés  de  nousfaire  con  naître  leur  changement 
d’ad  resse. 

ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Dans  un  entrefilet  relatif  aux  courses  d’Angers,  une  regrettable 
erreur  d’impression  nous  a  fait  placer  le  nom  d’une  demi-mondaine 
au  milieu  d’un  nom  composé  d’un  des  plus  honorables  habitants  de 
la  ville. 

Cette  rectification  ne  nous  avait  pas  été  demandée,  mais  nous 
avons  tenu  à  la  faire  :  —  parce  qu’elle  était  nécessaire. 

* 

*  * 

Le  baron  de  Vaux,  notre  excellent  collaborateur,  nous  a  donné 
l’autre  jour  dans  le  Gil-Blas  l’armorial  complet  de  la  haute  gomme 
parisienne. 

Voici  les  blasons  et  écussons  de  quelques  horizontales  : 

La  belle  Marcelle  de  Préval  a  sur  ses  armoiries  :  un  soleil  levant 
avec  cette  devise  :  Ego  ;  la  jolie  Blanche  Dumanoir,  une  lyre  avec 
cette  devise  :  Pour  moi  seule ;  Madeleine  de  Megen,  un  champignon 
solitaire  :  Jamais  vieux;  Marie  Perier,  cette  simple  devise  :  n'y 
bruit  n’y  l’éclat;  Blanche  Duvcrnet,  un  pigeon  pris  dans  un  filet  : 
aucun  ne  ni  échappera  ;  Léo  de  Monlbreuil,  une  tête  de  cerf  et  une 
cocotte ,  au-dessus  l’inscription  :  Méfiez-vous  ;  Marie  Dalmont,  une 
rose:  Elle  pluist ,  niais  elle  pique ;  Henriette  Vidal  :  deux  mains 
serrent  une  main  :  Elles  le  serrent  en  s’éloignant;  Andhrée  Cla- 
verie,  deux  cochons  qui  se  regardent  :  Et  moy  sont  trois;  Alice 
Bonni,  un  cœur  :  A  toi  Chariot;  Emilia  Taguado,  une  cigarette  : 
Se  habla  espanola  ;  Amélie  Relier,  un  chardon  :  nemo  me  inpune 
lacessit. 

* 

*  * 

Nous  apprenons  qu ’Hamelet,  le  magnifique  chien  de  M.  de  Char- 
nacé,  notre  compatriote,  qui  a  obtenu  le  prix  d’honneur  à  l’exposi¬ 
tion  de  Paris,  a  été  vendu  à  M.  de  l’Espinav.  On  parle  d’un  très 
gios  prix,  il  n  y  a  rien  là  qui  puisse  nous  étonner. 

* 

*  -* 

Courses  de  la  région  :  3  et  4  juillet,  La  Roche-sur-Yon.  — 
18  juillet,  Le  Mans,.  —  24  et  25,  Niort.  —  25  août,  Les  Sables- 
d'Olonne.  —  26  août,  Saint-Nazaire ,  Choie t.  —  4  septembre, 
Chùteaub  riant,  Segré.  —  Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  et 
d’août,  nous  aurons  également,  en  Maine-et-Loire,  les  courses  de 
Saint-Georges ,  du  Louroux-Béconnctis  et  Beaupréau. 

* 

*  * 

Samedi  dernier,  à  trois  heures  de  l’après-midi,  a  eu  lieu,  à 
Saumur,  dans  le  Manège  des  Écuyers,  un  assaut  d’armes  donné  par 
les  officiers  et  les  sous-officiers  de  l’École  de  Cavalerie.  Remarqué 
de  charmantes  toilettes  et  de  non  moins  charmantes  femmes,  comme 
Mxe  et  MUe  Treymuller,  la  jeune  mariée  de  Vaulogé,  Mrae  de  Montpoli, 
M®°  de  Comminges  et  sa  mère,  Mme  de  Waldemer.  Ajoutez  encore 
nombre  de  jolies  femmes  dont  les  noms  m’échappent. 

La  fête  était  présidée  par  le  général  l’IIolte,  qu’accompagnaient 
le  général  Danloux,  commandant  l’École,  et  tous  les  officiers  du 
cadre.  Le  Manège  avait  été  orné  avec  un  goût  infini  par  le  maître 
d’armes,  le  sympathique  M.  Catteau,  qui  s’est  fait  remarquer  dans 


son  assaut  avec  le  commandant  Burnez.  On  a  admiré  M.  de 
Contades  aux  prises  avec  M.  L’IIolte,  le  neveu  du  général  de  ce 
nom,  jeune  officier  de  manège  et  tireur  plein  d’avenir,  dont  on  a  pu 
apprécier  la  vigueur. 

Un  lieutenant  d’artillerie,  M.  Gailfe  et  un  officier-élève  .M.  de 
France,  ont  aussi  montré  beaucoup  de  talent  et  de  science  dans  leurs 
attaques. 

Quatre  élèves-officiers,  dont  un  ancien  maréchal-des-logis  chef 
du  12e  cuirassiers  d’Angers,  se  sont  battus  au  sabre. 

En  résumé,  chambrée  very  select  et  fête  des  mieux  réussies. 

Le  buffet  a  été  dévalisé.  Quoique  des  mieux  approvisionnés  par 
CourtiD,  une  demi-heure  avant  la  clôture  de  la  fête,  il  ne  restait  plus 
une  seule  bouteille  de  Champagne. 

* 

La  Société  de  Tir  et  de  Gymnastique  d’Angers  a  organisé,  sous  la 
présidence  de  M.  Bardon,  préfet  de  Maine-et-Loire,  une  grande  fêle 
pour  demain  dimanche,  26  juin. 

L’harmonie  de  la  Doutre  prêtera  son  gracieux  concours,  et 
M.  Wuillaurne,  secrétaire  de  la  Société,  fera  une  conférence  sur  le 
militarisme  en  Allemagne. 

* 

*  * 

Quel  scandale  ! 

Si  l’aventure  que  nous  allons  vous  raconter  se  dénoue  devant  les 
tribunaux,  l’enceinte  du  Palais  de  Justice  ne  sera  pas  assez  grande 
pour  contenir  la  foule  désireuse  d’assister  aux  débats. 

Lisez  et  jugez. 

Le  comte  de  X...,  marié  depuis  deux  ans  à  une  charmante 
femme,  riche  héritière  des  environs  de...,  soyons  charitables  et 
taisons  les  noms  jusqu’à  nouvel  ordre,  habitait  depuis  un  mois 
environ  son  splendide  château.  Il  avait  à  son  service  un  jeune 
homme  de  très  bonne  famille  qui,  ruiné,  s’était  mis  à  travailler. 

Ce  pauvre  décavé  exerçait  les  fonctions  d’intendant,  surveillant  de 
très  près  les  nombreux  domestiques  du  château;  il  était  mal  vu  par 
tous,  aussi  les  domestiques  ne  cherchaient  qu’une  occasion  pour  lui 
faire  perdre  sa  place. 

L’occasion  tant  cherchée  se  présenta. 

Le  jardinier  racontait  que  dans  un  pavillon  isolé,  situé  dans  le 
parc,  la  femme  de  chambre  de  Madame  la  comtesse  donnait  rendez- 
vous,  tous  les  soirs,  à  Monsieur  l’Intendant. 

Cochers  et  cuisinières  décidèrent  de  faire  part  de  l’aventure  à 
Madame  la  comtesse,  qui  dès  le  lendemain  se  rendit  au  pavillon. 

La  fenêtre  était  ouverte,  les  persiennes  fermées.  La  comtesse 
s’approcha,  regarda  et  aperçut  un  jeune  homme,  tournant  le  dos  à 
la  fenêtre,  prosterné  en  adoration  devant  son  idole  lui  récitant  une 
bien  belle  prière. 

Outrée,  la  comtesse  donne  l’ordre  à  ses  domestiques  d’ouvrir  les 
persiennes . 

Quelle  surprise  i  au  lieu  de  l’Intendant,  c’était  Monsieur  le  comte 
qui  badinait  avec  la  camériste. 

Saus  prononcer  un  reproehe,  la  comtesse  s’est  enfermée  dans  sa 
chambre.  Le  lendemain  elle  quittait  le  château. 

Voilà  un  beau  divorce  à  l’horizon. 

POiV\TEIN  DISCRET 


DIŒTÎQÏÏÏÏA IBM  MOÏÏBTIQÏÏÏUE 


Zagaie.  —  Expression  lancée  comme  une  flèche  dans  une 
circonstance  drôle  :  Je  trouve  çù  gai! 

Wagon.  —  Catégorie  de  femmes  transformée  en  véhicule  pour  le 
transport  des  voyageurs. 
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Je  commençais  véritablement  à  douter,  mais  Parabère  est  bien 
jeune...  et  puis  il  avait  toujours  le  gilet,  le  fameux  gilet  ! 

—  Pardonnez-moi  mon  bavardage,  continua-t-il,  mais  cela  me 

Un  jour,  au  retour  d’un  voyage  qu’elle  avait  fait,  paraît-il,  en 

fait  tant  de  plaisir  de  parler  d’elle  !  Elle  a  pour  moi  des  attentions 

Russie,  elle  m’avait  dit  : 

maternelles.  Ainsi,  figurez-vous  que,  depuis  ma  dernière  maladie,  je 

—  Mon  ami,  je  vous  ai  apporté  un  petit  souvenir  de  là-bas.  Un 

tousse  un  peu,  alors  elle  a  eu  l’idée...  je  ne  sais  si  je  dois  vous  dire 

gilet  de  loutre.  Promeltez-moi  de  le  mettre  lorsqu’il  fera  bien  froid. 

cela...  mais  que  ce  soit  tout  à  fait  entre  nous? 

Je  ne  voulus  pas  lui  faire  de  la  peine  et  j’acceptais,  bien  qu’ayant 

—  Bien  entendu,  et  puis  du  moment  que  vous  ne  la  nommez  pas... 

une  horreur  naturelle  pour  ce  genre  de  gilet.  Il  était  splendide 

—  C’est  juste;  eh  bien!  figurez-vous  qu’elle  m’a  fait  venir 

au  reste,  la  fourrure  était  magnifique  et  les  boutons  représentaient 

spécialement  de  Russie  ce  magnifique  gilet  de  loutre. 

des  têtes  de  renard  en  argent. 

—  Il  vous  est  trop  laige. 

Pour  lui  faire  plaisir,  je  le  mis  une  ou  deux  fois  pendant  l’hiver. 

—  C’est  vrai,  je  vais  le  faire  rétrécir,  mais  vous  comprenez  qu’elle 

Non-seulement  j-’eus  une  chaleur  atroce,  mais  lorsque  j’entrai  au 

ne  pouvait  pas  me  le  faire  sur  mesure,  je  n’aurais  pas  eu  la  sur- 

cercle  à  cinq  heures,  j’eus  le  plaisir  de  voir  tous  mes  amis  venir 

prise. 

me  complimenter  sur  mon  beau  gilet. 

C’était  exactement  la  raison  qu’elle  m’avait  donnée,  je  ne  pus 

Aussi,  lorsque  notre  liaison  vint  à  se  rompre  (tout  passe,  tout 

m’empêcher  de  rire. 

lasse,  tout  casse),  je  n’eus  rien  de  plus  pressé,  lui  restituant  ses 

—  Eh  bien,  qu’est-ce  que  vous  avez?  me  dit  Parabère  étonné  de 

lettres,  que  de  lui  dire  que  je  ne  voulais  absolument  rien  garder 

ma  gaîté  subite. 

d’elle  et  j’en  profitais  pour  lui  renvoyer  le  susdit  gilet. 

—  Rien,  mon  cher  ami,  rien...  seulement  voulez-vous  me  per- 

Une  année  se  passa,  et  je  ne  pensais  plus  guère  à  tout  cela, 

mettre  de  fouiller  dans  votre  gousset  gauche?  Je  crois  que  j’y  ai 

lorsqu’enfm,  aux  courses,  mon  attention  fut  attirée  sur  le  jeune 

laissé  ma  clef  de  montre. 

Parabère,  qui,  appuyé  sur  la  balustrade,  exécutait  des  effets  de 

—  Hein  ?  cria  Parabère  ahuri. 

poitrine  très-réussis.  11  avait  étalé  les  revers  de  sa  redingote  et  se 

Je  fouillai  dans  les  profondeurs  du  gousset  que  je  connaissais  si 

pavanait  dans  un  gilet  trop  grand  pour  lui,  qui  me  semblait 

bien  et  j’en  retirai  une  petite  clef  Bréguet  qui  allait,  hélas,  admira- 

ressembler  terriblement  au  mien. 

blement  à  mon  chronomètre. 

Même  fourrure,  même  coupe,  mêmes  boutons.  Je  résolus  d’en 

—  Voyons,  qu’est-ce  que  cela  signifie,  s’écria  Parabère,  en  proie 

avoir  le  cœur  net  et  je  m’approchai. 

à  la  plus  vive  agitation. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Parabère,  qu’est-ce  que  vous  devenez  ?  on 

Cela  signifie,  mon  pauvre  ami,  que  l’amour  passe  mais  que  le 

ne  vous  vois  plus  nulle  part  ? 

gilet  reste. 

—  Ah  !  mon  cher  ami,  me  dit-il,  il  faut  me  pardonner,  mais  je 

—  Je  l’ai  revu  depuis,  bien  souvent,  mon  beau  gilet,  sur  des 

suis  très  pris  pour  le  moment. 

grands,  sur  des  petits,  sur  des  gros,  sur  des  maigres,  rétréci  ou 

—  Une  femme  ? 

élargi,  diminué  ou  allongé,  suivant  les  dimensions  du  torse  de  ses 

—  Non,  mon  cher,  un  ange!  Un  peu  absorbante,  c’est  vrai,  mais 

heureux  possesseurs,  qui  sont  du  reste  de  plus  en  plus  jeunes.  La 

si  bonne,  si  prévenante,  si  attentionnée  !  C’est  une  femme  qui  se 

fourrure  était  excellente  et  fait  toujours  un  bel  effet,  les  têtes  de 

tient. 

loutre  sont  inusables,  bref,  ce  gilet  est  tout  doucement  en  train  de 

—  Elle  est  mariée  ? 

devenir  légendaire. 

—  Non,  mon  cher,  veuve... 

Aussi  quand  je  vois  quelque  jeune  imprudent  aller  encore  rôder 

—  Et  vous  êtes  heureux  ? 

du  côté  de  cette  «  femme  qui  se  tient  »  j’ai  toujours  envie  de  lui 

—  Si  je  suis  heureux!...  Je  suis  son  unique  pensée,  son  premier 

crier  : 

amour  !  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  comment  cette  femme-là 

Vous  savez  :  ON  REND  LE  GILET  ! 

se  tient,  et  comme  il  m'a  fallu  violenter  ses  sentiments  pour  arriver 

où  j’en  suis.  Ça  été  une  lutte  chaque  jour.  «  Non,  mon  ami,  disait- 

elle,  restons  amis,  rien  qu’amis  !  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  ainsi!  » 

— 

(J’avoue  que  tout  cela  me  déroutait  un  peu,  mais  ce  gilet  persis- 

tait  à  me  tirer  l’œil  et  je  continuai). 

|f@lf 

—  Cela  dura  longtemps,  cette  amitié-là? 

—  Huit  jours  !  un  siècle  !  Je  lui  dis  que  l’amitié  était  impossible 

entre  hommes  et  femmes,  et  ce  que  l’on  appelait  l’amitié  n’était  que 

LES  COURSES  IDE3  SA.XJLÆXJE- 

de  l’amour  à  un  degré  moindre  :  de  0  à  15  degrés,  amitié;  de  15  à 

25  degrés,  amour;  de  25  à  35  degrés,  passion...  et  que  j’étais  à  40  ! 

.  PRONOSTICS 

—  Alors,  que  fit-elle  ? 

—  Elle  me  dit  :  Puisque  vous  le  voulez  !..-.  Mais  elle  pleura  beau- 

DIMANCHE  26  JUIN 

coup. 

Depuis  ce  temps,  ma  vie  est  un  rêve...  Ainsi  dernièrement,  j’ai 

Course  du  Fagot.  —  Frou-Frou  et  Nevers. 

été  malade.  Eh  bien,  c'est  elle  qui  m’a  fait  toutes  mes  tisanes, 

Course  militaire.  —  obstacles.  —  Marcheur  et  Pervenche. 

m’obligeant  à  boire,  m’apportant  les  journaux  que  j’aime  à  lire,  les 

Crow-Country.  —  gentleman.  —  Roussel  et  Malendrin. 

brochures  qui  pouvaient  m’intéresser.  Enfin,  c’est  une  femme  qui 

Steeple-Chase  militaire.  —  Starter  et  Pékin. 

se  tient,  dans  toute  l’acception  du  mot. 

Prix  du  Cercle  Saint-Hubert.  —  Roussel  et  Malendrin. 

—  Mais  c’est  une  perle,  mon  ami,  que  cette  femme-là? 

LUNDI  27  JUIN 

—  A  qui  le  dites-vous  ? 

—  Et  vous  êtes  sûr  d’avoir  été  son  premier  amour  ? 

Crow-Country.  —  Frou-Frou. 

—  Ah  !  mon  cher,  cela  se  voit  bien,  une  femme  n’aime  pas  deux 

Prix  de  la  bruyère.  —  Frivole  et  Remember. 

fois  comme  cela  dans  son  existence.  Elle  ne  sait  rien  de  la  vie,  elle 

Course  militaire.  —  obstacles.  — Tartarin  et  Starter. 

a  des  pudeurs  d’enfant. 

Steeple-Chase  de  France.  —  Darwin  et  Malendrin. 
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AUX  DÉFENSEURS  DE  LA  MORALE 

(Ce  petit  journal  est  trop  leste!  —  Paroles 

de  M.  X _  homme  grave,  qui  a  deux 

maîtresses  eu  ville,  trois  bâtards  et  se  plaint 
du  dévergondage  de  l’époque. J 

La  Morale?...  Vieux  mot,  qu’un  rêveur  insipide 
Créa  par  un  beau  jour  cle  printemps,  où,  stupide, 

Il  allait  au  hasard  par  les  champs,  sans  pouvoir 
Comprendre  les  baisers  des  amoureux,  le  soir, 

Quand  le  parfum  des  fleurs  est  comme  l’hymne  immense 
Qui  chante  de  l’Amour  l’invisible  présence. 

Or,  depuis  ce  jour-là,  des  bataillons  nombreux 
D’hypocrites  prêcheurs  aux  regards  ténébreux, 

Vont  proclamant  partout  que  l’austère  morale 
Défend  de  rire  un  peu.  Quelle  idée  infernale  ! 

Et  les  honnêtes  gens  au  sourire  pieux, 

Par  qui  toutes  les  nuits,  le  vice  est  caressé. 

Passent  aux  yeux  de  tous  pour  de  modernes  sages 
Et  se  livrent  sans  honte  à  leurs  dévergondages... 

Mais  nous  ?...  Nous  qui  rions  et  qui  disons  pourquoi, 

Qui  secouons  le  joug  de  leur  inepte  loi, 

Nous  sommes  immoraux  abjects  et  bons  à  pendre, 

11  faudrait  nous  juger  sans  même  nous  entendre. 

Et  parce  qu’on  est  franc,  parce  qu'ils  sont  obscurs, 

t 

Que  leurs  rires  sont  faux,  que  les  nôtres  sont  purs, 

On  devrait  nous  chasser  de  la  place  publique  ! 

Allons  donc  !...  Taisez-vous,  sale  et  vilaine  clique! 

I 

jTuS  yEINAL. 


Jacques  Poulet  taillait  un  jour  la  treille  de  Madame  de  la 
Souche.  Gomment?  Il  était  beau  et  gaillard,  et  Madame 
l’ayant  contemplé,  eust  envie  d’estre  aimée  de  luy,  chose 
que  rien  au  monde  elle  n’eust  voulu  permettre  à  un  autre 
qu’à  son  mary. 

Or,  de  ce  désir  voluptueux,  il  advint  un  bel  enfant, 
d’autant  que  la  chose  auvoit  eu  lieu  en  plein  jour  et  qu’à 
leur  beauté  se  ruognassent  les  enfans  làicts  de  jour  ou  de 
nuict,  ou  autres  des  Quatre-Temps  :  les  plus  beaux  sont 
faicts  de  jour. 

Or  elle,  qui  estoit  mariée,  ne  pensant  pas  que  cela  deust 
prendre,  à  cause  que  le  prestre  n’y  avoit  pas  passé,  n’en  fit 
mine,  et  toutefois  se  trouva  grosse,  dont  enfin  elle  accoucha 
fort  asseurée  à  qui  l’enfant  estoit. 

Ii  advint  que  la  bonne  dame  fut  malade,  et  comme  elle 
fut  preste  à  mourir,  elle  appela  son  mary  et  luy  dict  : 

—  Mon  amy,  je  vous  ai  toujours  esté  obéissante  et  douce; 
je  croy  que  vous  ne  vous  plaignez  point  de  moy  ? 

—  Non,  ma  mie,  réjouissez-vous  et  revenez  au  monde. 

—  O  mon  amy  !  je  suis  fort  dolente  et  ennuyée  d’une  faute 
que  je  vous  ay  faicte;  mon  cher  mary,  je  ne  vous  en  ai  faict 
qu’une,  je  vous  prye  de  me  la  pardonner. 


—  Las  mon  amie,  prenez  courage,  il  n’y  a  rien  que  de 
bien. 

—  Mais,  mon  amy,  la  faute  est  grande. 

—  C’est  tout  un;  je  vous  la  pardonne. 

—  Hélas!  mon  amy,  ce  petit  garçon  n’est  pas  de  votre 
faict;  c’est  Poulet  qui  me  le  fit,  le  jour  qu’il  tailla  nostre 
treille,  l’année  passée. 

—  O  !  o  !  ma  mie,  dites-moi  :  estait-il  à  nostre  journée? 

—  Ouy,  mon  amy. 

—  ü  bien,  o  bien,  ma  mie,  c’est  tout  un,  puisqu’il  estoit  à 
nostre  journée,  et  que  nous  l’avons  payé,  l’enfant  est  à 
nous,  d’autant  plus  que  ce  qu’il  faisoit  étoit  pour  nous; 
reposez  en  paix  et  ne  vous  affligez  plus. 

j3Éï^OALDE 


3?  I Q  a  3  €(  jS 

Un  paysan  de  Maine-et-Loire  a  des  enfants  qui  ne  sont  ni  beaux 
ni  spirituels. 

—  Mon  ami,  lui  disait  un  propriétaire  voisin,  gros  bourgeois 
minotaurisé  par  sa  jeune  femme,  comment  fais-tu  pour  avoir  dos 
enfants  si  laids  et  si  bêtes?  Vois  les  miens  comme  ils  sont  jolis, 
comme  ils  ont  de  l’esprit. 

—  Je  le  crois  bien,  Monsieur  répondit  le  paysan,  mais  vous  êtes 
tant  de  monde  pour  les  faire. 

* 

—  Pries-tu  quelquefois  le  bon  Dieu  ?  demandait  la  petite  Mme  A...  à 
son  mari,  qu’elle  tourmentait  souvent . 

—  Oui,  répondit  M.  A. . et  surtout  depuis  que  je  suis  marié. 

—  Bon,  dit  Mme  A...,  voire  «  surtout  »  m’intrigue.  El  que  lui 
demandez-vous  donc  tant  à  Dieu,  depuis  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’épouser? 

—  La  patience,  Madame. 

MOUSTIQUE 


LE  QUAPVT 

CROQUIS 

Dix  heures.  Quelques  passants  attardés  rentrent  chez  eux  préci¬ 
pitamment.  Les  derniers  magasins  se  ferment.  Seuls,  les  cafés 
demeurent  animés,  jetant  dans  la  rue  des  flots  de  clarté  blanche  à 
travers  leurs  vitres  dépolies.  Au  loin,  une  voix  d’ivrogne,  inégale 
et  brisée,  hurle  un  couplet  idiot.  Sur  le  trottoir  une  femme  se  pro¬ 
mène  à  pas  lents,  vêtue  de  vêtements  sombres  et  tête  nue.  Elle  bat 
le  pavé  d’une  manière  uniforme,  remontant  et  descendant,  l’oreille 
tendue,  l’œil  fixe  dans  la  nuit.  Il  y  a  déjà  vingt  minutes  qu’elle  est 
là.  Personne  ne  passe.  Un  collégien  en  rupture  de  banc  lui  a  avoué 
qu’il  n’avait  pas  d’argent  et  lui  a  offert  son  mouchoir,  dont  elle  n’a 
pas  voulu.  Un  gommeux  a  craché  d’un  air  de  dédain  quand  elle  s’est 
avancée  vers  lui.  Un  autre  passant  lui  a  dit  :  «  Va-t’en,  saleté.  » 
Et  depuis  ce  moment,  elle  est  seule,  attendant  vainement,  n’entendant 
d’autre  bruit  que  la  chanson  de  l’ivrogne,  qui  se  î  approche  lente¬ 
ment,  lentement,  paraissant,  elle  aussi,  tituber  à  chaque  pavé.  De 
temps  à  autre,  son  regard  se  lève  sur  une  fenêtre,  là-haut,  au 
quatrième  étage.  C’est  la  fenêtre  de  sa  mansarde;  elle  s’assure  que 
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la  lampe  ne  s’éteint  point.  Elle  songe  que  si  personne  ne  veut  d’elle 
ce  soir,  il  lui  faudra  passer  la  journée  du  lendemain  sans  manger; 
elle  a  dépensé  ses  derniers  sous  pour  acheter  un  peu  de  pétrole  et 
de  la  poudre  de  riz.  Et  ses  souliers  prennent  l’eau,  sa  robe 
s’eftiloque,  ce  matin  elle  a  brisé  son  peigne,  mis  sa  montre  au  clou 
pour  payer  une  dette;  c’est  la  dêche,  une  vraie  dèche.  Pendant 
qu’elle  rêve  ainsi,  la  chanson  de  l’ivrogne  devient  plus  distincte; 
elle  voit  l’homme,  maintenant;  il  vient  de  son  côté,  battant  les  murs 
avec  de  grands  gestes  détraqués  que  la  nuit  rend  plus  étranges.  S’il 
voulait  monter  !...  Mais  il  a  l’air  d’être  tellement  ivre  !...  La  fille  va 
pour  regagner  sa  chambre,  mais  la  pensée  de  son  dénûment 
l’arrête.  Tant  pis  !  C’est  un  mauvais  moment  à  passer.  Demain  il  n’v 
paraîtra  plus.  Et  comme  l’homme  arrive  à  côté  d’elle,  sa  bouche  se 
glisse  à  son  oreille.  L’ivrogne  s’arrête.  Il  rit  en  bavant.  Combien  la 
nuit?  — ■  Dix  francs,  mon  chéri.  —  Non,  cent  sous.  —  Dix  francs.  — 
Cent  sous  ou  rien.  Voilà.  —  C’est  bon.  Et  tous  deux  disparaissent 
dans  le  couloir  obscur  et  puant,  la  femme  guidant  l’homme,  qui 
chantonne  encore  tout  bas  entre  deux  hoquets.  Le  quart  est  achevé. 
En  voilà  pour  jusqu’au  lendemain. 

POF^ÉDAN. 


Un  capitaine  avait  une  jeune  maîtresse, 

Qui  trouvait  son  amant  rempli  de  majesté  ; 

Il  ôta  sa  tunique  en  un  jour  d’allégresse, 

Et,  comme  il  apparut  dans  sa  simplicité, 

En  le  voyant  semblable  à  n’importe  quel  homme 
La  belle  en  eut  assez. 

Ce  fait  explique  comme 
L’ennui  naquit  un  jour  de  l’uniforme  ôté. 

yvi  aimbf^Ée 


Le  billet  est  comme  notre  ombre,  il  nous  suit  partout. 

Quel  rôle  ne  joue-t-il  pas  depuis  notre  naissance  jusqu’à  notre 


mort? 

La  lettre  est  en  quelque  sorte  une  douce  étreinte,  un  serrement 
de  main  auquel  il  ne  manque,  à  vrai  dire,  que  la  chaleur  du  corps. 

Volontairement  ou  involontairement,  on  prodigue  son  corps  dans 
une  lettre  familière. 

On  donne  alors  la  meilleure  part  de  soi-même,  on  semble  se 
venger  de  la  séparation  par  une  amitié  plus  tendre,  par  une  affection 
plus  vive  et  mieux  exprimée. 

Le  billet  n’a  été  d'abord  que  le  diminutif  de  la  lettre. 

Cela  a  changé  depuis. 

Ce  petit  carré  de  papier  subit  aujourd’hui  une  multitude  de  trans¬ 
formations. 

Nous  avons  : 


Le  Billet  de  Faire-Part 

Le  billet  de  naissance  ; 

Le  billet  de  mariage  ; 

Le  billet  de  mort. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  la  joie  et  la  douleur  ne  sont  que  des 
prétextes  pour  donner  libre  cours  à  notre  vanité. 

Lisez 

M. 

M.  le  comte  de...  sénateur,  etc.,  et  Madame  la  comtesse  de..., 
née  de...;  M.  le  duc  de...,  général,  etc.,  etc...,  ont  la  douleur  de 
vous  faire  part  de  la  mort  de  M...,  leur  fils,  neveu,  cousin. 


On  commence  par  étaler  tous  les  titres,  toutes  les  qualités  des 
vivants,  —  puis  on  termine  par  le  nom  du  défunt  ! 

Jouer  avec  la  douleur,  quelle  comédie  lugubre  ! 

Passons  au 

Billet  de  Confession 

C’est  l’attestation  d’un  prêtre  qui  certifie,  —  par  écrit,  qu’il  a 
entendu  quelqu’un  en  confession. 

Cette  formalité  est  obligatoire  pour  le  mariage  à  l’Église  ! 

Le  Billet  de  Loterie 

C’est  l’espérance  détaillée  au  prix  de  un  franc. 

Le  Billet  gagnant 

C’est  la  pierre  philosophale  que  tout  le  monde  cherche. 

Le  Billet  de  Théâtre 

C’est  l’autorisation  de  siffler  au  spectacle,  comme  on  l’a  dit  il  y  a 
longtemps. 

Le  Billet  de  Faveur 

Est  sollicité  par  toutes  sortes  de  gens,  surtout  par  les  auteurs 
incompris  et  par  les  plus  minces  barbouilleurs  de  papier.  Les 
billets  de  faveur  servent  parfois  à  la  formation  d’une  claque. 

Se  méfier  des  billets  de  concert  en  carême  et  des  billets  de 
spectacle  en  août. 

Le  Billet  d’Auteur 

Ou  plutôt  les  billets  d’auteur  ;  ce  sont  de  petits  acomptes  que  les 
écrivains  perçoivent  tous  les  jours  sur  leurs  droits...  d’une  manière 
indirecte. 


Le  Billet  d’Acteur 

Se  vend  à  prix  réduit  chez  les  coiffeurs  et  à  la  porte  des  théâtres. 
Arrivons  au 


Billet  à  Ordre 


Mon  Chéri, 

Je  compte  sur  toi  pour  me  rendre  un  grand  service . 

J’ai  souscrit  un  effet  de  cinq  cents  francs  à  Mme  Montclain,  mar¬ 
chande  de  modes,  payable  à  la  fin  du  mois. 

Passe,  je  t’en  prie,  chez  cette  dame  le  jour  de  l’échéance. 

Je  suis  brouillée  avec  Édouard  qui  avait  eu  l’impudence  de  me 
faire  la  cour. 

Un  baiser. 


Ta  Louisa. 

p.  DE  J3. 


td  suivre ). 


COUX^XS^  DES  THEATRES 


Mardi  dernier,  M.  Galipaux  a  donné  à  Angers,  une  représentation 
du  Tailleur  pour  Dames. 

Peu  de  monde  dans  la  salle,  la  température  a  été  un  peu  la  cause 
du  vide. 

Cependant,  nous  espérons  que  malgré  sa  petite  recette,  M.  Gali 
paux  n’aura  pas  agi  comme  au  Mans,  d’où  il  est  parti  en  devant 
une  certaine  somme  à  notre  ami  M.  Jules  Breton. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp  4.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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VILLE  D’ANGERS 


FAISONS  EN  RÉPUTATION 


par  le  MOU8TIQUE 


1 RAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
.Restaurant  1er  ord.  —  Cave  renommée. 
lExpédit0"  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 


iIJOUTERIE.  —  J.  Burger,  8,  vue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
(Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

jIANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

-A..  METZNER-LEBLiANG 


ELLERIE.  Fouilleul,  r.  S‘-Aubin. 
Méd.  Exp.  Nantes.  —  Fah.  de  Selles, 
‘Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.d’écur*88. 


OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 
Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 

|HOTOGRAPHIEM^^iI7y^ 

nies  Lices,  J  I .  médaille  or.  Launay,  sr. 
Spe'c.  d’agrandissements  inalt.  de  t. dimensions,  dep. 30 fr. 

’AILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  Hte  nouveauté. 
—  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 


USIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 


1ONFECTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  IIarille- 
Ilements  tout  faits  et  sur  mesure. 


= 


,  OBES  &  MANTEAUX  —  Au 
Petit  S^Thomas,  rue  Saint- Laud. 
[NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costames  Yilie  &  Voyage. 


—  Figure-toi,  mon  cher,  que  j’ai  joué  un 
bon  tour  à  ma  femme.  Ce  matin,  je  la 
trouve  en  tête  à  tête,  dans  sa  chambre, 
avec  le  marquis . 

—  Diable . et  alors? 

—  Alors,  j’ai  fait  doucement .  j’ai 

refermé  la  porte  en  dehors.  Depuis  quatre 

heures,  ils  sont  enfermes .  Quelle  tête  ils 

doivent  faire  ! 

Deux  amies  de  pension,  nouvellement 
mariées,  causent  de  leurs  époux. 

—  Es-tu  heureuse,  au  moins,  toi? 

—  Hélas  !  j’ai  épouse  un  photographe. 

—  Pourquoi,  hélas? 

—  Tous  les  soirs,  ma  chère,  il  me  regarde 
fixement  et  s’eodort  en  murmurant  : 

—  Ne  bougeons  plus. 

Un  maire  de  village  se  trouvait  eutre 
deux  gommeux  qui  se  moquaient  de  lui. 

—  Je  vois  bien,  messieurs,  dit  le  bon¬ 
homme,  que  vous  vous  moquez  de  moi, 
mais  je  vais  vous  mettre  à  l’aise  en  vous 
donnant  une  idée  de  mon  caractère  :  je  ne 
suis  précisément  ni  un  sot  ni  un  fat,  mais 
je  suis  entre  les  deux. 

A... 
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\  ARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châteaugontier .  —  VOITURES  de 
ÏLUXE.  Réparations  &  Transformation3. 


OUSTIQUE  (Le)  Journal 
Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
I  Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 


“LEURS  NATURELLES  _  ]\json 

Letourneau  &Ottmann,  chaussées- 
Pierre.  PI.  d’ap.  Bouq.  p.  théât.  &  soir.  Couronnes  t.  g, 


UNS  &  LIQUEURS.  C*  des  Gd«3 

Marques  françes.  E.Lecocq,  18,  pl.  du 
Ralliement. Champagne,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 


jARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

fdes  Lices ,  17 bix.  Coiffeur  pour  Dames. 
Spécialité  de  Postiches 


\Æ  AROQUINERIE.  —  Viau,  pas- 
jfi sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
j  Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


PÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
1  Vin  d’Anjou. —  Menthe-Pastille 
[digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 

[UIGNOLET  D’ANGERS.  - 

•  Cointreau  Fils.  —  16  Médailles 
1  et  diplômes. 


’ïtlPLE-SEC  ( Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 

Angers. 


I AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 
—  Thé.  —  Vanille  l*r  choix.  —  Im- 
f porta1'011  directe.  —  Conserves  aliment. 


j l©s  Annonces,  s?£uc4i‘©ss©27  XiYijDï*ixxi©x*i©  33©c3.0"ul"vfos 


DEUXIEME  ANNEE.  —  N°  31 


Notes  d'un  Pc^ulevardier  (Les  Pacon 

tars  Parisiens) . 

' Piqûres . 

La  Petite  Sœur . 

Pensées . 

Le  Pillet  (Suite  et  Fin)  .... 

P’ Angers  aux  Ponts-de-Cê  (Pessin) 

Echos  de  l’ Ouest  .  • . 

Le  Sac  de  Maroquin  ( Nouvelle ) 


SoNADIEU 
Moustique 
G.  LaFresnais 
Le  Sage 


CoMTEINDISCRET 
Albert  Leroy 


Fable- Express 
Axiomes. 


Pr  ANZIXI 


LV  AU 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  aD,  10  francs 
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NOTES  D’UN  BOULEVARDIER 


LES 

RACONTARS  PARISIENS 


Paris  est  en  réalité  une  ville  bien  étrange.  C’est  le  cara- 
vensérail  de  l’Europe.  On  y  loge  à  l’année,  au  mois,  à  la 
journée  —  et  c’est  à  peine  si  l’on  y  demande  les  renseigne¬ 
ments  qu’exige  la  police  vis-à-vis  des  auberges  les-  plus 
vulgaires.  Quels  que  soient  votre  nom,  votre  origine,  votre 
honneur,  vous  êtes  le  bienvenu  —  si  vous  avez  de  l’or,  si 
vous  le  répandez  à  profusion  et  si  vous  donnez  en  pâture  à 
la  badauderie  votre  faste  impertinent  et  votre  munificence 
insolente. 

C’est  ainsi  que,  sous  l’égide  de  cette  chose  d’autant  plus 
à  la  portée  de  tous  qu’on  ne  lui  demande  pas  de  certificat 
d’origine,  il  campe  à  Paris  une  colonie  étrangère,  tribu  de 
rastaquouères  sans  vergogne,  peuple  de  rez-de-chaussée 
inavouable,  qui  traitent  la  ville  de  l’intelligence  en  pays 
conquis.  Un  jour,  l’un  d’eux  débarque.  Il  s’appelle  le  comte 
de...  ou  Monsieur  Million  —  et  le  monde  salue  M.  Million 
et  le  comte  de...  Le  premier  n’est  qu’un  brigand  de  négoce; 
le  deuxième  n’est  qu’un  abominable  filou  qui  fuit  subrepti¬ 
cement  au  premier  jour,  après  avoir  fait  partout  des  dupes. 
Peu  importe  ! 

Parmi  les  hommes  de  la  colonie  étrangère  dont  les  jour¬ 
naux  des  boulevards  parlent  le  plus  souvent,  en  chantant 
ses  éloges  sur  tous  les  tons,  il  en  est  un  dont  le  nom  est  en 
passe  de  devenir  légendaire.  Toujours  on  fait  précéder  son 
nom  de  l’étiquette  :  «  le  riche  »  M.  X...,  à  moins  que  ce  ne 

soit  :  «  le  richissime  »  M.  X... 

Certes  il  est  bien  vrai  que  M.  X...,  ne  le  désignons  pas 

autrement,  est  riche  et  même  richissime.  Il  possède  des 
millions  à  ramasser  à  la  pelle. 

Mais  comment  les  a-t-il  acquis?  Jadis  on  se  fut  enquis. 
Aujourd’hui,  point.  Pourquoi?  Il  a  de  l’or,  cela  suffit. 

Pourtant  vous  allez  voir  comment  son  odyssée  est  inté¬ 
ressante  . 

Il  y  a  à  peu  près  un  quart  de  siècle,  errait  dans  les  rues 
d’une  ville  d’Irlande  un  petit  gamin  couvert  de  haillons  et 
sans  un  sou  vaillant  —  mais  dévoré  d’ambition  et  enquête 
d’aventures.  Il  désirait  partir  pour  l’Amérique,  mais  n’ayant 
pas  de  quoi  payer  son  passage,  il  eût  recours  à  un  moyen 
extrême.  Il  se  glissa  dans  la  cale  d’un  navire  en  partance 
pour  le  nouveau  Continent  ! 

Le  navire  était  depuis  deux  jours  en  mer,  quand  le  pauvre 
diable  sortit  de  sa  cachette.  Il  alla  offrir  ses  services  au 
capitaine  en  le  priant  de  l’excuser. 

Arrivé  à  New-York,  le  petit  irlandais  réussit  à  capter  la 
confiance  de  plusieurs  de  ses  compatriotes.  Employé  chez 
l’un  d’eux,  il  parvint  à  gagner  rapidement  d’assez  beaux 
appointements. 

C’est  à  ses  moments  perdus  qu’il  acquit  toutes  les 
connaissances  qu’il  peut  avoir,  A  dix-huit  ans  ses  écono¬ 
mies  lui  permettaient  d’acheter  des  articles  de  bijouterie 


et  d’horlogerie  qu’il  revendait  en  détail.  Jusque-là,  rien  de 
mal  —  au  contraire!  Mais  attendez. 

X. . .  se  trouvait  sur  la  frontière  des  pays  civilisés  quand 
éclata  la  fièvre  de  l’or.  Chacun  parlait  d’aller  en  Californie 
découvrir  des  mines.  L’Irlandais  s’empressa  de  s’y  rendre 
et  d’y  ouvrir  un  petit  cabaret.  Là,  il  vendait  le  verre  de 
whisky  —  de  qualité  intérieure  —  4schellings(5  francs),  un 
verre  de  bière  1  schelling  (1  franc  25)  et  le  reste,  à  l’avenant^ 

En  dépit  de  ces  prix,  les  mineurs  vinrent  si  bien  au 
cabaret  avec  leur  poudre  d’or  qu’en  peu  de  temps  le  fds  de  la 
verte  Erin  gagna  plus  d’argent  qu’eux.  Alors  celui-ci  donna  une 
grande  extension  à  son  commerce  et  il  employa  ses  bénéfices 
à  acheter  les  droits  des  malheureux  que  la  rude  vie  qu’ils 
menaient  dans  ces  placers  avaient  rendus  si  malades  qu’ils 
désiraient  à  tout  prix  revoir  «  le  pays  du  bon  Dieu  »,  c’est 
ainsi  qu’ils  appelaient  les  Etats-Unis. 

Sa  fortune  augmentant  dans  des  proportions  considérables 
X...  développa  bien  des  plans  pour  entasser  l’or  plus  rapi¬ 
dement.  C’est  ainsi  qu’il  acheta  à  vil  prix,  à  quelque  pauvre 
diable  qui  avait  découvert  un  fdon  —  mais  qui  était  ruiné 
—  la  moitié  de  ses  droits  dans  la  mine.  Le  malheureux 
mineur  n’ayant  pas  de  capital  pour  exploiter  ses  placers, 
était  bien  heureux  de  l’offre  qu’on  lui  faisait  ainsi  de 
quelques  centaines  de  dollars  pour  l’acquisition  d’une 
partie  de  sa  mine.  Le  contrat  signé,  X...  se  refusait  à 
exploiter  ou  à  laisser  exploiter  par  un  autre.  Cette  façon  de 
procéder  avait  le  plus  souvent  pour  résultat  de  décourager 
le  mineur  qui,  las  d’attendre,  était  enchanté  d’abandonner 
à  l’Irlandais  sa  dernière  part  de  propriété  pour  quelques 
dollars.  Dès  que  celui-ci  était  débarassé  de  son  associé,  il 
faisait  exploiter  la  mine.  Encore  faut-il  ajouter  qu’il  payait 
ses  ouvriers  dans  son  cabaret  —  et  que  ceux  qui  ne  dépen¬ 
saient  pas  chez  lui  le  plus  clair  de  leur  salaire  étaient  leste¬ 
ment  congédiés.  * 

Bientôt  il  ne  garda  plus  que  ses  mines,  faisant  tenir  son 
cabaret  par  des  hommes  de  paille. 

C’est  à  ce  moment,  c’est-à-dire  alors  qu’il  semblait  l’un 
des  commerçants  les  plus  solides  de  la  Californie  qu’il  fit 
faillite.  Ses  créanciers  assez  nombreux  et  qui  représentaient 
en  tout  cas,  une  somme  considérable,  ne  reçurent  qu’un 
dividende  absolument  dérisoire.  Quand  ils  voulurent 
poursuivre  par  la  voie  juridique  le  recouvrement  de  leurs 
créances,  ils  apprirent  que  M.  X...  avait  mis  ses  biens 
sur  la  tête  de  sa  femme. 

Aujourd’hui,  l’ancien  petit  Irlandais,  le  failli  —  qui  remue 
l’or  à  la  pelle  —  a  une  seule  mine  d’argent  qui  lui  rapporte 
deux  millions.  On  vante  son  esprit  et  la  grâce  de  sa  fille 
qui  vient  de  faire  un  mariage  quasi-royal. 

Le  riche  M.  X...  est  un  homme  de  génie.  Il  a  de  l’or,  il  a 
conquis  Paris,  —  c'est-à-dire  le  monde  ! 

On  l’a  dit  souvent,  on  peut  le  répéter  tant  qu’on  voudra  : 
cela  restera  toujours  vrai;  Paris  est  la  ville  des  choses 
.phénoménales,  extraordinaires  et  excentriques  par  excel¬ 
lence.  C’est  aussi  ce  qui  en  fait  le  charme,  et  quiconque  y 
vient,  doit  se  soumettre  à  ses  coutumes  bizarres. 

Ce  qui  est  vrai  pour  ce  brillant  rastaquouére  de  retour  du 
pays  des  dollars,  dont  je  parlais  tout  à  l’heure,  l’est  égale¬ 
ment  pour  les  horizontales  de  la  grande  marque.  Dans  tous 
les  pays,  du  jour  où  une  femme  dépasse,  la  trentaine,  le 
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nombre  de  ses  adorateurs  diminue  singulièrement,  et  avec 
la  première  ride  le  dernier  disparaît.  A  Paris,  c’est  tout 
différent,  les  premières  années  de  la  vie  d’une  apéritive  sont 
toujours  difficiles  et  ce  n’est  qu’au  moment  de  l’enrégi¬ 
menter  dans  la  vieille  garde  que  commencent  ses  triomphes. 
Il  est  à  croire  que  dans  la  capitale  on  assimile  les  femmes 
au  vin. 

Nous  en  avons  actuellement  un  exemple  frappant. 

Il  y  a  dix  ansenviron,  la  banlieue  nous  envoyait  une  blonde 
enfant  dont  la  fraîcheur  et  la  beauté  étaient  dignes  du 
meilleur  sort.  Erreur,  aberrations  humaines,  si  vous  voulez; 
ni  sa  jeunesse,  ni  sa  candeur  ne  touchèrent  personne.  Seul, 
un  habitant  d’Athènes,  dans  la  dèche  la  plus  noire,  posséda 
son  cœur. 

Aujourd’hui  que  la  demi-mondaine,  par  un  maquillage 
savant,  dissimule  des  ans  l’irréparable  outrage,  les  choses 
ont  bien  changé  :  sa  vogue  est  immense  à  présent  ;  parmi 
ses  nombreux  clients-amis ,  bon  nombre  figurent  à  l'Almanach 
de  Gotha.  D’autres  sont  de  gros  financiers  et,  tout  au  moins 
chacun  se  croit  obligé  d’agir  en  prince  avec  elle. 

Grâce  à  cet  engouement  persistant,  l’on  s’explique 
aisément  comment  cette  tendresse  vient  d’acquérir,  ces  jours 
derniers,  un  hôtel  merveilleux  pour  le  prix  de  480,000  fr. 
Excusez  du  peu  !  Aussi  depuis  lors,  le  Tout-Paris  de  la 
haute  nopfce,  le  Tout-Paris  du  Pschutt  et  du  v’ian,  est-il 
haletant...  On  parle  d’une  crémaillère  qui  surpassera  la  fête 
donnée  jadis  par  Elluini,  fête  qu’on  baptisa  de  la  journée 
des  Fez. 

Certes,  si  la  reconnaissance  venait  à  empoigner  la  blonde 
Marie  de  Saint-Mégien,  elle  pourrait  dire  que  chacun  a 
apporté  sa  pierre  à  l’édifice,  et  partant  de  là,  inviter  tous  ses 
bienfaiteurs  dont  le  grand  hôtel  pourrait  tenir  le  nombre . 

Mais  non,  c’est  là  une  prévision  qui  rfest  pas  à  craindre, 
cela  pourrait  amener  des  conflits  regrettables,  chacun 
voudrait  avoir  la  place  d'honneur ;  en  outre,  on  y  rencon¬ 
trerait  des  gens  dont  on  n’aurait  jamais  soupçonné 
l’admission  dans  l’intimité.  Il  en  résulterait  donc  des 
situations  tendues  et  désagréables  qui  pourraient  compro¬ 
mettre  sérieusement  l 'avenir.  Son  mentor,  la  célèbre  Aimée, 
dite  le  tombeau  des  secrets,  saura  tout  concilier  et  rien 
risquer. 

SONADIEU 


©  I Q  <T  3  €(  jS 

Viviane,  dont  chacun  connaît  l'esprit,  disait  hier  d'un  homme  qui 
est  composé  dans  ses  expressions,  empesé  dans  son  air,  contraint 
dans  ses  manières  : 

—  Cét  homme-là  aurait  besoin  d'ètre  un  peu  chiffonné. 

—  Avez-vous  été  confirmée,  ma  bonne,  demandait  M=r  F"*  à 
une  paysanne  pendant  sa  dernière  tournée  épiscopale  : 

—  Oui,  Monseigneur,  répondit  la  bonne  femme  ;  je  l’ai  été  par 
feu  monsieur  votre  père,  à  qui  vous  avez  succédé. 

* 

*  * 


Birboutou,  écrivant  à  un  ami,  termine  ainsi  : 

«  Au  cas  où  la  présente  ne  vous  parviendrait  pas,  veuillez  m’en 
aviser  courrier  par  courrier.  » 

# 

*  * 

Contre  Job,  autrefois,  le  démon  révolté 
Lui  ravit  ses  enfants,  ses  biens  et  sa  santé, 

Mais  pour  mieux  l’éprouver  et  déchirer  sou  âme, 

Savez-vous  ce  qu’il  fit?...  Il  lui  laissa  sa  femme? 

* 

*  # 

On  adressait  des  remontrances  à  un  jeune  gommeux  angevin,  le¬ 
quel  a  le  tort  de  connaître  très  intimement  Mme  R“*,  la  plus  dange¬ 
reuse  grue  de  la  ville,  qui  en  est  à  son  deuxième  cadavre. 

—  Oh  !  dit-il,  je  suis  encore  vert;  je  mûrirai  plus  tard. 

—  Oui,  comme  les  fruits,  sur  la  paille. 

MOUSTIQUE 
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J’ai  voyagé  dernièrement  dans  le  même  compartiment  qu’une 
jeune  religieuse.  Nous  étions  absolument  seuls.  Selon  mon  habitude, 
j’avais  un  livre  à  la  main.  En  voyage,  je  ne  sais  rien  de  plus 
insipide  que  les  conversations  des  gens  qui  sont  là.  Pour  éviter 
d’ètre  interrogé  ou  de  subir  les  confidences  de  mes  compagnons  de 
route,  je  lis.  C’est  plus  agréable  et  plus  utile. 

Cependant,  et  bien  malgré  moi,  mes  yeux  se  détournaient  de  mon 
livre  et  se  portaient  du  côté  de  la  petite  sœur.  Celle-ci  était  tout  à 
l’autre  bout  du  compartiment,  regai dant  la  campagne  qui  filait 
avec  rapidité  et  les  poteaux  télégraphiques,  que  dans  sa  course,  le 
train  paraissait  faucher. 

Elle  était  vraiment  jolie  sous  sa  guimpe  blanche,  cette  jeune  reli¬ 
gieuse.  Son  teint  pâle,  semblable  à  celui  de  toutes  les  recluses,  se 
colorait  parfois  de  fugitives  rougeurs;  ses  grands  yeux  noirs  étaient 
expressifs  et  doux  ;  sa  bouche,  petite  et  mignonne,  avait  une  expres¬ 
sion  infinie  de  boulé  mélangée  de  tristesse. 

Ou  ne  voyait  pas  son  pied  sous  l’épaisse  robe  de  bure,  mais  sa 
main  avait  de  la  finesse,  de  la  grâce,  et  s’il  est  possible  de  parler 
ainsi,  de  l’esprit. 

Il  y  a  des  mains  et  des  pieds  bêtes;  il  en  est  aussi  de  spirituels. 

La  petite  sœur  affectait  de  tourner  la  tète.  Évidemment,  elle  se 
sentait  regardée,  et  mon  regard  la  gênait.  Il  y  avait  peut  être 
quelque  instinctive  coquetterie  dans  son  manège  innocent.  La  reli¬ 
gieuse  n’avait  pas  complètement  lt.é  la  femme.  Je  craignis  de  la 
contrarier  et  je  repris  mon  livre. 

Voyez  le  hasard.  Pressé  par  l’heure  et  sans  choisir,  j’avais  saisi  le 
premier  volume  venu  dans  ma  bibliothèque  :  c’était  la  Religieuse , 
de  Diderot.  Je  lus  quatre  pages,  mais  des  yeux  seulement  :  ma 
pensée  était  ailleurs.  Après  un  effort  d’attention  qui  resta  inutile,  les 
yeux  suivirent  la  pensée  et  revinrent  vers  la  petite  sœur. 

Elle  ne  regardait  plus  au  dehors  et  paraissait  absorbée  dans  une 
rêverie  profonde.  Je  pus  là  contempler  à  mon  aise,  sans  qu’elle 
s’aperçut  de  mon  insistance. 

Avait-elle  vingt  ans  ?  Quel  chagrin  pouvait  l’avoir  précipitée  dans 
la  religion,  au  couvent?  Était-ce  une  vocation?  Tout  le  monde  en 
aurait  douté,  en  voyant  ces  yeux,  cette  bouche,  cette  taille  fine  et 
souple  que  l’ampleur  du  vêtement  monastique  parvenait  à  peine  à 
dissimuler. 

C’était  la  femme  exquise,  vainement  cherchée  souvent,  et  pour 
laquelle  le  monde  réserve  tous  ses  compliments  et  toutes  ses  faveurs 
Mais  alors?  Quoi?  La  petite  sœur  releva  la  tête,  et  je  surpris  son 
regard,  un  regard  plein  d’amertume,  de  douleur,  de  tristesse. 
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Ce  qui  avait  fait  de  cet  être  charmant  une  religieuse,  c’était  une 
déception. 

Sans  le  vouloir,  j’avais  provoqué  son  regard  chargé  de  chagrin. 
En  se  sentant  admirée,  la  petite  sœur  avait  pensé  au  passé,  datant 
de  la  veille.  Elle  s’était  revue  heureuse,  fêtée,  adulée;  elle  avait 
entendu  de  nouveau  les  paroles  d’amour  qu’on  lui  disait  jadis;  puis? 
dans  son  rêve  rapide,  elle  avait  retrouvé  la  trahison,  l’abandon,  l’heure 
douloureuse  où  elle  était  venue  vers  le  Christ  comme  vers  un  sûr 
asile.  Elle  sentait  bien  maintenant  que  cet  asile  même  était  trom¬ 
peur  et  mensonger,  et  que  rien  ne  guérirait  le  cœur  blessé,  ni  la 
prière,  ni  la  solitude. 

A  ce  moment,  elle  fit  un  mouvement. 

Je  repris  ma  lecture,  craignant  de  l’offenser.  Mais  elle  ne  me 
regarda  même  pas  et  atteignit  un  crucifix  de  cuivré  suspendu  à  son 
côté.  En  même  temps,  elle  prit  son  mouchoir  et  doucement,  d’un 
geste  lent,  monotone,  toujours  semblable,  elle  se  mit  à  enlever  la 
poussière  qui  couvrait  le  Christ. 

Le  soin  quelle  apportait  dans  ce  travail  me  surprit,  tant  il  trans¬ 
portait  la  petite  sœur  loin  de  ses  réflexions  de  tout  à  l’heure.  Je  me 
suis  trompé,  pensais-je,  elle  est  très  calme,  nullement  attristée  et  je 
me  suis  laissé  aller  sottement  à  mes  observations  fantaisistes. 

Nous  arrivions  en  gare,  • 

La  petitte  sœur  se  leva,  et  j’eus  soin  de  la  laisser  passer  devant 
moi. 

Hélas  !  en  la  regardant  une  dernière  fois,  je  compris  tout.  De 
grosses  larmes  perlaient  au  bord  de  ses  cils.  Elle  avait  essuyé  son 
crucifix  afin  qu’il  me  fut  impossible  de  voir  qu’elle  pleurait. 

p.  P*.  pRESNAIS. 


PENSÉES 

Nous  aurons  vite  fait  un  esprit  paradoxal  de  celui  qui  n'adopte 
pas  les  idées  ordinaires  et  reçues. 

XX 

Les  compliments  qui  nous  sont  adressés  nous  paraissent  toujours 
au-dessus  de  notre  propre  mérite  ;  c’est  pourquoi  les  flatteries  les 
plus  exagérées  nous  trouvent  crédules. 

X  X 

Les  femmes  ne  mentiraient  jamais,  si  nous  n’avions  pas  la  stupi¬ 
dité  de  leur  demander  la  vérité. 
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(Suite  et  Fin) 


Le  Billet  au  Porteur 

Mon  Loulou, 

Mon  propriétaire  me  tourmente  pour  le  règlement  de  mon  bail. 
J’en  suis  malade. 

Tu  serais  bien  aimable  de  me  tirer  d’embarras. 

C’est  lui  qui  te  remettra  ces  lignes.  Je  t’attends  pour  te  remercier. 

Ta  petite 

Olympia  . 

Ce  qu’on  voit  partout,  c’est 

Le  Billet  de  Charlatan 

On  le  distribue  gratuitement  sur  les  places  publiques  et  dans  les  rues. 
Néanmoins,  il  est  des  personnes  qui  ont  le  talent  de  le  vendre, 
comme  les  diseurs  de  bonne  aventure,  par  exemple. 


D’autres  l’emploient  pour  se  faire  une  réputation  (plus  ou  moins 
ridicule)  ainsi  que  M...,  mais  ne  soyons  pas  méchant. 

Depuis  l’abolition  de  la  garde  nationale,  il  n’v  a  plus  que  les  maris 
qui  fassent  usage  du 

Billet  de  Garde 

Voici  la  copie  d’un  de  ces  billets  que  j’ai  là  sous  les  yeux. 

Monsieur, 

Ainsi  qu’il  a  été  convenu,  tenez-vous  aujourd’hui  devant  la  porte 
de  ma  maison,  pendant  mon  absence.  Observez. 

Vous  viendrez  me  faire  part  de  votre  rapport  demain  matin  à  mon 
bureau. 


Mes  salutations, 


Quant  au 


CORNENFER. 


Billet  de  Logement 

il  en  existe  de  plusieurs  sortes. 

En  voici  un  assez  connu  : 

Madame  s’ennuie  à  la  campagne,  par  exemple  : 

Cher  Monsieur  Alphonse, 


Nous  serions  charmés  de  vous  recevoir  dans  notre  château  de  la 
Bretagne,  où  nous  sommes  en  ce  moment. 

Madame  se  rappelle  à  votre  bon  souvenir. 

Je  vous  serre  la  main. 


A  bientôt, 


Vicomte  de  Ledneuf. 


Le  Billet  d’élargissement 


d'une  femme  à  son  amant  est  toujours  laconique. 

—  Tu  peux  quitter  mon  boudoir,  sortir  de  l’hôtel  :  mon  mari  est 
parti. 

Je  me  rappelle  avec  quelque  plaisir 

Le  Billet  de  Collège 


Mon  cher,  lorsque  le  pion  tournera  la  tête,  fais-moi  passer  ta 
copie. 

Tire,  de  ma  part,  une  pince  à  Octave,  qui  est  à  ton  côté. 

En  classe,  si  je  récite,  souffle-moi  les  vers  de  Virgile  ;  je  te 


donnerai  ma  tablette  de  chocolat  au  goûter. 
A  toi, 


Raoul. 


Le  plus  curieux  de  tous  est 


Le  Billet  à  la  Châtre 

Cette  expression,  le  billet  à  la  Châtre  est  devenue  proverbiale  et 
tout  le  monde  sait  de  quelle  histoire  amusante  elle  provient. 

Un  des  plus  répandu  est 


Le  Billet  anonyme 


Employé  par  les  gens  sans  aveu  qui  cherchent  à  mettre  la  discorde 
entre  deux  ou  plusieurs  personnes. 

Généralement  tout  ce  qui  est  dit  dans  ce  billet  n’est  pas  toujours 
la  vérité  comme  dans 

Le  Billet  doux 

Ce  dernier  n'est  plus  employé  aujourd’hui  que  par  le  lycéen  en 
vacances. 

Il  est  remplacé  par 

Le  Billet  de  Banque 

Argument  irrésistible  ! 

C’est  le  seul  qui  soit  toujours  vrai,  parce  que  «  la  loi  punit  de 
mort  le  contrefacteur  ». 


jï.  DE  U 


254  LE  MOUSTIQUE 


ECHOS  DE  L’OUEST 

- ■■■■ - 

M.  Cointreau,  distillateur,  vient  d’obtenir  une  médaille  de  bronze, 
et  M.  Guilleux,  tourneur,  une  médiille  d’argent,  pour  des  produits 
qu’ils  ont  envoyés  à  l’exposition  d'Hanoi. 

Voilà  un  succès  remporté  par  des  négociants  Angevins  que  nous 
sommes  heureux  d’enregistrer.  Merci  à  ces  d<nix  négociants  d’avoir 
eu  l’amour-propre  de  faire  connaître  aux  Tonkinois  les  bons  pro¬ 
duits  de  l’Anjou. 

* 

*  * 

Une  de  nos  lectrices  vient  de  nous  adresser  une  lettre  dans  laquelle 
elle  nous  demande  si  nous  avons  voulu  faire  allusion  dans  notre 
dernière  nouvelle  «  Le  Gilet  de  Loutre  »  à  un  certain  fait  qui  vient 
de  se  passer  en  Anjou,  au  sujet  d’une  pipe  en  écume. 

Il  paraîtrait  d’après  la  dite  lettre,  que  chez  certaine  femme,  on 
ne  rend  pas  le  gilet  mais  la  pipe  en  écume . 

Nous  informons  l’auteur  de  la  lettre  que  la  rédaction  du  Moustique 
n’a  pas  eu  connaissance  de  ce  petit  potin  et  que  nous  lui  serions 
très  reconnaissant  de  vouloir  bien  nons  le  faire  parvenir. 

Nos  lecteurs  en  seront  heureux  certainement. 

* 

*  * 

Le  Conseil  municipal  d’Angers  a  délégué  une  commission  de  trois 
membres,  pour  examiner  la  demande  de  subvention  qui  a  été  faite  par 
la  Société  des  Courses  d’Angers.  La  subvention  demandée  est  de 
trois  mille  francs. 

Nous  espérons  que  nos  Édiles  voteront  cela  à  l’unanimité.  Tout  le 
monde  y  trouvera  son  compte,  même  et  surtout  le  commerce  Angevin. 

* 

*  * 

Un  de  nos  lecteurs  du  Mans,  nous  communique  la  substance 
d’une  conversation  qu’il  a  tue  dernièrement  avec  quelques  amis,  au 
sujet  des  artistes  en  général. 

Notre  correspondant  qui  a  du  batailler  beaucoup,  à  en  juger  par  sa 
lettre  nous  demande  notre  opinion  sur  les  artistes.  t 

Nous  avons  toujours  pensé  que,  dans  un  ordre  d’idées  différentes, 
Victor  Hugo  a  été  aussi  utile  à  son  pays  que  Napoléon. 

Nous  estimons  encore  que  l’utilité  d’un  grand  musicien  ou  d’un 
grand  peintre,  est  mieux  démontrée  que  celle  d’un  notaire  ou  d’un 
huissier. 

* 

*  * 

Beaucoup  d’entrain,  à  Saumur  dimanche,  lundi  et  mardi  derniers. 

Nos  aimables  officiers  ont  carrément  payé  de  leur  personne,  et 
c’est  à  eux,  certainement,  qu’on  doit  le  demi-succès,  des  courses  de 
Verrie.  Nous  disons  demi-succès,  car  malheureusement,  outre  les 
très  regrettables  accidents  qui  sont  arrivés,  tout  n’a  pas  marché  à 
la  satisfaction  générale. 

Certes,  les  épreuves  ont  été  fort  intéressantes  et  tout  à  l’honneur 
des  concurrents,  mais,  le  comité  des  courses  ne  nous  a  pas  paru  être  à 
la  hauteur  de  la  situation.  Il  existe  un  règlement  publié  par  les 
grandes  Sociétés  parisiennes  qu’on  aurait  dù  suivre  à-  la  lettre.  A 
Saumur  cela  s’est  passé  un  peu  en  famille  et  quoiqu’en  dise  notre 
honorable  confrère  du  Patriote ,  le  Gil  Blas  a  absolument  raison 
quand  il  affirme  que  les  règlements  ont  été  méconnus.  Du  reste, 
plusieurs  personnes  le  savent...  M.  Guirebert  tout  le  premier 
(pauvre  malandrin). 

Malgré  tout,  et  grâce,  nous  le  répétons,  aux  élèves  de  l’Ecole  de 
cavalerie,  il  y  a  eu  pendant  les  deux  journées  de  courses  quelques 
moments  intéressants. 


Au  pesage,  au  milieu  d’une  foule  d’officiers  nous  avons  remarqué  : 
Monsieur  et  Madame  Bâillon  de  la  Brosse,  Madame  et  Mademoiselle 
de  Buor,  le  général  et  Madame  Danloux,  vicomtesse  de  Vaugoyé, 
les  demoiselles  Joubert,  Monsieur  et  MadameClermont-Tonnerre,  etc. 

* 

*  * 

Le  Conseil  municipal  d’Angers  paraît  enfin  décidé  à  tenir  compte 
des  nombreuses  et  justes  plaintes  qui  lui  ont  été  adressées  au  sujet 
du  manque  d’arrosage. 

Depuis  quelques  jours  sur  certains  points  de  la  ville,  le  service 
fonctionne,  mais  il  fonctionne  mal. 

Nos  municipaux  feront  bien  de  veiller  à  cela,  ce  sera  plus  utile 
que  de  discuter  (?)  à  perte  de  vue  sur  des  questions  politiques. 

* 

*  * 

Nous  sommes  en  mesure  d’annoncer  l’apparition  prochaine  d’un 
journal  conservateur,  grand  format,  à  cinq  centimes. 

Ce  journal,  dans  le  conseil  d’administration  duquel  se  trouve, 
dit-on,  un  des  plus  gros  négociants  de  notre  ville,  paraîtrait  le  premier 
octobre  et  aurait,  comme  rédacteur  en  chef,  M.  Jules  Deflou. 

* 

*  * 

Le  Cirque  Mexicain ,  qui  a  débuté  hier,  à  Angers,  dépasse  tout  ce 
que  nous  avons  pu  voir  jusqu’à  ce  jour. 

Entre  tous  ces  exercices  nous  avons  remarqué  ceux  des  vélocipé- 
distes,  des  Barretla  et  de  Léonce,  équilibriste  vraiment  merveilleux. 
Remarqué  également  le  japonais  Yoshitaro. 


NOUVELLE 


Je  parie  que  si  on  demande  au  premier  Parisien  venu  quel  est  le 
coin  le  plus  grouillant  de  Paris  vers  quatre  heures  du  soir,  ce 
Parisien,  fût-il  de  la  province,  comme  votre  serviteur,  répondra  sans 
hésiter  : 

—  Le  carrefour  Montmartre,  parbleu  ! 

Et  le  Parisien,  fût-il  provincial,  aura  raison. 

C’était  pourtant  là  qu’il  l’avait  rencontrée,  sur  le  refuge,  orné 
d’un  sergent  de  ville  et  d’un  réverbère,  établi  à  l’entrée  du  boule¬ 
vard  Poissonnière. 

«  Il  »  c’était  mon  ami  Marcel.  «  Elle  »  c’était...  Au  fait,  j’ai  bien 
le  temps  de  vous  le  dire. 

Elle  allait  essayer  de  traverser  la  chaussée  encombrée  de  voitures 
se  heurtant,  de  chevaux  piétinant  sur  place,  de  cochers  s’engueulant; 
déjà  elle  posait  sur  le  sol  son  petit  pied,  lorsqu’elle  se  sentit  retenir. 

Un  coupé  de  maître,  luisant  comme  un  sou  neuf,  attelé  d’un 
cheval  dont  le  trot  était  assourdi  par  le  pavage  en  bois,  arrivait  sur 
le  refuge. 

Elle  se  retourna  et  remercia  d’un  sourire  Marcel  qui  l’avait  retenue. 

Oh  !  ce  sourire  !  Marcel  était  pris. 

Le  sergent  de  ville  qui  contemplait  avec  attention,  depuis  au 
moins  une  heure,  les  fenêtres,  closes  d’ailleurs,  d’un  appartement 
sis  au  quatrième,  comme  disent  les  propriétaires  et  les  huissiers, 
daigna  revenir  au  sentiment  d’ici-bas.  Une  cinquantaine  de  per¬ 
sonnes  étaient  entassées  sur  le  refuge  étroit  ;  toutes  se  plaignaient  à 
qui  mieux  mieux.  Le  flot  montant  et  descendant  des  voitures  était 
toujours  le  même.  Le  sous-ordre  de  M.  Gragnon  fit  un  geste  :  le 
flot  s’arrêta  un  instant,  et  les  prisonniers  furent  délivrés. 
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Elle  prit  la  rue  Montmartre.  Marcel  la  suivit. 

Serrée  dans  son  manteau  de  fausse  loutre,  qui  ondoyait  à  chaque 
mouvement  du  corps  souple,  portant  la  tête  haute,  une  tète  spiri¬ 
tuelle  de  gamine  parisienne  aux  yeux  bleus,  au  nez  incorrect,  les 
cheveux  comme  Mignon,  dansant  la  danse  des  œufs,  faisant  clac 
clac,  avec  ses  talons  sur  le  bitume  du  trottoir. 

—  Mademoiselle!... 

C'était  Marcel  qui  se  lançait. 

Pas  de  réponse. 

Ils  firent  ainsi  vingt  pas,  l’un  suivant  l’autre. 

—  Madame  !... 

C’était  encore  Marcel,  qui  n’obtint,  du  reste,  pas  plus  de  succès 
que  la  première  fois 

En  suiveur  acharné,  il  ne  se  découragea  pas. 

Elle  allait  maintenant  moins  vite,  en  personne  certaine  de  ne  plus 
être  en  retard  après  s’être  pressée.  Rue  Saint-Honoré,  elle  s’arrêta 
devant  un  étalage  sans  s’inquiéter  des  bousculades.  Un  passant  plus 
distrait  ou  plus  affairé  que  les  autres,  la  heurta  très  fort,  et  un  objet 
qu’elle  teuait  à  la  main  roula  sur  le  sol.  Marcel  ramassa  l’objet. 

C’était  un  tout  mignon  petit  sac  de  maroquin  à  l’armature  nikelée, 
fleurant  bon  comme  tout  cuir  de  Russie,  une  microscopique  valise 
comme  doivent  en  avoir  les  fées  mignonnes  pour  serrer  leurs  atours 
quand  elles  voyagent  : 

Marcel  lui  tendit  le  sac  : 

—  Mademoiselle,  voici  la  seconde  fois  que... 

Elle  l’interrompit  : 

—  Parbleu,  si  vous  continuez  à  me  suivre,  vous  trouverez  certai¬ 
nement  l’occasion  de... 

Et  le  reste  de  la  phrase  se  perdit  dans  un  éclat  de  rire  argentin. 

Marcel  était  devenu  rouge,  mais  rouge  !... 

Elle  reprit  sa  course.  Ils  marchaient  maintenant  à  côté  l’un  de 
l’autre;  lui,  soupirant  d’un  air  parfaitement  ridicule;  elle,  riant  sous 
cape,  les  yeux  pétillants  de  malice  dans  l’ombre  projetée  par  le  bord 
immense  de  son  chapeau  de  feutre. 

Tout  à  coup  elle  glissa  et  se  serait,  ma  foi,  parfaitement  étalée  si 
Marcel  ne  se  fut  trouvé  là. 

—  Là,  je  vous  disais  bien  que  ça  vous  arriverait,  fit-elle. 

Et,  bravement,  elle  prit  son  bras. 

—  Où  allez- vous  ?  Moi,  je  vais  au  Palais-Royal. 

—  Moi  aussi. 

Ils  cheminèrent.  Elle,  égayant  les  rues  pleines  de  gens  affairés  de 
son  rire  fou  ;  lui,  l’admirant. 

Sur  le  trottoir  du  Palais-Royal,  ils  s’arrêtèrent  et  se  regardèrent 
en  face;  tout  ne  pouvait  pas  finir  ainsi,  on  se  reverrait. 

—  Mademoiselle,  hasarda  Marcel,  si  j’osais... 

Il  la  regarda  :  elle  souriait.  Il  osa... 

—  ...  Vous  offrir  à  dîner  avec  moi,  je  vous  reconduirais. 

Elle  poussa  des  hauts  cris;  ses  parents  l’attendaient  à  sept  heures. . . 
elle  avait  prétexté  une  course,  à  l’atelier,  pour  être  libre  de  bonne 
heure,  afin  d’aller  voir  les  boutiques.  Bref,  elle  refusa  si  catégori¬ 
quement  que,  dix  minutes  après,  ils  étaient  installés  en  face  d  un 
potage  fumant  dans  la  grande  salle  d’un  restaurant. 

—  Pas  de  cabinet  !  avait  déclaré  la  mignonne . 

En  la  débarrassant  de  son  manteau,  Marcel  avait  regardé  le  petit 
sac  d’un  air  attendri  et  avait  fait  mine  de  l’ouvrir. 

Il  n’en  eut  pas  le  temps.  Elle  prit  son  bien  et  le  garda  à  côté 
d’elle,  sur  la  table. 

—  Il  doit  y  avoir  là-dedans  des  choses  bien  précieuses,  fit  l’insi¬ 
dieux  Marcel. 

—  Précieuses,  en  effet,  dit-elle  presque  sèchement. 

—  Oh!  excusez-moi,  mademoiselle...  un  fait,  mademoiselle  ?... 

—  Lucy... 

—  Mademoiselle  Lucy,  dit  gravement  mon  amie,  je  vous  présente 
M.  Marcel,  sauveteur  breveté  de  votre  personne...  et  de  votre  sac  !... 


Le  dîner  se  “termina  en  dînette  d’amoureux.  Marcel  et  Lucy  scan¬ 
dalisèrent  un  notaire  de  province,  qui  dînait  avec  sa  dame  à  côté 
d’eux,  et  qui  paya  son  addition  en  accompagnant  cette  opération 
financière  d’un  ouragan  de  réflexions  fortement  notariales. 

Lucy  était  fort  gaie,  un' peu  grise,  peut-être.  Ils  sortirent  et  se 
mirent  en  devoir  de  regagner  les  hauteurs  du  quartier  de  l’Europe. 

Elle  frisonnait,  car  un  vent  assez  vif  soufflait. 

En  marchant,  sous  la  lumière  pâle  des  globes  de  l’Opéra,  Marcel 
la  regardait.  Elle  était  si  frêle,  si  jolie,  si  pure,  qu’il  eût  comme 
un  remords.  Il  voulait  héler  un  fiacre,  la  jeter  dedans,  fermer  la 
portière,  et  s’enfuir  après,  n’importe  où,  boire  n’importe  quoi,  pour 
oublier. 

Une  demi-heure  après,  Marcel  était  étendu  dans  son  grand  fauteuil, 
en  face  du  poêle  ronflant  de  l’atelier.  Derrière  la  portière  de  lampas 
vert  bouteille  on  entendait  un  frou-frou  de  jupes. 

La  tête  de  Lucy  apparut  au  travers  de  la  fente  des  rideaux. 

—  Mon  petit  sac,  s’il  vous  plaît,  fit-elle  d’une  voix  mendiante. 

Le  sac  était  posé  sur  le  manteau,  Marcel  le  lui  passa  et  revint 
s’asseoir,  pensif,  en  homme  qui  est  sur  le  point  de  commettre  une 
mauvaise  action. 

—  Monsieur,  je  vous  salue,  dit-on,  derrière  lui. 

C’était  Lucy,  provocante,  l’œil  allumé,  la  poitrine  en  arrêt, 
enveloppée  d’une  longue  chemise  de  foulard  gris-clair,  qui  moulait 
son  corps  de  vierge. 

—  Là,  dit-elle  en  venant  s’asseoir  sur  les  genoux  de  Marcel  et  en 
lui  montrant  ses  petits  pieds  quasi  enveloppés  dans  l’étoffe  souple, 
comme  cela,  je  n’aurai  pas  froid,  mon  sauveteur. 

Par  l’entre-baillement  des  rideaux,  Marcel  vit  le  mignon  petit  sac 
qui  baillait,  vide,  triste,  oublié  au  beau  milieu  du  lit. 

^LBERT  J-,EROY 


IB  z  z .  B  z  z . 

Le  baptême  du  deuxième  né  de  notre  amie,  MUe  Vipérine,  aura 
lieu  jeudi;  ceux  de  nos  amis  qui  se  croient  des  droits  sur  cet  enfant 
sont  spécialement  invités  à  la  cérémonie. 

Maimbrée  aime  bien  le  billard,  parce  qu’on  y  joue  à  la  poule. 

Le  Moustique  n’est  pas  encore  entré  dans  son  vingtième  siècle 
d’existence,  mais  nous  aimons  à  constater  qu’il  est  pour  toujours 
entré  dans  la  laveur  publique. 

La  Fresnais  disait  hier  que  l’opinion  ne  vaut  souvent  pas  mieux 
qu’une  fille  ;  toutes  les  deux  sont  publiques. 

Q.  PIF. 


FABLE-EXPRESS 

Un  jeune  enfant  mangeait  tout  le  long  des  journées  ; 

On  le  fit  visiter  par  un  savant  docteur. 

—  Il  a  bon  appétit,  dit-il  avec  douceur, 

Cela  prouve  déjà  qu’il  possède  un  grand  cœur.... 

L’avaleur  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 

PRANZINI 

Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp,  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 


RAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
.Restaurant  1er  ord.  —  Cave  renommée. 
!Expéditun  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 


(IJOUTERIE.  —  J.  Burger,  8 ,  rue 

.  Voltaire .  Horlogerie,  Suspensions, 
IBijoux  pour  Mariages.  Réparations. 


|IANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

-A..  METZNER-L1SBL1ANC 


ELLERIE.  Fouilleul,  r.  Sl-Aubin. 
Méd.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
1  Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écuries. 


OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 
Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 


(HOTOGRAPHIE  Maunoury,  ,  ue 

'des  Lices.  4  /.médaille  or.  Launay,  sr. 
Spec.  d’agrandissements  inalt.  de  t,  dimensions,  dep.  JO fr. 


'  AILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  nte  nouveauté. 
—  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 


USIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  touspenres. 


ONFEGTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  IIabille- 
Ilements  tout  faits  et  sur  mesure. 


,  OBES  &  MANTEAUX  —  Au 
[Petit  S'-Thomas,  rue  Saint-Laud. 
I  NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 


Avoir  le  culte  de  soi-même  et  le  mépris 
des  autres  —  sans  que  les  autres  s’en  aper¬ 
çoivent. 

Dans  la  vie  —  et  dans  la  littérature  —  iV 
faut  être  enclume  ou  marteau  :  sois  marteau. 

Avoir  du  linge,  des  gants,  des'  souliers 
vernis  et  du  linge  irréprochable.  La  tenue 
remplace  tout. 

Manger  peu-,  boire  moins  encore  et 
travailler  avec  excès  :  c’est  ainsi  qu’on  file 
son  cocon. 

N’avoir  pas  d’amis,  mais  seulement  des 
relations.  Les  premiers  sont  des  broussailles 
qui  vous  empêchent  de  marcher  et  vous 
retardent  d’autant  :  les  secondes  sont  des 
rails  sur  lesquels  glisse  l’express  qui  conduit 
droit  au  but  —  fortune  et  réputation. 

jA.LFR.ED  JhELVAU 


VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  3IOUSTIQUE 


lARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Chüleawjontier.  —  VOITURES  de 
J  LUXE.  Réparations  &  Transformation8. 


O  USTIQ  UE  (Le)  Journal 
|  A rtistiquje,  Littéraire,  Mondain, 
Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 


‘LEURS  NATURELLES  —  MSün 

Letourneau  &Ottmann,  chaussée  Sl- 
Pierre.  PI.  d’ap.  Botiq.  p.  tliéàt.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

fINS  &  LIQUEURS.  Gic  des  Gd« 

Marques  franc®8.  E.  Lecocq,  18,  pi.  du 
Ralliement Xhui^u,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 


jARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

des  Lices ,  17 ,nft.  Coiffeur  pour  Dames. 

Spécialité  cle  Postiches 


j  AROQUINERIE.  —  Viau,  pas- 
| sape  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


PERITIF-CHOTTIN  à  base  de 
[  Vin  d’Anjou.  —  Menthe -Pastille 
l  digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 


iUIGNOLET  D’ANGERS.  — 
jCointreau  Fils.  —  16  Médailles 
Iet  diplômes. 


RIPLE-SEC  (Propriété  exclusive ). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 


Angers. 


I AFES.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 
—  Tiié.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
lportatlüü  directe.  —  Conserves  aliment . 


Pour  les  Annonces,  s’adresser  Imprimerie  Dedouvres 


DEUXIEME  ANNEE.  —  N°  32 


Une  Séance  du  Conseil  Municipal 
Echos  de  V Ouest . 


COMTEINDISCRET 


'Ballade  en  Prose 


G.  La  Fresnais 


Contes  d’ Autrefois  , 
Aux  Pains  (Dessin) 


Moustique 


unes 


Le  Neveu  de  la  Fruitière 


H.  Moreau 


Villiers 


Portrait  (Le  Décavé  qui  suit  le  Monde) 
Courrier  des  Théâtres . 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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lue  Séance  du  lonseil  luiieipal 


Or,  en  l’an  mil  huit  cent  quatre-vingt-sept  et  le  huit 
juillet,  le  Conseil  Municipal  de  notre  bonne  ville  d’Angers 
se  réunit  en  séance  publique  à  huit  heures  du  soir. 

Le  Maire  qui  se  prélassait  sur  son  fauteuil  comme  jadis 
Leroy  sur  son  trône  ouvrit  la  séance  d’un  coup  de  Maillé 
car  les  Conseillers  Bouhier  d’impatience  de  prendre  la 
clef  Deschamps. 

Un  Conseiller  prit  la  parole  et  s’exprima  ainsi  : 

Messieurs  et  Chers  Collègues  ' 

Je  ne  suis  ni  Baron  ni  Châtelain  n’ayant  jamais  eu 
De  Chateau  mais  je  suis  l’ami  du  peuple. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  Laigle  de  l’éloquence,  mais  ne 
consentirai  jamais  à  faire  Monprufit  de  ces  fleurs  de 
rhétorique  qui  vous  font  prendre  des  vessies  pour  des 
lanternes. 

Pour  moi  un  chat  est  un  chat,  que  ce  soit  un  Chabrun, 
un  chat  maigre  ou  un  Charron,  c’est  toujours  un  chat. 
Aussi  je  déteste  Denis  pas  voir  clair,  Héry  de  ces  journa¬ 
listes  qui  pour  se  donner  de  l’importance  pataugent  sans 
cesse  dans  la  Mareau  canards. 

Non  Messieurs,  il  y  a  Desêtres  qui  ne  peuvent  se 
compatir.  Le  riche  capitaliste  qui  prétend  toujours 
commander  Eveno  béir  à  personne  et  le  pauvre  ouvrier 
pour  qui  la  propriété  du  Solnais  qu’un  mirage  trompeur 
et  qui  n’y  occupe  qu’un  Cointreau  réservé. 

Voyez  son  Hervé  ritablement  malheureux,  baissant  la 
tète  comme  la  Magdelaine  repentie  et  tremble  sans  cesse 
de  voir  le  Boulanger  lui  refuser  le  crédit  journalier  ;  et 
pendant  que  sa  femme  cache  sous  sa  robe  de  Burdin  croy¬ 
ables  souffrances,  la  dame  du  riche  vêtue  d’étoffes  d’un 
grand  Prieur  euse  de  son  sort,  se  promène  en  voiture,  son 
Bichon  sur  les  genoux,  et  le  soir  vous  la  verrez  bien 
èpin  Glétron  ner  dans  ses  somptueux  salons. 

Non,  Messieurs,  cet  état  de  choses  ne  peut  durer. 
Je  Guignard  imient  pour  l’ouvrier  sa  part  des  biens  de  la 
terre  et  ne  reculerai  pas  Devanlay  grands  moyens  pour  la 
lui  procurer. 

Dans  cette  Villard  ente  et  patriotique,  capitale  de 
1  An  Joubert  ceau  de  grands  philanthropes,  nous  irons  sur 
leur  tom  Baucher  cher  le  souvenir  de  leurs  vertus  et  de 
leur  docte  science  qui  chan  Jallot  rizon  des  puissants,  et 
ne  permettront  plus  que  les  déshérités  de  la  terre  puissent 
se  prendre  encore  à  l’éternel  Legludic  tature  désormais 
impossible  dans  notre  siècle  de  liberté. 

Aussi  je  t  en  conjure,  ô  généreux  Conseil,  fais  du  bien 
aux  Travailleurs,  si  tu  ne  veux  pas  que  ton  nom  soit  cloué 
au  pii  Oriolle  moyen  est  fort  simple  !  Si  tu  ne  connais  pas 
les  souffrances  du  peuple,  prend  sa  place  Métivier  tu  les 
auras  vite  comprises. 

Alors  quand  tu  sauras  combien  est  grande  la  misère,  tu 
n  hésiteras  plus  à  le  secourir  et  le  peuple  quand  tu  seras 
au  Bouteloup  ra  et  t’acclamera  et  c’est  dans  l’espoir  que 
tu  m  auras  compris  que  je  te  dis  Mercier  au  revoir. 

f3  IF- J3  A  F 


Nous  avons  reçu  trop  tard  pour  l’insérer,  le  Courrier  de 
Paris  de  notre  spirituel  collaborateur  Pierre  Giffard. 

Nous  le  publierons  samedi  prochain. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 

Plusieurs  de  nos  amis  sc  sont  émus  d’un  bruit  répandu  en  ville  au 
sujet  de  notre  journal.  On  annonçait  carrément  que  le  Moustique 
avait  signé  un  traité  le  mettant  à  la  discrétion  d’une  seule  personne. 

Nous  ne  sommes  pas  comme  la  maison  d'en  face,  qu’on  le  sache 
bien.  Nous  avons  en  effet  signé  un  traité  qui  nous  permettra 
d’améliorer  encore  notre  journal.  Voilà  tout. 

* 

*  * 

Le  mois  prochain  on  va  fêter  la  cent-unième  année  de  M.  Chevreul 
à  Paris,  à  Dijon  et  dans  beaucoup  d’autres  villes  de  France. 

La  ville  d’Angers  fera-t-elle  quelque  chose  ? 

C’est  une  question  que  nous  ne  devrions  pas  être  obligé  de  poser 
et  nous  espérons  bien  qu’il  se,  trouvera  un  conseiller  municipal  pour 
soumettre  la  chose  à  l’administration. 

Si  nos  édiles  ne  font  rien,  il  appartient  à  l’un  de  nos  confrères  de 
la  presse  quotidienne  de  prendre  l’initiative  d’une  manifestation  sympa¬ 
thique.  Notre  illustre  et  vénéré  compatriote  en  est  digne. 

* 

*  * 

Dimanche  prochain  17  juillet  et  lundi  18,  courses  au  Mans. 

Si  à  la  dernière  heure,  les  forfaits  sont  peu  nombreux,  la  lutte 
sera  sérieuse  dans  le  prix  principal. 

Nous  publierons  les  pronostics  dans  notre  prochain  numéro. 

.  * 

*  * 

Les  fêtes  aux  Sables  d’Olonne  pendant  la  saison  balnéaire  de  1887, 
auront  lieu  aux  dates  suivantes  : 

Le  17  juillet,  courses  de  yachts  et  de  vélocipèdes. 

Les  7  et  8  août  concours  musical. 

Le  25  août  courses  de  chevaux. 

Le  28  août,  grandes  régates. 

* 

*  * 

L’Association  bretonne  et  angevine  organise  pour  les  premiers 
jours  de  l’année  prochaine  une  exposition  artistique  à  la  galerie 
Georges  Petit,  rue  de  Sèze,  à  Paris. 

Cette  exposition  sera  très  curieuse;  elle  comprendra  la  peinture, 
les  aquarelles,  les  miniatures,  les  émaux,  les  faïences,  la  sculp¬ 
ture,  etc.,  etc. 

Pourront  seuls  y  prendre  part  les  artistes  membres  de  l’Asso¬ 
ciation  Bretonne  et  Angevine. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  promis  leur  concours  nous  relevons  les 
noms  de  MM.  Lenepveu,  membre  de  l’Institut,  Desbois,  Cesbron, 
Lanyser,  etc. 

* 

*  * 

On  nous  assure  qu’une  maladie  contagieuse  sévit  actuellement 
dans  une  grande  partie  du  quartier  de  la  Doutre.  Nous  appelons  la 
bienveillante  attention  de  nos  édiles  sur  cette  fâcheuse  situation  qui, 
si  elle  se  prolongeait,  pourrait  gravement  compromettre  la  santé  des 
nombreux  travailleurs  qui  habitent  ce  quartier. 

* 

*  *  - 

Le  brigadier  Jaume,  de  la  sûreté  générale,  est  passé  ces  jours 
derniers  à  Angers. 

Il  était  à  la  recherche  du  fils  d’un  des  hommes  les  plus  en  vue 
actuellement. 
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* 

*  * 

Pends-toi,  Sonadieu  !  jamais,  au  grand  jamais,  Paris  ne  t’a  fourni 
une  pareille  histoire!  —  Lis  et...  devin®. 

Un  jeune  potache  de  notre  bonne  ville  de  ***  vient  de  laisser  les 
beautés  de  la  science  pour  les  beaux  yeux  d’une  jeune  impure  connue 
dans  le  monde  où  l’on  s’amuse  sous  le  très  original  surnom  de 
Bochien  Abelmétresse... 

Les  charmes  de  la  déesse  sont  tellement  irrésistibles,  qu’après 
la  première  entrevue  le  jeune  potache  résolut  d’organiser  un  siège 
en  règle.  Ce  fut  pendant  trois  semaines  un  bombardement  soutenu. 
Les  déclarations  succédaient  aux  bouquets  parfumés...  Bref,  lasse  de 
lutter  contre  un  ennemi  dont  l’artillerie  était  évidemment  supérieure, 
la  gentille  pécheresse  allait  amener  son  pavillon  lorsque  la  maman 
de  l’infortuné  collégien  reçût  une  lettre  anonyme  la  mettant  au 
courant  des  faits  et  gestes  de  son  jeune  fils. 

La  noble  dame  ne  fit  qu’un  bond  de  son  boudoir  au  cabinet  du 
procureur  de  la  République,  entre  les  mains  duquel  elle  déposa 
incontinent,  contre  la  demoiselle  Bochien,  une  plainte  en  détourne¬ 
ment  de  mineur. 

Le  procureur  de  la  République,  qui  est  un  homme  fort  aimable  et 
plein  d’esprit,  eut  vite  jugé  la  cause.  Il  traduisit  Mlle  Bochien  à  sa 
barre  et,  après  l’avoir  doucement  admonestée,  il  l’engagea  à  vérifier, 
dans  l’avenir,  les  actes  de  naissance  de  ses  admirateurs. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux,  c’est  que,  sans  y  songer,  la  demoiselle 
en  question  est  cause  de  la  brouille  de  deux  grandes  familles  très 
liées  depuis  longtemps.  On  affirme  même  qu’à  la  suite  d’une  scène 
très  mouvementée ,  l’une  des  mères  vient  de  déposer  contre  la 
seconde  une  plainte  en  injures  grossières. 

Allons,  bonnes  mères,  si  vous  continuez,  votre  amour  maternel 
vous  causera  plus  tard  de  grands  déboires.  Laissez  ces  braves  collé¬ 
giens  s’amuser  tranquillement,  ils  seront  bien  vite  désillusionnés  et 
l’eviendront  une  bonne  fois  chez  eux  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
plus  recommencer. 

DÉPLACEMENTS 

M.  le  marquis  de  Foucault;  chalet  Charpentier  à  Pornic. 

M.  le  vicomte  et  Mrae  la  vicomtesse  de  Monti,  aux  Sables-d'Olonne. 

M.  et  Mme  Laroche,  aux  Sables-d’Olonne. 

La  vicomtesse  de  Trédern,  à  Brissac. 

Le  prince  et  la  princesse  de  Lignes,  à  Brissac. 

pO.W\TEI N  DISCRET 


Ils  s’en  vont  au  fil  de  l’eau,  les  beaux  amoureux  ! 

On  vient  de  les  retrouver  dans  la  rivière,  étroitement  enlacés, 
surpris  parla  mort  dans  une  étreinte  suprême,  au  moment  où  ils  venaient 
d’échanger  leurs  derniers  baisers.  Sur  eux,  on  a  trouvé  cette  lettre: 
«  Nous  pardonnons  à  ceux  qui  font  notre  malheur  en  ne  voulant  pas 
nous  unir.  Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  dire  adieu  à  ceux  que 
nous  aimons.  Nous  demandons  la  sépulture  dans  le  pays  où  l’on 
nous  trouvera  et  désirons  être  ensemble  pour  toujours.  « 

*  * 

Eternel  poème  tragique  des  cœurs  de  vingt  ans,  que  le  monde, 
l’intérêt,  les  raisons  de  famille ,  de  convenances,  séparent  avec 
brutalité.  Heuieux  ceux  qui  cherchent  ainsi  dans  la  mort  un  éternel 
repos,  renonçant  à  porter  au  fond  de  l’àme,  pendant  toute  une 
existence,  la  plaie  jamais  fermée  de  leur  premier  amour  !  Heureux 


les  forts  qui  ont  le  courage  de  se  plonger  dans  le  sommeil  sans  fin 
et  de  s’unir  dans  la  tombe,  plutôt  que  de  vivre  éloignés  dans  la 
vie  !  II  faut  les  admirer  ou  les  plaindre. 

* 

*  * 

Êtes-vous  bien  avancés  ;  parents  aveugles  de  ces  deux  désespérés? 

A  quoi  vous  sert  maintenant  votre  rigueur  d’hier?  Ne  la  sentez-vous 
pas  se  fondre  en  larmes  amères  de  regrets  et  de  remords  devant  ces 
deux  cadavres  de  vingt  ans  que  le  flot  insouciant  emporte  lentement? 
Direz-vous  qu’elle  était  indigne  de  lui?  Qu’il  était  indigne  d’elle? 
Vous  ne  le  voudrez  pas,  et  si  vous  le  vouliez,  vous  ne  le  pourriez 
pas,  car  ils  se  sont  rencontrés,  égaux  en  virilité,  dans  une  terrible 
pensée.  Elles  sont  bien  dignes  l’une  de  l’autre,  bien  faites  pour  vivre 
ensemble,  les  âmes  qui  s’unissent  pour  aller  à  la  rencontre  de 
l’éLernelle  faucheuse. 

* 

A  eux  deux,  ils  ne  comptaient  pas  la  moitié  d’un  siècle.  Jeunes, 
ils  avaient  devant  leurs  pas  la  vie  entière,  avec  ses  joies,  ses  plaisirs, 
ses  chagrins  et  ses  douleurs.  Ils  étaient  à  cet  âge  où  nous  cherchons 
une  main,  afin  d’avancer  plus  sûrement,  afin  de  partager  les 
bonheurs  et  de  mieux  résister  aux  afflictions.  Leurs  fiançailles 
avaient  été  célébrées  depuis  longtemps  déjà  par  leurs  regards,  leurs 
sourires,  leurs  paroles  furtives,  leur  trouble.  Il  songeait  à  la  force 
protectrice  dont  il  l’entourerait  ;  elle  rêvait  aux  charmes  exquis  qu’elle 
mêlerait  à  sa  vie.  Tout  cela  n’est  plus  qu’un  vague  souvenir,  qu’une 
fiction  ;  la  mort  triomphante  a  emporté  les  amoureux  et  leurs  projets. 

*  * 

La  vie  gronde,  murmure,  bourdonne;  la  nature  s’éveille,  s’anime; 
les  champs  reverdissent,  les  villes  deviennent  grouillantes  ;  les 
hautes  cheminées  s’empanachent  de  fumée  ;  le  travail  commence, 
les  machines  se  meuvent,  les  roues  grincent  ;  c’est  un  épanouis¬ 
sement  de  bruit,  de  mouvement,  une  immense  éclosion  de  forces  ; 
seuls,  les  amants  demeurent  immobiles  et  froids,  étrangers 
désormais  à  toutes  ces  choses  dont  ils  vivaient. 

* 

*  * 

Ils  s’en  vont  au  fil  de  l’eau,  les  beaux  amoureux. 

Je  viens  d’ouvrir  les  yeux  et  de  les  voir  passer,  descendant  au 
gré  du  courant,  entraînant  les  herbes  marines,  livides,  avec  leurs 
grands  yeux  jaunis,  hagards,  fixés  éternellement  sur  le  vide  où  la 
mort  grimace.  Les  deux  corps  tournoyaient,  tournoyaient,  poursuivant 
leur  voyage  inconscient,  poussés  par  les  lames  qui  se  jouaient  avec 
de  légers  clapotements  semblables  à  de  petits  rires  étouffés,  se 
heurtant  aux  aspérités  des  rives  et  s’arrêtant  enfin  dans  une  anse 
mystérieuse  et  fleurie. 

* 

#  * 

Tel  était  le  refrain  monotone  que  disait  la  brise  courbant  les 
roseaux,  que  les  roseaux  répétaient  après  elle  et  que  mille  voix 
reprenaient  encore.  Les  insectes  d’or,  les  grandes  mouches  aux 
ailes  vertes,  les  papillons  dorés,  volligaient  auprès  des  amants  noyés, 
faisant  au-dessus  de  leur  front  où  la  mort  avait  laissé  l’empreinte  de 
sa  main  verdâtre,  comme  un  nuage  aux  couleurs  chatoyantes, 
tandis  que  les  lames  aux  petits  rires  moqueurs  clapotaient,  clapotaient, 
berçant  les  morts  et  rythmant  le  lugubre  refrain.... 

Ils  s’en  vont  au  fil  de  l’eau,  les  beaux  amoureux  ! 

p.  ]^A  pRESNAIS 


La  saison  actuelle  pendant  laquelle  tout  le  monde  va  aux 

bains  de  mer,  donne  une  piquante  actualité  à  la  charmante 

fantaisie  de  notre  collaborateur  Flirt,  que  nous  publierons 
♦ 

dans  notre  prochain  numéro .  Titre  :  Le  Train  des  maris. 
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Le  succès  toujours  croissant  de  notre  intéressant  journal,  nous 
met  en  mesure  de  diminuer,  dès  aujourd’hui,  les  prix  de  l’abonne¬ 
ment. 

A  dater  de  ce  jour,  chaque  personne  paiera  8  francs  pour  1  an 
et  5  francs  pour  6  mois.  Ces  prix,  très  modiques,  sont  encore 
diminués  par  la  magnifique  prime  que  nous  olfrons  gratuitement  à 
tous  nos  nouveaux  abonnés  et  à  toutes  les  personnes  qui  renouvelle¬ 
ront  leur  abonnement. 


CONTES  D'AUTREFOIS 


Gbmmf  qunij  fftisü  punie  scmètte  hammsette  ïn?  pan  là  nù 
slto  atinil  tmtulf  petite. 


Adoncques  la  dolce  damoiselle  Magdelaine  de  Closgival  esloit  en 
le  chastel  de  Mousticbourg-en-Poictou,  lors  que  feust  donnée  dedans 
le  villaige  grande  et  mirificque  feste  en  l’honneur  que  le  bon  roy  y 
passoit. 

Ce  estoit  vers  ce  temps-là  que  il  n’est  en  rien  plaisant  d’estre  cul 
en  l’air  en  ung  pré,  folastrant  dedans  l’herbette  avecques  jeunes  et 
bels  gars  ou  belles  et  souèves  garses,  selon  que  l’on  a  le  sexe  inasle 
ou  l’aultre.  Car  pour  lors  tant  vive  froidure  estoit  au  pais  que  la 
Vienne  se  feust,  sans  menterie,  chargiée  de  tout  le  villaige  sans 
craquer  en  rien . 

Or,  ainsy  dis-je,  nostre  bon  roy  se  pourmenoitet  passoit  en  ce  joly. 
coing  de  nostre  Poictou.,  Estoit  avecques  nombreux  et  mirificques 
seigneurs  et  dalmes  de  sa  cour.  Or  comme  ainsy  le  bon  vieulx 
gentilhomme  comte  de  Mousticbourg  l’avoit  moult  gracieulsement 
reçu  au  chastel,  debvoit  y  estre  hébergié  pour  la  nuiet.  Restoit  là 
d’ailleurs  le  bon  roy,  alléché  pour  la  belle  et  bonne  d’entre  les 
meilleures  Magdelaine  de  Closgival  avec  laquelle  gouaillarde  et 
guallante  majesté  comptoit,  par  ma  fy,  s’esclaffer  ung  peu.  —  Pour 
prince  de  France  je  cuyde  que  tel  mets  n’estoit  poinct  par  trop 
dégoustant  et  même  estoit  moult  soucve.  —  C’est  pourquov, 
comme  à  peine  estoit  au  lict  après  la  vesprèe  sombre  qui  lois 
étoit  par  cet  aspre  hiver,  resvait  chaudement  dessous  ses  couver¬ 
tures  à  s’en  départir  affin  d’aller  veoir  si,  quoyque  il  feist  moult 
grand  froid,  on  pourroit  fayre  cuire  un  œuf  dessouls  le  cotillon 
d’une  fille  du  Poictou  et  s’assuerer  par  luy-mésme  si,  dedans  ce 
pais,  où  maistre  soleil  arde  en  grande  puissance,  amour  ardoit 
autant . 

Maleuchanceusement  pour  nostre  roy,  voicy  ce  qui  advint.  Dedans 
la  chambre  où  gisait  Magdeleine,  bien  désaccoustrée  et  moult 
affriolante  à  veoir  nue  comme  ver,  et  où  nostre  majesté  guaillarde 
comptoit  luy  monstrer,  sous  couleur  de  l’émouscheter  et  d’empècher 
puces  de  luy  mordre  les  jambes,  le  quarte  fasson  d’apprivoiser  les 
jarliers  et  aultres  gibiers  de  chemise,  ainsy  que  dict  ung  livre  de 
l’anticquité  :  De  Moyenno  moyenncire,  ce  qui  veult  dire  :  Sur  le 
moyen  de  moyenner  ;  dedans  cette  chambre,  dis-je,  someilloit  et 
piaillait  ung  jauftlu  gars  de  deux  ou  trois  ans.  Et  cela,  car  la  royale 
suite  avoit  toutes  chambres  et  que  n’en  restoit  aulcune.  Adoncques 
estait  ung  enfant  en  le  réduict  de  nostre  gente  demoiselle  de  Closgival 
duquel  cesle  pauvre  fille  debvoit  avoir  souciance  ;  de  tel  agencement 
je  peulx  vous  offrir  que  nul  dangier  ne  couroit  honneur  et  vertu 
de  Magdelaine.  Ledict  gars  en  effect  estoit  par  trop  jeune  pour 
cuyder  aux  doulx  accolements  d’amour.  En  plus  si  l’aage  et  la 
guaillardise  luy  auraient  permis  de  songier  ja  à  fayre  avecques  la 
petiote  une  seule  bèste  à  deux  testes,  je  dirai  que,  peut-eslre,  icelle 
n’estoit  point  si  prude  et  dégoustée  de  tout  pour  ne  poinct  s’y  prester 


de  grande  et  bonne  grâce.  Ainsi  alors  le  mauldict  gars  eust  été 
rnieulx  à  cent  lieux  qu’en  la  chambre  de  la  doulce  dalme  de  Closgival, 
ou  du  moins  tel  esloit  l’advis  d’icelle,  car  nostre  drosle  ne  feist  que 
piailler  comme  chien  qui  a  sa  queue  prinse  entre  porte  et  jambage, 
ou  comme  maistre  que  son  asne  a  coëffé  d’ung  bon  coup  de  sabot 
dessus  le  nez.  De  faict,  elle  ne  peust  poinct  un  seul  moment  clouer 
les  yeulx,  aussy  se  prinst  à  veiller.  Ains  soubdain  comme  resvoit 
aux  dicts  et  faicts  du  roy  durant  le  jour  d’avant  et  désiroit  moult 
l’avoir  pour  en  estre  consoléese  sentit  mal  ayse  et  ayuda  qu’elle 
alloit  en  perdre  le  souffle  si  sestrippes,  moult  bien  pleines,  ne  se 
dégonflaient  ung  peu. 

Vive  froidure  estoit  lors,  ay-je  dict.  Aussy  la  belle  ne  voulust  pas 
s’en  aller  pourmener  dedans  les  gelés  couloirs  et  jardins  du  chastel 
et  y  gagner  maladie  et  ce  qui  s’ensuict.  En  plus,  avoit  grande 
paour  de  passer  par  devant  les  chambres  des  seigneurs  de  la  suite. 
Adoncques  vinst  au  lict  du  petiot  gars,  le  prinst  et  le  mist  dedans  le 
sien  et  montant  dessus  ledict  lict  ainsy  vide  du  mauldict  drosle,  se 
mist  en  debvoir  d’apaiser  ung  tel  intestinal  chatouillement  :  elle 
diroit  que  c’étoit  le  mouslard  qui  s’étoit  dégontlé  en  la  nuit. 
—  Avesque  moult  célérité,  cela  feust  aict. 

Mais,  comme  Magdelaine  etoit  à  satisfaire  ledict  besoin,  nostre 
gars  toujours  piaillant  se  prinst  luy  aussy  à  dégager  son  bedan- 
Aussy,  lors  que  nostre  souève  et  gente  damoiselle,  ayant  remis  le 
petiot  en  ses  draps,  feust  pour  se  faufiler  emmy  les  siens,  ainsy  que 
aspic  dessoubs  ung  caillou  ou  que  ung  amoureux  au  lict  de  sa 
maistresse,  veit  ung  bel  et  imposant  tas  d’ung  noirastre  corps  et 
cuidant  bien,  quoy  c’esloit,  se  guarda  d’y  toucher.  Ainsi  donc  luy 
falloit  éstre  debout  jusqu’au  jour.  La  dolce  belle  de  ung  tel  ennuy 
eust  été  moult  plus  malcontante  si  n’avoit  poinct  eu  espoir  de  veoir 
le  roy  luy  venir  fayre  moult  agréable  compagnie.  De  faict,  nostre 
majesté  avoit  tant  bien  enjoslé  et  amusé  la  dicte  fille,  que  celle-cy 
''l’attendoit  avecques  plus  grande  impatience,  je  vous  allie  et  je  le  dis 
sans  menterie,  que  si  le  dict  roy  avoit  été  son  époulx. 

Or,  elle  songeoit,  lors  que  son  altesse  royale  entra  soubdain,  à 
pas  de  loup  comme  ung  voleur,  la  braguette  moult  éloquente  et  le 
cœur  moult  chaud.  Magdelaine  frileusement  engippanée,  se  promenoit 
dedans  la  chambre,  avecques  yeulx  et  cheveux  aussy  chiffés  que  les 
yeulx  et  les  poils  d’ung  chat  lequel  faict  emmy  la  braise.  La  dalme 
veit  le  roi  sourire  à  ceste  négligence  et  inquiétude.  Lors  luy  conta 
l’advenlure.  Mais,  quoyque  froidure  feust  grande,  le  roy  se  consola 
vite  qu’il  ne  feust  point  de  lict  où  se  réchauffer  et  n’ayant  poinct 
crainte  en  rien  des  rhumatismes,  bécotant  damoiselle  de  Closgival 
ainsi  que  pigeon,  lequel  entrebrasse  une  tourte,  se  mist,  soit  dict 
sans  que  vous,  belles  et  souèves  Angevines  et  Poictevines,  vous 
mettiez  vous-mêmes  à  estre  ainsy  rouge  qu’une  cresle  de  cop,  se 
mist  dis-je,  à  labourer  le  champ  que  vous  sçavez  affin  que  nostre 
monde  ne  feust  pas  près  d’estre  finy.  Si  préférez,  vous  diroi  que  luy 
appriust  selon  ung  autheur  anticque,  le  moyen  de  moyenuer  et 
d’empêcher  puces  et  aultres  bestiales  de  luy  mordre  jambes  et 
lianes.  —  Quoyque  en  ce  temps,  bestes  estoient  rares,  tuées  par  la 
froidure.  Or  doneques  s’esclaffèrent  moult,  ains,  par  ma  fy,  ajouteroi 
que  draps  chauds  et  doulx  auroient  été  plus  souèves  que  cest 
abominable  lapis  duquel  feirent  usage.  —  Aussy,  diroi  que  si 
Magdeleine  n’avoit  poinct  été  fayre  au  lict  du  petiot  gars,  tout  cecv 
ne  seroil  poinct  advenu  et  auroient  eu  plus  chaude  jouissance 
dedans  ung  bon  lict  chaud. 

Cela  lui  apprendra  ! 

GE«I^GES  DE  .. 


Comte  de  Mousticbourg-en-Poictou. 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  en  ce  moment  de  l’année, 
vont  en  villégiature,  sont  instamment  priés  de  nous 
faire  parvenir  leur  changement  d’adresse. 
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EiQtigeljS 

M.  C...,  un  de  nos  avocats  les  plus  distingués  possède  un  moineau 
savant  auquel  il  fait  exécuter  les  tours  de  voltige  les  plus  merveilleux. 

L’autre  soir,  M .  G. . . ,  à  la  fin  d’une  séance  donnée  par  l’intelligent 
volatile,  se  contenta  de  lui  dire  philosophiquement,  lorsqu’il  le  vit 
rentré  dans  sa  cage  : 

—  Ah  !  mon  pauvre  bibi,  c’est  égal,  avec  toutes  tes  plumes,  lu  ne 
voleras  jamais  autant  que  ton  maître  avec  une  seule. 

Un  ancien  ministre  a  épousé  une  jeune  fille  excessivement  riche, 
et  encore  plus  maigre. 

—  Je  me  noyais,  disait-il  à  ses  amis  l’autre  soir  dans  un  souper 
d’adieux,  je  me  noyais  et  je  me  suis  rattrapé  à  cette  planche  de 
salut. 

Tout  le  monde  s’envole  vers  la  mer.  Avant-hier  une  dame 
commandait  un  costume  de  bain  chez  une  couturière  à  la  mode. 

—  Surtout,  dit-elle  à  la  faiseuse,  il  faudra  mettre  beaucoup  de  : 
Suivez-moi,  jeune  homme. 


JA  OUSTIQUE 


LE  NEVEU  DE  LA  FRUITIÈRE 


«  Comment,  malheureux  !  —  répétait  à  son  fils  le  père 
Lazarre,  cuisinier  à  Versailles,  —  tu  auras  six  ans  à  Noël,  et 
tu  ne  possèdes  pas  encore  le  moindre  talent  d’agrément  : 
tu  ne  sais  ni  tourner  la  broche,  ni  écumer  le  pot  !  » 

Il  faut  avouer  que  le  père  Lazarre  avait  quelque 
raison  dans  ses  réprimandes,  car,  au  moment  où  se  passe 
cette  scène,  en  1776,  il  venait  de  surprendre  son  héritier 
présomptif,  en  flagrant  délit  d’espièglerie  et  de  paresse, 
s’escrimant,  armé  d’une  brochette  en  guise  de  fleuret, 
contre  le  mur  enfumé  de  la  cuisine,  sans  souci  d’une 
volaille  qui  attendait  piteusement  sur  la  table  le  moment 
d’être  empalée,  et  de  la  marmite  paternelle,  qui  jetait  en 
murmurant  des  cascades  d’écume  dans  les  cendres. 

—  Allons,  pardonnez-lui  et  embrassez-le,  ce  pauvre 
enfant,  il  ne  le  fera  plus,  —  disait  une  paysanne  jeune 
encore,  fruitière  à  Montreuil,  et  sœur  de  l’irritable  cuisinier. 

Mais  le  père  Lazarre  grondait  toujours.  —  Six  ans  !  — 
répétait-il,  —  et  ne  pas  savoir  écumer  le  pot  !  je  ne  pourrai 
jamais  rien  faire  de  cet  enfant-là  ! 

Marthe,  la  fruitière,  aimait  son  petit  neveu  et  ne  pouvait 
le  voir  pleurer,  aussi  proposa-t-elle  à  son  terrible  père  une 
transaction  pour  qu’il  lui  laissât  le  soin  d’élever  le  jeune 
Lazarre. 

—  J’ai  chez  moi  un  beau  bahut,  dit  la  jeune  fruitière,  je 
sais  que  vous  le  désirez  ardemment.  Eh  bien,  cédez-moi 
Lazarre,  je  vous  cède  le  meuble. 

Le  frère  de  Marthe  fit  bien  quelques  difficultés,  car  au  fond 
il  était  bon  homme  et  bon  père,  mais  l’enfant  en  litige  lui 
faisait  faire,  suivant  son  expression,  tant  de  mauvais  sang 
et  de  mauvaises  sauces!...  Les  instances  de  Marthe,  étaient 
si  vives...  et,  d’un  autre  côté,  le  bahut  en  question  était  si 
commode  pour  serrer  la  vaisselle  !  enfin,  il  céda. 


Le  premier  soin  que  prit  la  bonne  tante,  après  avoir 
installé  son  neveu  chez  elle,  fut  de  lui  apprendre  elle-même 
à  lire,  ce  dont  le  père  Lazarre  ne  se  fût  jamais  avisé,  car, 
totalement  dépourvu  d’instruction,  le  brave  homme  n’en 
connaissait  pas  le  prix,  et  on  l’eut  bien  étonné,  je  vous  jure, 
en  lui  apprenant  qu’une  des  plumes  qu’il  arrachait  avec 
tant  d’insouciance  à  l’aile  de  ses  oies  pouvait,  tombée  entre 
des  mains  habiles,  bouleverser  le  monde.  Le  petit  Lazarre 
apprit  vite  et  avec  tant  d’ardeur,  que  l’institutrice  était 
souvent  obligée  de  fermer  le  livre  la  première,  et  de  lui 
dire  :  «Assez,  mon  ange,  assez  pour  aujourd’hui;  va  jouer, 
sois  bien  sage,  et  amuse-toi  bien.  » 

Il  avait  l’instinct  belliqueux,  le  jeune  marmot,  et  cet 
instinct  ne  fit  qu’augmenter  avec  l’âge;  si  bien  qu’à  dix  ans, 
il  fut  nommé  d’üne  voix  unanime,  général  en  chef  par  la 
moitié  des  bambins  de  Montreuil  qui  disputaient  alors, 
séparés  en  deux  camps,  la  possession  d’un  nid  de  merles. 
Inutile  de  dire  qu’il  justifia  cette  distinction  par  des  pro¬ 
diges  d’habileté  et  de  valeur.  On  prétend  qu’il  lui  arriva 
même  de  gagner  quatre  batailles  en  un  jour,  fait  inouï  dans 
les  annales  militaires.  (Napoléon,  lui-même,  n’alla  jamais 
jusqu’à  trois).  Mais  son  haut  grade  et  ses  victoires  ne  ren¬ 
dirent  pas  Lazarre  plus  fier  qu’auparavant,  et  tous  les  soirs, 
le  baisé  filial  accoutumé  n’en  claquait  pas  moins  franc  sur 
les  joues  de  la  fruitière. 

Mais  hélas  !  la  guerre  à  des  chances  terribles,  et  un  beau 
jour,  le  conquérant  éprouva  une  mésaventure  qui  faillit  le 
dégoûter  à  jamais  de  la  manie  des  conquêtes. 

Voici  le  fait  :  Comme  il  se  baissait  pour  observer  les 
mouvements  de  l’ennemi,  la  main  appuyée  sur  un  tronc 
d’arbre,  et  à  peu  près  dans  la  position  de  Napoléon,  poin¬ 
tant  une  batterie  à  Montmirail,  le  pantalon  du  général 
observateur  craqua,  et  se  déchira  par  derrière,  où  vous 
savez,  laissant  pendre  et  flotter  un  large  bout  de  la  petite 
chemise  que  Marthe  avait  blanchi  et  repassé  la  veille.  A 
cette  vue,  les  héros  de  Montreuil  pouffèrent  de  rire,  aussi 
fort  que  l’eussent  pu  faire  les  dieux  d’Homère,  grands 
rieurs  comme  chacun  sait.  L’armée  se  mutina,  le  général 
eut  beau  crier  comme  Henri  IV  dont  il  avait  lu  l’histoire  : 
«  Soldats,  ralliez-vous  à  mon  panache  blanc  !  »,  on  lui  dit 
qu’un  panache  ne  se  mettait  pas  là,  et  qu’on  ne  pouvait 
sans  faire  injure  aux  couleurs  françaises,  les  arborer  sur 
une  pareille  brèche;  si  bien  que  le  pauvre  général  brisa 
sur  le  dos  d’un  mutin  son  bâton  de  commandant,  et  rentra 
dans  ses  foyers,  triste  et  pénaud  comme  les  Anglais  abor¬ 
dant  à  Douvres  après  la  bataille  de  Fontenoy...  Ce  nom  me 
rappelle  une  circonstance  que  j’aurais  tort  d’omettre,  car 
elle  influa  beaucoup  sur  le  caractère  et  la  destinée  du  héros 
de  cette  histoire.  Un  pauvre  vieux  soldat  qui  venait  de 
temps  en  temps  chez  Marthe,  sa  parente  éloignée,  fumer  sa 
pipe  au  coin  de  l’âtre,  et  se  réchauffer  le  cœur  d’un  verre 
de  ratafia,  n’avait  pas  manqué  de  lui  raconter  longuement 
comme  quoi  lui  et  le  maréchal  de  Saxe  avaient  gagné  la 
célèbre  bataille.  Je  vous  laisse  à  penser  si  ce  récit  inexact, 
mais  chaud,  avait  dû  enflammer  l’imagination  du  jeune 
auditeur.  Depuis  lors,  endormi  ou  éveillé,  il  entendait  sans 
cesse  piaffer  les  chevaux,  siffler  les  balles  et  gronder  les 
canons;  et  plus  d’une  fois,  seul  dans  sa  petite  chambre,  il  se 
fit  en  pensée  acteur  de  ce  grand  drame  militaire. 
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Il  eût  fallu  le  voir  alors  trépigner,  bondir  et  crier  : 

—  Tirez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais  !  —  Maréchal, 
notre  cavalerie  est  repoussée!  La.  colonne  ennemie  est 
inébranlable!  —  En  avant  la  maison  du  roi!  —  Pif!  paf  ! 
Baound  !  baound!  —  Bravo  !  le  carré  anglais  est  enfoncé  ! 
A  moi  la  victoire  !  vive  le  roi  ! 

Le  pauvre  Lazarre  se  croyait  pour  le  moins  alors  écuyer  de 
Louis  XV  ou  colonel.  Une  pareille  ambition  vous  fait  rire 
sans  doute  ! 

C’eût  été  miracle,  n’est-ce  pas,  que  le  neveu  de  la  fruitière 
pût  s’élever  si  haut?  Oui,  mais  souvenez-vous  que  nous 
approchons  de  1789,  époque  féconde  en  miracles,  et  écoutez  : 

Lazarre,  engagé  d’abord  dans  les  gardes  françaises,  malgré 
les  larmes  de  sa  tante,  qu’il  tâchait  en  partant  de  consoler 
par  ses  caresses,  ne  tarda  pas  à  devenir  sergent.  Puis  le 
siècle  marcha,  et  la  fortune  de  bien  des  sergents  aussi. 
Enfin,  de  grade  en  grade,  il  devint...  devinez.  —  Colonel? 
—  Il  n’y  avait  plus  de  colonels.  —  Écuyer  du  roi  ?  —  Il  n’y 
avait  plus  de  roi.  —  Vous  ne  devinerez  pas?  Eh  bien  ! 
Lazarre,  le  fils  du  cuisinier,  Lazarre,  le  neveu  de  la  fruitière, 
devint  général;  non  plus  général  pour  rire,  et  en  casque  de 
papier,  mais  général  pour  de  bon,  avec  un  chapeau  empa¬ 
naché  et  un  habit  brodé  d’or;  général  en  chef,  général 
d’une  grande  armée  française,  rien  que  cela,  et  si  vous 
doutez,  ouvrez  l’histoire  moderne,  et  vous  y  lirez  les  belles 
et  grandes  actions  du  général  Hoche. 

fi.  ^MOREAU. 


Les  Ilots  sombres  des  mers  se  roulent  sur  le  sable, 

Et  moi  j’aime  écouler  les  tlots  sombres  des  mers, 

Qui  parlent  un  langage  étrange  et  formidable 
Au  poète  penché  sur  les  gouffres  amers  ; 

Or  je  suis  descendu  des  falaises  désertes. 

Pour  venir  auprès  d’eux  rêver  plus  librement, 

En  regardant  au  loin  passer  les  algues  vertes, 

Que  la  brise  du  soir  entraînait  doucement. 

J’étais  seul,  écoutant  cet  effrayant  murmure 
Qui  monte  vers  le  ciel  comme  un  sanglot  sans  fin, 

Et  fait  de  l’Océan  l’âme  de  la  nature . 

Ame  pleine  des  cris  de  tout  le  genre  humain. 

Mais  à  l’immense  voix  il  s’en  joignit  une  autre, 

Que  la  blanche  mouette  en  passant  écoutait, 

Et  qui  vint  m’apporter  un  souvenir,  —  le  vôtre,  — 

Dans  l’immense  tourmente  où  l’orage  éclatait  ; 

Et  c’était  une  voix  plus  frêle  et  plus  flexible, 

C’était  comme  un  accent  et  plus  tendre  et  plus  doux, 

Et  j’entendis,  cherchant  cette  bouche  invisible. 

Les  flots  sombres  des  mers  qui  me  parlaient  de  vous. 

VILLIERS  (do  Lille,  en  Flandre) 


PORTRAIT 


LE  DÉCAVÉ  QUI  SUIT  LE  MONDE 

Vous  ignorez  le  supplice  de  forçat  qu’ils  endurent  pour  la  plupart 
afin  de  tenir  leur  rang,  d’obéir  à  l’invariable  consigne,  de  paraître 
quand  même,  malgré  leurs  goussets  vides  et  leurs  dettes  criardes. 

Tristes  déplacements  que  les  leurs  ! 

Celui-là  qui  est  parti  avec  trois  ou  quatre  malles,  un  de  ces 
complets  anglais  avec  lesquels  on  va  au  bout  du  monde,  se  trouve 
dans  quelque  rue  lointaine  des  Batignolles,  fume  nostalgiquement 
des  cigarettes  au  cinquième,  en  une  chambre  de  deux  louis  qui 
donne  sur  la  cour.  Il  a  changé  de  nom,  ne  reçoit  pas  de  lettres, 
efface  les  jours  du  calendrier,  végète  comme  un  solitaire  au  plus 
épais  des  thébaïdes  et  guette  la  date  où  il  pourra  se  montrer  à 
nouveau,  reprendre  sa  chaise  à  la  Potinière,  sa  partie  de  bésigue  au 
club  et  sa  tasse  de  thé  chez  les  accueillantes  amies. 

Cet  autre,  habite  une  crasseuse  auberge  de  village,  où  les  paysans 
se  cognent  et  cassent  les  verres.  Il  dépense  une  vingtaine  de  sous 
par  jour,  use  ses  vieux  pantalons  et  ses  vieilles  chaussures  aux 
pointes  démesurées  et  amuse  par  ses  jambes  grêles  de  faucheux,  son 
carreau  vissé  dans  l’œil,  ses  doigts  gantés,  les  grosses  filles  rou¬ 
geaudes  qui  gardent  les  vaches  dans  les  prairies.  On  se  le  montre 
du  doigt  dans  la  ruelle  du  bourg,  et  le  cabaretier  cligne  la  paupière 
d’un  air  futé  et  murmure  : 

«  C’est  un  monsieur  de  Paris  qpi  a  des  chagrins  d’amour  !  » 

Ces  chagrins  d’amour  dans  ce  cas  sont  de  simples,  mais  cruels 
embarras  d’argent.  Aussi  nos  décavés  deviennent-ils  idiots  à  force 
de  compter  les  semaines  et  les  minutes.  Ils  maudissent  la  mode 
qui  les  a  condamnés  à  disparaître  comme  des  comparses  en  une 
trappe,  à  tirer  une  façon  de  vingt-huit  jours  insipides  et  obligatoires . 
Et  comme  si  on  leur  avait  sonné  un  carillon  familier,  ils  reviennent 
en  bande,  ils  reparaissent  en  même  temps  que  les  affiches  de  théâtre 
et  les  courses  d’automne. 


COUX^XEï^.  DES  THEATRES 


M.  Dechesne  est  engagé  à  Rovan  comme  baryton  et  Mlle  Dupouy 
comme  première  Dugazon. 

XX 

Le  casino  de  Dieppe  possède  comme  premier  ténor  M.  Goffoël  et 
comme  première  basse  M.  Neveu. 

Quel  rapprochement  curieux  à  faire  entre  ces  deux  artistes  qui 
vont  probablement  se  serrer  la  main  après  s’être  vilipendiés  pas 
l’un,  l’autre. 

X  X 

M.  Plain,  la  basse  bien  connue,  qui  est  en  ce  moment  à  Angers, 

a  été  reçu  à  Nantes,  il  y  a  quelques  jours,  par  la  société  du  Lézard. 

La  soirée  organisée  en  son  honneur  a  été  très  gaie,  tous  les 

«  Lézards  »  présents  ont  payé  de  leur  personne  et  M.  Plain  a  tenu 

les  assistants  sous  le  charme  de  sa  superbe  voix. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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MAISONS  EN  RÉPUTATION 
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GRAND-HOTEL.  Table  d'hôte.  — 
Restaurant  1er  ord. —  Cave  renommée. 
Expédit0’1  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 


Bijouterie.  —  j.  Burger,  s,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

IANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

-A..  METZNER-L.EBLANC 


SELLERIE.  Fouilleul,  r.  Sl-Aubin. 
Méd.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.d’écuries. 


JOUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 
Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 


Photographie  Maunoury,?  ue 

des  Lices.  4  /.médaille  or.  Launay,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t.  dimensions,  dep.  JO  fr. 


TAILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  Hte  nouveauté. 
—  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 


MUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 


Confections.  —  a  la  Grande 

Maison,  Carrefour  Rameau.  Harille- 

LEMENTS  TOUT  FAITS  ET  SUR  MESURE. 


Robes  &  manteaux  —  Au 

Petit  S^Thomas,  rue  Saint -Laud. 
NOUVEAUTÉS  EN  TOGS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 


DROLERIES  MOOSTIQDISTES 

Je  vois  depuis  quelque  temps  dans  les 
journaux  l’annonce  d’une  certaine  oléagine 
qui,  soit-disant,  attire  les  poissons.  Cela 
coûte  dix  francs  le  flacon,  et  c’est  excellent. 

Je  ne  réponds  pas  que  ça  ait  beaucoup 
d’effet  sur  les  poissons,  mais  quant  aux 
pêcheurs,  ça  en  attrappe  dans  la  perfection. 

-4X4- 

En  parlant  de  la  mort  de  l’acteur  Mont- 
didier,  un  journaliste  écrit  dans  un  courrier 
des  théâtres  : 

«  Cet  artiste  avait,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  acheté  près  de  Blois  une  petite 
ferme  où  il  se  faisait  une  fête  d’aller  se 
reposer  et  mourir.  » 

Que  l’on  se  repose,  je  le  comprends,  que 

l’on  meure .  Dame! .  je  suis  encore 

bien  forcé  de  l’admettre,  mais  que  l’on  s’en 
fasse  une  fête  ! .  c’est  raide. 

4X4- 

On  prétend  que  M.  Lamoureux,  imitant 
l’usage  allemand,  invitera  les  compositeurs 
donc  il  représentera  les  œuvres,  à  les  con¬ 
duire  eux-mêmes. 

Çà  ! . . .  ils  ne  l’ont  pas  volé!...  par 
exemple  !...  C’est  bien  le  moins  qu’ils  soient 
forcés,  comme  les  camarades,  d’écouter 
fonctionner  un  peu  leurs  machines  à  mi¬ 
graines.  Je  propose  même  un  amendement  : 
c’est  qu’on  fasse  danser  les  ballets  par  ceux 
qui  les  font.  Ils  seront  très  probablement 
plus  courts. 

Une  dame,  dans  une  ménagerie  regardant 
le  Cabiroussa  qui  a  deux  cornes  et  deux 
défenses,  s’écriait  :  «  Quel  singulier  animal, 
qui  a  quatre  cornes  !  —  Madame,  dit  un 
passant,  c’est  un  veuf  remarié. 
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CARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châleaugontier.  —  VOITURES  de 
LUXE.  Réparations  &  Transformation3. 


Moustique  (Le)  journal 

Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 


Fleurs  naturelles  —  Mson 

Letourneau  &Ottmann,  chaussée  Sl- 
Pierre.  PI.  d’ap.  Bouq.  p.  tliéàt.  &  soir,  Couronnes  t .  g. 

INS  &  LIQUEURS.  O  des  Gd** 
Marques  françes.  E.Lecocq,  18,  pi.  du 
Rallie  ment.  Champagne,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 

PARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

des  Lices ,  17 bis.  Coiffeur  pour  Dames. 

Sp>éGia.lité  de  Postiches 

AROQUINERIE.  —  Viau,  pas¬ 
sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
Imprimerie  en  couleurs  choisies. 

APÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou.  —  Menthe-Pastille 
digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 


Guignolet  d’angers.  - 

Cointreau  Fils.  —  16  Médailles 

ET  DIPLÔMES. 


Triple-sec  (Pi  'opriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 

Angers. 


CAFES.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 
—  Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
portation  directe.  —  Conserves  aliment. 


Fouir  les  Annonces,  s’adresser  Imprimerie  Dedouvres 


DEUXIEME  ANNEE.  —  N°  33 


-Notes  d’un  Poulevardier  (Le  Guide  à 

Cythère) . 

Echo%  de  l’ Ouest . 

Histoire  Express . 

Piqûres . 

Langage  des  Pierres  précieuses  . 

A  Cheval  pour  apprendre  (Pessin) 

Le  Grain  des  Maris . 

Puvons  ! . ' . 

Pomans  Eclairs . 

.Nouvelle  à  la  Main . 

Proie  ries  Moustiquistes . 


Sonadieu 


COMTEINDISCRET 

Pasalé 

Moustique 


JUS  V EINAI 


Sénèque 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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NOTES  D’UN  BOULEVARDIER 

LE  GUIDE  A  GITHÈRE 

L’accalmie  mondaine  me  donnant  quelques  loisirs,  je 
vais  en  profiter  pour  promener  mes  lecteurs  dans  les 
principaux  boudoirs  de  Paris-Cythère.  Et  nous  commence¬ 
rons,  si  vous  le  voulez  bien,  par  Fanny  ROBERT,  qui 
passe  à  juste  titre  pour  une  des  plus  jolies  filles  du  monde 
où  l’on  s’amuse.  Les  yeux  sont  adorables  et  pleins  de 
langueur,  son  teint  a  l’air  pétri  dans  les  roses  et  son  sourire 
laisse  voir  une  bouche  des  mieux  meublées  et  deux  petites 
fossettes  dans  les  joues  qui  appellent  le  baiser. 

Elle  est  de  la  Cannebière,  y  possède  des  immeubles,  et  a 
si  bien  mené  sa  barque,  qu’elle  pourrait  commanditer  une 
maison  de  banque  et  un  journal. 

Elle  est  souveraine  —  de  la  main  gauche  —  de  plusieurs 
grandes  nations;  ses  liaisons  avec  quelques  Altesses 
Royales  sont  célèbres;  c’est  certes  la  seule,  dans  la  jeune 
garde,  qui  ait’  atteint  la  célébrité  de  la  Barucci,  d’Anna 
Deslions  ou  de  Cora  Pearl. 

On  l’a  surnommée  le  Petit.  Voyou,  elle  est  le  boute-en-train 
de  toutes  les  grandes  fêtes  Cythérennes,  et  pourrait  porter 
l’étendard  de  Cythère  :  —  on  se  rallierait  en  masse  à  son 
panache.  —  Elle  demeure  dans  un  hôtel  somptueux  qui 
porte  le  numéro  8  de  la  rue  de  Saigon. 

Après  elle  vient  Clofilde  GHARVET.  De  taille 
moyenne,  mais  bien  prise.  Pourrait  servir  de  modèle  chez 
les  peintres.  Cheveux  châtains  clairs.  Passe  pour  avoir  les 
plus  beaux  yeux  de  Paris.  «  Des  yeux  qui  font  pâlir  les 
étoiles  du  soir.  »  La  plus  jolie  jambe  connue.  Elle  est  artiste 
au  Palais-Royal.  C’est  une  enfant  de  la  balle.  Sa  mère  a  eu 
beaucoup  de  succès  à  Angers,  en  chantant  l’opérette.  A  fait 
ses  premières  armes  —  amoureuses  —  à  Cherbourg,  où 

l’on  dit  même  quelle  fut . violentée  par  un  amiral  bien 

connu  encore  dans  le  monde  de  la  haute  noce.  Débuta  à 
Paris  à  la  salle  Taitbout  —  de  joyeuse  mémoire  —  et  passa 
dans  l’ancien  théâtre  Montpensier.  Possède  un  magnifique 
attelage  de  deux  Orloff,  cadeau  d’un  grand-duc  de  Russie  ; 
a  largement  coopéré  à  la  confrérie  des  Plieuses  présidée  par 
Julia  de  Cléry.  Tout  en  étant  très  lancée  dans  le  monde  des 
grands  cercles,  a  beaucoup  plus  de  plaisir  à  faire  la  fête  avec 
des  camarades  qu’à  sabler  le  Monopole  ou  le  Cosmos  en 
compagnie  de  gens  du  pschutt.  Professe  notamment  une 
grande  admiration  pour  le  Diable  Boiteux  du  GU  Blas.  Ses 
soirées  du  10  de  la  rue  de  Rome  sont  toujours  very  select. 

Blanche  LOVE.  Un  bout  de  femme  à  la  physionomie 
agrémentée  de  quelques  grains  de  beauté.  Dix-neuf  prin¬ 
temps,  toutes  ses  dents,  des  yeux  d’un  polisson....  et  des 
sourcils  comme  on  n’en  fait  plus. 

Adore  les  voyages  et  un  magistrat  d’Angers;  connaît 
aussi  bien  que  Paris,  Bruxelles,  Londres,  New-York,  Naples, 
Constantinople  et  Tunis.  Le  magistrat  d’Angers  qu’elle  con¬ 
naît  déclare  du  reste  que  c’est  la  plus  agréable  compagne 
de  voyage. 


S’habille  à  l’anglaise  et  porte  la  toilette  des  femmes  du 
monde;  elle  ne  peut  aller  chez  un  fournisseur  sans  que  ce 
fournisseur  lui  dise  :  «  Mademoiselle,  pensez  à  nous  pour 
votre  trousseau  quand  vous  vous  marierez  ». 

Sous  ces  apparences  honnêtes  elle  est  des  plus  pratiques, 
elle  a  autant  de  nez  pour  flairer  un  lapin  que  Pschutt  mon 
meilleur  chien  d’arrêt.  Elle  passe  pour  ne  jamais  s’être  éga¬ 
rée  dans  les  taillis  de  Cythère,  son  intérieur  de  la  rue 
Lepelletier  est  très  confortable,  sa  cave  est  excellente  et  ses 
dîners  très  connus  des  clubmen  et  (les  copurchics.  C’est  une 
de  nos  horizontales  les  plus  noctambules  ;  sa  gaiété  est  pro¬ 
verbiale. 

N’a  pas  de  bijoux,  mais  en  caisse,  de  nombreuses  obliga¬ 
tions  de  la  ville  de  Paris. 

On  lui  a  offert  dernièrement  un  chalet  ;  elle  a  préféré  une 
maison  de  rapport.  Comme  côté  sérieux,  fréquente  les  gros 
bonnets  de  la  finance,  et  s’cst  fait  octroyer  un  fauteuil  à 
toutes  les  premières  par  le  plus  galant  de  nos  directeurs  de 
théâtre. 

Blanche  MONTHY.  Une  épave  de  Pâques  fleuries  aux 
Folies-Dramatiques.  Brune,  l’œil  embrasé,  la  chevelure 
comme  une  grappe  de  raisins  noirs,  mais  émincée  à  donner 
en  sveltesse  la  réplique  à  Lucy  Abel.  Figurez-vous  un  duo 
entre  Lina  Munte  et  Sarah  Bernhart,  artiste  jusque  dans  les 
moindres  détails,  son  boudoir  est  le  nid  le  plus  coquet  que 
puisse  rêver  une  fée.  On  s’amuse  chez  elle.  Avis  aux  ama¬ 
teurs  . 

Delphine  de  LIZY.  Tout  en  n’appartenant  pas  au 
monde  des  théâtres,  est  absolument  considérée  comme  en 
faisant  partie,  à  cause  de  sa  liaison  très  ancienne  avec  un  de 
nos  auteurs  les  plus  applaudis.  Brune  à  l’œil  ardent,  taille 
svelte  et  élégante,  manières  très  gracieuses.  Delphine  de 
Lizy  est  une  des  demi-mondaines  de  Paris  qui  sait  le  mieux 
s’habiller  et  faire  les  honneurs  d’un  salon.  On  compte  sou¬ 
vent  à  sa  table  beaucoup  de  nos  chroniqueurs  les  plus  spi¬ 
rituels.  Admirablement  installée  rue  Marbeuf,  son  apparte¬ 
ment  est  plutôt  le  nid  d’un  artiste  que  la  demeure  d’une 
femme  galante.  Très  assidue  aux  premières;  jette  lan  ote 
spirituelle  dans  les  soupers  où  elle  va. 

Andrhée  VIGNON.  Petite,  blonde,  portant  toujours  la 
toilette  Empire.  A  beaucoup  voyagé,  notamment  dans  les 
deux  Amériques.  Valseuse  enragée,  assez  riche  puisqu’elle 
donnerait  vingt-cinq  mille  francs  pour  connaître  l’auteur 
des  indications  publiées  récemment  dans  un  grand  journal 
de  Paris  sur  la  société  parisienne.  Malgré  sa  liaison  avec 
un  riche,  très  riche  clubman,  n’hésite  pas  à  ouvrir  ses 
bras  —  et  ses  draps  —  à  certains  partisans  qui  n’ont,  pour 
toute  fortune,  que  leur  insouciance  et  leur  belle  humeur. 

Luce  de  BLANCHARD.  On  l’a  surnommée  la 
moderne  Vénus  du  Praxitèle;  quand  on  parle  d’elle,  on  dit 
toujours  la  belle  Luce,  comme  on  dit  la  belle  Mme  N. 

Si  le  Titien  ou  Véronèse  étaient  de  ce  monde,  ils  ne 
voudraient  pas  comme  modèle  de  beauté,  un  autre  type. 

Excellente  musicienne,  joue  de  la  harpe  comme  sainte 
Cécile;  entrera  au  théâtre  quand  elle  voudra  et  où  elle 
voudra,  fera  la  fortune  du  directeur  chez  lequel  elle  dai¬ 
gnera  jouer. 

Sa  liaison  célèbre  avec  un  des  plus  gros  banquiers  de  la 
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colonie  étrangère  lui  a  permis  de  faire  des  opérations  de 
bourse  très  heureuses. 

Possède  au  Raincy  une  villa,  dite  Villa  Gennaro  qui  est 
une  petite  merveille  meublée  de  quantité  de  bibelots  et 
d’objets  d’art.  Sa  conversation  est  pleine  de  charmes, 
aussi  a-t-elle  beaucoup  d’amis,  c’est  ce  qui  excite  la  jalousie 
de  beaucoup  de  femmes. 

Son  salon  de  la  rue  des  Mathurins  est  très  fréquenté  par 
le  monde  politique  qui  vient  près  de  cette  déesse  se  reposer 
des  fatigues  de  la  vie  parlementaire. 

Shyslamie  Lécuyer.  Vous  connaissez  Mimi  Pinson; 
tout  le  monde  la  connaît.  C’est  tout  ce  que  vous  avez  aimé 
et  c’est  tout  ce  que  nous  aimerons.  Nos  vingt  ans  ensoleillés, 
nos  soirées  à  la  Chaumière,  avec  ces  chansons  fraîches 
digne  de  Mimi. 

C’est  l’auréole  blonde  du  matin  du  quartier;  un  joli 
visage  aux  grands  yeux  bleus,  tour  à  tour  hautain  et  sou¬ 
riant.  C’est  une  vive  enfant  de  Paris,  Hère  de  sa  misère 
qu’elle  porte  crânement.  Elle  n’a  qu’une  robe  et  un  bonnet; 
mais  l’une  est  l’étui  d’une  perle  fine,  et  l'autre  couvre  une 
tète  printanière. 

C’est  un  pinson  échappé  aux  charmilles  du  Luxembourg 
qui  verse  la  chanson  comme  un  vin  clair. 

C’est  une  fine  statuette  que  Pradier  eut  modelée  d’après 
Mimi  et  intitulée  Hébée;  c’est  Shyslamie  Lécuyer. 

Cette  promenade  à  travers  le  Paris  cythéréen  serait 
incomplète,  si  je  ne  parlais  pas  de  Charles  D...,  l’intré¬ 
pide  Vide-Bouteilles.  Charles  D...,  un  nom  —  ou  un 
pseudonyme  qui  revient  à  chaque  instant  sous  la  plume  des 
journalistes  mondains. 

Charles  D...,  qui  est-ce  que  cela?  doivent  se  demander 
les  lecteurs  du  Moustique.  Mon  ami  le  baron  de  Vaux  a 
donné  à  Charles  D...  une  qualification  qu’il  emportera 
jusque  dans  la  tombe  :  l’intrépide  vide-bouteilles. 

Le  fait  est  que  tout  le  royal-gommeux  et  toutes  les  hori¬ 
zontales  de  grande  marque  ont  quelque  peu  sablé  le  cham¬ 
pagne  avec  lui  dans  sa  garçonnière  de  la  rue  de  Laval. 

Charles  D.,  n’est-ce  pas  que  cette  simple  initiale  précédée 
d’un  prénom  a  quelque  chose  de  mystérieux.  On  dirait 
d’un  sphinx.  Mais  hélas!  le  mot  de  l’énigme  est  éventé. 

Charles  D...  rappelle  un  peu  ces  lutteurs  masqués  — 
mais  dans  les  luttes  qu’il  a  eu  à  soutenir  avec  les  jolies 
filles,  il  a  laissé  tomber  son  irasqe. 

Vive  Dieu!  en  a-t-il  vu  de  toutes  les  couleurs  le  petit 
entresol  qu’il  habite  rue  de  Laval.  La  salle  à  manger  drapée 
de  rouge,  aux  bahuts  antiques,  aux  facettes  artistiques,  aux 
vieilles  faïences,  en  a-t-elle  entendu  de  gais  propos.  Et  la 
chambre  d’amis,  la  chambre  bleue  et  la  chambre  en  bambou  ! 

Et  Toinon,  la  brave  Toinon  en  a-telle  introduit  et  recon¬ 
duit,  des  brunes  et  des  blondes,  des  grandes  et  des  petites! 
L’intrépide  vide-bouteilles  qui  n’a  point  l’air  très  intrépide, 
à  première  vue,  avec  sa  barbe  blonde  en  pointe  et  ses  yeux 
bleus  voilés  me  rappelle  l’homme  aux  mille  et  trois  maî¬ 
tresses. 

Ce  viveur  avait  sa  place  marquée  dans  ce  guide  à  Cythère 
et  c’est  pour  cela  que  je  l’ai  crayonné. 

SONADIEU. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


M.  Ernest  Chevalier,  député  de  Maine-et-Loire,  dont  la  santé  a 
inspiré  beaucoup  d’inquiétudes  il  y  a  quelques  mois,  est  en  ce 
moment-ci  gravement  malade.  L’honorable  député  est  atteint  d’une 
maladie  de  cœur  tellement  grave  qu  elle  ne  lui  permet  pas  de  se 
déplacer. 

La  santé  de  M.  Chevalier  est  confiée  aux  soins  éclairés  du 
docteur  Hulin. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  le  prompt  rétablissement  du  malade. 

* 

*  * 

Les  personnes  qui  se  promènent  tous  les  soirs  sur  la  belle  route 
des  Ponts-de-Cé  se  plaignent  avec  raison  de  la  pléthore  de  véloci- 
pédisles  qui  encombrent  cette  voie. 

Mercredi  dernier,  à  la  vue  d’un  veloceman,  les  chevaux  attelés  au 
phaéton  de  M.  de  B...  se  sont  emballés  et  ont  causé  de  graves 
contusions  aux  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  voiture.  Ce  fait, 
qui  n’est  malheureusement  pas  isolé,  indique  clairement  à  la  muni¬ 
cipalité  les  mesures  à  prendre.  Nous  pensons  qu’il  y  a  moyen  de 
trouver  une  situation  donnant  une  légitime  satisfaction  aux  cavaliers 
et  aux  veloceman... 

* 

*  * 

Dimanche  7  août,  courses  à  la  Flèche. 

La  réunion  promet  d’être  brillante.  Les  nombreux  châteaux  des 
environs  commencent  à  se  peupler  et  assurent  une  assistance 
élégante  et  nombreuse. 

La  société  des  courses  de  la  Flèche,  si  brillamment  dirigée  par 
MM.  de  Talhouët-Rov,  de  Lesseville  et  Guynet,  n’en  est  du  reste  plus 
à  faire  ses  preuves.  Nous  ferons  connaître  les  résultats.  En  passant, 
rappelons  aux  amateurs  que  les  épreuves  de  la  Flèche  réunissent  les 
meilleurs  trotteurs  de  l’Ouest. 

* 

*  * 

A  l’occasion  de  la  fêle  du  14  Juillet  le  général  de  division  Millot  a 
offert  un  déjeuner  au  Cheval-Blanc  à  tous  les  hauts  fonctionnaires  et 
officiers  supérieurs  de  la  ville  d’Angers. 

Remarqué  parmi  les  invités  : 

M.  Bardou,  préfet  de  Maine-et-Loire;  M.  Maillé,  maire  de  la  ville 
d’Angers;  M.  Protat,  secrétaire  général;  M.  Forquet  de  Borne,  pre¬ 
mier  président  ;  M.  Gaudin,  président  du  tribunal  civil;  M.  Vignot, 
président  du  tribunal  de  commerce;  M.  Marais,  procureur  général; 
M.  le  général  de  brigade  Lourde-Laplace  ;  les  colonels  Ségaud,  de 
Benoist,  de  Lanet;  le  commandant  de  la  Brousse,  chef  d’état-major 
de  la  18e  division;  M.  le  capitaine  Gillet-Despéroux  etc.,  etc. 

* 

*  * 

Sous  les  ausipces  de  l’Union  française  de  la  Jeunesse,  M.  Alfred 
de  Villiers,  avocat  à  la  Cour  d’Appel  a  fait  à  St-Clément-des-Levées 
une  remarquable  conférence  sur  l’amiral  Dupetit-Thouars. 

Le  brillant  avocat  que  MM.  Savidan  et  Calmés  avaient  accompa¬ 
gné  a  traité  son  sujet  avec  une  éloquence,  une  maestria' toute  fran¬ 
çaise. 

Le  conférencier  a  terminé  son  discours  en  rappelant  ce  mot  fameux 
de  l’amiral  :  «  Équipage  du  TONNANT  n'amène  jamais  ton  pavil¬ 
lon.  » 

* 

*  * 
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DEPLACEMENTS 

Madame  Baillif,  au  Chalet  Tempête,  à  Pornichet. 

M.  Delarme,  négociant  à  Saumur,  Sables-d’Olonne. 

M.  Michel  Delouet,  agent  de  change  à  Nantes,  Sables-d’Olonne. 
Mlle  Voutte,  propriétaire  à  Nantes,  Sables-d’Olonne. 

M.  Paul  de  Saint-André,  Sables-d’Olonne. 

MM.  Herbert  et  Delaunav,  Sables-d’Olonne. 

M.  de  Sermais,  Mont-Dore. 

M.  Guillemot,  Angers,  Cauterets. 

Le  c'irate  de  Maillé,  à  la  Jumellière. 

M.  de  Serrant,  château  de  Serrant. 

M.  Delille,  propriétaire,  Cholet,  Sables-d’Olonne. 

,  jCojV\TEI  N  DISCRET 


HISTOIRE  EXPRESS 


©H  P(D21TMS 

Il  y  a  procès  ! 

Jérôme  Ducloset,  ce  vieux  brave  qui  tient  depuis  si  longtemps  le 
«  necessary  house  »  à  10  centimes,  se  voit  attaqué  par  les  Coquenard, 
qui  sont  absolument  furieux.  Il  y  a  de  quoi. 

Dernièrement,  par  une  soirée  délicieuse,  Coquenard,  sa  femme  et 
Oscar  étaient  allés  prendre  l’air  sur  le  boulevard. 

Ils  avaient  bien  dîné  ;  Cunégonde  avait  même  mangé  des  pru¬ 
neaux.  -, 

Et,  après  un  bon  diner,  comme  l’avait  très  bien  dit  Coquenard  père, 
il  n’y  a  rien  de  tel  qu’une  promenade  sentimentale. 

Tout  à  coup  Cunégonde  se  sentit  mal  à  l’aise. 

Ces  diables  de  pruneaux  mettaient  en  révolution  le  système  intes¬ 
tinal  de  la  pauvre  femme  ! 

Le  cæcum  ;  le  colon  et  l’intestin  grêle  de  Madame  se  livraient  à 
des  orgies  peu  ordinaires  !  Si  bien  que  madame  Coquenard  dut  se 
rendre,  d’un  pas  rapide,  au  petit  chalet  tenu  par  Jérôme  Ducloset. 

.  *. 

i  '  .1  *  * 

Elle  mit  vingt  minutes  à  chasser  l’ennemi  de  la  place  ;  mais  enfin, 
les  pruneaux  furent  mis  en  déroute,  et,  lorsque  la  famille  Coquenard 
regagna  son  domicile,  les  intestins  de  Cunégonde  se  déclaraient  satis¬ 
faits. 

On  se  coucha  commede  coutume.  Au  milieu  de  la  nuit,  Cunégonde 
fut  réveillée  par  pne  démangeaison  des  plus  vives  dans  les  environs 
du  «  sacrum  » . 

Cette  démangeaison  n’était  pas  naturelle. 

Coquenard  père  alla,  le  lendemain  matin,  quérir  le  docteur  Tutou- 
jour,  qui,  après  un  examen  minutieux  des  bâtiments  incendiés,  affirma 
qu’un  corps  étranger,  mis  en  contact  avec  la  peau,  avait  pu  seul 
occasionner  ces  irritations. 

Cunégonde  est  restée  quinze  jours  au  lit  avec  des  cataplasmes  sur 
les .  deux  joues. 

* 

*  * 

Ce  n’est  que  plus  tard  qu’elle  connut  la  cause  de  sa  maladie. 

Ur.e  enquête  sévère  permit  d’établir  que  Jérôme  Ducloset  em¬ 
ployait,  dans  son  «  necessary  house  »,  du  papier  ayant  servi  autre¬ 
fois  à  envelopper  du  poivre  de  Cayenne. 

Et  voilà  pourquoi  Coquenard  est  en  procès  avec  Ducloset. 

JPasalè 


J?  I Q  a  €(  JS 


*  * 


L’autre  jour,  au  Mans,  une  jeune  dame  visitait  la  salle  des  séances 
du  conseil  municipal.  Elle  remarque  auprès  du  bureau  du  maire  un 
gros  clou,  et,  s’adressant  au  gardien  qui  l’accompagne  : 

—  Savez-vous  à  quoi  sert  ce  clou  ? 

—  Quel  clou  ? 

—  Mais  ce  gros  clou  que  vous  voyez  là-bas,  près  du  bureau. 

Le  gardien  le  fixe  et  cherche,  puis,  en  homme  qui  n’aime  point  à 
être  embarrassé  : 

—  Ah!  madame,  dit-il,  c’est  pour  suspendre  les  séances... 
(Authentique). 

'  *  '  1  4 

* 

*  * 

Cri  du  cœur  d’un  jeune  magistrat  : 

II  attend  sur  le  trottoir  de  la  gare  son  premier  président,  lorsqu’on 
lui  annonce  que  le  train  a  déraillé. 

—  Tiens,  s’écrie-t-il,  ça  peut  faire  un  mouvement... 

* 

#  * 

•  *  » 

;  ■'> 

Un  aimable  lecteur  m’envoie  la  fantaisie  suivante  : 

A  l’Opéra,  un  soir,  une  énorme  dame,  outrageusement  décolletée, 
se  penche  pour  aller  prendre  sa  place  à  un  fauteuil  de  balcon  ; 
soudain  l’énorme  femme  a  l’air  de  tomber,  et  laisse  échapper... 
tout  ce  que  contenait  le  corset. 

Un  loustic  qui  avait  vu  la  chose,  s'écria  : 

—  Tiens,  Guguss...,  pig’  donc  la  p’iite’  mère...,  elle  s’en  va  de  la 
poitrine...  ( Excusez-nous ,  comtesse.) 

yvi  OUSTIÇHJE 


Langage  des  Pierres  précieuses 


Tout  le  monde  connait  le  langage  des  fleurs  »  mais  peu  de 
personnes  pourraient  expliquer  «  le  langage  des  «  Pierres  Pré¬ 
cieuses  » . 

Toutes  les  pierres  précieuses  correspondent  à  un  mois  de 
l’année,  et  chacune,  à  l’époque  indiquée,  exerce  son  influence. 

Janvier.  —  L’hyacinthe  ou  le  grenat  :  constance  et  fidélité. 

Février.  —  L’améthyste  :  paix  du  'cœur. 

Mars.  —  La  sanguine  :  courage  et  discrétion. 

Avril.  —  Le  saphir  ou  le  diamant  :  repentir. 

Mai.  —  L’émeraude  :  amour  heureux. 

Juin.  —  L’agate  :  longs  jours  de  santé. 

A 

Juillet.  —  Le  rubis  :  oubli  des  chagrins. 

Août.  —  La  sardoine  :  félicité  conjugale. 

Septembre.  —  La  chrysolithe  :  Préservatif  contre  la  folie. 

Octobre.  —  L’Opale  :  Espérance  dans  le  malheur. 

Novembre.  —  La  topaze  :  amitié. 

Décembre.  La  turquoise  :  bonheur  inaltérable. 

Pardon,  mesdames,  d’avoir  fait  celte  divulgation,  je  sais  bien 
que  vous  prétendez  que  les  pierres  précieuses  sont  de  tous  les  mois, 
—  surtout  quand  on  doit  vous  les  offrir. 


Le  MOUSTIQUE  publiera  samedi  prochain  un 
article  de  PIERRE  GIFFARD. 
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Le  train  des  maris,  c’est,  pendant  la  saison  des  bains  de 
mer,  le  train  que  prennent  le  samedi  soir,  les  époux  qui 
vont  passer  la  journée  dominicale  près  de  leurs  fidèles 
épouses,  néréides  de  la  mer  éparpillées  dans  les  petites 
stations  de  la  côte. 

Le  train  de-  retour  du  lundi  matin  porte  également  ce 
nom.  Les  employés  de  chemins  de  fer  les  désignent  tous  les 
deux  d’une  façon  beaucoup  plus  énergique.  Nous  substi¬ 
tuons  pudiquement  au  mot  de  Paul  de  Kock  le  timide  mot 
de  «  maris  ». 

Dans  un  wagon  de  première  classe  prend  place  un  mon¬ 
sieur  d’àge  mûr  sous  un  veston  de  jeune  homme.  Il  éponge 
doucement  ses  cheveux  ras,  poivre  et  sel  sa  face  grasse  et 
rougeaude  envahie  par  la  sueur.  Il  a  le  cou  court,  duveté, 
bourrelé  de  graisse,  l’oreille  fraîche,  la  lèvre  écarlate 
et  humide.  En  attendant  le  départ,  il  case  son  sac  de  nuit 
dans  le  filet,  puis  il  s’asseoit  bruyamment  et  donne  du  jeu 
à  la  boucle  de  son  pantalon  :  on  l’a  reconnu;  —  c’est  un 
mari.  —  La  cloche  tinte,  un  coup  de  sifflet  retentit.  Pst. 
Le  train  part.  Adieu,  la  ville,  et  après-demain  les  affaires 
sérieuses. 

jypBJÜS  2.1S  WÛWMM.T 

(Le  Monsieur  seul) .  Je  n’ai  rien  oublié?  Non  :  Le  Mous¬ 
tique,  les  bottines,  l’eau  de  Cologne?  Bon.  —  Ma  Julie  sera 
contente  de  moi.  —  Pauvre  femme,  elle  m’a  écrit  une  lettre 

charmante,  pleine  de  feu;  et  dire  que .  Oh!  (faisant 

claquer  sa  langue)  c’est  qu’Amanda  est  bien  jolie  aussi.  — 
Enfin  ne  pensons  plus  à  Amanda.  Si  je  relisais  la  lettre  de 
ma  femme?  Non,  tout  à  l’heure  quand  j’aurai  pris  le 
café. 

Détestable  café.  Excellent  cigare.  Amanda  m’a  dit  qu’elle 
resterait  toute  la  journée  chez  elle.  Hum?  Il  y  a  des 
courses.  —  Enfin  !  —  La  lettre  de  Julie  est  vraiment  ado¬ 
rable,  pleine  de  feu.  —  Elle  s’ennuie  aux  bains  de  mer; 
elle  attend  le  dimanche  avec  impatience;  pauvre  petite 

chatte!  Elle  joue  aux  petits  chevaux. . avec  M.  Rasibus, 

un  charmant  garçon .  hum  !  —  Nous  le  verrons  ce 

Rasibus  là.  (Il  s’endort.) 


Tiens,  je  dormais.  —  Hé?  mais  je  me  sens  un  petit 
creux  :  j’ai  dîné  à  cinq  heures.  Mauvaise  bourre  aujour¬ 
d’hui.  Je  digère  mal.  —  Et  Amanda  qui  n’est  pas  venue 
m’accompagner  à  la  gare.  —  Or  ça,  Julie  m’attendra  ce 
soir  j’espère.  Elle  fait  préparer  quelque  chose.  —  Chère 
Julie  !  pleine  d’attention.  Tous  les  samedis  un  petit  souper 

fin . près  du  lit .  Oh  !  ce  lit .  c’est  charmant?  Ils 

ont  de  très  bon  vin  à  Y  Hôtel  des  Cancres. 

STAÏÏtDWa  T©  HR 

Moi,  j’aime  ça.  Un  petit  voyage  ça  vous  change.  (Ré fié  - 
chissant)  C’est  singulier  Julie  a  des  toilettes  d’une  gaieté 

folle  le  samedi  soir!  Je  me  rappelle  que  la  dernière  fois . 

Ah  !  elle  se  porte  bien  ma  femme. 


L’air  de  la  mer  est  excellent.  —  L’eau  donne  une  fraî¬ 
cheur  à  la  peau,  une  douceur  !  Et  puis  tous  ces  crustacés 
ça  vous  met  un  feu  dans  le  corps,  je  n’en  mangerai  pas  de 
crevettes  demain.  Non,  décidément.  —  Ah  !  que  c’est  bête 
de  penser  à  cela.  —  Je  bâille,  j’ai  une  faim,  comme  je  vais 
m’en  donner  tout-à-l’heure.  Et  ma  petite  Julie  qui  sera  là, 
dans  son  lit,  à  me  regarder  manger.  Je  la  vois  d’ici,  l’épaule 
sortant  de  la  dentelle,  et  me  disant,  les  mains  croisées  sur 
ses  genoux  :  «  Mange  mon  petit  ogre  »  Fichtre. 

Ah!  c’est  qu’elle  a  une  jolie  épaule  ma  fe'mme.  — 
Amanda?  —  Non,  Amanda  n’a  pas  une  épaule  comme  cela. 

C’est  plus .  c’est  moins . ;  enfin .  ce  n’est  pas  ça 

(il  rêve). 

OTArarirMAï  ti  i» 


Encore  une  demi-heure.  Dieu  !  que  j’ai  faim.  Ce  wagon 
vous  secoue  d’une  façon  atroce.  Il  me  semble  qu’il  y  a  un 
siècle  que  je  n’ai  vu  Julie.  Plus  Je  train  me  rapproche,  plus 
elle  me  semble  s’éloigner.  Belle  petite  Julie!  Ah  !  je  suis 
un  monstre  !  vrai.  Je  ne  mérite  pas  son  plus  'petit  baiser. 
Son  cher  petit  baiser?  Sapristi!  encore  un  arrêt.  Nous 
n’arriverons  jamais.  » 

On  arrive  enfin.  On  s’enfourne  dans  les  voitures.  En  route. 
La  nuit  se  termine.  Le  soleil  se  lève  pour  éclairer  les  bon¬ 
nets  de  coton  des  femmes  du  pays. 

Le  dimanche  se  passe.  Lundi  arrive.  Il  faut  repartir. 
Adieux  déchirants  !  Les  «  maris  »  reprennent  leur  train. 
Les  dames  pensent  à  leur  toilette-  du  soir.  Les  messieurs 
Rasibus  vont  prendre  leur  revanche.  Retournons  dans 
notre  wagon.  Le  mari  de  Julie  s’est  replacé  dans  son  coin. 
Il  sommeille.  Il  vient  de  déjeuner. 

RETOUR 


Julie  !  —  Je  le  jure,  je  te  resterai  fidèle.  Décidément  l’air 
de  la  mer  est  exquis  ça  ravigotte.  Je  suis  un  peu  fatigué; 
puis  le  sable  est  éreintant  ma  parole!  Qui  sait  ce  qui  va  y 
avoir  dans  le  prochain  Moustique  (se  frottant  les  mains)  une 
bonne  petite  farce!  —  Chère  Julie,  comme  on  l’admirait! 
et  moi  donc  le  grand  fabricant  de  liqueurs  !  Ce  M.  Rasibus 

est  un  imbécile,  un  gandin.  — Lui?  me  faire .  Allons 

donc  !  Je  n’ai  pas  peur.  Si  je  fumais  en  rêvant  à  Lucie? 


JBSJOSlffîME  StfATKÔaST*  S  M» 

Jolie  campagne,  bien  cultivée,  plantau reuse......  comme 

la  servante  de  l’hôtel  du  reste.  —  Que  fait  Julie  ?  elle  se 

baigne  peut-être . ,  avec  Rasibus.  —  Pauvre  Lili,  elle  a 

pleuré  ce  matin.  Et  moi  donc;  un  ruisseau  !  —  J’avais 
l’air  de  demander  un  cadeau  comme  Amanda.  Tiens  ! 
c’est  vrai,  Amanda  je  l’avais  oubliée.  Elle  vient  m’attendre 
à  la  gare,  je  crois?  Elle  doit  s’être  parfumée  au  foin  coupé 
(tirant  son  mouchoir)  c’est  pas  comme  ma  femme  (il  sent 

son  mouchoir )  de  l’eau  de  Cologne  seulement .  ce  n’est 

pas . enlevant .  çà  ne  chatouille  pas  comme  le  foin 

coupé.  Au  fait  elle  m’a  écrit  Amanda  (il  cherche  dans  son 
portefeuile)  c’est  ça .  papier  bleu  (il  lit). 
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Belle  cathédrale  !  Amanda  est  belle  également,  mais  pas 
si  dure.  ( Inquiet )  Sera-t-elle  à  la  gare?  —  Tant  pis  je  dine 
sans  elle!  Les  voyages  ça  creuse.  Les  organes  demandent 

quelque  chose.  —  L’estomac  d’abord .  puis .  Hum? 

parfaitement.  —  Ouest  mal  assis  sur  cette  moleskine. 

Qu’aura  fait  la  Bourse,  aujourd’hui?  Et  Amanda? . 

Elle  sera  allée  aux  Courses  j’en  suis  sûr.  —  Oh  !  si  elle  a 

manqué  à  ses  devoirs  de  seconde  épouse,  je .  Ouiche, 

allez-donc  vous  fâcher,  elle  me  tirera  les  moustaches  en 
me  disant  :  «  on  est  donc  méchant  mon  coco  »  puis  elle  s’as¬ 
seoira  sur  mes  genoux.....  .  Tais-toi  mon  cœur .  ça 

creuse . !  ! 

Q®AT®LïâSff3B  STATÏ  OT*  4  1,  â®, 

Enfin,  plus  que  vingt  minutes  nous  arrivons.  Voilà  le  joli 
clocher,  la  mairie.  —  J’ai  le  ventre  vide,  sacrebleu!  Pourvu 
qu’ Amanda  ne  me  fasse  pas  attendre.  Je  lui  flanque  un 
savon  et  je  ne  paie  pas  son  terme.  Et  puis  j’ai  une  soif.  Je 
me  sens  un  feu  dans  l’intérieur.  Décidément  je  ne  mange¬ 
rai  plus  de  crevettes  !  Fumons. 

. Ah  !  voilà  la  Loire.  Splendide  fleuve . (il  serre  la 

boucle  de  son  pantalon).  Quel  joli  petit  dîner  je  vais  faire 
faire  à  Amanda  et  à  Bibi  (on  vérifie  les  billets).  Bah  !  pou  r 
une  fois  je  lui  offre  tout  ce  qu’elle  voudra  (prenant  sa  valise 
et  sa  couverture)  Ah  !  c’est  qu’ Amanda  c’est  du  salpêtre  du 
picrate  dans  la  coupe  de  l’amour  (le  train  s'arrête),  Est-ce 

que  Julie  chausse  du  33,  allons  donc  !  est-ce  que? . 

jamais,  jamais,  jamais.  (Il  descend  de  wagon )  il  n’y  a  qu’à . 

il  n’y  a  qu’à .  il  n’y  a  qu’Amanda.  (l’apercevant  il  se  jette 

dans  ses  bras)  O  Ange  !  nous  aurons  du  homard  !  ! 

ÉPILOGUE.  —  Amanda  et  le  «  mari  »  s’en  vont  bras 
dessus  bras  dessous  dîner  dans  un  restaurant  à  la  mode. 

Pendant  ce  temps  la  chaste  épouse  se  baigne .  M. 

Rasibus  lui  fait  faire  la  planche. 
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Buvons  !...  La  dure  ivresse  a  des  charmes  encor  ! 

Le  vin  nous  donnera  la  gaîté  qui  nous  manque, 

Et  nous  retrouverons  sous  les  cascades  d'or, 

Sous  les  reflets  d’argent  de  ce  gai  saltimbanque. 

Les  rires  oubliés  de  nos  vingt  ans  perdus. 

Les  rêves  envolés  qui  furent  notre  joie, 

Les  chansons,  le  frou-frou  des  robes  de  soie... 

Ces  bonheurs  du  passé,  nous  seront  tous  rendus. 

Et  nous  aurons,  enfin,  l’illusion  suprême 
De  serrer  en  nos  bras,  pendant  tout  un  long  jour, 
L’ënfant  aux  cheveux  blonds  qui  nous  disait  :  Je  t’aime  ! 
Avec  un  doux  frisson  de  langueur  et  d’amour. 

Puis,  nous  nous  en  irons,  ivres,  stupides,  mornes, 
Titubant,  hébétés,  nous  heurtant  aux  passants, 
Poursuivis  par  le  rire  et  les  cris  des  enfants. 

Nous  vautrer,  pour  dormir,  entre  deux  vieilles  bornes. 

jlus  yEINAL. 


ROMANS  ECLAIRS 


L’AVENTURE  DE  M.  JOSEPH  JOSEPHIN 


i 

M.  Joseph  Josephin  a  quitté  le  domicile  conjugal  avec  un  porte¬ 
feuille  bien  garni  et  son  parapluie  ;  Mme  Joséphin  lui  a  recommandé 
d’être  bien  sage. 

II 

Mais  M.  Joséphin  a  rencontré  un  ami  avec  lequel  il  est  allé  au  café. 

III 

Si  bien  que  M.  Joséphin  s’est  trouvé  un  peu  gris  et  a  oublié  son 
parapluie  en  sortant,  chose  d’autant  plus  désagréable  que  la  pluie 
vint  à  tomber. 

IV 

Mais  une  petite  dame  offrit  la  moitié  du  sien  à  M.  Joséphin,  qui 
l’accepta. 

V 

Et  monta  chez  la  petite  dame,  pour  la  remercier. 

VI 

Malgré  son  prénom,  M.  Joséphin  se  sentit  ému  en  regardant  les 
appats  de  sa  nouvelle  connaissance. 

Vil 

Si  bien  qu’il  se  laissa  aller  à  commettre  une  infidélité  à  Mrae  Joséphin. 

VIII 

Mais  la  petite  dame  profite  du  trouble  de  M.  Joséphin  pour  lui 
subtiliser  le  portefeuille  bien  garni  que  le  malheureux  portait  dans 
la  poche  de  son  pantalon. 

IX 

Et  comme  M.  Joséphin  ne  s’aperçut  du  vol  que  beaucoup  plus  tard, 
en  rentrant  chez  lui,  il  n’osa  rien  dire. . . . 

X 

Et  fut  accablé  d’injures  par  sa  femme  ;  qui  depuis  cette  époque  ne 
lui  permit  de  porter  ni  parapluie  ni  portefeuille. 

XI 

Or,  quand  M.  Joséphin  est  dehors  et  qu’il  pleut,  n’ayant  même  pas 
quinze  sous  pour  prendre  un  fiacre. 

XII 


Il  se  lamente  et  reconnaît  la  justice  de  Dieu,  qui  punit  les  messieurs 
immoraux  qui  ôtent  leur  culotte  devant  une  autre  femme  que  la  leur. 


jSÉNÈqUE 


Scène  de  famille. 

Une  soubrette  regarde  à  la  fenêtre.  Un  zouave,  son  amoureux, 
arrive  et  l’embrasse  sur  le  cou. 

Survient  la  bourgeoise. 

—  Gomment  !  mademoiselle,  vous  vous  laissez  embrasser  sans 
môme  vous  retournei  ! 

—  Pardon,  madame...  j’avais  cru  que  c’était  monsieur  !... 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’ imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp ,  A.  DEDOUVRES,  34,  rue  du  Cornet 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

PAR  LE  MOUSTIQUE 


GRAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
Restaurant  1er  ord.  —  Cave  renommée. 
Expédit00  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 


Bijouterie.  —  j.  Burger,  s ,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

PIANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  h  3  ANS  DE  CRÉDIT 

A..  METZNER-LEBLANC 

SELLERIE.  Fouilleul,  r.  S^Aubin. 
Med.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écur'6*. 


OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 
Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 


HOTOGRAPHIE  Maunoury,t  ue 

des  Lices.  41.  médaille  or. Launay,  sr. 
Spéc,  d’agrandissements  inalt.  de  t. dimensions,  dep. 30 fr. 


TAILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  h‘°  nouveauté. 
—  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 


USIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 


Confections.  —  a  la  Grande 

Maison,  Carrefour  Rameau.  IIabille- 

LEMENTS  TOUT  FAITS  ET  SUR  MESURE. 


Robes  &  manteaux  —  Au 

Petit  Sl-Thomas,  rue  Saint-Laud. 
NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 


DROLERIES  MOUSTIQOISTES 

Tous  les  matins  ,  avec  un  volumineux 
paquet  de  journaux,  le  facteur  m’apporte 
une  quantité  de  circulaires  de  divers  genres. 
Les  unes  me  font  connaître  le  moyen  de 
gagner  mille  francs  avec  cent  sous  (?), 
d’autres,  plus  discrètes  et  plus  humbles, 
m’invitent  à  dégonfler  mon  porte-monnaie 
en  faveur  d’une  œuvre  quelconque. 

Or,  hier,  j’ai  reçu,  entre  autres  choses,  un 
prospectus-échantillon  appelé  :  serviette  de 
nécessité. 

L’industriel,  fabricant  de  cette  nouvelle 
serviette,  sur  le  coin  de  laquelle  est  écrit  : 
essayez ,  a  imaginé  un  boniment  tout  à  fait 
curieux.  Tout  d’abord,  l’inventeur  s’efforce 
de  mettre  le  public  en  garde  contre  des 
papiers  trop  durs  ou  trop  mous,  incommodé- 
ment  glacés  et  satinés  trahissant  la  confiance 
du...  consommateur!  Puis,  traitant  à  fond 
cette  chose  privée,  le  fabricant  affirme 
qu’après  la  question  de  cabinet  et  la  question 
de  siège,  à  laquelle  il  a  donné  une  plus 
grande  aisance,  il  vient  enfin  de  résoudre  la 
délicate  question  des  papiers. 

Essayez  et  comparez ,  s’écrie-t-il  dans  un 
accès  de  lyrisme,  vous  ne  trouverez  pas 
mieux.  Et  son  prospectus  se  termine  par  ces 
mots  :  Servez-vous  toujours  du  Papier 
intime  hygiénique  et  suave  à  l’extrait  de 
Lavande  (breveté  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays- 
Bas  et  de  plusieurs  autres  tètes  couronnées). 

L’heureux  inventeur  du  papier  spécial  qui 
est  fournisseur  de  Paulus  et  du  général 
Boulanger,  a  droit  à  l’éternelle  reconnais¬ 
sance  de  ses  concitoyens.  Grâce  à  lui,  la 
question  d’aisance  agitée  à  tous  les  vents,  va 
faire  de  nouveaux  bruits. 

Nous  sommes  convaincus  que  la  découverte 
du  Papier  intime  fera  aller  les  philanlropes 
à  la  conquête  du  parfait  confortable  qui 
nous  fera  vivre  en  paix. 


VILLE  D’ANGERS 

MAISONS  EN  RÉPUTATION 


par  le  MOUSTIQUE 


CARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châle augontier.  —  TOITURES  de 
LUXE.  Réparations  &  Transformation3. 

Moustique  (Le)  journal 

Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 

Fleurs  naturelles  —  Msoa 

Letourneau  écOUmann^/tmis.s^N1- 

Pierre.  PI.  d'ap.  Bouq.  p.  tliéàt.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

VINS  &  LIQUEURS.  Cio  des  Gdes 
Marques  françes.  E.Lecocq,  18,  pl.  du 
Ralliement. Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 

PARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

des  Lices ,  17 bis.  Coiffeur  pour  Dames. 

Spécialité  de  Postiches 

AROQUINERIE.  -  Viau,  pas¬ 
sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


APÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou. —  Menthe-Pastille 
digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicaIes. 


Guignolet  d’angers.  - 

Cointreau  Fils.  —  16  Médailles 

ET  DIPLÔMES. 


TRIPLE-SEC  ( Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 
Angers. 


CAFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 
—  Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
portation  directe.  —  Conserves  aliment. 


Fouir  les  Annonces,  s'adresser  Imprimerie  Dedouvres 


DEUXIEME  ANNEE.  —  N°  34 


Pierre  Giffard 


urmer 


COMTEINDISCRET 


Courrier  des  Théâtres 


rentier  Poman 


H.  Lucien 


A  Cheval  (Suite)  . 
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Chose  promise,  chose 


«  —  Monsieur  Pif-Pat*  ? 

—  Lui-mème,  Monsieur.  Qu’y  a-t-il  pour  votre  service? 

—  Je  vous  dirai  d’abord,  Monsieur,  que  je  suis  Conseiller 
général,  galant  homme  et  Chevallier  accompli  ;  je  ne  suis 
pas  dans  la  dé  Bineau  contraire,  je  suis  fort  Richou  même 
puissamment  riche,  comme  vous  voudrez. .  . . 

—  Mais,  Monsieur,  cela  ne  me  dit  pas. .  . . 

—  J’arrive  au  but.  Plusieurs  de  mes  collègues  et  moi 
avons  entendu  Bourdonnaye  à  nos  oreilles  certain  factum 
de  votre  fabrication  sur  les  •Conseillers  municipaux  et  nous 
nous  sommes  dit  :  «  Cet  écrivain  nous  Gennevray  !  Il  est 
»  très  compromettant  et  pourrait  s’aviser  de  blaguer  de  la 
»  sorte  le  Conseil  général.  »  Or,  comme  nous  ne  voudrions 
pas  blesser  la  susceptibilité  de  nos  amis  et  surtout  celle 
d’un  homme  chargé  d’AxDiGNÉ  surtout  avide  du  respect 
auquel  il  a  droit,  j’ai  été  désigné,  à  l’unanimité,  pour  vous 
prier  de  renoncer  à  ces  sortes  de  jeux  ê  Maillé  d’esprit,  il 
est  vrai,  mais  je  le  répète,  choquants  pour  ceux  qui  s’y 
trouvent  compris.  Croyez-moi,  cher  Monsieur,  riez  des 
choses,  non  des  personnes.  Suivez  ce  conseil  et  vous  m’en 
direz  Desnoues  velles  avant  peu. 

—  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  n’ai  eu  l’intention 
de  blesser  personne  et  je  ne  comprends  pas  que  l’on  puisse 
s  en  lâcher.  Voyons  !  là  !  entre  nous,  qu’y  trouvez-vous  de 
mal? 


—  Pour  mon  compte  personnel  je  m’en  moque  Emery  de 
ces  farces. 

—  Votre  démarche  pourrait  me  faire  douter  du  contraire. 

—  Oh  !  Monsieur  Pif-Paf  !  vous  ne  me  connaissez 
guère  !  Ecoutez-moi  un  instant  et  vous  me  jugerez  ensuite. 

—  Je  suis  tout  oreilles. 

—  Ne  croyez  pas  tout  d’abord  que  je  tire  une  vaine 
gl  Oriolle  des  titres  et  qualités  sus-énoncès.  Non,  Mon¬ 
sieur,  mon  âme  généreuse  s’élève  vers  les  voûtes  éthérées 
et  j’aime  surtout  à  rêver  en  contemplant  les  splendeurs  de 
la  nature.  Ainsi  je  vais  souvent  sur  les  bords  de  l’Océan 
immense,  sous  les  ardents  rayons  d’un  soleil  de  feu;  le 
Soland  fume,  La  Rochebouet  l’air  est  embrasé.  Je 
Suaudeau,  il  est  vrai,  mais  qu’importe!  je  jette  un  regard 
charmé  vers  l’horizon  sans  bornes  et  j’attends  sans  m’en 
dou  Terves  nir  le  soir. 

Parfois  la  vague  s’élance  avec  fra  Castries  turant  le  roc 
qui  lui  résiste;  le  pécheur  infatigable  lutte  contre  les  élé¬ 
ments  déchaînés,  cherchant  les  sardines  et  les  IIaran,  espé¬ 
rant  sans  cesse  que  Leroy  des  mers,  lui-même,  se  prendra 
dans  ses  filets,  et  en  contemplant  ce  ta  Blottais  rible  et 
sublime  à  la  fois,  je  songe  à  notre  impuissance.  P  Arnous- 
Rivière  ou  fleuve  peut  changer  son  cours,  mais  l’Océan 


immensèd  ! . . . . 

J  aime  aussi  à  parcourir  la  forêt  sombre  ;  j  invoque  les 
mânes  des  Druides  coupant  le  Guibourd  geonnant.  Puis 
viennent  les  souvenirs  de  mon  jeune  temps;  je  souris  à  h 
pensée  de  la  Jeanne  ou  de  Livonnières  encore  jeunes  filles 
au  Irais  minois,  aujourd’hui  fleurs  fanées  sous  puissance  de 

Marie-B^uury.  ers  inconscients  de  leur  jeuhesse  orageuse 
.JÜ  i 


et  demain  vieilles  mégères  dont  les  Bruas  pireront  à  se 
débarrasser.  Je  pense  enfin  à  ma  famille,  à  l’avenir  de 
Montjeax,  ce  fils  bien  aimé  que  je  veux  voir  à  son  tour  riche 
et  puissant. 

Et  quand  brisé  par  la  fatigue,  je  regagne  le  vieux  manoir 
de  mes  ancêtres,  je  rencontre  un  vieux  mendiant  dînant 
d’un  Grignon  de  pain  et  comme  le  traitre  Bury  dan  guettant 
sa  victime,  il  se  cache  pour  regarder  à  travers  les  liserons 
qui  garnissent  la  fenêtre  de  l’auberge  voisine  le  morceau 
Du  Reau  ti  de  Gigot  que  dévore  un  paysan  moins  affamé 
que  lui.  Je  fais  l’aumône  à  ce  malheureux,  coiffé  d’un 
infect  boli  Varhaillon  ambulant,  marmottant  d’un  air 
Benoist  des  patenôtres  incomprises.  Il  va  vite  chercher  un 
morceau  de  ce  Robert  cé  de  douces  espérances  et  l’en¬ 
gloutit  aussitôt. 

Je  rêve  encore  l’hiver  en  approchant  mes  pieds  glacés 
par  le  frimas  de  Janvier  de  la  Motte  brûlante  et  mes  idées 
s’envolent  toujours  au-dessus  du  monde  réel  trop  étroit  pour 
les  contenir.  Vous  le  voyez,  Monsieur,  vos  articles  ne- peu¬ 
vent  m’atteindre. 

—  Je  reconnais  en  effet  que  vos  hautes  visées  vous 
mettent  à  l’abri  du  moindre  soupçon;  aussi,  pour  vous  être 
agréable,  ou  du  moins  à  vos  collègues,  je  vous  promets  de 
ne  rien  écrire  sur  le  Conseil  général. 

—  Merci,  monsieur  Pif-Paf.  Ainsi  donc  vous  vous  inter¬ 
disez  par  ce  Bilbille  vesèes  et  blagues  de  n’importe  quelle 
nature  ? 

—  Parfaitement,  Monsieur,  et  pour  plus  de  sécurité 
je  vous  demanderai  l’autorisation  de  reproduire  dans  le 
Moustique  notre  conversation  et  l’engagement  pris. 

—  Faites  cela,  monsieur,  et  avec  l’aide  du  Préfet  nous 
vous  bom  Barddn  officier  d’ Académie. 

—  Oh!  je  ne  suis  pas  ambitieux. 

—  Peu  importe,  vous  aurez  les  palmes.  Adieu,  cher  mon¬ 
sieur  Pif-Paf. 

—  Adieu,  monsieur  le  Conseiller  général.  » 

Et  mordious  !  je  tiendrai  ma  promesse.  Chose  promise, 
chose  due. 

j-1 1  F— j"5 AF 


, Maximes  et  ‘Pensées 

Un  homme  d:esprit  peut  être  laid,  jamais  un  homme  de  cœur. 

AG 

Les  écrivains  se  croient  bien  supérieurs  aux  autres  artistes.  Ils 
ont  raison  en  ce  que,  sans  leur  plume,  les  autres  célébrités  resteraient 
inconnues. 

ag 

Tous  les  hommes  ont  en  eux  quelque  chose  dont  on  peut  tirer  parti. 

AG 

Les  gens  qui  ne  font  rien  se  croient  capables  de  tout  faire. 

AG 

On  devrait  plus  écouter  que  parler,  puisqu’on  a  deux  oreilles  et 
qu’on  n’a  qu’une  langue. 
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LES  SALUTATIONS  DANS  LE  MONDE 


En  1830,  nos  grand’  mères  tiraient  une  révérence,  pendant  que  les 
gentilshommes,  caressant  d’une  main  leur  jabot  à  dentelles,  s’incli¬ 
naient  respectueusement. 

En  1860,  le  salut  consistait  à  plier  le  corps  et  à  retirer  la  jambe 
en  arrière. 

Tout  cela  est  maintenant  de  l’histoire  ancienne.  Tout  au  plus  a-t- 
on  gardé  la  grande  révérence  d’anlan  devant  les  grands  dignitaires, 
à  l’autel,  dans  le  quadrille  des  Lanciers,  après  une  danse,  etc. 

Le  salut  de  gala  s’est  en  majeure  partie  effacé  devant  la  révérence 
courte,  guindée  et  sautillante. 

En  1887,  au  mois  de  juillet,  il  est  totalement  impossible  de  saluer 
en  inclinant  le  corps  en  avant,  car  ce  serait  affreusement  disgracieux 
avec  les  tournures,  les  poufs  volumineux,  les  jupes  bridées;  quant 
au  signe  de  tête,  outre  qu’il  est  horriblement  vulgaire,  les  panaches, 
dépassant  les  calottes  déjà  si  hautes  des  chapeaux,  le  rendraient 
encore  plus  ridicule.  Avec  les  modes  masculines  de  la  redingote  et 
du  veston,  certaines  femmes  prennent  les  allures  de  leurs  vêtements 
et  de  leurs  idées  politiques,  et  saluent  à  la  main,  cavalièrement, 
avec  un  petit  :  «  Bonjour,  cher  !  »  sec  et  protecteur. 

Le  vrai  salut  actuel,  celui  que  toute  femme  du  monde  adresse  au 
salon  ou  au  théâtre,  se  fait  en  présentant  le  buste  en  avant,  effaçant 
les  épaules  et  redressant  la  tête  légèrement. 

Un  temps,  deux  mouvements!  comme  pour  le  commandement  de  : 
«  Portez  armes  !  »  à  l’école  du  soldat. 

Le  sexe  masculin  a  changé  aussi  sa  manière  de  saluer  ! 

Au  salon,  il  y  a  quelques  années,  ces  messieurs  faisaient  la  cour¬ 
bette,  ployant  l’échine  en  deux,  laissant  les  bras  ballants;  c’était 
drôle  et  peu  gracieux. 

Aujourd’hui,  on  salue  d’une  façon  encore  plus  ridicule  ! 

Supposons  les  dames  formant  un  cercle  autour  de  la  cheminée. 

Le  domestique  ouvre  la  porte  et  annonce,  d’une  voix  de  stentor  : 
M.  le  vicomte  de  Gommechic. 

Une  longue  ombre  humaine,  toute  noire,  sauf  deux  points  blancs, 
la  figure  et  la  chemise,  se  précipite,  raide  comme  un  squelette  et 
s’avance  rapidement  jusqu’au  milieu  du  salon. 

Là,  l’ombre  s’arrête,  rapproche  les  talons  et  incline  uniquement  la 
tête  comme  un  pantin  tiré  par  une  ficelle,  de  façon  que  le  menton 
s’enfonce  dans  le  col,  et  que  l’occiput  présente  sa  partie  supérieure 
aux  assistants. 

Le  visiteur  se  remet  en  marche  avec  la  même  raideur  mécanique, 
recommence  le  mouvement  automatique  de  la  tête  devant  chaque 
femme  de  sa  connaissance,  et,  si  l’une  d’elles  avance  la  main,  il  la 
saisit  à  bout  de  bras,  sans  se  courber  ! 

C’est  absurde  et  grotesque  ! 

Moralité  :  Si,  en  1887,  un  jeune  homme  essaie  d’entrer  dans 
un  salon,  simplement,  avec  aisance,  grâce  et  affabilité,  il  sera 
immédiatement  classé  pour  ne  pas  appartenir  à  la  bonne  société. 

jjBONCONSEIL. 


£  I  a  Ut  3  €(  jS 


Deux  horizontales  se  rencontrent. 

—  Tu  sais  que  je  me  marie . avec  un  caissier. . . .  vingt  mille 

francs  de  dot. 

—  C’est  peu,  mais .  y-a-t-il  des  espérances? 

—  Oui  ! . des  détournements. 


Quelques  combles  inédit s  : 

Le  comble  de  la  persuasion  :  — -  Réconcilier  des  œufs  brouillés  ! 

Le  comble  du  zèle  pour  un  gardien  de  la  paix  :  —  Attraper  une 
mouche  et  la  conduire  au  poste  parce  qu’elle  est  en  train  de  voler  !  !  ! 

Le  comble  du  ramollissement  :  —  Faire  des  combles  à  sa  femme 
la  première  nuit  de  ses  noces . 

Impromptu.  —  Un  faiseur  d’impromptus,  invité  par  une  dame  à 
lui  en  faire  un  sur  des  gants,  qu’elle  venait  d’acheter,  lui  fit  ce  quatrain 
dans  le  moment  : 

Belle  que  j'aime  sur  toute  autre, 

Pliylis,  que  ces  gants  sont  heureux! 

Leur  peau  s'étendra  sur  la  vôtre. 

Je  voudrais  bien  être  comme  eux  ! 

MOUSTIQUE 


RAPPORT  DES  AGES 


D’un  à  dix,  la  femme  est  un  oiseau  mouche;  de  dix  à  quinze,  une 
hirondelle;  de  quinze  à  vingt,  un  oiseau  du  paradis  ;  de  vingt  à  vingt- 
cinq,  une  tourterelle  ;  de  vingt-cinq  à  trente,  une  colombe  ;  de  trente 
à  quarante,  une  perruche;  de  quarante  à  cinquante,  un  vanneau;  de 
cinquante  à  soixante,  une  chouette. 

A  partir  de  soixante,  elle  n’est  plus  ni  oiseau  ni  femme, .  on  la 

respecte. 

Au  tour  de  l’homme,  maintenant  : 

L’homme,  depuis  sa  naissance  jusqu’à  dix  ans,  est  un  Chardonnet; 
de  dix  à  quinze,  un  étourneau  ;  de  quinze  à  vingt,  un  poulet  ;  de 
vingt  à  trente,  un  paon  ;  de  quarante  à  cinquante,  un  coucou,  de 
cinquante  à  soixante,  un  hibou;  de  soixante  à  soixante-dix,  un  geai  ; 
de  soixante-dix  à  quatre  vingts,  une  autruche.  Au-delà  de  quatre- 
vingts,  Dieu  nous  garde. 


a 


Chez  un  agent  de  mariage  : 

—  Vous  dites  que  cette  dame  a  trois  cent  mille  francs? 

—  Oui,  monsieur  et  de  plus  une  phthsie  galopante. 

—  Est-ce  bien  sûr,  çà? 

—  Monsieur,  notre  maison  est  une  maison  honnête,  nous  garan¬ 
tissons  nos  articles. 


XX 


Madame  deX...  est  une  vieille  mondaine  qui  ne  perd  aucune 
occasion  de  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage. 

Dernièrement,  elle  se  rendait  au  bal  avec  une  rivière  de  diamants 
autour  du  cou. 

—  Tiens  !  dit  un  gamin  en  voyant  scintiller  les  pierres,  on  dirait 
une  lanterne  sur  des  démolitions. 


XX 

M.  de  Lesseps  est  en  ce  moment  avec  son  émission  d’obligations 
de  Panama  l’homme  du  jour.  Dernièrement  on  parlait  de  la  belle 
vieillesse  de  celte  homme  illustre. 

—  Oui,  murmura  un  vieux  gâteux  qui  tourne  encore  autour  des 
jolies  femmes.  C’est  bien  beau  d’avoir,  à  soixante-dix  ans,  donné 
un  écoulement  à  la  Méditerranée  ! 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  ci  l’imprimerie  Découvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 


*  * 


Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 
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*  * 

Petit  courrier  de  la  mer  : 

Les  étrangers  continuent  à  affluer  sur  certaines  plages  de  l’Océan, 
à  Pornic,  à  Pormchet,  etc. 

On  peut  évaluer  à  dix  mille  le  nombre  des  personnes  actuellement 
en  villégiature.  A  Pornichet  la  plage  présente  bien  peu  d’animation, 
il  y  a  pourtant  par  là  de  jolis  petits  coins  pour  les  baigneurs. 

Lassalle  qui,  comme  on  sait,  est  propriétaire  du  Casino  chantera 
jeudi  soir. 

* 

*  * 

Peu  de  monde  aux  Sables-d’Olonne  cette  année.  Les  touristes 
des  années  précédentes  se  plaignent  du  prix  trop  élevé  des  loge¬ 
ments  et  surtout  du  tarif  inconnu  de  certains  hôteliers  qui  ne  se 
gênent  pas  pour  vous  écorcher. 

Si  la  municipalité  est  intelligente,  elle  essaiera  de  faire  compren¬ 
dre  à  ses  administrés  qu’il  ne  faut  pas  agir  de  cette  façon,  sinon , 
dans  deux  ans,  la  plage  des  Sables  sera  perdue  sans  retour. 

* 

*  * 

C’est  trop  de  bonheur  ! 

Lui  est  blond,  elle  est  rousse.  Naturellement,  ils  sont  mariés, 
mais  la  condition  matrimoniale  ne  les  a  nullement  refroidis.  À  en 
juger  par  leurs  exploits  amoureux  on  peut  même  affirmer  que  les 
nuages  du  divorce  ne  terniront  jamais  le  ciel  de  leur  lit. 

Donc,  l’autre  jour,  à  l’heure  où  le  monde  va  aux  affaires,  les  per¬ 
sonnes  qui  passaient  dans  la  rue  de  X....  étaient  bien  un  peu  éton¬ 
nées  de  voir  le  magasin  des  époux....  Trois-Étoiles  encore  fermé.  — 
On  alla  frapper  à  la  porte  de  leur  chambre  à  coucher  et  leur  faire 
savoir  qu’il  était  l’heure  de  se  lever  et  d’ouvrir  le  magasin. 

—  C  est  trop  de  bonne  heure  répondit  l’époux  en  maugréant. 

Et  le  domestique  qui  était  allé  frapper  à  l’huis  conjugal  descendit 
l’escalier  en  se  demandant  pourquoi  son  patron  demeurait  au  lit  si 
tard. 

Au  bout  d’une  heure,  les  époux  Trois-Étoiles  n’ayant  pas  donné 
signe  de  vie  et  quelques  personnes  étant  venues  pour  faire  des 
emplettes,  le  vigilant  domestique  remonta  l’escalier  avec  l’idée  bien 
arrêtée  de  faire  lever  son  patron. 

Mais  au  moment  où  il  allait  frapper  à  la  porte  du  nid  conjugal, 

il  entendit  un  soupir  étouffé .  des  cris  plaintifs,  et  puis  enfin  une 

voix  de  femme,  très  douce,  disant  avec  conviction  : 

—  Oh  oui  va . ,  Alphonse . ,  tu  as  raison....,  c’est  trop  de 

bonheur  ! 

On  nous  affirme  que  le  magasin  n’a  pas  été  ouvert  ce  jour  là. 

* 

*  * 

DÉPLACEMENTS 

M.  de  Baudry-d’Asson  fils,  aux  Sables-d’Olonne. 

M.  Hervé,  d’Angers,  aux  Sables-d’Olonne. 

Madame  et  Mademoiselle  de  la  Selle,  d’Angers,  aux  Sables-d’Olonne. 

De  Farcy,  de  Pignerolles  de  la  Boissière,  aux  Sables-d’Olonne. 

Madame  Tascou,  Sables-d’Olonne. 

M.  et  Mme  Bossy,  Sables-d’Olonne. 

Baron  de  Vaux,  Dieppe. 


COUÏ^XB^  DES  THEATRES 

Vichy.  —  Mlle  Pelosse,  notre  future  pensionnaire,  vient  d’obtenir 
au  Casino  de  Vichy  un  véritable  succès  dans  «  Si  j’étais  Roi.  » 
Rappels  et  bouquets  tel  a  été  le  bilan  de  la  soirée  pour  la  toute 
gracieuse  artiste. 


J’avais  trente-sept  ans,  mes  cheveux  grisonnaient,  mes  habits 
noirs  étaient  passablement  râpés,  et  j'habitais  pour  le  quart  d’heure 
le  sommet  d’une  maison  faisant  le  coin  avec  la  rue  Bonaparte  et 
la  rue  Jacob.  Sur  ma  porte  vermoulue,  vous  eussiez  pu  lire  : 
<i  Rhény  L....,  homme  de  lettres.  »  C’était  ma  profession  depuis  l’àge 
de  vingt  ans. 

A  trente-sept  ans,  l’on  commence  à  réfléchir,,  mes  articles  avaient 
constamment  été  refusés  dans  tous  les  journaux  ;  une  brochure  politico- 
religieuse,  tirée  à  deux  cents,  avait  vu  un  seul  de  ses  exemplaires 
sortir  de  la  boutique  de  mon  éditeur,  et  cet  exemplaire  avait  été 
acheté  par  ma  concierge.  Je  ne  comptais  absolument  plus  que  sur 
un  grand  roman,  auquel  je  venais  de  mettre  la  dernière  main,  titre 
à  sensation  :  «  La  Virginité  d’une  Prostituée  ».  Mes  derniers  sous 
passèrent  entre  les  griffes  de  l’imprimeur. 

,  J’attendis  six  mois  avant  de  me  présenter  chez  le  libraire  chargé 
de  la  vente  de  mon  chef-d’œuvre.  Comme  le  volume  co.ùtait  trois 
francs,  ma  pipelette  même  avait  reculé  devant  cette  dépense.  L’édi¬ 
tion  entière  était  vierge.  Désespéré,  j’allais  me  lancer  dans  la  Seine, 
lorsque  j’eus  une  idée  de  génie,  la  première  depuis  le  jour  où  la  sage- 
femme  m’avait  tiré  du  néant. 

Le  lendemain,  je  me  présentai  dans  les  bureaux  d’un  grand  jour¬ 
nal  du  soir,  avec  cette  note  que  je  destinais  aux  réclames:  «  M. 
Rhény,  un  de  nos  plus  célèbres  romanciers  de  notre  époque,  offre 
un  déjeuner  chez  X....  du  Palais-Royal,  à  tout  individu,  porteur  de 
son  dernier  et  meilleur  ouvrage,  »  la  Virginité  d’une  Prostituée  ». 
Le  libraire  me  remettant  vingt-cinq  sous  par  volume  et  le  déjeuner 
n’en  coûtant  que  vingt-deux,  je  pouvais  ainsi  réaliser  un  gain  de 
quinze  centimes. 

Je  me  promenais  depuis  huit  jours  devant  les  portes  du  restau¬ 
rant  en  question,  regardant  dans  les  main-s  de  chaque  passant  sans 
y  découvrir  mon  chef-d’œuvre,  lorsque  j’aperçus  enfin  l’oiseau  si 
impatiemment  attendu. 

Il  arrivait  exprès  de  Carpentras  pour  déjeuner  avec  un  grand 
homme;  à  la  fin  du  repas,  nous  étions  liés  comme  de  vieux  amis; 
aussi  le  laissai-je  payer  le  déjeuner.  Le  soir,  il  voulut  me  rendre 
ma  politesse,  j’acceptai.  Nous  couchâmes  ensemble,  à  mon  sixième, 
et  le  lendemain  nous  partîmes  pour  Carpentras;  il  voulait  me  marier 
avec  sa  sœur. 

Vingt-cinq  mille  livres  de  renies  et  un  nom  sans  tache.  Décidé¬ 
ment  j’avais  eu  une  idée  de  génie. 

Elle  était  blonde  —  la  sœur;  —  les  yeux  bleus,  un  peu  trop  ronds 
mais  expressifs;  la  bouche  largement  fendue,  mais  donnant  sur  des 
dents  d  ivoire,  sauf  toutefois  les  quatre  de  devant  qui  manquaient; 
une  tache  de  vin  sur  le  côté  droit,  mais  le  côté  gauche  irrépro¬ 
chable.  Point  de  gorge,  mais  un  abdomen  bien  accentué.  Une  heure 
après  mon  arrivée,  nous  nous  étions  juré  un  amour  éternel;  un  mois 
après,  nous  signions  le  contrat  ;  le  lendemain  nous  nous  mariions 
par  devant  Dieu  et  monsieur  le  Maire. 

La.  nuit  des  noces,  ma  femme  accoucha  et  je  m’aperçus  que  le 
paquet  de  titres  remis  par  ma  belle-mère  n’était  composé  que  d’obli¬ 
gations  du  Honduras. 

Plaignez-moi,  cher  lecteur,  heureusement  que  j’ai  le  divorce  pour 
rompre  avec  cette  belle  famille. 

H.  Lucien. 


Le  MOUSTIQUE  publiera  samedi  prochain  un 
article  de  SONADIEU. 
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Jeudi  21  juillet. 

De  quoi  parler  à  celle  heure,  si  ce  n’est  de  la  poussée 
balnéaire?  Tout  Paris  fait  ses  malles  et  se  rue  sur  les  plages, 
dans  les  montagnes,  au  bord  des  sources.  Les  gargotiers  du 
littoral  manchesque  et  océanien  astiquent  leur  c<  appareil  à 
taire  les  additions  ».  C’est  l’instant,  c’est  le  moment  d’ètre 
tondu,  saigné,  écorché  vit  par  la  gent  hôtelière.  Tu  l’as 
voulu,  Georges  Dandin  !  Laissez-inoi  vous  esquisser  l’intér- 
rieur  d’un  hôtel  quelconque  de  notre  France,  au  bord  de 
l’une  ou  de  l’autre  mer,  pendant  la  saison  des  bains.  Il  me 
semble  que  j’y  suis  ! 

Mettons  la  scène  à  Puf-sur-Mer,  si  vous  le  voulez  bien* . 
pour  ne  désobliger  personne.  Puf-sur-Mer,  chef-lieu  de 
canton,  département  des  Côtes-de-l’Ouest,  1,500  habitants  '  4 
l’hiver,  et  en  été  3,000  de  population  flottante,  —  flottante 
est  le  mot,  car  tout  ça  barbotte  à  heure  fixe  dans  le  Ilot 
bleu,  —  qui  est  jaune,  en  réalité. 

* 

*  * 

F*  Période.  —  Du  ier  au  15  juillet. —  L’hôtel  est  morne; 
le  pays  est  morne;  tout  est  morne.  On  ouvre  à  peine. 
Malgré  le  beau  temps,  le  directeur  de  L Hôtel  de  lu  Plage 
(Société  anonyme,  capital  900,000  francs,  placement  de  tout 
repos),  se  décide  difficilement  à  faire  nettoyer  les  carreaux 
de  l’immeuble.  Cependant  un  couple  s’est  montré,  le  4,  à 
l’horizon.  Des  jeunes  mariés  naïfs  ont  été  versés  sur  le  ’ 
perron  par  l’omnibus  de  l’hôtel,  au  train  de  neuf  heures  du 
soir.  Bigre,  c’est  la  saison  qui  commence,  la  saison  balnéaire 
qui  va  Murer  tre^s  mois  :  juillet,  août  et  septembre.  Alerte  ! 

Le  patron  de  l’hôtel  a  reçu  les  visiteurs  en  se  dévissant 
jusqu’à  terre.  Le  lendemain,  branle-bas  général.  On  frotte, 
on  frotte,  et  allez  donc  !  Toutes  les  bonnes  sont  j’üchées  sur 
des  échelles,  montrant  leurs  jambes  et  s’échinant  autour 
des  rideaux,  des  vergettes,  des  persiennes,  qui  sont  pleines 
de  toiles  d’araignées. 

La  mise  en  marche  de  tous  les  insectes  et  de  toutes  les 
saletés  accumulées  par  l’hiver,  emplit  l’hôtel  d’une  atmos¬ 
phère  poussiéreuse  et  puante,  que  les  deux  visiteurs 
condamnent  en  termes  vifs.  Le  patron  s’excuse.  Demain 
tout  sera  fini,  tout  sera  charmant.  A  table,  on  crève  de  faim, 
et  ce  qu’on  grignote  est  infect.  Le  patron  interpellé,  se 
reexcuse.  Le  chef  arrive  demain.  Le  chef  n’arrive  que  le  5. 
C’est  seulement  le  5  que  commence  la  vraie  saison  (?). 

Le  lendemain,  le  chef  est  là.  On  mange  un  peu  mieux, 
mais  Puf-sur-Mer,  avec  ses  maisons  closes,  ses  rues  désertes 
ses  mille  écriteaux  :  .4  vendre  ou  à  louer,  s’adresser  à  l’agence 
Machin,  ressemble  à  un  vaste  çhïietière.  Sur  chaque  immeuble 
l’écriteau  qui  pend  rappelle  l’inscription  funéraire.  Dans 
ce  cimetière,  V Hôtel  de  la  Plage  est  un  mausolée  aux  vastes 
proportions.  Il  a  cent  cinquante  chambres,  trois  cents 
lits,...  et  deux  voyageurs.  Le  patron  comble  ceux-ci  de  pré¬ 
sents.  Il  leur  prête  des  filets,  des  pliants,  des  costumes  de 
bain,  un  tas  d’affaires.  Le  10,  deux  familles  départementales 
arrivent  à  Puf,  et  se  logent  à  Y  Hôtel  de  la  Plage.  Le  patron 


devient  invisible.  Il  est  au  marché, *à  la  vi|je  yoisine,  chez 
les  fournisseurs,  partout.  C’est  la  saison  qui  commence  pour 
de  bon. 

La  caissière  a  beau  affirmer  que  la  vraie  saison  ne 
'^commence  qu’en  août,  que  le  monde  n’arrive  qu’en  août, 
pour  fuir  aux  premiers  appels  de  la  tempête  eri.  septembre, 

te  patron  croit  tenir  la  poule  aux  œufs  d’or.  Il  dévient  déjà 

*  .  ‘  .  <•* 

moins  poli  avec  les  petits  jeunes  mariés,  qui  songent  à  voleter 

ailleurs. 

Les  deux  failli  lies  département. •des,  qui  ne  se  connaissaient 
pas,  s’embrasseu  à  la  table  d’hôte.  Les  femmes  causent 
chiffons,  les  maris  causent  politique.  Les  enfants  se  fichent 
des  peignées;  tout  le  monde  piaille  et  emplit  l’hôtel  d’un 
vacarme  de  bon  augure.  Ces  inconnus  d’hier  deviennent  des 
amis  intimes;  les  deux  femmes  se  font  des  mamours, 
assiègent  le  piano  du  salon,  beuglent  à  tue-tèfeb  des  airs  de 
Faust ,  accaparent  les  journaux,  le  billard, .^terrasse.  Tout 
l’hôtel  est  à  elles  et  à  leurs  mioches;  Dêfjaff*  des  jeunes 

■  mariés  pour  un  autre  climat.  Fête  Mu  14  Juillet  dans  la 

<  .. 

quasi-solitude  de  l’hôtel,  avec  trois  drapeaux  le  jour  et  dix 
ballons  rouges  le  soir. 

* 

-*  * 

2°  Période.  —  Du  15  au  SI  Juillet.  —  Le  patron  se  tient 
sur  le  perron  de  l’hôtel,  dès  qu’il  aperçoit,  dans  la  poussière 
du  lointain  , l’omnibus  qui  doit  lui  amener  la  foule.  La  saison 
est  commencée,  donc  le  monde  va  venir.  Est-ce  pour 
aujourd’hui?  Sera-ce  pour  demain?  Est-ce  au  train  de 
jour?  Sera-ce  par  le  train  de  nuit? 

Et  à  chaque  train,  le  vieux  cheval  bai  de  l’hôtel  s’en  va, 
tirant  l’omnibus,  solliciter  la  foule,  qui  persiste  à  ne  pas 
se  montrer.  Chaque  fois  le  conducteur  secoué  la  tète,  du 
plus  loin  qu’il  aperçoit  le  patron l  La  saison  est  pourtant 
commencée?  Oui,  mais  la  caissière  avait  raison  ;von  n’arrive 
qu’en  août.  Elle  a  dit  au«si  :  septembre  ne  corflpie  pas.  En 
celajëlle  doit  avoir  tort.  Au  surplus,  les  confrères  ne  peuvent 
?>■  pas  faire  les  malins.  IJ  Hôtel  des  Bains  a  deux  «  étrangers- 
Y  Hôtel  de  France  en  a  trois;  à  V  Europe  il  n’y  a  qu’un  curé, 
le  Commerce  attend  un  monsieur  de  Paris  et  sa.  demoiselle, 
mais  ils  ne  sont  pas  encore  là.  V Agence  Machin  a  loué 
douze  maisons  ;  mais  c’est  toujours  pour  août.  On  n’arrive 
décidément  qu’en  août. 

Les  deux  familles  continuent  à  chahuter  dans  l’hôtel 
qu’elles  ont  conquis.  Le  patron  commence  à  la  trouver 
mauvaise,  lorsque  le  30  juillet  au  soir,  l’omnibus  lui  jette  à 
la  face  sept' voyageurs  et  douze  malles. 

Enfin,  la  voilà  qui  s’ouvre,  la  saison  ! 

* 

*  * 

3°-  Période.  —  Du  1er  au  31  Août.  —  D’abord  piano , 
ensuite  forte,  puis  fortissimo.  C’est  le  coup  de  chien.  Les 
vacances  ont  lancé  dans  Puf-sur-Mer  trois  ou  quatre  cents 
familles  avides  d’air  salin,  de  pâtés  sur  le  sable  et  de  pêche 
aux  crevettes  dans  les  flaques,  à  marée  basse.  L ’ Hôtel  de  la 
Plage  est  chaque  jour  plus  .  complet.  D’adord  30,  puis  40, 
puis  75,  puis  95  voyageurs  (oui  95  voyageurs  !  )  l’inondent, 
le  boudent  à  l’en  faire  craquer,  croûler  dans  la  mer.  Le 
patron  est  enchanté,  très-fier,  presque  insolent.  Il  télégra¬ 
phie  ces  heureuses  nouvelles  au  président  de  la  Société, 


* 


LE  MOUSTIQUE  275 


(capital  900.000  francs,  placement  de  tout  repos)  qui  daigne 
lui  envoyer  ses  félicitations. 

Fêtes,  jeux  divers,  mauvais  lits,  grabats  dans  les 
mansardes,  nourriture  à  la  colle  et  à  la  graisse,  tout  est  en 
mouvement,  la  saison  bat  son  plein  .  La  voilà  donc  la  saison  ! 
Pourtant,  du  25  au  31  août,  il  y  a  37  départs.  Déjà  !  C’est 
roide,  mais  on  va  bientôt  avoir  les  clients  de  septembre, 
les  magistrats,  les  gens  qui  fuient  la  foule  et  la  cohue 
d’août,  les  malins,  les  vrais  malins. 

* 

*  * 

4P  et  Dernière  Période.  —  Du  Ie''  au  15  Septembre.  — 
Vaine  illusion  !  Le  patron  de  l’ Hôtel  de  la  Plage  a  beau  se 
mettre  derechef  sur  le  seuil  de  sa  porte  :  l’omnibus  n’amène 
plus  personne.  Il  reste  G  clients  à  l’hôtel,  et  quels  clients  ! 
Des  pensionnaires  à  8  francs  par  jour,  vin  compris,  des  rien 
du  tout,  des  manants.  La  caissière  avait  dit  que  septembre 
ne  comptait  pas  ;  elle  avait  bien  raison.  Il  n’y  a  plus  per¬ 
sonne.  Elle  fait  ses  comptes  ;  elle  a  le  temps  de  les  faire  ; 
chiffres  en  mains  il  faut  bien  reconnaître  que  la  fameuse 
saison  n’a  duré  que  21  jours,  au  lieu  des  trois  mois  promis  par 
les  prophètes.  On  est  obligé  de  fermer  le  15  septembre,  en 
laissant  de  forts  comptes  ouverts  chez  les  fournisseurs. 

Et  le  1er  octobre,  le  tribunal  de  Potinville,  qui  est  le 
chef-lieu  d’arrondissement  de  Puf-sur-Mer,  prononce  la 
faillite  de  Y  Hôtel  de  la  Plage ,  (société  anonyme,  capital 
900.000  francs,  placement  de  tout  repos)... 

Que  je  meure  si  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  tous 
les  ans  ! 

Tantôt,  c’est  à  Puf-sur-Mer,  tantôt  à  Crack-les-Bains , 
quand  ce>  n’est  pas  à  Saint-Jérôme-des-Du.nes  ! 

Pas  vrai  7 

PIERRE  GIFFARD 


ÉCHOS.  DE  L’OUEST 

- ■■■■ - 

Demain  Dimanche,  24  juillet,  Courses  annuelles  à  Niort. 

La  municipalité  a  organisé,  avec  le  gracieux  concours  de  l’har¬ 
monie  de  Niort,  une  Grande  Fêle  de  Nuit  qui  se  terminera  par  un 
magnifique  feu  d’artifice. 

* 

*  * 

La  ville  de  Saumur  nous  annonce,  pour  les  premiers  jours  d’août, 
de  très  belles  fêtes  à  l’occcasion  du  Grand  Carrousel  organisé  par 
les  élèves  de  l’École  de  cavalerie. 

Le  Dimanche  7  et  le  mardi  9  août,  Courses  sur  l’Hippodrome  de 
Varrains. 

Le  Lundi  8  août,  Grand  Carrousel. 

La  musique  du  135*  de  ligne  se  rendra  à  Saumur  pendant  toute  la 
durée  de  ces  fêtes. 

* 

*  * 

Avis  aux  Parieurs  :  Le  pari  mutuel  fonctionnera  aux  Courses  de 
La  Flèche  qui  auront  lieu  le  Dimanche  7  Août. 

* 

*  * 

Malgré  le  temps  incertain,  il  y  avail  foule  élégante  et  nombreuse 
Dimanche  et  Lundi  derniers  sur  l’hippodrome  du  Mans. 

Les  épreuves  ont  réservé  beaucoup  de  surprises  aux  parieurs  et  à 


certains  jockeys.  Hartley,  par  exemple,  était  complètement  navré,  il 
a  monté  trois  fois  et  n’a  gagné  aucune  course. 

Au  pesage  nous  avons  remarqué  :  comte  de  Nicollay,  prince  de 
Broglie,  comte  de  Thalouët-Roy,  Guinebert,  général  Coiffé,  duc  de 
Gramont,  G.  Boitellc,  Le  Gonidec,  Gaillaux,  Galpin  député,  Vilfeu, 
Singher,  priuce  de  Lucinge,  de  Ruillé,  etc. 

Le  pari  mutuel,  système  Oller,  a  fonctionné  pendant  ces  deux 
jours  et  a  fait  un  chiffre  d’affaires  de  23,000  francs. 

* 

Les  rues  de  la  ville  d’Angers  continuent  à  être  le  dépotoir  de 
toutes  les  ordures.  Jusqu’à  une  heure  très  avancée  de  l’après-midi 
il  est  impossible  de  mettre  le  pied  dehors  sans  disparaître  sous  la 
saleté. 

Les  Conseillers  municipaux  feraient  bien  de  nous  dire  si  les  rues 
d’Angers  sont  affermées  aux  vidangeurs  Lorin  et  Rhumel. 

Dans  tous'  les  cas  nous  marchons  dans  les  ordures,  et  c’est 
absurde,  entendez-vous,  M.  Maillé. 

*• 

*  * 

Nous  apprenons  que  le  docteur  Berland,  de  Pouancé ,  vient  de 
recevoir  un  témoignage  de  satisfaction  pour  les  soins  gratuits  qu  il  a 
donnés  aux  familles  indigentes. 

Tout  en  nous  associant  au  témoignage  décerné  à  M.  Bertaud,  nous 
exprimons  le  vœu  de  voir  récompenser  d’une  manière  plus  éclatante 
la  charité  et  la  bienveillance  si  connues  de  l’excellent  docteur. 

* 

*  * 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  un  de  nos  correspondants  nous 
télégraphie  que  deux  personnages,  haut  cotés  en  Anjou,  viennent 
d’échanger  leurs  cartes. 

Nous  ne  pouvons  en  dire  plus  long,  les  témoins  n’étant  pas  encore 
constitués. 

Les  causes  de  ce  duel  probable  :  Une  femme  mariée  dont  le  nom 
figure  dans  l’almanach  de  Gotha. 

La  semaine  prochaine  nous  donnerons  de  plus  amples  détails. 

* 

Stë  "/te 

Voilà  trois  fois  qu’on  recule  l’inauguration  de  l’Hotel  des  Postes 
sous  prétexte  que  M.  le  Président  du  Conseil  ne  peut  venir  en  ce 
moment  à  Angers. 

Il  serait  de  circonstance,  croyons-nous,  de  chanter  en  chœur  : 
Maurice  tu  nous  fais  languir. 

Allons  allons,  Messieurs  les  Conseillers  municipaux,  inaugurez, 
inaugurez  de  suite  le  nouveau  local  des  postes,  le  public  le  réclame  à 
grands  cris. 

Vous  pourriez  reculer  encore  la  date  de  l’inauguration  si,  en  venant, 
M.  Rouvier  se  décidait  à  poser  une  horloge  à  notre  monument  ;  mais 
veuillez  croire,  braves  Conseillers,  qu’il  nous  posera  simplement  un 
lapin. 

* 

*  * 

En  ce  moment  où  la  question  des  Pigeons- Voyageurs  est  toute 
d’actualité,  nous  avons  été  heureux  de  visiter  la  nombreuse  et  bril¬ 
lante  collection  de  pigeons  que  MM.  Couchot  et  Gôizet  ont  réussi,  à 
grand  peine,  à  réunir  et  qu’ils  ont  tout  récemment  installée  dans  notre 
ville,  —  En  dehors  des  beaux  types  de  voyageurs,  nous  y  avons 
remarqué  près  de  50  différentes  variétés  de  races  de  volière.  Il  y  en  a 
de  toutes  sortes  ;  depuis  le  tout  petit  Cravaté  de  Tunis,  jusqu’aux  Gros- 
Romains  et  aux  Grands-Bagadais.  La  variété  des  couleurs  et  des  formes, 
la  richesse  des  livrées  de  ces  charmants  oiseaux  nous  ont  vivement 
intéressé  :  Aussi  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’engager  les 
amateurs,  et  môme  les  simples  profanes,  à  aller  voir  cette  riche 
collection. 

Ajoutons,  d’ailleurs,  que  les  propriétaires  font  aux  visiteurs  les 
honneurs  de  chez  eux  avec  une  amabilité  charmante. 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 
PAR  LE  AIOÜSTIQÜE 


RAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
■  Restaurant  Ie*'  ord.  —  Cave  renommée. 

I  Expédit00  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 

lIJOUTERIE.  —  J.  Burger,  8,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
IBijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

JANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

J±.  METZNER-IjSBLiANC 


ELLERJE.  Fouilleul,  r.  Sl-Aubin. 
Méd.  Ex\).  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
!  Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écuries. 


GUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

Poëliers.  —  J0DTETS  en  tous  genres. 
Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 


■  HOLOGRAPHIE  Maunoury,n/<? 

hles  Lices.  -U.  médaille  or.  Launay,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t.  dimensions  ;dep.  30  fr. 


’AILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Panneau.  —  Hte  nouveauté. 
Vêtements  puni'  Hommes  et  Enfants. 


USIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 


ONFECTIONS.  —  A  la  Grande 

Maison,  Carrefour  Hameau.  IIabille- 
’lements  tout  faits  et  sur  mesure. 

OBES  &  MANTEAUX  —  Au 
Petit  Sl-Thomas,  rue  Saint-Laud. 

[NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 


tARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châleaugontier.  —  VOITURES  de 
1LUXE.  Réparations  &  Transformation3. 

QUSTIQUE  (Le)  Journal 
| Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 


‘LEURS  NATURELLES  —  Mson 
Letourneau  &Ottmann,  chausseëS1- 
Pierre.  PI.  d’ap.  Bouq.  p.  théât.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

INS  &  LIQUEURS.  Cie  des  Gdes 
Marques  françes.  E.  Lecocq,  18,  pl.  du 
Ralliement.  Champagne,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vinset. 


jARFUMERXE.  —  Maegerlin,  rue 

des  Lices,  17 bis.  Coiffeur  pour  Dames. 

Spécialité  cle  Postiches 


j  AROQUINERIE.  —  Viau,  pas- 
| sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
|  Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


PERITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou.  —  Menthe-Pastille 
i  digestif,  recom.  p.  céléb rit.  médicàles>. 

iUIGNOLET  D’ANGERS.  - 

,Gointreau  Fils.  —  16  Médailles 
Iet  diplômes. 

’RIPLE-SEC  ( Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 

Angers. 


1 AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
lportation  directe.  —  Conserves  aliment. 


Fouir  les  Annonces,  s'adresser  Imprimerie  Dedouvres 


DEUXIEME  ANNEE.  —  N°  35 


Notes  d’un  (Boulevardier  (Le  Guide 

des  Angevins  à  Cythère) 

Écho%  de  V Ouest . . 

dictionnaire  Moustiquiste  .... 

Les  Femmes  à  la  Chambre  .  .  .  . 

Cantaloup  povir  tin  ( Dessin )  . 

Le  Choix  d’un  Pseudonyme  . 

/ 

Maximes  et  Pensées . 


Son  adieu 


COMTEINDISCRET 


APIN 


Mireille 


Mauvaiseplume 


Courrier  des  Théâtres 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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NOTES  D’UN  BOULEVARDIER 


LE  GUIDE  DES  ANGEVINS 

.A.  CYTHÈRE 


Nous  allons  continuer  à  passer  en  revue  les  principales 
horizontales  de  Paris  de  la  haute  noce  ;  et  puisque  vous 
voulez  bien  me  suivre  dans  cette  promenade  cythéréenne, 
je  vais  vous  conduire  aujourd’hui  chez  quelques  autres 
célébrités  demi-mondaines,  qui  vous  feront,  vous  pouvez 
m’en  croire,  fort  bon  accueil. 

Notre  première  visite  sera  pour  Mlle  FREDERICKX, 
uneartistedu  Palais-Royal.  C’est  une  fdlette  de  dix-huit  ans 
—  délicate  et  fine  comme  un  biscuit  de  Sèvres  —  qui  a 
deux  passions  malheureuses  :  les  écrevisses  et  les  comé¬ 
diens. 

Passe  encore  pour  les  écrevisses  !  Un  goût  facile  à 
satisfaire .  Il  y  a,  dans  nos  cabarets  à  la  mode  des  cabinets 
aménagés  pour  ce  genre  de  nourriture  et  pour  les  consé¬ 
quences  qu’elle  entraîne. 

Mais  pour  les  comédiens  c’est  une  autre  histoire . 

'Volny  soit  qui  mal  y  pense  :  les  comédiens  font  des  façons, 
ils  tergiversent,  ils  se  dérobent. 

Et  la  pauvrette  de  pleurer  toutes  les  larmes  de  son  gentil 
petit  corps. 

Un  soir,  elle  arrive  toute  émue  au  théâtre  : 

—  Croyez-vous  que  le  Diable-Boiteux  du  Gît  Blas ,  qui 
montait  derrière  moi,  m’a  pris  le  c.  .  .œur  dans  l'escalier"? 

Et  elle  ajouta  en  regardant  Numès  avec  tendresse  : 

—  Si  encore  ç’avait  été  quelqu’un  de  la  maison. 

Comme  vous  n’ètes  pas  comédien,  nous  ne  nous  attarderons 

pas  plus  longtemps  chez  cette  jeune  personne,  car  nous, 
nous  n’avons  pas  de  temps  à  perdre  pour  nous  rendre  chez 
Jane  SIMON. 

C’est  une  de  nos  plus  jeunes.  Dix-neuf  printemps  à  peine . 
Elle  a  de  grands  yeux  fendus  en  amande  d’un  noir  velouté, 
ombragés  de  cils  qui  n’en  finissent  plus;  une  bouche 
voluptueuse  qui  cache  les  jolies  quenottes  qui  font  oublier 
les  perles  les  plus  fines,  quenottes  à  dévorei  des  millions, 
un  sourire  des  plus  gracieux.  Les  épaules  de  Jane  sont  une 
merveille  et,  dans  son  salon  de  la  rue  des  Mathurins,  vous 
trouverez  une  grande  photographie  représentant  Jane  nue 
jusqu’à  la  ceinture.  C’est  un  véritable  rêve. 

Jane  n’est  pas  la  première  venue.  C’est  la  fille  d’un 
sculpteur  célèbre  et  la  nièce  d’un  électricien  très  connu. 
Jane  a  reçu  une  éducation  des  plus  achevée.  Intelligente, 
elle  n’a  pas  eu  de  peine  à  se  faire  un  petit  bagage  des  plus 
complets;  elle  connaît  ses  auteurs  et  adore  les  classiques. 
A  côté  de  cela  aime  les  exercices  violents,  fait  des  armes, 
monte  à  cheval  comme  pas  une. 

Si  vous  êtes  homme  de  sport  vous  pouvez  rester  quelques 
instants  chez  elle,  car  elle  adore  les  hommes  forts  et 
robustes.  Dans  le  cas  contraire,  retirons-nous  et  allons  chez 

Lucy  de  LIGNY,  une  de  nos  élégantes  qu’on  peuj- 


dire  des  plus  heureuses.  Elle  possède  chevaux,  voitures, 
hôtel  somptueux,  aux  Champs-Elysées,  et  ce  qui  n’est  pas 
le  plus  désagréable,  des  rentes  sur  l’État. 

Encore  une  dont  les  aventures  pourraient  fournir  un 
intéressant  sujet  de  roman.  Ne  serait-ce  que  sa  liaison  avec 
le  comte  de  N...,  un  gros  propriétaire  des  environs 
d’Angers. 

Lucy  de  Ligny  a  beaucoup  voyagé.  Elle  a  visité  l'Afrique, 
et,  de  ce  pays,  a  rapporté  un  souvenir  qu’elle  porte  rivé  à  la 
cheville...  un  bracelet  en  or...,  souvenir  qui  doit  rappeler 
à  notre  horizontale  une  épisode  de  sa  vie  aussi  dramatique 
que  mystérieuse,  car  elle  évite  toujours  d’en  parler. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  n’aborderons  pas  ce  sujet 
et  nous  irons  de  suite  chez 

Rose  MIGNON.  Christian  qui  n’a  jamais  hésité  à 
perpétuer  un  calembourg,  fut-ce  en  argot  —  Christian  s’est 
écrié  en  parlant  de  celle-ci  : 

—  En  voilà  une  qui  aurait  tenu  sa  place,  son  fusil  à  la  main, 
derrière  une  barricade  et  qui  aurait  été  terrible  pour  ces 
messieurs  de  la  Préfecture  de  police. 

Pourquoi  cela? 

* 

Parbleu  !  à  la  façon  dont  elle  tire  sur  la  rousse  ! 

La  nuance  des  cheveux,  de  R.ose  Mignon  donne  raison 
à  ce  jeu  d’esprit  aussi  délicat  qu’ingénieux  ;  ajouterai-je,  que 
par  compensation-;  elle  a  la  peau  blanche  des  blondes 
légèrement  échauffées.  —  Cette  peau,  dont  le  grain  doux 
et  gras  conserve  son  odeur  de  femmes,  et  qui,  piquetée  çà 
et  là  de  tachetelles,  ressemble  a  du  lait  dans  lequel  des 
paillettes  seraient  tombées. 

Rose  Mignon,  qui  s’appelle  Clémentine  de  son  vrai  nom, 
a  joué  non  sans  succès  et  sans  talent,  aux  Folies-Montholon, 
aux  Menus-Plaisirs  et  particulièrement  dans  toutes  les 
entreprises  lyriques  organisées  par  Dureau  avec  lequel  elle 
entretenait  des  relations  cordiales  et  suivies. 

Un  jour  que  dans  le  cabinet  de  celui-ci  elle  se  plaignait 
d’être  souffrante,  quelqu’un  lui  demanda,  en  plaisantant, 
si  par  hasard  elle  n’était  pas  dans  une  position  intéressante  : 

—  Moi  !  riposta  Rose  Mignon!  Dans  une  position  intéres¬ 
sante  !  jamais  tant  que  nous  serons  directeurs  ! 

Comme  nous  n’avons  pas  de  billets  de  théâtre  à  demander 
laissons  Rose  Mignon  pour  aller  visiter 

Gabrielle  NORDEZ.  C’est  encore  une  jeunette  et  jolie 
petite  tête.  Imaginez  deux  grands  yeux  langoureux  pleins 
d’une  douce  expression,  une  peau  blanche  comme  l’ivoire, 
une  poitrine  à  faire  envie  à  la  Vénus  de  Milo,  des  pieds 
imperceptibles  et  des  mains  de  même. 

Le  vrai  type  de  la  Parisienne.  Gabrielle  est  en  effet  née  à 
Paris,  en  l’année  1869.  Ses  débuts  ont  eu  lieu  dans  le 
barreau.  Le  12  février  1885  elle  se  laissa  conter  fleurette 
par  un  avocat.  Oh  !  quels  blagueurs,  ces  avocats  —  et  resta 
avec  lui  jusqu’au  jour  où  revenue  sur  le  barreau  elle  flirta 
avec  la  finance  et  le  journalisme. 

Gabrielle  est  ardente  de  tempéramment  comme  toutes  les 
natures  chétives.  Elle  adore  les  émotions  violentes,  les 
recherche  même. 

Détail  curieux. 

Gabrielle  ne  mange  jamais.  Elle  se  nourrit  de  café  et  de 
salade.  Le  céleri  est  celle  qu’elle  préfère.  Maintenant  que 
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la  présentation  de  Gabrielle  est  faite,  laissez-moi  vous  faire 
connaître  encore 

Juliette  HABLOND.  Unejolieblonde,  que  l’on  pourrait 
justement  surnommer  La  Délié  aux  cheveux  d'or.  Taille 
élégante  et  fière,  gorge  provocatrice,  bras  sculpturaux, 
dents  mignonnes,  nez  fripon,  yeux  expressifs,  tel  est  en 
deux  lignes  le  portrait  de  cette  horizontale.  C’est  de 
l’Alsace  que  nous  vient  Juliette.  Arrivée  il  y  a  quelques 
années  à  Paris,  en  compagnie  d’un  des  plus  riches  indus¬ 
triels  de  Strasbourg,  Julliette  eut  vite  fait  de  lâcher 
l’industrie  pour  la  noblesse.  Elle  fit  la  connaissance  du 
marquis  de  H...,  hidalgo  de  la  vieille  roche,  et  resta  avec 
lui  un  an  et  demi.  Après  la  noblesse,  Juliette  tàta  de  la 
magistrature  assise,  et  eh  tâte  encore  à  l’heure  présente, 
mais  plus  officiellement.  Après  la  magistrature  ce  fut  au 
tour  de  la  finance.  Un  de  nos  plus  sympathiques  boursiers 
—  son  nom  est  celui  du  plus  grand  des  empereurs  Romains 
(Voir  Quinte  Curce)  —  éperdûment  amoureux  de  la  jolie 

Juliette,  devint  son  Roméo. 

«  Ce  furent  des  semaines 
«  Qui  furent  toutes  pleines,  etc,,  etc. 

Mais  un  beau  matin,  ou  pour  mieux  dire  un  vilain,  vilain 
matin,  la  finance  eut  le  même  sort  que  la  magistrature 
assise,  qui  elle-même  avait  eu  celui  de  l’industrie. 

Depuis  sa  récente  rupture  avec  l’homonyme  du  grand 
empereur  romain,  Juliette  donne  dans  les  cours  étrangères... 
et  avec  quelque  succès.  Les  comtes  succèdent  aux  marquis, 
les  marquis  aux  princes,  etc. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  revue  ou  cette  promenade, 
sans  vous  faire  connaître  la  belle  comtesse  RAZEWSKA. 
Je  l’ai  gardée  pour  la  bonne  bouche  et  vous  serez,  je  suis 
certain,  de  mon  avis,  si  un  jour  ou  l’autre  elle  vous  invite 
à  venir  prendre  le  thé  dans  sa  garçonnière  de  la  rue  de 
Téhéron.  Je  dis  garçonnière,  car  Razewska  ne  reçoit  dans 
son  hôtel  que  les  adeptes  de  maison  souveraine.  La  rue  de 
Téhéron  est  pour  les  intimes. 

Grande,  svelte,  la  taille  bien  prise,  la  comtesse  passe 
pour  une  de  nos  plus  élégantes  pécheresses.  Elle  est  la 
distinction  personnifiée.  Au  physique,  très  jolie  :  physio¬ 
nomie  douce,  traits  réguliers,  yeux  vifs,  une  main  de  race, 
le  pied  à  l’avenant,  la  comtesse  fait  plus  d’une  envieuse, 
car  elle  ne  le  cède  en  rien  à  nos  femmes  du  monde  les  plus 
renommées  pour  leur  charme  et  leur  esprit.  Excellente 
musicienne,  aime  les  classiques,  a  horreur  des  profanes.  Lit 
beaucoup  Musset  et  Hugo. 

La  comtesse  a  été  jadis  mariée,  mais  trouvant  que  son 
compagnon  lui  rendait  trop  lourde  la  chaîne  conjugale,  Ta 
envoyé  à  Tours.  Heureusement  pour  les  délicats  et  les 
raffinés  d’amour,  car  personne  ne  sait  aimer  comme 
Razewska. 

Être  aimé  d’elle  et  mourir  tel,  est  le  vœu  de  plus  d’un 
Parisien.  Cela  se  comprend  du  reste,  quand  on  la  connaît  à 
fond. 

SON  ADI  EU 


Le  MOUSTIQUE  publiera,  samedi  prochain, 
un  article  de  Pierre  GIFFARD. 


ÉCHOS  DE  L'OUEST 


Notre  collaborateur  le  baron  de  Vaux,  actuellement  en  villégiature 
à  Dieppe,  vient  de  gagner  un  pari  qui  consistait  à  parcourir  une 


distance  de  huit  kilomètres  à  la  nage. 

L’intrépide  nageur  était  accompagné  d’une  barque  dans  laquelle  se 
trouvait  plusieurs  des  ses  amis  :  Georgis,  le  comte  de  Pons,  de 
Villebois-Mareuil,  etc. 

Hip  !  bip  !  hurrah  !  pour  Sonadieu  ! 

* 

*  * 

Grande  affluence  de  monde  en  ce  moment  sur  la  plage  de 
Pornichet.  Le  chiffre  des  baigneurs  a  doublé  celui  de  Tannée  dernière, 
à  pareille  époque. 

Pornichet  deviendra,  d’ici  quelques  années,  la  plage  la  plus 
fréquentée  des  côtes  de  la  Loire-Inférieure.  La  plage  est  magnifique, 
les  environs  sont  charmants  et  le  Casino  avec  sa  troupe  hors  ligne 
font  honneur  à  Lassale. 

Dans  dix  ans,  Pornichet  sera  le  Trouville  de  la  Bretagne. 

* 

*  * 

Dimanche,  a  eu  lieu  à  Angers,  l’ouverture  d’un  grand  bal  public 
Nous  aurions  passé  sous  silence  l’ouverture  de  cet  établissement, 
si  les  affiches  apposées  par  le  propriétaire  n’avaient  pas  indiqué,  en 
gros  caractères,  que  les  militaires  ne  seraient  pas  admis. 

Pourquoi  refuser  l’entrée  à  nos  braves  troupiers  ?  J’admets  que 
chacun  est  libre  de  recevoir  qui  bon  lui  semble  dans  sa  maison. 
Cependant,  je  demanderai  à  ce  féroce  propriétaire,  s’il  n’a  pas  été 
militaire  comme  le  commun  des  mortels,  et,  si  lorsqu’il  se  rendait 
dans  un  bal  public  convenable,  il  ne  savait  pas  s’y  tenir  correcte¬ 
ment. 

Oui,  n’est-ce  pas  ?  Eh  bien  votre  décision  n’a  pas  raison  d’être. 

* 

*  * 

Nous  sommes  en  mesure  d’apprendre  à  nos  lecteurs  que 
M.  Chevallier  donnera,  sous  peu  de  jours,  sa  triple  démission  de 
Député,  de  Conseiller  général  et  de  Maire  de  Chalonnes-sur-Loire. 

Sa  santé  étant  devenue  de  plus  en  plus  chancelante,  l’honorable 
M.  Chevallier  a  été  obligé  de  prendre  cette  décision. 

* 

*  * 

Demain  Dimanche  et  Lundi,  Grandes  Fêtes  à  Baugé  sous  la 
présidence  d’honneur  de  M.  le  Sous-Préfet  et  de  M.  le  Maire  de 
Baugé. 

Cavalcade,  Concerts,  Courses  à  ânes  et  aux  cochons,  Bal  travesti, 
voilà  le  bilan  pour  les  deux  journées. 

Nous  allions  oublier  d’annoncer  le  banquet  par  souscription,  à 
raison  de  3  fr.  50.  Pourquoi  pas  5  francs  ? 

* 

*  % 

Une  juste  réclamation  : 

Beaucoup  de  commerçants  ont  leur  famille  en  villégiature  aux 
Sables-d’Olonne,  pendant  la  saison  des  bains.  Ces  messieurs,  après 
toute  une  semaine  de  fatigues,  seraient  très  heureux  d’aller  passer 
le  dimanche  au  milieu  de  leur  famille.  Avec  le  service  actuel 
des  trains  pour  les  Sables,  il  est  impossible,  à  moins  de  perdre 
deux  journées,  de  passer  son  dimanche  au  bord  de  la  mer. 

Nous  demandons  à  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l’Etat  de 
vouloir  bien,  pendant  la  saison  d’été,  faire  un  train  direct  partant  de 
Nantes  à  6  heures  I /2  du  soir,  tous  les  samedis,  à  destination  des  Sables 
et  un  autre  train,  partant  le  lundi  matin,  de  manière  à  arriver  à 
Nantes  à  6  heures  du  matin.  Les  baigneurs,  les  chemins  de  fer  et  la 
ville  des  Sables  trouveraient  leurs  bénéfices  dans  celte  nouvelle 
combinaison. 
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* 

*  * 

—  De  quel  côté  de  la  Chambre  siège  Madame  Poilfollet  ? 

M.  Guillemot,  le  baryton  si  sympathique  aux  Angevins,  vient 

—  A  la  Montagne. 

d’avoir  la  douleur  de  perdre  subitement  son  père. 

—  Je  l’aurais  deviné  rien  qu’à  voir  son  corsage. 

La  Rédaction  du  Moustique  adresse  à  ce  brave  Guillemot  ses 

★ 

¥  ¥ 

sentiments  de  condoléances. 

Extrait  du  procès-verbal  : 

* 

*  * 

Mademoiselle  Chamouilland,  retenue  par  des  affaires  urgentes, 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  annoncé  qu’un  échange  de 

s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

cartes  venait  d’avoir  lieu  entre  deux  personnages  titrés  de  l’Anjou. 

★ 

¥  ¥ 

Sur  la  demande  d’un  des  adversaires  nous  tairons  les  noms  ;  tout 

Mademoiselle  Bellepoire.  —  Je  demande  à  interpeller  le  Ministre 

ce  que  nous  pouvons  dire  c’est  que  la  rencontre  a  eu  lieu,  lundi 

de  l’Intérieur  sur  la  politique  générale. 

dernier,  dans  la  forêt  de  B...,  et  qu’à  la  troisième  reprise,  un  des 

M.  le  Ministre.  —  Je  suis  aux  ordres  de  ma  gracieuse  collègue. 

adversaires  a  été  blessé  assez  grièvement  à  l’épaule  droite. 

Une  voix  à  droite.  —  Oh  !  embrassez-vous  tout  de  suite,  et  que  ça 

La  noble  dame,  cause  du  duel,  a  quitté  son  château  pour  aller 

finisse  ! 

rejoindre  son  mari  qui  se  trouve  actuellement  en  villégiature  dans 

★ 

une  ville  d’eaux  du  Midi. 

¥  ¥ 

Si  le  pauvre  mari  c...  aime  la  dame  de  pique,  qu’il  en  profite, 

La  citoyenne  Bourguignon,  qui  doit  prononcer  un  grand  discours, 

c’est  le  moment  —  C’est  l’instant. 

monte  à  la  tribune.  Elle  inaugure  pour  la  circonstance  un  splendide 

Et  maintenant,  devinez  si  vous  pouvez  ! 

chapeau  de  chez  la  meilleure  faiseuse. 

Murmures  d’admiration. 

POA\TEIN  DISCRET 

De  toutes  parts.  —  Très  chic  !  —  Délicieuse  !  —  Ravissante  !...  — 

- _ - 

Adorable  !...  —  Épatante  !... 

—  L’enthousiasme  est  à  son  comble.  Le  calme  ne  se  rétablit  qu’au 

DICTIONNAIRE  MOUSTIQUISTE 

bout  de  cinq  minutes. 

★ 

M.  le  Président.  —  Monsieur  Durillard,  veuillez  observer  le 

Camp.  —  Chef-lieu  du  Calvados,  où  s’établissent  une  armée  et  un 

silence. 

interrogatoire. 

M.  Duiiflard.  —  Je  parlais  à  ma  voisine,  monsieur  le  Président. 

Cancan.  —  Potin  —  Danse  peu  pratiquée  dans  les  salons  mondains. 

M.  le  Président.  —  Il  serait  préférable  de  l’entretenir  en  dehors 

Canne.  —  Femelle  du  canard,  instrument  de  pêche  et  bâton  de 

des  séances. 

vieillesse. 

M.  Durillard.  —  C’est  bien  mon  avis. 

t 

Canule.  —  Cas  qui  ne  compte  pas,  article  de  Birboutou. 

★ 

¥  ¥ 

Cardeur.  —  Le  plus  célèbre  est  celui  de  Rabelais. 

Mademoiselle  Rose  Chignon.  —  Oui,  messieurs,  je  le  répète,  la 

Carnage.  —  Karr  faisant  une  pleine  eau. 

femme  doit  être  l’égal  de  l’homme,  étant  soumise  aux  mêmes  lois 

et  payant  les  mêmes  impôts... 

Ceinture.  —  La  patronne  des  charcutiers. 

Une  voix  au  centre.  —  Allons  donc!  les  femmes  ne  sont  pas 

Censeur.  —  Le  monsieur  qui  n’a  que  des  frères. 

soldat,  donc  elles  ne  paient  pas  l’impôt  du  sang. 

Centaure.  —  Celui  qui  a  toujours  raison. 

Mademoiselle  Rose  Chignon.  —  Mande  bien  pardon  ! 

Centiare.  —  Léon  XIII  nu  tête. 

La  même  voix.  —  Je  voudrais  bien  savoir  à  qui,  par  exemple  ! 
Mademoiselle  Rose  Chignon.  —  A  la  nature,  mon  cher  collègue. 

■ - - - — ~ - 

( Rires  et  applaudissements) . 

Lü  Finîmes  à  la  Chambre 

¥  ¥ 

Séance  d’ouverture. 

M.  le  Président.  —  J’invite  les  quatre  plus  jeunes  membres  à 
venir  prendre  place  au  bureau  en  qualité  de  secrétaires. 

Les  quinze  dames  présentes  se  précipitent. 

Le  Palais-Bourbon  nous  offrait,  depuis  quelques  semaines,  de 
vraies  séances  à  chahut.  Il  était  temps  de  voir  nos  très  honorables 

★ 

¥  ¥ 

députés  entrer  en  vacances. 

M.  le  Président.  —  Le  rapport  de  la  sixième  commission  n’est  pas 

Les  propos  échangés  à  la  Chambre  devenaient  de  plus  en  plus 

encore  déposé;  il  me  semble  que  les  travaux  n’avancent  guère... 

violents,  il  était  à  craindre,  si  Messieurs  les  députés  avaient  siégé 

Un  député.  —  Pardon,  monsieur  le  Président,  mais  cette  com- 

encore  quelques  jours,  que  la  boxe  entrât  dans  nos  mœurs  parle- 

mission,  dont  je  fais  partie,  est  composée  en  majorité  de  dames,  et... 

mentaires. 

M.  le  Président.  —  Tout  s’explique.  (Hilarité). 

Je  propose,  pour  mettre  un  terme  à  ce  bacchanal  continuel,  le 

★ 

¥  ¥ 

vole  d’une  bonne  petite  loi  autorisant  le  sexe  faible  à  se  porter 

Une  phrase  inévitable. 

candidat  aux  prochaines  élections. 

Un  orateur  de  droite.  —  J’arrive  maintenant  aux  objections  que 

Oui,  chers  lecteurs,  nous  aurons  de  gentils  minois  siégeant  à  la 

me  faisaient  tout  à  l’heure  plusieurs  de  mes  honorables  collègues  de 

droite,  au  centre  et  à  la  gauche,  et  nos  bons  députés  mâles  feront 

l’autre  côté  de  la  Chambre  et  de  l’autre  sexe. . . 

assaut  de  courtoisie. 

Plus  de  potins,  et  chaque  jour  le  Journal  Officiel  nous  offrira  dans 

¥  ¥  * 

son  compte-rendu  quotidien,  des  interruptions  drolatiques  au  lieu 

Et  dites  maintenant  qu’avec  de  pareils  députés  nous  n’aurons  pas 

d’interruptions  grossières. 

de  charmantes  séances  auxquelles  tout  le  monde  voudra  assister. 

★ 

¥  ¥ 
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LE  CHOIX  D’UN  PSEUDONYME 

Je  n’ai  jamais  pu  comprendre  pourquoi,  mais  il  paraît 
que  le  pseudonyme  de  Pif-Paf  blesse  les  oreilles  délicates 
et  notre  sympathique  directeur  m’a  adressé  de  sanglants 
reproches  à  ce  sujet. 

«  Gomment,  m’a-t-il  dit,  n’avez-vous  pas  su  trouver  autre 
chose  de  plus  agréable.  Pif-Paf!  Ce  nom  ressemble  à  un 
fusil  à  deux  coups  ;  il  sent  la  poudre,  la  dynamite  et  cause 
une  insurmontable  terreur  à  nos  charmantes  lectrices. 
Voyons!  cherchez  mieux  !  quelque  chose  de  doux,  de  suave, 
de  féminin. 

—  Permettez  !  je  possède,  ou  du  moins  je  crois  posséder 
toutes  les  qualités  requises  pour  faire  un  homme  et 
n’éprouve  nullement  l’envie  de  changer  de  sexe  ne  serait-ce 
que  sur  le  papier;  j'ai  trop  de  respect  et  d’admiration 
envers  les  dames  pour  les  tromper  d’une  aussi  vilaine 
manière. 

—  Alors,  vous  tenez  à  conserver  votre  pseudonyme  à 
double  détonation? 

—  Peu  m’importe  !  Trouvez  m’en  un  si  vous  voulez.  . . . 
pourvu  qu’il  soit  masculin. 

—  Décidément,  vous  êtes  un  homme  extraordinaire  ! 
Quel  effet  croyez-vous  donc  produire  sur  l’esprit  et  surtout 
sur  le  cœur  des  jolies  femmes?  Le  seul  nom  de  Pif-Paf 
fera  immédiatement  apparaître  à  leurs  yeux  le  spectre 
peu  élégaqt  d’un  maître  d’armes  hors  d’usage  ou  d’un 
capitaine  d’artillerie  en  retraite  ;  au  contraire  un  nom  plus 
doux,  plus.... 

—  Mais,  Palsambleu  !  mon  cher  Directeur,  quelle  diable 
d’idée  avez-vous  de  me  faire  passer  pour  un  évadé  du  sérail, 
pour  un  être  miévreux,  efféminé,  objet  de  dérision  et  surtout 
du  mépris  des  femmes?  Regardez-moi  donc  en  face,  s’il 
vous  plaît  !  Voyez  mes  moustaches  provoquantes,  ma 
haute  stature  et  ma  fière  démarche.  Et  vous  voulez  que 
cette  main,  capable  d’assommer  un  bœuf,  s’amuse  à  signer 
délicatement  «  Véronique  ou  Pétronille  !  »  Fi  donc  !  jamais 
de  la  vie!  non  !  je  veux  me  présenter  tel  que  je  suis,  signer 
Pif-Paf,  synonyme  intrépide,  d’une  ardeur  ausssi  bien 
amoureuse  que  guerrière  et  monter  à  l’assaut  d’un  cœur 
comme  à  celui  d’une  forteresse  imprenable.  Allons  !  En 
avant  !  Pif  !  La  brèche  est  faite  !  Paf  !  La  citadelle  est 
rendue  et  j’arbore,  vainqueur,  sur  le  sommet  de  la  plus 
haute  tour,  l’invincible  étendard  de  notre  maître  à  tous. . . . 
l’amour  ! 

—  Bravo  !  Allez  toujours  !  Mais  pour  mieux  réussir  dans 
vos  folles  équipées,  habillez-vous  donc  en  Don  Quichotte. 
Je  vous  vois  déjà  vous  élançant  au  milieu  d’un  essaim  de 
jolies  femmes.  Allons!  En  avant!  Pif!  Au  voleur,  à  l’assas¬ 
sin!  Paf!  Arrivée  de  la  gendarmerie  qui  vous  conduit  au 
violon  pour  excitation  à  la  guerre  civile. 

Non,  mon  cher,  écoutez-moi  un  peu  et  je  vous  laisse 
ensuite  le  soin  de  décider.  Comme  vous  le  voyez,  je  vous 
fais  la  partie  belle. 

—  Soit! 

—  Le  pseudonyme  fait  souvent  le  succès  de  l’écrivain . 
Aussi  est-il  de  la  dernière  importance  de  bien  le  choisir. 


Or,  ce  choix  dépend  beaucoup  de  la  feuille  dans  laquelle  on 
écrit . 

Votre  pseudonyme  actuel  ferait  fort  bon  effet  dans  un 
journal  de  combat.  Celui  qui  lutte  pour  son  parti  ne  saurait 
jamais  trouver  d’expressions  assez  énergiques  pour  défendre 
ses  idées  et  un  nom  redoutable  couronne  admirablement 
l’édifice  et  inspire  au  moins  le  respect  s’il  ne  parvient  à 
changer  les  convictions. 

Mais  dans  une  publication  littéraire  que  viendrait  faire 
un  pareil  nom  et  comprenez-vous  même  combien  il  jurerait 
dans  un  voluptueux  encadrement  d’odes  à  la  vertu  de  la 
femme  et  de  sonnets  à  sa  beauté.  Au  moment  précis  où 
vaincue  par  la  douceur  enivrante  d’une  idylle,  ne  rêvant 
qu  amour  et  poésie,  elle  serait  prête  à  sacrifier  sur  le 
divin  autel  du  dieu  Cupidon,  ce  mot  Pif-Paf  éclatant 
comme  une  bombe  infernale,  amènerait  bien  vite  le 
réveil  et  lui  ferait  deviner  à  l’instant  la  profondeur  du 
piège  que  l’on  avait  eu  tant  de  peine  à  lui  cacher  sous  les 
fleurs. 

Non,  mon  ami,  ce  n’est  pas  par  la  brutalité  que  l’on 
séduit  les  femmes  et  ce  n’est  pas  en  se  posant  en  maître 
que  l’on  en  fait  des  esclaves.  Il  faut  au  contraire  savoir 
capitonner  les  angles  trop  aigus  des  doctrines  autoritaires 
et  inspirer  la  sympathie  et  l’affection  pour  en  arriver  à 
l’amour. 

Voyez  dans  la  nature  !  Le  zéphyr  caresse  la  fleur  que  brise 
la  tempête;  une  légère  ondée  la  vivifie  alors  que  l’orage  la 
déracine,  de  même  qu’un  doux  rayon  de  soleil  la  fait  éclore 
tandis  que  son  éclat  trop  vif  la  dessèche  et  la  tue.  Soyez  doux, 
prévenant  et  vous  serez  sûr  d’obtenir  ce  que  l’audace  et  la 
force  vous  feront  toujours  refuser. 

—  Je  suis  vaincu,  je  l’avoue.  Aidez-moi  donc  à  trouver. 
Voyons  !  Voulez-vous  A  maranthe  ? 

—  Fi  !  presque  toutes  les  demi-mondaines  utilisent  ce 
nom-là. 

—  Préférez-vous  Ténébreuse  ? 

—  C’est  mieux,  mais  un  nom  de  jument! _ 

—  Je  suis  fort  embarrassé.  Ah  !  j’y  suis  !  Amanda? 

—  Amanda  sent  la  friture  d’une  lieue. 

—  Alors,  je  donne  ma  langue  aux  chats. 

—  Eh  bien  !  prenez  un  nom  qui  renferme  en  lui-même 
un  délicieux  poème  d’amour  où  resplendit  au  milieu  des 
éblouissants  rayons  du  soleil  du  midi  le  ravissant  visage 
d’une  vierge  de  Provence,  adorable  reflet  du  dévouement 
et  de  l’amour  éternel.  Signez. . . . 

—  . ? 

^Mireille 
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1.  —  Allegro  militaire .  \ 

2.  —  Le  Lac  des  Fées .  Ouverture  Auber. 

Louisetle .  Polka  A.  Elfrique. 

L  Africaine .  Fantaisie.  Meyerbeer. 

5.  —  Les  Plages  de  l'Océan .  Valse  Chic. 

Le  Chef  de  musique,  A.  Elfrique. 
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i Maximes  et  Pensées 

Elle  est  raide  !  On  vient  de  dire  à  Pranzini  qu’il  n’est 
qu’un  rastaquouère,  un  voleur,  en  un  mot,  un  vilain 

m...onsieur.  Si  la  dame  en  question  est  digne  de  lui,  quel 

La  différence  entre  un  imbécile  et  un  homme  d’esprit.  —  C’est  que 

joli  couple  ! 

l’un  dit  des  sottises  et  que  l’autre  en  fait. 

* 

La  Justice  nous  donne  une  jolie  coquille. 

Ceux  qui  aiment  tard,  sont  des  êtres  privilégiés. 

M.  Doublet  a  exprimé  le  veau.. .  etc. 

Passe  pour  exprimer  des  vœux  ou  des  citrons,  mais 

On  peut  donner  d’excellents  avis  et  être  incapable  d’en  recevoir. 

l’Amérique  n’a  pas  encore  importé  e  machine  à  exprimer 

■Jtr 

les  veaux. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  propres  à  tout  et  bons  à  rien. 

*  yVlAUVAISEPLUME. 

_ _ _ _ _ _ _ _ _ 

L’espérance  vaut  mieux  que  le  souvenir. 

COURIER  DES  THEATRES 

Les  richesses,  les  biens  inattendus,  nous  amènent  les  soins  des 

— 

vulgaires  ;  les  malheurs  nous  attirent  les  âmes  élevées. 

Angers.  —  Lundi  1er  août,  une  seule  représentation  au  Grand- 

Théâtre  de  la  Cantinière,  vaudeville-opérette  en  trois  actes,  de 

Le  mauvais  emploi  d’une  heure  peut  troubler  toute  une  vie. 

MM.  P.  Burani  et  F.  Ribeyre,  musique  de  Robert  Planquette. 

Principaux  interprètes  :  Albert  Brasseur  et  MUe  Juliette  Darcourt. 

De  tous  les  sentiments,  l’amour  est  le  plus  divin;  c’est  le  seul  qui 
nous  ôte  l’égoïsme. 

XX 

Royat.  —  Nous  apprenons  que  MIle  Guilbert,  notre  ex-pension¬ 
naire,  vient  d’obtenir  un  grand  succès  au  Casino  de  Royat,  dans  les 

L’homme  habile  est  celui  qui  s’en  fait  le  moins. 

Noces  de  Jeannette. 

Nous  ne  doutons  pas  de  la  sincérité  de  notre  correspondant,  mais 
il  faut  que  MUe  Guilbert  ait  fait  de  rudes  progrès  depuis  son  départ 

PETITE  REVUE 

d’Angers ,  ou  bien  les  habitués  du  Casino  sont  gens  faciles  à 
contenter. 

— 

JxA  MI  DO  RÉ 

Nous  lisons  dans  le  Voltaire  : 

- ~ - 

Une  épouvantable  catastrophe  vient  de  se  produire  à  Zug,  en  Suisse. 

«]i@if HAti  a  ta  iâin 

Quarante  maisons  se  sont  écroulées  dans  le  lac  de  Lucerne  . 

— 

Il  faudra  apprendre  votre  géographie,  cher  confrère,  je 

Madame  X....  pour  se  délivrer  des  questions  embarrassantes  que 

ne  pense  pas  que  les  maisons  qui  se  sont  écroulées  sur  les 

lui  pose  sans  cesse  son  diable  de  petit  garçon,  à  l’habitude  de  le 

bords  du  lac  de  Zug,  aient  eu  l’idée  d’aller  prendre  un  bain 

renvoyer  à  son  père. 

dans  les  eaux  de  Lucerne. 

L’autre  jour,  elle  avait  emmené  l’enfant  en  promenade  sur  les 
boulevards.  Celui-ci,  sur  le  chemin,  entend  crier:  —  Demandez  le 

%  % 

Journal  des  Cocus.  Le  jaetit  garçon,  tout  à  coup  : 

Le  Propres  Médical  nous  convie  à  l’achat  d’un  nouveau 

—  Maman,  qu’est-ce  que  c’est  donc  un  cocu  ? 

produit  : 

Madame  X _ ,  très  simplement  : 

—  Demande  ça  à  ton  papa,  mon  enfant. 

Fer  Sully. 

Drôle  de  médicament,  il  peut  être  bon.  en  tout  cas  il 

n’est  pas  propre. 

—  Écoutez,  disait  le  baron  M...,  à  mademoiselle  F...,  je  vous 
donnerai  mille  francs  par  mois;  mais  chaque  fois  que  vous  donnerez 

* 

un  coup  de  canif  dans  le  contrat,  vous  me  remettrez  deux  louis. 

—  Merci  !  fit  la  charmante  horizontale,  vous  gagneriez  plus  que 

Pêché  dans  un  roman  de  M.  Clovis  Hugues. 

moi. 

Puis,  on  descendait  à  la  salle  d’étude,  sur  deux  rangs,  en  un  défilé 

#  * 

qui  mettait  comme  une  rumeur  de  silence  sous  les  arcades. 

A  la  Cour  d’Assises  : 

Avez-vous  jamais  trouvé  un  endroit  silencieux  où  on  y 

—  Accusé,  reconnaissez-vous  enfin  que  vous  êtes  coupable  ? 

entend  des  rumeurs. 

—  Non,  pas  du  tout. 

—  Comment  !  voilà  quatre  témoins  qui  vous  ont  vu  ! 

* 

*  * 

—  La  belle  affaire  !  j’en  pourrais  citer  des  millions  qui  ne  m’ont 

M.  Onfroy  de  Bréville,  le  Président  des  Assises  dans 

pas  vu  !.. . 

l’affaire  Pranzini,  fait  cette  remarque  à  l’accusé. 

Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

—  Vous  dites,  Pranzini,  que  vous  avez  passé  la  nuit  chez  une 

- - - — - - - 

dame.  Si  elle  est  digne  de  vous,  elle  ne  laissera  pas  condamner  un 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

innocent  et  viendra  vous  sauver. 

Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 


,  RAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
■  Restaurant  1er  ord. —  Cave  renommée. 
|  Expédit0"  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 


jIJOUTERIE.  —  J.  Burger,  S ,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
IRijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

JANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

J±.  METSNER-LEBEANC 

■  ELLERIE.  Fouilleul,  r.  S1- Aubin. 
Mécl.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 

•  Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écuries. 

OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 

1  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 

■  HOTO  GRAPHIE  Maunoury,  i  ue 

'des  Lices,  il.  médaille  or.  Launay,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t. dimensions,  dep. 30 fr. 

•  AILLEUR  —  Calien  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  Hte  nouveauté. 
—  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 


USIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 


ONFECTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  IIabille- 
Ilements  tout  faits  et  sur  mesure. 

OBES  &  MANTEAUX  —  Au 

‘Petit  S^Thomas,  rue  Saint- Laud. 
I NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage, 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 


par  le  MOUSTIQUE 


[ARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châteaugontier.  —  VOITURES  de 
•LUXE.  Réparations  &  Transformation3. 


OUSTIQUE  (Le)  Journal 
Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
Illustré.  —  Paraît  tous  les  Samedis. 


'LEURS  NATURELLES  —  Mson 
Letourneau  ScOttmann^hausséeS1- 

Pierre.  PI.  d’ap.  Bouq,  p.  théât.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

lINS  &  LIQUEURS.  Cie  des  GA°S 
Marques  franç8S.  E.Lecocq,  18,  pi.  du 
Ralliement  Xhi^u,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 

jARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

'des  Lices,  17 bis.  Coiffeur  pour  Dames. 
Sp>éoi£Llité  de  Postiches 


AROQUINERIE.  —  Viau,  pas¬ 
sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
1  Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


PÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou.  —  Menthe-Pastille 
[digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 

lUIGNOLET  D’ANGERS.  - 

■  Cointreau  Fils.  —  16  Médailles 
Iet  diplômes. 

•RIPLE-SEC  ( Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 
Angers. 

I AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
lportation  directe.  —  Conserves  aliment. 


Fouir  les  Annonces,  s’adresser  Imprimerie  Dedouvres 
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Les  Mœurs  au  Théâtre,  en  7727 
Dictionnaire  Moustiquiste  . 

A  Cheval  pour  5  ans  (Dessin)  . 
Le  Homard . 


Pasqualino 


La  Rousse 


Mireille 


es  Macabres 


Villiers 


Camp  Bron 


Moustique 
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Courrier  de  Paris 


Paris,  4  Août. 

Les  Théâtres  étant  fermés,  c’est  au  Cirque  d’Eté  que  les 
gens  chic  se  retrouvent.  J’entends  les  gens  chic  qui  n’ont 
pas  quitté  Paris.  Or  il  en  est  fort  peu  ;  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  en  déplacement  ou  villégiature  se  blottissent  dans  les 
coins  pour  ne  pas  être  aperçus  et  taxés  de  provincialisme. 

Donc,  fort  peu  de  gens  chic  avant-hier  au  Cirque,  pour 
les  débuts  de  l’hypnotiseur  en  cage,  avec  lions,  dompteur 
et  femme  sensible  à  la  clef. 

Toute  la  haute  noce  a  déjà  vu  ça  aux  Folies-Bergères. 
Moi,  pas.  D’abord  les  Folies-Bergères  me  font  suer;  c’est 
une  raison  pour  que  je  n’aille  jamais  tremper  mes  chemises 
dans  cette  étuve  à  deux  francs  par  tête.  Et  puis  je  n’ai  plus 
dix-huit  ans,  mettez  en  vingt  au  maximum,  pour  suivre  à  la 
piste  les  beautés  légères  qui  usent  leurs  bottines  sur  les  tapis 
moelleux  vissés  là  par  le  truculent  Sari,  au  temps  où  Dignat 
comptait  la  recette  derrière  un  grillage,  au  temps  où 
l’homme  tatoué  circulait  entre  les  loges  et  où  Delmonico, 
dompteur  nègre,  cravachait  les  fils  du  Désert  sur  le  motif 
de  la  Marche  nuptiale  de  Mendelsohn,  dans  le  Songe  (rime 
Nuit  d’Été. 

Je  n’avais  donc  pas  vu  le  dompteur  Chose,  pas  plus  que 
l’hypnotiseur  Machin.  Le  Cirque  me  les  a  révélés,  l’un 
conduisant  l’autre,  et  l’autre  tenant  par  la  main  une  assez 
forte  personne,  vêtue  de  blanc  comme  Bachel  au  cinquième 
acte  de  la  Juive.  Ma  foi,  ce  costume  de  circonstance  ne  m’a 
d’abord  pas  déplu.  Une  femme  qui  va  mettre  sa  tête  dans 
la  gueule  d’un  lion  a  bien  le  droit  de  s’habiller  comme 
celle  qui  va  sauter  dans  une  chaudière  remplie  d’eau 
bouillante. 

Mais  hélas!  comme  au  bout  d’une  petite  minute  j’ai 
regretté  mon  argent  !  La  forte  personne  est  introduite  dans 
la  cage  par  son  hypnotiseur  en  habit  noir.  Celui-ci  l’endort 
entre  la  porte  et  la  double  porte,  puis  la  mène,  catalepti- 
quement  au-devant  des  lions,  sur  lesquels  le  dompteur 
Chose  tape  à  tour  de  bras  pour  les  faire  rugir.  Il  a  un  bien 
bel  habit  vert,  ce  belluaire;  mais  comme  ses  fauves 
sentent  le  Musée  Grévin  !  La  femme  avance  toujours,  sans 
rien  voir,  puisqu’elle  dort.  On  lui  met  la  tête  dans  la  gueule 
d’une  lionne,  conformément  au  programme,  et  chacun  croit 
que  cette  exhibition  bizarre  —  au  moins  inutile  —  va 
prendre  fin.  Pas  du  tout. 

Les  deux  hommes  attrappent  la  femme  endormie  comme 
s’ils  saisissaient  un  morceau  de  veau  et  la  placent  horizonta¬ 
lement  sur  deux:  tréteaux.  Supposez  un  cadavre  planté 
sur  deux  fourches.  Maintenant,  à  eux  le  fouet,  les  pistolets, 
le  diable  et  son  train  pour  obtenir  des  lionnes  qu’elles 
gambadent  par-dessus  ce  pseudo-cadavre!  Malheureuse¬ 
ment,  le  dompteur  vert  fait  un  mouvement  de  gauche  à 
droite  qui  enlève  l’un  des  tréteaux.  Paf!  la  femme  tombe 
brutalement  à  terre  :  la  tête  frappe  le  sol  de  la  cage.  Aussitôt 
un  grondement  de  protestation  s’élève  de  tout  le  Cirque . 
MM.  Clémenceau  et  Rochefort  «  eux-mêmes  »,  qui  sont  là, 
dans  les  loges,  paraissent  regretter  d’être  venus.  Ce  n’est 
pas  tout  :  le  deuxième  tréteau  bascule  et,  pouf!  les  pieds  d« 


la  femme  tombent  à  leur  tour,  ce  qui  produit  un  vacarme 
épouvantable...  toujours  sur  les  gradins  du  Cirque. 

Quant  à  l’hypnotisée,  elle  ne  ressent  rien,  paraît-il  ;  elle 
reste  là,  inerte,  pendant  que  les  deux  hommes  perdent  la  tête 
et  cherchent  à  la  relever,  tout  en  tenant  les  lions  en  respect. 

Enfin,  ils  replacent  tant  bien  que  mal  la  pauvre  endormie 
sur  les  deux  fourches,  et  les  lionnes  achèvent  leur  parade 
au  milieu  des  cris  de  la  foule,  qui  réclame  contre  ce  spectacle 
écœurant. 

Si  c’est  là  tout  ce  que  les  impresarii  trouvent  pour  nous 
engager  à  rester  le  soir  à  Paris,  vraiment  ce  n’est  pas 
suffisant.  De  deux  choses  l’une  :  ou  un  pareil  spectacle  est 
dangereux  pour  la  vie  des  trois  êtres  humains  qui  se 
risquent  dans  la  cage,  et  alors  le  préfet  de  police  doit 
l’interdire  comme  barbare  et  pouvant  occasionner  la  mort. 
Ou  il  ne  l’est  pas,  et  alors  c’est  une  fumisterie  grotesque  à 
laquelle  le  préfet  de  police  prête  la  main  en  l’autorisant. 

XX 

Cette  pauvre  hypnotisée  de  l’autre  soir  m’a  rappelé  la 
jeune  Ghinassi,  entrant,  en  1874,  dans  la  cage  des  lions  de 
Bidel,  bien  éveillée,  elle,  et  très  crâne.  Quelle  réputation 
cette  visite  aux  fauves  lui  fit,  et  avec  quelle  rapidité,  je  n’ai 
pas  à  le  dire.  Depuis  elle,  on  a  renouvelé  l’expérience,  mais 
sans  succès.  Le  truc  avait  amusé  une  fois,  puis  il  avait  cessé 
de  plaire.  Je  viens  de  parler-  de  Bidel.  Une  idée  en  amène 
une  autre.  Eh  bien,  je  vais  vous  apprendre  ce  qu’est  devenu 
Bidel,  un  vrai  dompteur  celui-là,  et  à  moitié  mangé  l’année 
dernière,  encore  ! 

Bidel  ne  dompte  plus  ;  il  fait  dompter  par  son  beau-frère, 
Alexiano,  qui  est  doué  d’une  force  herculéenne.  Lui,  reste 
le  directeur  de  la  baraque  où  rugissent  ses  lions.  Il  tient  la 
caisse;  il  a  raison,  car  elle  est  pleine.  Bidel,  en  moins  de 
quinze  ans,  a  économisé  deux  millions.  Il  habite  à  Asnières 
une  charmante  propriété,  ne  touche  pas  à  ses  rentes,  et 
gagne  une  centaine  de  mille  francs  par  an  avec  son  industrie. 
La  ménagerie  vaut  000,000  francs.  Mn°  Bidel  a  seize  ans; 
elle  est  très  jolie;  elle  vient  de  passer  ses  examens  à 
l’Hôtel-de-Ville,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  donner  des 
contremarques  à  la  porte  de  l’Établissement.  C’est  un  parti 
qui  en  vaudra  un  autre,  eh  !  les  coureurs  de  dot;  mais  papa 
ouvre  l’œil,  et  Alexiano  demandera  des  références. 

Bidel  a  sa  voiture,  une  jolie  Victoria,  trois  chevaux  et 
quelques  domestiques.  Depuis  l’an  dernier,  il  est  paralysé 
d’un  coté  de  la  figure.  C’est  un  accident  qui  lui  est  arrivé 
dans  l’œil  quand  il  a  essayé  de  reprendre  son  ascendant 
sur  la  plus  coléreuse  de  ses  lionnes.  A  la  suite  de  ce  dernier 
évènement,  il  a  du  se  retirer  du  métier  actif.  Il  donne 
souvent  à  déjeuner;  plus  d’un  homme  de  lettres  prend 
plaisir  à  s’asseoir  à  la  table  de  ce  prince  des  dompteurs  : 
Louis  Ulbach,  Edmond  Bazire,  Charles  Chincholle,  sont  les 
amis  de  la  maison. 

Je  n’ai  vu  Bidel  que  deux  fois  :  l’an  dernier,  à  la  foire  de 
Neuilly,  et  il  y  a  treize  ans,  sur  l’avenue  des  Amandiers,  le 
soir  de  ses  débuts,  —  un  mois  avant  l’entrée  de  Ghinassi 
dans  la  cage  !  Treize  ans... 

Voilà  un  saltimbanque  qui  n’a  pas  mal  gouverné  sa 
roulotte ,  et  qui  rendrait  des  points  à  plus  d’un  bon  bourgeois, 
n’est-ce  pas,  pour  la  manœuvre  des  capitaux? 

PIERRE  GIFFARD 
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ÉCHOS  DE  L'OUEST 


La  nouvelle  que  nous  avons  donnée  dans  noire  dernier  numéro, 
au  sujel  de  la  triple  démission  de  M.  Chevallier,  député  de  Maine-et- 
Loire,  a  eu  le  don  d’émouvoir  les  cercles  politiques  de  l’Anjou. 

Du  côté  des  rouges  et  du  côté  des  blancs  on  commence  à  se 
disputer  ferme.  Plusieurs  noms  sont  lancés,  entre’autres  ceux  de  MM. 
Oriolle  et  Bessonneau;  le  premier  représentant  les  conservateurs, 
le  second  représentant  les  républicains,  tous  deux  candidats  au  siège 
législatif. 

Pour  le  siège  au  Conseil  général,  il  n’y  aura  vraisemblement 
qu’un  seul  candidat  :  —  M.  Charles  Drouard,  maire  de  Rochefort- 
sur-Loire. 

* 

*  * 

À  tous  ceux  qui  aiment  les  réunions  sportives,  nous  recommandons 
les  courses  de  Saint-Georges-sur- Loire. 

Ces  courses  qui  auront  lieu  le  lo  sur  la  magnifique  pelouse  du 
château  de  Serrant  atiirent  chaque  année,  une  foule  considérable  de 
jolies  femmes  et  de  sportmans. 

Les  personnes  qui  viennent  à  Saint-Georges  le  jour  des  Courses  ont 
d’ailleurs  l’heureux  privilège  de  visiter  complètement  le  château  dont 
les  portes,  ce  jour-là,  sont  grandes  ouvertes. 

Avis  aux  amateurs  de  belles  choses. 

* 

Dernières  nouvelles  de  l'affaire  Campos. 

Un  de  nos  amis  qui  est  en  villégiature  en  Angleterre,  nous 
affirme  que  le  mariage  de  Mielvaque  et  de  MUe  de  Campos  aura  lieu 
très  prochainement. 

Les  autorités  anglaises  ont  refusé  jusqu’à  ce  jour  de  prononcer  le 
mariage,  mais  le  «  ravisseur  »  Mielvaque  a  pris  ses  dispositions 
pour  que  MUe  de  Campos  devienne  sa  femme. 

D’après  notre  correspondant  la  situation  de  la  dame  est  telle¬ 
ment....  intéressante,  que  le  mariage  est  inévitable. 

Allons,  tant  mieux  ! 

* 

*  * 

Les  Angevins  à  Paris  : 

Dans  la  liste  des  lauréats  du  grand  concours  entre  les  étudiants 
des  trois  années  de  licence  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  nous 
relevons  les  noms  de  MM.  Uzé  et  Arthus. 

M.  Uzé,  né  à  Angers  en  1857,  a  obtenu  le  deuxième  prix  de  droit 
administratif. 

Pour  le  concours  de  Droit  Romain,  on  a  décerné  une  première 
mention  honorable  à  M.  Arthus,  né  également  à  Angers,  en  1866. 

* 

*  * 

On  nous  écrit  : 

«  Dans  le  Gil-Blas  du  3  août,  votre  distingué  confrère  Fernand  Xau, 
a  publié  un  article  dans  lequel  il  réclame,  avec  beaucoup  d’énergie, 
les  noms  des  quelques  journalistes  qui  ont  organisé  une  tentative  de 
chantage  contre  madame  la  vicomtesse  de  X. 

Votre  confrère  a  raison  cent  fois.  Pourquoi  ne  pas  imprimer 
carrément  le  nom  des  misérables  qui  ont  essayé  d’exploiter  la  charité 
de  la  Vicomtesse. 

C’est  une  satisfaction  qui  est  énergiquement  demandée  par  les 
nombreuses  personnes  qui  connaissent  la  charité  et  la  bienveillance 
de  madame  de  X. 

Si  le  syndicat  de  la  presse  éprouve  quelques  difficultés  à  découvrir 
les  coupables,  nous  l’engageons  à  rechercher  le  nom  du  reporter 
parisien  qui  est  venu  dernièrement  à  Angers,  au  nom  et  pour  le 
compte  d’un  grand  journal  du  matin,  dirigé  par  un  juif. 


Et  puis,  il  y  a  beaucoup  trop  d’X  dans  celte  affaire.  Croit-on  que 
la  grande  dame  en  question  aurait  été  atteinte  si  on  avait  publié 
son  nom  ?  —  Allons  donc  !  les  choses  auraient  mieux  marché  au 
contraire. 

D’ailleurs,  à  l’heure  actuelle,  tout  le  monde  connait  madame  de  X  : 
—  elle  possède  plusieurs  châteaux  en  Maine-et-Loire  et  est  devenue, 
depuis  quelques  mois,  la  belle-mère  du  prince  de  L.... 

La  calomniée  étant  connue  il  faut  connaître  le  calomniateur. 

Serait-ce  l’introuvable  complice  de  M.  Pranzini?  » 

* 

*  * 

Il  vient  de  se  former  à  Angers,  une  société  qui  poursuit  le  but  de 
développer  les  forces  physiques  et  morales  de  l’homme,  par  la 
marche,  les  courses  et  tous  les  exercices  athlétiques.  Cette  société  qui 
a  pris  le  titre  de  :  Les  Marcheurs  de  V Anjou,  a  assumé  la  noble 
tâche  de  mettre  les  forces  du  jeune  homme  à  la  hauteur  de  toutes 
les  circonstances. 

Nous  applaudissons  vivement  les  organisateurs  de  ce  club  sportif 
et  nous  les  assurons  de  notre  concours  s’ils  ont  le  bon  goût  de  faire 
une  société  libre,  indépendante,  ouverte  à  tous,  vivant  en  dehors  des 
coteries  politiques  et  des  mesquines  questions  de  clocher. 

C’est  en  se  réclamant  de  ces  principes  que  les  Marcheurs  de 
l'Anjou  seront  utiles  à  la  Patrie. 

* 

*  * 

Nécrologie  : 

M.  Suaudeau,  qui  vient  de  mourir  à  Saint-Georges-sur-Loire, 
laissera  de  profonds  regrets  à  ceux  qui  l’ont  connu. 

Arrivé  à  Saint-Georges,  il  y  a  trente  ans  environ,  M.  Suaudeau 
entra  comme  administrateur  au  château  de  Serrant.  Ses  capacités 
furent  vite  appréciées  des  châtelains  qui  lui  conservèrent  toujours 
ses  fonctions. 

Après  avoir  été  nommé  maire,  les  électeurs  l’envoyèrent  repré¬ 
senter  le  canton  de  Saint-Georges  au  Conseil  Général. 

M.  Suaudeau  laisse  une  fortune  considérable. 

* 

*  * 

Le  pari  mutuel  seul,  fonctionnera  à  Saumur  à  l’occasion  des 
Courses  qui  auront  lieu  demain. 

Tout  bookmaker  faisant  le  pari  au  livre  sera  immédiatement 
expulsé. 

C’est  raide! 

* 

*  * 

La  Vie  en  Chemin  de  fer  de  notre  spirituel  collaborateur  Pierre 
Giffard,  est  bien  le  plus  charmant  livre  qu’on  puisse  lire  en 
voyageant.  Nous  le  recommandons  spécialement  à  tous  ceux  qui  vont 
en  villégiature.  On  retrouvera  dans  cet  intéressant  ouvrage  l’esprit 
vif  et  observateur  du  sympathique  écrivain. 

* 

Enfin  ça  y  est  !  Les  pavés  sont  enlevés  sur  le  boulevard  de  Saumur. 

Nous  nous  permettrons  de  faire  une  remarque  à  Messieurs  les 
membres  du  Conseil  municipal  au  sujet  de  la  réfection  du  pavage  des 
boulevards.  En  travaillant  consciencieusement,  l’entrepreneur  aurait 
pu  terminer  le  travail  en  quinze  jours.  Voilà  plus  d’une  quinzaine 
d’écoulée  et  le  plus  facile  à  faire  vient  seulement  d’être  terminé. 
Nous  engageons  à  l’avenir  la  municipalité  à  demander  aux 
entrepreneurs  plus  de  rapidité  dans  l’exécution  de  leurs  travaux. 
C’est  comme  cet  égoût  de  la  rue  Saint-Aubin.  Voilà  trois  mois  qu’il 
est  commencé  ! 

C’est  absurde,  complètement  absurde,  d’intercepter  aussi  longtemps 
la  circulation  des  voies  passagères  comme  le  boulevard  de  Saumur 
et  la  rue  Saint-Aubin  ! 

* 

*  * 
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Est-elle  divorcée  ? 

Non,  mais  elle  est  heureuse  de  se  faire  passer  pour  telle.  Assez 
gentille,  portant  binocle,  habillée  de  noire,  sévèrement,  on  la  voit, 
toujours  l’air  hautain,  se  promener  sur  le  boulevard  de  Saumur, 
accompagnée  de  sa  bonne  amie  dont  elle  presse  le  bras  avec 
amour . 

Les  deux  inséparables  arrivent  de  Paris,  leur  amilié  date  de  très 
loin.  On  les  regarde  beaucoup,  mais  on  les  approche  peu  ;  la 
prétendue  divorcée  n’autorisant  pas  le  flirt  avec  sa  jeune  amie.  Elle 
seule  et  c’est  assez.  Malheureusement  tout  a  une  fin  et  le  portefeuille 
de  la  pseudo  divorcée  n’étant  pas  assez  bien  garni,  elle  fut  obligée, 
l’autre  jour,  de  sacrifier  sa  mignonne  amie  aux  propositions  d’un 
étranger  qui  se  trouvait  là. 

Le  nouveau  seigneur  de  la  divorcée  file  depuis  longtemps  le  parfait 
amour  et  brûle  aux  pieds  de  son  idole  une  grande  quantité  de  billets 
de  mille.  Il  ne  se  doute  pas,  le  pauvre  garçon,  qu’il  n’est  pas  seul  à 
partager  l’amour  de  sa  belle  et  que  la  mignonne  amie  est  revenue 
réveillant  par  ses  agaceries  les  instincts  de  la  divorcée. 

C’est  un  mariage  à  trois,  charmant  sans  doute,  mais  X  est  volé. 

Allons,  mon  ami,  ne  vous  laissez  pas  rouler,  vous  jouez  un  drôle 
de  rôle  dans  cette  comédie.  Pour  l’amour  du  diable,  ouvrez  les  yeux 
et  fermez  la  caisse. 

* 
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DÉPLACE  -VIE  NT  S 

Mme  Cointeau  et  sa  famille,  à  Pornic. 

M.  de  Châteaux,  à  Dinard. 


pOJV\TEIN  DISCRET 


Le  MOUSTIQUE  publiera,  samedi  prochain, 
un  article  de  M.  le  Baron  de  VAUX. 


LES  MŒURS  AU  THEATRE,  EN  1727 


Un  compositeur  italien,  oublié  de  nos  jours,  mais  qui  eut  son  heure 
de  célébrité,  écrivait,  en  1727,  des  critiques  théâtrales  pleines  de  sel 
et  d’esprit  dont  la  traduction  ne  donnera  malheureusement  qu’un 
pâle  reflet  en  perdant  les  inflexions  et  le  patois  de  Venise. 

J’ai  nommé  Bencdetto  Marcello. 

Il  est  à  remarquer  qu’après  cent-soixante  ans,  les  mœurs  qu’il 
dépeint  avec  tant  de  finesse  d’observation  satirique  sont  restées 
absolument  les  memes. 

Nous  donnons  pour  aujourd’hui  : 

LA  JV\ÈRE  DE  L’ARTISTE 

«  Celle-ci  a  énormément  à  faire.  Qui  donc-,  si  ce  n’est  elle,  dirigera 
ce  sérail  de  chiens,  perroquets,  singes,  oiseaux,  que  la  cantatrice 
entretient  ?  Qui  battra  la  mesure,  quand  la  fille  chante  ?  Qui  dira  du 
mal  des  autres  cantatrices  et  engagera  avec  leurs  mères  un  de  ces 
combats  de  paroles  provoqués  par  la  voix  de  la  fille  où  la  richesse 
du  protecteur.  «  Votre  fille  Julienne  est  bien  fière  de  son  succès  de 
«  ce  soir,  n’est-ce  pas  ?  Je  sais,  moi,  ce  qu’il  en  est.  Je  n’ai  pas 
«  de  cadeaux  à  faire  au  compositeur  et  au  poète,  moi  !  je  n’invite 
«  pas  le  Directeur  à  dîner,  moi  ! 

«  —  Madame,  si  je  donne  à  dîner  à  quelqu’un,  cela  me  regarde  ! 
«  Et  si  ma  fille  a  du  succès,  je  vais  vous  dire  pourquoi  :  c’est  qu’elle 
«  prononce  bien,  chante  bien,  est  bien  en  scène,  ne  rit  pas  avec  ses 
«  camarades,  connaît  les  demi-tons,  et  fait,  sans  se  gêner,  tout  ce 
«  que  le  public  aime.  Voilà  ce  qu’il  faut,  madame,  et  ne  pas  s’en 
«  prendre  au  tiers  ou  au  quart,  si  l’on  ne  plaît  pas.  » 


«  —  Madame  Sabadin,  madame  Sabadin,  reprend  l’autre,  ma 
«  fille  n’a  pas  besoin  de  vos  leçons  ;  elle  en  a  pris  d’un  maître  qui 
«  vaut  mieux  que  tous  les  vôtres,  madame  !  Un  maître  à  un  florin 
«  le  cachet,  madame  !  et  qui  ne  venait  que  trois  fois  par  semaine, 
»  madame,  encore  à  la  recommandation  des  plus  grands  seigneurs  ! 
«  Voilà.  » 

A  la  mère  appartiennent  le  choix  du  protecteur,  l’art  d’éconduire 
les  jeunes  gens  qui  auraient  pu  nuire  aux  progrès,  celui  de  renvoyer 
les  créanciers,  la  fonction  de  recevoir  les  cadeaux  et  de  renvoyer 
les  marchandes  de  modes  qui  ne  sont  pas  payées  et  qu’il  faut  faire 
revenir  quand  Monsièur  sera  là.  Cette  mère  a  un  mari,  dit-elle, 
qui  a  fait  de  mauvaises  affaires,  qui  s’est  engagé  pour  ses  amis  et 
qu’elle  veut  sauver  ;  voilà  pourquoi  elle  reçoit  les  cadeaux  qu’on  lui 
envoie. 

Quand  sa  fille  chante,  elle  la  suit  du  regard,  du  geste,  même  de 
la  voix  et  ouvre  la  bouche  en  même  temps  qu’elle.  La  cantatrice  ne 
peut  se  concevoir  sans  mère  ;  c’est  le  premier  ministre,  le  surinten¬ 
dant,  le  point  d’appui,  la  cheville  ouvrière,  le  piédestal  ;  les  cinq 
sixièmes  de  la  virtuose. 

LE  PROTECTEUR 

Tous  les  âges  lui  conviennent,  toutes  les  nations  l’acceptent  ;  il 
peut  être  de  toutes  les  laideurs  imaginables  ;  il  est  jaloux,  attentif, 
passionné,  délicat,  et  ne  respire  que  pour  la  virtuose.  Il  apprend  tout 
son  rôle;  il  la  souffle  quand  elle  est  en  scène;  il  porte  le  manchon, 
le  chien,  le  perroquet  et  les  partirions;  il  se  lie  intimement  avec  le 
directeur,  ne  quitte  jamais  les  coulisses,  et  suit  la  cantatrice  armé 
d’un  miroir,  du  cahier  de  l’air  nouveau,  portant  triomphalement  des 
pâtes  pectorales  des  parfums  et  des  sels.  Il  envoie  des  cadeaux  au 
poète  et  au  musicien  pour  que  l’on  fasse  de  beaux  rôles  à  sa  souve¬ 
raine  et  recommande  à  chaque  comparse,  à  tous  les  pages,  aux 
soufleurs  et  garçons  de  théâtre  de  ne  songer  qu’à  elle  seule.  Quand 
un  page  porte  la  queue  de  sa  robe  traînante,  c’est  toujours  du  côté 
du  protecteur  que  le  petit  garçon  la  tire.  Quand  il  parle  des  appoin¬ 
tements  de  sa  diva,  il  les  exagère  d’un  tiers. 

S’il  est  question  de  la  virtuose,  le  protecteur  prend  la  parole  : 

<i  Voici  trois  ou  quatre  ans  que  j’ai  l’honneur  de  la  connaître  et 
"  je  l’ai  vu  soutenir  une  soixantaine  d’opéras  au  moins.  C’est  une 
«  fille  charmante  ;  la  meilleure  éducation;  un  désintéressement  rare, 
«  un  esprit  d’ange,  une  âme  d’élite  ;  je  ne  connais  pas  de  cantatrice 
«  qui  lui  ressemble  et  c’est  pitié  qu’elle  soit  entrée  au  théâtre.  » 

Arrêtons  ici  nos  citations.  Nous  examinerons  dans  de  prochains 
numéros,  le  directeur,  l’instrumentiste,  le  danseur,  etc.,  etc.,  car  il 
y  en  a  pour  tout  le  monde  et,  comme  le  Phénix  renaissant  de  ses 
cendres,  les  mœurs  théâtrales  revivront  sans  cesse  pour  justifier 
jusque  dans  les  siècles  futurs,  les  spirituelles  épigrammes  de 
Benedello  Marcello. 

J^ASqUALINO 


DICTIONNAIRE  MOUSTIQUISTE 

Centre.  —  Le  nombril  du  régime  parlementaire. 

Cerfeuil.  —  Nom  donné  à  un  relieur. 

Cerner.  —  Investir  une  place  forte  autour  des  yeux. 

Cétacé.  —  Il  y  a  plus  que  le  compte.... 

Cerveau.  —  Appareil  à  comprimer  les  veaux. 

Chardon.  —  Nourriture  quotidienne  de  Birboutou. 

Chalet.  —  Opéra  comique  où  l’on  fait  des  fromages. 

Chambellan.  —  Artiste  qui  bêle  en  chantant.  —  Voir  Nury  dans  la 
Mascotte. 

Chaîne.  —  Objet  que  l’on  gagne  toujours  en  se  mariant. 
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Ceci  est  une  vieille  histoire  qui  fît  longtemps  les  délices 
des  bons  Provençaux,  mais  qui,  je  l’espère,  peut  se  servir 
encore  sur  la  table  des  amateurs  du  bon  rire  gaulois,  car 
malgré  son  grand  âge,  elle  n’a  rien  perdu  de  sa  saveur, 
j’allais  dire  de  son  fumet. 

Donc,  le  conseil  municipal  de  Marseille  avait  décidé  la 
création  du  port  de  la  Joliette.  Depuis  plus  de  trente  ans, 
avec  la  rapidité  ordinaire  de  nos  administrations  si  juste- 
mem  admirées  mais  si  peu  enviées  de  l’Europe,  les  plans 
avaient  succédé  aux  plans  avec  une  incroyable  profusion. 
Les  cartons  de  la  Mairie,  de  la  Préfecture,  voire  même  des 
ministères  intéressés,  en  regorgeaient.  On  avait  déjà,  selon 
les  calculs  d’un  fort  statisticien  de  l’époque,  usé  trente  mille 
francs  d’encre  rouge,  rien  qu’  à  souligner  les  points  défectueux 
des  projets  présentés.  Mais  les  travaux  restaient  toujours  sur 
le  papier,  sans  jamais  entrer  dans  la  période  d’exécution. 

Or,  un  beau  jour,  les  Marseillais  furent  plongés  dans  la 
plus  profonde  des  stupéfactions,  en  voyant  une  nuée  d’ou¬ 
vriers  se  mettre  à  l’oeuvre  et  confectionner  des  blocs  d’une 
grosseur  prodigieuse  destinés  à  être  noyés  dans  la  mer. 
Inutile  de  vous  dire  qu'une  innombrable  quantité  de 
badauds  contemplaient  ces  travaux  et  devisaient  entre  eux 
sur  l’honneur  qui  en  rejaillirait  sur  leur  chère  cité. 

«  Té  !  Troum  de  l’air!  disait  l’un,  ze  crois  que  Paris,  il 
peut  se  fouiller  maintenant  avec  ses  merveilles.  —  Bagasse, 
disait  l’autre  en  se  rengorgeant,  si  zamais  il  se  paie  une 
Cannebière  comme  la  nôtre,  on  pourra  lui  permettre  de 
sanzer  son  nom  et  de  s’appeler  le  petit  Marseille.  » 

Bref,  au  bout  de  neuf  mois  d’un  travail  assidu,  on 
s’aperçut  que  le  plan  choisi  était  complètement  inexécu¬ 
table.  Les  ouvriers  furent  aussitôt  congédiés,  les  chantiers 
devinrent  déserts  et  l’on  ne  vit  bientôt  plus  que  les 
malheureux  blocs  attendant  avec  une  impatience  résignée 
le  jour  solennel  où  l’on  pourrait  apporter  leurs  pierres 
gigantesques  à  l’édifice  méditerranéen. 

Cette  question  du  port  avait  tellement  passionné  les 
divers  conseils  qui  se  succédaient  depuis  près  d’un  demi 
siècle  que  l’on  avait  négligé  toutes  les  autres  affaires 
locales,  voirie,  police,  hygiène,  etc.,  etc.,  et  l’on  n’aurait 
certainement  pas  trouvé  dans  Marseille  cinquante  maisons 
munies  de  ces  buen  retirados  destinés  au  soulagement  des 
souffrances  humaines.  Aussi  chaque  matin  les  ruisseaux 
recevaient-ils,  au  grand  détriment  des  chastes  narines,  le 
tribut  des  épanchements  marseillais. 

Un  brave  rentier  faisait  seul  exception  à  la  loi  commune 
et  comme  le  héron  de  la  fable,  vivant  de  régime  et.... 
digérant  à  ses  heures,  il  allait  chaque  matin  à  neuf  heures 
sonnantes ,  chercher  un  asile  tutélaire  entre  les  blocs 
abandonnés,  témoins  discrets  de  ses  périodiques  ébats. 
Puis,  après  avoir  un  instant  contemplé  l’horizon  immense 
qui  se  déroulait  devant  lui,  il  reprenait  plus  libre  et  plus 
léger  le  chemin  de  son  domicile. 

Depuis  déjà  quelque  temps  le  promeneur  solitaire  accom¬ 
plissait  chaque  jour  cet  hygiénique  pèlerinage,  lorsqu’il 


remarqua  avec  une  certaine  inquiétude  que  les  traces  de  la 
veille  avaient  disparu  le  lendemain  :  «  Eh  quoi!  se  disait-il, 
est-ce  que  ze  serais  en  contravention  et  quelque  mystérieux 
gardien  serait-il  sarzé  de  nettoyer  ce  lieu  toujours  désert?  » 

Pour  calmer  ses  angoisses,  il  résolut  de  constater  par 
lui-même  la  disparition  de  son  précieux  dépôt.  11  s’embusqua 
derrière  un  bloc  et  attendit  bravement  l’ennemi.  Au 
bout  de  quelques  instants,  il  aperçut  un  magnifique 
homard,  par  l’odeur  alléché,  s'approcher  traîtreusement 
du  corps  du  délit,  le  saisir  entre  ses  pinces  et  disparaitre 
avec  lui  dans  sa  retraite  sous-marine. 

A  ce  spectacle  imprévu,  notre  homme  eut  un  profond 
soupir  de  soulagement  et  une  invincible  horreur  pour  le 
vorace  ravisseur.  Tout  à  coup  une  idée  lumineuse  traversa  son 
cerveau,  et  sans  plus  tarder,  il  dirigea  son  pas  rapide  vers 
la  boutique  d’un  pharmacien  de  ses  amis  :  «  Té,  mon  bon, 
lui  dit-il  tout  essoufflé  d’avoir  couru  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  il  me  faut  une  purze,  mais  quelque  soze  de 
formidable.  Je  veux  aussi  que  le  résultat,  il  se  fasse  sentir 
zuste  à  neuf  heures.  —  Serais-tu  malade  par  hasard?  — 
Non,  mon  çer,  mais  c’est  pour  guérir  quelqu’un  du  péçé  de 
gourmandise.  —  Soit  !  Prends-moi  ça  à  sept  heures,  et  au 
moment  voulu...  tu  m’en  diras  des  nouvelles.  » 

Tout  fier  de  son  idée,  notre  marseillais  retourna  chez  lui, 
et  le  lendemain  après  avoir  triomphalement  absorbé  l’instru¬ 
ment  de  sa  vengeance,  il  se  rendit  à  son  poste  accoutumé. 

. Neuf  heures  venaient  de  sonner,  le  soleil  radieux 

se  mirait  complaisamment  dans  les  flots  bleus  de  la 
Méditerranée,  et  les  blanches  mouettes  troublaient  seules 
par  leurs  cris  le  calme  imposant  de  la  nature.  Tout  d’un 
coup  un  grand  bruit  retentit,  bruit  étrange,  formidable, 
cent  fois  répété  par  les  échos  d’alentour,  et  les  blocs 
effrayés,  regardaient  avec  un  indicible  ébahissement  leur 
fidèle  visiteur,  le  visage  cramoisi,  le  front  baigné  de  sueur, 
les  cheveux  hérissés,  serrant  de  ses  deux  mains  crispées  un 
ventre  outrageusement  balloné.  «  Oh!  s’écriait-il,  au  milieu 
de  ses  cruels  tiraillements,  quelle  victoire  à  la  Pyrrhusse  !  » 
Peu  à  peu,  cependant,  tout  rentra  dans  le  silence,  et 
l’homme,  transfiguré  par  cette  salutaire  délivrance,  reprit 
en  sautillant  son  embuscade  de  la  veille.  Presqu’aussitôt le 
gourmet  crustacé  s’élança  pour  saisir  la  proie  succulente  ; 
mais  hélas!  il  eut  beau  faire  aller  ses  pinces  dans  toutes 
les  directions,  l’objet  tant  convoité  lui  échappait  sans 
cesse;  et  alors,  n’y  tenant  plus,  se  tordant  les  côtes  d’un 
rire  désordonné,  son  mystificateur  lui  cria  :  «  Ah  !  mon  bon, 
si  tu  n’as  porté  de  cuillère  auzourd’hui,  tu  peux  te  fouiller 
avec  tes  fourçettes.  » 

yVtlRKILLK. 


LES  COMBLES 


Le  comble  de  la  méchanceté  pour  un  vétérinaire  ? 

Fendre  l’oreille  d’un  cheval  de  frise. 

Le  comble  de  la  prodigalité  ? 

Entrer  dans  un  chalet  à  quinze  et  se...  moucher  avec  des  billets 
de  banque. 
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Le  vent  froid  du  Nord,  dans  les  cimetières, 

Pousse  en  gros  tlocons  la  neige  des  cieux, 

Et  les  morts  s’en  vont,  sur  les  froides  pierres, 

Danser  en  chantant  des  refrains  joyeux. 

Dansez  dans  les  nuits,  dans  les  nuits  profondes, 
Squelettes  affreux  qui  tourbillonnez  ; 

J’aime  entendre,  ô  morts,  dans  vos  folles  rondes 
Le  sec  craquement  des  os  décharnés.... 

Les  os  décharnés,  qui  vont  en  cadence, 

Battent  la  mesure  et  règlent  le  pas.... 

Allez  !  j’aime  voir  l’effroyable  danse. 

Et  je  l’accompagne  en  chantant  tout  bas. 

Dansez,  trépassés,  dansez,  dansez  vite  ! 

Le  jour  va  venir,  il  faudra  rentrer 

Dans  le  sourd  tombeau,  triste  et  sombre  gîte 

Où  le  mort  souvent  se  prend  à  pleurer  ! 

V I L  L I E  R  S  (de  U  lie  en  Flan  dre  )  . 


Nous  étions  sur  la  terrasse  du  café  Chottin  —  soyez  certain  que 
l’honorable  cafetier  ne  paye  pas  cette  réclame  —  moult  petits  verres 
ornaient  notre  table  ;  preuve  évidente  que  nous  avions  suffisamment 
consommé  pour  avoir  nos  tètes  pas  mal  échauffées. 

Mon  ami  Popol  nous  narrait  une  histoire  assez  émoustillante  lorsque 
l’illustre  Jule.s,  surnommé  l’Indicateur  parfait,  fait  une  remarque  à 
A....  qui  se  trouvait  parmi  nous. 

—  ....  Fichez-nous  la  paix,  répond  A. . . . 

Jules  tout  penaud  se  retire  et  voilà  la  discussion  qui  commence 
sur  le  mot  qui  venait  d’être  lancé. 

—  Ah  fi,  allez-vous  me  dire,  ne  causez  pas  de  ce  mol  dans  le 
Moustique. 

—  Eh!  non,  ne  faites  pas  la  dégoûtée,  chère  lectrice.  Je  vous 
assure  que  c’est  un  grand  bonheur  de  pouvoir  dire  ce  mot- là. 

Croire  que  c’est  un  bonheur  à  la  portée  de  toutes  les  bouches , 
c’est  une  grosse  erreur.  Bien  au  contraire,  ce  qui,  socialement, 
différencie  les  hommes,  c’est  que  les  uns  peuvent  le  dire  et  que  les 
autres  ne  le  peuvent  pas. 

Autour  de  cette  table  il  y  avait  les  adversaires  et  les  partisans  de 
ce  mot  célèbre  ;  — 

Moi  j’étais  de  ces  derniers. 

Pouvoir  le  dire!  mais  tout  est  là.  Quand  je  dis  «  le  dire  »,  je  dis 
mal,  pour  être  plus  bref.  Il  est  clair  que  chacun  peut  le  dire,  seul 
chez  lui,  à  liuis-clos,  devant  son  armoire  à  glace  ou  devant  le  miroir 
qui  lui  sert  à  se  raser.  Parbleu!  la  belle  satisfaction!  Mais  pouvoir 
le  répondre,  pouvoir  le  dire  à  quelqu’un,  au  quelqu’un  justement 
qui  vous  embête,  voilà  le  délicieux.  Et  tous  ne  peuvent  posséder  l’art 
de  le  lancer. 

Observez  les  hommes ,  examinez  les  visages ,  scrutez  les 
physionomies;  quand  vous  serez  un  peu  exercé,  vous  apprendrez  à 
ranger  vos  semblables  en  deux  catégories  :  ceux  qui  peuvent  le 
répondre  —  ceux  qui  ne  peuvent  pas.  Vous  les  reconnaîtrez  au 
premier  coup  d’œil. 

Regardez  ce  jeune  homme.  Il  a  la  beauté  des  Dieux  grecs,  il  a  la 
fierté  d’Artaban.  Il  passe,  fringant  et  frétillant.  Il  porte  avec 


désinvolture  un  costume  plein  de  bon  goût  et  d’élégance.  Ses 
bottines  audacieuses  semblent  ne  pas  toucher  le  sol.  A  dix  pas 
devant  lui  il  lance  un  regard  clair,  froid,  arrogant;  et  sous  sa 
luxueuse  moustache,  sa  lèvre  se  retrousse,  moqueuse  et  dédaigneuse, 
vers  les  coins. 

Qui  lui  donne  celte  insouciance,  cette  légèreté  d’allures,  ce  superbe 
mépris  des  choses  et  des  gens?  Ne  cherchez  pas.  Ce  n’est  que  le 
pouvoir  que  j’ai  dit.  Ce  jeune  homme  fait  quelque  chose.  Ce  qu’il 
fait,  il  le  fait  pour  s’occuper,  non  pour  vivre.  Ses  parents  lui  ont 
légué  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  une  honnête  aisance.  Il  a  une 
petite  fortune.  En  sorte  quand  ses  supérieurs  hiérarchiques  —  on  a 
toujours  des  supérieurs  —  à  moins  d’être  président  de  la  République 

—  mais  il  n’y  en  a  qu’un  et  c’est  un  vieux.  — Quand  ses  supérieurs 
l’embêtent,  l’asticotent  ou  le  canulent;  s’ils  lui  veulent  imposer  un 
labeur  qui  l’excède,  une  tâche  qui  lui  répugne;  s’ils  lui  adressent  une 
observation  d’un  ton  qui  lui  déplaît,  il  peut  saisir  sa  canne  et  son 
chapeau,  riposter  par  —  le  mot  —  et  sur  cet  effet  sortir,  tranquille 
et  vengé.  Il  peut  cela  et  chercher  à  loisir  une  autre  place,  ou  vivre 
de  ses  rentes. 

Voyez,  au  contraire,  cet  autre  personnage,  combien  différent  du 
premier.  Il  est  minable  et  misérable.  Il  trime,  non  pour  s’occuper, 
passer  le  temps  —  mais  pour  vivre  —  et  faire  vivre  les  siens. 
Aussi,  à  tout  ce  que  son  chef  lui  commande,  il  courbe  la  tète  —  le 
mot  bref  et  véhément  —  lui  trotte  par  la  cervelle...  Mais  il  ne  le  dit 
pas,  il  ne  peut  pas  le  dire,  il  pense  à  sa  famille,  à  sa  douce  couvée, 

—  il  reste  silencieux _ Et  c’est  tout. 

C’est  toujours  ainsi.  —  Comprenez-vous,  sentez-vous  tout  ce 
qu’il  y  a  d’exquis  et  de  voluptueux  à  pouvoir  le  dire?  C’est  la 
caractéristique  du  bonheur  social,  le  lot  réservé  aux  riches,  aux 
indépendants.  Trop  heureux,  si  d’un  tel  bonheur  ils  ont  conscience. 

Quant  aux  pauvres,  aux  dépendants,  à  ceux  qui  sont  obligés  de 
gagner  leur  vie  au  jour  le  jour,  hélas  !  ils  ne  peuvent,  la  plupart  du 
temps,  le  dire.  Ils  le  voudraient  bien,  cela  leur  vient  —  dix  fois 
par  jour  —  sur  les  lèvres.  Mais  quoi  !  ils  sont  pauvres,  ils  sont 
obligés  de  ravaler  leurs  expressions ,  ce  qui,  dans  le  cas  dont  nous 
parlons,  vous  en  conviendrez,  n’est  pas  drôle. 

Camp  Bron. 
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Dans  un  Musée,  à  Angers  : 

Taupin  et  son  petit  ami  Georges  sont  en  contemplation  devant  la 
Vénus  de  Milo. 

—  Dis  donc,  monsieur,  fait  Georges,  pourquoi  la  dame  n’a-t-elle 
pas  de  bras  ? 

—  Elle  en  avait,  Georges,  elle  en  avait  de  superbes  ;  seulement, 
dimanche  dernier,  elle  a  eu  l’imprudence  de  venir  assister  à  l’inau¬ 
guration  du  nouvel  Hôtel  des  Postes;  elle  a  entendu  tellement  de 
beaux  discours,  surtout  celui  de  Rouvier,  que  les  bras  lui  en  sont 
tombés. 

* 

*  * 

Amour  rétrospectif  : 

—  Quand  je  me  suis  marié,  j’aimais  tellement  ma  femme  qu’il 
me  semblait  que  je  l’aurais  mangée  toute  vive. 

—  Et  maintenant  ? 

—  Oh  !  maintenant  ( avec  férocité )  ;  je  regrette  joliment  de  ne 
pas  l’avoir  fait. 

MOUSTIQUE 

Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvaz* 

Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 
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NOTES  D’UN  BOULEVARDIER 


LE  GUIDE  A  GITHÈRE 

Continuons,  puisque  nous  sommes  en  vacances,  à  détacher 
de  leurs  cadres,  les  portraits  des  plus  jolies  filles  du  inonde 
qui  s’amuse,  afin  de  les  bien  faire  connaître  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  désireraient  entreprendre  un  voyage  à  Cythère . 

C’est  par  Gabrielle  d’ORIA  que  nous  commencerons. 

Figurez-vous  un  petit  minois  des  plus  éveillés;  deux 
grands  yeux  pétillants  de  malice  ;  une  petite  bouche  au 
sourire  narquois  découvrant  deux  rangées  de  quenottes 
d’une  blancheur  de  neige;  une  taille  fine  et  bien  prise;  de 
petites  mains,  de  petits  pieds,  et  vous  aurez  un  aperçu  de 
Gabrielle  d’Oria. 

Après  avoir  habité  quelque  temps  Marseille,  et  s’être  fait 
connaître  dans  les  Cafés-Concerts  de  cette  ville,  Gabrielle 
s’en  vint  à  Paris,  où  elle  trouva  de  suite,  grâce  à  Fanny 
Robert,  des  relations  et  un  engagement  pour  les  Nouveautés. 

Elle  s’est  installée  rue  de  Turin,  sans  doute  parce  qu’elle 
est  née  à  Gènes  et  qu’elle  adore  le  macaroni. 

Quoi  qu’italienne,  Gabrielle  d’Oria  s’habille  à  l’anglaise. 
Elle  porte  de  petits  cols  droits,  des  corsages  à  taille,  et 
possède  sous  ses  vêtements  un  petit  air  crâne  qui  lui  sied  à 
ravir. 

Après  elle,  passons  à  Sabine  JA.MET,  la  femme  d’épée. 

Ses  débuts  ont  eu  beu  à  la  Gaité,  dans  je  ne  sais  plus 
quelle  pièce,  où  notre  héroïne  remplissait  son  maillot  de  la 
façon  la  plus  agréable. 

Sans  être  jolie,  Sabine  possède  un  je  ne  sais  quoi  qui 
vous  charme  et  vous  captive,  ce  que  le  théâtre  ne  sut  faire 
à  son  endroit,  car  elle  lâcha  vite  les  planches  pour 
l’asphalte  parisien;  quand  je  dis  l’asphalte,  je  veux  dire  le 
bois,  les  courses,  les  premières,  et . l’escrime. 

Sabine  est,  je  l’ai  dit  en  commençant,  une  forte  femme; 
c’est  une  de  nos  élégantes  les  plus  cotées  sur  le  turf  de  la 
galanterie.  Ses  chevaux,  ses  équipages  sont  cotés  parmi  les 
plus  corrects  du  bois,  et  l’on  dit  merveille  de  son  hôtel  du 
boulevard  Malesberbes. 

Si  vous  tenez  à  la  connaître,  faites-vous  présenter  à  elle 
comme  homme  d’épée;  de  suite  elle  vous  proposera  de 
faire  assaut,  acceptez,  car  vous  ne  vous  ennuirez  pas. 

J’en  dirai  autant  de  Louise  DAVID.  Si  vous  venez  à  la 
rencontrer  quelque  part,  dépêchez-vous  de  faire  sa  connais¬ 
sance,  car  s’il  est  une  perle  dans  Paris  qui  s’amuse,  c’est 
assurément  cette  gracieuse  et  charmante  femme.  Maintenant 
comme  elle  est  blonde,  elle  ne  sera  peut-être  pas  de  votre 
goût;  cela  me  paraît  difficile  cependant,  car  avec  sa  taille 
svelte  et  élancée  ses  yeux  grands  comme  cela  et  son  esprit, 
elle  charme  tous  ceux  qu’on  rencontre  dans  son  somptueux 
appartement  de  la  rue  de  Monceau. 

Pour  connaître  une  femme  et  l’apprécier  à  sa  juste  valeur, 
il  faut  l’avoir  vue  chez  elle,  entourée  de  ces  mille  riens  qui 
lui  sont  propres,  et  qui  eux-mêmes  semblent  faire  partie  de 
sa  personne. 


Louise  David  n’est  pas  Parisienne.  Elle  est  née  à  Angers 
le  10  septembre  1859;  vint  à  Paris  à  l’âge  de  dix-huit  ans, 
munie  de  tous  les  avantages  que  donne  une  bonne  éducation 
à  une  jeune  fille  belle  et  intelligente. 

Inutile  de  vous  dire  qu’elle  fut  bientôt  entourée  de  tout  le 
pschutt  et  le  v’ian  du  Pmyal  Gommeux.  L’aristocratie, 
l’armée,  le  sport  et  la  finance  se  donnèrent  rendez-vous  à 
ses  pieds,  qui  entre  parenthèse  sont  on  ne  peut  plus 
mignons,  et  comme  lorsqu’on  voit..le  pied,  la  jambe  se 
devine,  ajoutons  que  Louise  a  la  plus  jolie  jambe  de  Paris, 
qui  a  fait  tourner  autant  de  têtes  que  cette  mignonne  petite 
créature,  à  la  taille  fine  et  souple,  à  la  poitrine  bombée, 
qu’on  nomme  Marie  DELEST.  Ce  gamin  enjuponné  aux 
dents  blanches  et  bien  rangées,  aux  yeux  pleins  de  malice, 
aux  cheveux  tombant  jusqu’aux  mollets  qu’elle  a  fort  bien 
laits,  a  fait  ses  débuts  dans  la  garçonnière  de  Charles  D..., 
l’intrépide  vide-bouteilles.  C’est  le  vieux  carafon  qui  l’a 
découverte  un  jour  à  la  sortie  d’un  magasin  de  fleuriste  où 
elle  tenait  l’emploi  de  deuxième  vendeuse. 

Aujourd’hui,  Marie  Delest  possède  hôtel,  chevaux, 
voitures,  et  comme  elle  est  la  protégée  d’un  riche  industriel 
qui  la  couvre  d’or,  il  faut,  lorsqu’on  désire  se  faire  présenter 
à  elle,  s’adresser  à  The  King,  la  fameuse  amie  de  mystère. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  Lucie  VALLY,  qui  reçoit 
presque  à  bras  ouverts.  Vous  la  connaissez  peut-être,  car 
elle  est  mignonne  à  croquer,  grande,  mince,  de  taille 
élancée  et  de  gracieuse  allure  ;  je  ne  puis  la  voir,  lorsque  je 
la  rencontre  dans  les  parages  de  la  rue  de  Constantinople 
où  elle  demeure,  sans  penser  à  quelque  jolie  pouliche  de 
pur  sang  pleine  de  feu  et  de  finesse.  Tenez,  elle  me  rappelle 
beaucoup  un  gracieux  produit  de  l’élevage  français  qui  a 
paru  il  y  a  quelques  années  sur  le  turf,  non  sans  gloire, 
Pensacoln ,  pouliche  bai-brun,  par  Ballet  et  Pergola ,  à 
M.  Lupin.  Lucie  Vally  a  de  très  beaux  yeux  et  de  très  jolies 
dents.  Elle  sait  d’ailleurs  qu’elle  est  belle  et  elle  en  est  très 
fière.  A  dîner  entre  amis,  elle  aime  beaucoup,  au  dessert, 
à  jouer  les  vénus  au  champagne,  et  à  prouver  aux  saints 
Thomas  incrédules  que  ni  ses  mollets  ni  son  corsage  ne 
sont  en  ouate.  Ce  qui  la  tourmente  un  peu,  c’est  la  peur 
d’engraisser. 

Ce  qui  ne  tracassera  jamais  Marthe  de  CE  EN  Y  dit 
F  Anguille,  cette  grande  fille  un  peu  sèche  qu’on  rencontre 
partout  où  le  Paris  qui  s’amuse  tient  ses  assises.  Ses  succès 
sont  nombreux  et,  n’est  pas  reçu  qui  veut  chez  cette 
horizontale  à  poitrine  microscopique.  Marthe,  qui  adore  les 
boissons  fortes,  est  très  passionnée,  c’est  sans  doute  pour 
cela  qu’elle  est  si  recherchée  par  les  vieux  du  club.  Il  y  a 
même  à  ce  sujet  certaine  histoire....  mais  hast,  c’est  d’un 
raide  à  épouvanter  le  dragon  le  plus  brave;  j’aime  mieux 
vous  parler  d’Andrée  de  NOLDA  qui  habite  rue 
Jouffroy  un  des  plus  beaux  hôtels  du  quartier.  C'est  une 
demeure  princière  qui  mériterait,  surtout  la  bibliothèque, 
d’être  décrite  d’un  bout  à  l’autre,  car  elle  fait  honneur  à 
la  belle  Andrée. 

La  jeunesse  d’Andrée  a  été  orageuse.  Notre  héroïne 
appartient  à  une  famille  honorable  et  son  père  est  un  de 
nos  écrivains  appréciés  de  la  presse  parisienne.  Andrée  a 
reçu  une  éducation  soignée.  Elle  possède  ses  deux  brevets 
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d’institutrice,  ajoutez  à  cela  une  intelligence  vive,  un  esprit 
des  plus  pétillants,  un  cœur  d’or,  une  franchise  rare  et  vous 
avouerez,  avec  moi,  qu’avec  de  pareilles  qualités  on  doit 
être  la  plus  charmante  femme  du  monde  —  et  il  en  est  ainsi 
pour  Andrée. 

Au  physique,  mon  Dieu,  vous  la  connaissez  aussi  bien 
que  moi.  Des  yeux  bleus  profonds  à  noyer  l’univers  entier 
et  tout  à  l’avenant. 

Andrée  a  professé  —  comme  institutrice,  entendons- 
nous  —  pendant  quelque  temps  en  Angleterre  où  elle  était 

fiancée  à  un  beau  jeune  homme,  riche,  aimable  mais . 

qu’elle  ne  pouvait  souffrir.  Il  arriva  —  ce  qui  arrive 
souvent  en  pareille  circontance  —  elle  en  aima  un  autre  et 
planta  là  son  fiancé  et  le....  malheureux  l’attend  toujours, 
Soor  boy  ! 

A  partir  de  ce  moment,  le  bataillon  de  Cythère  comptait 
une  veuve  de  plus,  ce  dont  personne  ne  s’est  plaint.  Il  ne 
me  reste  plus  qu’à  vous  présenter,  pour  aujourd’hui  du 
moins,  que  la  petite  Alice  AXJBRAY. 

Adoncques  vécy  :  Un  soir  que  la  nuit  était  bénoîtement 
éclairée,  les  lanternes  éparses  au  mont  des  Martyrs  brim- 
ballaient  de  mâle  mort,  une  pauvre  fille  du  peuple,  gente 
et  mignotte  dévoilait  par  les  rues  hautes.  Autant  qu’en 
1  aissaient  deviner,  cà  et  là,  les  falots  rapides  des  passants, 
elle  était  hardie  bien  gorgiasée,  elle  promettait,  pour  la 
vingtième  année  des  blancheurs  de  haute  liesse.  Fresque 
figure,  nez  au  vent,  taille  gaillarde,  les  yeux,  des  pétillons 
de  flamme,  elle  allait  au  hasard,  vraie  tête  de  linotte 
coiffée. 

Alice  Aubois  —  comme  avait  nom  la  Guaüante  —  était 
issue  un  jour  d’aprilée  d’un  honnête  impressario  de 
mystères,  ex-bateleur  lui-même,  son  vrai  père  devant 
Dieu. 

Elle  avait  suivi  le  pauvre  homme  à  l’eschole  de  Terps- 
chycore,  et  suivait  les  leçons  du  docte  Mérante  avec  les 
autres  escholiers. 

D’abondant  elle  vaguait  par  la  butte  Montmartre  —  où  les 
bohèmes  fêlés,  ruffians,  pipeurs  de  dés,  truands,  mauvais 
garçons,  halboteurs  de  mots  et  autres  gibiers  de  hautbois 
que  d’aucuns  appellent  potence,  tournaient  à  la  vesprée 
comme  bande  de  corbeaux  à  jeun,  et  de  la  Grand-Pinte  au 
Chat-Noir  couraient  de  folles  traînées. 

Aubois  songeait  et  aspectait  l’avenir,  rose  comme  dame 
Aurore,  ce  qui  la  fit  sourire  :  car  elle  avait  sous  son 
Chef  virginal,  un  haut  entendement  de  friquenelle  scavante 
en  l’art  d’ici-bas. 

Lors,  l’esprit  bandé,  elle  vit  clairement  dans  un  coin  du 
ciel,  un  hôtel  féerique  dressé  tout  à  coup,  où  recevant 
une  damoiselle  connue  pour  le  haut  ragoût  qu’elle  donnait 
aux  vatlies  en  vogue,  mignotte  cotonnée  en  grâce, 
aflriolante,  bouchée  royale,  goulée  friande,  galloise  à  tout 


flambeau. 

Et  elle  lut  apertement  sur  l’huys  de  ce  parvis  somptueux  : 

«  Alice  AUBRAY.  » 


SON  ADI  EU 


Le  MOUSTIQUE  publiera,  samedi  prochain, 
un  article  de  PIERRE  GIFFARD. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


A  1  occasion  des  courses  qui  auront  lieu  lundi  prochain  à 
Saint-Georges,  la  compagnie  d’Orléans  a  décidé  cfue  l’expres  partant 
d’Angers  à  2  h.  10  de  l’après-midi  s’arrêterait  à  Saint-Georges. 
Ajoutons  qu  un  omnibus  fera  le  service  entre  la  gare  et  la  pelouse  du 
château  de  Serrant. 

* 

*  * 

Plusieurs  de  nos  confrères  ont  annoncé  que  des  courses  de 
taureaux  auraient  lieu  prochainement  à  Angers.  Nous  sommes  en 
mesure  d’affirmer  que  cette  nouvelle  ne  repose  sur  rien  de  sérieux. 

Tout  le  monde  sait,  du  reste,  qu'à  la  suite  de  divers  incidents,  le 
Ministre  de  l’Intérieur  a  pris  un  arrêté  interdisant  les  courses  de 
taureaux. 

* 

*  * 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  F.  Guéry,  le  distillateur  bien 
connu  à  Angers,  vient  d’obtenir,  à  l’Exposition  de  Rennes,  le  premier 
Prix,  Diplôme  d’Honneur,  avec  félicitations  du  Jury,  pour  la  fabri¬ 
cation  de  ses  produits. 

C’est  d’autant  plus  honorable  pour  M.  Guéry,  qu’il  avait  à  lutter 
avec  plus  de  25  concurrents,  de  Paris,  de  Versailles,  d’Angers,  de 
Rennes,  etc. 

Tous  nos  compliments  à  l’honorable  distillateur  qui  a  su  conserver 
à  Angers  sa  bonne  réputation  pour  ce  genre  d’industrie. 

* 

*  * 

Les  Angevins  à  Paris.  —  A  l’entrée  de  l’hiver,  nous  repren¬ 
drons  la  publication  des  Biographies  des  Angevins  célèbres.  Ces 
Biographies  seront,  comme  toujours,  accompagnées  d’un  portrait 
cliché  par  Michelet,  le  célèbre  graveur.  La  nouvelle  et  attrayante 
série  comprendra  les  Portraits-Biographies  de  MM.  Lenepveu, 
Chevreul,  Bodinier,  Cesbron,  Desbois,  Méaulle,  etc. 

Nous  donnerons  également  le  Portrait  de  nos  sympathiques 
collaborateurs,  Pierre  Giffard  et  le  baron  de  Vaux. 

Un  numéro  exceptionnel  sera  réservé  à  la  Présse  Angevine. 

* 

*  * 

L’idée  de  la  création  d’un  Conservatoire  Municipal  parait  s’imposer 
de  plus  en  plus  à  Angers.  Cette  question  qui  intéresse  si  vivement 
la  population  artistique  de  notre  tille  a,  du  reste,  à  l’heure  actuelle, 
de  fermes  soutiens  auprès  de  l’Administration  supérieure. 

MM.  Charles  Bodinier,  secrétaire  général  de  la  Comédie-Française 
et  notre  éminent  collaborateur  Giffard  —  que  nous  avons  vu  hier  — 
ont  promis  leur  concours  à  cette  œuvre  de  rénovation  artistique. 

Nous  pouvons  ajouter  aux  renseignements  qui  précèdent  que 
M.  Jules  Breton,  l’ancien  directeur  de  notre  scène,  est  l’auteur  d’un 
remarquable  projet  à  ce  sujet. 

Certes,  les  règles  de  la  discrétion  nous  imposent  une  certaine 
réserve;  mais,  si  nous  ne  pouvons  faire  connaître  les  grandes  lignes 
du  projet,  il  nous  est  possible  de  dire  que  M.  Breton  entend  dépenser 
ses  lumières  et  son  expérience  artistique  dans  le  bien  de  l’intérêt 
général. 

Pour  être  sincère,  il  faut  bien  reconnaître  d’ailleurs,  que  la 
création  d’un  Conservatoire,  demeure  le  seul  palliatif  à  la  question 
artistique  qui  devient,  chaque  jour,  plus  irritante  à  Angers. 

* 

*  * 

Quand  nous  avons  publié  le  nom  de  deux  de  nos  compatriotes 
récompensés  à  l’exposition  d’Hanoï,  nous  avons  oublié  de  citer 
M.  Dreux,  l’opticien  bien  connu,  qui  a  obtenu  une  médaille  pour  son 
invention  du  Pince-nez  horizontal. 

Toutenréparant  notre  oubli,  nous  nous  faisons  un  devoir  d’envoyer 
à  notre  compatriote  nos  plus  sincères  félicitations. 
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Nécrologie.  —  Les  obsèques  solennelles  de  M.  le  comte 
de  Cossé-Brissac  viennent  d’avoir  lieu  à  Brestort.  Le  comte,  qui  a 
succombé  lundi  dernier,  à  l’âge  de  soixante-cinq  ans,  à  Paramé,  où 
il  était  en  villégiature,  laisse  deux  fils,  MM.  Louis  et  Fernand  de 
Cossé-Brissac.  Le  comte  Henri  était  l’oncle  de  MUe  de  Brissac  dont 
le  mariage  avec  le  prince  de  Ligne  a  été  raconté  tout  au  long  par  le 
Moustique,  il  y  a  quelques  mois. 

*  * 

Un  déjeuner  intime  réunissait  hier  dans  les  salons  de  l’Hôtel  du 
Cheval-Blanc,  MM.  Charles  Bodinier,  secrétaire-général  de  la 
Comédie-Française,  Pierre  Gitïard,  Jules  Breton,  Auguste  Dedouvres, 
le  Directeur  et  plusieurs  collaborateurs  du  Moustique. 

M.  Pierre  Gitïard  est  parti  à  4  heures  pour  le  mont  Saint-Michel. 
Quant  à  M.  Bodinier,  il  se  dispose  à  partir  à  Paris,  où  l’appelle 
la  réouverture  de  la  Comédie-Française. 

POJV\TEIN  DISCRET 


HYPNOTISME  ET  VIVISECTION 


Depuis  que  les  microbes  politiques  se  trempent  dans  la 
mer  ou  se  retrempent  simplement  dans  le  sein  de  leurs 
collèges  électoraux,  l’attention  publique,  toute  entière,  se 
porte  sur  les  médecins  qui,  décidément,  doivent  avoir  les 
reins  solides.  Ces  honorables  qui,  d’après  les  mauvaises 
langues,  ont  beaucoup  plus  fait  pour  la  dépopulation  de  la 
France  que  le  choléra  et  la  fièvre  jaune,  étaient  d’ailleurs 
un  peu  trop  délaissés.  Et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
l’été  n’appartiendrait  pas  aux  fabricants  d’ordonnances, 
puisque  l’hiver  est  devenu  la  propriété  des  fabricants  de 
pastilles,  des  cocottes,  des  hommes  politiques  et  en  général 
de  tous  les  animaux  qui  vivent  de  la  sueur  du  peuple  — 
sans  doute  parce  qu’ils  ont  déniché  une  sauce  particulière 
pour  accommoder  cette  sueur. 

Les  médecins  ont  parfaitement  compris  que,  puisque  le 
régime  médical  était  aussi  discrédité  que  le  régime  parle¬ 
mentaire,  il  convenait  d’occuper  l’esprit  public  autrement 
qu’en  peuplant  lès  cimetières.  Pour  être  juste,  il  faut  bien 
convenir,  du  reste,  que  les  médecins  ont,  sur  les  hommes 
politiques,  l’immense  avantage  de  produire  du  nouveau. 
Chez  les  députés,  il  s’agit  toujours  des  mêmes  chinoiseries, 
tandis  que,  chez  les  médecins,  les  exercices  sont  très  variés 
et  deviennent  de  plus  forts  en  plus  forts.  Vivisection, 
hypnotisme,  antivivisection,  tout  cela  est  à  l’ordre  du  jour. 
Les  vivisectionnistes  représentés  par  Pasteur  sur  la  terre, 
et  par  Paul  Bert,  dans  le  Ciel,  ont  eu  la  chance  d’être 
traqués  avec  vigueur,  ce  qui,  bien  entendu,  est  pour  eux 

un  gage  de  succès.  ; 

* 

*  * 

L’antivivisectionnisme  constitue  d’ailleurs  une  thèse 
insoutenable  et  la  pauvre  M,ne  Huot  aura  beau  traiter 
Pasteur  d’assassin,  celui-ci  n’en  continuera  pas  moins  à 
élever  des  lapins  et  à  les  poser,  si  besoin  est,  à  la  dite  Mme 
Huot. 


Il  faut  donc  le  reconnaître  ;  la  vivisection  est  utile,  et  le 
moment  arrivera  où  M.  Pasteur  ne  se  contentant  plus  de 
Charcoterdes  lapins,  étendra  les  bienfaits  de  sa  science  sur 
toute  l’humanité;  et  si,  comme  on  l’affirme,  la  vivisection 
pratique  et  raisonnée  a  le  pouvoir  de  découvrir  le  germe 
des  maladies  intérieures,  nous  pouvons  prévoir  la  découverte 
d’un  remède  à  tous  nos  maux. 

A  l’avenir,  il  suffira  de  vivisecter  un  sénateur  pour 
connaître  au  juste  la  funeste  maladie  qui  le  fait  constam¬ 
ment  ronfler  sur  les  bancs  du  Luxembourg.  Il  faut  même 
espérer  que  par  une  sage  manipulation  de  l’hypnotisme 
on  arrivera  à  remplacer  tous  les  défauts  par  des  qualités. 
Il  importera  simplement  de  suggérer  une  chose  pour 
qu’immédiatement  cette  chose  tombe  dans  le  domaine  de 
la  réalité. 

C’est  surtout  en  amour  que  l’hypnotisme  sera  utile  !  — 
Depuis  quelque  temps  vous  faites  la  cour  à  une  charmante 
femme  qui  s’obstine  à  vous  envelopper  de  son  dédain... 
Vite,  dès  que  vous  la  rencontrez  vous  lui  soufflez  dans  les 
narines  et,  à  l’aide  de  quelques  passes  magnétiques,  vous 
lui  persuadez  qu’elle  vous  aime...  Une...,  deux...,  trois,  le 
sujet  est  hypnotisé.  Pas  plus  malin  que  ça. 

Alors,  tout  change,  vous  êtes  le  «  petit  coco  chéri  »  et  au 
lieu  de  vous  envelopper  de  son  dédain,  l’ingénue  vous 
enveloppe  dans  ses  draps. 

Je  ne  proposerai  cependant  pas  d’employer  l’hypnotisme 
pour  persuader  à  une  cocotte  qu’on  a  mis  cinq  louis  dans 
sa  tirelire  pour  payer  ses  travaux,  alors  qu’on  aura  fait  main 
basse  sur  la  dite  tirelire.  Non,  il  y  a  des  gens  qui  ne  trouve¬ 
raient  pas  ce  procédé  de  bon  goût.  Mais,  dans  bien  d’autres 
circonstances,  ^hypnotisme  pourra  rendre  des  services 
signalés. 

En  temps  de  guerre,  par  exemple,  si  les  Allemands 
veulent  nous  bombarder,  il  suffira  de  transmettre  la 
suggestion  à  distance  et  d’hypnotiser  les  artilleurs  qui, 
croyant  nous  lancer  des  boulets,  nous  enverront  simple¬ 
ment  des  fromages  de  Hollande  et  des  boulettes  pour 
roussir  le  bouillon  gras. 

Comme  moyen  suprême,  l’hypnotisme  sera  tout  indiqué^ 
et  les  personnes  qui  ne  trouvent  aucun  agrément  à  mourir 
de  la  moelle  épinière,  pourront  se  faire  inspirer  la  sensation 
de  l’éternité. 

Enfin,  les  âmes  sensibles  trouveront  dans  la  suggestion 
le  moyen  de  conserver  des  souvenirs  palpables  des 
personnes  de  leur  famille. 

Les  maris  hypnotiseront  le  cœur  de  leur  femme  pour 
qu’il  batte  toujours  pour  eux,  et  les  gendres  pourront 
hypnotiser,  extirper,  trituter  le  foie  de  leur  belle-mère,  le 
bourrer  de  truffes  du  Périgord  et  le  servir  aux  jours  des 
grands  dîners. 

Mais  on  n’arrivera  jamais  à  suggérer  au  peuple  l’idée  de 
se  débarrasser  de  tous  les  parasites  qui  rongent  le  budget. 

POP^NELIA. 


A  partir  de  samedi  prochain,  le  MOUSTIQUE 
publiera  une  Revue  bibliographique.  —  Dans  cette 
Revue,  nous  examinerons  les  Poésies,  les  Romans,  et, 
en  général,  toutes  les  OEuvres  littéraires  qui  auront 
vu  le  jour  durant  la  semaine. 
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Si  l’on  vous  demandait  de  trouver  dans  notre  belle  France  une 
seule  ville,  un  seul  village  possédant  un  Conseil  Municipal  parfaite¬ 
ment  homogène,  ne  s'occupant  jamais  de  politique  et  faisant  le 
bonheur  et  l’admiration  de  tous  ses  administrés,  sans  en  excepter 
un  seul;  si,  dis-je,  on  vous  chargeait  de  découvrir  celte  ville  modèle, 
ce  village  merle  blanc,  vous  donneriez  bien  vite  votre  langue  aux 
cliaLs  en  vous  écriant  :  «  Que  diable  nous  proposez-vous  là  !  Vous 
savez  fort  bien  que  c'est  une  chose  impossible  et  qu’il  serait 
beaucoup  plus  facile  de  trouver  le  centre  de  gravité  d’un  ivrogne,  un 
puits  artésien  de  Guignolet  d’Angers,  voire  même  une  mine  de 
rillettes  de  Tours.  » 

Eh  bien,  vous  auriez  tort.  Ce  village  existe  en  maisons  et  en 
habitants,  en  chair  et  en  chaux  hydraulique. 

Oh!  le  délicieux  pays!  Oh!  le  séduisant  séjour!  Invaginez-vous  sur 
les  côtes  si  pittoresques  de  la  vieille  Bretagne,  une  centaine  de  maisons 
séparées  par  un  léger  cours  d’eau,  se  perdant  sur  la  droite  dans  une 
verte  forêt  plusieurs  fois  centenaire  et  bordées  à  gauche  par  des 
rochers  hauts  de  cent  mètres,  indomptables  géants  de  granit,  contre 
lesquels,  en  ses  jours  de  colère,  Neptune  lance  avec  un  fracas 
épouvantable  la  sinistre  légion  de  ses  flots  déchaînés. 

C’est  là  que  se  trouve  Pingouin-sur-Marais.  Heureux  village  dont  * 
les  indigènes  vivent  entre  eux  dans  une  paix  profonde,  où  les  larmes 
d’un  seul  ont  vite  mouillé  toutes  les  paupières,  où  les  échos  d’alentour 
répercutent,  en  les  grossissant,  les  éclats  de  rire  de  tous  parce  que 
l’un  d’eux  est  de  joyeuse  humeur. 

Et  cependant  ce  paradis  terrestre,  ce  lieu  de  délices,  faillit  perdre 
à  jamais  son  insouciante  bonne  humeur  et  sa  béate  tranquillité. 
Heureusement  qu’ici-bas,  tout  être,  toute  chose,  renferme  en  soi- 
même  ses  vices  et  ses  vertus;  et  comme  les  oies  sauvèrent  jadis  le 
Capitole  que  les  farouches  molosses  avaient  laissé  envahir,  de  même 
la  prune  sauva  le  bonheur  des  Pingouins,  alors  que  la  pomme 
avait  perdu  à  jamais  les  divines  jouissances  de  nos  premiers  parents. 

Voici  l’histoire  en  deux  mots  : 

Comme  il  a  été  déjà  dit,  Pingouin-sur-Marais,  beaucoup  plus  long 
que  large,  était  construit  sur  les  bords  d’un  ruisseau  et  les  habitants 
avaient  de  temps  immémorial  choisi  six  Conseillers  sur  chaque 
rive;  le  Maire  était  pris  à  tour  de  rôle,  tantôt  en  amont,  tantôt  en 
aval.  Or,  il  y  a  une  vingtaine  d’années,  un  Maire  du  côté  gauche  fut 
nommé  (on  ne  sait  trop  pourquoi)  officier  d’Académie,  l’ordre  du 
Poireau  (pardon  !  du  Mérite  agricole)  n’étant  pas  encore  créé.  Jugez 
de  l’orgueil  qui  s’empara  de  la  bienheureuse  commune.  Aussi,  à  la 
mort  de  l’illustre  magistrat,  décida-t-on  à  l’unanimité,  qu’un  buste 
de  marbre  retracerait  à  jamais  dans  Pingouin-sur-Marais  les  traits 
chéris  du  glorieux  patriote. 

Mais  voici  où  l’affaire  se  corse.  Naturellement  les  riverains  de 
gauche  demandèrent  que  le  buste  fut  placé  de  leur  côté,  mais  les 
droitiers  protestèrent  en  disant  qu’un  maire  était  le  père  de  toute 
une  commune  et  que  le  buste  ferait  aussi  bel  effet  chez  eux  que 
partout  ailleurs.  Bref,  après  avoir  délibéré  huit  jours  consécutifs , 
les  voix  du  Conseil  se  trouvant  identiquement  partagées,  le  Maire 
démissionna  de  colère  et  l’on  ne  put  lui  donner  un  successeur,  car 
chaque  côté  votait  comme  un  seul  homme  pour  le  candidat  de  sa 
rive. 

La  situation  devenait  intolérable.  On  ne  voyait  plus  que  visages 
renfrognés,  hargneux,  menaçants,  et  l’histoire  impartiale  rapporte 
même  qu’un  gaucher  ayant  osé  s’aventurer  sur  la  rive  ennemie,  en 
fut  repoussé  avec  force  horions  et  menaces  de  toutes  sortes. 

Finalement,  un  mentor  du  village  rassembla  des  deux  côtés  du 
pont  les  Conseillers  irréconciliables  et  leur  dit:  «Je  vais  vous  proposer 
un  excellent  moyen  pour  mettre  trêve  à  vos  discordes.  J’ai  dans 


mon  verger  un  énorme  prunier  dont  les  fruits,  en  pleine  maturité, 
se  détachent  de  la  branche  au  moindre  souffle  du  vent.  Vous  allez 
vous  étendre  sur  le  dos  sous  cet  arbre  et  le  premier  de  vous  qui 
re  cevra  une  prune  dans  sa  bouche  grande  ouverte  sera  clu  Maire 
avec  le  droit  de  faire  placer  le  buste  où  bon  lui  semblera.  » 

Ce  sage  avis  fut  goûté  de  tous  et,  sans  plus  attendre,  nos  douze 
candidats  s’installent  sous  l’arbre  désigné.  Mais  hélas  !  dans  leur 
précipitation,  ils  n’avaient  pas  remarqué  qu’un  magnifique  dindon  y 
avait  cherché  un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Tout  à  coup  un 
bruissement  d’ailes  se  fait  entendre  et  au  même  instant  un  Conseiller, 
la  bouche  pleine  du  fruit  encore  tout  chaud  (le  soleil  était  si  brûlant) 
qui  venait  d’y  tomber,  s’écria  :  «  Je....  suis....  Maire  !  »  Et  chacun 
de  se  relever  pour  féliciter  Theuieux  vainqueur.  Mais  l'un  d’eux  qui 
avait  vu  l’endroit  précis  d’où  le  fruit  était  tombé,  lui  cria  :  «  Crache 
donc  le  noyau  !» . 


.  .  .  En  sortant  du  verger  aucun  Maire  n’était  élu;  mais  pour 
éviter  de  nouvelles  discordes,  le  buste  fut  triomphalement  placé  au 
milieu  du  pont,  et  la  paix  et  le  bonheur  régnèrent  de  nouveau  dans  le 
charmant  village  de  Pingouin-sur-Marais. 

^Mireille 


L  H  S 


Dans  le  grand  ciel,  en  liberté, 

S’épanouit  leur  vol  agile, 

Et  tous  les  soirs,  aux  jours  d'été, 

Les  buissons  verts  sont  leur  asile; 

Aucun  bien  ne  leur  fait  défaut, 

Les  champs  leur  donnent  la  pâture, 

Ils  sont  les  amis  du  Très-Haut. 

Les  benjamins  de  la  nature  ; 

Et  cependant  tout  leur  bonheur 
Ne  saurait  point  me  faire  envie  : 

N'es-tu  pas  la,  près  de  mon  cœur, 

Jetant  dans  mon  âme  ravie 

Comme  un  charme  mystérieux, 

Formé,  pur  et  tendre  alliage, 

Des  chastes  lueurs  de  tes  yeux, 

Et  des  accents  de  ton  langage. 

Ainsi,  vois-tu,  chacun  de  nous 
Possède  un  trésor  sur  la  terre, 

Qui  plus  que  tout  lui  semble  doux, 

Qu’à  tous  les  autres  il  préféré  : 

Les  oiseaux  ont  l'immensité 
Oh  s’ébattent  leurs  frêles  âmes 
Les  femmes  ont  grâce  et  beauté.... 

Et  les  hommes  l'amour  des  femmes. 

VILLIERS  (de  Lille  en  Flandre). 


Un  locataire  qui  connaît  les  habitudes  de  son  concierge,  sort  de 
chez  lui  avec  un  camarade,  à  onze  heures  du  soir.  Son  absence  doit 
durer  deux  ou  trois  heures.  Aussitôt  le  cordon  tiré,  le  locataire  sort, 
referme  la  porte,  puis  sonne  violemment  et  s’éloigne. 

—  Pourquoi  sonnes-tu  ? 

—  C’est  pour  que  le  concierge  ai  le  temps  d’ouvrir,  d’ici  à  ce  que 
je  rentre. 

* 
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Eu  wagon  : 

—  Pardon,  Madame,  dit  un  fumeur,  la  fumée  vous  dérange?... 

—  .Oui,  Monsieur....  beaucoup.... 

—  Eh  bien  alors....  descendez. 

Le  train  fde  quatre-vingts  kilomètres  à  l’heure. 

* 

*  * 

Chez  la  concierge  : 

—  Eh  bien  !  mam’  Pinguet,  qu’est- elle  donc  devenue  votre  fille, 
qu’on  ne  la  voit  plus  ? 

—  Ah  !  ne  m’en  parlez  pas  !  Vous  savez  que  je  la  préparais  pour 

le  Conservatoire  et  que  je  l’envoyais  tous  les  jours  à  c’t  artiste  du 
troisième,  qui  lui  donnait  des  conseils,  un  peu,  comme  ça,  pour  la 
dégrossir,  qu’il  disait.  Ah  !  bien  oui,  ça  été  tout  le  contraire . 

ACOUSTIQUE 


LES  PrlŒÜRS  AU  THEATRE,  EN  1727 

DEUXIÈME  ARTICLE 


Nous  continuons  aujourd’hui  la  traduction  des  critiques  théâtrales 
de  Benedetto  Marcello  par  les  conseils  qu’il  donne 

AU  DIPXECTEUF( 

Payez  bien  le  tigre,  l’ours,  les  éclairs,  les  tempêtes,  la  prima 
dona,  enfin  ce  qui  est  nécessaire,  ne  donnez  presque  rien  à  tout 
le  reste.  Recommandez  au  poète  les  scènes  à  effet  :  que  l’animal 
en  vogue  paraisse  à  la  fin  des  actes  et  que  les  dénouements 
s’opèrent  au  moyen  de  reconnaissances  inattendues  ;  un  signe 
au  bras,  au  menton,  au  genou,  à  la  poitrine,  à  la  langue, 
justifient  parfaitement  les  susdites  reconnaissances  miraculeuses. 
Engagez  beaucoup  de  femmes  et  très  peu  d’hommes.  Si  deux  actrices  se 
disputent  un  rôle,  faites  vite  confectionner  deux  rôles  égaux,  et 
recommandez  que  les  deux  noms  des  héroïnes  contiennent  le  même 
nombre  de  syllabes  de  peur  de  rivalités  jalouses. 

Remettez  au  compositeur  le  poème  manuscrit  le  4  du  mois  et  pas 
avant.  Dites— lui  qu’il  faut  absolument  paraître  le  12,  et  cela  sans 
faute;  qu’il  peut  se  permettre  des  contre-sens,  des  quintes,  des 
octaves  de  suite,  pourvu  que  l’on  marche.  Mesurez  au  sablier  la 
longueur  matérielle  de  la  pièce  et  embarrassez-vous  très  peu  de  sa 
valeur  véritable.  Payez  au  rabais  décorateurs,  danseurs,  choristes 
et  n’exigez  pas  qu’ils  fassent  exactement  leur  devoir  :  votre  succès 
ne  dépend  pas  d’eux.  Que  les  rôles  de  jeunes  princes  soient  toujours 
remplis  par  des  acteurs  qui  aient  vingt  ans  de  plus  que  leur  mère. 
Supportez  patiemment  les  impertinences  des  virtuoses,  attendu  que 
ces  messieurs  étant  rois,  princes,  ministres,  ambassadeurs,  se 
vengeront  aisément  ;  il  leur  suffit  pour  cela  d’une  fausse  intonation, 
d’un  rhume  volontaire  ou  de  toute  invention  semblable.  Entin  dès 
qu’un  chanteur  trouve  son  rôle  mauvais  ou  indigne  de  lui,  forcez  le 
poète  de  gâter  son  ouvrage  et  de  se  conformer  aux  intentions 
quelconques  du  virtuose. 

La  salle  ne  doit  jamais  rester  vide.  Dounez  leurs  entrées  à  votre 
avucat,  à  votre  huissier,  à  votre  avoué,  à  votre  médecin,  à  votre 
barbier,  à  votre  cordonnier,  à  vos  amis,  et  priez  vô's  comparses,  vos 
musiciens,  voire  même  vos  choristes  de  faire  entrer  chacun  cinq  ou 
six  personnes  par  faveur. 

Quand  il  sera  question  du  paiement,  rabattez  du  compte  la  seconde 
moitié  de  chaque  air,  parce  qu’on  y  retrouve  les  mêmes  mesures 
qu’à  la  première.  La  monnaie  avec  laquelle  vous  solderez  les 
virtuoses  sera  en  général  de  mauvais  poids  et  d’un  titre  inférieur. 
Vous  répondrez,  si  l’on  vous  le  reproche,  que  cela  est  juste;  que 


l’un  a  toujours  des  rhumes,  que  l’autre  chante  faux,  et  que  vous  les 
payez  de  leur  monnaie. 

Engagez  de  jolies  filles  et  de  mauvais  acteurs.  Logez  vos 
demoiselles  près  du  théâtre  dans  quelque  taudis  que  vous  aurez 
rempli  de  provisions  ;  elles  vous  abandonneraient  si  vous  n’aviez  pas 
ce  dernier  soin.  Allez  par  la  ville,  prônant  leurs  mérites,  leurs  vertus 
et  leur  beauté.  Il  vous  viendra  des  protecteurs  qui  paieront  à  votre 
place  le  bois  et  la  chandelle.  Répétez  que  votre  troupe  est  unique  et 
qu’elle  vous  coûte  les  yeux  de  la  tète.  Acceptez  les  actrices  mariées, 
et  même  celles  qui  sont  dans  des  positions  intéressantes;  elles 
joueront  les  impératrices.  Que  votre  compositeur  vous  donne  force 
ariettes  bruyantes,  surtout  après  les  scènes  pathétiques.  Vous 
permettrez  à  vps  acteurs  de  laisser  de  côté  la  moitié  des  airs  et  tout 
le  récitatif,  à  vos  musiciens  de  ne  pas  graisser  leur  archet,  à  vos 
comparses  de  fumer  avec  le  roi,  mais  seulement  les  jours  où  il  y 
aura  peu  de  monde.  Enfin,  rendez  visite  aux  actrices  et  flattez  leur 
vanité.  Si  l’argent  vous  manque,  que  de  ressources  n’avez-vous  pas  ? 
Faites  suer  les  protecteurs,  rabattez  sur  les  factures  des  fournisseurs, 
sur  le  traitement  des  artistes,  et  si  vous  vous  voyez  prêt  à  faire  la 
culbute,  ne  donnez  même  plus  d’à-compte,  encaissez  les  recettes 
et...  mettez  la  clé  sous  la  porte. 

^ASQUALINO. 


COURIER  DES  THEATRES 


Voici  la  composition  de  la  troupe  théâtrale  qui  desservira  la  ville 
d’Angers  pendant  la  saison  1887-88. 

MM.  Delmas,  premier  ténor 

Drouville,  deuxième  ténor 
Delvoye,  baryton 
Boussa,  basse  chantante 
LèSpjnasse,  trial 

Sabin,  laruette,  régisseur  d’Opéra 
Teysseire,  régisseur  de  Comédie. 

MM1”08  Pelose, 

Pauline  Doux, 

Justin  Née,  duègne  d’Opéra. 

Montel,  duègne  de  Comédie. 

Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que  tous  les  théâtres  de  Paris 
procèdent,  en  ce  moment,  à  une  réorganisation  complète  de  leur 
salle. 

Nous  avons  demandé  à  cette  place  diverses  modifications  pour  le 
Théâtre  d’Angers. 

S’en  souvient-on?  —  La  chose  n’est  pourtant  pas  négligeable. 
Nous  insistons  donc,  une  fois  de  plus,  auprès  de  la  Municipalité  pour 
qu’elle  prescrive  la  création  d’un  passage  au  milieu  du  parterre  et 
des  fauteuils  d’orchestre. 

Les  autres  améliorations  viendront  plus  tard. 


PETITE  X^OSTE 


Pelloutier.  —  Pas  mal  votre  farce  rabelaisiennne,  faites-nous 
connaître  v.  adresse. 

Jean  12.  —  7825, ...  32 ...  septembre  3.6.9.  et  moi  donc. 

Grisgris.  — Tj.  malade  donc,  pv.  chère,  soignez-vs  pr  rev.  bienv. 
et  Paris. 

Charmante  demoiselle.  —  22  a.,  dem.  place  femme  de  chambre. 
V.  Moustique. 

Mag.  —  Reçu  let.  Bientôt  H 37.  J.  U. 

Avis  a.u.22  lecteurs  du  «  LÆou.stiqme  ». 

Toutes  les  personne?  qui  s’abonneront  au  Moustique  ou  qui 
renouvelleront  leur  abonnement  pour  un  an,  recevront  gratuitement 
un  magnifique  recueil  littéraire  et  illustré  dont  la  matière  est 
complètement  inédite. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 


(Constantinople). 
(Marseille,  Reims). 
(Débuts). 

(Liège). 

(Reims). 

(Reims). 

(Bordeaux). 

(Nantes) 

(L.c  Havre). 
(Reims). 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Eecmmanièes 

par  le  MOUSTIQUE 


RAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
(Restaurant  1er  ord.  —  Cave  renommée. 
Expéditon  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 

(IJOUTERIE.  —  J.  Burger,  S,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
I Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

JANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  îi  3  ANS  DE  CRÉDIT 

A.  MET2NER-LEBLAN  O 


ELLERIE,  Fouilleul,  r.  S‘-Aubin. 
Med.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
'Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écuries. 

OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 
Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 


(HOLOGRAPHIE  Maunoury,/  ne 

U les  Lices.  4  /  .  médaille  or.  Launay  ,  sr., 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  Je  t,  dimensions,  dcp. 30  fr. 


’AILLEUR  —  Gahen  &  Salomon, 

Carrefour  llameau.  —  nta  nouveauté. 
Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

IUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Piaillement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 


ONFECTIQNS.  —  A  la  Grande 

Maison,  Carrefour  Piameau.  Habille- 
’lements  tout  faits  et  sur  mesure. 

OBES  &  MANTEAUX  —  Au 
Petit  S ‘-Thomas,  rue  Saint -Land. 

INOIMUTÉSEN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 

l  ARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Clmleaugontier.  —  VOITURES  de 
I  LUXE .  Réparations  &  Transformation" . 

OUSTIQUE  (Le)  Journal 
Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 

•LEURS  NATURELLES  — 
Letourneau  &Ottmann,  chaussée  Si- 
Pierre.  PL  d’ap.  Bouq.  p.  tlie'àt.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 


lINS  Sc  LIQUEURS.  Cîo  des  Gle3 
Marques  franç04.  E.  Lecocq,  18 ,  pl.  du 
Ralliemen  t. Champagne,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 

jARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

des  Lices ,  17  bis.  Coiffeur  pour  Dames. 

Spécialité  de  Postiches 

!  AROQUINERIE.  —  Viau,  pas- 
\sage  Moirin.  — Papeterie  de  luxe.' 
I Imprimerie  en  couleurs  choisies. 


PERITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou. —  Menthe-Pastille 
[digestif,  recom.  p.  célébrit.  rnédicales. 


lUIGNOLET  D’ANGERS,  - 

jCointreau  Fils.  —  16  Médailles 
Iet  diplômes. 


’RIPLE-SEC  (Propriété  exclusive): 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 


Angers. 


I AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
lportat,on  directe.  —  Conserves  aliment. 


Pour  les  Annonces,  s’adresser  Imprimerie  Dedouvres 


DEUXIEME  ANNÉE.  —  N°  38 


SAMEDI 


Pierre  Giffard 


CoMTEINDISCRET 


REILLE 


loi 0  Anniversaire  de  Chevreul. 

Jules  breton  (biographie  et  Portrait) 
Oui  s'y  frotte  s’y  pique . 


J.  Dali.ières 


mnacus 


mnacus 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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Saint-Malo,  18  Août 

Je  ne  puis  décemment  inscrire  en  tête  de  cet  article  : 
Courrier  de  Paris.  Car  si  j’y  peux  parler  de  quelque  chose, 
assurément  ce  quelque  chose  n’a  rien  qui  tienne  à  Paris. 
Depuis  huit  jours,  je  fais  comme  la  majorité  de  mes 
compatriotes,  je  me  déplace  et  je  villégiature.  L’autre  jour 
à  Angers,  ou  j’ai  renoué  connaissance  avec  plus  d’un  lecteur 
du  Moustique;  aujourd’hui  sur  la  grève  malouine,  après  avoir 
beaucoup  changé  de  train,  pour  venir  de  là-bas  ici.  Foin 
de  Paris  pour  le  quart  d’heure  !  Nunc  est  baignandum  ! 
A  nous  les  costumes  décents  et  les  maillots  catapultueux. 
De  l’eau,  de  l’eau  !  Jamais  la  terre  n’a  été  plus  rôtie  par  les 
ardeurs  caniculaires,  et  ma  foi  si  les  entrepreneurs  de  Bains 
de  Mer  ne  font  pas  leur  sac  cette  année-ci,  je  me  demande 
ce  qu’il  leur  faudrait.  Le  grand  jeu  du  thermomètre  alors  ! 
Les  vers  à  soie,  le  Sénégal,  l’Enfer,  où  tous  les  centigrades 
éclatent  et  se  pulvérisent?  Grand  merci,  le  moindre  orage 
avec  pluies  ferait  mieux  notre  affaire.  Je  crois  cependant 
que  nous  le  tenons. 

Car  ne  vous  y  trompez  pas,  la  sécheresse  prolongée  dont 
nous  avons  joui  depuis  deux  mois  et  plus,  influe  sur  les  indi¬ 
vidus  aussi  bien  que  sur  les  plantes.  Une  petite  pluie 
rendrait  charmante,  cela  va  de  soi,  les  frondaisons  qui 
s’étiolent  en  ce  moment,  qui  roussissent  et  qui  jaunissent 
sous  une  couché  épaisse  de  poussière  envolée  des  grandes 
routes.  La  même  averse  transformerait  en  ange  du  foyer, 
au  moins  pour  vingt-quatre  heures,  j’en  suis  sûr,  un  tas  de 
belles-mères  que  l’absence  d’eau  dans  l’atmosphère  a 
rendues  insupportables. 

J’ai  rencontré  un  de  mes  amis  qui  me  disait  l’autre  jour, 
à  Angers,  précisément  ; 

—  Ah  !  s’il  pouvait  pleuvoir  !  J’aurais  enfin  la  paix  chez 
moi. 

_  777 

—  Ma  belle-mère  est  terrible  à  l’approche  des  orages. 
Dès  qu’il  pleut,  par  exemple,  elle  fond  en  larmes  et  m’appelle 
son  enfant.  Voyez  si  je  dois  souffrir,  depuis  soixante-cinq 
jours  que  le  maudit  orage  s’annonce,  et  ne  s’exécute  pas  ! 

Très  juste,  et  bien  plus  fréquent  qu’on  ne  croit. 

Angers  est  l’une  des  villes  les  plus  plaisantes  à  voir  que  je 
connaisse,  et  j’en  connais  beaucoup,  beaucoup.  Plus  de 
trois  cents  villes  en  France  ont  une  place  dans  mon  petit 
miroir  aux  souvenirs,  ce  miroir  que  chacun  de  nous  possède 
sous  la  peau  du  crâne,  et  que  je  conserve  intact  au  milieu 
de  la  purée  des  images  incessamment  reçues. 

La  première  foisque  j’y  vins,  c’était  il  y  a  quelque  dix  ans, 
la  nuit,  en  hiver,  par  deux  pieds  de  neige.  Le  train-poste 
de  Paris  m’avait  jeté  tout  endormi  dans  une  Sibérie  qui 
avait  fait  peur,  cela  se  comprend,  aux  chevaux  d’omnibus 
et  de  fiacre.  Pas  un  véhicule  à  quatre  heures  du  matin 
devant  la  gare.  La  neige  avait  tombé  à  gros  flocons 


entre  minuit  et  trois  heures  ;  mais  au  moment  où  je  débar¬ 
quais,  —  seul  du  reste,  —  du  train  tout  couvert  de  glaçons 
et  de  paquets  blancs,  le  ciel  était  devenu  d’un  bleu -pâle, 
avec  une  demi-lune  très  brillante  en  haut.  J’ignorais  la  ville 
et  ses  hôtels  ;  mais  j’avais  de  fortes  bottines  et  un  bon  par¬ 
dessus.  Ma  foi,  laissant  ma  valise  à  la  consigne,  je  me  fis 
indiquer  la  topographie  générale  d’Angers,  et  je  piquai  droit 
au  milieu  d’une  avenue,  que  je  pourrais  qualifier  de 
«  perspective  »,  pour  être  tout-à-fait  dans  la  note  Russe. 

Cette  avenue  ressemblait  à  toutes  les  avenues,  mais  je  n’eus 
pas  le  temps  de  m’en  plaindre,  car  au  bout  de  trois  minutes, 
j’aperçus  une  silhouette  fantastique,  d’abord  confuse  dans  la 
multiplicité  de  ses  détails,  puis  très  nette,  avec  des  lignes, 
des  rondeurs,  des  épaisseurs  bizarres,  découpées  sur  le  bleu 
du  ciel  et  mises  en  valeur  par  les  rayons  de  la  lune.  C’était 
le  Château.  J’inclinai  les  regards  à  gauche,  et  j’aperçus  le 
monument  du  Roi  René,  aulre  silhouette  singulièrement 
artistique.  Je  restai  là  une  bonne  demi-heure,  admirant  les 
fossés,  les  tours,  les  tourelles  du  Château,  longeant,  revenant 
descendant,  remontant  autour  de  ce  superbe  morceau  déco¬ 
ratif,  qui  se  combinait  avec  l’autre,  pour  former  au  clair  de 
lune  et  sous  la  neige,  un  tableau  plein  d’archaïsme  et 
d’originalité. 

Je  descendis  ensuite  une  rue,  puis  une  autre  rue,  et  je  me 
trouvai  sur  le  pont  de  la  Maine,  d’où  j’aperçus  les  grandes 
lignes  de  la  ville,  massée  autour  de  ses  églises,  les  flèches,  les  • 
tours,  les  clochers.  Tout  ce  que  je  vis  ainsi  me  plut  infiniment, 
car  je  fis  mon  entrée  à  l’Hôtel  du  Cheval-Blanc  à  sept  heures 
du  matin,  comme  un  voyageur  qui  vient  faire  la  noce. 

Chaque  fois  que  j’ai  revu,  au  plein  jour,  les  curiosités 
artistiques  d’Angers,  j’y  ai  retrouvé  l’impression  première, 
celle  de  ma  grande  promenade  dans  la  neige.  Il  n’y  a  pas 
beaucoup  de  villes  en  France,  ni  même  en  Belgique, 
savez-vous?  qui  pourraient  obtenir  pareil  égarement  d’un 
touriste.  J’ai  souvent  conté  cette  historiette  à  des  amis,  qui 
en  ont  conçu  le  désir  immédiat  de  venir  voir  Angers,  mais 
la  nuit,  avec  deux  pieds  de  neige,  et  au  clair  delà  lune,  mon 
ami  Pierrot,  ce  qui  est  bien  difficile  à  combiner. 

& 

%  * 

J’ai  trouvé  l'autre  jour  la  ville  bien  embellie,  toute  parée 
de  grandes  maisons  à  la  parisienne,  en  pierres  de  taille 
avec  balcons  en  fer.  C’est  fort  cossu.  J’ai  trouvé  surtout,  et 
avec  quel  plaisir,  un  beau  Télégraphe  et  Poste,  au  lieu  du 
taudis  infect  qui  déshonorait  naguère  encore  la  place  du 
Ralliement.  Oh  !  cette  Poste  !  Et  ce  télégraphe,  tout  là-haut  ! 
C’était  atroce.  Aujourd’hui  c’est  d’un  juteux  très  administratif. 

Retrouvé  avec  gaîté  les  fiacres  angevins,  tout  peinturlurés 
d’annonces.  C’est  la  seule  ville  de  France,  et  je  crois  bien 
la  seule  ville  d’Europe  où  la  débauche  de  la  publicité  s’étale 
sur  et  dans  les  fiacres.  C’est  évidemment  pratique,  mais 
si  cocasse  !  Le  plus  drôle  est  encore  la  tète  du  voyageur 
qu’on  roulelà-dedans.  Pour  les  étrangers  qui  débarquent  dans 
la  ville,  il  a  l’air  de  l’industfiel  lui-même,  promenant  sur  un 
sapin  à  luises  propresannonces.  Je  me  suis  toujours  demandé 
si  les  cochers  Angevins  ne  pourraient  pas  apporter  à  la 
science  des  documents  curieux,  en  faisant  des  études  sur 
les  prédispositions,  hésitations  et  tentations  de  leurs  clients 
par  rapport  aux  annonces. 
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Ainsi,  tel  monsieur  montera  sans  barguigner  dans 
le  fiacre  Chocolat  Menier ,  qui  ne  voudra  pas  monter 
dans  celui  de  la  Pommade  Galopeau.  Une  dame  s’asseoira 
gentiment  dans  la  Belle  Jardinière ,  mais  elle  rougira  si  le 
cocher  veut  la  faire  entrer  dans  Mariages  riches ,  sans  taches 
et  avec  dots. 

Enfin  la  jeunesse  d’Angers  peut  s’amuser  à  un  petit  jeu 
qui  est  inofïensif  :  regarder  la  tête  du  monsieur  qui  passe 
en  fiacre,  y  lire  aussitôt  ce  qu’il  a  d’imprimé  dans  le  dos. 
De  cette  façon  vous  risquez  d’entrevoir  un  bon  gros  vivant 
qui  entraîne  avec  lui  une  jeune  beauté  dans  la  direction  des 
plages  sablonneuses.  Sur  le  fiacre,  vous  lisez  aussitôt  : 
N’allez  pas  aux  bains  de  mer  sans  la  Juventa. 

Ça  tombe  à  pic  ! 

PIERKE  GIFFARD 

Le  MOUSTIQUE  publiera,  samedi  prochain, 
un  article  de  SONADIEU. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


M.  le  baron  de  Grandmaison,  à  qui  appartient  le  magnifique  château 
de  Montreuil-Bellay,  avant  appris  que,  le  19  septembre  prochain, 
tous  les  officiers  étrangers  prenant  part  aux  grandes  manœuvres,  se 
trouveraient  réunis  à  Montreuil-Bellay,  vient  d’adresser  au  général 
Carrev  de  Bellemare  une  lettre,  par  laquelle  il  met  gracieusement 
tout  son  château  à  la  disposition  de  ces  officiers. 

M.  de  Grandmaison  serait  dans  l’intention,  si  l’invitation  est 
acceptée,  d’offrir  aux  officiers  étrangers  une  magnique  fête  de  nuit. 

Le  général  en  chef  n’a  pas  encore  répondu  à  l’invitation,  il  est 
hésitant. 

Craindrait-il  que  la  presse  radicale  s’empare  de  ce  fait  pour  le 
critiquer  ? 

Le  général  de  Bellemare  ne  peut  s’arrêter  à  de  pareilles  considé¬ 
rations.  Une  occasion  se  présente  pour  recevoir  dignement  à 
Montreuil-Bellay  la  mission  étrangère,  il  doit  accepter  immédiate¬ 
ment  la  gracieuse  invitation  de  M.  le  baron  de  Grandmaison. 

* 

%  % 

Plusieurs  personnes  compétentes  qui  visitaient  l’autre  jour  le 
musée  d’Angers  en  notre  compagnie  se  sont  étonnées  du  mauvais 
goût  tout  épicier  qui  a  présidé  à  l’organisation  des  tableaux  dans  la 
nouvelle  salle  ouverte  au  public. 

C’est  un  fouillis  inimaginable,  une  bouillabaisse  insensée  ;  à  côté 
d’une  œuvre  de  la  vieille  école  on  place  une  toile  moderne;  près  du 
tableau  de  Schèrer,  qu’on  n’aurait  pas  dû  déplacer,  se  trouvent  une 
foule  de  toiles  datant  de  l’empire. 

fl  y  a  là  évidemment,  quelque  chose  de  contraire  au  bon  sens 
artistique  et  même  au  gros  sens  commun. 

Nous  prions  le  conservateur  de  rétablir  l’ordre  dans  son  musée. 

*  * 

En  Angleterre,  une  application  des  plus  concluantes  du  téléphone, 
vient  d’être  faite. 

Les  fidèles  réunis  dans  les  églises  de  Sheffield,  Doncasler, 
Manchester,  Preston,  et  de  plusieurs  autres  villes,  distantes  les  unes 
des  autres  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  ont  pu  entendre  le 
même  service  religieux  en  musique,  célébré  à  l’église  Saint-Paul  de 
Manningham,  près  Bradford,  dans  le  comté  de  York.  La  voix  de 


l’officiant,  le  sermon  du  prédicateur,  le  chant  et  l’orgue  se  perce¬ 
vaient  à  l’oreille  des  fidèles  absents  aussi  distinctement  que  s’ils 
eussent  été  présent. 

Ce  procédé  ingénieux  trouvera-t-il  sa  place  en  France?  nous  le 
désirons  sans  pouvoir  l’affirmer. 

* 

*  * 

Les  vrais,  les  seuls,  les  uniques  reporters  sont  ceux  du  Moustique. 

En  voulez-vous  une  preuve  ? 

Personne  à  Angers,  à  l’exception  des  intéressés,  ne  connaît  la 
drôle  d’aventure  qui  vient  d’arriver  à  une  de  nos  demi-mondaines. 

La  petite  31...,  depuis  deux  mois,  avait  été  abandonnée  par  son 
j  eune  seigneur  et  maître.  L’abandon  du  jeune  bécarre  ne  dut  pas 
beaucoup  chagriner  notre  héroïne,  car  il  vient  d’être  remplacé  par 
un  vieux  militaire,  célibataire,  grognon  et  jaloux  au  possible. 

Au  bout  de  quelques  jours,  ils  décidèrent  de  partir  à  la 
campagne  aux  environs  d’Angers  pour  y  passer  l’époque  des  fortes 
chaleurs.  Notre  vieil  amoureux  qui  est  un  gourmet,  envoie  chaque 
semaine  sa  maîtresse  à  la  ville  pour  faire  l’acquisition  de  bonnes 
petites  friandises.  La  semaine  dernière,  elle  fît  l’achat  de  truffes, 
reprit  le  train  de  trois  heures  pour  rentrer  à  sa  campagne.  Débar¬ 
quée  du  train,  elle  se  disposait  à  regagner  sa  maison  d’habitation 
lorsque  le  malheur  voulut  qu’un  porcher  qui  conduisait  son  troupeau, 
passât  à  côté  d’elle.  Toutes  les  brebis  de  Saint-Antoine,  éveillées  par 
leur  parfum  favori,  ne  se  tinrent  pas  de  joie  et  poursuivirent  la 
malheureuse,  qui  traversa  le  village  escortée  d’une  douzaine  de 
cochons. 

Les  paysans,  qui  n’ont  -pas  encore  compris  l’amitié  de  ces  bêtes 
pour  la  toute  belle,  viennent  de  la  surnommer  «  la  belle  truie  ». 

Furieuse,  elle  supplie  son  bon  ami  de  quitter  immédiatement  ce 
pays  enchanteur. 

P0JV\TEINDISCI^ET 


L’ÂNE  VOLÉ 

Je  n'ai  jamais  pu  en  savoir  le  pourquoi,  mais  il  est  certain  que  la 
plupart  des  bons  mots,  anecdotes  et  histoires  invraisemblables  qui 
é maillent  agréablement  tous  les  journaux  de  France  et  de  Navarre, 
sont  attribués  à  des  Gascons  et  surtout  à  des  Marseillais .  Serait-ce 
parce  que  le  caractère  exubérant  des  gens  du  Midi  se  prête  si  facile¬ 
ment  à  ces  exagérations  de  langage  ?  Peu  importe  !  Dans  tous  les 
cas,  il  est  avéré  que  le  cadre  ensoleillé  de  la  belle  Provence 
s’harmonise  admirablement  avec  le  sujet  de  ces  funambulesques 
récits,  toujours  remplis  de  verve,  d’humour  et  de  gaîté.  Aussi  ne 
voulant  rien  changer  à  un  usage  dont  tout  le  monde  se  trouve  fort 
bien,  c’est  là  que  j’irai  chercher  le  plus  souvent  les  héros  de  mes 
humbles  élucubrations. 

Donc,  par  une  belle  soirée  de  septembre,  une  bande  de  joyeux 
compères  devisaient  gaiement  sur  la  terrasse  d’un  café  de  la 
Cannebière  et  la  conversation  roulait  sur  la  solide  constitution  des 
ânes  et  des  Marseillais. 

«  Té  !  disait  l’un,  mon  bourriquot  et  moi  nous  sommes  si  forts 
que  si  zamais  Marseille  il  assètte  la  tour  Effel,  ze  me  sarze  de  la 
transporter  toute  droite  sur  son  dos.  —  Eh  !  troun’  de  l’air,  disait 
l’autre;  et  pour  passer  sous  les  ponts?  —  Ze  la  mettrais  alorsse  sous 
mon  bras.  —  Ze  te  parie  que  tu  ne  vas  pas  seulement  à  Paiis  avec 
ton  pauvre  Martin,  l’un  portant  l’autre  à  votre  soix  de  tous  les  deux. 
—  Ze  crois  que  tu  rêves,  mon  çer.  —  Ze  te  zoue  un  bon  dîner  pour 
nous  tous  à  ta  bastide.  —  Assepté.  —  Quand  pars-tu  ?  —  Demain 
matin.  » 

Et  le  pari  fut  tellement  cimenté  par  des  toals  de  toutes  sortes  à 
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la  prospérité  des  deux  illustres  voyageurs,  que  nos  amis  eurent 
grand  peine  à  regagner  leurs  domiciles  respectifs,  protestant  avec 
énergie  contre  ces  désastreux  tremblements  de  terre  qui  les  faisaient 
choir  sur  leur  séant  ou  les  lançaient  brutalement  sur  les  façades  des 
maisons. 

Je  n’essaierai  pas  de  vous  décrire  les  diverses  péripéties  du  voyage, 
ni  les  obstacles  sans  nombre  qui  faillirent  faire  échouer  les 
projets  de  l’audacieux  Marseillais.  Qu’il  vous  suffise  de  savoir  que 
trois  semaines  après,  notre  héros  faisait  son  entrée  solennelle  dans 
la  capitale,  fièrement  campé  sur  son  malheureux  âne  qui,  efflanqué, 
harrassé,  fourbu,  semblait  prêt  de  s’abattre  à  chaque  pas.  C’est  que 
malgré  l’autorisation  donnée  par  le  parieur  d’intervertir  les  rôles  de 
porteur  ou  de  porté,  maître  Aliboron  n’ayant  jamais  été  consulté, 
s’était  vu  forcé  de  remplir  constamment  les  modestes  fonctions  pour 
lesquelles  l’ingrate  nature  semblait  l’avoir  conformé.  Mais,  heureux 
de  sa  victoire,  son  maître  ne  se  préoccupait  guère  de  lui  et  rêvait 
tout  joyeux  au  triomphe  du  retour. 

Soudain,  le  pauvre  bidet  manqua  des  quatre  pieds  à  la  fois  et, 
brusquement  arraché  à  ses  rêves  dorés,  le  cavalier  alla  s’étendre 
tout  de  son  long  sur  le  pavé  de  la  chaussée.  Il  se  releva  aussitôt  et 
bénit  in  petto  le  conseil  municipal  d’avoir  doté  la  ville  de  ce 
moelleux  pavage  en  bois  qui,  en  amortissant  sa  chute,  ne  lui  avait 
laissé  que  de  légères  contusions.  Il  se  mit  alors  en  quête  d’une 
auberge  pour  donner  à  l’animal  qu’il  tenait  par  la  bride  un  repos 
si  légitimement  gagné. 

A  ce  moment,  passait  une  troupe  de  gamins  qui  allaient  noyer  dans 
la  Seine  un  énorme  chien  galeux.  L’un  d’eux  eut  une  idée  lumineuse 
qu’il  communiqua  bien  vite  à  ses  camarades,  et  les  voilà  détachant 
délicatement  l’âne,  aussitôt  remplacé  par  le  fétide  condamné  à  mort. 

Au  bout  de  quelques  instants,  notre  homme,  voulant  encourager 
sa  monture,  se  tourna  de  son  côté  et  aperçut  l’infernale  substitution. 
Pâle,  immobile,  les  yeux  hagards,  il  n’ose  croire  à  son  malheur. 
Mais  il  est  enfin  forcé  de  se  rendre  à  l’évidence  et  le  cœur  contrit, 
la  mort  dans  l’àme,  il  se  met,  sans  désemparer,  à  la  recherche  de 
son  fidèle  compagnon . 

Les  horloges  pneumatiques  des  boulevards  marquaient  déjà  plus 
de  dix  heures  lorsque  le  malheureux  Marseillais,  après  avoir  cherché 
partout  le  piédestal  de  sa  gloire  désormais  immortelle,  se  décida 
à  aller  se  coucher.  Il  entra  dans  un  hôtel  voisin  et  demanda  une 
chambre  où  il  resta  bientôt  seul  avec  sa  douleur  et  ses  re°rets. 
Après  avoir  promené  autour  de  lui  un  long  regard  d’admiration, 
car  la  chambre  était  somptueusement  meublée,  le  Provençal  se  dit  : 
«  Té  !  Ze  crois  que  ze  me  suis  fourré  le  doigt  dans  l’œil,  et  que  l’on 
va  me  faire  payer  bien  çer.  Comment  faire?  Ah!  j’v  suis.  Ze  vais  me 
cousser  sous  le  lit  et  ce  sera  meilleur  marçé.  »  Aussitôt  dit,  aussitôt 
fait;  il  éteignit  la  bougie  et  s’étant  glissé  sous  le  lit,  il  ne  tarda 
pas  à- s’endormir  d'un  profond  sommeil. 

Cependant,  le  garçon  s’aperçut  qu’il  avait  oublié,  comme  c’est 
l’usage,  de  faire  payer  d’avance  un  voyageur  sans  bagages  aussi, 
craignant  d’être  grondé,  il  alla  frapper  à  la  porte  en  appelant  à 
haute  voix.  Personne  n’avant  répondu,  il  entra  et  tout  surpris  de 
voir  que  le  locataire  était  parti,  il  ferma  la  porte  à  double  tour  et 
accrocha  la  clef  au  tableau  des  chambres  à  donner. 

Vers  deux  heures  du  matin,  branlebas  général  à  l’hôtel;  une  noce 
venait  d’arriver  et  demandait  à  grands  cris  toutes  les  chambres 
disponibles  ;  les  garçons  se  multiplièrent  et  dix  minutes  après,  chacun 
était  casé. 

Or,  les  nouveaux  mariés  avaient  précisément  la  chambre  si  peu 
occupée  par  le  mystérieux  locataire.  A  peine  entrés,  ils  ferment  vite  la 
porte  et  tous  les  deux,  muets,  palpitants,  les  yeux  brillants  d’un 
mutuel  désir,  ils  se  regardent,  émus,  craignant  de  faire  envoler  par 
une  parole,  par  un  ges  e,  le  rêve  de  bonheur  dont  l’accomplissement 
est  si  proche.  Enfin  le  marié  s’enhardit  et  d’une  voix  étranglée  par 


l’émotion  :  «  Nous  couchons-nous?  dit-il.  —  Comme  vous  voudrez, 


répond-elle  en  rougissant.  » 

Un  long  baiser  retentit,  baiser  d’amour,  plein  d'alléchantes 
promesses,  délicieux  prélude  du  bonheur  si  longtemps  attendu. 
Bientôt,  couronne,  voile,  bouquet,  sont  jetés  pêle-mêle  sur  un 
fauteuil.  Ah  !  il  n’hésite  plus,  maintenant.  Avec  une  ardeur  fiévreuse, 
il  défait,  dégraffe,  arrache  ces  fastidieux  vêtements  qui  le  retardent 
encore  et  quand  enfin  le  dernier  obstacle  a  disparu,  jetant  un  regard 
enivré  sur  des  beautés  jusqu’alors  inconnues,  il  s’écrie  :  «  Ah  !  j’ai 
tout  vu  !  i-  Mais  le  Marseillais,  réveillé  par  le  bruit,  et  pensant 
toujours  à  sa  perte  cruelle,  sortit  à  moitié  de  sa  cachette  et  dit 
au  couple  épouvanté  :  ><  Dites  donc,  mon  bon,  vous  qui  avez  tout  vu, 

n'auriez-vous  pas  vu  mon  âne  ?» . 

JV\J  REILLE 


CENT-UNIÈME  ANNIVERSAIRE  DI  CHEVREUL 


Nous  sommes  heureux  d’annoncer  à  nos  lecteurs  que  le  Samedi 
27  août,  une  solennité  littéraire  aura  lieu  dans  la  salle  du  Grand 
Théâtre  d’Angers,  en  l’honneur  du  101e  anniversaire  de  ['immortel 
Chevreul. 

Par  une  faveur  toute  spéciale  de  M.  Jules  Clarelie,  les  artistes  de 
la  Comédie-Française  rehausseront,  par  leur  précieux  concours, 
l’éclat  de  cette  fête  et  couronneront  sur  la  scène  le  buste  de  notre 
illustre  compatriote  prêté  à  la  ville  d’Angers  par  la  direction  des 
Beaux-Arts. 

Ajoutons  que  c’est  grâce  aux  démarches  de  M.  Jules  Bodinier, 
Secrétaire  général  de  la  Comédie-Française,  (encore  un  compatriote) 
que  nous  aurons  le  plaisir  d’entendre  ces  excellents  artistes. 

Nous  donnons  ci-dessous,  sauf  modifications  imprévues,  le 
programme  complet  de  cette  solennité  à  laquelle  ne  manqueront  pas 
d’assister  tous  ceux  de  nos  concitoyens  qui  voudront  rendre  hommage 
à  la  gloire  du  vaillant  Centenaire  Angevin. 


SAMEDI,  27  AOUT  1  887,  A  8  H  l/2  DU  SOIR. 

HEFRÉBEHTÂTiOH  POPULAIRE  E?  SOLENNITÉ  ARTISTIQUE 

% 

En  l’honneur  'du  101e  Anniversaire  de  notre  Compatriote 

CHEVREUL 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Avec  le  concours  des  Artistes  de  la  Comédie-Française 

Et  de  M.  DELMAS,  de  l’Opéra 

L’ANGLAIS  OU  LE  FOU  RAISONNABLE 

POMÉDIE  EN  UN  ^CTE  ET  EN  j^ROSE  DE  ^AT^AT 

Jouée  par  M.  Coquelin  Cadet,  MUo  Reiciiemberg,  Sociétaires  de  la 
Comédie-Française,  et  MM.  Laugier  et  Gravollet. 

CORNEILjIjE  ET  RICHELIEU 

POMÉDIE  EN  UN  ^CTE  ET  EN  yERS  DE  JA.  pMILE  JAoF^IAU 

Corneille,  M.  Sylvain,  Sociétaire  de  la  Comédie-Française. 

Richelieu ,  M.  Laugier. 


Le  Soir .  Gounod 

Les  Grenadiers .  Schumann 

La  Cloche .  Obin 


Chantés  par  M .  DELMéS 

A  UNE  CHAISE,  monologue  inédite»  vers,  dit  par  M.  Coquelin Cadet  (Albert  TrébU) 
LE  CHÊNE,  poésie,  dite  par  Mlle  Reichemreiig  (Jean  Ricliepin) 
POESIE,  dite  par  M.  Sylvain,  (Armand  Sylvestre ) 

A  CHEVÜEUL,  poésie  par  M.  Laugier  (Henri  Jouir i) 

COURONNEMENT  DU  BUSTE  DE  CHEVREUL 
Par  les  Artistes  de  la  Comédie-Française 

Nous  devons  ajouter  que  le  Comité  de  la  fête  a  chargé  M.  Breton, 
l’ex  directeur  de  notre  scène  lyrique,  de  l’organisation  de  la  salle 
que  M.  Juslin  Née  s’est  empressé  de  mettre  à  sa  disposition. 

Faut-il  commettre  une  indiscrétion?  — Ma  foi,  tant  pis!....  — 
Nous  tenons  de  bonne  source  que  le  monologue  que  doit  dire 
Coquelin  cadet,  est  dû  à  la  plume  H’un  de  nos  concitoyens  qui  s’abrite 
sous  le  pseudonyme  d’Albort  Trébla. 
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Avez-vous  vu,  trot¬ 
tinant  rue  d’Alsace , 
un  monsieur  affairé 
courant  le  nez  au 
vent,  vous  abordant 
toujours  la  main 
ouverte  parlant  de 
la  pièce  à  la  mode  ou 
de  l’artiste  en  vogue  !.. 

Cet  homme-là, 
c’est  Breton. 

Né  à  Angers  en 
1845,  il  commença 
scs  études  au  Lycée 
dé  notre  ville  et  les 
termina  à  Paris  à  la 
grande  institution 
Massieri,  d’une  ma¬ 
nière  fort  brillante. 

A  cette  époque,  il 
devint  un  habitué 
des  clubs  artistiques 
les  plus  en  vogue  et 
se  créa  de  nombreu¬ 
ses  relations  qu’il 
a  toujours  conser¬ 
vées.  Mais,  comme 
tout  autre,  sa  vie  fut 
un  peu  contrariée,  et 
il  dut  batailler  ferme 
pour  réussir. 

On  eût  beau  peser 
sur  l’esprit  du  jeune 
Breton,  il  n’en  demeura pasmoinsfidèleàsesgoûtsartistiques 
etdébuta  avec  MM.  Marck  et  Chavannespar  lagrande  tournée 
des  Randzaue t  des  Ejfrontés.  Ces  deux  pièces  célèbres  dont 
les  auteurs  avaient  concédé  à  l’association  Marck-Breton  le 
droit  exclusif  de  représentation,  furent  le  point  de  départ  de 
sa  fortune  artistique. 

Sollicité  d’entreprendre  une  tournée  en  Amérique,  Jules 
Breton  hésita. 

On  était  alors  en  1882.  La  municipalité  l’appela  à  Angers, 
et  on  sait  que,  laissant  toute  combinaison  artistique  de  coté, 
il  se  dévoua  depuis  à  la  cause  artistique  locale.  Tous  nos 
compatriotes  se  rappellent  comment  fut  conduite,  pendant 
quatre  années  consécutives,  la  barque  directoriale.  Aidé 
par  son  ami  Louis  de  Romain,  il  fit  de  véritables  prodiges. 
Dans  son  ardeur,  il  ne  se  contenta  pas  de  faire  connaître 
au  public  les  chefs-d’œuvre  des  maîtres  contemporains.  Avec 
Manon,  Lakmé,  Aida,  il  sut  s’entourer  d’interprètes  éminents  : 

Mmes  Garcin,  Vaillant-Couturier,  Dorian,  Félicie  Arnaud. 

Personne  n’oubliera  les  belles  soirées  qui  eurent  lieu  sous 
la  direction  de  Jules  Breton,  et  l’année  dernière,  au  moment 
des  pénibles  incidents  du  Théâtre,  la  majorité  du  public  le 
prouva  par  un  vif  courant  de  sympathie  qui  s’établit  en 
faveur  de  Breton. 

Toutefois,  ceux  qui  le  regrettent,  —  et  ils  sont  nombreux, 
—  lui  ont  toujours  reproché  de  ne  pas  regarder  les  petits 
côtésde  la  vie  théâtrale  etde  toujours  trop  bien  faire  les  choses. 


Il  n’admet  pas  les 
demi-mesures,  c’est 
tout  l’un  ou  tout 
l’autre. 

Nous  ne  présentons 
pas  Jules  Breton  en  sa 
seule  qualité  de  Direc¬ 
teur.  S’il  est  capable 
de  bien  administrer 
une  chose  au  point  de 
vue  commercial,  il  y  a 
un  point  de  vue  plus 
élevé,  le  seul  que 
nous  voulions  envi¬ 
sager,  et  qui  touche 
uniquement  à  l’art. 
Breton  connaît  à  fond 
le  théâtre  qui  est  bien 
l’art  le  plus  complexe 
qui  existe.  Toutes  les 
questions  qui  s’v  ratta¬ 
chent  sont  un jeu  pour 
lui  — il  le  dit  du  reste 
carrément  :  ques¬ 
tionnez,  vous  ne  me 
collerez  pas. 

Et  en  effet,  on  ne 
le  colle  pas ,  bien 
au  contraire  ;  on 
l’écoute  avec  plaisir 
développer  ses  pro¬ 
jets  qui,  certes,  sont 

retnarquables. 

Et  c’est  même,  croyons-nous,  la  connaissance  approfon¬ 
die  des  choses  du  théâtre  qui  semblent  l’éloigner  définitive¬ 
ment  de  cette  carrière.  11  voit  trop  de  réformes  à  faire. 

Jules  Breton,  qui  a  refusé  quatre  grandes  directions  qu 
lui  étaient  offertes,  restera-t-il  inactif? 

Nous  ne  le  croyons  pas. 

Auteur  d’un  remarquable  projet  sur  la  création  d’un 
Conservatoire  à  Angers,  nous  pensons  qu’il  poursuivra  avec 
énergiele  butquesonprojet  indique.  Etcc  sera  vraiment  pour 
lui  un  honneur  en  même  tempsqpie  pour  Angers  une  gloire. 

Nous  avons  une  grande  réputation  artistique  !  mais  n’est- 
elle  pas  un  peu  usurpée  cette  réputation  !  —  Quels  sont  ces 
artistes  qui  sortent  de  nos  études  ?  — Avons-nous  des  noms 
à  citer  comme  pourraient  le  faire  Toulouse  et  bien  d’autres 
grandes  villes.  —  Non,  malheureusement.  —  Il  y  a  pour¬ 
tant  des  éléments,  des  éléments  considérables,  il  s’agit  de  se 
grouper  autour  d’une  personnalité  comme  pour  un  groupe 
artistique  et  tout  ira  pour  le  mieux. 

Nous  ne  voudrions  pas  avoir  l’air  de  lancer  un  ballon 
d’essai,  mais,  M.  Breton  ne  paraît-il  pas  tout  indiqué  à 
l’attention  municipale?  Jules  Breton  est  Angevin.  Très 
sympathique  à  tout  le  monde,  il  possède  les  solides  qualités 
qui  font  les  bons  directeurs.  Son  passé  fait  bien  augurer  de 
l’avenir.  Nous  pourrions  dire  :  —  C’est  notre  homme!  Mais 
s’il  y  a  mieux,  nous  nous  passerons  de  lui. 

Toute  la  question  est  de  savoir  si  le  mieux  est  possible. 
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C’était  au  Casino  de  l’ornichet. 

Les  dernières  mesures  d’une  mazurka  s'achevaient  dans  un 
accelerando  vigoureux  et  électrisant.  Après  avoir  ramené  sa 
danseuse  à  sa  place,  le  petit  vicomte  Edmond  de  la  Villetroussée 
s’en  fut  rejoindre  ses  amis  et  reprendre  avec  eux  ses  bavardages. 

Ils  étaient  là  dix  ou  douze,  la  plupart  encore  en  rhétorique,  faisant 
mine  de  friser  d’une  main  orgueilleuse  l’hypothétique  duvet  d’une 
moustache  à  venir.  Cela  formait  une  bande  poseuse,  tapageuse, 
remuante,  encombrante,  bavarde,  cancanière,  sceptique,  sarcas¬ 
tique,  arrogante,  insupportable.  Cela  était  partout,  sur  la  plage,  aux 
courses,  aux  salons  de  jeux;  cela  parlait  haut,  fumait,  se  dandinait, 
tranchait  de  l’homme  d’importance;  cela  lorgnait  les  femmes,  les 
déshabillait  d’un  mot,  d’un  regard,  les  jugeait,  les  vilipendait,  en 
connaisseurs,  à  fond,  avec  l’assurance  implacable  de  l’ignorance.  Et 
cela  ne  croyait  à  rien,  étant  d’une  année  ou  deux  en  deçà  de  l’àge 
où  on  croit  à  tout. 

Edmond  régnait  sur  cette  petite  cour.  D’abord  il  était  le  plus  âgé; 
ayant  atteint  sa  dix-huitième  année  ;  puis,  paraît-il,  il  avait  eu  des 
maîtresses,  il  avait  vécu. 

Il  était  épatant ,  cet  Edmond  !  il  vous  avait  un  chic  pour  dévisager 
une  jolie  tille,  une  manière  de  déclarer  :  «  Elle  n’est  pas  mal,  cette 
petite-là  !  Et  avec  quel  dédain  il  traitait  les  femmes  !  En  voilà  un 
qui  ne  se  laissait  pas  duper  par  leurs  mines  hypocrites,  leurs  petits 
airs  de  sainte  nitouche.  Ah  !  mais  non  !  il  les  connaissait  bien  les 
femmes,  et  il  savait,  par  expérience,  que  pour  en  posséder  une  il 
ne  faut  que  la  désirer. 

—  Regardez  donc,  dit  une  belle  blonde  à  une  brune  de  ses  amies, 
ce  grand  dadais  de  dix-huit  ans.... 

—  Le  petit  de  la  Villetroussée  ? 

—  Qui  dit  de  nous  des  abominations.... 

—  Et  s’imagine  que  toutes  les  femmes  ont  la  tête  tournée  à  son 
endroit,  et  qu’il  suffit  de  paraître  pour  triompher  ! 

Peu  après,  Edmond  vint  à  passer,  elles  le  suivirent  des  yeux  et 
recommencèrent  à  plaisanter,  chacune  à  qui  mieux  mieux  ;  puis,  à 
un  moment  donné,  la  brune  prononça  : 

—  Une  chose  qui  serait  vraiment  amusante . 

Brusquement  la  blonde  lui  coupa  la  parole. 

—  N’achève  pas  !....  je  sais  ce  que  tu  vas  dire;  j’y  pensais 
aussi. 

Elles  se  regardèrent,  et  tout  aussitôt  comprirent  qu’elles  s’étaient 
devinées  mutuellement.  Oui,  oui,  il  fallait  tenter  l’aventure  ;  cela 
serait  divertissant  au  possible.  A  tour  de  rôle  elles  inviteraient 
Edmond  delà  Villetroussée  à  les  venir  voir  ;  elles  seraient  coquettes, 
très  coquettes,  imploreraient  le  jeune  présomptueux  de  la  voix,  du 
regard,  de  toute  leur  personne,  feraient  semblant  de  s’offrir  à  lui  ; 
il  ne  comprendrait  pas,  deviendrait  plus  respectueux  au  fur  et  à 
mesure  qu’elles  se  montreraient  plus  provocantes  ;  elles  jouiraient 
de  son  embarras,  se  gaudiraient  et  se  gausseraient  de  lui  intérieu¬ 
rement,  et  quand  l’innocent  imbécile  se  lèverait  pour  s’en  aller, 
elles  lui  jetteraient  en  riant  la  vérité  au  nez,  en  l’avertissant  de  se 
moins  faire  valoir  dorénavant.  Que  risquaient-elles  à  ce  jeu?  Veuves 
toutes  deux,  indépendantes,  assez  expérimentées  pour  décontenancer 
un  jouvenceau  sans  perdre  contenance,  et  du  reste  —  cette  dernière 
réflexion  avec  un  sourire  de  dédain  au  coin  dos  lèvres  —  ne  courant 
aucun  danger  en  pareille  occurence. 

—  Reste  à  savoir  qui  de  nous  deux  entamera  la  partie. 

—  Tirons  au  sort. 

Le  sort,  consulté,  désigna  la  brune. 

—  Maintenant,  s’écria  celle-ci,  quoi  qu’il  arrive,  nous  jurons, 
n’est-ce  pas,  de  tout  raconter  sans  feinte  ni  détour  ? 

—  Oh  !  ça,  ma  chère,  on  peut  jouer  en  toute  sécurité. 


Sans  perdre  un  moment,  elles  quittèrent  leur  place  et  arpentèrent 
les  salons  du  Casino,  en  quête  de  leur  future  victime.  L’ayant 
aperçue,  elles  pressèrent  le  pas,  l’abordèrent  avec  empressement, 
aimables,  enjouées,  rivalisant  de  prévenances,  d’agaceries. 

—  Savez-vous,  vicomte,  que  je  suis  furieuse  contre  vous? 

—  Et  moi  donc  !  quinze  jours  sans  me  rendre  la  plus  petite  visite  ! 

—  Moi,  au  moins  douze  ! 

—  Que  vous  ai -je  donc  fait  pour  que  vous  me  traitiez  avec  cette 

rigueur?  Non,  non,  pas  d’excuses,  ou  venez  me  les  apporter  demain, 
vers  cinq  heures .  sans  faute. 

—  Et  moi  après-demain,  sans  faute  également. 

Et  c'étaient  des  redoublements  de  gentillesses,  des  œillades  de 
côté,  de  légers  frôlements  de  bras,  d’une  significative  tendresse. 

Le  jeune  homme,  troublé,  rougissait,  s’efforcait  de  paraître 
galant,  balbutiait  un  mot  banal  de  remerciement,  secoué  d’une 
émotion  indéfinissable.  Et  les  impitoyables  railleuses  poursuivaient 
leur  manège  de  séduction,  observant  le  malheureux  à  la  dérobée, 
échangeant  un  sourire  d’intelligence,  se  poussant  doucement  le 
coude,  enchantées  du  succès  déjà  manifeste  de  leur  méchante 
entreprise. 

Et  quand  elles  furent  seules  : 

—  As-tu  vu  sa  rougeur,  son  air  gauche  ?  Ah  !  le  pauvre  garçon  ! 
Ce  sera  tout  à  fait  amusant  ! 

—  Oh  !  tout  à  fait.  Au  moins,  tu  me  diras  tout,  tout? 

— -  Sois  donc  tranquille. 

Deux  jours  après  lorsqu’elles  se  revirent,  elles  n’abordèrent  point 
tout  de  suite  le  sujet  intéressant,  commencèrent  par  s’interroger 
rapidement  du  regard,  ensuite  elles  échangèrent  plusieurs  propos 
oiseux,  indifférents,  les  prolongeant  outre  mesure,  semblant  redouter 
l’instant  des  confidences.  A  la  fin  la  blonde  se  décida. 

—  Eh  bien  ? 

—  Ce  que  nous  avions  prévu,  ma  chère.  Et  toi  ? 

—  La  même  chose. 

Elles  n’insistèrent  pas  davantage,  et  jamais  plus  entre  elles  il  ne 
fut  question  du  jeune  de  la  Villetroussée. 

Deux  ans  s’écoulèrent. 

Un  jour  qu’une  de  nos  amies  se  trouvait  en  visite  chez  l’autre, 
au  milieu  de  la  conversation,  le  nom  d’Edmond  fut  prononcé  par 
hasard. 

—  Au  fait,  demanda  la  blonde,  qu’est-ce  qu’il  devient? 

—  Ah  !  ma  chère,  ne  m’en  parle  pas,  c’est  un  libertin  achevé;  il 
a  des  maîtresses  de  tous  les  côtés. 

—  Oh  !  ça  ne  m’étonne  pas. 

—  Comment  ? 

La  blonde  rougit,  et  baissant  pudiquement  les  yeux,  avoua  qu’elle 
avait  déguisé  la  vérité,  que  les  choses  s’étaient  passées  tout  autre¬ 
ment  qu’elle  ne  les  avait  racontées. 

—  Que  veux-tu  !  dit-elle  ;  quand  il  s'est  trouvé  seul  avec  moi, 
ce  n’a  plus  été  le  garçon  timide....  inexpérimenté,  dont  nous  nous 
étions  moquées.  lia  été  d’une  hardiesse!.... 

—  La  perfide  !  fît  la  brune  à  mi-voix. 

La  blonde  vivement  releva  les  yeux  et  regarda  son  amie. 

—  Toi  aussi,  lu  m’avais  menti?  Mais  on  nous  avait  trompées! 
c’était  un  don  Juan  que  ce  soi-disant  novice  ! 

—  Oh!  non....  non!  répondit  la  brune  avec  quelque  confusion; 
il  était  bien  tel  qu’on  nous  l’avait  dit....  seulement  il  avait  un  petit 
air  si  éploré,  si  malheureux,  .que  je  me  suis  laissée  attendrir,  et  que... 
je  ne  sais  pourquoi  vraiment...  c’est  moi  qui...  lui  ai  dictée  la  décla¬ 
ration  qu’il  n’osait  me  faire. 

Elle  se  lut.  Et  toutes  deux,  en  même  temps,  lancèrent  dans  un 
soupir  plaintif  et  mourant  : 

—  Roués  ou  innocents,  les  hommes  auront  toujours  raison  de 
notre  cœur. 

f>t.  ^RHARD. 
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Voilà  l'œuvre  !  —  Et  David  n'aura  point  achevé 
Tout  ce  que  dans  son  cœur  son  génie  a  rêvé . 

Depuis  longtemps  germait  au  fond  de  sa  pensée 
La  résurrection  d’une  gloire  passée  ! 

Il  mesurait  déjà  le  bloc  monumental 
Qui  doit  rendre  Dumnac  à  l'antique  rivage, 

Et  la  roche  de  Murs,  au  front  âpre  et  sauvage, 
Devait  porter  du  Brenn  le  hardi  piédestal  I 

Le  Matare  à  la  main,  de  cette  crête  nue 
Le  chef  des  Andes,  fier,  se  dressait  dans  la  nue 
Pour  redire  à  nos  temps  l’honneur  des  anciens  jours. 
Des  rives  de  la  Loire  aux  bouches  de  la  Maine, 

Seul,  tenant  en  échec  la  puissance  romaine, 

Torrent  qui,  débordé,  brisait  tout  dans  son  cours. 

Votre  conception,  patriotique  idée. 

Dumnac  défend  le  sol  de  sa  chère  Vallée  ; 

L’image  du  Gaulois  l'accompagne  partout  ; 

La  pierre  se  transforme .  O  Dumnacus  debout  1 

David  le  prend,  l'adosse  à  l’arbre  druidique 
Qui  se  voit  enlever,  avec  la  serpe  d’or, 

Le  Guy  mystérieux,  ce  livre  fatidique 
Où  lisait  Velledu,  la  Reine  vierge  encor. 

La  lutte  est  acharnée!.. .  et  de  l'aigle  romaine 
Qui  venait  de  la  Gaule  envahir  les  grands  bois , 

On  aurait  vu  flotter  les  plumes  sur  la  Maine, 

Sous  l’ongle  du  Coq  des  Gaulois  ! 

Mais  ce  n’est  point,  hélas  !  le  chant  de  la  Victoire 
Que  l’Oiseau  vigilant  dans  les  airs  a  jeté, 

Et  le  fleuve,  en  roulant  dans  sa  limpidité, 

Des  bouches  de  la  Maine  aux  rives  de  la  Loire, 

Ne  va  redire  aux  échos  de  l’histoire 
Que  l’amour  de  la  Liberté  ! 


[5? 

Hà,  ^ 


Les  fêtes  qui  seront  données  le  Dimanche  28  août,  aux  Ponts-de- 
Cé,  à  l’occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Dumnacus  promet¬ 
tent  d’être  fort  brillantes. 

Le  programme  n’en  est  pas  encore  définitivement  arrêté  et  nous 
nous  voyons  forcés  de  ne  le  publier  que  dans  notre  prochain 
numéro.  Toutefois  nous  pouvons  annoncer  d’une  manière  certaine 
que  M.  Delmas,  de  l'Opcra,  se  joindra  aux  artistes  de  la  Comédie- 
Française  pour  rehausser  avec  eux  l’éclat  de  cette  fête. 

Nous  aurons  des  Courses  diverses,  des  Régates  par  les  Sociétés 
Nautiques  d’Augers,  de  Saumur,  de  Tours  et  de  Chateaugontier, 
des  jeux  variés,  une  grande  Retraite  aux  flambeaux  et  un  Feu 
d’artifice . 

La  musique  du  135me  prêtera  son  gracieux  concours. 

M.  le  Préiet,  M.  le  Maire  d’Angers,  ses  Adjoints  et  bon  nombre  de 
notabilités  de  notre  ville,  assisteront  à  ces  fêtes  assurées  d’avance 
d’un  plein  succès. 

La  seule  chose  à  redouter,  c’est  que  les  Ponls-de-Cé  ne  soient 
trop  petits  pour  contenir  la  foule  des  visiteurs. 


A  l’occasion  de  la  célébration  du  101me  anniver¬ 
saire  de  notre  illustre  compatriote,  le  MOUSTIQUE 
publiera  samedi  prochain  un  numéro  exceptionnel 
consacré  à  Chevreul. 


THEATP.ES  D’ANGEPvS 


TABLEAU  de  la 

TROUPE  1887-88 

A  I>  ]M  INISTRATION 

MM. 

Justin  Née . . . 

Directeur-  Administrateur . 

Theysseyre . 

Régisseur  Général. 

Sabin . 

2me  Régisseur,  Opéra,  Opérette. 

Asmire . 

2me  Régisseur ,  régisseur  des  Chœurs. 

Delvins . 

2me  Régis,  au  besoin ,  rég.  des  Chœurs. 

Philippe . 

Secrétaire. 

Suart  (Ballu) . 

Soufflt  ur-  Copiste. 

Bodet  . 

Contrôleur  en  Chef. 

Chouanet  . 

Chef  Machiniste. 

Normandin . 

Coiffeur  (Hommes). 

Valentin . 

Coiffeur  (Dames). 

Jean  Lajoie . 

1er  Garçon  de  Théâtre. 

X  X  X . 

Accessoiriste. 

Ciiouanet,  Élisa . ■ . . 

Costumière. 

OPÉRA  COMIQUE,  TRADUCTIONS 

MM. 

Delmas . 

1er  Ténor 

Drouville . 

2me  Ténor 

Delvoye  . 

Baryton 

Boussa . 

Basse 

Durer . 

2me  Basse 

Lespinasse  . 

Trial 

Sabin . 

Laruette 

VlROUX' . 

Sme  Ténor 

Pascaud . 

Sme  Basse 

Liboz,  Lombard . 

Coryphées,  Ténors 

Noël,  Guiraud . 

Coryphées,  Basses 

MMraea 

Pelosse . 

Doux . 

Guffroy-Montel . 

Drouville . 

A LL AIN  . 

lre  Chanteuse 

D ugazon ,  Gall i-Ma  rié 

Duègne 

2me  Chanteuse,  2ale  Dugazon 

2œe  Duègne 

Mesle . 

Asmire . 

Cazeaux . 

Liboze  . 

Guiraud . 

Philippe . 

Des  2mes  Dugazons 
|  Coryphées 

OPÉRETTES 

MM. 

Drouville . 

1er  Ténor 

Delvoye . 

Raryton 

Durer . 

Basse-Bcuffe 

Molivier . 

Grirne-Laruette 

Lespinasse . 

Trial,  Ténor  Comique. 

Sabin . 

Laruette 

Roux . 

2me  Trial 

Valette . 

id. 

Philippe . 

des  Lar nettes 

Allain . 

Grimes 

Asmire . 

Coryphées 

Davalis . 

Amoureux  Comique 

M\P"es 

Doux . 

lre  Chanteuse 

Guffroy-3Iontel . 

Desclauzas 

Drouville . 

L.  Carré . 

B.  Molivier . 

!  2me!  Chanteuses 

Allain . 

Duègne  Comique 

Mesle . 

Philippe . 

|  2nies  Dugazors 

Liboz  . 

Guiraud . 

|  Utilités 

29  CHORISTES, 

Hommes  et  Femmes 
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DRAMES,  COMÉDIES,  VAUDEVILLES 


MM. 

Veuillet . 

Du.vber . 

Houx . 

Assure . 

Teysseyre . 

Ai.i.ain . 

Philippe . 

Molivier . 

Iæspixasse . 

Sa  bix . 

Delvixs . 

Valette . 

Dayalis . 

Durer . 

Berce . 

Guiraud . 

Bivret  . 

COSTAXTIXI . 

VlROUX . 


Ier  rôle  en  tous  genres 
Jeune  Jev  rôle 
Jeune  Ier  rôle ,  genre 
Amoureux 
Grand  Sme  rôle 
Père  noble 
Des  rôles  marqués 
Grand  1er  comique 
Iee  Comique 
Comique  marqué 
Comique  grime 
2ma  Comique 
Amoureux  comique 
rôle  de  genre 
Jeune  1er  amoureux 


U  lilités 


MMmc3 

Nancy . 

Filo  D’argyle.  . . 

Sabin . 

Blanche  Molivier 

Philippe . 

G.  Montel . 

A  LL A IN . 

L.  Carré . 

Valette . 

Meslk . 

De  Bar . 

Guiraud . 

Dusantois . 


1er  rôle,  grande  coquette 

Jeune  1er  rôle 

Jeune  JTC  forte  ingénuité 

Ingénuité 

Amoureuse 

Mère  noble 

ib~e  Duègne 

lro  Soubrette 

2ma  Soubrette 

Coquette 

Des  Amoureuses 

ï  Utilités 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 


Le  Gérant  :  F.  Penyan 


Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 


VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 


{ 

*|  RAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
«Restaurant  1er  ord.  —  Cave  renommée. 
J  Expéditun  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 

“|IJOUTERIE.  —  J.  Burger,  8,  rue 

C  Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
JBijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

PIANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

*  Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

.A..  METZNER-LEBLANC 

SELLERIE.  Fouilleul,  r.  S^Aubin. 
kilM/.  Erp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
JIIarnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écuries. 

j 

JOUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

I  Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 

P  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 

f 

PHOTOGRAPHIE  Maunoury, 

des  Lices,  41.  médaille  or.  Launay,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t,  dimensions,  dcp. 30 fr. 

i 

BAILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  llameau.  —  nt0  nouveauté. 

|  —  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

IjljUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

M  Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
fi  Musicales  Instruments  en  tous  genres. 

i 

CONFECTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  IIabille- 

$  LEMENTS  TOUT  FAITS  ET  SUR  MESURE. 

s 

"|  OBES  &  MANTEAUX  —  Au 
«Petit  Sl-Thomas,  rue  Saint-Laud. 
INOUYEAUTÉS  EH  TUUS  GENRES,  Costumes  Ville  &  Voyage. 
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VILLE  D’ANGERS 

MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 


CARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châleaugontier.  —  VOITURES  de 
LUXE .  Réparations  &  T ransformation3. 


lü  OUSTIQUE  (Le)  Journal 
Sff  Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
f|  Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 

“LEURS  NATURELLES  —  Mson 
a  Letourneau  &Ottmann,r/î(7i/.9S(%Sl- 

Pierre.  PI.  d'ap.  Bouq.  p,  tlieât.  &  soir.  Couronnes  t.  g, 

jflNS  &  LIQUEURS.  Cio  des  Gd” 
I  Marques  franc”.  E.  Lecocq,  18 ,  pi.  du 
i  Ralliement. Champagne,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins ét. 

^ARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

"'des  Lices ,  17 bis.  Coiffeur  pour  Dames. 
Spécialité  de  Postiches 

[MAROQUINERIE.  —  Viau,  pas- 
n| sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
fi  Imprimerie  en  couleurs  choisies. 

1  PÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
|  Vin  d’Anjou.  —  Mentiie-Pastille 
•f  digestif,  recom.  p.  célébrit.  médica1”. 

GUIGNOLET  D’ANGERS.  — 

■  Cointreau  Fils.  —  16  Médailles 
Jet  diplômes. 

1 

PRXPLE-SEC  (Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 

1  Angers. 

( 

^  AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

—  Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
Jportatlon  directe.  —  Conserves  aliment. 

Fouir  les  Annonces,  s'adresser  Imprimerie  Dedouvres 


DEUXIEME  ANNEE.  —  Nü  39 


Albert  Trébla 


A.  Houssaye 
Jules  Claretie 
Jean  Richepin 
Henry  Jouin 
Raoul  Poxchon 


La  Rédaction 

CoMTEINDISCRET 

Mireille 


Pasquauno 
La  Rousse 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  3  francs.  Un  an,  10  francs 
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LE  MOUSTIQUE 


Jk  JJhevpxeul 


-  L’EXTRAIT  DE  NAISSANCE  DE  M.  CHEVREUL 


A  l’occasion  du  101me  Anniversaire  de  Chevreul,  nous  avons  fait 
appel  au  bienveillant  concours  de  notre  ami  Albert  Trébla,  et 
sommes  heureux  de  donner  aujourd’hui  les  beaux  vers  qu’il  nous  a 
immédiatement  envoyés. 


Après  cent  ans  et  plus,  exister,  agir,  être  ; 

Dire  au  Siècle  passé  :  J'ai  méconnu  ta  loi  ; 

Et  fier  de  la  victoire,  en  murmurant  :  Peut-être  ? 

Dire  au  Siècle  nouveau  :  Je  lutte  contre  toi. 

Vivre  admiré  de  tous  ;  te  rire  de  la  Parque, 

Qui  trop  vieille  pour  voir  que  le  fil  de  tes  jours 
De  ses  ciseaux  rouillés  ne  portait  pas  la  marque, 

Se  remit  au  travail  et  le  fila  toujours. 

Voir  enfin  sur  ton  front  briller  une  couronne, 

Hommage  de  respect,  d'amour,  de  piété 
Et  pleurer  de  bonheur  lorsque  la  France  entonne 
L c  chant  si  doux  pour  toi  de  l’immortalité. 

Chevreul  !  pour  tes  vieux  ans  quelle  belle  journée  ! 

Ici  point  de  vains  mots,  point  de  vœux  mensongers. 

Dans  cette  belle  fête  en  ton  honneur  donnée 
Écoute  les  vivats  de  tes  amis  d’Angers. 

C’est  que  chacun  de  nous  veut  célébrer  la  gloire 
De  ce  fils  de  l’Anjou,  son  plus  illustre  enfar.t, 

Dont  le  nom  vénéré  scintille  dans  l’histoire 
A  qui  seule  appartient  le  vieillard  triomphant. 

Depuis  le  jour  lointain  où  tu  vins  en  ce  monde, 

Que  de  sombres  tableaux  sont  venus  t’attrister. 

Pour  maintenir  leurs  droits  sur  la  terre  et  sur  l’onde 
,  Tous  les  peuples  entr’eux  n'ont  cessé  de  lutter. 

Tu  vis  tomber  des  rois,  s’écrouler  des  empires. 

Les  vaincus  de  la  veille  être  vainqueurs  demain 
Et  dans  ces  flots  de  sang,  des  héros,  des  martyres. 

Jeter  à  leurs  bourreaux  leur  sublime  dédain. 

Puis  tu  vis  des  Teutons  l’innombrable  avalanche 
Se  ruer  sur  le  sol  de  notre  beau  pays . 

Attends  encor,  Chevreul  !  Tu  verras  la  revanche 
Et  le  peuple  Français  vaincre  ses  ennemis. 

Car  tu  sens  comme  nous  souffler  ce  vent  de  haine 
Ravivant  la  blessure  et  jetant  dans  le  cœur 
L’espoir  de  voir  un  jour  l’Alsace  et  la  Lorraine 
Briser  l’infâme  joug  du  féroce  vainqueur. 

Puisse  tu  voir  bientôt  notre  France  chérie 
Triompher  dans  la  lutte  et  libre  désormais, 

Célébrer  le  retour  à  la  Mère-Patrie 

De  ceux  qui  n’oublient  pas  qu’ils  sont  toujours  Français . 

Puisse  longtemps  encor  grandir  ta  renommée, 

Opposant  à  la  mort  un  éternel  refus 

Et  que  nos  descendants  reviennent  chaque  année 

A  ta  couronne  d’or  mettre  un  fleuron  de  plus. 

Albert  TRÉBLA 


La  Légende  cl  ©  s  Siècles. 


En  songeant  à  l’illustre  Clievreul,  dont  les  cent  ans  de  travail  et  de  gloire 
humilient  nos  jeunesses,  je  me  redis  ces  beaux  vers  de  la  Légende  des  Siècles  • 

Le  vieillard  qui  revient  vers  la  source  première, 

Entre  aux  jours  éternels  et  sort  des  jours  changeants: 

Et  l'on  voit  de  la  flamme  aux  yeux  des  jeunes  gens. 

Mais  dans  l’œil  du  vieillard  on  voit  de  la  lumière. 

Ne  semble-t-il  pas  que  le  grand  Mort  nous  parle  ici  du  grand  Vivant  ? 


L’extrait  de  naissance  de  M.  Chevreul  est  inscrit  sur  un  petit 
registre,  petit  in-quarto  relié’,  en  parchemin  ;  il  s’attache  au  milieu 
par  une  petite  ficellle  qui  lient  dans  les  couvertures  du  registre,  et 
porte  écrit  à  la  main 

Paroisse  de  Saint-Pierre,  n°  24. 

1777  1778  1779  1780  1781 

1782  1783  1784  1785  1786 

1787  1788 


«  fr,  dais  heureux  de  lépéter  aux  è^lngevinO 
cjue  mon 
place  dand  mon  douvenir'. 

u  cdjted  voeux  accompagnent  med  cheld 
Comp.atii.oted. 

Chevtcul.  n 


pagd  et  ded  hahitantd  ont  la  première 


CENT  FOIS  CENT  ANS 


Si  Chevreul  n'avait  fait  le  tour  d'un  siècle  que  comme  tant  de 
paresseux  font  le  tour  du  cadran ,  il  n’aurait  vécu  que  l’espace  d’un 
rêve,  mais  il  a  pris  les  yeux  de  la  science  pour  admirer  et  pénétrer 
les  miracles  de  la  création ,  —  ébloui  cà  et  là  par  le  jeu  magique 
des  couleurs ,  —  et  il  a  vécu  cent  fois  cent  ans,  ainsi  que  ces 
spectateurs  qui  vont  à  un  drame  de  Shakespeare  et  qui  en  une 
soirée  vivent  toute  une  période  historique. 

Saluons  donc  en  Chevreul,  non  pas  un  siècle  vivant,  mais  tous 
les  siècl  s  qui  ont  vécu. 

Arsène  Houssaye. 


1786,  naissance  de  Chevreul,  en  août.  Le  Théâtre-Français,  ce 
jour-là,  donnait  la  deuxième  représention  du  Chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche  ou  les  Amours  de  Bayard ,  comédie  héroïque  ;  il 
annonçait  la  dixième  représentation  de  Virginie,  tragédie  nouvelle, 
en  attendant  la  quatre-vingt-treizième  représentation  de  la  Folle 
Journée!  On  allumait,  dans  Paris,  les  réverbères  à  sept  heures 
quarante  minutes  du  soir  et  on  les  éteignait  à  trois  heures  du  matin  ! 
Les  pauvres  gens  s’éclairaient  avec  du  suif  ou  de  la  résine.  Je  ne 
parle  pas  des  grandes  affaires  politiques  de  l’année,  le  procès  du 
Collier,  la  comtesse  de  la  Motte  à  la  Salpétrière,  la  révélation  faite 
au  roi  par  Calonne  de  l 'orgie  financière.  Je  ne  prends  que  ce  fait  : 
la  naissance  à  Angers  d’un  enfant  qui  vivra  un  siècle,  sera  utile  à 
l’humanité,  —  et  qui,  né  presque  avec  le  Mariage  de  Figaro,  verra 
l’éternelle  jeunesse  du  chef-d’œuvre  de  Beaumarchais.  Il  y  a  là  un 
émouvant  spectacle  et  quelle  histoire,  l’histoire  du  siècle  qu’a  vécu 
Chevreul  !  Elle  serait  à  la  fois  triste  et  consolante.  Ce  qui  console 
des  tristesses,  c’est  le  savant  centenaire  et  la  littérature  immortelle. 

Jules  Claretie. 
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DIT  PAR  MADEMOISELLE  P^EICHEMBERG 


I 

Toujours  droit ,  verdoyant ,  superbe , 

Le  Chêne,  orgueil  de  la  forêt, 

Est  envié  par  le  brin  d’herbe 
Qui  vit  un  jour  et  disparaît. 

Et  parmi  cette  obscure  foule 
Que  le  vent  courbe  et  le  pied  foule, 

Plus  d’un,  en  murmures  siffieurs, 
S’étonne  de  voir  qu’on  vénère 
L’aïeul  dont  le  chef  centenaire 
Sous  les  autans  et  le  tonnerre 
Garde  ses  feuilles  et  ses  fleurs. 

II 

Ils  disent  :  —  Pourquoi  ces  hommages? 
Qu’a-t-il  fait?  Qu’a-t-il  mérité? 
Braver  le  temps  et  ses  dommages, 

Le  bel  effort,  en  vérité  ! 

Parce  qu’il  eut  des  jours  sans  nombre 
Et  que  nous  vivons  à  son  ombre, 

Ce  géant  vaut-il  mieux  que  nous? 

Parce  que  sa  vieillesse  est  telle 
Que  nous  la  jugeons  immortelle, 

Cette  gloire-là  suffit-elle 
Pour  jeter  un  peuple  à  genoux  ? 


& 


III 

L’arbre  que  leur  foule  environne 
Répond  aux  brins  d'herbe  envieux  : 

—  Oui,  mais,  j’ai  droit  à  ma  couronne  ! 

Non  parce  que  je  suis  vieux, 

Non  plus  à  cause  de  ma  force 
Et  des  sèves  qui,  sous  l’écorce, 

Gonflent  toujours  ce  cœur  vivant, 
fe  ne  suis  fier  ni  de  mon  buste 
Droit  comme  celui  d’un  arbuste, 

Ni  de  mes  bras  au  nœud  robuste 
Où  se  casse  l’aile  du  vent. 

IV 

Mais  ce  qui  vraiment  me  décore 
Et  vaut  les  hommages  rendus, 

C’est  le  bien  que  je  fais  encore 
Après  tant  de  biens  répandus, 

Et  c’est  pour  cela  que  j’estime 
L’apothéose  légitime. 

Si  haut  que  ma  gloire  ait  monté, 

Elle  n’en  est  pas  stupéfaite 
Et  se  croit  digne  qu’on  la  fête  ; 

Car  ce  qui  tombe  de  mon  faîte, 

C’est  tout  un  siècle  de  bonté. 

27  août  1886.  Jean  Richepin 


A  CHEVREUL 

PlT  PAR  jAUo  JnEICHEMBEI^G 


Ainsi  qu’un  marbre  antique  à  l’étemel  sourire, 

Chevreul,  ton  front  sans  ride  attire  tous  les  yeux  ; 

A  le  découronner  cent  ans  n’ont  pu  suffire  ; 

Et  nous,  à  mi-chemin,  nous  sommes  presque  vieux! 

Le  respect  et  l’attrait  que  ton  grand  âge  inspire 
Dans  chaque  admirateur  te  font  un  envieux  ; 

Que  dis-je?  ton  triomphe  est  de  ceux  qu’on  admire 
Et,  dont,  sans  y  prétendre,  on  se  sent  orgueilleux. 

Salut  !  penseur  illustre  !  Après  cent  ans  de  vie 
Ton  âme,  de  savoir,  ne  s’est  pas  assouvie  : 

Ce  haut  labeur  nous  vaut  le  maître  dans  l’aïeul  1 

Va  !  ton  exemple  est  bon.  Le  travail  régénère. 

Tu  ne  dois  qu’au  travail  ta  gloire  centenaire... 

—  «  A  la  gloire,  au  génie,  au  siècle  de  Chevreul  !  » 

Henry  JOUIN 


SONNET 

PlT  PAR  pOQUELIN  pADET 


Quand  vous  serez  bien  vieux,  avec  encor  des  dents 
Plein  la  bouche,  et  déjà  dorloté  par  l’Histoire, 

Direz,  si  ces  vers-ci  meublent  votre  mémoire  : 

Un  tel  me  célébrait  lorsque  j’avais  cent  ans! 

Lors,  vous  n’aurez  aucun  de  vos  petits  enfants 
Qui  n’ait  soif,  à  ce  nom,  et  ne  demande  à  boire, 

Répétant  à  l’envi  votre  immortelle  gloire, 

Et  le  nombre  fameux  de  vos  jours  triomphants. 

Pour  moi,  je  serai  mort  depuis  belle  lurette, 

Mais  je  refleurirai  dans  quelque  pâquerette; 

Vous,  vous  aurez  toujours  la  même  horreur  du  vin. 

Ah  !  si  vous  m’en  croyez,  ô  vieillard  sobre  et  digne  ! 

Ainsi  que  tout  le  monde,  éteignez-vous  demain, 

Mais  cueillez  aujourd’hui  les  roses  de  la  Vigne  ! 

Raoul  PONCHON 
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AU  PUBLIC 

Après  un  an  de  luttes  incessantes,  de  tergiversations 
sans  nombre  et  de  constants  efforts,  le  Moustique  vient 
aujourd’hui  arborer  fièrement  son  drapeau,  sorti  victorieux 
du  formidable  assaut  que  lui  avaient  livré  les  calomnies 
des  uns,  les  insultes  des  autres  et  surtout  les  insondables 
caprices  du  public. 

Désormais  à  l’abri  des  tempêtes,  honoré  de  l’amitié 
d’hommes  illustres,  il  veut  justifier  sa  réputation  et 
demeurer  toujours  l’organe  le  plus  intéressant  et  la  feuille 
préférée  du  public  intelligent. 

Créé  pour  plaire  et  faire  rire,  il  repoussera  avec  énergie 
toutes  les  questions  politiques  et  surtout  les  dissensions 
locales,  les  polémiques  de  clocher. 

11  ne  franchira  jamais  les  murs  de  la  vie  privée  des  gens, 
car  il  estime  que  l’union  et  la  tranquillité  des  familles  est  le 
premier  devoir  d’un  journal  qui  se -respecte  et  qui  veut 
puiser  son  succès  dans  les  rires  de  ceux  qui  s’amusent  non 
dans  les  larmes  de  ceux  qui  souffrent. 

Le  Moustique  sera  toujours  le  journal  le  plus  sûrement 
informé  et  le  premier  à  donner  les  nouvelles  artistiques, 
littéraires,  mondaines  et  locales. 

Il  pourra  être  lu  par  tous,  car  l’on  n’y  trouvera  jamais  une 
seule  ligne,  un  seul  mot  qui  s’écarte  de  la  vraie  morale, 
dégagée,  il  est  vrai,  des  doctrines  prudhomesques  de 
certaines  gens  qui  posent  pour  être  sérieux. 

Toujours  piquant,  railleur,  spirituel,  le  Moustique  vivra, 
encouragé  de  tous,  à  l’ombre  géante  et  immortellement 
lyrique  des  grands  écrivains  français. 

LA  RÉDACTION 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 

• -  ■■■■ - 

M.  de  Caravon-Latour,  commandant-major  au  11e  régiment  de 
cuirassiers  a  été  désigné  par  le  Ministre  de  la  Guerre  pour  recevoir 
les  officiers  étrangers  pendant  toute  la  durée  des  manœuvres  du 
9e  corps  d’armée. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  M.  de 
Caravon-Latour  qui  appartient  à  une  des  plus  grandes  familles  de 
France,  a  été  capitaine  au  12e  cuiiassiers;  il  y  a  quelques  années, 
il  exerçait  les  fonctions  d’officier  d’ordonnance  auprès  de  M.  le 
général  marquis  de  Gallifet. 

* 

*  * 

Notre  honorable  confrère  le  Courrier  de  Saumur  relève  comme 
il  convient  un  entrefilet  de  YÉcho  Saumurois  annonçant  que  les 
officiers  allemands  assistant  aux  grandes  manœuvres  seront 
logés  à  l’hôtel,  la  population  saumuroise  ayant  marqué  de  la 
répulsion  pour  les  casques  pointus. 

|k  C’est  tout  boEn<  ment  une  infamie  !  Les  Saumurois  savent,  en  effet, 
ce  que  l’on  doit  de  respect  à  ceux  qui  sont  les  hôtes  de  la  France, 
et  quelque  soit  le  fond  de  leur  pensée,  ils  sauront  refouler  dans 
leur  cœur  les  élans  du  patriotisme,  et  recevoir  dignement  les 
étrangers  de  n’importe  quelle  puissance  que  le  gouvernement 
français  a  placé  [sous  la  sauvegarde  de  leur  honneur  et  de  leur 
dignité. 
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* 

*  * 

Demain  dimanche,  à  deux  heures,  Courses  à  Châteaubriant.  A  celte 
occasion,  la  Compagnie  de  l’Ouest  a  augmenté  la  durée  de  valabilité 
des  billets  d’aller  et  retour. 

Départ,  8  heures  du  matin,  gare  Saint-Serge. 

* 

*  * 

A  l’issue  de  la  grande  Solennité  Artistique  qui  aura  lieu  samedi 
27  août  au  Théâtre  d’Angers,  un  grand  souper  réunira  dans  les  salons 
de  l’hôtel  du  Cheval-Blanc  le  délégué  du  Ministre,  les  Artistes  de  la 
Comédie-Française,  les  représentants  de  la  Presse  de  Paris  et  toute 
la  Rédaction  et  Administration  du  Moustique. 

Consommé  a  la  Nilson 
Saumon  au  beurre  de  Montpellier 
Filet  en  Bellevue 
Jambon  d’York  giAcè 
Ciiaüdfkoid  de  Volaille 
Salade  Russe 
Écrevisses 

Bombe  Vanili  e  &  Café 
DESSERT 

Médoc  —  lèoville  —  P  o  marc/ 

Anjou  Mousseux 

* 

*  * 

Plusieurs  élèves  de  •  deuxième  année  qui  viennent  de  quitter 
l’É  cole  de  Éaint-Cyr  sont  allés  mardi'dernier  à  Saumur  rendre  visite 
aux  jeunes  officiers  de  la  promotion  qu’ils  vont  remplacer  à  l’École 
de  cavalerie. 

Le  soir,  un  dîner  intime  réunissait  dans  les  salons  de  l’hôtel  Budan 
plusieurs  Saumurois  et  Saint-Cyriens. 

Au  dessert,  quantité  de  toasts  ont  clé  portés,  tous  plus  abracada¬ 
brants  les  uns  que  les  autres.  On  a  surtout  applaudi  le  toast  porté 
aux  jolies  demi-mondaines  qui  étaient  de  la  fête. 

* 

*  * 

Marguerite  Bellanger,  dont  on  se  rappelle  les  relations  avec 
l’empereur  Napoléon  111,  est  morte,  on  le  sait,  il  y  a  quelques  années, 
laissant  une  fortune  considérable  qu’elle  devait  aux  libéralités  du 
souverain. 

En  mourant,  Marguerite  Bellanger  a  institué  pour  héritière  Mlle  X... 
qui  habite  les  environs  de  Saumur. 

D’après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés,  l’héritière 
est  charmante,  fort  instruite,  aimée  de  tous,  et  est  sur  le  point  de 
se  marier. 

* 

*  * 

M.  Charles  Bodinier  nous  fait  savoir  que  Mlle  Reichemberg  ne 
viendra  pas  Angers  à  l’occasion  du  cent  unième  anniversaire  de 
Chevreul. 

La  sympathique  sociétaire  du  Théâtre-Français  est  atteinte  d’une 
indisposition  qui  l’empêche  de  se  déplacer. 

Elle  sera  remplacée  par  Mlle  Muller,  également  sociétaire. 

* 

*  * 

Les  chasseresses  qui  pensent  déjà  à  leur  costume  cynégétique,  se 
rappelleront  que  cette  année  l’ÉGOssais  faisant  prime,  elle  devront  se 
composer  cette  toilette  d’une  jupe  écossaise  plissée,  une  veste  de 
velours  en  drap,  avec  gilet  en  peau  de  chamois,  et  une  toque  béret 
style  highla-nder. 

* 

*  * 


LE  MOUSTIQUE 


Le  nombreux  public  qui  assistera  aujourd’hui  et  demain  à  la  Solen¬ 
nité  Artistique  organisée  à  l’occasion  du  cent-unième  anniversaire  de 
JVI.  Chevreul,  ne  se  rend  peut-être  pas  compte  des  difficultés  rencon¬ 
trées  par  les  organisateurs. 

Tout  d’abord,  on  doit  blâmer  énergiquement  la  Municipalité  ange¬ 
vine  qui  s’est  désintéressée  de  la  fête  alors  qu’elle  eût  dû  en  présider 
l’organisation  et  lui  donner  son  liant  patronage. 

Les  Conseillers  Municipaux  ont  pensé  qu’il  valait  mieux  se  reposer 
que  de  faire  quelque  chose.  Mais,  maintenant  que  tout  est  organisé, 
vous  les  verrez  se  prélasser  tranquillement  dans  les  loges  payées 
par  les  contribuables. 

Nous  avons  heureusement  la  grande  consolation  de  pouvoir 
féliciter  ceux  qui  ont  carrément  payé  de  leur  personne. 

Au  nom  du  public,  merci  à  Charles  Bodinier,  à  M.  Boulton,  le 
sympathique  Maire  des  Ponls-de-Cé. 

Merci  aux  Artistes  de  la  Comédie-Française  et  aussi  à  Jules 
Breton  qui  a  montré  une  fois  de  plus  ses  incontestables  qualités  en 
matière  artistique. 

Merci  entin  à  M.  Justin  Née  qui  a  mis  gracieusement  la  salle  du 
Théâtre  à  la  disposition  du  Comité. 

Et  maintenant  :  —  Vive  Chevreul  ! 

pOJV\TEI  N  DISCRET 


Notre  numéro  d’aujourd’hui  étant  presque 
entièrement  consacré  à  Chevreul,  nous  sommes 
obligés  de  renvoyer  à  samedi  prochain  la  publi¬ 
cation  des  articles  de  nos  collaborateurs. 

uinuuiMmmmmmmïïîumnMnimmmïïm^^ 

CONTREBANDE 

Le  train  venait  de  s’arrêter  à  la  dernière  station  de  Belgique 
desservie  par  l’express  de  Bruxelles  à  Paris.  Sur  le  quai  de  la  gare, 
une  dame  jeune  encore,  d’un  aimable  embonpoint,  entièrement  vêtue 
de  noir,  allait  de  çà,  de  là,  jetant  un  regard  inquiet  dans  chaque 
compartiment  sans  pouvoir  en  trouver  un  seul  à  sa  convenance. 
Cependant  il  fallait  se  hâter.  Le  chef  de  gare  allait  donner  le  signal 
et  les  employés  annonçant  le  départ  à  grands  cris  fermaient  déjà  les 
portières  des  wagons.  La  voyageuse  avisa  enfin  un  compartiment 
qu’occupait  seul  un  vénérable  ecclésiastique  à  cheveux  blancs,  lisant 
dévotement  son  bréviaire  et  paraissant  étranger  à  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Elle  prit  aussitôt  son  parti,  s’élança 
vivement  et  vint  tomber  toute  essoufflée  à  côté  du  compagnon  de 
route  qu’elle  avait  choisi  avec  tant  de  soin.  À  ce  bruit,  le  voyageur 
releva  la  tête,  salua  poliment  et  se  replongea  dans  sa  pieuse  lecture. 

Le  silence  ne  faisait  guère  le  bonheur  de  notre  héroïne,  car  à 
peine  le  train  en  marche,  elle  chercha  par  tous  les  moyens  possibles 
à  attirer  l’attention  de  son  taciturne  voisin.  Rien  n’y  fit.  Ce  que 
voyant,  elle  prit  son  courage  à  deux  mains  et  engagea  la  conversation  : 
«  Pardonnez-moi,  Monsieur  l’abbé,  d’interrompre  ainsi  vos  médita¬ 
tions,  mais  je  serais  bien  heureuse  d’apprendre  d’une  bouche  aussi 
autorisée  que  la  vôtre  si  la  contrebande  faite  pour  nourrir  sa  famille 
est  réellement  un  péché?  » 

Tout  étonné  de  la  question,  le  prêtre  la  regarda  un  instant,  puis 
voyant  que  son  arrêt  paraissait  anxieusement  attendu,  il  répondit  : 
«  Tout  ce  qui  est  fraude,  mon  enfant,  tout  ce  qui  est  vol  est  un 
péché  et  le  but  ne  saurait  l’effacer  en  admettant  même  qu’il  puisse 
en  atténuer  la  gravité. 

—  Eh  quoi!  Monsieur  l’abbé!  une  mère  qui  ayant  cherché  en 
vain  un  humble  emploi  lui  permettant  d’assurer  à  ses  enfants  la 
becquée  quotidienne,  aurait  accepté  de  faire  la  contrebande  le  jour  où 


le  pain  manquait  à  la  maison,  cette  mère,  dis-je,  serait-elle 
coupable  ? 

—  Sans  doute,  mon  enfant. 

—  Non,  c’est  impossible?  et  si  cette  malheureuse  se  trouvait 
devant  vous,  je  suis  certaine  que  vous  n’hésiteriez  pas  à  lui  pardonner. 
Voyons  !  Dites  !  Que  feriez-vous  ?  » 

Le  prêtre  hésita  un  instant,  puis  secouant  mélancoliquement  la 
tête  :  «  Je  prierais  Dieu,  pour  elle,  »  répondit-il  simplement. 

Il  y  eut  un  long  silence.  Profondément  émue,  le  cœur  se  livrant 

à  une  sarabande  effrénée,  la  voyageuse  semblait  vouloir  répondre, 

» 

mais  aucun  son  ne  sortait  de  sa  gorge  comprimée  par  une  angoisse 
indicible. 

Tout-à-coup  elle  tomba  à  genoux  devant  le  prêtre  stupéfait  et 
joignant  les  deux  mains,  dans  une  ardente  prière,  elle  s’écria  : 

«  C’est  moi  la  malheureuse  veuve  qui  se  traîne  à  vos  genoux  et  vous 
supplie  d'avoir  pitié  de  pauvres  enfants  que  la  misère  fera 
bientôt  mourir.  Oh  !  vous  dont  la  mission  est  d’être  charitable,  de 
secourir  les  infortunes,  aidez-moi,  je  vous  en  conjure,  car  vous  ne 
voulez  pas  qu’ils  meurent,  n’est-ce  pas!  Vite!...  nous  allons 
arriver...  Tenez,  j’ai  là  des  dentelles  d’un  grand  prix...  il  faut  les 
passer...  dites...  voulez-vous?  » 

Et  sans  attendre  la  réponse  elle  sortit  plusieurs  pièces  de 
dentelles  de  son  corsage  dégradé  ainsi  que  de  cet  affreux  coussin 
adopté  par  la  mode  et  répondant  au  doux  nom  de  tournure,  Duis 
s'élançant  sur  le  prêtre  dont  la  surprise  paralysait  les  mouvements, 
elle  défit  promptement  sa  soutane  et  ayant  dégagé  le  buste,  elle  se 
mit  à  rouler  les  dentelles  autour  de  son  corps,  vivement,  par  saccade, 
le  faisant  tourner  comme  une  toupie  hollandaise,  disant  d’une  voix 
entrecoupée,  mais  sans  interrompre  sa  besogne  :  «  Oh!  que  c’est 
beau...  que  c'est  bien  ce  que  vous  faites  là...  Quel  acte  de  charité 
sublime...  Mes  enfants  et  moi  béniront  leur  sauveur...  Si  vous 
saviez  !  les  douaniers  me  surveillent.  » . 

Deux  minutes  après  le  train  s’arrêtait  à  la  frontière  et  sauf  une 
notable  diminution  dans  l’embonpoint  de  la  dame,  nul  n’eut  pu  se 
douter  de  la  scène  qui  venait  d’avoir  lieu. 

Aussitôt  l’arrêt  complet  du  train,  un  douanier^saisit  la  voyageuse 
par  le  bras  et  l’entraîna  dans  la  salle  des  fouilles  en  lui  disant  : 
«  Vous  passez  bien  souvent  par  ici,  Madame,  c’est  suspect.  »  Elle 
eut  beau  se  débattre,  protester,  on  la  fit  entrer  dans  la  salle  où 
naturellement  malgré  de  minutieuses  recherches  on  ne  trouva  abso¬ 
lument  rien. 

Cependant  notre  bon  curé,  serré  dans  sa  soutane  comme  dans 
un  étau,  se  promenait  sur  le  trottoir,  attendant  avec  une  légitime 
impatience  l’heure  du  départ,  lorsqu’un  douanier  s’approcha  et  lui 
demanda  négligemment  et  comme  par  acquit  de  conscience  s’il 
n’avait  rien  à  déclarer. 

A  cette  terrible  question,  le  pauvre  prêtre  perdit  la  tête.  Eh 
quoi  !  Il  allait  mentir,  lui  qui  haïssait  le  mensonge.  Il  allait  tromper, 
frauder,  voler.  Oh  non,  jamais!...  Plutôt...  Mais  alors...  la  pauvre 
mère  ira  en  prison...  ses  enfants  mourront  de  faim.  Que  faire? 

Toutes  ces  pensées  se  heurtaient  dans  sa  tête  affolée  avec  une 
vertigineuse  rapidité  et  c’est  au  bout  de  deux  secondes  à  peine  qu’il 
répondit  au  hasard  :  «  Oui,...  je  porte  sous  ma  soutane  un  objet... 
qui  est  un  peu  de  contrebande...  surtout  pour  un  prêtre,  »  et  comme 
l’employé  le  regardait  étonné,  il  ajouta  :  <«  C’est  quelque  chose  d’une 
grande  valeur  et  qui  ferait  le  bonheur  de  beaucoup  de  dames.  »  A 
ces  mots  son  interlocuteur  partit  d’un  grand  éclat  de  rire  et  lui 
frappant  familièrement  sur  le  ventre  sans  se  douter  de  son  frauduleux 
développement  :  «  Vieux  farceur,  va  !  lui  dit-il  en  s’éloignant.  » 

Plus  mort  que  vif,  tout  pâle  de  l’affront  subi,  le  malheureux 
semblait  cloué  sur  place.  Puis  levant  les  yeux  au  ciel  avec  un 
sourire  plein  de  douceur  et  de  résignation,  il  murmura  :  «  Charité, 
dévouement,  pardon  des  offenses...  Oh  la  bonne  journée  pour  moi.  » 

^Mireille 
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LES  MŒURS  AU  THEATRE,  EN  1727 

TROISIÈME  ARTICLE 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  communiquer  à  nos 
lecteurs  quelques  renseignements  officieux  relatifs  à  la 
saison  théâtrale  prochaine. 

Cette  saison  qui  commencera  dans  les  premiers  jours 
d’octobre  paraît  promettre  un  peu  plus  que  la  néfaste 
direction  Neveu  et  Morin. 

M.  Justin  Née,  le  nouveau  directeur,  fait  peu  de  bruit  ; 
mais,  à  l’encontre  de  ses  prédécesseurs,  il  travaille  ferme, 
essayant  par  ses  efforts  de  relever  le  niveau  artistique  de  notre 
scène  si  profondément  abaissé  par  M.  Neveu  et  ses  compères. 

M.  Justin  Née  s’est  donné  un  grand  mal  pour  établir  son 
répertoire.  Il  a  compulsé  la  liste  des  pièces  jouées  à  Angers 
depuis  plusieurs  années  et  s’est  arrêté  à  un  choix  de  pièces 
dont  le  succès  paraît  assuré. 

Le  nouveau  directeur  montera  successivement  :  Les 
Pêcheurs  de  Perles ,  le  lloi  l'a  dit  et  sans  doute  pour  terminer, 
Le  Cid.  Nous  aurons  une  reprise  de  l’ Étoile  et  de  Roméo  ; 
la  Perle  du  Brésil,  Zampa ,  etc.,  etc.... 

Comme  Opérettes,  M.  Née  a  eu  la  main  particulièrement 
heureuse  et  si  le  répertoire  n’est  pas  changé,  —  ce  qui  est 
improbable  —  on  représentera  :  La  Cigale  et  la  Fourmi, 
le  dernier  succès  d’Audran,  Bip,  de  Robert  Planquette,  La 
Princesse  des  Canaries ,  et  enfin  la  meilleure  oeuvre  de  Suppé  : 
Fatinita. 

Le  directeur  s’est  appliqué  à  former  un  bon  cadre  de 
comiques  pour  les  mardis  qui, comme  on  le  sait,  sont  toujours 
réservés  à  la  Comédie. 

Les  Mystères  de  l'Été,  Cadet  Roussel,  Mimi  Bamboche , 
Tricocheet  Cacolet.  La  Mariée  du  Mardi-Gras,  alterneront  avec 
des  Comédies  boudes:  Tête  de  Linotte,  le  Panache,  La  Cigale, 
Ma  femme  manque  de  chic,  etc.,  etc. 

M.  Née  se  propose  de  monter  aussi  le  Fils  de  Porthos,  qui 
a  obtenu  à  Paris  un  succès  dont  les  amateurs  de  théâtre  se 
souviennent.  M.  Paul  Mahalin,  l’auteur  de  cette  belle  pièce, 
viendra  d’ailleurs  diriger  lui-même  les  répétitions. 

En  ce  qui  concerne  le  drame,  M.  Née  a  formé  un  réper¬ 
toire  de  pièces  qui  depuis  huit  ans  n’ont  pas  vu  le  feu  de  la 
rampe  à  Angers.  —  Les  amateurs  d’émotions  seront  satis¬ 
faits  et  pourront  ouvrir  à  leur  aise  tous  leurs  conduits 
lacrymaux.  Le  Roi  de  l’argent,  La  Casquette  au  Père  Bugeaud, 
Monte-Cristo,  Le  Mangeur  de  fer,  Les  Quatre  Sergents,  enfin 
tout  le  répertoire  du  drame  ancien,  de  ce  drame  vigoureux 
et  captivant  illustré  par  Dennery,  Dumas,  Bourgeois,  Sue  et 
la  glorieuse  pléiade  des  dramaturges  français. 

★ 

*  * 

Voilà  certes  un  joli  bagage. 

Nous  faisons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  M.  Née 
retrouve  à  Angers  le  succès  et  la  sympathie  qui  l’ont 
accueilli  à  Reims. 


Si  l’on  nous  exhibait,  en  l’àn  de  grâce  mil  huit  cent  quatre-vingt- 
sept,  un  orchestre  suivant  entièrement  les  conseils  de  maître  Benedetlo, 
je  suis  persuadé  que  le  cidre  deviendrait  horriblement  cher,  car  il 
surgirait  aussitôt  une  nouvelle  industrie  consistant  à  vendre  des 
pommes  cuites  ou  crues  pour  protester  contre  ces  effroyables 
charivaris.  Jugez  et  voyez  ! 

L’  I N  S  T  F\UIV\ENTJ  ST  E 

Le  violoniste  sait  faire  la  barbe,  friser  les  perruques  et  un  peu 
de  musique,  fl  extirpe  les  cors  radicalement.  Son  archet  n’est  jamais 
graissé  qu’à  moitié  pour  cause  d’économie;  souvent  il  ne  se  sert  que 
d’un  quart  de  ce  même  archet  et  il  joue  fortissimo  depuis  le  Commen¬ 
cement  jusqu’à  la  fin.  Il  ne  suit  jamais  le  chanteur;  change  toujours 
le  temps  et  termine  par  un  long  point  d’orgue,  préparé  à  l’avance, 
avec  doubles  cordes,  tours  de  force,  etc.  Pendant  le  chant,  il  imite 
les  cris  de  tous  les  animaux.  L’âne  pour  les  ténors,  le  canard  pour 
les  contraltos,  la  poule  pour  les  basses,  le  dindon  pour  la  prima- 
dona,  la...  génisse  pour  la  duègne.  Les  violons  ne  doivent  s’accorder 
qu’entre  eux  et  jamais  avec  le  clavecin  ni  la  contre-basse.  Ils  ont 
trop  d’amour-propre  pour  frayer  avec  les  autres  instruments. 

Pour  tous  les  altos,  mêmes  observations. 

Le  second  clavecin  n’ira  qu’à  la  répétition  générale  ;  il  ne  saura 
lire  qu’une  seule  clé,  donnera  toujours  la  sixte,  ne  suivra  point  le 
chef  d’orchestre  et  terminera  toutes  les  secondes  parties  des  airs  par 
la  tierce  majeure. 

Il  devra  toujours  prendre  des  poses  à  effet.  Il  écartera  les  bras  et 
les  agitera  avec  furie  dans  les  fortissimo,  les  serrera  près  du  corps 
et  renversera  la  tête  en  arrière  dans  les  invocations,  allongera  le 
cou,  le  haut  du  corps  en  avant  dans  les  chants  lointains,  et  frappera 
à  tour  de  bras  sur  les  touches,  devrait-il  les  casser  toutes,  à  la  fin 
des  grands  airs. 

Le  bassiste  accompagnera,  toujours  le  récitatif  des  ténors  et  des 
basses  à  l’octave  supérieur;  il  essaiera  chaque  soir  de  nouvelles 
variations  de  sa  partie,  qui  feront  une  dissonnance  agréable  avec 
les  violons  et  les  voix.  Si,  par  hasard,  son  instrument  venait  à  tomber 
à  l’unisson  des  violons,  il  devra  aussitôt  lâcher  le  morceau  et  monter 
ou  descendre  de  ton  afin  de  prouver  que  si  ces  petits  freluquets  ne 
veulent  pas  arriver  jusqu’à  lui,  il  n’abaissera  pas  la  noble  prestance 
de  la  basse  pour  aller  jusqu’à  eux. 

La  contre-basse  ne  jouera  qu’avec  des  gants,  n’accordera  jamais 
sa  dernière  corde,  ne  graissera  son  archet  que  vers  l'extrémité, 
remettra  l’instrument  dans  sa  boîte  vers  la  moitié  du  troisième  acte 
et  s’en  ira.  Si  le  chef  d’orchestre  se  fâche  et  veut  lui  infliger  une 
amende,  il  prétextera  une  indigestion  causée  par  la  position  fatigante 
de  son  ventre  coupé  en  deux  pendant  l’exécution  et  renvoyant  pour 
se  venger  jusqu’aux  dernières  limites  du  gosier  les  aliments  qu’il  ne 
peut  plus  contenir. 

Le  hautbois,  la  flûte  et  la  clarinette  ne  s’accorderont  jamais  ;  et, 
pendant  la  représentation,  la  chaleur  du  souffle  fera  monter  leurs 
instruments  d’un  ton  ou  deux;  ils  continueront  bravement.  La 
clarinette  se  moquera  de  l’exiguité  du  bec  du  haut-bois,  ce  dernier 
blaguera  la  petite  flûte  en  l’accusant  de  lever  trop  souvent  le  coude, 
et  de  ne  rien  avoir  à  se  mettre  sous  la  dent. 

En  résumé,  chaque  instrumentiste  devra  prendre  pour  devise  ; 
«  Chacun  pour  soi  et  le  public  pour  tous  !  » 


-K 


Le  MOUSTIQUE  publiera  samedi  prochain  un 
article  de  Pierre  Giffard  et  du  Baron  de  Vaux. 


LA  DANSEUSE 

En  général,  c’est  une  pauvre  enfant  de  Venise,  née  dans  un  haillon, 
quelle  transforme  en  pourpre  dans  l’éclosion  de  sa  beauté,  pour  le 
reprendre  dans  sa  vieillesse;  astre  populaire  qui  entraîne  dans  sa 
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course  légère,  directeur,  acteurs,  orchestre,  comparses,  protecteurs 
et  soupirants;  qui  s’élance  dans  les  airs,  escortée  d’une  longue  queue 
de  protecteurs  asservis  qu’elle  ruine  bien  vile  pour  jeter  aux  quatre 
vents  de  la  fantaisie  les  bribes  de  ces  fortunes  quasi-royales,  sans 
songer  seulement  à  se  mettre  de  côté  un  morceau  de  pain  pour  ses 
vieux  jours.  Papillon  aux  ailes  dorées,  ravissante  sylphide  dont  chaque 
mouvement  souple  et  voluptueux  dessine  la  fine  cambrure  des 
hanches  et  fait  rêver  aux  séduisantes  déesses  du  monde  païen. 

Et  quand  la  jeunesse  orageuse  et  brillante  s’est  envolée,  elle  sc 
drape  ridiculement  dans  ses  oripeaux  fanés  et,  laide,  sale,  déguenillée, 
trouve  la  mort  au  coin  d’une  borne,  brûlée  par  l’aguardiente ,  sa 
suprême  ressource  contre  les  regrets  des  richesses  passées. 

j3  ASQ'JALINO. 


DICTIONNAIRE  MOUSTIQUISTE 

- ■■■■ - - - 

Chaleureux.  —  Châle  veinard. 

Champ.  —  Pièce  de  terre  que  l’on  développe  au  Conservatoire. 
Charabia.  —  Prose  de  Birboutou. 

Chapitre.  —  Chat  faisant  la  parade. 

Charogne.  —  Femelle  du  charron. 

Chauve-Souris.  —  Souris  sans  cheveux. 

Circonlocution.  —  Seigneur  anglais  :  Sir  Conloculion.  —  Sir 

Conflexe.  —  Sir  Culatoire.  —  Sir  Concis. 

Pour  toutes  communications,  s’adresser  à  L’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 


VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 


PAR 


le  MOUSTIQUE 


( 

B  RAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
-Restaurant  Ier  ord.  —  Cave  renommée. 
jExpédit0"  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 

BIJOUTERIE.  —  J.  Burger,  8,  rue 

€  Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
Jrijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

lIANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

J  Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

_A_,  METZNBR-LBBLANO 

J 

SELLERIE.  Fouilleul,  r.  S‘- Aubin. 
k  Med.  Exp.  Nantes.  —  Fah.  de  Selles, 
#  Harnais.  Mors  'spéciaux.  Art.  d’écuries. 

î 

jjOUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

g  Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 
f  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 

^HOTO  GRAPHIE  Maunoury,  /  ue 

JdesLices ,  TL  médaille  or. Launay, sr. 
Spec.  d’ agrandissements  inalt,  de  t,  dimensions,  dep.  30 fr. 

j 

f  AILLEUR  —  Cahen  Sc  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  Ht0  nouveauté. 
1  —  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

i 

IJflUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

W  Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
fi  Musicales  Instruments  en  tous  genres. 

CONFECTIONS.  —  A  la  Grande 

Maison,  Carrefour  Rameau.  IIabille- 
JIlements  tout  faits  et  sur  mesure. 

Robes  &  manteaux  —  Au 

Petit  S^Thomas,  rue  Saint- Laud. 

NOUVEAUTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 
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VILLE  D’ANGERS 
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CARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châteaugontier.  —  VOITURES  de 
LUXE.  Réparations  &  Transformation8. 


Moustique  (Le)  journal, 

Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 


1 

-LEURS  NATURELLES  —  Mson 

a  Letourneau écOttmann, chaussée S*- 
Pierrè.  Pi.  d’ap.  Bouq.  p.  tlieat.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

|INS  Sc  LIQUEURS.  C™  des  Gd08 
J  Marques  franç88.  E.  Lecocq,  18,  pl.  du 
f  Ralliement  Bordeaux,  Bourgoëne,  Vins  et. 

î 

^ARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

—  des  Lices ,  1 7 bis.  Coiffeur  pour  Dames. 

Spécialité  de  Postiches 

|U  AROQUINERIE.  -  Viau,  pas- 

gfi sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
fi  Imprimerie  en  couleurs  choisies. 

(  PÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
1  Vin  d’Anjou.  —  Menthe-Pastille 
^digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 

GUIGNOLET  D’ANGERS.  - 

«Cointreau  Fils.  —  16  Médailles 
JIet  diplômes. 

1 

ïBRIPLE-SEC  f Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 
I  Angers. 

( 

WÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

—  Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
#portatlun  directe.  —  Conserves  aliment. 

Pour  les  Annonces,  s’adresser  Imprimerie  Dedouvres 
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Pierre  Giffard 


Madame  Sabattier 


COMTEINDISCRET 


Echos  de  1  Ouest 


Les  Combles 


Histoire  vraie 


Les  Gueux  (Poésie)  . 
Aux  Courses  (Hessin 


Embarrassé 


Mireille 


La  Vie  en  Chemin  de  Fer  ( Extrait )  .  Pierre  Giffard 


La  Vie  Mondaine 


Vl  VI  ANNE 


Les  Mœurs  au  Théâtre,  en  7 


(Quatrième  Article) 


Pasqualino 


3  mois,  3  francs.  6  mois,  6  francs.  Un  an,  10  francs 
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M“'  SABATTIER 


Paris,  ior  Septembre. 

Maintenant  que  ce  cher  Pranzini  n’est  plus,  espérons  que 
M'na  Sabattier  va  nous  laisser  tranquilles. 

Mme  Sabattier  avait  pris  dans  notre  existence  les  propor¬ 
tions  d’un  personnage,  et  d’un  personnage  incessamment  en 
quête  de  nouveau,  quelque  chose  comme  legénéral  Bou.... 
(pas  de  politique).  Grâces  te  soient  rendues,  Deibler,  si  par 
ton  intervention,  Mme  Sabattier  rentre  dans  le  silence, 
alors  que  son  cher  petit  homme  est  passé  dans  le  néant. 

Mais  j’ai  peine  à  croire  que  cette  vieille  coquette  renonce 
aussi  simplement  à  la  douce  existence  que  les  reporters  de 
journaux  lui  avaient' créée.  Évidemment  la  presse  a  toujours 
tort  ;  cependant  il  n’y  a  pas  à  le  nier,  Mme  Sabattier  était 
grise  de  publicité.  Avec  les  nerfs  sensibles  d’une  femme 
sur  le  retour,  elle  s’était  accrochée  langoureusement  au 
trapèze  de  la  réclame,  et  elle  en  jouait,  la  bonne  dame,  elle 
en  jouait  sans  trêve  ni  merci,  la  nuit  et  le  jour  ,  tantôt  chez 
Mme  Mélanie  Percheron,  la  bonne  faiseuse,  la  patronne 
clémente  aux  premières  qui  s’embarquent  dans  le  dernier 
amour,  tantôt  chez  elle,  rue  des  Martyrs,  où  elle  recevait  le 
bon  reporter,  assise  sur  le  canapé  de  ce  pauvre  Pranzini,  en 
toilette  de  faille  grise  avec  un  bracelet  très  chic  au  poignet 
droit. 

Et  le  reporter,  le  bon  reporter,  le  seul,  le  vrai,  élargis¬ 
sant  sa  mission  sans  nul  doute,  s’asseyait  à  son  tour  sur  le 
canapé  où  ce  cher  Pranzini  avait  sangloté  le  matin  de  la 
Mi-Carême  ;  et  il  prenait  des  notes,  vous  entendez  bien, 
des  notes  sur  ce  que  Mme  Sabattier  lui  disait,  —  avec  le 
crayon  de  Pranzini.  Et  le  lendemain  des  milliers  de  citoyens 
français,  sans  compter  les  étrangers,  savaient  ce  que  pensait 
la  pauvre  Mme  Sabattier,  plaignaient  le  sort  de  Mme Sabattier, 
et  commençaient  à  trouver  que  le  jury  de  la  Seine  avait  été 
bien  cruel,  en  condamnant  à  mort  le  cher  petit  homme  d’une 
modiste  aussi  aimable. 

Je  n’en  veux  nullement  à  Mme  Sabattier  de  s’être  laissée 
entraîner  dans  l’affreux  cabotinage  qui  nous  dévore  à  la  fin 
de  ce  siècle.  Elle  suit  la  loi  commune,  cette  loi  qui  fait  que 
le  premier  lourdaud  venu  se  lève  dans  un  banquet  pour 
prononcer  un  discours  à  bâtons  rompus,  entend  trois  applau¬ 
dissements,  se  grise  du  coup,  et  ne  s’arrête  plus  que  si  on 
l’arrête  manu  militari  pour  le  faire  asseoir.  Mme  Sabattier 
s’en  est  payé  de  la  publicité!  Elle  l’a  vu,  l’a-t-elle  assez  vu  ? 
son  nom  imprimé  dans  les  journaux,  dans  les  petits,  dans 
les  grands,  dans  les  moyens,  dans  les  gais,  dans  les  tristes, 
partout,  partout,  partout  ! 

Nous  a-t-elle  assez  occupés  de  ses  faits  et  gestes  pendant 
cette  période  de  47  jours  qui  a  suivi  l’arrêt  suprême  du 
13  juillet  dernier?  Elle  n’arrêtait  pas.  Elle  voyait  M.  Grévy, 
elle  suppliait  Mme  Wilson;  elle  écrivait  à  M°  Démangé;  elle 
adjurait  le  ciel  et  mille  millions  de  tonnerres  de  Brest,  elle 
avait  l’aplomb  de  faire  demander  une  audience  à  Pranzini. 
Ça  c’était  un  comble. 

Pranzini,  en  Levantin  dissimulé,  lui  avait  fait  répondre 


qu’il  était  sorti.  «  Je  t’écoute,  s’était  dit  le  Tropmann  de  la 
rue  Montaigne  ;  elle  m’a  déjà  fait  condamner  à  mort,  si  je  lui 
accorde  une  interview  suprême,  elle  va  encore  me  faire 
quelque  tour.  On  est  capable  de  rétablir  le  supplice  de  la 
roue  après  sa  visite.  Méfions-nous  et  tenons  nous-en  à  la 
décollation.  » 

Avouez  que  pour  une  fois  le  sympathique  interprète 
d’Alexandrie  avait  raison,  en  se  garant  comme  du  feu  de 
cette  femme  en  mal  de  boniments,  férue  du  désir  de  paraître, 
d’être  citée  dans  les  feuilles,  et  déjà  si  connue  pour  son 
amour  du  pulfisme,  qu’un  groupe  de  Messieurs  apercevant 
hier  matin  une  femme  en  toilette  claire  à  la  fenêtre  d’un 
marbrier  qui  fait  le  coin  de  la  place  de  la  Roquette  s’est  écrié 
en  choeur  : 

—  Tiens,  voilà  la  mère  Sabattier! 

Ce  n’était  pas  elle,  assure  notre  ami  Georges  Grison,  le 
maître-historiographe  des  exécutions  capitales.  Je  veux  bien 
le  croire,  je  l’espère  même.  Mais  pour  que  tout  le  monde  ait 
cru,  autour  de  la  guillottine,  que  Mrae  Sabattier  était  là,  chez 
le  marbrier,  une  jumelle  dans  la  main  droite,  faut-il  qu’on 
ait  eu  d’elle  une  fichue  opinion! 

Voilà  Pranzini  raccourci,  inhumé,  exhumé,  scalpé, 
autopsié,  mangé  même  en  partie  par  une  chienne  de  carabin 
qui  n’est  pas  dégoûtée;  c’est  le  moment  pour  Mme  Sabattier 
de  rentrer  chez  Mélanie  Percheron  et  d’y  confectionner  en 
silence  des  chapeaux  très  bas  qui  vont  faire  fureur  cet  hiver. 
Mme  Sabattier  aura-t-elle  ce  courage?  Renoncera-t-elle  aux 
douces  joies  de  la  littérature  quotidienne?  Méfiance,  là 
encore.  J’ai  bien  peur  qu’elle  ne  saisisse  la  question  par  un 
autre  bout,  et  que  sous  prétexte  d’apporter  une  lumière 
nouvelle  dans  l’affaire  Pranzini,  post  mortem ,  elle  ne  nous 
bassine  encore  sous  une  forme  inconnue,  dans  un  ovatar 
que  je  prévois  «  troublant  »,  sans  en  deviner  encore  toutes 
les  lignes. 

Un  volume,  par  exemple  ! 

Que  diriez-vous  d’un  volume  sur  Pranzini  par  Mmc  Sabattier? 
Ça  se  vendrait  sûrement.  Bien  des  gens  qui  font  des  bottes 
comme  M'no  Sabattier  fait  des  chapeaux,  se  sont  livrés  à  l’art 
d’écrire  dans  un  moment  d’ivresse  et  ont  retrouvé  sur  la 
couverture  d’un  bouquin  jaune  à  3  fr.  50,  l’hallucination 
douce  que  donne  aux  névrosés  de  cette  névrose  spéciale,  le 
haschich  de  la  publicité.  Le  procédé  est  très  simple  ;  il 
consiste  à  donner  500  francs  à  un  poète  qui  crève  de  faim. 
Le  poète  s’inspire,  prend  des  notes,  —  avec  le  crayon  du 
héros,  toujours,  —  paie  ses  dettes  criardes  à  l’aide  d’un 
premier  à  compte,  et  burine  l’œuvre  d’arrache-pied. 

Parions  que  Mmc  Sabattier  sera  quelque  jour  abouchée 
avec  u ii  poète  famélique,  par  les  soins  de  quelque 
éditeur  sans  moralité,  et  que  de  ce  contact  sortira  quelque 
recueil  de  Mémoires,  auquel  l’Académie  ne  décernera 
certainement  pas  le  prix  Monthyon  ! 

Vous  voyez  d’ici  flamboyer  à  la  vitrine  des  libraires  ce 
titre  alléchant  :  Mes  Confessions,  ou  Souvenirs  inédits  sur 
Pranzini,  ou  Comme  on  aime  à  notre  âge,  par  Mme  Sabattier. 

Touché  par  quelques  soi-disantes  révélations  du  livre,  un 
juge  d’instruction  fera  bientôt  appeler  Mme  Sabattier  et  lui 
demandera  des  renseignements  complémentaires. 

A  quoi  la  névrosée  de  la  rue  des  Martyrs,  hypnotisée  par 
le  père  La  Réclame,  répondra  les  yeux  au  plafond  : 
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—  On  tire  en  ce  moment  le  douzième  mille  !  Et  il  n’y 
en  a  plus  un  seul  exemplaire  sous  l’Odéon. 

Quand  elle  aura  épuisé  ce  nouveau  genre  de  publicité, 
Mme  Sabattier  pourra  en  essayer  d’un  autre.  Je  la  verrais 
plus  volontiers  s’adonner  à  la  réhabilitation  de  Pranzini, 
ce  serait  là  un  véritable  travail  d’hercule.  Après  l’avoir 
perdu  et  s’être  taillé  une  notoriété  dans  la  camisole  de  force 
de  son  Henri,  Mme  Sabattier  n’a  plus  qu’à  nous  démontrer 
une  chose  pour  soutenir  notre  attention  :  c’est  que  Pranzini 
n’était  pas  coupable. 

Quel  potin,  encore,  cette  fois-là  !  Les  presses  à  nouveau 
gémissent.  On  déclare  que  Mme  Sabattier  est  folle;  on  la  fait 
enfermer  à  Sainte-Anne,  et  elle  y  reste. 

Ce  jour-là  seulement  nous  en  serons  débarrassés,  car  en 
vérité  je  vous  le  dis,  cette  femme  est  grise  de  réclames. 
Elle  en  a  voulu,  elle  en  voudra  encore,  jusqu’à  ce  qu’elle 
en  soit  superlativement  intoxiquée. 

A  moins  que  par  un  miracle,  elle  ne  rentre  en  elle-même 
et  ne  se  cache  à  tout  jamais  des  reporters  insidieux.  Oh! 
alors  elle  aurait  d’avance  conquis  toutes  les  absolutions. 

Si  elle  ne  paraît  plus  désormais  dans  aucun  fait-divers  ou 
incidents  quelconques,  si  elle  s’éclipse  en  un  mot,  du 
monde  où  l’on  cabotine  pour  rentrer  dans  celui  où  l’on 
travaille,  et  où  l’on  se  tait,  c’est  un  ange,  tout  simplement, 
et  je  le  proclame  d’avance,  quand  ce  ne  serait  que  pour 


l’encourager. 


Pierre  GIFFARD. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Samedi  dernier  à  minuit,  a  eu  lieu  au  Cheval-Blanc  le  souper 
offert  par  le  Moustique  aux  pensionnaires  de  la  Comédie-Française 
et  aux  organisateurs  des  fêtes  d’Angers.  Étaient  présents  :  — 
MMUes  Scellier  et  Muller,  MM.  Charles  Bodinier,  Sylvain,  Coquelin 
Cadet,  Laugier,  Le  Bargy  qui  a  si  bien  dit  les  beaux  vers  de  notre 
ami  Albert  Trébla,  Falconnier,  Krauss,  Delmas  de  l’Opéra,  M. 
Boutton  le  sympathique  maire  des  Ponts-de-Cé,  Napoléon  Ney 
représentant  l’ Illustration ,  l’architecte  Beignet,  Paul  Ponsolle, 
Savidan,  substitut  du  procureur  de  la  République,  Godard,  l’excellent 
Jules  Breton,  Apcher  juge  au  tribunal  de  Saumur,  le  peintre  Tessier, 
Rubin,  auteur  de  la  statue  de  Dumnacus,  Martin,  Émile  Guiraud,  etc. 

Le  souper  élait  excellent.  Au  champagne,  l’aimable  Cadet  a  porté 
un  toast  qui  est  un  véritable  chef-d’œuvre  d’esprit,  de  verve  et 
d’humour.  11  a  bu  à  M.  Claretie,  à  Charles  Bodinier,  aux  organisa¬ 
teurs  de  la  fête  et  à  tous  les  Angevins  passés,  présents  et  futurs. 

On  a  chaleureusement  applaudi  la  fin  du  toast  : 

.  Messieurs,  je  bois  aux  101  ans  de  M.  Chevreul  et  je  lui  souhaite  encore 

quelques  lustres  —  pardon, . l’habitude  du  théâtre. . . .  quelques  lustres. . . . 

Puis  comme  on  riait  : 

. D'ailleurs,  ce  souvenir  de  chandelle  est  pardonnable  quand  il  s’agit  de 

l’inventeur  de  la  stéarine . 

Cadet  a  terminé  en  criant  :  «  Vive  Chevreul.  » 

MM.  Sylvain,  Laugier  et  Coquelin  ont  ensuite  dit  tour  à  tour  des 
monologues  fort  applaudis.  On  s’est  séparé  au  lever  du  jour  après 
un  toast  bien  pensé  et  bien  dit  de  M.  Savidan. 

*  • 

*  * 


Si  la  règle  de  notre  journal  est  de  ne  jamais  s’occuper  des 
jongleries  de  la  politique,  nous  prétendons  ne  pas  rester  étrangers 
à  la  question  patriotique,  qui  vibre  toujours  dans  les  cœurs 
généreux. 

Aussi  est-ce  avec  une  vive  indignation  que  nous  avons  appris  que 
certains  négociants  de  la  ville  d’Angers  avaient  le  triste  courage  de 
confier  des  postes  importants  à  des  Allemands  alors  que  des  Français 
tout  au  moins  aussi  capables  que  ces  misérables  espions,  traînaient  le 
groule  en  proie  aux  affres  de  la  misère. 

Nous  faisons  une  enquête  sérieuse  à  ce  sujet,  et  n’hésiterons  pas 
à  publier  dans  les  colonnes  du  Moustique  le  nom  de  ceux  qui  sous 
le  vil  prétexte  d’une  sordide  économie  foulent  aux  pieds  tout 
sentiment  d’honneur  et  de  dignité  en  abritant  sous  leurs  toits  les  pires 
ennemis  de  la  France. 

* 

*  * 

Nous  n’avons  certes  pas  l’intention  d’entrer  dans  de  longs  détails 
sur  les  magnifiques  fêtes  données  dimanche  dernier  aux  Ponts-de-Cé 
pour  l’inauguration  de  la  statue  de  Dumnacus,  mais  nous  tenons  à 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  nom  des  hommes  dévoués  dont  le 
précieux  concours  a  largement  contribué  à  leur  donner  un  aussi  vif 
éclat. 

Mais  par  qui  commencer?  Comment  décerner  la  palme  sans  blesser 
la  modestie  de  M.  Charles  Bodinier,  secrétaire  général  de  la  Comédie- 
Française,  venu  parmi  nous  avec  cette  pléiade  d’artistes  éminents 
MUe5  Scelllier  et  Muller,  MM.  Coquelin  Cadet,  Sylvain,  Laugier, 
Lebargy,  Delmas. 

Pourquoi  ne  pas  associer  nos  applaudissements  aux  éloges  de  tous 
ceux  qui  ont  pu  contempler  l’œuvre  puissante  de  David,  si  bien 
continuée  par  MM.  Noël,  Beignet  et  Rubin? 

Non  !  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  généreux  et  patrio¬ 
tique  élan  qui  a  entraîné  aux  Ponts-de-Cé  ces  musiques  harmonieuses, 
ces  vaillants  orphéons,  et  s’il  est  regrettable  que  par  une  coupable 
abstention  il  n’y  eut  pas  un  seul  représentant  de  l’armée  française 
pour  assister  au  triomphe  d’un  guerrier  gaulois,  il  est  de  notre  devoir 
de  remercier  le  premier  magistrat  du  département  d’avoir  répondu 
à  l’appel  qui  lui  avait  été  fait. 

Nous  voulons  enfin  citer,  au  hasard  de  la  plume,  M.  Jules  Breton  le 
regretté  directeur  de  notre  scène  angevine,  MM.  Chevillet,  Joubert, 
Houdebine,  intrépides  organisateurs  de  la  fêle,  et  pour  clore  digne¬ 
ment  cette  liste  hélas  incomplète,  M.  Boutton,  l’honorable  maire  des 
Ponts-de-Cé  dont  nous  sommes  heureux  de  reproduire  la  fin  du 
discours  qu’il  a  prononcé  à  l’occasion  de  l’inauguratian,  discours 
empreint  d’une  réelle  éloquence  et  d’une  chaude  envolée  patriotique. 

«  Vous  enfin,  Messieurs,  disait  M.  Boutton,  qui  représertez  le  pays 
dans  ce  qu’il  a  de  plus  grand  et  de  plus  élevé,  nous  vous  remer¬ 
cions  d’avoir  montré  une  fois  de  plus,  par  votre  présence,  que  nos 
gloires  nationales  nous  sont  également  chères  à  tous  et  qu’il  est  des 
jours  où  l’on  ne  rencontre  autour  d’un  même  drapeau  que  des 
Français  unis  pour  acclamer  la  France.  » 

* 

^  % 

Nous  rappelons  aux  règles  de  la  politesse  M.  Elfrique,  chef  de 
musique  au  135e  de  ligne. 

Ce  monsieur,  que  nous  étions  loin  de  croire  impoli  a  interpellé, 
dimanche  dernier  delà  façon  la  plus  malhonnête  un  des  représentants 
les  plus  estimés  de  la  Presse  Angevine. 

Ce  n’est  pas  en  débitant  les  mots  du  dictionnaire  de  la  langue 
verte  que  M.  Elfrique  conservera  la  sympathie  des  Angevins. 

* 

*  * 

Style  administratif  emprunté  à  l 'Officiel  : 

«  La  session  se  termine  par  une  question  sur  l'opposition  de 
Y  administration  à  Y  exécution  de  la  délibération  relative  à 


326 


LE  MOUSTIQUE 


l'autorisation  nécessaire  pour  l'érection  d’une  construction  en 
commémoration  de  la  révolution . 

Charmant,  pas  vrai?  —  Et  dire  que  ce  bonhomme  qui  a  élaboré  ça 
touchera  peut-être  une  gratification. 

* 

*  * 

Le  pauvre  aliéné  qui  rédige,  à  Angers,  le  journal  la  Petite  France 
se  plaignait  amèrement  l’autre  jour  de  ce  que  les  organisateurs  de 
la  fêle  Chevreul  lui  aient  refusé  l’entrée  du  théâtre. 

D’abord,  on  n’a  jamais  considéré  la  Petite  France  comme  un 
journal  d’Angers.  En  second  lieu,  si  les  organisateurs  ont  éliminé 
le  domestique  de  M.  Wilson,  c’est  par  simple  mesure  de  salubrité. 

Ce  Monsieur,  qui  nous  insultait  tous  les  jours,  l’année  dernière, 
voudrait  maintenant  nous  faire  les  doux  yeux.  Ce  sera  peine  perdue. 

* 

*  * 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  acrostiche  dédié  à  la  malheureuse 
victime  par  l’ignoble  assassin  de  Berthe  Rémy. 

Ce  misérable  que  les  renseignements  déjà  recueillis  nous  donnent 
comme  un  homme  capable  de  tout,  fervent  admirateur  de  son 
collègue  Pranzini,  et  ayant  bien  des  choses  à  se  reprocher,  ignorait 
jusqu’au  nombre  de  pieds  que  doivent  contenir  les  vers. 

Aussi  est-ce  simplement  à  titre  de  curiosité  que  nous  reproduisons 
cette  inepte  conception. 

(j)  onheur  extrême,  douce  consolation 
[xj  tre  aimé  et  aimer  et  dans  ses  relations 
tb  egarder  tout  en  rose,  vivre  en  t’embrassant 
►3  ête  à  tête  heureux  au  regard  languissant 
K  élas  trop  court,  car  ce  n’était  qu’un  songe 
Bu  me  réveillant  tout  était  mensonge. 

iez  aux  éclats,  vous  qui  êtes  heureux 
M  lie  est  partie  et  je  suis  malheureux 
g  ême  par  instants  je  crois  me  tromper 
►^a-t-il  un  bonheur  autre  que  t'aimer. 

19  mai  1887.  WE1SZA.CKEB, . 

Et  dire  que  ce  souteneur  assassin,  avait  été  [pendant  deux  ans, 
étudiant  en  pharmacie. 

* 

*  * 

Plusieurs  personnes  nous  écrivent  pour  se  plaindre  du  sans-gêne 
avec  lequel  M.  Moirin  a  traité  les  voyageurs  à  l’occasion  de  la  fête 
des  Ponts-de-Cé. 

Cet  aimable  industriel  qui  se  trouve  suffisamment  payé  avec  30  c. 
pour  voiturer  le  public  les  jours  de  semaine,  percevait  50  centimes 
dimanche  dernier. 

Pourquoi  ?  Nous  l’ignorons.  Toujours  est-il  qu’il  est  abusif  d’avoir 
deux  prix  pour  les  mêmes  parcours.  Les  'personnes  qui  nous  ont 
écrit  auraient  dû  refuser  de  payer  dix  sous  puisque  les  tickets  délivrés 
portaient  seulement  30  centimes. 

En  justice,  ce  n'est  pas  M.  Moirin  qui  aurait  eu  raison,  ce  sont 
ceux  qu’il  a  «  roulés  »  dans  ses  voitures  au  profit  de  sa  caisse. 

* 

1  *  * 

Pensée  attribuée  à  Sylvain  : 

Ce  pauvre^Dumnacus  negse  contente  pas  des  piles  qu’il  a  reçues, 
îHaut  qu’il  s’en  paie  une  de  plus,  aux  Ponts-de-Cé. 

POiV\TEIN  DISCRET 


LES  COMBLES 

Le  comble  de  la  parcimonie  ? 

Refuser  [l’aumône  à  [un  pauvre  constipé,  sous  prétexte  que  ça 
ne  l’aiderait  pas  à  satisfaire  ses  besoins. 


HISTOIRE  VRAIE 


Un  jour,  une  de  nos  plus  brillantes  mondaines,  attirée  par  la 
charité  dans  un  des  quartiers  les  plus  tristes  et  les  plus  déshérités 
d’Angers,  se  trouva  mise  en  présence  de  la  misère  la  plus  horrible 
et  la  plus  repoussante. 

Dans  un  bouge  infect,  gisait  une  pauvre  enfant;  idiotisée  par  le 
manque  d’air  et  devenue  aveugle  à  force  de  malpropreté.  En  face  de  cette 
infirmité,  qui  supprimait  presque  une  créature  de  la  vie  ordinaire, 
le  cœur  de  la  grande  dame  s’émut;  et  il  lui  sembla  qu’il  restait 
encore  beaucoup  à  faire  pour  que  chaque  malheureux  eut  en  ce 
monde  une  petite  part  de  bonheur.  Elle  trouva  près  d’elle  quelques 
femmes  d’élite  qui  voulurent  bien,  sans  espoir  de  récompense, 
consacrer  un  peu  de  leur  temps  à  ceux  qui,  moins  heureux  que  nous, 
sont  toujours  plongés  dans  les  ténèbres.  De  là  est  née  l’institution 
Penjon  d’Angers.  On  n’attendit  pas  que  les  aveugles  vinssent  se 
présenter;  mais,  heureuse  d’arracher  à  la  mort  intellectuelle  le  plus 
d’âmes  possible,  la  directrice  de  l’établissement  se  mit  en  campagne 
et  peu  de  jours  après,  elle  rentrait  à  Angers  portant  dans  ses  bras 
une  pauvre  petite  créature,  qu’elle  avait  retirée  avec  beaucoup  de 
peine  des  mains  de  parents  assez  ignorants  pour  ne  pas  comprendre 
de  suite  quel  immense  avantage  pouvait  ressortir  pour  leur  enfant 
d’une  pareille  aubaine,  où  assez  vils  pour  espérer  pouvoir  plus  tard 
spéculer  sur  une  infirmité  devant  laquelle  s’ouvre  toute  grande  la 
bourse  de  tous  les  passants. 

Depuis  deux  ans  l’Ecole  fonctionne,  un  professeur  que  nous  avons 
entendu  dans  un  des  concerts  populaires  d’Angers,  aveugle  lui-même, 
est  chargé  du  cours  de  musique;  d’autres  professeurs  ont  apporté, 
avec  leur  talent,  un  dévouement  qui  ne  se  démentira  pas.  Aujourd’hui 
l’Institution  compte  douze  aveugles,  et  seul,  le  manque  de  ressources 
empêche  ce  chiffre  d'augmenter. 

Le  Conseil  Général  de  Maine-et-Loire,  dans  sa  dernière  session, 
s’est  montré  très  sympathique  à  l’œuvre  fonctionnant  déjà;  au  nom 
de  tous  les  gens  de  cœur,  nous  le  remercions. 

L’Œuvre  que  nous  vous  présentons,  n’est  pas  une  œuvre  locale, 
mais  régionale;  nous  faisons  donc  appel  à  tous;  regardez  autour  de 
vous,  privilégiés  qui  voyez,  et  faites  que  la  charité  privée  vienne  en 
aide  à  ceux  qui  n’v  voient  pas. 


MUe  Sophie  Dorian,  qui  a  tenu  avec  tant  de  succès  l’emploi  de 
première  chanteuse  sous  la  direction  de  M.  Jules  Breton,  veut  bien, 
à  partir  d’aujourd’hui,  apporter  au  Moustique  le  précieux  concours 
de  son  joli  talent  littéraire.  Les  nombreux  Angevins  qui  ont  tant 
applaudi  |Mlle  Dorian  seront  heureux  de  trouver  à  celte  place  des 
choses[jqui  la  rappelleront  continuellement  à  leur  souvenir.  Voici  les 
jolis  vers  que  M1IeLDorian  a  bien  voulu  nous  envoyer. 

LES  QUEUX 

Les  gueux  s'endorment  au  soleil, 

Le  nez  sur  leurs  guenilles  sales. 

Mais  pour  bercer  leur  lourd  sommeil, 

Ils  ont  le  refrain  des  cigales. 

Leurs  enfants  noirs  et  barbouilles 
Sont  pleins  de  vigueur  et  de  force. 

Et'sur  leurs  cheveux  embrouillés, 

N'ont  qu’un  mauvais  chapeau  d’écorce. 

Mais  leurs  dents  broiraient  du  granit 
Et  leur  regard  perce  l’espace. 

Puis  ils  n’ont  jamais  peur  :  La  nuit, 

Le  vent,  le  froid,  rien  ne  les  lasse. 

Ils  sont  doux  les  amours  des  gueux, 

Dans  un  sillon,  vautrés  par  terre, 

Les  baisers  s'écrasent  vineux... 

Que  leur  importe  leur  misère  ? 

Errants,  ils  liautent  les  chemins, 

Campent  le  soir  près  des  fontaines, 

Et  dans  la  fraîcheur  des  matins, 

Chauffent  leurs  doigts  de  leurs  haleines. 

S'il  fait  beau,  c’est  tant  mieux  pour  eux  ! 

S’il  fait  froid,  tant  pis  !  On  se  tasse  1 
Et  puis  ces  —  censés  !  —  malheureux, 

Ont  pour  leur  tenir  chaud. . .  leur  crasse. 

jSoPHIE  pORIAN. 
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Lorsqu’entrainé  dans  l’étourdissant  tourbillon  de  la  vie,  la  tète 
brisée  par  les  soucis  énervants,  le  cœur  déchiré  par  les  martyrisantes 
douleurs  de  l’âme,  on  cherche  en  vain  un  instant  de  tranquillité,  il 
est  bon  d’aller  au  cimetière  demander  aux  morts  un  peu  de  leur 
repos.  Là,  tout  est  calme,  tout  est  imposant.  Si  parfois  un  sanglot 
vient  troubler  le  mystérieux  silence  des  tombes,  le  promeneur  ému 
s’incline  avec  respect  devant  les  larmes  des  malheureux  venant  encore 
s’entretenir  avec  les  êtres  chéris  que  la  mort  implacable  a  osé  ravir  à 
leur  affection,  ne  leur  laissant  que  le  culte  sacré  du  souvenir,  cette 
consolation  suprême  de  ceux  qui  ont  tout  perdu,  jusqu’à  l’espérance. 
On  parcourt  lentement  les  allées  sablonneuses  ;  on  écoute,  rêveur,  le 
gazouillement  des  oiseaux  chantant  l’hymne  éternel  de  la  vie  sur  la 
cime  de  ces  arbres  dont  les  racines  profondes  cherchent  à  se  frayer 
passage  à  travers  les  ossements  desséchés,  derniers  débris  d’êtres 
qui  ont  vécu,  qui  ont  aimé,  qui  ont  souffert. 

On  lit  sur  les  lombes  ces  inscriptions  banales  retraçant  les  vertus 
de  ceux  qui  ne  sont  plus  et  leur  jurant  des  regrets  éternels,  ridicules 
serments  achetés  tout  gravés  chez  les  marchands  de  monuments 
funèbres  et  que  beaucoup  ne  peuvent  même  pas  tenir  durant  leur 
courte  existence. 

Et  devant  ce  néant  des  choses  de  ce  monde,  devant  cette  redou¬ 
table  énigme  :  l’Eternité  !  la  paix  rentre  dans  votre  âme,  l’agitation 
fébrile  fait  place  à  une  douce  mélancolie,  car  l’on  a  compris  la 
fragilité  de  l’humaine  nature  et  la  grandeur  de  son  humilité. 

Or,  par  une  chaude  matinée  de  printemps,  un  homme  parcourait 
le  champ  des  morts,  parlant  haut,  gesticulant,  grondant  l’entrepre¬ 
neur  qui  l’avait  trop  retardé.  Gros,  courtaud,  le  teint  d’un  rouge 
apoplectique,  tranchant  vigoureusement  avec  le  blanc  jaunâtre  du 
crâne  dénudé,  il  poussait  de  bruyantes  exclamations  entrecoupées  de 
formidables  soupirs  qui  paraissaient  sortir  d’un  gigantesque  soufflet 
de  forge.  Bref,  quand  il  fut  arrivé  devant  un  caveau  à  deux  places, 
construit  pour  son  usage  personnel,  il  regarda  longuement  les  casiers 
béants  et,  s’étant  gratté  le  front  à  plusieurs  reprises,  il  murmura  : 
«  Qui  vais-je  y  mettre?  » 

Il  chercha  longtemps  sans  rien  trouver,  puis  prenant  subitement 
son  parti,  il  appela  le  gardien  et  le  fossoyeur  et  les  ayant  fait 
asseoir  avec  l’entrepreneur  sur  un  tombeau  voisin,  il  leur  dit  : 

«  Vous  avez  devant  vous  un  homme  fort  embarrassé.  Je  me  suis 
marié  trois  fois  et  trois  fois  j’ai  eu  la  main  malheureuse.  Aussi, 
délestant  la  solitude  (je  crois  l’avoir  bien  prouvé)  ai-je  résolu  de  ne 
prendre  avec  moi,  dans  ma  dernière  demeure,  qu’une  seule  de  mes 

pauvres  défuntes.  Mais  laquelle? .  Toutes  avaient  de  ces  tristes 

défauts  qui  empoisonnent  l’existence  d’un  homme.  Je  vous  ai  donc 
réunis  afin  que  vous  m’aidiez  à  faire  mon  choix,  me  trouvant  impuis¬ 
sant  à  le  faire  moi-même.  Ecoutez  attentivement  et  vous  déciderez 
ensuite.  »  Puis  s’étant  soigneusement  épongé  le  cuir  chevelu ,  il 
s’exprima  en  ces  termes  : 

Ma  première  femme  était  coquette  et  gourmande.  Pour  satisfaire 
ces  deux  vices  ruineux  elle  faillit  engloutir  le  'peu  de  fortune  que  je 
possédais  alors.  Elle  ne  rêvait  que  têtes  et  plaisirs.  A  elle  les  plats 
fins  et  les  chères  primeurs  !  Bref,  j’allais  me  voir  forcé  de  me  séparer 
d’elle,  après  avoir  essayé,  mais  en  vain,  de  lui  serrer  les  cordons  de 
la  bourse,  lorsqu’une  fluxion  de  poitrine  la  ravit  en  trois  jours...  à 
la  procédure  de  mon  avoué. 

Que  faire  ?  j'étais  jeune  encore  !  J’essayai  une  seconde  fois.  Mais 
patatras  !  la  remplaçante  ne  valait  pas  davantage.  Acariâtre,  jalouse, 
querelleuse,  elle  me  rendit  la  vie  impossible  et  en  arriva  même  à  me 
caresser  les  épaules  avec  le  manche  du  balai.  J’allais  plaider  encore, 
quand  elle  mourut  subitement  d’une  colère  rentrée,  un  soir  qu’après 
avoir  épuisé  sur  mon  clos  le  répertoire  de  ses  touchantes  expressions, 


elle  s’aperçut  qu’une  couche  épaisse  de  ouate  dissimulée  sous  mon 
gilet,  rendait  ses  coups  inoffensifs. 

Quoiqu’ayant  des  raisons  suffisantes  pour  être  dégoûté  duconjungo, 
je  voulus  cependant  tenter  une  troisième  expérience.  Hélas!  que  ne 
m’en  éta-.s-je  tenu  au  numéro  deux  !  Ma  troisième  compagne,  fière 
de  sa  fatale  beauté,  me  traitait  à  tout  propos  de  sot,  d’imbécile, 
d’ours  mal  léché,  et  détail  plus  affreux  encore,  me  refusait  toujours 
ce  que  mon  titre  de  mari  me  donnait  le  droit,  d’exiger  pour  empêcher, 
disait-elle,  nos  enfants  de  me  ressembler.  Vous  comprenez  l’atroce 
supplice  que  dut  endurer  mon  ardente  nature  et  le  bonheur  que  je 
ressentis  quand  une  épidémie  de  petite  vérole  la  laissa  si  laide  et  si 
balafrée  qu’elle  en  mourut  bientôt  de  chagrin. 

Voilà,  Messieurs,  l’histoire  de  ma  vie.  Jugez,  choisissez,  celle 
qui  m’aidera  à  tuer  l’ennui  quand  l’on  m’aura  conduit,  le  plus  tard 
possible,  à  mon  dernier  domicile.  >■ 

Le  conseil  des  trois  se  trouvait  fort  embarrassé.  Cependant  pour 
trancher  la  question,  le  fossoyeur  lui  dit  :  «  Je  voudrais  savoir  avant 
de  me  prononcer  si  l’une,  ou  même  plusieurs  de  vos  femmes  n’ont 
jamais  manqué  à  leurs  serments  de  fidélité  ? 

—  Toutes  les  trois,  Monsieur,  répondit  aussitôt  le  bonhomme,  mais 
cela  m’importait  peu,  car,  ajouta-t-il,  sur  un  ton  confidentiel,  vous 

ne  sauriez  croire  combien  je  me  vengeais . ». 

. Les  juges  ne  purent  s’entendre,  ce  que  voyant,  le  triple 

veuf  s’écria  tout  à  coup  :  «  Ah!  la  bonne  idée  !  Je  connais  unejbrave 
femme,  sourde,  muette,  aveugle  et  paralytique.  Je  vais  l’épouser  de 
ce  pas,  et  heureux  enfin  d’avoir  trouvé  une  épouse  idéale,  je  la  ferai 
mettre  ici-même  pour  partager  plus  tard  avec  elle  l’inévitable  séjour 
de  ma  concession  à  perpétuité.  » 

A  l’unanimité  le  funèbre  conseil  partagea  cette  excellente  idée. 


Vers  les  premiers  jours  du  présent  mois,  j’errais,  soucieux,  dans  la 
blanche  nécropole  d’Angers,  lorsque  je  vis  entrer  un  lugubre  convoi, 
m’étant  approché,  j’entendis  un  fossoyeur  s’écrier  :  «  Pauvre  diable  ! 
Il  y  est  allé  avant  la  quatrième.  »  Vivement  intrigué,  j’attendis  le 
départ  du  cortège  et  interrogeai  ce  fossoyeur.  Il  me  raconta  alors 
cette  très  véridique  histoire  dont  beaucoup  d’Angevins  ont  certaine¬ 
ment  connu  le  héros. 

Pauvre  malheureux  !  le  voilà  donc  forcé  de  rester  quelque  temps 
(j’allais  dire  de  vivre)  dans  cette  terrible  solitude  qu’il  redoutait  si 
fort,  en  butte  aux  reproches  amers  des  trois  délaissées,  dont  les  âmes 
viendront  chaque  soir,  à  l’heure  de  minuit,  danser  une  ronde  macabre 
à  l’entour  de  sa  tombe,  pour  se  venger  de  n’avoir  pas  été  admises 
dans  l’ossuaire  conjugal. 

^Mireille 


Nous  extrayons  de  la  Vie  en  Chemin  delfer,  de  notre  collaborateur  Pierre  G-iffard, 
le  portrait  d’un  des  nombreux  types  qu’il  a  exquissés  avec  tant  de  brio. 

LE  MONSIEUR  QUI  ÉTALE  SES  AFFAIRES 

Nous  trouvons  un  premier  spécimen  de  l’insociabilité  humaine 
dans  le  monsieur  qui  étale  ses  affaires  sur  les  coussins  du  compar¬ 
timent. 

Il  est  arrivé  le  premier,  à  sept  heures  pour  sept  heures  quarante- 
cinq.  lia  passé  le  premier  au  guichet,  le  premier  au  contrôle;  il  est 
arrivé  le  premier  sur  le  quai,  armé  d’une  couverture  de  voyage,  d’un 
sac,  d’un  parapluie  et  suivi  d’un  sous-facteur,  qui  porte  une  grosse 
valise  et  un  paquet  $e  'châles.  Il  a  vite  avisé  un  'compartiment  pas 
trop  près  de  la  machine,  pas  trop  loin  non  plus,  —  pour  n’être  ni 
tamponneur,  ni  tamponné,  si  le  tamponnement  se  produisait.  Il  a 
fait  déposer  la  valise  et  le  paquet  de  châles  par  le  sous -facteur  sur 
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le  premier  coussin  à  gauche,  après  quoi  il  est  monté  lui-même  et  a 
distribué  artistement  toutes  ses  affaires  sur  les  trois  autres  coussins. 
Primo  le  parapluie  et  le  sac,  qui  sont  censés  réprésenter  deux 
voyageurs,  ce  qui  fait  quatre  places  retenues.  Secundo  la  couverture 
de  voyage  et  lui-même  assis  à  côté  d’elle.  Ce  qui  fait  six  places. 

Pour  tâcher  d’effrayer  les  «  intrus  »,  comme  il  dit,  il  complète  la 
série  en  plaçant  une  liasse  de  journaux  sur  le  quatrième  coussin.  De 
cette  façon,  les  voyageurs  qui  vont  venir  se  diront  : 

_  Mon  Dieu  !  que  de  monde  dans  ce  compartiment  !  Allons  dans  i 

un  autre. 

Le  monsieur  qui  étale  ses  affaires  est  la  terreur  des  employés, 
parce  que  sa  ruse  ne  peut  être  divulguée  qu’à  la  dernière  minute. 
Jusque-là  le  bétail  humain  passe,  narquois  ou  convaincu,  et  n’ose 
souffler  mot.  Il  est  toujours  désagréable  de  demander  à  un  inconnu 
si  vraiment  toutes  les  places  qui  sont  marquées  à  côté  de  lui  sont  des 
places  retenues  par  de  vrais  voyageurs. 

Cette  pusillanimité  le  sauve  jusqu’à  l’heure  du  départ.  Mais  alors 
le  contrôleur  ou  le  sous-chef  de  gare  donnent  l’ordre  de  fermer  les 
portières.  Le  monsieur  qui  a  étalé  ses  affaires  jubile.  —  Trop  tôt, 
infortuné,  trop  tôt  ! 

Le  sous-chef  de  gare  tient  en  réserve  une  famille  entière,  qui  n’a 
pas  trouvé  de  place,  et  à  qui  son  expérience  a  destiné  celte  proie  : 
le  compartiment  où  il  n’y  a  qu’un  voyageur,  sous  les  apparences 
fallacieuses  que  nous  connaissons. 

Le  sous-chef  s’avance,  jette  le  coup  d'œil  de  l’aigle  sur  le 
malheureux,  qui  se  voit  démasqué  : 

—  Venez  par  ici,  monsieur,  madame  ;  il  y  a  encore  sept  places. 

Et  la  famille,  père,  mère,  fille,  héritiers,  nourrice  au  besoin, 
s’engouffre  dans  le  paradis  entrouvert.  Tète  du  monsieur ,  qui 
ramasse  ses  affaires  en  bougonnant  et  s’enfouit  dans  un  coin,  d’où 
il  lance  à  ses  vainqueurs  des  regards  torves. 

Pierre  Giffard. 


On  annonce  le  mariage  de  Mademoiselle  Antoinette  de  Charette, 
fille  du  général  de  Charette,  avec  Monsieur  d’Hanoncelles,  fils  du 
Premier  Président  de  la  Cour  de  Nancy. 

Mademoiselle  de  Charette  a  laissé  parmi  les  danseurs  Angevins 
de  l’hiver  dernier,  le  souvenir  d’une  valseuse  aussi  charmante  que 
causeuse  spirituelle.  Mademoiselle  de  Charette  est  née  du  premier 
mariage  du  général  avec  Mademoiselle  de  Fitz-James.  La  duchesse 
douarière  accompagnait  cet  hiver  sa  petite  file  dans  le  monde. 

Il  n’y  a  encore  rien  de  fixé  ni  pour  la  date  ni  pour  le  lieu  du 
mariage;  on  ne  sait  pas  s'il  sera  célébré  à  la  Basse-Motte  ou  À  la 
Cointrie,  près  de  Nantes. 

On  annonce  également  le  mariage  du  comte  Georges  de  Talhouèt, 
second  fils  de  la  marquise  douarière  de  Talhouèt,  avec  Mademoiselle 
des  Moutiers-Mérinville.  Son  frère,  le  marquis  de  Talhouèt ,  a  épousé , 
il  y  a  quelque  temps,  la  sœur  aînée  de  la  fiancée  d'aujourd’hui. 
Cette  nouvelle  union  fait  honneur  aux  deux  familles. 

Le  mariage  de  Mademoiselle  E.  Joubert  avec  Monsieur  S.  Lebeault 
de  la  Morinière,  capitaine  au  12e  Cuirassiers  est  fixé  au  4  Octobre 
prochain. 

y  IVIANNB. 


LES  MŒURS  AU  THEATRE,  EN  1727 

Quatrième  article 


Nous  arrivons  aujourd’hui  aux  paternels  conseils  généreusement 
donnés  par  Marcelle  aux  chanteurs  de  tout  genre  et  de  tout  calibre. 

AUX  CHANTEURS  : 

Vous,  honorables  virtuoses,  suivez  fidèlement  mes  instructions  et 
vous  serez  bientôt  chevaliers,  marquis  ou  comtes. 

Ne  vous  arrêtez  pas  d’abord  au  solfège  ;  cette  étude  vous  exposerait 
aux  graves  périls  d’aller  en  mesure,  de  chanter  juste  et  de  soutenir 
votre  voix,  toutes  choses  passées  de  mode.  Lire  et  écrire  sont  des 
occupations  dangereuses  qui  arrêtent  l’artiste  dans  la  témérité  des 
cadences,  l’empêchent  de  brouiller  et  confondre  les  paroles  et  le 
forcent  de  donner  quelqu’attention  au  sens  du  poème.  Evitez  ce 
malheur.  Dans  l’engagement  écrit  que  vous  passerez  avec  votre 
directeur,  évaluez  votre  salaire  à  un  tiers  au-dessus  du  prix  réel  que 
vous  recevrez  ;  cette  exagération  accroîtra  votre  renommée.  Ayez 
toujours  à  votre  disposition  des  infirmités  continuelles,  maux  de  tète, 
de  gorge,  d’estomac,  fluxions,  etc.,  etc.  Blâmez  la  partition  et  soyez 
toujours  mécontent  de  votre  rôle.  Pendant  les  répétitions  ne  donnez 
jamais  de  la  voix;  enfoncez  une  main  dans  la  poche  de  votre  gilet, 
une  autre  dans  le  justaucorps  ;  gardez,  devant  les  plus  grands  per¬ 
sonnages,  votre  chapeau  cloué  sur  la  tête  et  saluez  d’un  petit  geste 
protecteur  afin  de  ne  pas  compromettre  la  dignité  des  héros  que 
vous  représentez.  Ne  vous  occupez  pas  sur  scène  de  ce  que  les 
autres  disent  ou  chantent  et  faites  en  sorte  que  le  public  sache  bien 
que  ce  n’est  pas  tel  ou  tel  prince  ou  monarque  qu’il  a  devant  lui,  mais 
bien  le  célèbre  ténor  à  la  mode. 

Dans  les  duos,  les  trios,  les  quatuors,  les  quintettes,  ne  faites  pas 
attention  à  la  mesure  ;  chantez  pour  vous,  pour  vous  seul  et  lâchez 
que  votre  voix  domine  les  autres,  dussiez-vous  pour  cela  monter  de 
deux  ou  trois  tons  et  sijla  cacophonie  eu  résulte,  haussez  dédaigneu¬ 
sement  les  épaules  en  regardant  vos  camarades,  de  manière  à  ce  que 
l’on  comprenne  bien  que  tous  les  torts  sont  de  leur  côté.  Il  serait 
bon  au  besoin  de  leur  dire  tout  bas  que  vous  vous  êtes  trompé,  mais 
en  faisant  un  geste  qui  laissera  croire  que  vous  les  grondez  de  leur 
faute. 

Disposez  du  jeu  à  votre  bon  plaisir;  que  le  sens  du  drame  et  le 
développement  de  l’action  vous  soient  toujours  étrangers  ;  pourvu 
que  vous  vous  tourniez  du  côté  de  la  prima  dona  et  du  côté  de 
l’orchestre,  tout  ira  bien. 

Enfin,  n'ayez  qn’un  seul  geste,  qu’un  seul  mouvement  de  tête,  de 
pied,  de  main,  de  genou  ;  répétez-le  pendant  tout  votre  rôle  et  faites  en 
votre  propriété  absolue. 

N’effrayez  jamais  le  public;  si  vous  êtes  blessé  au  bras  droit, 
servez  vous  en  quand  même  ;  si  vous  avez  une  coupe  de  poison  à 
boire,  renversez  la  avant  de  l’avaler  afin  de  bien  prouver  qu’elle  est 
vide. 

Comportez-vous  toujours  avec  votre  modestie  accoutumée;  faites 
la  cour  à  toutes  les  virtuoses  et  à  leurs  protecteurs  et  vous  serez  sûr 
d’obtenir  à  bref  délai  un  titre  d 'excellence  quelconque....  ou  un  lit  à 
l’hôpital.  » 

Hélas  combien  ne  voyons-nous  pas  encore  de  nos  jours  des 
quantités  d’artistes  suivre  ces  excellents  conseils.  Satisfaits  de  leur 
talent,  le  prônant  partout,  suffisants  et  insuffisants;  ils  seraient 
souvent  fort  en  peine  pour  distinguer  la  clé  de  fa  de  la  clé  de  sol. 
Mais  ils  ne  supporteraient  jamais  que  Ton  les  blague  et  se  fâcheraient 
tout  rouge  si  on  se  permettait  la  moindre  observation  sur  le  volume 
de  leur  voix,  sur  la  justesse  de  leurs  sons. 

J3  ASC^UALINO . 

Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spèe’mhmmt  Recommandées 

par  le  M OU  STIQUE 


i  RAND-HOTEL.  Table  d'hôte.  — 
.Restaurant  le,‘  ord.  —  Cave  renommée. 
lExpédit011  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 

(IJOUTERIE.  —  J.  Burger,  8 ,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
IBijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

JANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

A.  METZNEE-LEBLAN  G 

ELLERIE.  Fouilleul,  r.  S‘-Auhin. 
Med.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
'Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.  d’écuries. 

OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

iPoëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres, 
i  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 

PHOTOGRAPHIE  Maunoury,?  ue 

*  des  Lices ,  41 .  mé  d  aille  or.  Launay ,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t,  dimensions,  dep.  30  fr. 

■  AILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  Hte  nouveauté. 
Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

IUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
Musicales  Instruments  en  tous  genres. 

]  ONFEGTIONS.  —  A  la  Grande 

Maison,  Carrefour  Rameau.  Habille - 
ïlements  tout  faits  et  sur  mesure. 

OBES  &  MANTEAUX  —  Au 

Petit  S^-Thomas,  rue  Saint- Laud. 
INOOVEAÜTÉS  EN  TOUS  GENRES.  Costumes  Ville  &  Voyage. 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  AIOUSTIQUE 


lARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châle aug ontier .  —  VOITURES  de 
I  LUNE .  Réparations 8c Transformation3. 

OUSTIQUE  (Le)  Journal 
|  Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 

‘LEURS  NATURELLES  —  Mson 
Letourneau  &Ottmann,  chaussée  Sl- 
Pierre.  Pi.  d’ap.  Bouq.  p.  Mt.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

IÏNS  &  LIQUEURS.  Ci0  des  Gdes 
Marques  françes.  E.  Lecocq,  18,  pi.  du 
Ralliement. Champagne,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 

jARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

'des  Lices ,  17 bis.  Coiffeur  pour  Dames. 

Spécialité  de  Postiches 


I AROQUINERIE.  —  Viau,  pas- 
\sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
'imprimerie  en  couleurs  choisies. 

PÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou.  —  Menthe-Pastille 
[digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 

lUIGNOLET  D’ANGERS.  - 

iCointreau  Fils.  —  16  Médailles 
Iet  diplômes. 

•RIPLE-SEG  ( Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 

Angers. 

i  AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
lportation  directe.  —  Conserves  aliment. 


Pour  les  Annonces,  s’adresser  Imprimerie  Dedouvres 
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A  nos  Abonnés  et  Lecteurs 
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.INADIEU 


Echo%  de  l Ouest 


Valet  de  Pique 


Moustique 


La  Chasse  (Dessin) 


Mu  pue t 


Sophie  Dorian 


Mireille 


Silhouettes  et  Fantaisies  (Le  'Public)  .  Le  Domino  Noir 


Courrier  des  Théâtres 
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A  nos  Abonnés  et  Lecteurs 


A  partir  du  Premier  Octobre,  le  MOUSTIQUE 
paraîtra,  sans  augmentation  de  prix,  avec  huit 
pages  de  texte  et  une  magnifique  couverture 
due  au  talent  de  notre  sympathique  compatriote 
L.-A.  Tessier. 

Nous  donnerons,  dans  ce  numéro,  les  détails 
de  la  nouvelle  organisation  du  MOUSTIQUE  et 
les  nombreuses  améliorations  que  nous  venons 
d’adopter,  certains  que  la  bienveillance  du  public 
saura  nous  dédommager  des  lourds  sacrifices 
que  nous  n’hésitons  pas  à  nous  imposer  pour 
justifier  le  succès  toujours  croissant  de  notre 
publication. 

piRECTION. 

îîumMnmnmTmmnnmn^  iJfJ^TnMTn 

L'abondance  des  matières  nous  ayant  empêché  de  publier ,  dès  sa  réception,  l’excellent 
article  de  notre  collaborateur  Sonadieu,  nous  le  publions  aujourd'hui,  certains  que  nos 
lecteurs  le  liront  avec  plaisir. 

NOTES  D’UN  BOüLEVARDIER 


Le  malheureux  duel  de  l’officier  de  dragons,  de  Melleville, 
avec  un  de  nos  confrères  de  la  presse  Parisienne,  remet  sur 
le  tapis  cette  éternelle  question  du  point  d'honneur ,  qui  est 
presque  toujours  cause  des  duels  qui  ont  lieu;  car  à  tort  ou 
à  raison  l’amour-propre  fait  dépendre  la  bravoure  de  ce 
mot,  qui  se  montre  cependant  souvent  faux  et  rarement 
vrai. 

La  plupart  du  temps  c’est  le  faux  point  d’honneur  qui  met 
en  présence  deux  galants  hommes  ;  notre  susceptibilité 
pointilleuse,  notre  orgueilleuse  prétention  nous  portent 
toujours  à  croire  que  notre  honneur  est  effleuré  par  une 
négation,  par  un  défi,  par  un  regard  ou  par  un  propos. 

Rien  n’est  plus  extravagant,  rien  n’est  plus  dangereux  que 
cette  fausse  opinion  que  l’on  a  du  point  d'honneur.  Elle 
abuse  et  surprend  tout  le  monde,  et  il  n’y  a  pas  à  dire,  nous 
nous  y  soumettons  tous.  La  crainte  seule  d’un  mépris  bien 
ou  mal  fondé  nous  trouble  et  nous  porte  à  croire  que  nous 
sommes  offensés.  Voilà  comment  le  faux  honneur  se  substitue 
à  la  place  du  véritable,  qu’il  établit  des  décrets  à  la  pointe 
de  l’épée;  que  chacun  se  soumet  à  ces  dangereuses  maximes 
par  la  force  du  préjugé,  et  que  l’on  prend  l’opinion  énoncée 
pour  la  loi,  l’erreur  pour  la  vérité,  la  fierté  pour  la  grandeur 
d’âme,  la  brutalité  pour  la  douceur,  l’injustice  pour  l’équité 
et  la  sottise  pour  la  raison. 

C’est  du  faux  point  d’honneur  dont  sont  nourris  tous  ces 
rodomonts  et  ces  Don  Quichottes  qu’on  rencontre  à  chaque 
pas  dans  la  vie.  Trop  orgueilleux  pour  s’humaniser,  ils 
regardent  leurs  concitoyens  avec  une  telle  impertinence, 


qu’ils  semblent  vouloir  mettre  flamberger  au  vent  pour  un 
oui  ou  pour  un  non . 

Qu’y-a-t-il  de  plus  commun  que  de  rencontrer  des  gens 
vraiment  perdus  de  réputation  qui  veulent  se  battre  pour 
soutenir  et  conserver  l’honneur,  ce  bien  précieux  qu’ils  n’ont 
plus? 

Si  on  leur  reproche  l’injure,  le  mensonge,  la  mauvaise 
foi,  ils  vous  provoquent  de  suite  en  duel.  Cependant,  qui 
mérite  d’être  vraiment  puni,  ou  du  plaignant  qui  est  en 
droit  de  reprocher  ou  de  l’homme  sans  honneur  qui,  ne 
pouvant  plus  rougir  de  rien,  s’offense  de  la  vérité  et  ose  se 
battre  contre  elle  ?  Il  en  est  d’autres  encore  qui,  ne  voulant 
pas  revenir  sur  une  parole  dite  mal  à  propos  se  font  un  point 
d’honneur  de  ne  pas  se  dédire;  et  parcequ’ils  ne  veulent 
ni  s’excuser  ni  avouer  qu’ils  ont  dit  une  bêtise,  ils  se  battent 
et  se  font  tuer. 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  se  comprend  l’honneur,  car 
l’honneur,  a  dit  un  savant,  n’est  point  variable,  il  ne  dépend 
ni  des  temps,  ni  des  lieux,  ni  des  préjugés,  il  ne  peut  passer, 
ni  renaître;  il  a  sa  source  éternelle  dans  le  cœur  de 
l'homme  et  dans  les  règles  de  ses  devoirs. 

Autrefois,  il  existait  dans  l’armée  prussienne  des  tribunaux 
d'Iwnneur ,  chargés  d’entendre  toutes  les  affaires  qui 
pouvaient  amener  une  rencontre  entre  deux  officiers. 

La  mission  de  ces  tribunaux  était  surtout  de  prévenir  ces 
duels. 

Je  voudrais  bien  qu’une  institution  de  ce  genre  existât 
chez  nous,  car  il  est  plus  que  probable  que  près  pie  tous 
ces  duels,  dont  parlent  chaque  jour  les  journaux,  n’auraient 
pas  lieu. 

Oui,  presque  toujours  c’est  un  faux  point  d'honneur  qui 
est  la  véritable  cause  de  la  rencontre.  Mais  si  l’on  m’injurie, 
me  dites-vous,  si  l’on  attaque  ma  réputation,  mon  honneur, 
devrai-je  me  battre?  «  Oui  »  évidemment,  car  votre  défense 
devient  aussi  légitime  que  forcée,  et  dans  ce  cas,  c'est  un 
point  d'honneur  vrai,  légitime,  naturel  et  raisonnable.  On 
se  doit  le  soin  de  défendre  son  honneur,  sa  réputation.  Ce 
serait  même  une  chose  in  ligne  d’un  homme  de  ne  pas 
relever  la  chose. 

Le  point  d’honneur  donc  commande  la  défense  et  répudie 
l’agression. 

Et  à  ce  propos,  laissez-moi  vous  conter  un  duel  assez 
curieux  qui  eut  lieu  en  18G8,  entre  un  jeune  créole,  aujour¬ 
d’hui  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  M.  Anatole  d’Y,  un 
ancien  officier  de  marine,  dont  le  père  fut  un  des  meilleurs 
généraux  du  second  Empire. 

Atteint  d’ataxie  locomotrice,  M.  d’Y...  fut  obligé  de 
quitter  la  marine.  Ce  fut  pour  lui  une  grande  douleur,  car 
avide  d’aventures,  il  fui  fallait  courir  le  monde  pour  calmer 
sa  nature  ardente. 

Le  mal  dont  il  souffrait,  et  dont  la  caractéristique  est  ur.e 
paralysie  des  articulations  du  tibia,  l’obligeait  à  marcher 
avec  beaucoup  de  difficultés,  les  jambes  écartées,  et  le 
mettant  dans  l’impossibilité  absolue  de  ployer  le  genou. 

Pour  se  consoler,  il  avait  organisé  un  tir  au  pistolet  dans 
son  jardin,  faisant  rouler  son  fauteuil  en  face  de  la  cible,  il 
consacrait  à  cet  exercice  la  plus  grande  partie  de  son 
temps. 
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A  quelques  temps  de  là,  un  médecin  lui  ayant  parlé  des 
eaux  des  Pitous  à  la  Martinique,  qui,  prétendait-il,  étaient 
souveraines  contre  sa  maladie,  il  obtint  un  commande¬ 
ment  de  capitaine  en  second  à  bord  d’un  navire  marchand 
faisant  voile  pour  ce  pays,  et  malgré  ses  infirmités  il  parvint 
à  faire  son  service. 

Arrivé  à  la  Martinique,  il  commença  son  traitement,  mais 
son  état  ne  fit  qu’empirer. 

Découragé  et  aigri  par  cette  déception,  il  fut  obligé  de 
reprendre  la  mer  et  de  revenir  en  France  plus  souffrant  que 
jamais. 

Pendant  la  traversée,  il  avait  lié  connaissance  avec  un 
passager  créole,  qui  avait  à  son  service  un  jeune  négrillon, 
portant  le  même  prénom  que  son  maître. 

M.  d’Y...,  que  ses  souffrances  rendaient  caustique  et 
grincheux,  se  livra,  à  propos  de  cette  similitude  de  noms,  à 
des  plaisanteries  qui  ne  furent  pas  du  goût  de  notre  créole 
qui  exaspéré,  leva  la  main  sur  lui. 

On  les  sépara  avant  l’exécution,  mais  l’insulte  avait  été 
publique;  rendez-vous  fut  pris  pour  l’arrivée  au  Havre. 

En  sa  qualité  d’insulté,  M.  A.  d’Y  avait  le  choix  des 
armes. 

Ne  pouvant  pas  se  battre  à  l’épée  par  suite  de  sa  maladie, 
il  lui  vint  alors  à  l’idée  de  se  battre  au  pistolet  assis  à  quinze 
pas. 

Après  quelques  discussions  sur  le  mode  nouveau  de  régler 
une  affaire  d’honneur,  sa  proposition  fut  acceptée. 

Les  témoins  placèrent  les  deux  chaises  à  la  distance 
voulue  et  de  côté,  de  manière  que  chacun  des  adversaires 
présentait  le  côté  droit.  Au  commandement  :  Êtes-vous 
prêt,  Messieurs,  feu,  un,  deux...  le  jeune  créole  roulait  dans 
la  poussière  et  restait  inanimé. 

Les  témoins  se  précipitent,  on  le  croit  mort,  on  cherche 
la  blessure,  on  ne  trouve  rien  et,  peu  après  le  pauvre 
garçon  évanoui,  dompté  par  son  système  nerveux  revenait 
à  lui. 

M.  d’Y...  l  iait  dans  sa  barbe,  car  il  avait  tout  simplement 
cassé  avec  sa  balle  l’un  des  pieds  de  la  chaise,  sur  lequel  se 
trouvait  un  morceau  de  papier  timbré  des  chemins  de  fer 
qui  lui  avait  servi  de  mouche. 

Il  était  tellement  sûr  de  son  tir  dans  cette  position  si 
gênante  pour  les  gens  qui  n’ont  pas  l’habitude,  qu’il  avait 
résolu  d’épargner  son  adversaire  afin  de  lui  taire  com¬ 
prendre  que  le  point  d  honneur  11e  consistait  pas  à  soulfleter 
quelqu’un  qui  l’avait  plaisanté. 

Le  jeune  créole  qui  a  été  fait  officier  de  la  Légion 
d’honneur  après  la  guerre  de  1870,  a  promis  depuis  que  non 
seulement  il  ôtait  plus  endurant,  mais  qu  il  était  encore 
arrivé  à  dominer  complètement  son  système  nerveux. 

SONADIEU 


MARIAGES 

Le  mariage  de  Mademoiselle  de  Charette  est  fixé  au  27  septembre. 
Il  aura  lieu  au  château  de  la  Basse-Motte,  près  Dinan.  S.  Em.  le 
Cardinal  Place,  archevêque  de  Viennes,  a  promis  au  général  de 
Charette  de  venir  donner  la  bénédiction  nuptiale. 

On  annonce  le  mariage  de  Monsieur  de  la  Rochequairie  avec 
Mademoiselle  d’Iloiron. 

yiVIANNE. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Le  mauvais  temps  a  singulièrement  contrarié  les  nombreux 
chasseurs  de  la  région  de  l’Ouest  qui  se  préparaient  à  «  faire 
l’ouverture  ».  Aussi,  peu  de  disciples  de  saint  Hubert  ont  eu  la  joie 
de  se  trouver  aux  prises  avec  les  perdreaux  et  les  lièvres.  Il  faut  bien 
reconnaître  d’ailleurs  que,  grâce  à  l’impunité  dont  jouissent  les 
braconniers,  le  gibier  se  lait,  chaque  année,  de  plus  en  plus  rare. 

Pour  aider  à  la  répression  du  braconnage  et  favoriser  l’élevage 
du  gibier,  les  chasseurs  et  les  propriétaires  devraient  fonder  une 
Société  dont  le  Bureau  aurait  la  faculté  d’accorder  des  primes  plus 
ou  moins  fortes  à  toutes  les  personnes  qui  prendraient  ou  aideraient 
à  prendre  des  braconniers. 

Une  société  semblable  à  celle  dont  nous  désirons  l’établissement 
existe  déjà  à  Angoulême  et  a  donné,  jusqu’à  ce  jour,  les  plus  brillants 
résultats.  La  situation  financière  est  très  prospère  et  ses  adhérents 
sont  nombreux. 

Il  nous  semble  inutile  de  dire  que  nous  accueillerons  avec  empresse¬ 
ment  les  communications  que  les  chasseurs  voudront  bien  nous  faire 
à  ce  sujet. 

Pour  en  finir  celte  semaine  avec  la  chasse,  voici  quelques  conseils 
que  nous  empruntons  au  Nemrod. 

Ne  laissez  jamais  vos  chiens  sans  eau  propre  et  fraîche.  L’eau 
chauffée  au  soleil  est  des  plus  malsaines.  Veillez  à  ce  que  l'auge  à 
eau  soit  toujours  pleine  et  à  l’ombre.  Faites  que  votre  chenil  ait 
toujours  un  côté  à  l’ombre,  sinon  il  ressemblerait  à  un  four  à 
l’intérieur  et  à  l’extérieur  et  produirait  des  maux  de  tète  et  des  affec¬ 
tions  du  cerveau. 

Pour  garder  un  chien  en  bonne  santé,  il  doit  être  mis  en  liberté 
chaque  jour.  Faitcs-le  courir  une  fois  par  jour  au  moins,  et,  si  c’est 
possible,  sur  un  terrain  gazonué,  l’herbe  (le  chiendent)  est  son 
médicament  naturel.  Les  intestins  et  le  foie  d’un  chien  souffrent 
lorsqu’il  est  constamment  à  la  chaîne,  il  est  misérable  et  gagne  un 
caractère  aigre  et  féroce. 

N’agacez  ou  ne  permettez  jamais  à  des  enfants  d’agacer  un  chien, 
cet  animal  étant  très  excitable,  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  pense 
généralement. 

Évitez  de  donner  du  porc  sous  n’importe  quelle  forme,  cette 
viande  produit  des  douleurs  et  de  la  roideur  dans  le  cou  et  le  dos. 
D’ailleurs  les  chiens  ne  l’aiment  généralement  pas. 

Résumé  :  de  l’eau  fraîche  en  abondance,  exposition  fraîche  du 
chenil,  exercice  et  nourriture  saine. 

s 

*  * 

Grillerons-nous  au  théâtre  pendant  la  campagne  87-88?  Dans 
tous  les  cas  si,  comme  nous  osons  l’espérer,  pareil  malheur  ne 
nous  arrive,  ce  n’est  pas  à  la  sollicitude  municipale  que  nous  en 
serons  redevables. 

En  effet,  lors  du  terrible  incendie  de  l’Opéra-Comique,  une  visite 
fut  faite  du  haut  de  la  coupole  au  sixième  dessous.  Bien  des  modifi¬ 
cations  à  apporter  au  système  d’ouverture  des  portes  furent  signalées 
comme  indispensables.  Une  commission  fut  même  nommée  et  depuis 
celte  époque  on  n’a  absolument  rien  fait  ;  cependant  la  saison 
s’ouvre  dans  quinze  jours. 

Faudra-t-il  donc  toujours  que  de  nouvelles  catastrophes  viennent 
rappeler  (pour  quelques  jours  seulement)  qu’il  est  de  toute  nécessité 
de  faire  les  réparations  urgentes  et  de  tenir  un  peu  compte  de  la  vie 
de  ceux  de  nos  concitoyens  qui  vont  chercher  au  théâtre  une  agréable 
distraction  ? 

* 
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Un  homme  qui  a  beaucoup  voyagé,  notre  collaborateur  Pierre 
Giffard,  vient  défaire  paraître  un  volume  humoristique  qu’il  intitule 
fort  justement  la  Vie  en  chemin  de  fer. 

C’est,  en  effet,  la  physiologie  amusante  de  notre  existence  en 
wagon,  avec  nos  tics,  nos  types,  nos  travers,  nos  manies  de  grands 
ou  petits  voyageurs  esquissés  avec  un  brio  endiablé  par  [l’auteur..., 
et  illustrés  de  main  de  maître  par  l’amusant  crayon  de  Robida. 

La  Vie  en  chemin  [de  fer  va  être  le  livre  à  succès  [de  toutes 
nos  gares,  à  l’heure  ou  tout  le  monde  se  déplace  pour  aller  précisé¬ 
ment  vivre  de  longues  heures  en  wagon. 

* 

* *  * 

Au  sujet  d’un  entrefilet  paru  dans  un  de  nos  derniers  numéros, 
relativement  à  la  fille  de  Marguerite  Bellanger,  un  de  nos  abonnés 
nous  écrit  une  longue  lettre  de  laquelle  nous  extrayons  les  passages 
suivants  : 

Villebernier,  5  septembre 

.  La  demoiselle  est  charmante,  possède  une  instruction  complète  et  se  nomm  e 

Marguerite  Lebeuf . 

.  De  temps  en  temps,  tous  les  deux  mois  environ,  un  vieux  Monsieur  dans  la 

personne  duquel  on  prétend  reconnaître  M.  Devienne,  vient  rendre  visite  à  Marguerite 
et  passe  plusieurs  jours  chez  elle . 

.  Je  me  rappelle  parfaitement  Marguerite  Bellanger  et  j'ai  souvent  causé  avec 

elle.  J’ai  conservé  de  mes  entretiens  des  souvenirs  fort  curieux  que  je  vous  livrerais 
volontiers  si  jamais  vous  avez  l'occasion  de  venir  à . 

Nous  remercions  notre  aimable  correspondant  et  nous  lui  promet¬ 
tons  bien  d’aller  un  de  ces  jours  prendre  connaissance  de  «  ses 
souvenirs  »  que  nous  publierons,  du  reste,  très  volontiers.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  s’abuser.  On  a  beaucoup  écrit  sur  Marguerite  Bellanger 
et  la  recherche  de  la  paternité  impériale  que  semble  vouloir 
poursuivre  notre  correspondant  est  simplement  un  leurre.  On  se 
souvient  en  effet  qu’avant  d’épouser  le  juif  Koulback,  Marguerite 
Bellanger  avait  écrit  une  lettre  dans  laquelle  elle  affirmait  que  son 
enfant  n’appartenait  pas  à  l’Empereur.  A  cette  occasion,  elle  reçut 
dit-on,  à  Saumur,  des  mains  de  M.  Devienne,  une  somme  de  un 
million. 

* 

*  * 

Vous  tous  qui  avez  encore  quelque  confiance  en  la  vertu  de  cer¬ 
tains  fétiches,  porte  veine,  porte  chance,  porte  bonheur  ;  vous  qui 
portez  suspendu  au  cou,  au  bras,  à  la  chaîne  de  montre,  un  éléphant, 
un  dromadaire,  voire  même  un  petit  cochon  ;  vous  enfin  qui  conservez 
précieusement  dans  le  fond  de  vos  poches,  un  bout  de  corde  de 
pendu,  une  peau  de  serpent,  un  cordon  ombilical,  un  sou  troué,  un 
trèfle  à  quatre  feuilles,  etc.,  etc.,  jetez  bien  vile  et  le  plus  loin 
possible  tous  ces  objets  compromettants,  car  vous  ne  savez  pas, 
malheureux  imprudents,  que  vous  risquez  de  vous  faire  couper  le 
cou  à  chaque  heure,  à  chaque  minute,  à  chaque  seconde!  Après  tout, 

si  c’est  pour  vous  une  agréable  distraction! .  je  n'ai  plus  rien  à 

dire.  Mais  dans  le  cas  contraire,  et  c’est  ce  cas  ci,  écoutez  de  vos 
deux  oreilles  et  suivez  mon  conseil. 

Lors  de  l’assassinat  de  la  malheureuse  victime  de  la  rue  du  Mail, 
on  a  trouvé  dans  son  porte-monnaie  un  sou  troué,  de  la  peau  de 
serpent  et  de  la  corde  de  pendu.  Nous  avons  vu,  de  nos  propres 
yeux  vu,  les  fétiches  sus-désignés  et  si  vous  voulez  en  savoir  plus 
loug(il  y  avait  autre  chose)  adressez-vous  à  l’amie  de  la  défunte  qui 
avait  la  garde  du  susdit  porte-monnaie,  pour  empêcher  le  souteneur 
de  mettre  la  main  dessus.  C’est  elle  qui  nous  a  montré  ces  objets 
avant  de  les  déposer  entre  les  mains  des  autorités  compétentes. 

Ainsi  donc,  croyez-moi  !  Pour  vous  éviter  une  surprise  aussi 
désagréable,  débarrassez-vous  vite  de  vos  porte  malheur  et  jetez.... 

Non  !  j’ai  encore  une  meilleure  idée .  Donnez-les  à  votre  belle- 

mère. 

* 

*  * 


Nous  pousssons  activement  notre  enquête  au  sujet  des  compa¬ 
triotes  de  Bismarck,  probablement  ses  correspondants,  qui  habitent 
notre  ville.  Ainsi  que  nous  l’avons  promis,  nous  donnerons  prochai¬ 
nement  le  nom  des  mauvais  patriotes  qui  les  occupent.  Nous 
mentionnerons  aussi  ceux  qui  ont  des  bonnes  allemandes  et  citerons 
parmi  ces  derniers  le  nom  d’un  officier  supérieur  d’un  régiment  en 
garnison  à  Angers. 

* 

On  sait  que  le  14°  bataillon  de  chasseurs  allemands,  en  garnison 
à  Sehwerin,  s’est  livré,  dernièrement,  d’une  façon  suivie  au  dressage 
des  chiens  pour  le  service  des  avant-postes.  A  ce  sujet,  un  de  nos 
confrères  annonçait  qu’à  l’occasion  des  manœuvres  du  9e  corps 
d’armée  on  avait  prescrit  «  V expérience  des  chiens.  » 

Le  Moustique  est  heureux  de  pouvoir  faire  connaître  le  premier  le 
mécanisme  de  lYxpérience  qui  va  être  tentée  dans  notre  région.  Dix 
ou  douze  chiens  seront  adjoints  à  un  bataillon  et  accompagneront 
les  patrouilles  et  les  reconnaissances.  Des  notes  écrites  au  crayon 
sont  fixées  à  leurs  colliers,  notes  que  ces  chiens  doivent  porter  des 
avant-postes  au  gros  du  bataillon.  On  les  utilisera  aussi  sur  les 
champs  de  tir;  Ils  y  feront  le  service  entre  les  cibles  et  les  stands 
qui  sont  quelquefois  aune  grande  distance  les  uns  des  autres. 

La  nuit,  lorsque  le  bataillon  bivouaque,  les  chiens  se  trouvent  aux 
avant-postes  et  dénoncent  par  leurs  aboiements  l’approche  de 
personnes  étrangères  au  bataillon. 

* 

*  * 

Voici  quelques  axiomes  que  nous  extrayons  de  l’Amour  en  quinze 
leçons ,  le  dernier  et  charmant  volume  publié  chez  Dentu  par  notre 
confrère  Chabrillat. 

Tl  n'y  a  pa«  de  femme  froide . 

11  n'y  a  que  des  hommes  maladroits,  pressés  ou  insouciants. 

Un  Rugierri  adroit,  qui  a  du  temps  à  perdre  et  l'amour  de  son  art,  parvient  toujours 
à  tirer  son  feu  d’artifice,  pour  peu  qu'il  s'en  donne  consciencieusement  la  peine. 

Une  fusée  qui  rate  n'empêche  pas  le  bouquet  d'être  brillant. 

O  jeunes  gens,  ne  confondez  jaunis  la  femme  sensuelle  avec  la  femme  passionnée  . 

Si  vous  rencontrez  cette  dernière,  vous  la  reconnaîtrez  à  ce  signe  qu'avec  elle  vou  s 
n'aurez  pas  grand  chose  à  imaginer.  Elle  fera  tous  les  frais  de  l’amour.  Elle  pourvoira 
pour  deux  à. la  consommation.  Alors  livrez-vous  sans  crainte  ;  car  on  vous  donnera  plus 
qu’on  ne  vous  demande. 

Mais  la  femme  sensuelle!  Bone  Dais!  quelles  exigences  féroces!  ...  Quaud  vous  la 
trouverez,  comptez  une  pause,  marquez  le  pas  et  repassez  dans  une  dizaine  d'années, 
quand  l'expérience  vous  sera  venue.  Sans  cette  fugue  prudente  et  si  vous  ne  vous 
repliez  pas  en  bon  ordre,  vous  vous  préparez  avec  la  sensuelle,  des  jours  bien  malheureux 
sans  préjudice  des  nuits.  Car  elle  vous  deman  lera  plus  qu’elle  ne  peut  donner . 

L’Amour  en  quinze  leçons  est  intéressant  d'un  bout  à  l’autre.  Nous 
le  signalons  à  nos  lecteurs  comme  un  livre  honnête,  élevé,  rempli 
d’esprit  et  de  finesse. 

J_,E  yALET  DE  ^IQUE. 


L’autre  jour  Birboutou  est  venu  à  Angers  faire  quelques  achats 
pour  la  sous-préfecture  de  Saumur. 

Il  entre  chez  un  quincaillier  et  demande  une  baignoire. 

On  lui  montre  plusieurs  baignoires  pour  adultes. 

Le  doux  idiot  examine,  pais  mettant  deux  doigts  dans  le  gilet  : 

—  Non . dit-il  en  désignant  une  grande  baignoire . ,  donnez 

m’en  une  plus  petite,  je  ne  pourrai  jaunis  boire  lo  it  ci.  (Authentique). 

* 

*  * 

Epitaphe  lue  sur  une  pierre  tombale  : 

Soi/!  ce  froid  monument  belle  maman  repose 
Je  n'en  suis  pas  la  cause,  mais  j’en  suis  bien  consent. 
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Viens!  Allons  dans  la  forêt 
Entendre,  sif/ler  les  merles 
Et  chercher  si  du  muguet 
Sous  la  feuille  on  voit  les  perles  ! 

Mens,  marchons  sous  ce  ciel  pur, 

Dans  cet  air  plein  de  lumière  ; 

\~icns,  nous  perdre  dans  l'azur 
Et  fouler  la  primevère. 

Profitons  de  nos  beaux  jours  ! 

Laissons  bondir  la  jeunesse 
Et  sur  ton  sein  de  velours 
Laisse  tomber  ma  caresse. 

Laisse-moi  sur  tes  cheveux 
Ou  tout  l'or  du  soleil  brille 
Mettre  un  feuillage  soyeux, 

Mettre  une  Heur  qui  scintille. 

Et  puis,  près  de  gais  ruisseaux 
A  l'abri  de  quelque  saule, 

Couchons-nous  dans  les  roseaux, 
Endors-toi  sur  mon  épaule  i 

Me  crains  rien  !  Car  je  saurai 

Maîtriser  ma  folle  envie . 

Mais  je  te  regarderai.... 

N'est-ce  pas  toute  ma  vie? 

Viens  1  allons  dans  la  forêt 
Entendre  siffler  les  merles 
Et  chercher  si  du  muguet 
Sous  la  feuille  on  voit  les  perles  ! 

jSoPHIE  JÙORIAN. 


LA  SUITE 

Les  lecteurs  assidus  du  Moustique  doivent  se  souvenir  que  dans 
un  précédent  numéro,  nous  avons  parlé  de  certain  maire  de  Pingouin- 
sur-Marais  bombardé  sans  rime  ni  raison  officier  d’académie,  ce  qui 
o  casionna  dans  ce  paisible  village  les  troubles  que  l’on  sait. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  des  détails  déjà  connus  et 
reviendrons  au  jour  solennel  où  le  sous-préfet  de  l’arrondissement 
vint  pleurer  dans  le  gilet  du  bienheurejx  promu,  et  lui  remit  en 
présence  de  ses  administrés,  dont  les  torrents  de  larmes  firent 
déborder  la  rivière,  le  ruban  violet  et  les  palmes  flamboyantes  qui 
devaient  faire  le  plus  bel  ornement  de  sa  vie...  administrative. 
Je  dis  administrative  car  à  Pingouin-sur-Marais  comme  ailleurs, 
le  fruit  défendu  avait  su  conserver  ses  attraits  séducteurs,  et  la 
chronique  scandaleuse  disait  que  madame  la  mairesse... 

.  Mais,  chut,  soyons  discret 

Et  sachons  prudemment  en  garder  le  secret. 

Or,  comme  dans  Malboroug,  la  cérémonie  faite  chacun  s’en  fut 
coucher,  et  le  nouveau  palmipède  ayant  suivi  l’exemple  de  ses 
administrés,  remonta  dans  sa  chambre  où,  resté  seul  avec  sa  gloire 
(madame  faisait  lit  à  part),  il  baisa  pieusement  la  blanche  décoration 
destinée  à  prendre  place  au  milieu  des  lauriers...  de  toute  nature 
précédemment  conquis. 

Mais,  il  y  a  toujours  des  mais,  après  l’avoir  longtemps  contem¬ 


plée,  il  s’écria,  se  parlant  à  lui-même  :  «  Du  diable  si  je  sais 
comment  je  l’ai  gagnée!...  Le  ministre  s’est  trompé...  Je  n’ai  jamais 
su  dire  deux  mots  de  suite...  Soit  !  mais  si  je  n’ai  rien  fait  pour  la 
mériter,  il  faut  au  moins,  pour  sauvegarder  mon  honneur,  que  je 
fasse  quelque  chose  pour  m’en  rendre  digne.  »  Et,  après  avoir  pris 
celte  héroïque  résolution,  l'heureux  maire,  se  sentant  désormais 
immortel,  s’endormit  du  doux  sommeil  des  justes;  cinq  minutes 
après,  ses  ronflement  s  majestueux  troublaient  seuls  le  profond 
silence  de  la  nuit. 

Le  lendemain,  le  tambour  du  village  rassemblait  les  indigènes 
du  lieu  par  ses  raflas  précipités  et  le  cercle  s’étant  formé  autour  de 
lui,  nombreux  et  compacte,  il  lut  en  nasillant  la  proclamation 
suivante  : 

«  Il  est  fait  à  savoir  à  tous  les  habitants  de  Pingouin-sur-Marais 
que,  désireux  de  mettre  un  terme  à  l’ignorance  de  ses  administrés, 
le  maire,  officier  d’académie,  fera  chaque  soir,  à  six  heures,  un 
cours  de  littérature  dans  la  salle  de  la  mairie,  alin  que  chacun 
puisse  se  désaltérer  à  la  source  vivifiante  de  l’instruction  récemment 
découverte  par  le  ministre  dans  le  cerveau  encore  inexploré  du 
premier  magistral  de  la  commune.  » 

Le  soii',  personne  ne  manquait  au  rendez-vous  et,  fier  de  son 
importance,  mais  fort  embarrassé  du  sujet  à  traiter,  le  docte  confé¬ 
rencier  hésita  longtemps,  puis,  enfin,  s’étant  remis  un  peu  de  son 
émotion,  et  taquinant  de  ses  doigts  moiteux  les  bouts  frangés  de  son 
écharpe  neuve,  il  s’exprima  comme  il  suit  : 

(  Mes  chers  Administrés, 

«  L’honneur  immense  qui  m’envahit  tout  entier  doit  rejaillir  sur 
vous  tous  et,  comme  les  savons  mousseux,  enlever  les  taches  nom¬ 
breuses  produites  en  vous  par  la  crasse  de  votre  ignorance. 

Nous  commenceruns  aujourd’hui  par  corriger  certaines  locutions 
vicieuses  et  grossières  qu’un  académicien  ne  saurait  entendre  sans 
rougir.  Je  compte  sur  votre  zèle  unanime  pour  faire  germer  la 
semence  que  ma  chaude  éloquence  va  déposer  dans  votre  sein. 

Un  exemple  !  Quand  Yvonne  tient  une  casserolle  par  son  appen¬ 
dice  naturel,  elle  dit  ;  Je  tiens  la  queue  de  la  casserolle.  Quand 
Malhurin  met  lu  croupière  à  son  cheval,  il  ne  manquera  pas  de 
dire  qu’il  lui  lève  la  queue.  Eh  bien,  mes  amis,  vous  devez 
comprendre  maintenant  combien  ce  mot  est  vilain  et  sonne  mal  aux 
oreilles.  Aussi  nous  allons  l’exclure  de  notre  langage,  et  le  rem¬ 
placer  par  un  mot  bien  plus  délicat,  bien  plus  harmonieux  : 
la  Suite  1 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour  aujourd’hui,  de  peur  de  - 
fatiguer  votre  intelligence  rebelle,  mais  je  m’assurerai  par  moi-même 
si  vous  avez  bien  retenu  cette  importante  leçon.  » 

Quelque  temps  après  cette  mémorable  conférence  qui  du  reste 
fut  la  seule,  le  maire  avant  jugé  avoir  assez  fait  pour  mériter  la 
récompense  préalablement  accordée,  un  homme  de  Pingouin-sur- 
Marais  tomba  gravement  malade.  Après  avoir  vainement  consulté 
les  sorciers,  rebouteux,  voire  même  le  vétérinaire  ,  comme  le  mal 
empirait  chaque  jour,  il  fallut  se  décider  à  aller  quérir  le  médecin 
qui  habitait  à  quelques  lieues  de  là. 

Il  vint  et  après  avoir  sommairement  examiné  le  moribond,  il 
hocha  tristement  la  tète  et  dit  à  ceux  qui  l’entouraient  : 

«  Je  ne  donnerais  pas  un  verre  de  cidre  de  la  vie  du  malade; 
vous  êtes  venu  me  prévenir  trop  lard.  Je  vais  néanmoins  vous 
indiquer  une  potion  calmante  dont  vous  lui  ferez  prendre  une  cuillerée 
par  heure  et  à  la  suite,  si  ça  ne  va  pas  mieux,  vous  mettrez  un 
vésicatoire  dont  je  vais  indiquer  la  grandeur  ;  je  reviendrai  demain 
voir  l’effet  produit.  »  Puis,  ayant  écrit  son  ordonnance,  il  se  retira. 

Ainsi  qu’il  l’avait  promis,  le  docteur  revint  le  jour  suivait  et 
trouva  son  malade  en  proie  à  une  agitation  extraordinaire.  Trempé 
de  sueur,  les  yeux  hagards,  le  teint  d’un  rouge  violacé,  il  semblait 
se  débattre  contre  un  implacable  ennemi.  Fort  inquiet,  le  docteur 
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passa  la  main  sous  le  drap  et  la  promena  sur  le  corps  du  patient. 
Tout  à  coup  il  s’arrêta  net,  comme  s’il  eut  rencontré  un  obstacle 
invisible  et,  arrachant  brusquement  les  couvertures,  il  poussa  un 
cri  d’horreur  :  «  Malheureux,  s’écria-t-il,  qu’avez-vous  fait?  Vous 
l’avez  tué  !  Je  vais  vous  dénoncer  au  maire  !  »  Et  il  partit,  furibond, 
laissant  les  pauvres  diables  plongés  dans  une  indicible  consternation. 


Quand  le  docteur  sortit  de  la  mairie,  un  sourire  sardonique 
crispait  sa  grosse  moustache  grise.  C’est  qo’après  s’être  fait  répéter 
textuellement  les  instructions  données,  le  maire  avait  fini  par  lui 
avouer  comment  et  pourquoi  il  avait  voulu,  usant  de  son  titre 
d’académicien,  apporter  une  active  collaboration  à  la  réforme  de 
notre  dictionnaire. 

^Mireille 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

LE  PUBLIC 

Le  public,  cest  la  bêtise  collective.  Cent  hommes  d’esprit  réunis 
sont  plus  bêtes  qu’un  sot  isolé. 

Vous  passez  près  d’une  rivière,  et  vous  voyez  un  chien  ou  un 
chat  qui  se  noie.  Un  mouvement  instinctif  vous  porte  à  le  secourir. 
S’il  y  a,  sur  le  bord ,  trois  cents  badauds ,  les  trois  cents  badauds 
ricaneront ,  blagueront ,  feront  des  calembourgs ,  scanderont  sur 

l'air  des  lampions  :  I  s’noirea  ! _  S’noiera  pas!...  Beaucoup  même 

jetteront  des  pierres  au  pauvre  animal. 

Voilà  le  public. 

Le  public  est  bête. 

Le  public  est  cruel. 

Le  public  est  lâche. 

Enfermez-vous  dans  votre  cabinet  de  travail,  et  (redonnez  une 
des  inepties  à  la  mode  :  Sur  le  bi  du  bou  du  banc  ou  :  En  rev’nant 
d’là  revue.  Trouverez-vous  cela  drôle ?  Sourirez-vous  seulement? 
Non,  n'est-ce  pas  ?  Vous  penserez  :  «  C’est  idiot.  » 

Ouvrez,  au  contraire ,  un  volume  de  Victor  Hugo,  feuilletez  le 
théâtre  de  Corneille.  Un  frisson  vous  secouera  de  la  tête  aux  pieds 
et  vous  vous  direz  :  «  Dieu!  que  c’est  beau  !  » 

Eh  bien!  allez,  le  soir,  au  Café-Concert,  et  vous  verrez  les 
spectatexirs  applaudir  avec  furie  aux  contorsions  de  Paulus  félicitant 
«  l'Armée  françai  —  ai  —  se.  » 

Que  si,  d'aventure,  un  acteur  de  talent,  succédant  à  Paulus, 
s'avisait  de  venir  sur  la  scène  débiter  quelques  strophes  d'un  de 
nos  grands  poètes  lyriques,  ceux  qui  applaudissaient  tout  à  l'heure 
bailleraient  ou  crieraient  :  «  A  Chaillot  !  » 

Voilà  pour  le  public  bête. 

C'est  le  public,  dont  la  masse  interlope  grouille  plusieurs  nuits 
de  suite  sur  la  place  de  la  Roquette  attendant  avec  une  indécente 
curiosité,  l’ exécution  d'un  condamné  à  mort  et  chantant  : 

Ç’est  sa  poire,  poire,  poire, 

C’est  sa  poire  qu’il  nous  faut, 

Voilà  pour  le  public  cruel. 

C'est  encore  le  public  qui,  voyant  à  V Opéra- (fornique  la  flamme 
lécher  le  rideau  du  théâtre,  se  rue  follement,  dans  une  fièvre 
d’épouvante,  vers  les  escaliers  et  les  portes,  renversant,  piétinant, 


étouffant,  écrasant  sur  son  passage  les  vieillards,  les  enfants  et 
les  femmes. 

Voilà  pour  le  public  lâche. 

Le  public  ne  reconnaît  qu'un  maître  :  la  force. 

On  ne  le  séduit  pas  :  on  le  dompte. 

Il  siffle  ceux  qui  lui  font  la  courbette  et  rampe  devant  ceux  qui 
le  cravachent .  .  .  . 

Site  substantif  public  ne  répond  à  aucune  idée  noble,  généreuse, 
consolante,  que  dire  de  l’adjectif  ? 

Voulez-vous  désigner  une  maison  infâme,  une  fille  perdue ?  Vous 
y  accoliez  l'épithète  de  publique. 

Eh!  Qu’est-ce  qu'une  réunion  publique?  Une  réunion  dans 
laquelle  on  se  prodigue  force  invectives  et  force  horions  et  dont  il 
est  rare  qu’on  sorte  sans  avoir  au  moins  un  œil  poché  et  deux  ou 
trois  côtes  enfoncées. 

Qu'est-ce  qu’un  homme  public,  sinon  un  pauvre  diable  qu’on 
peut  vilipender,  diffamer  à  son  aise ,  traîner  impunément  dans  la 
boue  ? 

Chez  les  juifs,  il  y  avait  une  catégorie  d’individus  universelle¬ 
ment  méprisés,  et  dont  les  enfants  eux-mêmes  se  détournaient 
avec  dégoût  :  c’étaient  les  Publicains . 

Hein?  la  démonstration  est-elle  assez  complète ? 

Et,  maintenant,  si  vous  me  demandez  pourquoi  je  hais  le  public, 
je  vais  vous  dire  lu  chose  tout  bas,  à  l'oreille. 

C’est  que  j’ai  fait  jouer  à  l'Odéon  un  drame  en  vers ,  qui  n’a  pas 
réusssi. 

Oh  !  le  public  !.. . . 

Pe  JDomino  noir. 


COURRXEiq  DES  THEATRES 

Mademoiselle  Perrouze,  l’excellente  première  chanteuse  que  M. 
Jules  Breton  possédait  l’hiver  dernier,  est  engagée  à  Liège  pour  la 
saison  1887-88. 

M.  Paulus  qui  possède,  dit-on,  vingt  mille  francs  de  rente  et 
l’amitié  du  général  Boulanger,  possède  à  un  bien  plus  haut  degré  l’art 
d’éreinter  ses  camarades. 

Dans  un  article  intitulé  «  Les' Différents  genres  au  Café-Concert  », 
voici  comment  le  pitre  de  l’Eldorado,  critique  ses  confrères  et  les 
genres  qu’ils  ont  créés. 

Le  genre  Bourges.  —  Bourgès,  nature  lourde .  comme  Duparc,  s’écoute  trop 

chanter  ;  mesure  des  sons  de  tête,  en  achèterait  s’il  n’en  avait  plus . 

Le  genre  Libert.  —  Donne  à  son  répertoire  le  ton  boniface  de  son  caractère  ;  croit 
trop  que  le  public  le  suit  comme  nous  dans  sa  béatitude.  Chanteur  béat,  attend  Saint- 
Onésime  pour  se  convertir  au  catholicisme,  a  de  jol.es  dents . 

Le  genre  Ducastel.  —  Genre  atrophié;  Ducastel  a  enterré  le  genre  des  Bossus 
jusqu’au  jour  où  les  bossus  l'ont  enterré . 

Le  genre  Chaillier.  —  On  dit  malin  comme  un  bossu;  celui-là  est  bête  comme  les 
pieds  d’un  gendarme . 

M.  Paulus  qui  attrape  si  bien  les  étoiles  du  Café-Concert  moderne 
a  oublié  de  typifier  un  genre;  nous  allons  réparer  son  omission  : 

Le  genre  Paulus.  — -  Genre  idiot.  Pour  briller  dans  ce  genre 
il  faut  imiter,  contrefaire,  copier  les  manières  de  ceux  qu’on  éreinte. 
On  doit  être  braillard,  infatué  de  sa  personne;  jaloux  et  envieux  de 
ceux  qu’on  imite.  —  Par  dessus  tout,  aimer  Géraudel,  avoir  une 
tête  d’eunuque  et  posséder  le  don  de  reproduire,  avec  cette  tête,  la 
physionomie  des  plus  vilains  magots  chinois. 

Voici  les  noms  des  directeurs  définitivement  choisis  pour  admi¬ 
nistrer  les  théâtres  municipaux  de  l’Ouest  pendant  la  campagne 
1887-88. 

Nantes  :  M.  Paravey.  —  Angers,  Saumur,  Cholet  :  M.  Justin 
Née.  —  Rennes  :  Madame  veuve  Poyant.  —  Le  Mans  :  M.  Tétrel. 
—  Orléans  :  M.  Duprez.  —  Tours  :  M.  Montel. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers ,  imp  A.  DEDOUVRES ,  32  et  34,  rue  du  Cornet 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉFLATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  MOUSTIQUE 
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RÀND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
Restaurant  1er  ord.  —  Cave  renommée. 
Expédit0"  repas  comp.  &  Vins  de  choix. 


IJOUTERIE.  —  J.  Burger,  8 ,  nie 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 

JANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRÉDIT 

A..  METZNER-LEBLANG 


J 

SELLERIE.  Fouilleul,  r.  S'-Aubin. 
k  Méd .  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
JiIarnais.  Mors  spéciaux.  Art. d’écuries. 

d 

IOUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

I  Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 

I  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 

f 

PHOTOGRAPHIE  Maunoury,/  ue 

J  des  Lices,  4 1\  médaille  or.  Launay,  sr. 
Spéc.  d’agrandissements  inalt.  de  t,  dimensions,  dep.  30  fr. 

1 

F*  AILLEUR  —  Cahen  8c.  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  nte  nouveauté. 

I  —  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 

|||USIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

mi  Place  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
f|  Musicales  Instruments  en  tous  genres. 

{ 

CONFECTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  IIabille- 
Jlements  tout  faits  et  sur  mesure. 

1 

«|OBES  8c  MANTEAUX  —  Au 
<  Petit  S^Thomas,  rue  Saint- Laud. 
INOUVEAÜTÉS  EN  TOUS  GENRES,  Costumes  Ville  &  Voyage. 
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VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 


par  le  MOUSTIQUE 


CARROSSERIE  Féty  -  Barbier, 

rue  Châteaugontier.  —  VOITURES  de 
LUXE.  Réparations  &  Transformation®. 


OUSTIQUE  (Le)  Journal 
Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 


Fleurs  naturelles  —  Mson 

Letourneau &OttmaniM,/ifli/ssf;eV- 

Pierre.  PI.  d’ap.  Bouq.  p.  théât.  &  soir,  Couronnes  t.  g. 

VINS  &  LIQUEURS.  C‘°  des  Gdos 
Marques  franç08.  E.Lecocq,  18 ,  pl.  du 
Piaillement.  Champagne,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vinsct. 
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PARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 

des  Lices ,  17 bis.  Coiffeur  pour  Dames. 

Spécialité  de  Postiches 

Maroquinerie.  —  viau,  pas¬ 
sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
Imprimerie  en  couleurs  choisies. 
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APÉRITIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou. —  Menthe-Pastille 
digestif,  recom.  p.  célébrit.  médicales. 


Guignolet  dangers.  - 

Cointreau  Fils.  —  16  Médailles 

ET  DIPLÔMES! 


TRIPLE-SEC  (Propriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 

Angers. 

CAFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 
—  Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im¬ 
porta1*011  directe.  —  Conserves  aliment. 


Pour  les  A-nnon ces,  s’adresser  Imprimerie  Dedouvres 
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A  nos  Abonnés  et  Lecteurs 


A  partir  du  Premier  Octobre,  le  MOUSTIQUE 
paraîtra,  sans  augmentation  de  prix,  avec  huit 
pages  de  texte  et  une  magnifique  couverture 
due  au  talent  de  notre  sympathique  compatriote 
L.-A.  Tessier. 

Nous  donnerons,  dans  ce  numéro,  les  détails 
de  la  nouvelle  organisation  du  MOUSTIQUE  et 
les  nombreuses  améliorations  que  nous  venons 
d’adopter,  certains  que  la  bienveillance  du  public 
saura  nous  dédommager  des  lourds  sacrifices 
que  nous  n’hésitons  pas  à  nous  imposer  pour 
justifier  le  succès  toujours  croissant  de  notre 
publication. 

JL  a  Direction. 

'  ' 1  mTrrTiMMmm 

Courrier  de  Paris 


15  septembre. 

n  rentre,  on  rentre  !  D’abord  parce  qu’avec  six 
semaines  de  bains  de  mer  et  de  villes  d’eaux, 
JÊj  tout  le  monde  est  saturé  de  villégiature. 

^  Ensuite  parce  que  les  grandes  vagues  ici,  et  les 
grands  pins  là,  s’agitent  bruyamment,  secouent  leurs 
crinières  bruissantes  et  déchaînent  sur  les  visiteurs  de  sites 
un  brouhaha  formidable,  haché  d’averses  froides,  au  milieu 
duquel  on  distingue  ce  cri  impératif,  sorti  des  entrailles 
de  la  mer  et  des  flancs  de  la  montagne  :  «  On  ferme  ! 
On  ferme  !  » 

Le  musée  de  la  nature  sera  clos  hermétiquement  dans 
une  quinzaine.  Quant  à  Paris,  il  reprend  sa  physionomie 
ordinaire.  Il  y  pleut,  ce  qui  ne  s’était  pas  vu  depuis  la 
Saint-Jean  dernière,  et  on  y  voit  les  foules  se  précipiter 
dans  les  rares  théâtres  ouverts,  ce  qui  comble  de  joie  les 
gens  de  sens  rassis,  contempteurs  des  incendies. 

Les  Variétés  refusent  du  monde  ;  la  Comédie-Française 
encaisse  ferme;  et  chose  invraisemblable,  il  y  a  du  monde 
à  l’Odéon  pour  voir  jouer  Claudie ,  l’un  des  prêches  les  plus 
célèbres  de  George  Sand.  On  m’a  dit  que  les  Angevins 
étaient  enragés  pour  aller  au  théâtre,  mais  pas  au  théâtre 
d  Angers,  au  théâtre  a  Paris.  Je  ne  saurais  trop  les  engager 
à  voir  Claudie  quand  ils  auront  une  soirée  à  perdre.  Il  y  a 
là  surtout  un  bon  vieillard  représenté  par  Paul  Mounet,  qui 
les  intéressera  vivement,  tant  qu’Angevins,  compatriotes 
de  M.  Chevreul,  l’homme  qui  ne  doit  pas  mourir. 

Ce  vieillard,  en  effet,  qui  s’appelle  dans  la  pièce  le  père 
Rémy,  —  quelques  spectateuis  entendent  le  père  Grévy,  — 
a  la  vie  dure,  mais  dure  !  On  n’a  pas  idée  de  sa 
longévité.  Au  premier  acte  il  tombe  raide  sur  une  gerbe  de 
blé  en  bénissant  tout  un  chacun.  Comme  il  a  dit  pas  mal 


d 'or émus  dans  cette  première  heure,  on  espère  qu’il  va 
trépasser  et  qu’on  ne  le  reverra  plus  aux  actes  suivants. 

Oh  !  le  vieux  farceur  !  il  repique  au  deuxième,  oîi  il 
parle  tout  le  temps,  et  avec  des  yeux  blancs,  des  cheveux 
en  tempête,  une  barbe  luisante,  un  air  de  cacique  qui 
pousse  aux  souvenirs  de  Chateaubriand.  Il  lui  arrive  un 
nouveau  malheur,  rapport  à  sa  petite  fille,  qui  a  fauté. 
Bon  !  le  voilà  de  nouveau  abattu.  Cette  fois  on  espère  qu’il 
a  le  coup  du  lapin  et  qu’il  va  laisser  le  monde  écouter 
tranquillement  les  autres  personnages  de  la  pièce,  lesquels 
ont  un  charme  indéniable. 

Pas  si  bête  !  le  vieux  birbe  est  plus  solide  que  jamais  au 
troisième  acte,  où  il  vient  embêter  tout  le  monde  et  bénir 
l’union  finale.  Oh  !  le  raseur  !  Je  ne  bavais  jamais  vu,  ni 
ouï  prêcher.  Je  ne  le  soupçonnais  pas,  et  je  suis  allé  à 
l’Odéon  sans  défiance.  Il  m’a  gâté  Claudie.  Mais  il  faut  aller 
le  voir  par  curiosité.  C’est  le  spécimen  le  plus  curieux 
peut-être  de  la  cacochymie  au  théâtre. 

* 

*  * 

A  part  ces  trois  salles  de  spectacle  qui  sont  ouvertes,  le 
reste  est  fermé  pour  cause  de  réparations.  Vous  savez  que 
la  fameuse  commission  n’a  pas  voulu  de  l’éclairage 
électrique  et  que  notre  préfet  de  police  n’a  jamais  consenti 
à  l’imposer  aux  théâtres,  comme  seule  et  unique  dépense  à 
faire  pour  assurer  la  non-carbonisation  des  spectateurs. 

Qu’est-il  arrivé?  C’est  que  tous  les  théâtres,  sauf  deux  ou 
trois,  seront  éclairés  à  l’électricité  sans  qu’on  le  leur  ait 
commandé.  Les  directeurs  savent  que  c’est  là  le  premier,  le 
seul  perfectionnement  utile  à  apporter  aux  aménagements 
de  leurs  salles. 

Mais  où  la  manie  des  gens  administratifs  se  manifestera 
dans  toute  sa  beauté,  où  l’influence  d’une  compagnie 
puissante  comme  celledugazse  trahira  dans  sa  toute  comique 
horreur,  c’est  quand  on  verra  l’Opéra,  également  comique, 
rouvrir  les  portes  du  théâtre  des  Nations  et  rejouer  la 
Dame  Blanche  avec  un  éclairage  au  gaz  ! 

Ainsi  l’Opéra-Comique  a  brûlé  par  le  gaz,  on  le  réinstalle 
dans  un  théâtre  municipal  pour  deux  ou  trois  ans.  Et  on 
s’empresse  de  l’éclairer...  au  gaz.  C’est  un  défi  jeté  à 
l’opinion.  Il  y  a  là  quelque  chose,  vraiment  d’inexpliqué  et 
de  criminellement  ténébreux.  Mais  le  dernier  mot  de  cette 
affaire  n’est  pas  dit.  Nous  sommes  là! 

& 

*  * 

Comme  distractions  automnales,  j’ai  trouvé  l’Exposition 
de  la  bière  et  la  persécution  du  bock.  Ça,  c’est  intelligent. 
Le  ministre  de  l’Agriculture  s’est  mis  dans  la  tête  de 
remplacer  le  bock  par  le  quart.  Il  a  raison.  Le  bock  n’est  pas 
une  mesure.  Le  quart  en  est  une.  Il  faudrait  donc  que  toute 
la  France  se  mît  à  l’unisson  et  demandât  des  quarts  au  lieu 
de  demander  des  bocks,  quand  elle  va  au  café  où  à  la 
brasserie . 

Les  cafetiers  et  les  brasseurs  riront  évidemment  de  cette 
prétention  ministérielle.  Mais  peut-être  moins  longtemps 
que  vous  ne  le  pensez.  J’ai  cru  entendre  dire  par  quelqu’un 
de  bien  placé  que  le  pouvoir  central  avait  l’intention  de 
mettre  à  ce  sujet  quelques  mots  dans  le  règlement  préfectoral 
qui  fait  loi  chez  les  débitants  de  boissons. 

Du  jour  où  le  préfet  n’autoriserait  plus  la  vente  de  la 


LE  MOUSTIQUE 


341 


bière  que  dans  les  mesures  légales,  telles  que  le  litre  et  ses 
diminutifs,  ouais!  les  dix  millions  de  bocks  qu’il  y  a  en 
France  deviendraient  vite  de  la  vieille  vaisselle!  Et  il 
faudrait  bien  que  les  débitants  servissent  la  bière  au  client 
dans  des  quarts  de  litre,  qui  tiennent  souvent  le  double  d’un 
soi-disant  bock. 

Supposez  que  dès  le  1er  janvier  prochain,  le  règlement 
préfectoral  dise  ceci  : 

«  Il  est  interdit  aux  débitants  de  boissons  de  servir  la 
«  bière  dans  des  verres  à  capacité  indéterminée.  La  bière 
«  devra  toujours  être  servie  dans  des  litres,  demi-litres  ou 
«  quarts  de  litres,  dont  le  débitant  fixera  le  prix  à  sa 
«  convenance,  etc.  » 

Supposez  que  cet  article  prohibitif  entre  en  vigueur  avant 
trois  mois,  et  vous  avez  une  révolution  dans  le  monde  qui 
va  au  café,  toute  à  l’avantage  du  client,  qui  souvent  paie 
30  et  40  centimes  la  moitié  d’un  quart! 

Peut-on  empêcher  les  gens  du  Nord  d’appeler  une  chope 
une  chope,  et  les  autres  Français  d’appeler  un  verre  de 
bière  un  bock?  Non,  certes.  Mais  on  peut  aisément  forcer 
les  débitants  à  ne  plus  vendre  sur  ces  dénominations 
impropres,  que  des  verres  de  bière  ayant  exactement  la 
capacité  d’un  quart. 

Je  suis  de  ceux  qui  aiment  la  bonne  bière,  mais  à  la 
condition  qu’elle  soit  servie  loyalement,  c’est-à-dire  à  bon 
marché.  Car  rien  n'est  meilleur  marché  que  la  bonne 
bière. 

Va  donc  pour  la  suppression  du  bock  ! 

Mort  au  bock  !  Vive  le  quart  ! 

Pierre  GIFFARD. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Lors  de  la  dernière  représentation  de  la  Comtesse  Sarah  sur 
notre  scène  municipale,  un  rastaquouère  accompagné  de  sa  marmite 

entre  dans  le  vestibule,  et  s’adresant  au  contrôleur,  demande . 

. .  .deux  verres  de  mêlé  cass. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  comprendre  que  le 
bureau-comptoir  nouvellement  installé  par  nos  édiles  était  destiné  à 
vendre  du  carton  et  non  du  liquide,  et  que  du  reste,  il  ne  possédait 
pas  le  zinc  réglementaire  qui  pouvait,  seul,  empêcher  de  confondre 
le  susdit  contrôle  d’un  assommoir  de  3e  catégorie. 

* 

*  * 

La  campagne  entreprise  contre  les  Allemands  par  de  nombreux 
journaux  français,  a  déjà  donné  d’excellents  résultats. 

Nous  voulons  aujourd’hui  parler  à  nos  lecteurs  de  la  maison 
A.  W.  Faber  de  Nuremberg  (Bavière). 

Cette  maison  fabrique  tous  les  articles  de  papeterie,  crayons, 
porte-mines,  etc.,  etc.  Pour  mieux  tromper  les  acheteurs,  et  rou¬ 
gissant  sans  doute  de  sa  nationalité  allemande,  elle  vend  ses  produits 
portant  sur  leur  paquetage  toutes  les  inscriptions,  marques  et 
numéros  écrits  en  langue  anglaise. 

Le  propriétaire  de  cette  importante  fabrique,  député  au  Reischtag, 
disait  en  1872  : 

Il  faut  absolument  voter  le  budget  de  la  guerre  afin  d’être  toujours 
prêts  à  corriger  la  France. 

De  1864  à  1870,  son  représentant  à  Paris  était  M.  Richter, 


officier  supérieur  d’un  régiment  de  la  garde  prussienne.  Après  Jla 
guerre,  il  revint  prendre  possession  de  son  poste  qu’il  quitta  en  1874 
ou  1876  pour  diriger  la  succursale  de  Vienne  (Autriche). 

Voilà  une  maison  qui  fait  avec  la  France  un  commerce  prodigieux, 
qui  s’installe  place  de  l’Opéra,  en  plein  cœur  de  notre  capitale,  et 
qui  enfin,  a  obtenu  d’un  de  nos  derniers  ministres  de  la  guerre,  par 
l’intermédaire  de  sa  succursale  de  Paris,  une  importante  commande 
de  fournitures  de  papeterie  de  campagne  pour  tous  les  état-majors 
français. 

Et  c’est  toujours  ainsi  que  nous  accueillons  les  produits  prussiens 
et  les  Allemands  eux-mêmes,  sans  songer  aux  effroyables  atrocités 
commises  par  ces  gens  là  contre  nos  frères  d’Alsace  et  Lorraine 
qui  ne  craignent  pas  d’exprimer  tout  haul  leur  invincible  attache¬ 
ment  à  la  mère  patrie. 


* 

*  * 


Un  de  nos  concitoyens  fort  connu  dans  notre  ville,  était  allé  ces 
jours-ci  à  l’hôpital  pour  une  affaire  quelconque. 

En  passant  devant  les  cuisines,  la  sœur  qui  l’accompagnait  héla 
un  des  gâte-sauce  de  l’établissement  et  lui  cria  :  «  Germain,  il  faut 
préparer  la  distribution.  » 

A  peine  avait-elle  achevé,  que  le  visiteur  lui  dit  sur  un  ton  fort 
sérieux  :  «  J’avais  envie  de  venir  terminer  mes  jours  à  l’hôpital 
d’Angers,  mais  je  n'y  viendrai  certes  pas,  puisque  la  cuisine 
appartient  à  la  Prusse.  » 

La  sœur  le  regarda  tout  étonnée  et  son  interlocuteur  ajouta  en 
désignant  le  bâtiment  d’où  partaient  des  odeurs  fort  alléchantes  : 
«  IS’est-ce  pas  là  qu’on  fait  des  rations  germaniques.  » 

A  cet  horrible  et  vieux  calambour,  la  sœur  eut  l’héroïque 
courage  de  ne  pas  défaillir.  Puis,  se  remettant  un  peu  du 
terrible  choc  qu’elle  venait  d’éprouver,  elle  répondit  : 

«  Vous  aviez  manifesté  le  désir  d’entrer  dans  notre  maison. 
Hélas,  monsieur,  permettez- moi  de  vous  dire  que  vous  n’y  seriez 
pas  admis,  car  le  mal  dont  vous  me  paraissez  atteint  nécessite  une 
cure  immédiate  à  Sainte-Gemmes.  » 

Le  plus. . .  confus  des  deux  fut  bien  celui  qu’on  pense. 

{Authentique .) 


* 

*  * 


Nous  n’avons  pas  l’habitude  de  faire  de  la  réclame,  mais  dans  l’in¬ 
térêt  de  nos  lecteurs,  nous  tenons  à  leur  signaler  un  nouveau  gilet  de 
flanelle  inventé  par  M.  Besson,  de  notre  ville  Ce  système  fort 
simple,  et  permettant  de  changer  en  tous  endroits  la  partie 
mouillée  par  une  autre  sèche,  nous  a  intéressé  fortement.  C’est 
pourquoi  nous  disons  à  nos  lecteurs,  aux  chasseurs  principale¬ 
ment  :  Faites  comme  l’armée,  accueillez  bien  ce  gilet,  qui  vous 
rendra  de  réels  services  et  fera  peut-être  plus  encore  en  vous 
conservant  la  santé  qu’une  imprudence  vous  ferait  perdre.  — 
M.  Besson  vient  d’obtenir  à  l’Exposition  de  Rennes  une  médaille 
d'argent,  nous  lui  adressons  nos  félicitations. 


* 

*  * 


Notre  sympathique  concitoyen,  le  baryton  Guillemot,  a  reçu  d’un 
de  ses  amis ,  négociant  à  l’Ile  Maurice,  une  longue  lettre  dont  nous 
extrayons  les  passages  les  plus  importants  : 

«  La  Société  l 'Alliance  Française,  reconuue  d’utilité  publique, 
doit  créer  deux  bourses  pour  permettre  à  deux  jeunes  Mauriciens 
d’aller  faire  leurs  études  en  France  comme  ingénieurs  ou  chimistes 
agricoles.  Seulement  il  faut  des  fonds  et  nous  n’en  avons  pas.  Alors 
j’ai  pensé  à  toi  et  te  fais  les  propositions  suivantes  : 

Viens  avec  deux  chanteurs,  homme  et  femme;  vous  aurez  tous 
les  trois  le  voyage  payé  aller  et  retour  en  deuxième  classe,  ainsi  que 
les  frais  de  séjour.  Comme  notre  but  est  un  but  charitable,  tu 
t’engageras  à  donner  d’autres  concerts  sur  lesquels  nous  prélèverons 


342 


LE  MOUSTIQUE 


20  0/0  pour  nous  couvrir  de  nos  déboursés  ;  il  va  s’en  dire  qu’une 
fois  le  coût  du  voyage  et  des  frais  avancés  par  nous,  sera  remboursé, 
les  recettes  des  autres  concerts  t’appartiendront  entièrement.  Et 
note  bien  que  l’idée  de  te  faire  abandonner  20  0/0  sur  la  recette  de 
tes  concerts  est  une  chose  qui  sera  publiée  partout,  et  tout  le  public 
mauricien  admirera  ton  désintéressement,  et  le  succès  de  tes 
concerts  est  assuré. 

J’attends  ta  réponse  avec  impatience. 

Ton  ami  dévoué, 

J.  R. 


Prenant  ausitôt  sa  bonne  plume  de  Tolède,  compère  Guillemot  a 
répondu  ce  qui  suit  : 

Mon  cher  ami, 


Merci  d’avoir  pensé  à  moi,  la  cause  mauricienne  m’est  on  ne  peut 
plus  sympathique,  et  je  l’associe  dans  mon  cœur  à  celle  des  inondés 
du  Midi  ou  des  victimes  de  l’incendie  de  l’Opéra-Gomique. 

Je  connaissais  ton  désintéressement  aux  bonnes  œuvres  et  fran¬ 
chement  il  ne  me  serait  jamais  venu  à  l’esprit  de  croire  que  tu 
consentirais  de  faire  à  mon  égard  d’aussi  formidables  avances. 

Comment  n’as-tu  pas  pensé  à  me  faire  venir  près  de  toi  avec  un 
hillet  d’émigrant?  Songe  donc!  si  les  recettes  ne  couvraient  pas  les 
frais  !  Par  exemple,  j’applaudis  à  ta  sublime  idée  de  vouloir  retenir 
ces  modiques  20  0/0  sur  mes  affaires  personnelles.  C’est  le  comble 
de  la  charité  ! 

Bref,  j’espère  que  si  tu  as  quatre  ou  cinq  infortunes  à  soulager, 
tu  voudras  bien  penser  à  moi;  je  n’ai  pas  d’argent  il  est  vrai,  mais 
comme  il  ne  fait  pas  le  bonheur  je  perdrai  ma  saison  d’hiver  avec 
plaisir  et  ta  demande  d’importer  avec  moi  les  quelques  économies  que 
j’ai  pu  faire.  Ah  !  j’ai  une  bonne  idée  !  Je  vais  tâcher  de  décider  la 
troupe  de  i’Opéra-Comique  de  refuser  sa  nouvelle  installation  pour 
m’accompagner,  toujours  dans  les  mêmes  conditions,  et  te  faire 
cet  hiver  une  petite  visite  de  voisinage. 

Si  je  ne  réussis  pas  avec  eux,  comme  je  hais  la  solitude,  je  cher¬ 
cherai  d’autres  compagnons  de- route,  et  si  malgré  tes  offres  sédui¬ 
santes  que  j’aurai  soin  de  faire  étinceler  à  leurs  yeux  éblouis,  ils 
réfusentde  me  suivre,  je  me.  verrai  forcé  de  renoncer  pour  le  moment, 
à  me  procurer  le  plaisir  de  participer  à  une  bonne  œuvre. 

Ton  dévoué, 


J.  Guillemot 


Qu’on  vienne  nous  dire  maintenant  que  nous  ne  savons  pas  faire 
du  commerce  dans  les  colonies  ! 


j_E  yALET  DE  j^IQUE. 


Deux  messieurs  en  passant  : 

—  Je  te  jure  que  nous  allons  pouvoir  patiner .  tous  les 

bassins  sont  pris . 

—  Allons  donc,  je  viens  de  voir  ma  belle-mère  à  l’instant,  elle 

n’était  pas  gélée  ! . 

* 

*  * 

On  présente  à  Bébé  un  autre  enfant,  un  joli  négrillon  de  cinq 
ans. 

Bébé  considère  l’enfant  sans  mot  dire,  puis,  gravement,  pour 
entrer  en  conversation  : 

—  De  qui  donc  que  t’es  en  deuil,  dis,  toi  ? 

* 

*  # 


Entendu  au  guichet  d’une  gare  de  chemin  de  fer  : 

Un  voyageur.  —  Sacrebleu,  pressez-vous  donc  un  peu  ;  voilà  plus 
d’un  quart  d’heure  que  je  suis  là  ! 

L’Employé.  —  Dites  donc  ;  tâchez  d’être  plus  convenable.  Je  suis 
poli  avec  vous,  moi,  espèce  de  mufle. 

* 

* *  * 

Quel  est  l’astre  qui  fait  le  plus  d’enfants  ? 

.  . 9 

—  C’est  la  lune. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu’elle  est  pleine  chaque  mois. 

* 

*  * 

Quelle  est  la  plante  qui  pond? 

—  Oh  !  Grâce  ! 

—  C’est  le  trèfle,  mon  bon. 

—  Eh  pourquoi,  cher  Ignace? 

—  Ne  dit-on  pas  un  neuf  de  trèfle  ! 

* 

*  * 

Une  cocotte  a  vu  chez  une  amie  un  vieux  bahut,  xme  siècle,  payé 
un  prix  fou . 

Vite  elle  se  rend  chez  un  marchand  de  meubles  qui  lui  répond  que 
l'on  n’en  trouve  plus. 

Et  pourquoi,  répond-elle,  ne  fabrique-t-on  plus  de  l’ancien 
puisque  ça  se  vend  si  cher  ? 

* 

*  * 

Le  correspondant  de  la  Petite  France  dînant  à  table  d’hôte,  roule 
des  yeux  affairés  en  se  tournant  mécaniquement  à  droite  et  à  gauche. 
—  Vous  avez  perdu  quelque  chose,  lui  demande  un  voisin. 

—  Non,  je  cherche  les  cornichons. 

—  Ah  !  c’est  cela  !...  Aussi  je  voyais  bien  que  vous  n’étiez  pas 
dans  votre  assiette. 

ACOUSTIQUE 


LA  TOUPIE 


C’était  par  une  belle  matinée  de  septembre;  la  cloche  de  l’église 
d’un  petit  village  de  Normandie  appelait  les  fidèles  à  la  grand’messe, 
et  des  deux  bouts  de  l’unique  rue,  débouchaient  des  groupes  de 
paysans  endimanchés,  devisant  entr'eux  des  affaires  de  la  semaine. 
La  plupart  s’arrêtaient  devant  la  mairie  pour  écouter  la  lecture  du 
Moniteur  officiel  des  Commîmes  que  l’on  venait  d’afficher  tandis  que  les 
femmes  pénétraient  en  caquetant  dans  l’intérieur  de  la  modeste  église. 
Réunis  au  beau  milieu  de  la  place,  une  douzaine  de  gamins  lançaient 
leurs  toupies  à  tour  de  bras  cherchant  à  enlever  d’un  rond  tracé  sur 
le  sol  le  pare  des  vaincus. 

A  ce  moment,  le  curé  de  l’endroit ,  à  moitié  revêtu  de  ses  habits 
sacerdotaux,  parut  sur  le  seuil  de  la  sacristie,  et  ayant  aperçu  le 
groupe  des  joueurs,  il  se  dirigea  vers  eux,  en  saisit  un  par  l’oreille, 
lui  prit  la  toupie  qu’il  mit  dans  sa  poche  et  l’entraîna  en  lui  disant: 
«  Méchant  polisson  !  tu  sais  que  la  messe  va  commencer  et  tu  n’es  pas 
encore  habillé!  Tu  n’auras  plus  ta  toupie  pour  punir  ta  négligence.  » 
L’enfant  de  chœur  ainsi  pris  sur  le  fait  ne  souffla  mot,  eudossa  à  la 
hâte  sa  robe  de  flanelle  rouge  et  son  aube  brodée,  puis  voyant  que 
l’officiant  était  prêt,  il  le  précéda  gravement  jusqu’au  pied  du  maître 
autel . 

A  voir  l’attitude  humble  et  soumise  de  notre  gars  marmottant  les 
réponses  d’un  air  contrit,  nul  ne  se  serait  douté  de  l’effroyable 
tempête  qui  grondait  sourdement  dans  son  crâne  enfantin,  et  le  curé 
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se  disait  tout  heureux  :  Voilà  certes  une  punition  qui  a  produit  de 
l’effet. 

Mais  hélas  !  le  calme  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  !  Au 
moment  où  le  prêtre  tendait  le  calice  des  deux  mains  pour  recevoir 
du  jeune  clerc  l’eau  et  le  vin  des  burettes,  ce  dernier  se  recula  et 
lui  dit  à  voix  basse  :  Rendez-moi  la  toupie. 

—  Donne-moi  donc  à  boire,  répondit  le  curé  en  avançant  le 
calice. 

—  Rendez-moi  d’abord  la  toupie,  fit  le  clerc  se  reculant  encore. 

—  Allons  voyons,  dépêche-toi...  on  nous  regarde. 

—  Rendez-moi  la  toupie  ou  vous  n’aurez  pas  à  boire. 

—  Ron...,  tu  l’auras...  plus  tard...  je  ne  puis  pas  mettre  la 
main  à  la  poche  maintenant. 

—  Je  la  veux  tout  de  suite. 

—  Ah  !  misérable  !  » 

Les  fidèles  regardaient  avec  étonnement  cet  incompréhensible 
mouvement  de  va  et  vient  du  calice  et  des  burettes;  aussi,  pour 
éviter  tout  scandale,  le  malheureux  curé  reposa  sur  l’autel  son  calice 
vide  et  continua  ses  oremus. 

Après  la  préface,  contrairement  à  l’usage  qui  veut  qu’un  sermon 
se  fasse  à  la  fin  du  premier  évangile,  le  prêtre  voulant  par  tous  les 
moyens  possibles  dire  sa  messe  d’une  façon  régulière,  se  retourna 
vers  les  assistants  et  annonça  qu’il  allait  prêcher 

Il  prit  pour  sujet  le  néant  des  grandeurs  humaines,  la  brièveté 
de  la  vie,  et  au  moment  de  la  péroraison,  il  sortit  de  sa  poche  le 
joujou  confisqué  et  le  montrant  à  ses  ouailles,  il  continua  en  ces 
termes  : 

« .  Voyez  cette  toupie  dans  ma  main  ;  elle  est 

inerte,  sans  mouvements  et  cependant  tout  à  l’heure  encore,  quand 
je  l’ai  prise  à  Petit  Pierre,  elle  se  tenait  toute  droite  sur  sa  base 
effilée,  tournant  avec  une  incroyable  rapidité  sans  se  douter  que  le 
moindre  obstacle  pouvait  l’arrêter  dans  sa  course  désordonnée. 

Telle  est,  mes  frères,  l’image  de  la  vie  humaine.  A  peine  né, 
l’homme  s’élance  en  aveugle  dans  le  tourbillon  vertigineux  des  vices 
et  des  passions  et  ne  voit  pas,  le  malheureux,  qu’il  est  brisé  au 
moindre  choc,  et  que  sa  base  est  encore  plus  fragile  que  celle  de  ce 
vulgaire  joujou.  Il  va  au  gré  de  ses  coupables  désirs  sans  penser 
qu’il  peut  à  chaque  instant  comparaître  devant  le  juge  suprême. 

Aussi  pour  apaiser  la  colère  divine,  je  dépose  chaque  jour  au 
fond  de  ce  calice  d’amertume  les  péchés  de  mes  paroissiens,  et 
j’essaie  de  les  effacer  en  les  mêlant  aux  sources  purifiantes  que 
renferment  les  burettes  sacrées. 

Allons,  Petit  Pierre,  voilà  ta  toupie,  verse,  mon  ami,  et  ajouta-t-il 
en  le  foudroyant  du  regard,  prie  bien  Dieu  que  je  puisse  faire  par¬ 
donner  tous  les  péchés  commis  aujourd’hui.  » 

En  achevant  ces  mots  il  rendit  la  toupie  à  notre  garnement  et  lui 
présenta  le  calice  dans  lequel  Petit  Pierre  versa  presque  tout  le 
contenu  des  burettes  en  lui  disant  sur  le  ton  d’une  profonde 
conviction  :  «  Ah  !  monsieur  le  curé,  vous  aurez  double  ration 
aujourd'hui,  car  si  vous  ne  pouviez  pas  effacer  ma  faute,  je  ne  sais 
que  trop  bien  comment  vous  me  la  feriez  payer.  » 


yVllREILLE 


LE  DOMINO  NOIR,  dont  nous  avons  publié  un 
article  samedi  dernier,  devient,  à  partir  d’aujourd’hui, 
collaborateur  du  Moustique. 

Nos  abonnés  et  lecteurs  nous  sauront  gré  d’avoir  enrôlé 
dans  notre  Rédaction  un  écrivain  aussi  délicat. 

Quel  est  le  personnage  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme 
du  Domino  Noir?...  Nous  ne  pouvons  le  dire.  Mais  nous 
pouvons  affirmer  qu’on  trouvera  toujours,  au-dessus  de  sa 
signature,  du  cœur,  de  l’esprit,  de  la  gaieté. 


VIEILLES  MAISONS 

J’aime  les  vieux  quartiers  d’où  s’écarte  la  foule, 

Où  l’herbe  humide  croît  entre  chaque  pavé, 

Où  ne  sont  d'autres  bruits  qu’un  pigeon  qui  roucoule, 

Perché  sur  le  pignon  que  l'orage  a  lavé  ; 

Ou  bien  le  chant  plaintif  de  la  vieille  fontaine 
Laissant  tranquillement  perdre  et  couler  ses  pleurs, 

Debout  depuis  un  siècle,  et  regardant,  sereine, 

La  cour,  humide  et  noire,  où  poussent  quelques  fleurs. 

Puis,  à  ces  vieux  hôtels  à  l’aspect  monastique 
Aux  fenêtres  parfois  se  relève  un  rideau. 

Un  profil  féminin  doux  et  mélancolique 
Apparaît  un  instant  au  verdâtre  carreau. 

C'est  quelque  jeune  fille  adorable  et  candide 
Qui  grandit  lentement  à  l’ombre  de  ces  murs 
Et  dont  bien  rarement  on  voit  le  front  timide 
Se  lever  pour  laisser  admirer  ses  yeux  purs. 

Mais  si  votre  regard  a  trahi  sa  surprise 
Et  ce  plaisir  divin  d’avoir  vu  sa  beauté, 

Le  rideau  tombe  vite  !  Et  la  façade  grise 
Se  dresse  morne  et  froide  en  sa  sévérité. 

Ft  si  la  vision  est  trop  courte,  qu’importe  ? 

L’âme  à  ce  souvenir  ne  peut-elle  rêver  ? 

Car  il  est  bien  trop  doux  pour  que  le  temps  l’emporte 
Et  de  l’aile,  l'oubli  n’ose  pas  l'effleurer! 

JSOPHIE  JD  O  RI  AN  . 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


LA  CANAILLE 

LÏ  a  canaille  n’est  pas  fuite  pour  la  raison,  écrivait 
superbement  M.  de  Voltaire  à  son  confrère  et  compère 
d’Alembert ,  le  4  février  1757. 

Car ,  pour  les  philosophes  du  XVIIIe  siècle ,  tout  ce  qui  n'était 
pas  eux  et  leurs  amis  faisait  partie  de  la  canaille. 

Nul  n’aura  de  l’esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

Et,  la  canaille ,  c’était...  les  autres.  De  meme,  au  siècle  précédent, 
les  marquis  talons-rouges  traitaient  de  »  canaille  »  tous  les  pauvres 
hères  qui  n’avaient  pas,  comme  eux,  des  quartiers  de  noblesse. 

Aujourd'hui  le  sens  du  mot  a  bien  ■changé.  C’est  moins  en  bas 
qu’en  haut  qu'il  faut  cheicher  la  canaille. 

La  canaille  comprend  tous  ceux  qui  commettent  des  canailleries  ; 
et  la  défmitition  ne  vaudrait  rien  si  je  n’ajoutais  aussitôt  qu’une 
canaillerie  est  tout  acte  commis  contre  la  probité,  contrôla  justice, 
contre  l’honneur. 

Vous  voyez  qu’ici  le  cercle  s’élargit  singulièrement. 

La  canaille ?  Mais  vous  la  coudoyez  partout  :  au  cercle,  au 
théâtre,  au  café,  en  voyage ,  dans  la  rue. 

Canaille,  le  boucher  qui  vous  vend  à  faux  poids  ; 

Canaille,  le  boulanger  qui  vous  trompe  sur  la  qualité  du  pain  livré  ; 
Canaille,  le  journaliste  qui  met  aux  enchères  sa  plume  et  sa 
conscience  ; 

Canaille,  l’homme  politique  qui  trompe  ses  électeurs  et  ment  à 
son  programme. 

Canaille,  le  magistrat  qui  trafique  de  la  Loi  et  rend ,  non  des 
arrêts ,  mais  des  services. 

Du  haut  en  bas  de  l’échelle  sociale,  la  canaille  est  partout. 

Et  le  plus  terrible  est  que,  la  canaille  s’habillant  aujourd’hui 
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comme  vous  et  moi,  portant  la  redingote ,  le  veston  ou  la  jaquette , 
voire  môme  l’habit,  on  est  exposé  à  la  rencontrer  en  tous  lieux,  et 
très  souvent  là  même  où  on  la  soupçonnerait  moins  d'avoir  ses 
grandes  entrées. 

Oh  !  je  sais  bien  qu’il  est  encore  de  mode,  dans  un  certain 
m,onde,  de  réserver  la  «  qualification  »  de  canaille  à  de  pauvres 
diables ,  dont  le  plus  grand  vice,  presque  toujours,  est  la  misère,  et 
que  Pranzini  n’aurait  pas  jugé  dignes  seulement  de  décrotter  ses 
bottines.  Mais,  encore  une  fois,  les  gentlemen  beaucoup  plus  ridés 
que  riders  qui  parlent  cette  langue-là  sont  de  deux  siècles  au  moins 
en  arrière. 

Eh!  parbleu  oui,  monsieur  le  duc,  je  comprends  fort  bien  que 
vous  ne  receviez  pas  Gugusse  et  Pohjte  dans  vos  salons,  où  Jacques 
Bonhomme  lui-même,  tout  honnête  qu'il,  soit,  ferait  mauvaise  figure 
—  le  pauvre  vieux  !  —  avec  ses  mains  calleuses  et  son  visage  brûlé 
par  le  hàle,  mais  comment  donc  puis-je  y  voir  pénétrer  ( les  portes 
ouvertes  à  deux  battants)  tel  rastaquouère,  dont  les  convictions 
monarchiques  ne  s’affirment  qu’en  tournant  plus  souvent  qu’il  ne 
conviendrait  le  roi  à  l’écarté,  ou  tel  Sémite  célèbre  pour  la  façon 
toute  parculière  dont  il  pratique  l’escrime  sur  le  terrain,  aux 
dépens  de  son  adversaire ? 

J'entends  bien  que  ce  garçon  blême,  coiffé  d'une  casquette  à  six 
ponts  est  une  canaille,  mais  je  ne  m’explique  pas  comment 
MM.  X...  et  Z...,  hommes  très  honorables,  serrent  la  main  à 
Un  Tel,  dont  la  femme  est  très  jolie  et  qui  vit  en  rentier  depuis  le 
jour  où  il  s’est  mis  tranquillement  sur  le  dos  les  écailles  qui 
venaient  de  lui  tomber  des  yeux ? 

Allons  donc  ! 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l’échafaud,  et  si  je  comprends 
qu'on  ne  propose  pas  pour  le  prix  Monthyon  le  prolétaire  sans 
travail  qui  vient  de  voler  un  pain  de  douze  sous,  je  prétends  bien 
ausssi  qu’on  ne  me  force  pas  à  saluer  le  Mercadet  impudent,  le 
financier  véreux  qui  a  ruiné  cent  familles  et  trouve  encore  moyen 
de  rouler  carrosse  avec  l'argent  de  ses  actionnaires  ! 

Canaille!  Canaille!  Canaille !  Tous  Canailles! 

Mais  l  espèce  humaine  a ,  de  tous  temps ,  éprouvé  un  besoin  si 
irrésistible  de  se  faire  duper ,  rançonner,  voler  et  battre,  que, 
Su  la  canaille  n  existait  pas,  les  honnêtes  gens  se  cotiseraient 
pour  l’inventer. 

J^e  Pomino  NOIR. 


PENSÉES 

Quand  un  homme  et  une  femme,  ni  trop  vieux  ni  trop  laids,  ont 
l’impertinence  de  jeter  un  défi  à  l’amour  en  essayant  de  s’aimer 
d’amitié,  l’amour  relève  le  gant. 

Georges  Duruy. 

Quand  j’entends  crier  derrière  moi  :  Vive  la  liberté  !  Je  n’ai  pas 
besoin  de  me  retourner,  je  suis  bien  sûr  qu'on  bat,  qu’on  blesse 
ou  qu’on  tue  quelqu’un. 

Un  Sceptique. 

J’hésite  toujours  entre  Dieu  et  le  diable,  et  j’en  gémis,  bien 
qu’au  fond  cet  état  me  semble  assez  naturel. 

Mme  de  Sévigné. 

L’amour  qui  commence  annonce  l’estime  et  ment  ;  l’amour  qui 
finit  promet  l’amitié  et  manque  de  parole. 

L’abbé  Voisenon. 

Monsieui,  je  vais  sonner,  disait  une  jeune  femme  à  un  adorateur 
trop  entreprenant  :  «  Eh!  fit  celui-ci,  que  ce  soit  l’heure  du 
berger  !  » 


LES  MŒURS  AU  THEATRE,  EN  1727 

CINQUIÈME  ARTICLE 


Les  conseils  donnés  à  la  cantatrice  sont  infinis,  et  force  nous  a  été 
d’y  faire  de  nombreuses  coupures  afin  de  ne  pas  fatiguer  l’attention 
de  nos  lecteurs. 

Benedetto  Marcello  la  prend  dès  sa  plus  tendre  enfance  et  s’exprime 
ainsi  : 

LA  CANTATRICE 

«  Quelle  se  montre  sur  les  planches  avant  treize  ans  accomplis, 
qu’elle  ignore  absolument  le  solfège  et  la  composition;  qu’elle  sache 
à  peine  lire.  Il  lui  suffit  seulement  de  connaître  par  cœur  un  ou 
deux  airs  anciens  qu’elle  chantera  continuellement.  Qu’elle  ne  se 
hâte  pas  de  répondre  à  un  directeur  qui  voudrait  l’engager  à  son 
théâtre  et  qu’elle  lui  lasse  dire,  au  bout  de  quelques  jours,  qu’elle  ne 
ne  sait  à  qui  donner  la  préférence,  étant  débordée  par  de  pareilles 
demandes.  Ce  sera  complètement  faux,  personne  n’aura  songé  à 
elle,  mais  il  est  de  son  devoir  de  se  laisser  désirer.  Qu’elle  ne  signe 
son  engagement  qu’après  avoir  casé  toute  sa  famille  avec  elle, 
comme  comparses,  figurants  ou  employés.  Qu’elle  se  fasse  donner 
la  copie  de  son  rôle  avant  même  que  le  compositeur  ait  terminé  la 
musique  et  quelle  se  fasse  ajouter  çà  et  là,  sans  songer  au  sens  du 
poème,  une  scène  de  folie,  une  scène  d’amour  passionné  ou  tout  ce 
qui  lui  passera  par  la  tête . 

Deux  choses  lui  sont  indispensables  :  le  protecteur  universel  et 
une  santé  faible  qui  lui  permettra  de  mettre  sur  son  compte  toutes 
les  défaillances  de  sa  voix.  Si  le  protecteur,  en  général,  vieux  et 
laid,  mais  riche,  ne  suffit  pas  à  ses  instincts  amoureux,  qu’elle 
prenne  un  ou  plusieurs  amants  après  s’être  entourée  de  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  le  faire  savoir  incidemment  au  pro¬ 
tecteur  en  chef.  Dès  que  ce  dernier  saura  qu’il  s’est  trompé,  il 
redoublera  de  soins  pour  son  idole  et  l’en  aimera  davantage. 
Qu’elle  n’ait  jamais  pour  lui  un  mot  d’amitié  ni  d’affection,  qu’elle 
ne  lui  accorde  ses  faveurs  que  le  jour  où  après  l’en  avoir  menacée 
cent  fois,  il  sera  décidé  à  la  quitter,  et  qu’elle  le  mène  toujours  à  la 
baguette.  Il  serait  bon  même  de  l’égratigner  quelques  fois,  en 
mettant  ces  légers  accidents  sur  sa  nature  nerveuse  et  ardente. 

En  effet,  les  vieux  beaux  ont  toujours  besoin  d’émotions  fréquentes, 
et  si  leurs  virtuoses  avaient  la  bêtise  de  leur  être  fidèles  et  de  ne 
jamais  leur  faire  de  scènes,  ils  s’en  fatigueraient  bien  vite  et  cher¬ 
cheraient  ailleurs  de  nouvelles  distractions . 

Hors  du  théâtre,  la  cantatrice  doit  prendre  des  airs  de  princesse, 
mais  sur  la  scène  elle  redevient  l’artiste  ;  elle  doit  rire,  causer,  ne  se 
gêner  nullement  et  jouer  de  l’éventail. 

Jamais  elle  ne  commencera  son  air  en  même  temps  que  l’orchestre  ; 
elle  s’arrêtera  sur  la  cadence  en  prolongeant  la  trille  d’une  manière 
indéfinie;  elle  sourira  quand  la  musique  pleure,  causera  avec  un 
musicien  pendant  les  scènes  pathétiques,  regardera  son  protecteur 
quand  elle  chantera  :  traître  !  cruel  !  barbare  1  et  fera  de  l’œil  au  sous- 
protecteur  quand  elle  dira  :  mon  âme  !  ma  vie  !  mon  seul  bonheur  ! 
Elle  éclatera  de  rire  dans  un  dénouement  tragique,  et  au  milieu 
d’une  grande  catastrophe,  au  moment  de  mourir,  elle  fera  signe  à 
un  figurant  de  lui  porter  son  magnifique  mouchoir  brodé  qu’elle 
déploiera  en  entier  pour  se  moucher,  et  se  décidera  enfin  à  passer  de 
vie  à  trépas  en  ayant  grand  soin  de  se  relever  avant  que  le  rideau 
ne  soit  entièrement  baissé  pour  de  ne  pas  laisser  le  public  sous  de 
tristes  impressions  ;  si  enfin  au  milieu  de  son  grand  air  elle  aperçoit 
son  protecteur  causer  familièrement  dans  les  coulisses  avec  une 
danseuse,  elle  quittera  la  scène  en  poussant  des  cris  de  panthère  en 
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furie,  lui  cassera  son  éventail  ou  tout  autre  objet  sur  la  tète  et 
reprendra  aussitôt  son  grand  air  à  l’endroit  précis  où  elle  en  était 
au  moment  de  sa  sortie  sans  se  soucier  de  savoir  si  l’orchestre  a 
continué,  affirmant  que  la  musique  est  faite  pour  les  chanteurs,  et 
non  les  chanteurs  pour  la  musique .  » 

Ces  conseils  désintéressés  se  continuent  longtemps  encore  sur  le 
même  ton  et  embrassent  les  plus  infimes  détails  de  la  vie  d’une  can¬ 
tatrice,  soit  au  théâtre,  soit  au  dehors.  On  peut  les  résumer  ainsi  : 
Ne  jamais  travailler,  se  faire  toujours  encenser,  ne  jamais  rien 
trouver  à  son  goût,  avoir  un  protecteur  pour  sa  fortune,  des  sous- 
protecteurs  pour  ses  amours,  et  dans  n’importe  quelle  circonstance 
de  la  vie,  eL  surtout  au  théâtre,  faire  en  sorte  d’être  toujours  seule 
à  fixer  l’attention  de  tout  le  monde. 

Ce  type  de  cantatrice  est-il  mort  aujourd’hui  ?  Ilum  !  je  crois 
qu’en  cherchant  bien. . .  ! 


J3  ASQUALINO, 


. . . . . . . 

DICTIONNAIRE  MOUSTIQUISTE 


Corlay.  —  Petite  ville  de  Bretagne  qui  n’a  jamais  pu  fournir  aux 
peintres  un  joli  modèle. 

Cornue.  —  Vaisseau  dist dilatoire  dans  lequel  Birboutou  distille 
ses  idées. 

Corset.  —  Objet  mis  par  les  femmes,  et  souvent  retiré  par  les 
hommes. 

Corvée.  —  Conduire  sa  belle-mère  à  la  promenade 

Crête.  —  Petit  pays  qu’on  trouve  sur  la  tête  des  coqs. 

Cru.  —  Ce  qui  n’est  pas  cuit,  mais  qui  est  vrai. 

Cure.  Habitation  d'un  curé,  à  laquelle  un  médecin  doit  sa 
réputation. 

Croûton.  Personne  à  qui  on  doit  le  respect. 

Canon.  —  Objet  d’envie  pour  bien  des  hommes  qui  voudraient 
comme  lui  se  débarrasser  de  leur  boulet. 

JlyA  Jousse 
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COURRIER  DES  THÉÂTRES 


surtout  le  ton  un  peu  trop...  pleureur.  Ainsi,  lorsqu’il  est  venu 
annoncer  au  public  que  la  troupe  de  M.  Achard  donnerait  lundi 
prochain  une  représentation  de  Francillon ,  on  aurait  juré  qu’il  venait 
inviter  le  parterre  à  une  cérémonie  funèbre. 

M.  Reigers  est  bien  dans  le  rôle  un  peu  effacé  de  Pompéran. 

Passons  maintenant  aux  dames  que  nous  avons  naturellement 
réservées  pour  la  bonne  bouche. 

Mme  Andrini  joue  avec  beaucoup  d’âme  et  de  sentiment  le  rôle 
écrasant  de  la  Comtesse  Sarab.  C’est  bien  la  femme  jalouse  et 
passionnée  qui  se  cramponne  à  son  amour,  et  n’hésite  pas  à  lui 
sacrifier  son  honneur  et  sa  vie. 

Aussi  quel  contraste  avec  la  douce  mélancolie  de  Mlle  Cassolhy 
(Blanche  de  Cygne),  jeune  orpheline  rêvant  la  vie  tranquille  des 
cloîtres  et  que  son  amour  pour  le  brave  capitaine  parvient  à  guérir 
de  cette  regrettable  résolution. 

MUe  Becker  est  par  contre  la  pensionnaire  active,  gaie,  intelligente 
qui  rêve  d’un  mari  et  finit  par  l’avoir.  Nous  nous  permettrons  de 
lui  faire  remarquer  qu'elle  aurait  dû  ne  pas  conserver  au  dernier 
acte  le  costume  de  gala  qu’elle  avait  étant  jeune  fille.  La  situation 
de  son  mari  (un  notaire!)  doit  bien  lui  permettre  de  renouvelle!'  sa 
garde-robe. 

Mme  Lacroix  joue  convenablement  le  rôle  de  Mme  Pompéran. 

En  résumé,  charmante  soirée  qui  nous  donne  bon  espoir  pour 
lundi  prochain. 

Nous  sommes  heureux  d’annoncer  à  nos  lecteurs  que  la  saison 
théâtrale  1887-88  s’ouvrira  le  samedi  1er  octobre.  On  donnera 
Les  Mousquetaires  de  la  Reine  pour  les  débuts  de  la  troupe  d’opéra- 
comique. 


On  nous  écrit  du  Mans  que  mardi  dernier  a  eu  lieu  devant  une 
salle  comble  une  représentation  donnée  par  Coquelin  Cadet  sous 
la  direction  de  M.  Jules  Breton.  Les  excellents  artistes  qui  accom¬ 
pagnaient  Coquelin  ont  partagé  avec  lui  les  honneurs  de  la  soirée. 

Samedi  prochain  la  même  troupe  donnera  une  représentation  à 
Rennes. 

Qu’il  nous  soit  permis  d’espérer  que  M.  Jules  Breton  n’oubliera 
pas  sa  ville  natale  et  qu’il  nous  ramènera  ces  jours-ci  l’éminent 
sociétaire  de  la  Comédie-Française  qui  se  souvient  sans  doute  du 
chaleureux  accueil  qui  lui  été  a  fait  par  le  public  angevin  le  soir 
de  la  célébration  du  101e  anniversaire  de  Chevreul. 


LES  COMBLES 


Mardi  dernier  la  troupe  de  Frédéric  Achard  a  donné  à  Angers 
une  représentation  de  La  Comtesse  Sarah ,  de  Georges  Ohnet. 

Sauf  les  fauteuils  de  balcon,  presque  tous  sont  vides,  le  reste  de 
la  salle  était  bien  garni. 

L’ensemble  de  la  troupe  est  réellement  bon  et  nous  avons  passé 
une  excellente  soirée. 

M.  Montlouis,  qui  jouait  le  général  de  Canalheilles,  est  l’acteur 
qui  a  su  se  faire  apprécier  dans  Le  Maître  de  Forges ,  créé  par  lui  en 
province.  Il  avait  seulement  l’air  beaucoup  trop  jeune  pour  un  vieux 
troupier  de  soixante  ans  qui  épouse  une  jeune  femme  en  lui  promet¬ 
tant  de  n’être  que  son  père.  Certes,  son  physique  lui  permettait 
d’aspirer  à  un  autre  rôle  auprès  de  sa  séduisante  compagne. 

M.  Landrin  est  parfait  dans  son  rôle  de  colonel  ;  vieux  grognon, 
toujours  en  colère,  mais  capable  d’affection  et  d’attachement. 

M.  Achard  est  un  excellent  notaire  et  joue  son  rôle  avec  une 
bonhomie  toute  naturelle. 

M.  Rameau,  quoique  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  a  cependant  la 
voix  trop  sourde,  ce  qui  empêche  de  le  comprendre  facilement,  et  a 


Le  comble  de  la  naïveté  ? 

Prendre  le  champ  de  foire  pour  l’hymne  national  des  prussiens. 
Le  comble  de  l'ingéniosité  ? 

Correspondre  du  rez-de-chaussée  au  cinquième  étage  par  le  trou 
de  la  lunette  pour  éviter  de  poser  un  tuyau  acoustique. 

Le  comble  de  la  pudeur  ? 

Supprimer  de  l’alphabet  la  seizième  et  la  dix-septième  lettres  sous 
prétexte  qu’elles  ne  sont  pas  convenables  en  société. 

Le  comble  de  l’adresse  pour  un  pharmacien  : 

Donner  un  lavement  à  une  nouvelle  dénuée  de  fondement. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers ,  imp  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 


VILLE  D’ANGERS 


MAISONS  EN  RÉPUTATION 

Spécialement  Recommandées 

par  le  M  OU  STI  <Q,  U  E 


i  RAND-HOTEL.  Table  d’hôte.  — 
■  Restaurant  1er  ord.  —  Cave  renommée. 
I  Expéditon  repas  comp.  8c  Vins  de  choix. 


iIJOUTERIE.  —  J.  Burger,  8 ,  rue 

Voltaire.  Horlogerie,  Suspensions, 
!  Bijoux  pour  Mariages.  Réparations. 


JANOS  DE  TOUS  FACTEURS 

Vendus  à  3  ANS  DE  CRJÉDIT 

A..  METZNER-LiEBLiANC 


ELLERIE.  Fouilleul,  r.  St-Aubin. 
Méd.  Exp.  Nantes.  —  Fab.  de  Selles, 
•  Harnais.  Mors  spéciaux.  Art.d’écuries. 


OUETS.  —  Verchaly,  rue  des 

I  Poëliers.  —  JOUETS  en  tous  genres. 

I  Art.  de  Ménage.  Porcelaines  et  Cristaux. 


PHOTOGRAPHIE  Maunouryy  ue 

Mes  Lices,  41 .  médaille  or. Launay,  sr. 
Spco.  d’agrandissements  inalt.  de  t.  dimensions,  dep.  30  fr. 


'AILLEUR  —  Cahen  &  Salomon, 

Carrefour  Rameau.  —  Hte  nouveauté. 
—  Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 


IUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 

JHace  du  Ralliement.  —  Nouveautés 
i  Musicales  Instruments  en  tous  genres. 


jONFECTIONS.  —  A  la  Grande 
Maison,  Carrefour  Rameau.  Harille- 
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Spécialement  Recommandées 
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I AROQUINERIE.  —  Viau,  pas- 
\sage  Moirin.  —  Papeterie  de  luxe. 
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Angers. 
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À  dos  Abonnés  et  Lecteurs 


Dès  son  prochain  numéro  le  MOUSTIQUE 
paraîtra,  sans  augmentation  de  prix,  avec  huit 
pages  de  texte  et  une  magnifique  couverture 
due  au  talent  de  notre  sympathique  compatriote 
L.-A.  Tessier. 

Nous  donnerons,  dans  ce  numéro,  les  détails 
de  la  nouvelle  organisation  du  MOUSTIQUE  et 
les  nombreuses  améliorations  que  nous  venons 
d’adopter,  certains  que  la  bienveillance  du  public 
saura  nous  dédommager  des  lourds  sacrifices 
que  nous  n’hésitons  pas  à  nous  imposer  pour 
justifier  le  succès  toujours  croissant  de  notre 
publication. 

J-A  JDirection. 


Nous  aA'ons  attendu  jusqu’à  la  dernière  heure  l’arrivée  de  noire 
Courrier  de  Paris.  Ne  l’ayant  pas  reçu  au  moment  opportun,  nous 
le  remplaçons  par  la  Rapid'  Novell ij  de  notre  collaborateur 

Mireille. 

L'ÉLOQUENCE  DES  SIGNES 

.  .  ■■■—  MB».  -  .  ■  ■  ■■ 

NOUVELLE 

à 

I 

«  Muret,  sous-préfecture  delà  Haute-Garonne  (4, 145  habi¬ 
tants),  à  20  kilomètres  de  Toulouse  :  jadis,  ville  fortifiée.  Les 
Anglais  y  établirent  un  camp  retranché  la  veille  de  la 
bataille  de  Toulouse  (10  avril  1814). 

—  Ver  y  well  ! 

—  Voyons  maintenant  les  hôtels.  Ah  !  voici  l’affaire  de 
Milord.  Hôtel  de  la  Lune.  English  spoken.  Man  spricht  deutsch . 
Je  crois  que  Milord  pourra  s’y  rendre  seul  et  me  permettre 
de  reposer  un  peu  mes  maudits  rhumatismes. 

—  Yès! 

—  Milord  part  ce  soir? 

—  Nô! 

—  Demain  matin  ? 

-  Yès. 

—  Je  présente  mes  respects  à  Milord,  et  vais  essayer,  si 
sa  Seigneurie  le  permet,  de  prendre  un  instant  de  repos.  » 

Et,  sur  un  signe  affirmatif  du  susdit  milord,  son  interlo¬ 
cuteur,  après  l’avoir  profondément  salué,  se  retira  dans  sa 
chambre. 

Profitons  de  ce  court  répit  pour  présenter  les  deux 
personnages  à  nos  lecteurs. 

La  scène  se  passe  à  Toulouse  dans  une  chambre  de 
l’Hôtel  des  Américains  sous  les  Arcades  du  Capitole. 

Lord  Reydiball,  seigneur  anglais,  puissamment  riche 
mais  ayant  hérité  de  ses  ancêtres  d’une  haine  féroce  pour  la 


France.  N’a  jamais  voulu  parler  un  motde  notre  langue,  mais 
parcourt,  assisté  d’un  interprète,  les  divers  points  de  notre 
territoire  où  les  Anglais  ont  (iché  des  piles  à  nos  soldats. 
A  déjà  visité  la  Bretagne,  la  Normandie  et  vient  d’arriver 
dans  le  Midi  pour  continuer  son  fanatique  pèlerinage. 
Long,  maigre,  rouge  de  teint  et  de  poils,  cou  de  cigogne, 
raide  comme  un  piquet,  oreilles  en  formes  de  contrevent, 
pieds  et  mains  d’une  dimension  extravagante,  tel  était  Lord 
Reydiballe. 

Son  compagnon  de  route,  remplissant  les  fonctions 
de  gouvernant,  caissier,  interprète,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 
était  également  un  fils  de  la  pudique  Albion,  venu  tout 
jeune  en  France,  dont  il  possédait  parfaitement  les  difficultés 
de  la  langue.  Revenu  dans  son  pays  natal,  il  y  traînait  la 
savate,  sans  feu  ni  lieu,  et  allait  se  pendre  dans  un  bois, 
lorsqu’il  aperçut  un  homme  qui  gigotait  au  bout  d’une  corde. 
Mù  par  un  sentiment  que  l’on  ne  saurait  définir,  il  inter¬ 
rompit  d’un  coup  de  couteau  la  communication  établie  entre 
l’arbre  et  le  pendu.  Ce  dernier  lui  lança  d’abord  une  bordée 
d’injures,  puis,  ayant  réfléchi,  il  se  fit  expliquer  sa  présence 
dans  ce  lieu  solitaire,  et  l’attacha  à  son  service,  à  la 
condition  de  le  pendre  et  le  dépendre  au  moment 
psycologique ,  lorsqu’il  serait  pris  d’une  attaque  de 
spleen.  Courtaud,  trapu,  le  ventre  bedonnant,  le  nez 
d’un  rouge  vif,  adorant  les  liqueurs  fortes,  il  suivait 
docilement  son  maître  qui  lui  permettait  de  se  livrer  à 
sa  passion  favorite,  mais  seulement  à  des  heures  déter¬ 
minées.  Et  certes,  John  Blindées  eut  été  le  mortel  le  plus 
fortuné  de  la  terre,  si,  de  temps  en  temps,  d’affreux 
rhumatismes  n’étaient  venus  lui  rappeler  que  le  bonheur 
parfait  n’était  pas  chose  possible  en  ce  bas  monde. 

II 

Le  lendemain  matin,  le  Lord  anglais  arrivait  à  la  gare  et 
indiquant  de  l’index  qu’il  voulait  une  première  classe, 
prononça  d’un  ton  guttural  le  mot  :  Muret.  Et  ne  croyez  pas 
au  moins  qu’en  s’exprimant  ainsi  il  avait  failli  à  son  serment 
de  ne  jamais  dire  un  mot  en  français.  Le  rusé  compère 
savait  fort  bien  que  les  noms  géographiques  sont  à  peu 
près  écrits  de  même  manière  dans  toutes  les  langues 
et  grâce  à  une  traduction  exacte  du  nom  sus-indiqué, 
il  l’avait  prononcé  en  anglais.  Il  s’installa  donc  dans 
un  compartiment  choisi  avec  soin  et  le  plus  inoccupé 
possible,  puis  fermant  les  yeux,  il  resta  immobile  pendant 
trois  quarts  d’heure,  ne  donnant  signe  de  vie  que  par  une 
respiration  caverneuse  et  prolongée,  qui  donnait  à  son 
abdomen  étriqué  un  faux  ain  d’accordéum  jouant  les  Soupirs 
de  Faust. 

Il  arriva  enfin  à  son  lieu  de  destination,  et  d’après  les 
indications  qui  lui  avaient  été  fournies  par  son  interprète, 
il  suivit  la  route  de  Toulouse,  les  allées  Niel,  et  après  avoir 
passé  sur  le  pont  de  fonte,  de  récente  construction,  il  tourna 
sur  sa  gauche  et  vint  s’asseoir  sur  les  derniers  vestiges  des 
remparts  de  la  ville. 

Là,  croisant  ses  bras  osseux,  il  fit  in  petto  de  nombreuses 
réflexions  que  nous  traduirons  télégraphiquement  en 
français  pour  l’intelligence  de  nos  lecteurs,  le  pudibond 
Englischmann  pensant  et  réfléchissant  dans  sa  langue 
maternelle  : 
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«  Il  y  avoir  près  de  quatre-vingts  ans,  soublimes  compa¬ 
triotes  frotter  Français  en  plein  Midi,  du  matin  jusqu’au 
soir.  Très  braves  les  Anglais;  les  Français  toujours  rigoler. 
Flanquer  aussi  belles  tripotées  aux  compatriotes  de  moâ, 
mais  plious  penser  à  ces  'choses  véry  ennouyantes  et  ne 
songer  qu’aux  biaux  moments  de  mon  pays.  » 

Il  était  près  de  midi  quand  le  patriotique  touriste  sentit 
les  sourds  grondements  de  son  estomac  à  jeun.  Aussi 
s’arrachant  avec  regrets  à  sa  mélancolique  méditation,  il 
revint  en  plein  cœur  de  la  ville  et  se  mit  incontinent  à 
la  recherche  de  l’hôtel  de  la  Lune  pour  donner  enfin  un 
libre  cours  à  la  férocité  de  ses  instincts  gastronomiques. 

Il  n’eut  pas  longtemps  à  chercher,  car  en  traversant  de 
nouveau  les  allées  Niel  où  se  trouve  la  statue  du  général 
qui  leur  a  donné  son  nom,  il  aperçut  une  maison  d’une 
bonne  apparence,  sur  la  façade  de  laquelle  était  accrochée 
une  large  enseigne  en  tôle  représentant  une  lune  argentée 
faisant  son  plein  et  adressant  aux  passants  un  sourire  des 
plus  alléchants.  Des  deux  côtés  de  la  vaste  porte  cochère 
étaient  placés  deux  longs  écriteaux  dont  les  lettres  d’or  se 
détachant  sur  un  fond  noir,  annonçaient  l’heure  de  la  table 
d’hôte  et  la  nomenclature  des  mets  offerts  en  holocauste  à 
la  gourmandise  des  clients.  Au  beau  milieu,  entre  les  soles 
au  gratin  et  les  petites  bouchées  à  la  reine,  le  chateaubriant 
et  la  perdrix  au  choux,  l’on  pouvait  lire  les  mots  anglais  et 
allemands  qui  avaient  ravi  d’aise  le  pèlerin  d’Outre-Manche. 

Il  s’avança  donc  d’un  pas  rapide,  aperçut  la  salle  du 
restaurant,  entra,  s’assit  et  appela  le  garçon  en  frappant 
bruyamment  de  son  couteau  le  verre  placé  devant  lui. 

III 

L’hôtel  de  la  Lune  était  tenu  encore  récemment  par  un 
certain  Anathase  Farnigous,  réalisant  le  type  du  maître 
d’hôtel  par  excellence. 

Humble,  soumis,  courbant  l’échine  jusqu’à  terre  devant 
un  voyageur  fortuné,  il  était  grossier  et  bourru  avec  ses 
gens  et  repoussait  dédaigneusement  les  pauvres  malheureux 
qui  venaient  lui  demander  en  tremblant  quelques  unes  des 
maigres  épaves  destinées  aux  eaux  grasses.  Ajoutez  à  cela 
un  caractère  orgueilleux,  satisfait  de  soi-même,  se  prenant 
pour  un  phénix,  vous  aurez  à  peu  de  chose  près  le  portrait 
moral  de  maître  Farnigous. 

Passons  hardiment  sur  le  physique  de  l’individu 
surnommé  le  Pot  à  Tabac  par  ses  nombreux  amis,  et 
arrivons  au  moment  où  possédé  de  la  manie  des  voyages,  il 
se  décida,  malgré  les  larmes  de  sa  femme  éplorée,  à 
entreprendre  dans  un  train  de  plaisir  le  voyage  de  Muret  à 
Paris. 

Oh  !  comme  il  fut  ébloui  par  la  splendeur...  des  hôtels  de 
la  capitale!  Comme  il  jura  de  tout  faire  pour  organiser  le 
sien  sur  le  même  pied.  Pour  cela  faire,  il  nota  soigneuse¬ 
ment  sur  son  carnet  les  dénominations  succuleiiles  des  divers 
plats  que  l’on  y  fabriquait,  et  parmi  lesquels  il  inscrivit  le 
fameux  English  spoken  et  man  spricht  deutsch  qu’il  jugea  le 
nec  plus  ultra  de  ces  mets  exotiques  que  les  étrangers  ont 
importé  en  France  pour  exploiter  à  leur  aise  la  nature 
gourmande  de  nos  compatriotes. 

Dès  son  retour  il  se  mit  courageusement  à  l’œuvre  et 
aux  yeux  émerveillés  de  sa  chaste  épouse,  fière  du  génie  de 


son  illustre  mari,  il  fit  placer  les  deux  écussons  flamboyants 
dont  nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  plus  haut.  Inutile 
d’ajouter  que  les  Muretains  contemplaient  d’un  air  ébahi 
la  nouvelle  transformation  de  l’Hôtel  de  la  Lune  et  bon 
nombre  d’entr’eux  (on  est  gourmand  partout  dans  cette 
belle  France)  s’y  rendirent  gaiement  et  commandèrent  qui 
un  English  spoken,  qui  un  man  spricht  deutsch  que  le 
facétieux  maître  d’hôtel  leur  servait  solennellement  sous  la 
forme  de  sauces  indescriptibles,  certain  que  son  ignorance 
ne  serait  jamais  trahie  par  eux.  Et  chose  extraordinaire  et 
utile  à  noter,  aucun  des  étrangers  descendant  à  l’hôtel  ne 
faisait  figurer  sur  son  menu  les  mets  sacrés  qui  délec¬ 
taient  très  souvent  les  palais  indigènes.  Aussi,  heureux  de 
son  sort,  adoré  de  sa  femme,  voyant  sa  caisse  s’emplir  d’un 
argent  honnêtement  gagné,  notre  ami  Farnigous  coulait  des 
jours  heureux  et  se  voyait  dans  quelques  années,  rich  e 

rentier,  Conseiller  municipal,  Maire .  et  qui  sait  ?  —  Les 

hommes  proéminents  sont  si  rares  à  l’heure  actuelle. 

IV 

Nous  avons  laissé  lord  Regdiball  au  moment  où  le 
garçon  appelé  par  le  choc  du  verre  et  du  couteau,  s’était 
approché,  attendant  respectueusement  ses  ordres.  Milord 
lui  adressa  naturellement  la  parole  en  anglais  et  ne  pouvant 
se  faire  comprendre,  il  prit  parle  bras  le  garçon  tout  penau  d 
et  le  conduisant  devant  la  porte,  il  lui  montra  l’annonce 
anglaise. 

«  —  Ah  !  bon!  fit  le  garçon,  vous  demandez  un  English 
spoken,  il  n’y  en  a  plus;  nous  l’avons  fini  ce  matin.  » 

L’Anglais  eut  beau  protester,  il  devait  passer  par  là,  ou 
trahir  le  serment  prononcé  sur  la  tombe  de  ses  nobles 
aïeux.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  cette  dernière  ressource , 
aussi  pour  se  faire  comprendre,  employa-t-il  les  signes 
internationaux.  Tout  alla  bien  un  moment.  On  lui  servit 
du  pain,  du  vin,  voire  même  une  omelette  qu’il  demanda 
en  imitant  à  s’y  tromper  le  gloussement  d’une  poule  qui 
pond.  Mais  arrivé  au  rôti,  repoussant  avec  horreur  une 
côtelette  de  mouton  outrageussement  desséchée,  il  essaya 
de  faire  comprendre  qu’il  voulait  du  bœuf.  Pour  cela,  il  mit 
sur  son  front  l’indicateur  de  chaque  main  et  fit  entendre 
un  sourd  grognement.  On  lui  sert  du  porc,  puis  du  veau  : 
mais  lui  furieux,  hurlait  de  plus  en  plus  et  de  ses  bras 
décharnés,  faisait  à  sa  tête  une  paire  de  cornes  d'une 
longueur  prodigieuse. 

Le  patron  étant  absent,  le  garçon  appela  la  patronne  qui 
se  fit  d’abord  attendre  un  instant  et  arriva  enfin,  rougissante 
et  à  demi-dépeignée.  Elle  demande,  on  lui  répond  par  les 
mêmes  signes,  et  soit  que  l’émotion  à  laquelle  elle  paraissait 
en  proie  l’empêchât  d’avoir  des  idées  bien  saines,  soit  pour 
tout  autre  motif,  elle  a  bientôt  donné  sa  langue  aux  chats, 
renonçant  à  comprendre. 

De  guerre  lasse  on  a  recours  au  petit  marmiton,  gamin 
de  treize  ans,  fort  dégourdi  et  malin  comme  un  singe.  Il 
interroge  lui-même  sa  Seigneurerie  qui  daigne  encore  refaire 
le  geste  si  inutilement  esquissé  jusqu’alors. 

L’enfant  regarde  attentivement,  fait  répéter  la  panto¬ 
mime,  et  cette  fois,  certain  de  son  fait,  il  s’écrie  :  «  Oh  ce 
n’est  pas  difficile;  j’ai  vite  compris,  au  signe  qu’il  a  fait.  Il 
demande  le  patron.  » 

Mireille 


LE  MOUSTIQUE 


351 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Nous  poursuivons  activement  notre  campagne  contre  les 
Allemands,  et  nous  avons  chargé  un  de  nos  rédacteurs  de  s’en 
occuper  spécialement.  Depuis  un  mois  environ  qu’il  s’est  mis  coura¬ 
geusement  à  cette  tâche  ingrate,  il  a  déjà  découvert  plus  de 
cent  vingt  compatriotes  de  Bismark  résidant  à  Angers. 

Sur  ce  nombre,  il  nous  signale  soixante-treize  religieuses 
Allemandes  au  Bon  Pasteur,  dont  la  supérieure.  Ce  chiffre  parait 
incroyable,  mais  il  est  vrai,  absolument  vrai  ! 

Le  reste  comprend  deux  prêtres,  une  vingtaine  de  domestiques, 
une  dizaine  d’employés,  autant  d’institutrices,  quelques  professeurs, 
plusieurs  gouvernantes  et  environ  dix  personnes  des  deux  sexes, 
rentiers,  ou  n’exerçant  aucune  profession...  apparente 

Jamais,  nous  ne  craignons  pas  de  l’avouer,  nous  n’aurions  pu 
croire  à  un  chiffre  aussi  fantastique. 

Notre  rédacteur  ne  s’en  tiendra  pas  là.  Il  veut  savoir  le  nom  de 
Français  qui  emploient  ces  Prussiens,  et  dans  nos  prochains 
numéros,  sous  la  rubrique  ?.  ?.  ?.  nous  dévoilerons  sans  hésiter 
tous  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  donner  asile  à  nos  pires  ennemis, 
facilitant  ainsi,  et  se  rendant  complices  de  l’espionnage  établi  sur 
une  aussi  vaste  échelle,  par  celui  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à 
essayer  d’écraser  la  France  ! 

* 

*  * 

Nous  avons  reçu  trop  tard  pour  l’insérer  dans  notre  dernier 
numéro  une  note  des  Marcheurs  de  l’Anjou  nous  priant  d’annoncer 
leur  première  sortie. 

Mous  regrettons  vivement  de  n’avoir  pu  être  agréables  à  celte 
jeune  et  patriotique  Société,  et  nous  lui  souhaitons  de  tout  cœur  de 
prospérer  rapidement  afin  de  former  de  vaillants  soldats  pour  le 
jour  où  la  France  appellera  tous  ses  enfants  sous  les  plis  de  son 
drapeau  menacé. 

* 

*  * 

Nous  avons  également  reçu  de  la  Société  de  Gymnastique  et  de 
Tir,  une  note  portant  modification  sur  les  heures  des  divers 
exercices. 

A  partir  du  lundi  26  septembre,  les  cours  auront  lieu  comme  suit  : 

Salle  du  boulevard  Daviers  :  Le  lundi  à  8  heures  du  soir, 
exercices  militaires  et  mouvements  d’ensemble.  —  Le  mardi  et  le 
vendredi  à  la  môme  heure,  boxe  et  bâton. 

Salle  de  la  rue  P ré-d’ Allemagne  :  Les  mardi  et  jeudi  à  8  heures 
du  soir,  cours  de  gymnastique. 

C’est  avec  un  sentiment  de  légitime  orgueil  que  nous  voyons  ces 
jeunes  patriotes  se  préparer  vaillamment  à  la  lutte  suprême  d’où 
sortira,  nous  en  avons  le  ferme  espoir,  le  triomphe  de  la  revanche. 

* 

*  * 

Un  de  nos  amis  a  eu  le  plaisir  de  s’entretenir  quelques  instants 
avec  le  général  Russe  qui  assistait  aux  grandes  manœuvres  du 
9e  corps. 

Cet  officier  lui  a  déclaré  qu’il  était  enchanté  de  l’accueil 
enthousiaste  qui  lui  avait  été  fait  par  les  Français,  et  a  affirmé  que 
son  Czar  était  animé  des  meilleurs  sentiments  envers  notre  pays. 
Il  a  ajouté  :  <  11  ne  m’est  pas  permis  de  prédire  l'avenir,  mais  c’est 
avec  im  véritable  bonheur  que  je  me  trouverais  de  nouveau  au 
milieu  de  vous...  dans  des  circonstances  plus  solennelles.  » 

* 

*  * 

Civilité  japonaise  : 

Au  sujet  des  grandes  manœuvres  du  9e  corps,  un  de  nos  amis 
nous  rapporte  un  fait  qui  donne  une  idée  de  l’état  d’avancement  de 
la  politesse  dans  le  royaume  du  Japon. 


L’altesse  sérénissime  qui  représentait  ce  royaume  et  qui  répond 
au  gracieux  nom  de  Komatza  était  reçu  chez  l’honorable  maire  de 
Loudun. 

—  Que  votre  altesse  soit  la  bienvenue,  dit  le  maire  en  recevant 
le  prince. . . 

Pas  de  réponse. 

—  Je  me  mets  à  votre  entière  disposition.  Mes  chevaux,  mes 
voitures  sont  à  vos  ordres,  et  si. . . 

—  C’est  bien...  je  commanderai,  répondit  durement  le  prince. 

Simple  réflexion  : 

A  la  place  du  Maire  de  Loudun,  nous  aurions  carrément  mis  à  la 
porte  la  sérénissime  altesse  du  Japon. 

* 

*  * 

Gentillesses  médicales  : 

Nous  recevons  de  nombreuses  plaintes  au  sujet  de  l'intolérance 
et  du  sans  gêne  de  MM.  les  internes  de  l’hôpital.  Bon  nombre  de 
malades  se  voient  refuser  l’entrée  de  cet  établissement  sans  motifs 
aucuns,  selon  le  bon  plaisir  des  carabins. 

Ainsi  pas  plus  tard  qu’avaut-hier  un  jeune  homme  de  la  ville 
se  présente  muni  d’un  billet  d’hôpital  et  d’un  certificat  d’urgence 
délivré  par  un  docteur. 

On  le  renvoie  sous  prétexte  qu’il  est  saoûl.  Il  revient  le  lende¬ 
main  :  même  refus,  même  réponse.  Et  cependant  ce  jeune  homme 
pouvait  à  peine  marcher  et  d’après  le  docteur  qui  avait  ordonné  son 
admission  d’urgence,  ce  retard  de  deux  jours  pourra  avoir  des 
conséquences  fort  graves  pour  sa  maladie. 

Ainsi  donc  les  Angevins  sont  prévenus  d’avoirà  s’informer,  avant 
leur  entrée  à  l’hôpital,  si  le  vent  qui  soufflait  la  veille  n’a  pas  eu  de 
conséquences  fâcheuses  sur  la  cervelle  trop  sensible  de  ces  braves 
carabins. 


J-.E  j/ALET  DE  JMQUE. 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


LE  CRAMPON 


e  crampon  tient  à  la  fois  du  limaçon  et  de  la  sangsue, 
irai  II  est  collant  et  visqueux.  Il  ne  peut  pas,  comme  le  lierre, 
prendre  pour  devise  :  «  Je  meurs  où  je  m’attache  »  mais  : 
«  Je  demeure  où  je  m’attache.  » 

Oh  !  l’ennuyeux  animal  que  le  crampon  !  Quel  parasite  !  Quel 
microbe  ! 

C’est  toujours  au  moment  où  vous  désireriez  être  seul  que  vous  le 
voyez  apparaître. 

—  Tiens!  bonjour,  cher.  Comment  va?.... 

—  Allons,  bon  !  pensez-vous.  Me  voilà  pincé. 

Et  vous  l’êtes,  en  effet,  car  le  crampon  ne  vous  lâchera  pas.  Vous 
aurez  beau  vous  ingénier,  chercher  dans  votre  imagination  toutes 
sortes  de  stratagèmes  pour  vous  débarrasser  de  lui  :  c’est  inutile. 
Le  crampon  vous  tient  et  vous  tient  bien.  Vous  êtes  sa  chose,  sa 
propriété,  vous  lui  appartenez.  Il  vous  accompagne  partout  et  si, 
pour  lasser  sa  ténacité,  vous  pénétrez  dans  un  lieu  où  il  ne  puisse 
vous  suivre,  il  vous  attend  à  la  porte,  avec  une  patience  de  Peau- 
Rouge,  et  fait  sentinelle  jusqu’à  ce  que  vous  sortiez. 

Essayez-vous  de  le  dépister  ?  Inutile.  Le  crampon  écarte  toutes 
vos  ruses.  Il  connaît  le  «  coup  »  des  allées  à  double  issue  et  des 
prétendus  rendez-vous  galants.  Plutôt  que  de  vous  lâcher  une 
seconde,  il  s’offrirait  à  tenir  la  chandelle. 
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D’ailleurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le  crampon  a  des  défauts  qui, 
chez  d’autres,  seraient  des  qualités,  et  qui  l’aident  terriblement  à 
accomplir  jusqu’au  bout,  sans  défaillance,  son  rôle  de  ventouse. 

Le  crampon  est  doux,  serviable,  cuirassé  contre  les  épigrammes 
les  mieux  aiguisées,  indifférent  à  toutes  les  avanies  que  vous  lui  faites 
dans  le  but  de  le  détacher  de  vous. 

Il  vous  accompagnera  dans  un  hôpital  de  cholériques,  chez  votre 
pédicure,  ne  bronchera  même  pas  si  vous  lui  déclarez  que  vous  allez 
au  bain  ou  à  un  enterrement. 

Rien  ne  l’effraie,  rien  ne  le  rebute,  rien  ne  l’irrite,  rien  ne  le 
déconcerte. .. 

—  Excusez-moi,  cher  ami,  mais  je  monte  chez  mon  dentiste.... 

—  Ne  vous  gênez  donc  pas,  je  monte  avec  vous. 

Trois  quarts  d’heure  plus  tard,  vous  sortez  du  cabinet  du  praticien 
et  vous  retrouvez  votre  homme  dans  le  salon  en  train  de  feuilleter 
des  journaux  illustrés.  Il  se  ferait  extraire  une  ou  même  plusieurs 
molaires,  s'il  le  fallait,  plutôt  que  de  vous  abandonner. 

Surtout  ne  vous  mettez  pas  en  colère  contre  le  crampon,  car 
alors  vous  seriez  un  homme  perdu  :  au  lieu  de  souffrir  du  crampon 
intermittent,  vous  vous  verriez  illico  condamné  au  crampon  à  perpé¬ 
tuité. 

L’autre  jour,  sur  le  boulevard,  le  petit  vicomte,  cramponné  par  le 
gros  Machinchose  —  que  connaissent  bien  les  habitués  du  Cercle 
des  Mollusques  sympathiques ,  —  finit  par  s’écrier,  à  bout  de 
patience  : 

—  Ah  çà  !  à  la  fin,  vous  savez,  vous  êtes  une  vraie  colle  à  poisson, 
tous  ! . . .. 

Et  il  ajouta,  par  trois  fois,  avec  un  geste  à  la  Gambronne  : 

—  M...  usique  !  m. . .  usique  !  m...  usique  ! 

Vous  croyez  peut-être  que  Machinchose  se  fâcha  ? 

Pas  le  moins  du  monde . 

Il  resta  un  instant  ébahi,  puis,  avec  un  bon  sourire,  frappant 
familièrement  sur  le  ventre  de  son  compagnon  : 

—  Cré  coquin  de  farceur,  va!...  Je  savais  bien  que  vous  ne 
pouviez  pas  vous  passer  de  moi  ! 

Depuis  ce  moment,  le  petit  vicomte  a  son  crampon  rivé  au  corps. 
C’est  un  galérien  qui  traîne  son  boulet. 

J’ai  dit  tout  à  l’heure  qu’il  n’existait  aucun  moyen  de  se  débar¬ 
rasser  du  crampon.  Je  me  suis  trop  avancé  :  il  en  existe  un,  mais 
un  seul,  et  devant  l’emploi  duquel  reculeraient,  sans  doute,  beaucoup 
de  gens. 

Il  consiste  à  adresser  au  Commissaire  central  une  lettre  à  peu 
près  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  Commissaire  central, 

«  J’ai  découvert  l’auteur  de  l’affreux  assassinat  commis  la  semaine 
dernière  (il  y  a  toujours  eu,  la  semaine  d’avant,  un  affreux  assassinat 
de  commis). 

«  C’est  un  nommé  un  tel  (ici  le  vrai  nom  du  crampon  ou  un  nom 
de  fantaisie,  peu  importe). 

«  Il  est  fait  de  telle  façon  (vous  donnez  le  signalement  très  exact 
de  l’individu). 

«  Si  vous  voulez  vous  emparer  de  lui,  vos  agents  le  trouveront  à 
telle  heure,  dans  tel  café,  à  telle  table  (vous  désignez  le  café  où 
vous  devez  conduire,  à  l’heure  indiquée,  le  crampon  sans  défiance.) 

«  Seulement  recommandez-leur  de  prendre  bien  leurs  précautions, 
car  ils  auront  affaire  à  un  gaillard  dangereux  qui  porte  toujours  sur 
lui  un  véritable  arsenal. ...» 

Puis  vous  signez,  —  pas  de  votre  vrai  nom,  bien  entendu. 

Le  reste  va  tout  seul. 

Quand  vous  voyez  les  agents  (on  les  reconnaît  toujours)  s’approcher 
de  votre  table,  vous  vous  esquivez  prestement.  Le  crampon  veut 


vous  suivre,  mais  il  est  happé  au  passage,  et  vous  goûtez  cette 
ineffable  satisfaction  de  voir  enfin  votre  crampon  cramponné. 

Après  ça,  vous  me  direz  peut-être  que  ma  recette  est  mauvaise  et 
que  le  Commissaire  central  ne  coupera  pas  dans  le  pont. 

C’est  possible.  Il  y  a  des  gens  si  sceptiques  aujourd’hui,  — 
même  dans  la  police. 

jlvE  Pomino  NOIR. 


Bienheureux  ceux  qui  vivent  dans  l’ignorance,  acceptent  sans 
sourciller  les  bourdes  les  plus  invraisemblables  et  ne  se  creusent 
jamais  la  cervelle  pour  savoir  le  pourquoi  de  chaque  chose. 

Voyez-les,  ces  mortels  fortunés,  l’imagination  calme  et  paisible, 
le  cerveau  vide  de  tout  tracas  couler  des  jours  complètement 
heureux  en  se  tenant  sagement  à  l’abri  des  pénibles  labeurs  de 
l’esprit  qui  changent  en  enfer  la  rude  existence  des  penseurs  et  des 
savants. 

Oh  !  ces  gens-là  sont  les  seuls  sages,  les  vrais  philosophes  ! 

Seuls,  en  effet,  ils  comprennent,  ou  plutôt  ils  sentent  que  la  vie 
n’est  qu’un  court  passage  du  néant  à  l’inconnu,  et  ne  voulant  pas 
perdre  leur  temps  à  approfondir  les  mystères  insondables  de  la 
nature  et  de  la  science,  ils  poursuivent  gaiement  leur  route  sans 
s’inquiéter  de  la  rotation  de  la  terre,  toujours  ferme  sous  leurs 
pas,  sans  chercher  comment  le  grain  de  blé  confié  à  la  terre  a  pu 
se  multiplier  dans  l’épi  qui  leur  fournit  le  pain  de  chaque  jour. 

Mais  hélas  !  pour  ne  pas  faire  mentir  le  vieux  proverbe  :  Toute 
médaille  a  son  revers ,  ces  veinards  du  genre  humain  sont  parfois 
exposés  à  de  cruels  déboires,  car  c’est  sur  eux  que  s’exerce  l’esprit 
fertile  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  cette  lucrative  spécialité  : 
L’exploitation  de  la  bêtise  humaine  ! 

En  voulez-vous  un  exemple  probant  ?  Le  voici  ! 

C’était  jour  de  foire  à  Martigues,  chef-lieu  de  canton  des  Bouches- 
du-Rhône.  La  journée  avait  été  féconde  en  affaires  de  toute  sorte  et 
les  paysans  regagnaient  leurs  villages  respectifs,  les  uns  allourdis 
par  le  poids  d’une  pesante  sacoche  renfermant  le  prix  de  la  vente  de 
leurs  bestiaux,  les  autres  conduisant  joyeusement  les  animaux  de 
toute  espèce  dont  ils  venaient  de  faire  l’acquisition. 

La  nuit  approchait  à  grands  pas  ;  la  route  devenait  déserte  et  le 
soleil  à  son  déclin  jetait  encore  de  rougeâtres  lueurs  qui  mettaient 
des  goutelettes  de  sang  sur  les  feuilles  des  arbres  bordant  le  chemin 
poussiéreux. 

Soudain  à  un  coude  formé  par  la  bifurcation  des  routes  d’Aix  et 
de  Marseille  apparut  un  brave  fermier  conduisant  par  la  bride  un 
âne  qu’il  venait  d’acheter.  Il  avait  tout  d’abord  essayé  d’enfourcher 
son  nouveau  pensionnaire,  mais  par  suite  de  nombreux  déplacements 
d’une  assiette  gravement  fêlée  par  le  mutuel  entêtement  de  l’homme 
et  du  baudet,  il  s’était  vu  forcé  de  s’avouer  vaincu  et  de  précéder  le 
récalcitrant  quadrupède  pour  éviter  au  moins  l’humiliation  suprême 
de  cheminer  à  ses  côtés. 

Ils  allaient  tous  les  deux,  la  tête  basse,  l’âme  contrite,  sans  se  douter 
qu’un  individu  aux  allures  suspectes  les  guettait  silencieusement 
depuis  l’instant  précis  où  ils  avaient  quitté  Martigues. 

Soudain  l’inconnu  poussa  un  long  soupir  de  soulagement.  Il 
venait  d’apercevoir,  dissimulé  derrière  un  buisson,  certain  complice 
qui  avait  décidé  avec  lui  d’enlever  au  pauvre  fermier  l’animal 
récemment  acquis  et  était  allé  attendre  son  passage  sur  la  route 
qu’il  devait  suivre. 

A  peine  réunis,  nos  deux  compères  discutèrent  vivement  le 
meilleur  moyen  à  employer  pour  mettre  à  exécution  leur  audacieux 
projet. 
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Pendant  ce  temps  l’âne  et  le  fermier  avançaient  toujours  et  l’on 
apercevait  déjà  un  village  voisin,  lorsqu’un  des  deux  larrons  dit  à 
l’autre  :  «  Ze  vais  détasser  l’âne  que  tu  emmèneras;  je  me  sarze  du 
reste.  » 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait;  les  voilà  se  rapetissant  le  long  des 
fossés  jusqu’à  la  hauteur  de  la  proie  convoitée,  avec  mille  précau¬ 
tions  l’un  d’eux  détache  le  bridon  du  bourriquot  et  se  le  passe 
vivement  au  cou.  Puis  quand  l’autre  a  disparu  avec  maître  aliboron, 
il  se  laisse  tomber  à  genoux  en  criant  :  Merci,  mon  Dieu,  ze  suis 
pardonné  ! 

Le  fermier  se  retourne  brusquement  et  contemple  avec  un 
indicible  ahurissement  la  métamorphose  qui  vient  de  s’accomplir. 
Alors  le  rusé  voleur  lui  prend  les  mains,  les  lui  baise  et  s’écrie  : 

«  Soyez  béni  vous  qui  m’avez  enfin  permis  de  reprendre  ma  forme 
primitive.  Car  sacez  que  sous  les  apparences  d’un  âne  se  caçait  un 
homme  comme  vous,  condamné  pour  espier  une  faute  des  plus  graves, 
à  vivre  sous  la  forme  d’un  baudet  jusqu’au  zour  où  une  personne 
honnête  et  possédant  toutes  les  vertus  aurait  enfin  consenti  à 
l’asseter.  »  Et  les  baisers  pleuvaient  drû  comme  grêle  sur  les  mains 
du  fermier  consterné.  Il  se  remit  enfin  de  son  émotion  et  levant 
solennellement  ses  vigoureux  index  qu’il  venait  d’arracher  à  la 
violente  étreinte  del’ex-bourriquot,  il  prononça  sentencieusement  les 
paroles  suivantes  : 

«  Celui  qui  nous  punit  ou  nous  récompense  selon  nos  œuvres 
ne  s’est  pas  trompé  en  me  prenant  pour  un  honnête  homme  et  ze  l’en 
remercie.  Va,  mon  bon,  souviens-toi  de  tes  souffrances  et  ne  péce 
plus  ».  Puis  il  reprit  majestueusement  sa  route  après  avoir  donné 
quelqu’argent  à  celui  qu’il  venait  de  sauver,  pour  lui  permettre  de 
subvenir  à  ses  premiers  besoins. 

Quelques  jours  s’étaient  écoulés  depuis  l’aventure  que  nous  venons 

de  raconter.  Le  besoin  d’un  âne  se  faisant  sentir  de  plus  en  plus, 

l’honnête  fermier  se  décida,  tout  en  tremblant,  à  procéder  à  une 

nouvelle  acquisition.  Pour  cela  faire,  il  se  rendit  à  une  foire  des 

environs  et  se  mit  à  chercher  un  animal  à  sa  convenance.  Soudain  , 

il  s’arrêta  net  ! _  Non,  ce  n’était  pas  possible _  Il  rêvait! . Il 

avait  la  berlue  !  Il  finit  cependant  par  s’approcher  de  certain  baudet 

qu’après  un  minutieux  examen  il  reconnut  pour  celui  qui  avait  servi 

de  prison  au  malheureux  pécheur.  Non,  le  doute  n’était  plus  permis  ! 

Certains  signes  particuliers  lui  prouvaient  surabondamment  qu’il  ne 
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se  trompait  pas.  Il  se  pencha  alors  sur  le  pauvre  récidiviste  et  tout 
bas,  dans  le  tuyau  de  son  immense  oreille,  il  lui  souffla  : 

«  Malheureux  !  Tu  as  donc  encore  pécé,  api'ès  m’avoir  zuré  de  ne 
plus  recommencer"?  —  Ma  foi,  tant  pis  pour  toi,  mon  cer!  Tu  peux 
sercer  ailleurs  un  honnête  homme.  » 

Et  comme  l’âne  tournait  vers  lui  un  œil  mélancolique,  il  ajouta  : 

«  Non  mon  ami,  c’est  inutile  d’insister;  ze  serai  inflexible,  car  si 
ze  voulais  t’écouter,  tout  mon  arzent  il  y  passerait  !  • 

^Mireille 
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LES  MŒURS  AU  THEATRE,  EN  1727 

SIXIÈME  ARTICLE 

Nous  terminons  aujourd’hui  la  traduction  des  malignes  études  de 
Benedetto  Marcello  sur  les  mœurs  au  Théâtre. 

Nous  passerons  sur  les  conseils  donnés  au  compositeur  qui  se 
résument  à  ceci  :  Ne  jamais  faire  de  la  bonne  musique  mai  s 
beaucoup  de  tapage,  voler  les  airs  aux  compositeurs  en  renom  et 
les  disséminer  dans  son  œuvre  sans  savoir  s’ils  conviennent  au 
poème  dont  ils  ne  s’occupent  jamais  ;  puis,  enfin,  mettre  en  grosses 
lettres  sur  les  affiches  : 


La  musique  est  du  grand  et  toujours  archi-célèbre  compositeur  un 
tel,  maître  de  chapelle,  maître  de  concerts,  maître  de  musique  de 
chambre,  suivis  d’une  trentaine  d’etc. . . 

Mais  laissons  Marcello  nous  présenter 

LE  POÈTE 

Il  faut  d’abord  que  le  poète  ignore  entièrement  les  latins  et  les 
grecs  par  la  bonne  raison  que  ces  messieurs  n’ayant  jamais  lu  les 
modernes,  nous  ne  devons  pas  leur  faire  un  honneur  qu’ils  ne  nous 
ont  pas  fait. 

La  versification  et  ses  règles  doivent  lui  rester  étrangères  ; 
il  doit  savoir  tout  au  plus  le  nombre  de  syllabes  pour  chaque  vers 
qu’il  pourra  réduire  ou  allonger  au  besoin  pour  ne  pas  détruire  l’effet 
de  la  phrase. 

Plein  de  mépris  pour  Dante,  Pétrarque,  Arioste,  poètes  obscurs 
et  sans  valeur  aucune,  il  dérobera  aux  auteurs  de  poésies  modernes 
des  fragments  qu’il  aura  soin  de  recoudre  en  les  nommant  :  imitations 
dignes  d’éloges. 

Le  plus  important  pour  lui  est  de  s’entendre  avec  le  directeur  du 
théâtre  sur  les  décorations  que  ce  dernier  veut  employer.  Il  se 
conformera  aux  désirs  du  machiniste  et  de  ses  ouvriers,  allongera 
les  scènes  par  des  monologues,  dialogues  ou  ariettes  et  s’embarrassera 
peu  que  l’auditoire  s’ennuie,  s’impatiente  ou  s’endorme. 

Il  composera  l’œuvre  vers  par  vers  et  sans  aucun  plan  afin  que 
le  public,  n’y  comprenant  rien  et  n’ayant  pas  sa  curiosité  satisfaite, 
reste  là,  bouche  béante,  jusqu’à  la  fin.  Il  fera  sortir  tous  les  person¬ 
nages  l’un  après  l’autre  et  les  fera  rentrer  sans  motif,  lorsqu’ils 
auront  chanté  leur  petit  air  seuls,  ce  qui  est  indispensable.  Il  ne 
s’occupera  pas  du  talent  des  acteurs  mais  il  exigera  que  le  directeur 
ait  des  foudres,  tonnerres  et  tremblements  de  terre  en  grande 
quantité. 

Le  poète  dédiera  son  librelto  à  quelque  homme  très  riche,  en 
s’arrangeant  à  l’avance  avec  quelque  intermédiaire,  valet  de 
chambre,  cuisinier  ou  majordome  du  grand  seigneur  pour  lui  céder 
le  tiers  du  prix  de  la  dédicace.  Les  titres  et  les  aïeux  de  ce  grand 
homme  rempliront  une,  page  ;  on  parlera-  beaucoup  de  sa  libéralité, 
de  sa  générosité  et  de  sa  grandeur  d’âme,  et  si,  comme  il  arrive 
souvent,  les  motifs  manquent  au  panégyrique,  on  dira  que,  pour 
pour  ne  pas  blesser  sa  modestie,  on  laisse  aux  cent  trom¬ 
pettes  de  la  renommée  le  soin  de  répandre  d’un  pôle  à  l’autre  le 
bruit  de  son  nom  immortel!  Après  quoi  on  n’oubliera  pas  les  formules 
de  profonde  vénération  avec  lesquelles,  dira  le  poète,  je  baise  les 
sauts  des  puces  qui  ont  l’insigne  honneur  d’habiter  le  dessous  du 
ventre  de  l’épagneul  de  votre  Excellence,  etc.,  etc.  Il  devra  se 
présenter  comme  un  homme  peu  soigneux  de  sa  gloire  qui  a  écrit  en 
quelques  jours,  et  même  dans  sa  première  jeunesse,  une  œuvre  à 
laquelle  il  n’attache  aucune  importance.  Il  prendra  au  besoin  l’air 
d’un  gentilhomme  qui  écrit  pour  se  divertir  ou  qui  a  été  supplié  par 
des  amis  de  venir  au  secours  d’un  théâtre  qui  allait  crouler. 

Avant  la  représentation  il  fera  un  éloge  pompeux  de  tous  les 
acteurs  et  de  tous  les  comparses;  mais  après  il  fera  savoir  bien  haut 
qu’ils  ne  valaient  pas  le  diable  et  qu’ils  ont  rendu  la  pièce 
méconnaissable. 

Enfin  il  s’occupera  toujours  de  laisser  le  public  sous  une 
impression  gaie.  Tout  époux,  épouse,  amant,  amante,  mère,  père, 
frère,  qui  verra  mourir  l’objet  de  son  amour,  restera  en  scène  et 
chantera  un  allegro  dont  les  paroles  seront  assez  riantes  pour  mettre 
l’auditoire  en  gaieté,  et  lui  persuader  qu’il  n’y  a  rien  de  sérieux 
dans  tout  ce  qui  vient  de  se  passer. 

Il  devra  toujours  se  souvenir  qu’il  n’arrivera  à  quelque  chose  que 
s’il  sait  faire  la  courbette,  plier  l’échine  devant  tous,  même  les  plus 
infimes  comparses,  garçons  de  théâtre,  etc.,  et  que  ceux-là  seuls 
restent  dans  la  plus  profonde  obscurité  qui  ont  un  talent  réel  que  leur 
trop  grande  modestie  et  leur  dignité  empêchent  toujours  de  faire 
ressortir.  » 

Et  voilà  comment  le  malin  Marcello  remercie  les  directeurs  de 
lui  avoir  ouvert  toutes  grandes  les  portes  de  leurs  théâtres  afin  qu’il 
pût  faire,  à  leurs  dépens,  une  élude  de  mœurs  aussi  complète, 
aussi  réussie  et  surtout  aussi  vraie. 

J^ASQUALINO. 


LES  COMBLES 

Le  comble  de  l’habileté  pour  un  capitaine  marin  ? 
Sonder  sa  conscience. 


Pour  toutes  communications ,  s’adresser  à  l’imprimerie  Dedouvres 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp ,  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 
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Vêtements  pour  Hommes  et  Enfants. 


IUSIQUE.  —  Metzner-Leblanc, 
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par  le  MO  USTI  Q,TJE 


l  ARROSSERIE  Féty  -■  Barbier, 

rue  Châteaugontier.  —  VOITURES  de 
ILUXE.  Réparations  &  Transformation3. 


OUS  TIQUE  (Le)  Journal 

[Artistique,  Littéraire,  Mondain, 
[Illustré.  —  Parait  tous  les  Samedis. 


•LEURS  NATURELLES  —  Msoa 
Letourneau  &Ottmann,  chaussée  St- 
Pierre.  PI.  d’ap.  Bouq.  p.  Mt.  &  soir.  Couronnes  t.  g. 

imS^LIQUEURS.  des  Gdes 

Marques  françÜS.  E.Lecocq,  18,  pi.  du 

Ralliemen  L  Champagne,  Bordeaux,  Bourgogne,  Vins  et. 

|ARFUMERIE.  —  Maegerlin,  rue 
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Sp>é<3ia,lité  de  Postiches 


i  AROQUINERIE.  —  Viau,  pas- 
\sage  Hoir  in.  —  Papeterie  de  luxe. 
î  Imprimerie  en  couleurs  choisies. 

PÉRXTIF-CHOTTIN  à  base  de 
Vin  d’Anjou. —  Menthe-Pastille 
(Digestif,  recoin,  p.  célébrit.  médicales. 


lUIGNOLET  D’ANGERS.  - 
.Cointreau  Fils.  —  16  Médailles 

ET  DIPLÔMES. 


•RIPLE-SEC  (Pt  'opriété  exclusive). 

Cointreau  Fils,  Distillateur, 
Angers. 


I AFÉS.  —  A.  Veyron,  rue  Voltaire. 

Thé.  —  Vanille  1er  choix.  —  Im- 
lportation  directe.  —  Conserves  aliment. 
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PEAU  NEUVE 


Aujourd’hui  Ier  Octobre  1887,  le  Moustique  entre  dans 
sa  deuxième  année  d’existence,  et  fait  peau  neuve,  comme 
on  peut  le  constater,  en  regardant  la  lune  qui  brille  ci-contre, 
sur  notre  couverture  bleu-tendre. 

Ces  choses-là  se  passent  généralement,  dans  les  règnes 
de  la  nature,  au  printemps,  à  l’arrivée  des  longs  jours  et  des 
soirées  étouffantes.  Nous,  nous  avons  préféré  attendre.  Quoi? 
La  rentrée  générale  qui  s’opère  partout  à  l’automne. 

Notre  couverture  est  une  fort  jolie  trouvaille  du  peintre 
Tessier.  Ce  n’est  pas  nous  qui  serons  les  derniers  à  nous  en 
féliciter;  mais  tous  ceux  qui  l’ont  vue  jusqu’ici  nous  font  tant 
d’éloges  de  cette  composition  originale,  que  nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  constater  avant  toute  chose  combien 
elle  est  réussie. 

Nous  n’avions  jusqu’ici  que  quatre  pages  :  nous  en  avons 
maintenant  huit,  avec  la  couverture  en  plus.  Ces  huit  pages 
seront  consacrées  à  tous  les  bourdonnements,  picotements  et 
asticotements  dont  le  Moustique  est  coutumier.  La  Rédaction 
a  été  augmentée.  A  nos  collaborateurs  dont  les  noms  sont 
contenus  dans  le  numéro  de  ce  jour,  à  MM.  Pierre  Giffard, 
René  de  Cuers,  Robert  du  Voisinage,  Vivianne,  Mireille,  au 
Domino  Noir,  viendront  se  joindre  prochainement  d’autres 
écrivains  Parisiens  également  aimés  et  appréciés  du  public. 

Le  dessinateur  Lunel,  dont  la  jeune  réputation  grandit 
chaque  jour,  nous  donnera  toutes  les  semaines  une  charge 
spécialement  dessinée  pour  le  Moustique. 

Enfin,  après  avoir  énoncé  au  public  ces  améliorations 
(qui  se  chiffrent  par  des  frais  considérables  pour  le  Moustique , 
personne  n’en  doutera),  nous  sommes  heureux  d’ajouter  que 
le  prix  du  journal  ne  sera  pas  augmenté.  L’abonnement  reste 
fixé  à  8  francs  par  an,  le  numéro  coûtera  toujours  15  centimes. 


Le  Moustique  devient  ainsi  le  journal  hebdomadaire  le  moins 
cher  de  France,  eu  égard  à  son  volume  et  à  l’abondance  des 
matières  contenues  d^ns  chacun  de  ses  numéros. 

Nous  avions,  au  commencement  de  l’été,  bien  près  de 
mille  abonnés.  Nous  espérons  que  ce  chiffre  sera  doublé  à 
l’été  prochain.  Notre  venteau  numéro  a  été  de  1,000  à  1,200 
chaque  semaine.  Elle  augmentera  dans  des  proportions 
analogues;  nous  en  avons  l’assurance.  Pourquoi?  Parce  que 
nous  donnerons  au  public  un  journal  intéressant,  varié, 
toujours  à  lapiste  de  l’actualité,  et  toujours  soigneusement  écrit. 

Inutile  d’ajouter  que  certains  écarts  du  début,  certaines 
excursions  dans  la  littérature  trop...  pimentée  nous  ont  été 
signalés  l’année  dernière,  et  que  nous  saurons  désormais 
les  éviter. 

Loin  de  nous  l’idée  de  faire  du  Moustique  le  moniteur  des 
rosières;  mais,  entre  le  rigorisme  excessif  etla  liberté  vagabonde, 
il  y  a  un  juste  milieu  à  tenir.  Nous  le  tiendrons. 

LE  MOUSTIQUE 
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Le  MOUSTIQUE  est  en  vente  dans  les  Kiosques 
principaux  de  Paris. 


Poiffiiée  de  Réflexions 


Taris,  2<q  Septembre 

C’est  aujourd’hui  la  Saint-Michel.  La  moitié  de  la  France 
déménage;  le  Cirque  d’Été  se  transporte  au  Cirque  d’Hiver; 
le  Jardin  de  Paris  ferme  ses  portes,  et  le  marchand  de 
marrons  apparaît  dans  l'échoppe  parisienne,  avec  son  nez 
tout  noir  et  ses  yeux  en  vrille,  fouchtra! 

Vous  11’imaginez  pas  ce  que  le  marchand  de  marrons  a 
rapporté  d’argent  aux  petits  littérateurs  du  journalisme 
quotidien. 

Son  arrivée,  son  installation,  ses  origines,  les  bénéfices 
de  son  industrie,  tout  cela  a  été  servi  et  resservi  bien  des 
fois;  mais  n’importe,  ça  pourra  encore  rapporter  cette 
année.  Il  en  est  ainsi  du  départ  des  hirondelles,  de  la 
grande  marée  (qui  est  toujours  la  plus  forte  du  siècle),  des 
éclipses  de  lune  et  du  Grand  Prix  de  Paris,  dont’on  rappelle 
tous  les  ans  les  gagnants  à  la  queue-leu-leu.  J’ai  connu  un 
camarade  qui  ne  faisait  que  ça  dans  les  journaux  :  plaquer 
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au  moment  opportun  l’article  sur  les  hirondelles,  la  grande 
marée  ou  le  marchand  de  marrons.  Il  avait  ainsi  une 
douzaine  de  cordes  à  son  arc.  C’est-à-dire  douze  tartines  à 
vingt  francs  la  pièce  environ.  C’était  tout  comme  s’il  eût 
possédé  deux  cent  quarante  francs  de  rente,  ou  un  capital 
de  6,000  francs. 

Bien  entendu  il  ne  portait  pas  toujours  ses  tartines  au 
même  journal.  Il  variait,  il  entremêlait  prudemment, 
donnant  une  année  «  l’ouverture  de  la  pêche  »  à  celui-ci  et 
la  «  première  neige  sur  les  Alpes  »  à  celui-là.  Il  n’y  a  pas 
de  sot  métier  :  ce  sont  là  les  petits  côtés  de  notre  jour¬ 
nalisme  quotidien. 

* 

*  * 

Un  pauvre  garçon  qui  les  connaissait  bien  et  qui  les 
connaissait  même  mieux  que  personne,  c’était  Jehan  Valter, 
qui  vient  de  mourir  à  l’hospice  des  fous  de  Charenton.  On 
peut  dire  de  celui-là  que  c’est  la  misanthrophie  qui  l’a  tué. 
Je  l’ai  pourtant  connu  bon  vivant  autrefois;  mais  il  y  a 
bien  longtemps  déjà,  et  puis  sa  gaîté  n’était  jamais  solide. 
Il  y  avait  même  alors  (je  parle  de  1872-75),  un  sourire 
triste  dans  les  plaisanteries  que  débitait  parfois  Jehan  Valter, 
au  cours  des  soirées  du  pauvre  docteur  Mandl,  par  exemple, 
où  l’on  s’amusait  tant.  En  pensant  à  Valter  mort,  l’esprit  des 
amis  se  reporte  naturellement  aux  années  écoulées,  à  ces 
souvenirs  d’il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  qu’un  fait,  minime 
bien  souvent,  a  gravés  dans  la  mémoire.  Il  m’en  revient  un 
à  l’esprit,  justement,  et  je  ne  vois  autour  de  ce  souvenir  que 
des  morts,  des  morts.  Que  de  morts! 

C’était  un  petit  concert,  après  souper,  entre  hommes, 
avec  la  seule  Judic  qui  représentait  le  beau  sexe  et  qui 
chantait  à  ravir,  tant  qu’on  voulait.  Je  ne  sais  plus  à  propos 
de  quoi  nous  étions  là,  quinze  ou  seize,  réunis  dans  un 
salon  de  Brébant  à  deux  heures  du  matin.  Voici  la  liste 
funèbre  des  morts  que  je  vois  d’ici,  groupés  autour  du 
piano,  chantant  ou  accompagnant  Grenier,  l’acteur  des 
Variétés,  mort  le  premier;  Codés,  le  musicien;  Nazet,  le 
journaliste;  Judic,  le  mari  de  sa  femme;  Jehan  Valter, 
Adolphe  Racot;  Chéry,  un  boulevardier,  ami  de  Valter; 
Paul  Aubert,  un  autre  boulevardier,  ami  de  tous  nos  amis, 
qui  encore4?  J’en  oublie  certainement,  un  ou  deux.  Tous 
morts  !  Il  ne  reste  vivants  de  ce  groupe,  qui  faisait  tant  de 
bruit  cette  nuit-là,  que  Mrao  Judic,  Emile  Blavet  et  moi! 
Brrr  !  Ça  fait  froid  dans  le  dos. 

* 

*  * 

Passons  à  des  considérations  moins  sévères:  Le  Jardin 
de  Paris,  dont  la  fermeture  est  ci-dessus  constatée,  possédait 
depuis  huit  jours  dans  son  enceinte  un  jeu  de  société  bien 
extraordinaire  et  dont  personne  n’a  parlé,  —  de  peur  sans 
doute  de  le  faire  interdire.  C’était  un  jeu  de  balles  qui 
reposait  sur  le  principe  bien  connu  du  massacre.  On  prenait 
des  balles  dans  une  corbeille  et  on  tapait  sur  une  tête  ou 
sur  une  main.  Mais,  comme  disait  Ponson  duTerrail,  quelle 
était  cette  tête?  Quelle  était  cette  main?  Celles  d’un  être 
parfaitement  vivant,  comme  vous  et  moi,  ayant  bon  pied, 
bon  œil,  et  dont  le  rôle  consistait  —  singulière  profession, 
vous  l’avouerez,  —  à  recevoir,  dans  le  nez  ou  dans  l’œil,  ou 
dans  la  paume  de  la  main,  les  coups  de  balle  lancés  avec 
force  par  les  «  juteux  »  de  l’endroit.  Le  pauvre  diable,  que 


le  Directeur  du  Jardin  de  Paris  avait  engagé  pour  s’offrir 
ainsi  aux  coups  de  la  jeunesse  dorée,  est  parti  avec  les 
hirondelles,  sans  dire  son  nom  à  personne.  Mais  la  modestie 
n’excluait  pas  chez  lui  la  conviction,  et  je  dois  déclarer  que 
lorsqu’il  était  installé  dans  sa  boîte,  le  buste  en  dehors,  la 
tête  bien  en  face  de  ses  bourreaux,  comme  une  cible 
intelligente,  il  recevait  les  prunes  avec  un  stoïcisme  digne 
d’un  meilleur  emploi. 

Il  avait  le  droit,  —  c’était  même  l’attrait  de  ce  jeu 
barbare,  —  de  faire  des  à-gauche  et  des  à-droite  pour 
éviter  le  projectile,  et  quand  il  réussissait  à  parer  ainsi  une 
tape  féroce,  la  galerie  l’applaudissait  volontiers.  Mais  plus 
d’une  fois  ses  efforts  se  heurtaient  à  la  maladresse  de  ses 
concitoyens.  Quand  il  portait  la  tête  à  gauche,  croyant  bien 
faire,  la  balle  inhabilement  lancée,  rencontrait  précisément 
son  faciès  là  où  il  n’aurait  pas  dû  le  mettre,  s’il  avait  mieux 
jugé  l’incapacité  de  son  tireur. 

De  là  des  pochons  sur  les  yeux,  des  bosses  aux  tempes 
et  une  série  de  truffes  sur  le  nez  qui  ont  dû  rapporter 
quelque  argent  à  ce  malheureux  chef  d’emploi.  Dame,  il 
il  faut  vivre,  et  nourrir  les  siens  ! 

Mais  quelle  sujétion  pour  un  père  de  famille!  Quelle 
gymnastique,  et  quels  bleus1 

* 

*  * 

Si  les  journalistes  républicains,  syndiqués  en  une 
association  fraternelle,  pouvaient  saisir  leur  copain  Crouzet, 
(Odilon  pour  les  dames)  et  le  mettre  dans  la  boite  en 
question,  ils  s’en  donneraient  à  cœur  joie,  je  le  crois  volon¬ 
tiers,  de  taper  sur  cette  tête  de  Turc,  que  dis-je?  de  pirate 
barbaresque,  de  ruffian  more. 

Et  que  n’inventeraient-ils  pas  pour  remplacer  les  balles 
de  son?  La  colère  justifiée  de  ces  messieurs  s’exercera 
longtemps  sur  ce  triste  sire.  Malheureusement,  ni  le  bagne, 
ni  les  diatribes  ne  rendrontà l’Association  les 200,030  francs 
que  Crouzet  lui  a  volés. 

Si  cette  effrayante  leçon  pouvait  au  moins  rendre  les 
gens  de  lettres  plus  sérieux!  Ce  serait  un  résultat  appré¬ 
ciable  dans  l’avenir.  Imaginez-vous  en  effet  ce  Comité,  qui 
ayant  encaissé  par  divers  moyens  200.093  francs  et  plus, 
charge  un  individu  quelconque  de  les  déposer  à  la  banque, 
et  ne  demande  à  cet  individu  d’autres  preuves  que  celles 
que  celui-ci  veut  bien  lui  donner,  soit  un  bordereau 
falsifié  ou  moins  encore.  C’est  enfantin!  On  dit  toujours  que 
les  hommes  de  lettres  ne  sont  pas  hommes  d’affaires.  'C’est 
une  règle  à  laquelle  il  y  a  des  centaines  d’exceptions;  mais 
ce  qui  vient  de  se  passer  semblerait  démontrer  que  c’est 
vraiment  une  règle. 

Victor  Hugo  était  un  admirable  homme  d’affaires, 
M.  Thiers  aussi.  Alexandre  Dumas  fils  l’a  toujours  été  !  11 
est  vrai  que  son  père  illustre  l’était  bien  peu.  Et  M.  Zola! 
(cinquantième  mille)  EtM.  Daudet!  EtSardou  !  Etdix,  et  vingt, 
et  cent!  Mais  ceux-là  seuls  deviennent  hommes  d’affaires, 
dans  les  lettres,  qui  ont  de  l’argent  à  manier.  Ceux,  au 
contraire,  qui  par  une  injustice  du  sort  ou  toute  autre  cause 
(il  y  a  des  années  où  l’on  n’est  pas  en  train),  n’ont  jamais  que 
peu  d’argent,  juste  le  nécessaire,  entre  les  mains,  restent 
toute  leur  vie  éloignés  des  combinaisons  de  la  rente,  du 
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dépôt  en  Banque,  soit  en  nom  collectif,  soit  individuel  et 
de  maintes  autres  formalités. 

Si  par  un  coup  de  baguette  magique  (et  c’est  ce 
qui  est  arrivé  à  cette  Association,  composée  de  gens 
fort  honorables,  mais  neufs  dans  les  question  financières), 
l’argent  arrive  à  flots,  tout  d’un  coup  dans  la  caisse,  on  n’a 
pas  en  soi  l’âpreté  au  gain  suffisante,  ni  l’habitude  de  manier 
les  fonds...  On  s’en  rapporte  au  premier  venu,  à  la  légère. 
Et  le  reste  va  de  soi;  on  s’abandonne  à  un  trésorier  qui  est 
déjà  voleur,  —  ou  qui  le  devient  en  voyant  l’occasion  si 
belle. 

* 

*  * 

D’ailleurs,  les  journalistes  ont  fortement  écopé  pendant 
ces  huit  derniers  jours,  par  le  fait  des  intrus  qu’ils  admettent 
dans  leurs  rangs,  avec  cette  simplicité  d’âme  que  nous 
déplorons. 

Ce  Crouzet  n’était  qu’un  intrus.  Il  parait  qu’il  ne  savait 
ni  la  grammaire  ni  l’ortographe.  Le  docteux  Lux,  ou 
Lumière  pour  ceux  qui  ont  oublie  leur  Latin,  n’était  pas  autre 
chose  qu’un  vagabond  de  lettres.  Mais  il  pontifiait  à 
V Intransigeant  ;  il  démolissait  Pasteur,  entre  un  article  de 
Rochefort  et  une  fantaisie  de  Gramont.  C’était  un  bonze;  on 
le  lisait  avec  hébétement. 

Paf!  Tout  d’un  coup  on  découvre  que  cet  écrivain 
«médical»  n’est  qu’un  horrible  marchand  de  cadavres, 
nommé  Castelnau,  qui  trafique  des  moribonds  avec  des 
von  Scheurer,  von  Gondremark,  von  Gérolstein,  et  qui 
palpe  au  fur  et  à  mesure  de  ses  livraisons  les  primes  con¬ 
senties  par  les  Compagnies  d’assurances  les  plus  autorisées 
de  la  Grande-Bretagne. 

Ouais  !  quel  pot-aux-roses  !  On  a  mis  la  main  sur  tout 
ce  qui  approchait  «  ce  journaliste  scientifique  »  dont  le 
nez  est  troué  par  une  balle  de  revolver  et  vidé  par  un 
eczéma.  Toutes  les  originalités  ! 

*  * 

A  propos  de  souvenirs  : 

Je  rangeais  des  papiers  tout  à  l’heure,  lorsqu’un 
«  document  »,  bien  oublié  de  ses  signataires,  m’est  tombé 
sous  la  main.  Il  s’agit  d’un  dîner,  dit  du  Vingtième  Siècle , 
que  nous  avions  fondé  en  187(3,  à  quatre  ou  cinq  amis.  Il 
fallait,  pour  en  être ,  avoir  vu  le  jour  entre  le  1er  janvier  1850 
et  le  31  décembre  1855  à  minuit  (heure  de  Paris),  parce 
que  les  gens  nés  à  cette  époque  avaient  seuls  des  chances, 
pensions-nous,  pour  atteindre  au  vingtième  siècle,  et  au 
besoin  en  franchir  le  seuil. 

Les  statuts,  —  car  il  y  avait  des  statuts,  —  ressemblaient 
à  tous  ceux  qu’on  rédige  en  semblable  circonstance.  Je  n’y 
vois  de  saillant  que  cet  article  III  : 

Article  III.  —  Des  Nationalités 

Sont  admissibles  au  dîner  du  Vingtième  Siècle,  les  individus  de 
toutes  les  nations. 

Les  seuls  Prussiens  en  sont  exclus  à  perpétuité.  Quant  aux  Bavarois, 
Badois,  Wurtembergeois,  Mecklembourgeois,  Hambourgeois,  et 
autres  désinents  en  bourgeois ,  on  attendra  pour  les  rendre  admissibles, 
qu’ils  se  soient  réhabilités. 

Je  trouve  encore  ceci,  dans  le  procès-verbal  d’une  des 


premières  agapes,  qui  ne  furent  pas  nombreuses  du  reste, 
et  disparurent  faute  d’enthousiastes  convives  : 

Dîner  du  SI  décembre  1876.  —  L’assemblée  manifeste  son 
mécontentemeut  à  Paul  Brébant  pour  le  menu  de  ce  jour. 

Un  des  membres  demande,  enchantant,  qu’il  soit  constaté  que  le 
dîner  a  eu  lieu  toutes  fenêtres  ouvertes,  par  une  température 
printanière. 

Il  est  à  craindre  que  le  31  décembre  de  cette  année  soit 
moins  printanier,  si  nous  devons  nous  en  rapporter  aux  signes 
précurseurs  de  l’hiver,  tous  plus  menaçants  les  uns  que  les 
autres,  depuis  la  lune  nouvelle  «  qui  a  pris  avec  le  froid  », 
jusqu’à  l’arrivée  hâtive,  précoce,  archi-précoce,  du  marchand 
de  marrons  déjà  nommé. 

Pierre  GIFFARD. 


LA  VIE  EN  PROVINCE 

LE  MONDE  ADMINISTRATIF 


LE  PRÉFET 

tout  seigneur,  tout  honneur.  Le  Préfet  est  le  premier 
magistrat  de  son  département:  il  est  le  plus  souvent 
originaire  de  la  grande  famille  des  journalistes  ou  des 
avocats.  C’est  le  fil  conducteur  qui  relie  le  gouverne¬ 
ment  à  ses  sujets,  le  canal  collecteur  où  s’engouffre  le  flot  toujours 
croissant  des  pétitions,  la  lance  de  la  pompe  qui  s’alimente  dans 
les  ministères  et  déverse  sur  les  départements  des  torrents  de 
circulaires  et  de  décrets. 

On  choisit  actuellement  parmi  les  jeunes.  Il  trône  majestueu¬ 
sement  dans  ses  salons,  se  pavane  au  théâtre,  dans  sa  loge  d’avant- 
scène  et  reçoit  les  vœux  du  Conseil  général  et  les.  suppliques  de  ses 
administrés. 

Il  ne  peut  fréquenter  ni  cercles,  ni  cafés,  peste  souvent  contre 
sa  grandeur  qui  l’attache....  à  la  Préfecture  et  envie  jusqu’au  sort 
de  l’humble  pioupiou  qui  va  joyeusement  manger  son  prêt  fait  tous 
les  cinq  jours  dans  les  caboulots  de  bas-étage  ou  dans  l’alcôve  anté¬ 
diluvienne  d’une  Vénus  à  trois  chevrons. 

Le  Préfet  se  rencontre  quelquefois  sur  les  promenades  publiques, 
le  ruban  rouge  à  la  boutonnière,  la  tète  haute,  l’air  satisfait  ;  il 
rend  un  petit  salut  protecteur  à  ceux  qui  se  découvrent  sur  son 
passage,  ne  voulant  pas  compromettre  la  dignité  préfectorale. 

Il  va  souvent  aux  incendies,  préside  les  distributions  de  prix  et 
les  fêtes  prescrites  par  la  loi,  et  commence  toujours  son  discours 
par  ces  mots  à  grand  effet  :  «  Mesdames  et  Messieurs  !  Représentant 
ofliciel  du  Gouvernement  Français....  etc.  » 

Les  naturalistes  n’ont  jamais  pu  se  mettre  d’accord  pour  sa 
classification  :  une  profonde  analyse  de  tous  les  organes  a  permis 
toutefois  de  découvrir  en  lui  la  finesse  du  renard,  la  domination  de 
l’aigle  et  l’audace  du  lion.  On  a  même  trouvé  chez  plusieurs  la 
politesse  de  l’ours,  la  férocité  du  tigre,  voire  même  la  couleur  du 
caméléon. 

N’en  déplaise  à  MM.  les  savants,  le  Préfet  est  tout  simplement 
un  oiseau  voyageur  qui  voltige  de  préfecture  en  préfecture,  lutte 
unguibus  et  rostro  pour  la  nuance  du  ministère  en  fonctions  et 
continue  son  vol  audacieux,  tâchant  de  laisser  le  moins  de  plumes 
possible,  jusqu’au  jour  ardemment  désiré  par  lui  où  il  viendra 
s’abattre  sur  un  siège  du  Conseil  d’Etat  ou  sur  le  coffre-fort  toujours 
bien  garni  d’une  Trésorerie  générale. 

^Mireille 
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ÉCHOS  DE  L’OUEST 

- ■OHM - 


Dimanche,  2  Octobre,  Courses  à  Segré.  —  Dimanche  2  et  Mardi  4,  Courses  à  Tours. 

PRONOSTICS  : 


SEGRÉ 

Prix  de  la  Lorie. . . .  Véturie 

Steeple-Chase .  Folie  La  Buglste 

Prix  des  Courses . . .  Urbain  Whip 

TOURS  (Dimanche) 

Pr.  Soc.  Encourag . .  Sirop 
Prix  St-Ceorges —  Mirai! 


TOURS 

Pr.  Cons.  général.. . .  Trompette 
Lundi  4  Octobre. 


St-Avertin .  Gin  Spéranza 

Prairie .  Urgence 

Encouragement .  Sirop 

Steeple  Chase .  Folie  Fairfax. 


Le  pari  mutuel  fonctionnera  sur  les  hippodromes  de  la  Lorie  et  de  Saint- Avertin- 

* 

*  * 

M.  Henri  Bouchot  vient  de  découvrir  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
dans  la  reliure  d’un  livre  de  prières,  deux  portraits  peints  de 
Charles  VIH  et  d’Anne  de  Bretagne.  On  sait  à  quel  point  sont  rares 
les  portraits  de  la  fille  du  duc  François  II. 

Née  à  Nantes  en  1476,  morte  à  Blois  en  1514,  Anne  de  Bretagne 
refusa  toujours  de  laisser  prendre  son  portrait.  Elle  éprouvait  pour 
cela  la  même  répulsion  que  notre  compatriote  Chevreul. 

Les  nombreuses  personnes  qui  s’occupent  d’histoire  ou  d  icono¬ 
graphie  n’apprendront  pas  sans  intérêt  l’intéressante  découverte  de 
M.  Henri  Bouchot. 

* 

*  * 

Ou  lit  dans  un  journal  juif  de  Nantes  : 

«  Nous  sommes  heureux  d’apprendre  que  M.  le  ministre  de 
«  l'instruction  publique  voulant  témoigner  sa  satisfaction  pour  les 
«  résultats  obtenus  dans  l’année  scolaire  vient  d’accorder  à  1  Ecole 
«  de  musique  de  Nantes  un  piano  grand  format!  » 

Nous  connaissions  les  journaux  grand  format,  les  papiers  grand 
format,  mais  le  grand  format  du  piano  nous  était  totalement  inconnu. 

Toujours  très  fort  ces  aimables  juifs. 

* 

*  * 

Lundi  dernier  a  eu  lieu  en  l’église  Saint-Jacques  le  mariage  de 
notre  ami  Alfred  de  Villiers,  avocat  à  la  Cour  d  Appel  avec  Ml!c 


Albertine  Trédille. 

Dans  la  très  nombreuse  affluence  des  magistrats  et  des  amis 
invités  à  la  bénédiction  nuptiale  nous  avons  remarqué  :  M.  Unal, 
vice-président  du  tribunal  ;  Gaston  Desêtre  ;  Calmés,  Conseiller  de 
Préfecture;  Savidan,  substitut  du  Procureur  de  la  République; 
Angibault,  notaire  à  Saint-Georges,  etc.,  etc. 

Les  témoins  étaient  ;  pour  le  marié  :  MM.  Paul  Robin  et  Emile 
Vacquier  de  Labaume,  l’aimable  notaire  du  Louroux-Béconnais. 

Pour  la  mariée  :  MM.  Constant  Boulier  et  Léon  Trédille. 

Dans  la  soirée,  après  un  souper  servi  par  Jahan,  les  époux  ont 
ouvert  un  magnifique  bal  qui  s’est  prolongé  fort  avant  dans  la  nuit. 
Beaucoup  d’entrain,  de  gaieté  et  de  fraîches  toilettes  portées  avec 
grâce  par  Mlles  Alice  Trédille,  Vallier,  Bartier,  etc. 

Jeudi  dernier  les  jeunes  époux  sont  partis  en  Espagne.  Nos  vœux 
les  plus  sympathiques  les  accompagnent. 

* 

*  * 

Sous  la  dénomination  de  Société  -  Symphonique  il  vient  de  se 
fonder  à  Tours  un  magnifique  orchestre  qui  donnera  chaque  dimanche 
des  Concerts  semblables  à  ceux  organisés  par  «  l’Association  Artistique 
d’Angers.  » 

La  Société  Symphonique ,  quoique  très  jeune,  a  recueilli  jusqu’à 
ce  jour  un  nombre  de  souscripteurs  vraiment  considérable,  dont 
plusieurs  font  partie  de  la  ville  d’Angers.  Avec  l’aide  du  Conserva¬ 
toire  de  Tours  cette  Société  ne  peut  manquer  d  acquérir  une  autorité 
artistique  considérable. 

Dès  aujourd’hui  nous  assurons  la  Société  symphonique  de  notre 
bienveillant  concours. 

* 

*  * 

L’exposition  des  envois  de  nos  pensionnaires  à  l’Académie  de 
Rome  vient  d’être  ouverte  à  l’École  des  Beaux-Arts,  salle  Melpomène» 

On  remarque  beaucoup  parmi  les  envois  un  excellent  tableau  de 
notre  ami  et  compatriote  M.  Axilète.  Titre  :  La  Baigneuse. 


* 

*  * 

Le  prince  et  la  princesse  de  Ligne  quitteront  prochainement  le 
château  de  Brissac  et  passeront  une  partie  de  l’automne  et  de 
l’hiver  dans  les  terres  de  chasse  si  renommées  du  duc  de  Croy.  Les 
jeunes  époux  se  rendront  ensuite  au  château  de  Beleil  avant  de  prendre 
possession  du  pied  à  terre  que  l’on  installe  pour  eux  à  Paris,  rue  de 
Bourgogne. 

* 

*  * 

Un  Moustique  échappé  de  notre  bureau  de  rédaction  et  poussé 
sans  doute  par  une  vive  curiosité  est  allé  rendre  visite  à  nos  confrères 
de  la  Presse  Angevine.  Nous  avons  heureusement  pu  le  rattraper  et 
obtenir  de  lui  quelques  bourdonnements  que  nous  transmettons  à  nos 
lecteurs  —  naturellement. 

Le  Patriote  de  l’Ouest  :  29,  rue  Lenepveu.  Société  anonyme  au 
capital  de  50,000  francs  ayant  rapporté  10  p.0/0  à  ses  actionnaires. 
La  Société  exploite  trois  organes  dont  les  deux  plus  importants  le 
Grand  et  le  Petit  Patriote  ont  un  tirage  maximum  de  950  et  3,000 
exemplaires.  La  Société  change  de  rédacteurs  tous  les  trois  mois, 
mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu’elle  change  d’opinion,  ce  qui 
serait  irrévérencieux.  La  nuance  du  journal  est  soi-disant  opportu¬ 
niste,  nous  la  croyons  simplement  honnête.  La  rédaction  du  Patriote 
est  un  véritable  labyrinthe  dont  M.  Wable  a  la  clef.  Peu  de  personnes 
y  collaborent,  mais  à  un  certain  moment  on  a  mobilisé  à  Angers  tous 
ceux  qui  savaient  tenir  une  plume.  11  y  a  eu  des  professeurs  du  lycée, 
des  sous-inspecteurs  d’enregistrement  et  autres  aimables  ligures 
administratives.  Le  véritable  directeur  politique  est  le  sympathique 
docteur  Legludic,  un  homme  d’esprit  et  de  talent,  bien  isolé  à  ce 
sujet,  plein  de  bonnes  intentions,  mais  toujours  gêné  dans  sa 
marche  par  la  municipalité  qu’il  remplacera  heureusement  un  jour. 
Parmi  les  habitués  du  cabinet  de  rédaction  on  cite  le  docteur 
Guignard,  Anatole  Leroy,  Bouhier,  Arthur  Camus,  Charron,  le 
sympathique  banquier  Avrilleau,  M.  Gasté,  l’avocat  bien  connu,  et 
puis,  et  puis,  beaucoup  d’autres  qu’on  ne  peut  citer. 

Le  Patriote  se  distingue  par  une  répulsion  marquée  pour  la 
magistrature,  ce  qui  est  un  tort,  pensons-nous. 

Quant  au  reste,  ce  journal  est  d’un  bon  commerce. 

Signe  particulier  :  —  Ne  cite  jamais  les  confrères  auxquels  il 
emprunte  des  nouvelles. 

* 

*  * 

Le  Concours  Hippique  du  Mans,  ouvert  jeudi  dernier,  est  un 
véritable  succès  pour  le  début  de  la  Société  hippique  de  la  Sarthe 
dont  MM.  de  Nicolay,  de  Juigné  et  de  Ruillé  sont  les  fondateurs. 

Le  nombre  et  la  qualité  des  chevaux  engagés  promet  une  réunion 
fort  intéressante  qui  sera  suivie  avec  intérêt  par  les  nombreux 
éleveurs  et  sportmens  de  l’Ouest. 

* 

Dernière  heure.  —  Nous  apprenons  à  l’instant  que  la  commis¬ 
sion  des  Ingénieurs  et  Architectes  départementaux  et  communaux 
se  sont  réunis  hier  vendredi,  assistés  de  M.  le  Commissaire  central, 
et  après  une  minutieuse  visite  au  théâtre  du  Cirque  ont  déclaré  qu’il 
y  avait  danger  et  qu’il  ne  pouvait  être  réouvert  avant  d’y  avoir  fait 
les  réparations  nécessaires  qu’ils  ont  indiquées  dans  leur  rapport. 

Le  directeur  d’un  grand  journal  de  Paris  dans  lequel  collabore 
M.  Trois  X...  se  paie  le  luxe  d’un  secrétaire. 

—  Vous  allez,  lui  dit-il,  écrire  pour  moi  à  X.... 

Le  directeur  dicte  sa  lettre,  puis  s’arrêtant  tout  d’un  coup  : 

—  Vous  savez,  dit-il,  inutile  de  mettre  l’orthographe,  il  la 
connaît. 


]-,E  yALET  DE  J^XQUE. 


GÎCTïON NAîBE  M0DSTÎQIÎ! STE 


D.  —  Quatrième  lettre  de  l’alphabet.  Instrument  à  l’usage  des 
joueurs  et  des  curés. 

Dada.  —  En  latin  :  deux  fois  donner.  Quand  la  femme  est  le 
dada  de  l’homme  il  en  devient  gaga. 

JwA  JIousse 
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UNE  FOIRE  QUI  S’EN  VA 


Que  nos  lectrices  se  rassurent.  M.  Emile  Zola  n’est  pour 
rien  dans  cet  article;  il  n’en  a  même  pas  eu  vent.  La  foire 
dont  je  veux  parler  est  celle  qui  se  tient  tous  les  ans,  au 
mois  de  septembre,  dans  la  jolie  ville  de  Saint-Cloud. 

Un  de  ces  derniers  dimanches,  le  désœuvrement  m’y  a 
poussé  et  j’en  suis  revenu  navré.  Eh  quoi!  c’est  cela  que 
nous  appelons  maintenant  une  foire?  Et  il  se  trouve 
d’enragés  Parisiens,  voire  même  des  étrangers  de  passage 
qui  se  dérangent  pour  venir  former  le  public  dupé  de  ces 
exhibitions  manquées?  En  vérité,  il  y  a  d’honnêtes  citoyens 
qui  n’hésitent  pas  à  traîner  à  leur  suite  toute  une  smala,  à 
la  faire  bousculer,  piétiner  et  écraser  au  chemin  de  fer,  au 
bateau  ou  aux  tramways  pour  lui  faire  contempler  les 
affreuses  baraques  de  rares  forains,. 

Depuis  quelques  années,  c’est,  la  même  chose  à  cette 
époque  :  tous  jurent  qu'on  ne  les  y  reprendra  plus.  Lors¬ 
qu'ils  rentrent  à  Paris,  exténués  et  désillusionnés,  ils 
déclarent  que  c’est  bien  la  dernière  fois  qu’ils  y  vont.  Les 
enfants  ne  se  sont  même  pas  amusés  :  quant  à  Monsieur  et 
à  Madame  ils  ont  passé  la  journée  à  détourner  les  regards 
de  leur  progéniture  d’un  tas  d’exhibitions  malsaines  ou 
déplacées . 

Le  petit  garçon  voulait  à  toutes  forces  jouer  au  jeu  de 
massacre.  Il  tenait  déjà  en  mains  une  balle  lorsque  la  mère 
l’a  brusquement  emmené.  A  la  place  des  grotesques  de 
jadis,  les  propriétaires  de  ces  jeux,  croient  spirituel  de 
mettre  maintenant  des  caricatures  de  prêtres,  de  magistrats 
ou  de  généraux.  Ils  ne  respectent  même  pas  les  sœurs  de 
charité.  La  maman  ne  veut  pas  que  son  fils  s’exerce  à 
démolir  ceux  que  le  père  appelle  les  «  bases  de  l’ordre 
social.  » 

—  Maman  !  maman,  s’écrie  la  fillette,  voici  un  jeu  de 
couteaux.  Laisse-moi  prendre  des  anneaux  ! 

C’est  chose  consentie  et  on  s’approche  de  la  boutique. 
Mais,  impossible  de  parvenir  au  premier  rang.  Il  y  a  là  sur 
trois  ou  quatre  épaisseurs,  toute  une  collection  de  gens  à 
figure  patibulaire, véritable  essaim  de  bonneteurs  en  rupture 
de  travail,  dont  les  propos  malsonnants  rendent  la  place 
intenable  à  des  oreilles  de  fillette.  Le  père  s’en  aperçoit 
bien  vite  et  se  hâte  d’arracher  son  enfant  à  ce  contact 
grossier. 

Jadis  on  prenait  plaisir,  dans  ces  sortes  de  fêtes,  à  visiter 
toutes  les  attractions  qu’elles  offraient  :  on  passait  du 
musée  de  figures  en  cire  à  la  loge  du  dompteur,  du  théâtre 
des  singes  savants  aux  panoramas  universels.  Il  y  en  avait 
pour  tous  les  goûts  et  on  s’amusait  honnêtement.  Mais,  peu 
à  peu,  faute  de  nouveautés,  le  public  a  cessé  de  pénétrer 
aussi  bénévolement  dans  les  baraques.  Il  s’est  contenté  de 
flâner  devant.  Puis,  comme  les  parades,  de  joyeuse  mémoire, 
ont  complètement  disparu,  il  a  fini  par  ne  plus  venir  du 
tout. 

Et  alors,  à  la  place  des  bourgeois,  des  ouvriers  endi¬ 
manchés  s’est  formée  la  clientèle  actuelle  où  dominent  les 
gens  sans  aveu,  dont  la  présence  transforme  les  champs  de 
foire  en  succursales  des  boulevards  extérieurs. 


Enfin,  les  forains  ne  faisant  plus  de  recettes  ont 
successivement  déserté  les  foires  les  plus  célèbres,  ils  se 
sont  rapprochés  de  la  capitale  où,  grâce  à  la  déplorable 
facilité  avec  laquelle  on  leur  accorde  maintenant  des  autori¬ 
sations,  ils  trouvent  moyen  de  passer  la  majeure  partie  de 
l’année. 

Ainsi  donc,  d’un  côté  absence  de  spectacle,  de  l’autre, 
disette  de  spectateurs.  Tel  a  été  le  sort  de  la  foire  de 
Saint-Cloud.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  pourra  bien  la 
relever. 

Peut-être  aura-t-elle  chance  de  reconquérir  sa  vogue 
d’antan,  lorsque  sera  inaugurée  la  nouvelle  ligne  de 
chemin  de  fer  des  Moulineauxà  Courbevoie.  A  cette  époque, 
si  les  forains  sont  intelligents,  ils  mettront  à  profit  leur 
organisation  syndicale  pour  reconstituer,  dans  le  parc  de 
Saint-Cloud,  la  fête  de  jadis,  gaie,  vivante  et  honnête. 

Le  public,  mis  en  possession  d’une  ligne  de  chemin  de 
fer  nouvelle  et  pratique,  qui  le  déposera  non  plus  en  haut 
de  Saint-Cloud,  mais  au  niveau  de  la  fête,  consentira  peut- 
être  à  revenir  s’y  amuser. 

Mais  encore  une  fois,  cela  dépend  des  forains. 

Ils  ont  tué  la  foire  de  Saint-Cloud,  eux  seuls  peuvent  la 
ressusciter. 

RENÉ  DE  CUERS. 


Binettes  Parisiennes 


Sous  ce  titre,  je  veux  croquer  pour  le  Moustique  les 
types  les  plus  connus  de  Paris.  Il  ne  s’agira  pas  là  de 
camaraderies  ni  de  bénissages.  Jamais  je  ne  vous  ferai  le 
portrait  de  l’illustre  Tartempion,  ni  celui  du  fameux 
Bézuchard,  qui  ne  sont  fameux  ou  illustres  que  pour  moi, 
leur  ami ,  et  dont  le  grand  public  ignore  totalement 
l’existence. 

Non,  je  ne  ferai  passer  sous  vos  yeux,  lecteurs  mousti- 
quistes,  que  les  binettes  vraiment  Parisiennes  des  gens 
que  vous  avez  croisés  dix  fois  sur  le  boulevard  ou  que  vous 
avez  même  vus  chez  eux.  U  y  a  des  illustrations  du 
boulevard  chez  qui  tout  le  monde  va,  .comme  Brébant,  par 
exemple,  ou  Marguery,  —  ou  la  belle  Fatma. 

Tenez,  honneur  aux  dames  !  C’est  par  la  belle  Fatma, 
que  je  commencerai  prochainement  cette  série.  Et  je  la 
poursuivrai  avec  la  ténacité  du  mulet  jusqu’à  ce  que  vous 
disiez  avec  moi  : 

—  C’est  fini.  Les  Binettes  Parisiennes  ont  défilé  devant 
nous.  Il  n’y  en  a  plus  pour  le  moment. 

Car  le  nombre  en  est  très  restreint,  après  tout,  des 
Binettes  vi  aiement  Parisiennes. 

Je  vous  croquerai  donc  pour  la  prochaine  fois  et  avec 
l’aide  d’un  spirituel  dessinateur,  si  possible,  la  belle  Fatma 
en  sa  baraque. 

Puis  ce  sera  une  première  escouade  de  binettes,  pêle- 
mêle  : 

Pailleron,  l’homme  de  la  Souris;  Achille,  le  prince  de 
la  Librairie  nouvelle;  Gyp,  la  piquante  comtesse-écrivain  ; 
M.  Arthur  Meyer,  son  ennemi,  l’homme  de  toutes  les 

élégances;  l’Intrepide  Vide-Bouteilles  (Charles  D . ); 

Marguery,  déjà  nommé,  et  puis,  et  puis,  un  tas  d’autres. 

Vous  verrez  ! 

A  bientôt! 


jtOBERT  DU  yOISINAGE. 
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Là  SEMAINE  DROLATIQUE 

LA  PEAU  DE  PRANZINI 


Quoiqu’on  ait  dit  de  la  peau  de  Pranzini  —  ce  n’est  pas 
de  Mme  Sabattier  que  no  us  voulons  parler.  —  Rossignol  nous 
paraît  avoir  totalement  manqué  de  bon  sens  en  partageant 
cette  relique  macabre  entre  les  chefs  de  la  sûreté.  Ces 
fonctionnaires  n’y  ayant  aucun  droit,  nous  aurions  compris 
qu’on  donnât  à  Mme  Sabattier  un  portefeuille  fabriqué  avec 
l’épiderme  de  son  ancien  amant;  on  pouvait  même  pousser 
la  gentillesse  jusqu’à  en  offrir  un  à  M.  Grévy,  ou  mieux 
encore  à  M.  Wilson  qui  aurait  pu  en  faire  une  prime  pour 
les  abonnés  de  la  Petite  France. 

Mais  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  crient  à  la  profanation, 
car  il  semble  assez  naturel  que  Pranzini  qui  a  tanné  la  peau, 
des  victimes  de  la  rue  Montaigne,  ait  au  moins  la  satisfaction 
de  savoir  qu’on  tanne  la  sienne  pour  l’utiliser.  La  seule 
chose  sur  laquelle  on  peut  avoir  des  avis  différents,  touche 
seulement  le  mode  d’emploi  de  l’épiderme  du  célèbre 
assassin. 

Sans  doute,  Rossignol  a  marqué  un  goût  prononcé  poul¬ 
ies  porte-cartes,  et  il  n’est  pas  douteux  que  si  Mme  Sabattier 
avait  possédé  le  morceau  précité,  elle  l’eût  employé  à  un 
usage  plus  en  rapport  avec  ses  principes. 

Sans  affirmer  qu’elle  aurait  songé  à  la  vendre  à  un 
chiffonnier  comme  une  simple  peau  de  lapin,  on  peut  croire 
qu’elle  aurait  tenté  d’en  faire  une  petite  descente  de  ht,  sur 
laquelle,  à  l’heure  du  coucher,  elle  eût  aimé  poser  ses 
pieds  nus. 

Du  reste,  puisqu’on  a  pelé  une  partie  du  corps  de 
Pranzini,  il  faut  qu’on  se  décide  à  employer  l’épiderme  ainsi 
recueilli,  d’une  façon  équitable...  à  moins,  toutefois, 
qu’on  ne  préfère  le  coller  sur  les  plaies  nombreuses  et 
encore  saignantes  faites  par  Pranzini  sur  la  personne  de 
Mmo  Sabattier. 

Mais,  comme  il  y  a  gros  à  parier  que  ladite  Sabattier  ne 
voudra  pas  s’affubler  de  la  peau  d’un  ours  qu’elle  a  aidé  à 
tuer,  il  convient  de  rechercher  les  moyens  d’utiliser  les 
deux  porte-cartes  confectionnés  à  l’instigation  du  policier 
Rossignol. 

Nous  ne  proposerons  pas  d’en  faire  don  à  chacune  des 
deux  femmes  du  monde  qui  se  partageaient  le  cœur  de 
Pranzini,  car  ça  paraîtrait  indélicat;  mais  on  pourrait  réunir 
tous  ceux  qui  vivent  de  la  profession  d  anciens  ministres  et 
tirer  au  sort  les  deux  portefeuilles  qu’on  offrirait  aux 
heureux  gagnants  pour  les  dédommager  de  ceux  qu  ils 
ont  perdus. 

Gomme  extrême  ressource,  on  pourrait  mettre  les  deux 
objets  aux  enchères  et  verser  le  produit  de  la  vente  a  la 
caisse  de  l’association  des  journalistes  républicains,  qui 
se  trouve  dans  une  sensible  dèche  depuis  que  Crouzet  en  a 
amoindri  le  compte  en  l’offrant  à  la  fille  du  même  nom. 

Corné  lia 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


M.  &  MTE  PIPELET 


es  esprits  honnêtes,  mais  naïfs,  se  sont 
imaginés  que  les  affaires  du  pays  étaient 
dirigées  en  ce  moment  par  les  Loges  maçon¬ 
niques. 

C’est  une  erreur. 

Les  affaires  du  pays  sont  bien  dirigées  par  les  Loges, 
mais  pas  par  les  Lcges  maçonniques,  par  les  Loges  de 
concierges.  —  En  voilà  des  Loges  qui  n’en  méritent  pas 
—  d’éloges  ! 

En  vérité  je  vous  le  dis,  ô  Français,  mes  frères  !  Pipelet 
est  Dieu  et  Pipelette  est  son  prophète. 

Il  est  cent  fois  plus  difficile  de  rentrer  chez  soi  que 
d’entrer  dans  la  vie,  car  M.  Pipelet  met  beaucoup  plus  de 
temps  à  tirer  le  cordon  de  la  porte  qu’il  n’en  faut  à  la 
première  sage-femme  venue  pour  couper  le  cordon  ombilical. 

Et  nous  sommes,  ô  mes  frères  !  les  esclaves  de  Pipelet  ! 

Il  n’y  a  qu’un  mol  de  changé  en  ce  qui  le  concerne, 
depuis  Cabrion . 

Du  temps  de  Cabrion,  Pipelet  était  portier;  maintenant 
il  est  concierge.  C’est  une  diffférence  —  peu  appréciable. 
De  même,  les  médecins  n’ont  trouvé  pour  le  rhume  de 
cerveau  qu’un  seul  remède  qui  consiste  à  l’appeler  coryza... 
(Atchumm  !  !  !...  Dieu  vous  bénisse  !) 

Un  concierge  est  un  tyran  donné  par  le  propriétaire. 

Si  vous  êtes  affligé  d’un  concierge,  n’espérez  pas  avoir 
jamais  la  primeur  de  vos  journaux  ni  de  vos  lettres. 

Pour  peu,  en  outre,  que  des  personnes  favorablement 
intentionnées  vous  adressent  quelques  cartes  postales  dans 
le  genre  de  celles  que  reçut  jadis  Mmc  Clovis  Hugues,  vous 
voilà  bien  coté  chez  les  petits-neveux  de  Mme  Gibou,  et  je  ne 
vous  engage  fias  à  vous  présenter  dans  la  cage  vitrée  un  sou¬ 
que  les  maîtres  de  céans  y  offriront  le  thé  au  valet  de 
chambre  du  premier  et  à  la  cuisinière  d’en  face!... 

Une  consolation  à  la  portée  de  toutes  les  victimes  de 
Pipelet,  par  exemple,  c’est  de  penser  qu’elles  se  trouvent 
en  nombreuse  compagnie. 

Il  est  possible,  en  effet,  que  de  neuf  heures  à  minuit, 
vous  soyiez  condamné  par  la  Loge  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité  ou  même  à  la  guillotine;  mais  rassurez-vous  en 
songeant  que  le  petit  comité  du  salut  public  qui  vous 
exécute  ainsi,  devant  la  bouillotte  ronronnante,  et  l’angora 
cajoleur,  a  déjà  traîné  aux  Gémonies  tous  vos  voisins  et 
vos  connaissances.  Vous  n’êtes  accusé,  vous,  que  de  faux 
et  d’escroquerie.  Vous  avez  donc  le  droit  de  mépriser  le 
locataire  du  deuxième,  convaincu  d’emprisonnement,  et  la 
veuve  du  troisième,  qui  a  tué  son  enfant  nouveau-né,  et  le 
peintre  du  quatrième,  qui  viole  ses  modèles,  etc.,  etc... 

...Eh!  pourquoi  donc  M.  et  Mme  Pipelet  mangent-ils  si 
volontiers  du  prochain  à  la  croque-au-sel  ? 

Tout  simplement  parce  que  leur  fille,  qui  suit  depuis 
un  an  à  peine  les  cours  du  Conservatoire,  a  dans...  l’estomac 
la  poutre  que  ses  estimables  ascendants  croient  apercevoir 
dans  votre  œil. 
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Oui,  la  chère  enfant  est  dans  cette  position  toute 
spéciale  et  très  délicate  qu’on  est  convenu  d’appeler 
intéressante ,  sans  doute,  parce  que  la  personne  qui  trouve 
doit  bientôt  toucher  l'intérêt  du  capital  qu’elle  a  trop  légère¬ 
ment  placé  à  fonds  perdus. 

Mais,  aussi,  Mme  Pipelet,  pourquoi  preniez-vous  si  à  la 
lettre  ce  mot  de  Conservatoire  ?  Si  l’on  conserve  quelque 
chose  dans  ce  temple  de  l’art,  ce  n’est  pas,  d’ordinaire,  le 
capital  en  question.  Après  tout,  vous  en  serez  quitte  pour 
vous  rattraper  sur  quelque  prince  russe  capitonné  de  roubles 
—  et  d’illusions. 

. Ohé  !  concierge  !  Cordon,  s’il  vous  plaît  ! 

Ji.E  JDOMTNO  J'ÎOIFÇ 


Le  Moustique  au  Théâtre 


Sous  ce  titre,  nous  promènerons  les  bzzzz  bzzzz  du  Moustique 
dans  toutes  les  salles  de  spectacles,  remises  à  neuf  ou  simplement 
retapées  pour  faire  plaisir  aux  commissions  dites  de  sécurité.  Nous 
irons  ainsi  de  Paris  à  Angers,  Saumur,  Nantes,  Rennes,  Le  Mans, 
en  un  mot  du  boulevard  à  la  région  de  l'Ouest. 

Sans  autres  prolégomènes,  commençons  aujourd’hui  notre  petite 
tournée  bourdonnante,  bzzzz,  bzzzz,  par  une  histoire  de  vagisse¬ 
ments  entendus  à  la  Comédie-Française.  A  tout  seigneur  tout 
honneur. 

★ 

¥  ¥ 

Donc,  nous  étions  l’autre  soir  à  la  Comédie-Française,  où  l’on 
jouait  Hernani,  ce  chef-d'œuvre  du  génie  et  de  l'enfantillage. 

Tout  d’un  coup,  au  milieu  d’une  sublime  tirade  de  Dona  Sol, 
représentée  par  Mme  Segond-Weber,  nous  percevons  distinctement 
un  cri  d’enfant. 

—  Tiens,  on  a  donc  amené  un  gosse  à  la  Comédie  ?  Quelle 
drôle  d  idée  ! 

Mais  le  cri  d’enfant  recommence;  tout  le  monde  sourit;  on  lève 
le  nez  en  l’air  pour  découvrir  le  petit  coupable,  qui  trouble  ainsi 
le  débit  des  alexandrins.  Phénomène  bizarre,  on  ne  sait  d’où  part 
cette  lamentation  pouponesque. 

Puis,  tout  se  tait;  les  arlistes  seuls  jettent  au  travers  de  la  salle 
leurs  tirades  héroïques... 

Dans  son  feuilleton  de  dimanche,  Sarcey  nous  a  tout  révélé,  ou 
du  moins,  son  trait  de  plume  a  été  pour  nous  un  trait  de  lumière. 

«  Je  trouve,  écrivait  le  prince  des  critiques,  que  la  voix  de 
«  MŒ9  Segond-Weber  s’altère.  On  me  dit  que  la  nouvelle  pensiou- 
«  naire  des  Français  est  très  fière  d’un  fils  qu'elle  a;  on  me  dit 
«  aussi  qu’elle  lui  donne  le  sein.  J’avoue  que  l’art  dramatique 
«  s’accomode  peu  de  ces  maternités,  et  qu’il  me  parait  bien  difficile 
«  d’être  dona  Sol  de  Silva  sur  la  scène  en  même  temps  que  nourrice 
«  derrière  le  décor.  » 

Le  voilà,  le  trait  de  lumière! 

L’enfant  qui  vagissait  sans  qu’on  pût  lui  assigner  une  place  dans 
la  salle,  n’était  pas  dans  la  salle.  Il  était  derrière  le  décor,  et 
réclamait  le  tété  de  sa  maman,  entre  une  tirade  de  Maubant  (Médéme) 
et  une  apostrophe  de  Mounet-Sully,  dit  le  sauvage  aux  beaux  élans. 

Drôle,  tout  de  même,  drôle,  tout  à  fait  drôle! 

Supposez  que  toutes  ces  dames  de  la  Maison  de  Molière  en 
fassent  autant,  le  Théâtre-Français  deviendra  bien  vite  une  nurserfi 
délicieuse.  Hé  !  il  y  a  peut-être  un  avenir  dans  cette  innovation? 

Tandis  qu’il  donnerait  une  pièce  en  cinq  actes  sur  la  scène, 
M.  Claretie  pourrait  organiser  un  bal  d’enfants  derrière  le  décor. 

A  creuser,  à  creuser  ! 

* 

¥  ¥ 

«  M11*  Rachel  Boyer  débutera  dans  ceci  !  Non,  elle  débutera  dans 
«  cela!  Pas  vrai,  elle  débutera  dans...  »  Ah!  mais,  ah!  mais!  Voilà 
bien  du  bruit  pour  une  jeune  personne. 

Il  paraît  qu’il  y  a  eu  du  tirage,  oh  !  mais  !  là  du  tirage  pour 
l’admission  de  MUe  Boyer  aux  Français.  Y  en  aurait-il  encore  pour 
ses  débuts?  Bzzzz,  bzzzz... 

* 

¥  ¥ 

M.  Edmond  Sloullig,  le  collaborateur  de  M.  Noël  pour  la  publi¬ 
cation  bien  connue  des  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique  vient  de 
résigner  ses  fonctions  de  directeur  de  la  Revue  d'art  dramatique , 
opuscule  bi-mensuel  qui  avait  obtenu  un  certain  succès  dans  le 
monde  des  lettres  et  du  théâtre.  Malheureusement  cette  publication 
s’adressait  surtout,  par  son  caraclèn*,  aux  gens  de  lettres  et  aux 


artistes,  catégorie  d’abonnés  «  à  l’œil  »  par  profession,  —  ce  qui 
enlève  tout  le  beurre  désirable  aux  épinards  de  la  fin  du  mois.  La 
Revue  d’art  dramatique  ne  faisait  pas  ses  frais  ;  elle  succombe  (ou 
elle  se  transforme,  ce  qui  est  tout  un),  après  avoir  coûté  à  son 
bailleur  de  fonds  une  trentaine  de  mille  francs. 

C’est  payer  cher  le  plaisir  de  juger  à  leur  taille  MM.  Got, 
Thiron,  Maubant  (Médéme),  Marais,  Coquelins  (il  y  en  a  deux,  donc 
il  faut  un  s),  Berthclier,  Dupuis,  Florival,  Bréval,  Dérivai,  Lacaussade, 
Vergougnoux  et  autres  artistes  de  toutes  les  classes... 

M.  Sloullig  va  maintenant  avoir  le  temps  de  se  consacrer  tout 
entier  aux  Annales  et  de  donner  un  coup  de  main  soigné  à  ce 
pauvre  M.  Noël,  qui  faisait  tout  jusqu’ici,  et  tout  seul,  comme  un 
homme.  C’est-à-dire  que  maints  hercules  du  monde  des  lettres 
eussent  succombé  à  la  tâche  de  géant  que  le  sympathique  secrétaire 
de  M.  Carvalho  mène  à  bien  depuis  des  années. 

Il  est  vrai  que  notre  éminent  confrère,  en  sauvant  la  caisse  de 
l’Opéra-Comique  et  le  buste  de  Mme  Carvalho  (légendaire,  celle-là, 
et  bien  bonne),  a  fait  preuve  d’une  force  peu  commune. 

★ 

¥  ¥ 

Notre  confrère  Michel  Anézo  s’est  flanqué  par  terré,  —  d’une 
hauteur  de  deux  mètres  cinquante,  en  visitant  les  travaux  du  théâtre 
Déjazet,  où  il  avait  déposé  une  pièce  en  cinq  actes. 

Voilà  ce  que  c’est  que  de  courtiser  la  muse  comique.  Au  moment 
où  vous  lui  prenez  la  taille  sur  une  grande  échelle,  paf,  elle  vous 
envoie  asseoir. 

Heureux  cet  Anézo,  qui  est  presque  guéri  !  D’autres  y  restent 
sur  le  coup. 

Depuis  que  notre  confrère  s’est  ainsi  blessé,  les  autres  directeurs 
ont  trouvé  un  ingénieux  moyen  de  se  débarrasser  des  auteurs-solli¬ 
citeurs. 

Dès  qu’ils  en  aperçoivent  un,  avec  un  manuscrit  sous  le  bras  : 

—  Ah  !  je  suis  enchanté  de  vous  voir,  nous  allons  visiter  mes 
travaux,  hein  ? 

L’auteur  n’en  demande  pas  plus  long  et  détale  à  toute  vitesse. 

★ 

¥  ¥ 

Le  public  ne  saura  jamais  tout  ce  que  peuvent  dissimuler  certaines 
petites  notes  publiées  par  les  Courriéristes  de  théâtre. 

Ainsi,  l’autre  jour,  on  lisait  dans  tous  les  journaux  : 

«  La  réouverture  du  théâtre  de .  est  remise,  certains  travaux 

n’étant  pas  encore  terminés.  " 

Eh  bien,  ce  n’était  pas  cela  du  tout,  et  s’il  y  avait  du  gâchis  dans 
la  maison,  il  ne  provenait  pas  des  maçons. 

Seulement,  directrice  boulevardière  et  étoile  parisienne  s’étaient 
prises  aux  cheveux  de  la  belle  façon  et  il  était  nécessaire  de  laisser 
passer  quelques  jours  pour  donner  à  ces  dames  le  temps  de  se  remettre. 

Ah  !  ils  ont  bon  dos,  les  maçons! 

*  v> 

★ 

¥  ¥ 

M.  Justin  Née,  ancien  directeur  du  IhéâLre  de  Reims,  récemment 
nommé  à  Angers,  vient  de  présenter  au  public  le  tableau  de  sa 
troupe  et  d’annoncer  en  même  temps  la  réouverture  du  Théâtre. 

Nous  désirons  vivement  la  réussite  de  M.  Justin  Née.  Les  artistes 
dont  il  s’est  entouré  sont,  parait-il,  très  convenables,  on  le  considère 
comme  un  administrateur  délicat,  connaissant  son  métier,  désirant 
faire  ses  affaires  mais  sachant  apporter  dans  l’arrondissement  de  sa 
pelote  un  tantinet  d’honnêteté  artistique. 

11  n’v  a  place  dans  notre  esprit  pour  aucun  sentiment  mesquin. 

Nous  avons  été  les  premiers  à  présenter  et  à  soutenir  la  candi¬ 
dature  de  M.  Justin  Née.  Il  ne  peut  donc  croire  que  nous  cédions  un 
jour  à  une  idée  préconçue. 

Criliques  libres  et  indépendants,  vivant  en  dehors  de  toute  coterie, 
nous  apporterons  dans  nos  comptes- rendus  l’impartialité  la  plus 
complète. 

Nous  n’en  voulons  à  personne  et  on  connaît  trop  notre  allure 
pour  nous  considérer  comme  des  démolisseurs.  Mais  il  faut  qu’on 
marche  droit.  Habitués  à  dire  toute  notre  pensée,  n’ayant  pas  comme 
la  plupart  des  journalistes,  la  plume  bridée  par  les  faveurs  directo¬ 
riales,  le  public  peut  s’attendre  de  notre  part  a  des  appréciations 
équitables  et  saines.  Certes,  nous  aimons  les  artistes,  nous  les  aimons 
beaucoup  et  l’avons  maintes  fois  prouvé,  c’esl  donc  précisément  à 
cause  de  cette  amitié  qu’ils  ne  doivent  s'attendre  de  notre  part  à 
aucune  faiblesse.  Nous  parlerons  comme  des  hommes  qui,  payant 
leur  place  et  ne  demandant  pas  de  faveurs,  ont  le  droit  d’être  bien 
servis  et  le  devoir  d’éclairer  franchement  l’opinion  publique. 

BZZZZZZZ 


Nous  prions  ceux  de  nos  collaborateurs  qui  n’ont  pu 
trouver  place  dans  ce  numéro,  de  vouloir  bien  nous 
excuser.  A  l’avenir  nous  ne  les  oublierons  pas. 
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ZOLA  CHEZ  LES  TURCS 

- ■■■■ - 

( 'Paris ,  7  Octobre. 

Zola  est  à  Constantinople. 

Le  fait  a  paru  d’abord  invraisemblable.  Zola,  l’homme 
sédentaire,  le  solitaire  de  Médan,  courant  à  travers  l’Illyrie, 
la  Croatie,  la  Bosnie,  la  Roumanie,  la  Roumélie,  la  Bulgarie, 
la  Turquie  et  toutes  les  contrées  en  ie\  Les  informateurs  les 
plus  diligents  ont  été  dépêchés  à  Médan,  rue  de  Boulogne,  et 
chez  Charpentier.  Dans  les  trois  endroits,  le  concierge  a 
répondu  :  «  M.  Zola  est  chez  les  Turcs.  »  Tartarin  eût  dit 
chez  les  Teurs,  à  cause  de  son  accent. 

La  littérature  contemporaine  et  le  journalisme  boulevar- 
dier  se  perdent  en  conjectures.  L’agence  Havas  signale  bien 
le  passage  de  Zola  dans  les  principales  villes  des  provinces 
balkaniques,  mais  ça  ne  nous  dit  pas  ce  que  Zola  va  faire 
chez  les  Turcs. 

Les  uns  pensent  que  c’est  pour  se  promener,  pour 
prendre  l’air,  pour  se  reposer  de  l’effort  qu’il  a  fait  en 
pondant  la  Terre ,  vous  savez  bien,  où  Ton ?  N’insistons  pas. 

Les  autres  prétendent  que  c’est  pour  recueillir  les 
matériaux  d’un  roman  oriental  qui  s’appellerait  déjà  — 
oh  !  ces  informateurs,  —  Les  Filles  de  Stamboul.  Heureuse¬ 
ment  le  Moustique  peut  éclaircir  ce  mystère. 

Un  de  mes  amis,  qui,  après  mille  aventures,  a  fini  par 
entrer  au  sérail  pour  y  surveiller  la  conduite  des  eunuques, 
m’adresse  des  rives  du  Bosphore  les  renseignements 
suivants  sur  le  voyage  du  pontife.  Ils  semblent  corroborer 
l’opinion  des  gens  qui  penchent  pour  un  voyage  littéraire 
et  commercial. 

Constantinople,  5  octobre ,  3  h.  soir. 

(Par  fil  spécial  attaché  à  la  patte  du  Moustique ) 

Zola  est  arrivé  ici  gros  et  gras,  coiffé  d’un  tarbouch  et 
vêtu  de  la  statnbouline.  Le  Sultan  Ta  fait  aussitôt  demander. 
Zola  s’est  empressé  de  se  rendre  à  Yldisz-Kiosk,  où  le 
Commandeur  des  Croyants  Ta  reçu  dans  une  salle  de  bain 
toute  en  porphyre,  avec  dix-huit  femmes  nues  autour  de 
lui,  —  ses  esclaves  et  favorites  :  sept  négresses,  trois 
Espagnoles,  quatre  Italiennes,  deux  Grecques,  et  une  petite 
femme  de  la  rue  Rochechcuart,  achetée  à  Paris  par 
l’intermédiaire  d’une  agence.  Détails  plus  complets  ce  soir. 


Constantinople,  5  octobre ,  9  h.  soir. 

Zola  s’est  écrié  en  voyant  toute  cette  chair  : 

—  Ah  !  mince  de  volupté  !  Je  note  ça,  mon  Sultan. 

—  Toi  écrire  Nana  !  toi  assez  connaisseur.  Mais  pas 
approcher  de  ça. 

—  Oh  !  pour  sûr,  a  répondu  le  grand-prêtre  du 
naturalisme.  Il  y  a  là  un  tableau  truculent  à  brosser  pour 
mon  prochain  ouvrage.  Les  négresses  ont  l’air  d’un  dur. .  , 

—  Des  noyaux  de  pèche,  mon  cher. 

—  Les  Espagnoles  sont  superbes. 

—  Tu  peux  toucher. 

—  Ah  !  il  le  faut  mon  sultan.  Sans  quoi  Bonnetain,  Mar¬ 
guerite,  Guiches  et  Lucien  Descaves  m’accuseraient  encore 
cette  fois-ci,  de  n’avoir  pas  vu  mes  personnages  et  d’avoir 
«  entrevu  seulement  la  Turquie  entre  deux  express.  » 
C’est  le  terme  qu’ils  emploient. 

—  Laisse  là  ces  effendis.  Tu  es  le  pacha  des  lettres. 
Regarde-moi  en  face,  Émile,  me  vois-tu  bien? 

—  Oui,  mon  prince,  je  te  crois. 

—  Eh  bien,  j’ai  mon  idée.  D’abord,  sache  que  j’ai  lu  tous 
tes  romans. 

—  Je  n’en  ai  jamais  douté  ! 

—  Il  en  manque  un  à  ta  collection. 

—  Et  lequel? 

—  Un  roman  sur  les  femmes  à  Constantinople.  Il  n’y  a 
que  toi  pour  écrire  ça.  Tu  entends  mon  petit.  Il  n’y  a  que 
toi  pour  écrire  ça  aujourd’hui,  en  France,  à  Paris. 

—  J’entends  bien. 

—  Tu  as  fait  Nana,  oui;  il  y  a  quelque  chose.  On  a  essayé 

défaire  des  Maison  Teillier ,  des  13,  rue  Magloire.  Oui,  je 
sais,  mais  tout  ça  n’est  que  de  la  Saint-Jean  à  côté  des 
mystères  amoureux  qui  se  déroulent  ici,  dans  le  clair- 
obscur  de  mon  palais,  sous  les  voûtes  pesantes  de  ces 
dômes.  Vois  ces  dix-sept  formes  humaines  couchées  sur  des 
nattes,  fumant,  se  repliant,  s’étirant,  se  retournant  sur  elles- 
mêmes  comme  des  couleuvres.  Elles  n’attendent,  avec  leurs 
yeux  langoureux,  qu’un  signe  de  moi  pour  entrer  en  folie 
et  te  donner  ici,  à  toi  comme  à  moi,  le  spectacle  de  la  plus 
énivrante  danse  du  ventre.  Un  mot,  un  soupçon  d’envie  et 
je  leur  jette  mon  mouchoir  de  batiste,  trente-cinq  francs  la 
douzaine  au  Louvre.  Je  te  donne  le  prix  exact  pour  te  faire 
voir  que  je  sais  piger  le  document . 

—  J’entends  bien. 

Eh  bien,  voici  l’idée  qui  m’est  venue,  à  force  de  m’embêter 
avec  ces  créatures.  Parce  qu’on  s’embête,  ici,  au  fond,  dès 
qu’on  a  fini  de  s’amuser.  Je  me  suis  dit  :  il  n’y  a  qu’un 
homme  qui  ait  vu  ça,  c’est  moi.  Il  n’y  en  a  qu’un  qui  mérite 
de  voir  ça  avec  moi,  c’est  Zola.  Je  vais  le  faire  venir  et  je 
lui  ferai  vivre  ma  vie  pendant  une  huitaine.  Je  lui  passerai 
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toutes  mes  notes,  et  il  écrira  un  volume  épatant  sur  les 
Filles  de  Stamboul.  C’est  ça  qui  sera  d’un  raide.  11  sera  peut- 
être  obligé  de  lâcher  Charpentier  cette  fois-ci  et  de  publier 
le  bouquin  chez  Kistemackers.  Raison  de  plus  pour  activer 
l’affaire.  Ça  se  vendra  à  cinq  cent  mille...  Ma  part  sera  de 
cent  mille  balles  au  moins. 

—  Oui,  mon  sultan,  je  te  comprends. 

—  Parceque  mes  revenus  ici  baissent  extraordinai¬ 

rement.  Le  tabac,  les  timbres-poste,  tout  ça  ne  vaut  pas  un 
quart  de  piastre.  Du  reste,  tu  lis  le  tableau  de  la  bourse,  et 
tu  sais  où  en  sont  les  fonds  turcs.  Est-ce  convenu?  Faisons- 
nous  ça  ensemble? . 

Constantinople ,  G  octobre ,  8  h.  matin. 

Je  n’avais  pas  encore  hier  au  soir  connaissance  de  la 
réponse  de  Zola  aux  propositions  du  Sultan.  Mais  ce  matin, 
j’apprends  qu’à  la  suite  d’une  orgie  nocturne  dans  laquelle 
toutes  les  voluptés  orientales  ont  été  prodiguées  par  le 
Sultan  à  son  futur  collaborateur,  le  traité  a  été  signé  par 
Zola  —  sans  le  lire. 

L’ouvrage  paraîtra  en  feuilleton  dans  le  Gil  Blas ,  pour 
commencer,  et  le  commandeur  des  croyants  ne  sera  pas 
en  nom.  Zola  signera  seul.  Voilà  mon  cher  ami,  tout  ce  que 
j’ai  pu  savoir. 

Dupiton-Bey 

Bachelier  ès- Lettres.  Ancien  Caissier  des  Halles 
Centrales,  Chef  de  la  Police  secrète  du  Sultan 
Chargé  de  ta  Surveillance  spéciale  des  eunuques. 

Ainsi,  grâce  au  Moustique ,  le  monde  littéraire  sait  main¬ 
tenant  à  quoi  s’en  tenir  sur  le  voyage  d’Émile  Zola  chez  les 
Turcs.  C’est  le  Sultan  qui  l’a  tait  appeler  pour  travailler  avec 
lui.  Il  ne  reste  plus  au  public  qu’à  attendre  patiemment 
cette  œuvre  qui  dépassera  en  descriptions  excitantes  tout  ce 
que  le  romancier  naturaliste  nous  a  donné  jusqu’ici. 

Pierre  Gl  FFARD 

Le  MOUSTIQUE  est  en  vente  dans  les  Kiosques 
principaux  de  Paris. 

LA  VIE  EN  PROVINCE 


LE  MONDE  ADMINISTRATIF 


LE  SOUS-PRÉFET 

Le  Sous-Préfet  aspire  toujours  à  rayer  la  première  syllabe  de 
son  titre.  Il  est  le  pacha  de  son  arrondissement  et  ne  dédaigne  pas 
ceux  de  ses  jolies  administrées;  il  y  fait  de  fréquentes  tournées  pour 
connaître  l’esprit  de  la  population  et  s’aperçoit  souvent  qu’elle  n’en  a 
pas  du  tout. 

C’est  le  ruisseau  qui  conduit  au  fleuve  préfectoral,  c’est  la  vanne 
qui  endigue  le  courant  hostile  à  l’administration  et  détourne  ses  eaux 
électorales  pour  alimenter  la  rivière  officielle.  Malheur  à  lui  s’il 
rend  son  lit  vide;  sa  ligure  le  devient  aussitôt  car  il  comprend  que 
les  foudres  de  la  révocation  dessécheront  instantanément  sa  carrière 
administrative. 

Il  donne  quelques  dîners  à  la  haute  bourgeoisie;  il  reçoit  presque 
tous  les  soirs  le  Procureur,  le  Président  du  tribunal,  le  Percepteur, 
le  Conservateur  des  hypothèques,  quelques  fois  môme  monsieur  le 
Curé;  il  fait  avec  eux  un  whist,  un  écarté,  un  trictrac  et  cause  un 


peu  de  la  politique  du  jour  pendant  que,  pelotonnées  dans  un  coin, 
les  dames  déchirent  à  belles  dents  les  toilettes  et  la  réputation  de 
leurs  chères  amies  absentes. 

Buffon  ou  ses  adeptes  ont  trouvé  dans  l’étude  du  Sous-Préfet 
la  fierté  du  coq,  l’ambition  de  la  grenouille  et  le  pavanage  du 
paon. 

Somme  toute,  le  Sous-Préfet  est  un  faisan  argenté  de  la  volière 
administrative  mais  qui  craint  à  chaque  instant  qu’une  loi  scélérate, 
en  quête  d’économies  budgétaires,  ne  le  rejette  brusquement  dans 
l’obscure  basse-cour  de  la  vie  privée. 

LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL 

Le  Secrétaire-Général  est  le  bras  droit,  le  suppléant,  la  doublure, 
le  fondé  de  pouvoirs  et  quelquefois  le  souffre-douleurs  du  Préfet 
qu’il  espère  toujours  remplacer. 

C’est  lui  qui  fait  les  tournées  les  plus  fatigantes  du  tirage  au  sort, 
aspire  l’àcre  senteur  des  conscrits  au  conseil  de  révision,  et  exécute 
en  un  mot  toutes  les  corvées  où  la  présence  de  son  chef  n'est  pas 
indispensable.  Il  étudie  les  dossiers  les  plus  ennuyeux,  donne  un 
millier  de  signatures  quotidiennes  et  reçoit  les  gens  les  plus  importuns. 

Le  Secrétaire-Général  en  qualité  de  représentant  officiel  du 
gouvernement...  préfectoral,  assiste  quelquefois  aux  bals  et  concerts 
de  deuxième  catégorie  et  se  sourit  avec  complaisance  en  se  voyant 
traiter  comme  le  personnage  le  plus  important  de  la  fête. 

Le  Vice-Préfet  est  en  général  l’heureureux  possesseur  des 
palmes  académiques  en  attendant  son  préfectorat  qui  lui  rapportera 
dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  la  noble  étoile  des  braves  que 
tant  de  placides  mortels  ont  su  obtenir  par  l’usure  prolongée  de  leurs 
fonds  de  culotte  sur  les  moelleux  ronds  de  cuir  dont  l’invention  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps. 

L’histoire  naturelle  a  découvert  dans  le  Secrétaire-Général  la 
douceur  du  mouton,  la  modestie  de  la  violette  et  l’incessant  labeur 
de  l’abeille. 

Cependant,  certains  d’entre  eux,  présentent,  parfois,  de  légers 
symptômes  de  la  mélancolie  du  cerf  et  de  la  lenteur  da  la  tortue, 
phénomène  observé  du  reste  chez  presque  tous  les  parasites  de  nos 
grandes  administrations. 
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Creuzet.  —  Objet  servant  à  séparer  l’or  de  son  alliage. 

Crouzet.  (O).  —  Journaliste  servant  à  séparer  l’or  de  la  caisse. 

Damas.  —  Etoffe,  sabre  ou  prune  de  première  qualité.  Chemin 
qui  conduit  le  financier  véreux  à  la  police  correctionnelle. 

Damer.  —  Damer  le  pion,  marier  un  maître  répétiteur. 

Damoiseau.  —  Femme  ailée;  jeune  homme  facile  à  plumer. 

Danse.  —  Mouvement  cadencé  d’un  mari  brutal  sur  le  dos  de 
sa  femme. 

Dard.  —  Aiguillon  du  Moustique;  n’est  jamais  empoisonné. 

Dauphin.  —  Contre-poitrine  d’une  jeune  fille  maigre. 

Déracle.  —  Rupture  subite  de  la  glace;  n’en  est  plus  une  quand 
le  phénomène  se  produit  entre  amoureux. 

Dérallage.  —  Ce  qu’on  fait  en  déshabillant  une  femme  mal 
faite. 

Dérarras.  —  Sentiment  qu’on  éprouve  en  perdant  sa  belle- 
mère  . 
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Illustrations  de  Lunel 


Badabonm  !  Badaboum  ! 

Qui  est-ce  qui  n’a  pas  vu  la  baraque  à  Fatma  !  Aux 
fêtes  des  Tuileries,  d’abord,  puis  à  la  foire  de  Neuilly,  puis 
au  Jardin  de  Paris.  Et  toujours  le  même  spectacle,  le 
boniment  monotone  de  la  porte,  la  présentation  de  Fatma, 
jolie  personne  qu’on  dirait  en  cire.  Elle  est  pourtant  très 
vivante;  elle  a  dix-huit  ans,  toutes  ses  dents  et  le  sourire 
stéréotypé  des  bonnes  femmes  qui  tournent  sur  un  pivot 
chez  les  coiffeurs. 

Entre  le  père  Fatma,  un  vieux  grotesque  accroupi  qui 
râcle  du  rebeck,  et  la  mère  Fatma,  une  grosse  boule 


également  accroupie  qui  gratte  de  la  guzla  et  qui  hurle  à 
gorge  déployée  les  mélopées  arabes,  Fatma,  toute  recouverte 
de  soies,  de  sequirs,  de  pierreries,  et  légèrement  décolletée... 
Un  pas  quelconque,  réputé  tunisien,  suivi  d’un  autre  pas 
avec  des  mouchoirs  agités,  et  c’est. tout  le  spectacle... 
Fatma  se  rasseoit  en  souriant  toujours.  Elle  a  gagné  ses  vingt 
sous,  multipliés  par  vingt,  par  cent,  par  mille,  par  cent  mille, 
Badaboum,  badaboum  ! 

Aujourd’hui  même,  elle  s’installe  à  l’aquarium  de 
Londres,  en  face  de  l’abbaye  de  Westminster,  —  ô, 
contrastes  !  -  et  va  récolter  les  schillings  à  la  pelle. 

Les  Fatma  sont  très  authentiques.  On  croit  que  ce  sont 
des  farceurs;  pas  du  tout.  Le  père  Fatma  est  vraiment 
l’auteur  des  jours  de  la  belle  fille  algérienne  et  la  mère, 
idem  au  cresson.  Ce  sont  deux  bons  parents  qui  se  sont 
dit  un  jour  à  Alger:  On  pourrait  tirer  quelque  chose  de 
notre  fille. 
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Et  au  lieu  de  la  vendre  à  uu  riche  européen,  ils  l’ont 
exhibée  de  foire  en  foire.  Paris  s’est  engoué  d’elle,  et 
Fatma  a  gagné  un  argent  fou.  Mais  je  crois  que  M.  et  Mme 
Fatma  père  et  mère  (Ben-Enteny,  tel  est  leur  nom  de 
famille)  ont  un  peu  écorné  le  magot  amassé  par  la  fille.  À 
quelle  noce  ces  deux  vieux  birbes  peuvent-iis  bien  se 
livrer?  Je  me  le  demande. 

Toujours  est-il  que  pour  réserver  l’avenir,  ils  tiennent 
leur  trésor  sous  clef,  et  y  veillent  conjointement  avec  un 
fils  Fatma  qui  est  le  frère  de  la  belle  exhibée. 

-v  ^  -  * 

k 

C’est  ce  Irère  qui  lait  le  boniment  à  la  porte.  On  n’ 


pas  plus  dévoué  à  sa  sœur,  Badaboum,  badaboum  ! 


Fatma  est  pure,  soyez-en  persuadés.  Elle  habite  à  Paris 
un  petit  locati  d’hôtel  privé,  avec  ses  parents  et  le  terrible 
frère.  Malheur  aux  galants  !  Il  y  a  des  pistolets  partout. 

Les  comparses  qui  servent  de  fond  au  tableau  «  Tunisien» 
de  la  baraque  couchent  dans  la  susdite,  au  petit  bonheur. 

Fatma  s’est  créée,  au  cours  de  ses  représentations  au 
Jardin  de  Paris,  un  petit  cénacle  d’admirateurs,  gens  de 
lettres,  qui  passaient  neuf  soirées  sur  dix  â  tailler  des 
bavettes  au  Concert  Tunisien  :  à  leur  tète,  Gustave  Claudin 
et  Aurélien  Scholl. 

La  plaisanterie  ordinaire  qu’on  se  permet  avecM.  Fatma 
père,  consiste  à  lui  dire  qu’il  ressemble  à  Villemessant. 


Ce  qui  est  absolument 
vrai.  C’est  le  portrait  de 
feu  Villemessant ,  tout 
craché,  avec  l’accou¬ 
trement  arabe  et  le 
rebéck  en  plus. 

Quel  est  le  prince 
qui  épousera  la  belle 
Fatma?  Voilà  la  nouvelle 
qu’on  attend  mainte¬ 
nant  pour  rompre  la 


monotonie  du  spectacle 
tunisien . 

Elle  est  pure,  je  le 
répète,  et  elle  doit  avoir 
encore  le  sac ,  malgré 
les  désordres  de  sa 
famille . 

Eh  !  Eh  !  On  trouve 
pire  !  Badaboum  I 
Badaboum  ! 
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ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Sous  le  titre  d '  Anger  s-Musical,  l’Associalion  Artistique  d’Angers 
vient  de  faire  paraître  un  journal  destiné  à  continuer  l’œuvre 
commencée  par  Angers- Revue,  lors*  de  la  fondation  des  Concerts 
populaires. 

Sous  la  direction  de  M.  Louis  de  Romain,  cette  feuille  continuera, 
dit-elle,  à  soutenir  et  à  défendre  les  principes  de  l’art  musical. 

Nous  mettons  une  certaine  coquetterie  à  signaler  l’ Anger  s-Musical 
à  nos  lecteurs,  d’autant  plus  que  ce  journal  n'a  pas  hésité  à  copier 
la  nouvelle  organisation  du  Moustique ,  voulant  indiquer  sans  doute 
par  là,  à  quel  point  il  appréciait  notre  initiative. 

* 

*  * 

Le  magnifique  hôtel  que  les  Loges  Maçonniques  ont  fait 
construire  à  Angers,  dans  la  rue  Parcheminerie,  servira  cet  hiver  à 
une  série  de  conférences  données  par  des  orateurs  du  crû.  Pour 
atténuer  la  monotonie  inhérente  à  tous  les  discours,  les  conférences 
seront  suivies  de  concerts,  dans  lesquels  on  entendra  certains  artistes 
des  théâtres  d’Angers,  enlr’autres  Mme  Justin  Née,  femme  du 
directeur  de  notre  scène. 

* 

*  * 

Que  va-t-on  porter  cet  hiver  ? 

La  voilà  la  grave  question  que  toute  femme  coquette,  désireuse 
d’être  admirée  dans  les  salons,  pose  à  tous  ses  fournisseurs.  Donnons 
donc  à  nos  lectrices  quelques  renseignements  sur  les  capricieuses 
fantaisies  de  cette  dame  toujours  agréable  mais  quelquefois 
burlesque  qu’on  appelle  la  «  mode  ». 

Parmi  les  couleurs  en  vogue,  citons  :  le  vert  couroucou  et  le  vert 
absinthe  ;  le  brun  madère  est  beaucoup  porté  également,  mais  les 
tons  qui  ont  la  plus  grande  faveur  vont  du  rouge  lie  de  vin  au 
bleu  foncé  ! 

Comme  costume  'de  ville  et  de  visite  intime  on  a  adopté  le  genre 
Palefrenier ,  créé  par  Redfern.  Ce  costume  est  exécuté  en  bleu  foncé 
avec  jupe  droite  largement  drapée.  La  garniture  est  faite  d’un  pekin 
jaune,  rayé  bleu.  Par  exemple,  la  tournure  qui  permettait  des 
monstruosités  est  complètement  supprimée.  Un  petit,  mais  là  tout 
petit  coussin  adapté  à  la  jupe  est  seul  admis  maintenant. 

* 

*  * 

M.  Lucien  Nicot,  qui  reproduit  dans  la  France,  un  des  articles  du 
Moustique  relatif  aux  Allemands  habitant  Angers,  se  demande  si  les 
chiffres  que  nous  avons  publiés  ne  sont  pas  trop  fantastiques  et  si 
nous  sommes  en  mesure  de  donner  des  preuves  certaines  de  ce  que 
nous  avançons. 

Oui,  nous  pouvons  fournir  des  preuves,  et  nous  tenons  à  la  dispo¬ 
sition  de  M.  Nicot  les  noms  de  plus  de  cent  Allemands  ou  Allemandes 
qui  se  prélassent  dans  les  antichambres  de  plusieurs  Angevins 
occupant  une  situation  élevée. 

Notre  feuille  est  de  trop  grande  importance  pour  que  nous  nous 
occupions  uniquement  de  cette  affaire  ;  mais  nous  signalerons  dès 
aujourd’hui  M.  le  colonel  de  Lanet,  commandant  le  2e  régiment  de 
pontonniers ,  en  garnison  à  Angers,  qui  a  à  son  service  une  gouver¬ 
nante  allemande  portant  le  doux  nom  d’Augustine  Kunt.  Nous 
ajouterons  que  cette  dame  a  reçu  dernièrement  un  congé  d’un  mois 
pour  aller  dans  son  pays  (probablement  signaler  comment  on  fait  la 
cuisine  aux  grandes  manœuvres  françaises.) 

* 

*  * 

Après  la  politique,  la  plus  grande  plaie  de  la  France  est  certaine¬ 
ment  la  statuomanie.  Le  comble  vient  d’être  donné  par  les  chauds 
habitants  de  la  bouillante  ville  de  Nîmes  qui,  dans  l’incand éceince 
de  leur  recon nesseince  viennent  de  s’offrir  quatre  statues  à  la  fois. 


Pendant  huit  jours  on  va  déplacer  des  ministres,  toaster,  banqueter, 
discourir,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Fléchier,  Soleillet,  Guizot, 
et  saint  Etienne,  dont  les  braèes  Nimois  viennent  de  s’assurer  la 
présence  muette  —  mais  coûteuse. 

* 

*  * 

Le  fameux  hôtel  Besnardière  que  la  municipalité  angevine  a  fait 
payer  200.000  francs  aux  contribuables  est  mis  en  vente  à  l’heure 
actuelle  par  la  même  municipalité  qui,  malgré  tous  ses  efforts,  n’a 
pu  arriver  à  l’affecter  à  une  destination  quelconque.  Ce  que  l’on 
ne  sait  pas,  c’est  que  l’hôtel  précité,  est  mis  en  vente  sur  une 
mise  à  prix  tellement  faible,  que  la  vente  atteindra  à  peine  une 
centaine  de  mille  francs. 

Ajoutons  que  l’acquéreur  probable  de  l’hôtel  Besnardière  est  un 
électeur  influent,  grand  ami  de  celui  qu’on  a  appelé  le  père  Cumulard. 

Ce  qui  ressort  clairement,  c’est  le  déficit  occasionné  par  les 
spéculations  de  nos  édiles. 

Que  c’est  beau  la  municipalité. 

*  V 

*  * 

Pierre  Belon,  dont  on  inaugure  demain  la  statue  au  Mans,  est 
fort  peu  connu  du  public.  Donnons  donc  de  lui  une  biographie 
rapide. 

Né  en  1517,  dans  un  hameau  de  la  Sarthe,  Belon,  pris  d’un  goût 
très  vif  pour  l’histoire  naturelle,  se  rendit  à  Paris  et  en  Allemagne 
où  il  fit  de  rapides  et  brillantes  études  sous  la  direction  du  botaniste 
Cordus.  Vers  l’an  1543,  grâce  aux  libéralités  d’un  homme  de  lettres 
nommé  Dehamme,  il  entreprit  un  voyage  d’études  en  Orient  et  en 
rapporta  de  nombreusesobservations  qui  font  loi  aujourd’hui  encore. 
Très  lié  avec  Ronsard  dont  il  inspira  plusieurs  fois  la  verve  mordante, 
Pierre  Belon  rentra  en  France  en  1549.  Dix  ans  plus  tard,  Henri  II 
l’admit  à  sa  cour  et  lui  délivra  un  brevet  de  pension,  laquelle  pension 
ne  fut  jamais  payée. 

Sous  Charles  IX,  en  proie  à  la  misère,  il  obtint  un  logement  au 
château  de  Madrid,  devenu  aujourd’hui  un  restaurant  à  la  mode. 

Au  cours  d’une  promenade  qu’il  fit  de  Paris  à  Boulogne,  Pierre 
Belon  fut  asssassiné  par  une  jeune  femme.  Il  n’avait  que  47  ans. 

* 

*  * 

A  l’exposition  d’Horticulture  qui  vient  de  s’ouvrir  à  Paris  nous 
avons  remarqué  une  quantité  d’arbustes  de  fleurs  et  de*  fruits 
envoyés  par  les  pépiniéristes  des  quatre  coins  de  la  France. 

Pourquoi  nos  compatriotes,  qui  possèdent  les  plus  belles 
collections  du  monde,  n'ont-ils  pas  daigné  figurer  à  cette’exposilion  ? 

Il  est  regrettable  d’enregistrer  pareille  négligence  jde  la  part  de 
nos  horticulteurs.  Nous  serions  heureux  de  les  voir  triompher  partout 
et  suivre  l’exemple  de  plusieurs  notables  commerçants  de  notre 
ville  qui  n’ont  pas  hésité  à  envoyer  des  produits  du  pays  à  des 
distances  beaucoup  plus  grandes. 

Anjou!  bouquet  de  la  France,  que  deviennent  tes  enfants? 

* 

Un  de  nos  confrères  de  Tours  nous  signale  un  agissement  de 
M.  Wilson  qui  s’occupe  beaucoup  de  la  translation  de  notre  Cour 
d’Appel  à  Tours.  Le  député  d’Indre-et-Loire,  tout-puissant  à  l’heure 
actuelle,  se  serait  même  vanté  do  réussir. 

N’y  a-t-il  pas  là  un  cas  bien  fait  pour  appeler  la  sollicitude  de 
nos  édiles  ? 

Nous  pensons  qu’il  convient  de  se  renseigner  au  sujet  des 
intrigues  de  l’aimable  député  spéculateur. 

* 

*  * 

Certains  membres,  éliminés  par  un  vote,  de  la  société  musicale 
Angers-Fanfare ,  ont  propagé  le  bruit  de  la  dissolution  de  cette 
société.  Nous  pouvons  assurer  que  l’ancienne  fanfare  du  sympathique 
marquis  de  Foucault  marche  au  contraire  de  mieux  [en  mieux  et 
quelle  donnera  incessamment  un  nouveau  concert  sous  la  direction 
de  M.  Petit. 
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Continuons  notre  visite  dans  les  bureaux  de  rédaction  de  nos 
confrères  Angevins. 

Le  Journal  de  Maine-et-Loire  est  la  propriété  d’une  société 
anonyme  dont  MM.  Blavier,  sénateur,  A.  Joubert  et  Le  Guay  sont 
les  principaux  actionnaires.  Ce  journal  qui  aura  bientôt  cent  quinze 
ans  d’âge,  a  subi  depuis  sa  naissance  de  nombreuses  trans¬ 
formations,  au  double  point  de  vue  politique  et  matériel.  —  Créé 
par  un  petit  groupe,  il  fut  toujours  le  défenseur  des  régimes  qui  se 
succédèrent.  En  1830,  il  suivit  la  monarchie,  sous  l’empire, 
il  fit  les  doux  yeux  au  gouvernement,  et,  à  l’heure  actuelle,  il 
désire  l’avénement  de  M.  le  comte  de  Paris  qui,  paraît-il,  sera  le 
plus  aimable  des  monarques.  Le  Marne  el-Loire  et  son  jeune  enfant 
le  Petit  Maine-et-Loire  qui  ont  un  tirage  de  900  et  1 .800  exemplaires, 
ne  présentent  aucune  particularité  intéressante;  il  y  a  fort  peu  de 
rédaction,  et  tout  ce  que  lit  l’acheteur  du  Maine-et-Loire  a  paru 
quelques  jours  avant  dans  les  journaux  de  Paris.  —  Sous  la 
direction  de  M.  Hector  'Faugeron,  le  Maine-et-Loire  tient  cependant 
une  excellente  place  dans  la  presse  angevine. 

A  l’heure  actuelle  la  direction  politique  et  la  rédaction  en  chef 
sont  confiées  à  M.  Alfred  Michel,  ancien  magistrat,  qui  dit  parfai¬ 
tement  lui-méme  :  «  Je  ne  sais  faire  que  des  réquisitoires.  »  Quoi¬ 
qu’il  en  soit,  le  Journal  de  Maine-et-Loire  est  droit,  honnête;  c’est 
ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  une  bonne  maison.  Les  rédacteurs  sont 
là  chez  eux  et,  une  fois  entrés  dans  la  boite  ils  n’en  sortent  plus  que 
les  pieds  en  avant.  Encore,  le  journal  leur  consacre-t-il  une  élo¬ 
quente  oraison  funèbre.  Notre  confrère  est  très  lu  par  la  campagne 
qui  lui  fournit  la  majeure  partie  de  ses  abonnés.  Mené  énergi¬ 
quement,  bien  fait,  bien  renseigné  le  Maine-et-Loire  pourrait  avoir 
dans  le  département  une  influence  qu’aucun  autre  journal  ne  pourrait 
contrebalancer. 

Parmi  les  habitués  du  cabinet  de  rédaction  on  cite  MM.  Maillé, 

Raffîer  Dufour,  Sémery,  Guy,  etc. 

* 

*  * 

Sous  le  titre  de  Figaro-ci,  Figaro-la ,  notre  collaborateur  Pierre 
Giffard  vient  de  faire  paraître  un  charmant  volume  dans  lequel  il  a 
réuni  les  articles  publiés  depuis  quelques  années  dans  le  Figaro. 

Nos  lecteurs  nous  saurons  gré  de  leur  recommander  la  nouvelle 
publication  du  fécond  écrivain.  Ils  prendront  un  plaisir  exquis  à  la 
lecture  de  ce  livre. 

Au  théâtre,  dans  les  couloirs,: 

Un  habitué,  dont  la  figure  est  ornée  d’un  appendice  nasal  des 
plus  développé,  s’exprime  avec  chaleur  sur  le  compte  du  nouveau 
directeur. 

—  De  quoi  parle-t-il  donc,  celui-là,  fait  le  vieil  abonné  X...., 
sourd  comme  un  pot. 

—  Du  nez,  sans  doute,  insinua  modestement  l’ami  Pontaillac, 
qui  passait  par  là. 

J^E  VALET  DE  J^IQUE. 


A  PROPOS  de  la  RENTRÉS  DES  CLASSES 

— - cnr - 

LA  NOUVELLE  SORBONNE  &  LE  LYCÉE  RACINE 

Quand  cet  article  paraîtra,  il  y  aura  déjà  près  de  huit 
jours  que  MM.  les  potaches  auront  repris  leur  collier  de 
misère.  Il  va  falloir  bûcher  dur  pour  obtenir,  d’abord  à 
Pâques,  les  prix  d’excellence,  en  attendant  la  dernière  et 
terrible  épreuve  du  concours  général . 

Je  crois  que  cette  année  les  prix  de  ce  concours  seront 
plus  recherchés  que  jamais,  caries  futurs  lauréats  auront 
l’espoir  de  les  venir  chercher  à  la  nouvelle  Sorbonne.  J’en 
visitais  avant-hier  les  travaux  et  j’ai  été  vraiment  surpris 


de  l’activité  avec  laquelle  ils  ont  été  menés.  Tout  porte  à 
croire  que  l’inauguration  partielle,  c’est-à-dire  la  prise  de 
possession  des  nouveaux  bâtiments  en  bordure  sur  la  rue 
de  la  Sorbonne,  aura  lieu  dès  le  1er  janvier  1888 

Quant  aux  façades  qui  bordent  la  rue  des  Ecoles,  la  rue 
Saint-Jacques  et  la  rue  de  la  Sorbonne,  elles  sont  aux  trois 
quarts  achevées. 

Tout  autour  des  bâtiments  courront  seize  cartouches, 
aux  armes  des  villes,  chefs-lieux  d’académie.  Les  sculpteurs 
Chapu  et  Mercié  sont  chargés  de  deux  bas-relief —  les 
sciences  et  les  lettres.  En  outre  huit  statues  exécutées  par 
MM.  Paris,  Longepied,  Marqueste,  Cordonnier,  Suchetet, 
A.  Lefeuvre ,  Carlier  et  Injalbert ,  représenteront  : 
l’archéologie,  la  philosophie,  la  géographie,  l’histoire,  les 
mathématiques,  la  physique,  l’histoire  naturelle  et  la  chimie. 

C’en  est  fait  de  la  vieille  Sorbonne.  Dans  la  nouvelle, 
tout  sera  jeune,  pimpant,  presque  coquet.  L’Université 
semble  vouloir  quitter  son  aspect  sévère  des  anciens  jours  : 
elle  se  met  à  la  mode  du  siècle. 

Et  qui  sait?  ce  résultat  est  peut-être  dû  à  ce  que,  cessant 
de  s’occuper  uniquement  des  jeunes  gens,  Y  Alma  païens 
donne  également  ses  enseignements  et  ses  soins  aux  jeunes 
filles. 

Nos  sœurs,  cousines  ou  futures  épouses  peuvent,  en 
effet,  se  vanter  d’avoir  de  la  chance.  On  va  encore  leur 
consacrer  un  lycée  :  le  lycée  Racine.  On  ne  pouvait  choisir 
un  meilleur  vocable.  L’auteur  â’Estlier  et  d ’  At  halle  méritait 
bien  de  patronner  des  jeunes  filles. 

C’est  rue  du  Rocher  que  va  être  ouvert  le  nouveau  lycée. 
Construit  dans  le  style  romain  de  la  dernière  période, 
confinant  au  gothique,  le  nouveau  lycée  est  d’un  aspect  on 
ne  peut  plus  séduisant.  Partout,  dans  les  salles  d’étude 
comme  dans  les  réfectoires  on  retrouve  la  préoccupation 
artistique  de  l’architecte,  M.  Goût,  —  un  nom  prédestiné. 

Le  lycée  Racine  comprendra  huit  classes  pouvant 
contenir  trente-deux  élèves  chacune;  huit  études,  une 
classe  de  couture,  un  cabinet  d’histoire  naturelle,  une  salle 
de  dessin,  un  laboratoire  de  manipulation,  une  salle  de 
collections,  une  chambre  de  malades  et  une  tisannerie. 

MM.  les  potaches  n’ont  qu’à  bien  se  tenir;  avec  ces 
lycées  de  jeunes  fdles,  on  leur  prépare  en  effet  une 
génération  de  fiancées  et  d’épouses  qui  seront  aussi  fortes 
que  leurs  maris,  si  ce  n’est  plus. 

Est-ce  un  résultat  bien  désirable?  Evidemment  non. 
Mais  c’est  la  mode  à  présent  de  faire  de  toutes  les  jeunes 
filles  des  femmes  savantes...  auxquelles  leurs  maris  n’ont 
plus  rien  à  apprendre. 

RENÉ  DE  CUERS 


Le  Moustique  au  Théâtre 


Le  Conservatoire  a  rouvert  ses  portes. 

Les  habitants  de  la  rue  Bergère  vont  revoir  passer  chaque  matin 
mesdemoiselles  les  ingénuités  et  les  soubrettes,  accompagnées  de 
mesdames  leurs  mamans,  en  rupture  de  cordon. 

Ils  pourront  contempler  de  nouveau  les  brillants  ténors  et  les 
basses  profondes  qui  font  sonner  leur  creux  en  passant  auprès  des 
petits  trottins,  histoire  de  les  effrayer  ou  d’en  tirer  un  sourire. 

L’entrée  et  la  sortie  des  classes  du  Conservatoire  est  un  spectacle 
qu’on  ne  saurait  trop  recommander  à  l’attention  des  touristes  et  des 
flâneurs. 

★ 

*  * 

En  voici  bien  d’une  autre  : 

On  connaissait  déjà  comme  candidats  à  la  direction  provisoire 
de  l’Opéra-Comique  MM.  Deschapelles,  Régnier,  Joncières  et 
Lamoureux. 

Un  nouveau  candidat  vient  de  surgir. 

Il  est  imprévu  et  gai. 

Il  s’appelle  Victor . pas  Maurel.  Non  l’ex-directeur  des  Italiens 

ne  brigue  plus  de  direction.  Il  en  a  eu  assez. 

Le  Victor  qui  voudrait  recueillir  la  succession  de  M.  Carvalho, 
c’est  celui  qui  fut  longtemps  la  coqueluche  de  nos  jolies  mondaines. 

C’est  Victor  Capoul. 

Nous  ne  sommes  pas  curieux  mais  nous  voudrions  bien  savoir  ce 
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LE  MOUSTIQUE 


qu’en  pense  notre  confrère  Stoullig,  envers  lequel  M.  Capoul  se 
montra  naguère  si  peu  courtois,  ce  qui  lui  valut  vingt-quatre  heures 
de  carcere  duro. 

* 

¥  ¥ 

Angers.  —  La  troupe  du  Théâtre  d’Angers  pour  laquelle  nos 
confrères  ont  usé  le  répertoire  de  l’éloge  pourrait  bien  ménager 
de  désagréables  surprises  quand  elle  abordera  franchement  les 
traductions . 

Parmi  tous  les  artistes  nous  ne  voyons  guère  que  JM Ue  Doux, 
M.  Delvove  et  probablement  le  ténor  Delmas  qui,  dès  à  présent, 
peuvent  compter  sur  la  bienveillance  du  public. 

Sans  doute,  il  y  a  beaucoup  de  bon  dans  la  troupe  de  M.  Justin 
Née  ;  les  artistes  sont  agréables  à  voir,  les  voix  sont  jeunes,  jolies, 
fraîches,  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  elles  manquent  de  l’ampleur 
et  surtout  de  l’expérience  nécessaires. 

Nous  pensons  aussi  que  le  meilleur  des  pensionnaires  de  M.  Née 
ne  résistera  pas  longtemps  aux  dures  fatigues  imposées  par  les 
excursions  à  Saumur  et  à  Cholet  qui,  s’effectuant  le  lundi  et  le 
mercredi,  juste  au  lendemain  p(  à  la  veille  d’une  soirée  d’opéra, 
enlèvent  aux  artistes  le  repos  et  la  quiétude  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  se  produire  convenablement  à  la  soirée  du  jeudi  qui  est  à 
Angers,  chacun  le  sait,  la  plus  suivie  de  la  semaine. 

Disons-le  donc  de  suite,  les  pensionnaires  de  la  nouvelle  direction 
forment  une  bonne  petite  troupelte  qui  sera  fort  agréable  à  écouter 
dans  certaines  œuvres  de  demi-caractère  n’exigeant  que  des  moyens 
vocaux  très  limités.  Nous  exceptons  toutefois  de  celle  appréciation, 
notre  excellente  dugazon,  J\llle  Doux,  quia  remarquablement  joué  et 
chanté  le  rôle  de  Mignon,  et  qui  pourra  bien  être  la  mascote  de 
M.  Justin  Née  —  car  c’est  sur  elle  qu’il  devra  échafauder  son 
répertoire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  celte  troupe  est  quand  même,  de  l’avis  général, 
de  beaucoup  supérieure  à  la  collection  de  cabotins  que  le  pitoyable 
directeur  de  l’année  dernière  avait  eu  l’amabilité  de  présenter  a  nos 
pommes  cuites. 

Le  cadre  des  choeurs,  très  complet,  contribue  avec  l’orchestre  à 
une  exécution  toujours  convenable  des  ouvrages  représentés. 

Maintenant,  puisque  aux  termes  du  cahier  des  charges  le  directeur 
a  seul  le  droit  de  statuer  sur  le  sort  de  ses  pensionnaires,  nous 
estimons  qu’avant  de  procéder  aux  remplacements  qui  s’imposent, 
M.  Née  agira  sagement  en  consultant  les  habitués  du  Théâtre  appelés 
autrefois  à  exprimer  leur  suffrage  par  un  bulletin  de  vole. 

En  terminant,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
combien  il  y  a  loin  de  la  troupe  de  M.  Justin  Née  à  celles  que 
nous  a  donné  pendant  plusieurs  années  le  regretté  directeur 
Jules  Breton. 

B  ZZ.Z.Z.ZZZ. 


LE  DUEL 

- xwoooox  - 


Le  duel  devait  donc  être  comme  les  hommes,  farouche, 
sans  pitié  ni  merci. 

Brantôme,  aussi  grand  admirateur  que  le  Moustique  de 
la  vaillantise  de  ses  contemporains,  dit  en  parlant  des  duels 
de  son  temps  :  <r  Celui  qui  entre  en  champ  clos  doit  se  pro¬ 
poser,  vaincre  ou  mourir,  et  surtout  ne  se  rendre  point.  » 
Parcourez  les  écrivains  de  cette  époque  :  de  L’Esoile, 
d’Andigné,  Tallemand  des  Reaux,  et  vous  serez  surpris  de 
voir  qu’il  n’est  pas  un  nom  illustre  parmi  les  gentilshommes 
de  la  Cour  de  France  au  xvie  siècle,  auquel  ne  s’attache 
une  ou  plusieurs  histoires  de  duels. 


A  mon  Ami  R.  de  Villebois-Mareuii. 

Après  le  point  d’honneur  dont  j’ai  parlé  l’autre  jour,  il 
me  semble  tout  naturel  de  dire  ce  que  je  pense  du  duel; 
d’autant  mieux  que  ce  genre  de  sport  est  fort  en  honneur 
parmi  les  lecteurs  du  Moustique,  tous,  pour  la  plupart,  des 
friands  de  la  lame. 

Le  duel,  qui  est  le  reflet  des  mœurs  d’une  époque, 
compte  trois  grandes  périodes  :  le  xvie  siècl^,  la  fin  du 
xvne  siècle  et  la  Restauration. 

L’époque  où  il  fut  le  plus  brutal,  le  plus  impitoyable  est 
sans  contredit  le  xvic  siècle.  La  chose  n’a  rien  de  bien 
surprenant  si  on  veut  bien  plonger  dans  ces  âmes  noires 
du  xvie  siècle,  où  fermente  encore  l’énergie  féodale,  où 
l’orgueil,  la  haine,  la  vengeance,  l’ambition  sont  sans  cesse 
en  travail,  les  cœurs,  à  la  fois  corrompus  et  vierges,  se 
montrent  à  nu  dans  tous  les  documents  du  temps,  au  style 
outré,  excessif,  déréglé,  plein  de  flamme  et  de  scories  :  la 
langue  n’est  pas  encore  plus  fixée  que  la  destinée,  elle  est 
personnelle,  dramatique;  elle  reluit  comme  une  arme,  elle 
glisse  comme  un  serpent,  elle  est  frémissante,  agitée,  pleine 
d’hyperboles,  à  la  fois  sincère  et  menteuse,  faite  pour 
tromper  plutôt  que  pour  charmer. 

Ces  grandes  lettres  jaunies  qui  conservent  encore  leurs 
plis,  leurjcachets  de  cire,  leurs  fils  desoie,  sont  des  reliques 
d’un  passé  plein  de  sang  :  les  plumes  qui  traçaient  ces 
caractères  hardis  et  pressés  étaient  tenues  par  des  mains 
familières  avec  l’épée.  Chaque  vie  était  un  roman  de  guerre 
et  d’amour  traversé  de  conjurations,  de  retours  insensés  de 
fortune. 


Les  Guise  se  firent  remarquer  entre  tous  par  leurs 
prouesses  ferrai  lieuses  et  leur  grande  bravoure,  car  on 
était  brave  alors  à  faire  envie. 

Les  Princes  du  sang  n’étaient  pas  les  seuls  du  reste  à 
croiser  le  fer  avec  intrépidité;  à  côté  d’eux  venaient  se 
placer  d’autres  célébrités  ;  et  au  premier  rang  figurent  le 
fameux  Bussy  d’Amboise  qui  se  battit  vingt  fois  .pour  un 
mot  mal  prononcé.  C’est  lui  qui  répondit  à  l’envoyé  de 

M.  de  Grammont  qui  lui  demandait  une  réparation 
immédiate  :  «  Jeune  homme,  Bussy  ne  se  bat  jamais  la  nuit 
et  n’a  jamais  appris  à  montrer  sa  vaillance  aux  étoiles  ni  à 
la  lune,  pas  assez  de  gens  pour  le  contempler,  mais  bien 
au  soleil  qui,  comme  il  est  clair,  la  fait  paraître  et  l’éclaire 
comme  elle  est .  Demain  matin,  aussitôt  que  le  soleil  sera 
levé,  je  ne  manquerai  pas  de  me  trouver  au  lieu  qùe  vous 
me  dites  ou  ailleurs  s’il  se  ravise,  venez  avec  lui,  et 
amenez  hardiment  deux  pionniers  avec  vous,  car  avant  de 
partir  de  la  place  du  combat,  je  vous  veux  faire  enterrer 
tous  deux  pour  l’honneur  que  nous  devons  aux  trépassés.» 

Ce  terrible  pourfendeur  qui  était  un  grand  coureur  de 
ruelles,  fut  tué  par  un  mari  outragé. 


(  La  fin  à  Samedi ) 


Baron  de  VAUX 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 
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Nous  assistons  depuis  huit  joui  s  à  une  lessive  de  rubans 
multicolores  comme  on  n’en  avait  encore  jamais  vu  sur 
aucun  livre  de  blanchisseuse. 

Le  Nicham-Iftikar,  le  Medjidieh,  le  Saint-Esprit  de 
Vénézuela,  le  Libertador  de  la  Heria,  l’Éléphant  blanc,  le 
petit  Pdquiqui,  tout  ce  qui  se  porte  en  un  mot  sur  un  habit 
noir,  tout  ce  qui  s’enfile  en  brochette  sur  un  revers  de  satin 
juteux,  tout  ce  qui  s’astique  avant  la  soirée  de  Môssieu  N... 
pour  briller,  —  ferblanterie  truculente  —  sur  les  poitrines 
des  marchands  de  cirage  amoureux  du  panache,  tout  cela, 
paraît-il,  se  débite  au  centimètre  carré,  moyennant  un  petit 
bénéfice,  chez  des  vieilles  taupes  maquillées,  bossues  et 
bancales,  qui  habitent  dans  les  environs  de  l’Arc-de- 
Triomphe,  les  unes  dans  la  peluche,  les  autres  sur  des 
caisses  d’emballage  surmontées  d’un  matelas.  O  révélations  ! 

Les  Variétés  se  sont  trompées  furieusement  l’autre  jour, 
en  reprenant  la  Grande  Duchesse ,  de  l’inimitable  Offenbach. 
C’est  la  Vie  Parisienne  qu’il  fallait  remonter  pour  la 
circonstance.  L’acte  des  diplomates  et  des  décorations 
étrangères  eût  paru  rajeuni  de  trente  ans ,  et  d’une 
désopilante  actualité. 

* 

*  * 

Ce  qui  nous  dégoûte,  —  car  nous  savions  bien  un  peu 
beaucoup  tout  çà,  nous  autres  Parisiens,  depuis  des  années 
et  des  années,  —  c’est  que  [le  trafic  des  bouts  de  ruban 
se  soit  étendu,  d’une  façon  indéniable,  maintenant,  à  notre 
grande  et  belle  institution  de  la  Légion  d’honneur,  déjà  si 
galvaudée  par  un  Journal  Officiel  en  délire. 

La  réprobation  publique  a  maintes  fois  accueilli  [ht 
«  distinction  »  dont  un  tas  de  farceurs  ont  été  honorés 
les  1er  janvier  et  14  juillet  de  chaque  année;  et  ces  farceurs 


étaient  souvent  des  paniers  percés,  des  sans-le-sou, 
incapables  d’avoir  fourni  un  centime  à  des  agences  Limouzin. 
Zuze  un  peu,  mon  bon,  maintenant  qu’on  sait  que  le 
premier  venu  des  fabricants  de  clystères  n’a  qu’à...  parler 
pour  être  décoré  ! 

Il  ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  un  chèque  de 
cinquante  mille  francs,  et  incontinent  l’étoile  des  braves 
vient  illuminer  sa  poitrine.  Trémolo  à  l’orchestre,  allez,  la 
musique  ! 

Ainsi  le  moindre  des  épiciers  pige  avec  les  héros  de  nos 
armées,  de  notre  marine,  avec  les  grands  esprits  de  notre 
temps.  Il  lui  suffit  de  faire  une  démarche  chez  une  Ratazzi 
ou  chez  une  Limouzin,  pour  sentir  immédiatement  l’espoir 
envahir  son  àme. 

—  Je  voudrais,  dit-il  humblement,  dans  sa  première 
visite,  je  voudrais  recevoir,  un  de  ces  étés  prochains,  la 
veille  du  jour  où  se  tirent  les  pétards,  les  insignes  de  la 
Légion  d’honneur  ?...  Est-ce  trop  demander,  belle  dame? 

La  Limouzin  redresse  sa  bosse  et  sourit  au  postulant  en 
lui  faisant  cette  déclaration  brève  : 

—  Casquez,  Monsieur  ;  vous  l’aurez  ! 

Évidemment  ce  procédé  simplifie  beaucoup  la  chose,  et 
l’installation  de  succursales  Limouzinesques  dans  Paris, 
s’impose  pour  l’avenir,  quand  la  décoration  ne  sera  plus  le 
monopole  des  seules  vieilles  sorcières  du  quartier  de 
l’Étoile,  (  —  un  quartier  prédestiné  au  négoce  de  celle  de 
l’honneur.) 

* 

*  * 

Supposez  que  l’amour  du  ruban  qui  nous  envahit,  qui 
nous  étreint,  qui  nous  étrangle,  augmente  encore,  d’année 
en  année,  et  les  adolescents  du  vingtième  siècle,  verront  des 
bureaux  de  décorations  s’installer  dans  chaque  quartier  de 
Paris.  On  pourra  utiliser  les  chalets  de  nécessité,  en  y 
construisant  de  petites  annexes,  où  les  Limouzin,  les 
Ratazzi  et  les  Courteuils  de  l’avenir  tiendront  officine  de 
moire,  verte  et  rouge  (  bureaux  ouverts  de  neuf  heures 
à  cinq  heures,  fermés  les  dimanches  et  fêtes). 

Nos  fils  seront-ils  pris  de  l’envie  d’être  décorés  du 
Dahlia  d’Araucanie?  Crac,  ils  iront  au  lieu  où  l’on  décore. 
Ils  mettront  quelques  pièces  sur  le  guichet,  et  dans  l’instant 
le  dahlia  pourra  fleurir  leur  poitrine  sans  que  le  moindre 
tribunal  songe  à  les  inquiéter. 

* 

*  * 

Il  y  a  mieux,  il  y  a  beaucoup  mieux.  L’hôtel  des  Ventes 
offrira  aux  citoyens  passionnés  pour  les  décorations  un 
aliment  de  chaque  jour  et  un  stock  de  croix  exotiques  qui 
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sans  cesse  pourra  se  renouveler,  grâce  à  la  faiblesse  bien 
Connue  du  Gouvernement. 

Ça  fera  du  bien  dans  leur  maison. 

Tous  les  jours  à  une  heure,  Salle  13,  on  procédera  à  la 
mise  à  l’encan,  de  tout  ce  qui  se  porte  dans  les  Deux-Mondes, 
depuis  la  Légion  d’honneur  jusqu’au  cordon  de  sonnette  de 
Saint-Marin.  Vous  voyez  cela  d’ici. 

Le  Commissaire  Peiseur.  — Messieurs,  une  jolie  Légion 
d’honneur,  pour  commencer  la  séance.  A  combien  ? 
A  dix  mille  francs  il  y  a  marchand.  Dix  mille. 

—  Dix  mille  cinq  ; 

—  Six  ; 

—  Sept; 

—  Huit. 

Le  Commissaire  Priseur  —  A  dix  mille  huit  cents  francs, 
personne  n’en  veut  plus  ? 

—  Neuf 

A  dix  mille  neuf  cents  francs,  personne  n’en  veut  plus  ? 
C’est  bien  entendu  ?....  Adjugé.  A  Mme  Tellier,  pour  M.  son 
mari.  Allons,  allons,  un  joli  Maurice  et  Lazare  d’Italie, 
à  combien  ?  Il  y  a  marchand,  à  vingt-cinq  francs. 

—  Vingt-six  ; 

—  Vingt-sept  ; 

—  Trente. 

A  trente  francs,  on  n’en  veut  plus  ?  A  trente  francs  ? 
Adjugé  à  trente  francs,  la  croix  de  Saint-Maurice  et  Lazare, 
à  M.  Boulansuif,  équarisseur.  Ça  le  distinguera  dans  son 
monde. 

Et  ainsi  de  suite.  Ce  sont  des  horizons  énormes  que  les 
Limouzins  et  C‘e  viennent  d’ouvrir  à  nos  yeux. 

Pierre  GIFFARD 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Demain  dimanche,  à  2  heures,  allée  du  Mail,  Championnat  de 
fonds  réservé  aux  Membres  du  Véloce-Club  angevin;  distance  : 
50  kilomères;  gagnant  probable  :  M.  Brice. 


* 

*  * 


La  fermeture  du  théâtre  du  Cirque  a  mécontenté  bon  nombre  de 
gens. 

Et  cependant  il  eût  été  très  facile  à  notre  municipalité  d’éviter 
une  décision  aussi  fâcheuse. 

Le  lendemain  de  la  clôture  de  la  saison  théâtrale  1886-1887, 
une  commission  fut  nommée  par  le  Préfet  et  après  un  minutieux 
examen,  fit  un  rapport  consciencieux  sur  les  diverses  mesures  de 
sécurité  qui  étaient  nécessaires. 

L  administration  municipale  enterra  le  rapport  dans  ses  cartons 
et  ne  s  en  occupa  que  la  veille  de  la  réouverture. 

Or  il  arrive  que  les  boutiquiers  qui  ont  loué  à  la  Compagnie 
fermière  du  Cirque  à  la  condition  expresse  que  l’on  jouerait  chaque 
année,  attaquent  la  dite  compagnie  en  dommages-intérêts.  De  son 
côté  celle-ci  attaque  la  Mairie  et  exhibe  un  traité  consenti  il  y  a  trois 
ans  pour  une  exploitation  de  15  années  à  la  condition  d’exécuter 
certaines  réparations  qui  furent  faites  immédiatement. 

Donc  il  y  aura  procès  et  les  contribuables  paieront  les  pots 
cassés  car  la  ville  le  perdra  malgré  certain  article  4  qu’elle  ne 


manquera  pas  d’invoquer  et  dont  nous  parlerons  dans  un  de  nos 
prochains  numéros. 

Voilà  où  nous  conduit  l’incurable  négligence  de  nos  tristes 
édiles  par'  trop  insouciants  de  leurs  devoirs  et  de  l’intérêt  de  leurs 
administrés. 

Heureusement  on  peut  compter  sur  l’énergie  du  Préfet  qui  ne 

baissera  pas  pavillon  devant  les  sollicitations  dont  il  est  l’objet. 

'  * 

*  * 

La  Société  fraternelle  des  anciens  Militaires  de  terre  et  de  mer, 
membres  de  la  Légion  d’Honneur,  donnera,  Dimanche,  IG  Octobre, 
au  Cirque  de  la  Touraine,  un  Grand  Assaut  d'Armes  avec  le 
concours  de  MM.  les  Maîtres  d’armes  de  la  garnison,  de  la  Musique 
du  66e  de  ligne  et  de  l’Orphéon  de  la  ville  de  Tours. 

D’après  le  programme  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  que  le 
peu  de  place  nous  empêche,  à  notre  grand  regret,  de  reproduire 
dans  nos  colonnes,  nous  dirons  que  nous  applaudissons  à  l’idée  des 
organisateurs  de  cette  fête  comme  étant  un  stimulant  pour  notre 

jeunesse  française. 

*  * 

*  * 

Lundi,  17  courant,  heure  de  midi,  aura  lieu  à  Angers,  comme 
dans  toute  la  France,  la  rentrée  de  la  Cour  et  des  Tribunaux. 

Le  discours  d’usage  sera  prononcé  par  notre  jeune  et  sympa¬ 
thique  avocat-général,  M.  Le  Poitevin,  qui  a  choisi  pour  sujet  la 
question  aujourd’hui  très  débattue  au  Palais  comme  au  théâtre  :  de 
la  Recherche  de  la  Paternité. 

La  séance  ne  peut  manquer  d’être  fort  intéressante.  On  nous 
assure  que  plusieurs  pères  anonymes  se  sont  déjà  fait  réserver  des 
places  dans  la  loge  grillée  qui  surmonte  l’entrée  principale  de  la 
salle  d’audience. 

* 

*  * 

Rectification. 

Nous  sommes  trop  amis  de  la  vérité  pour  ne  pas  nous  empresser 
de  rectifier  l’erreur  qui  s'est  glissée  dans  le  petit  entrefilet  consacré 
à  l’hôtel  Besnardière. 

Cet  hôtel,  nous  apprend  le  Patriote ,  a  été  payé  250,000  francs 
au  lieu  de  200,000  comme  nous  l’avions  à  tort  prétendu.  Il  résulte 
simplement  de  ce  fait  que  les  Angevins  perderont  50,000  francs  de 
plus  que  nous  ne  pensions. 

Nous  aurions  infiniment  mieux  préféré  que  notre  confrère  prit  la 
plume  pour  nous  assurer  que  la  petite  spéculation  municipale  avait 
pour  but  d’amoindrir  les  impôts  qui  vident  la  poche  des  contri¬ 
buables. 

Et,  puisque  nous  sommes  revenus  sur  cette  question,  nous 
demanderons  pourquoi  l’on  n’a  pas  accepté  l’offre  d’une  dame  de  la 
ville,  que  nous  désignerons  au  besoin,  qui  a  offert  60,000  francs 
du  tiers  de  la  propriété,  sur  le  lot  ayant  le  moins  de  valeur . 

On  aurait  pu  ainsi,  en  vendant  le  reste  au  même  prix,  diminuer 
la  perte  totale  d’environ  80,000  francs. 

Mais  hélas  !  la  politique  s’est  mêlée  de  l’affaire  et  périssent  les 
économies  des  contribuables  plutôt  que  la  résolution  de  notre  chère 
municipalité. 

* 

^  % 

Dans  le  petit  écho  consacré  au  journal  de  Maine-et-Loir e  une 
confusion  regrettable  nous  a  fait  nommer  MM.  Guy,  Sémery  et 
Raffier-Dufour  comme  habitués  du  cabinet  de  rédaction  du  journal 
précité. 

Il  parait  démontré  que  ces  messieurs  n’ont  aucun  portefeuille 
dans  le  cabinet  de  notre  honorable  et  toujours  bien  informé  confrère. 

Erreur  n’est  pas  compte. 

* 

*  * 

Nous  apprenons  la  mort  du  marquis  de  Saint-Genys,  décédé 
dans  son  château  de  la  Générais,  près  Segré.  Le  marquis  laisse  un 
fils  qui  a  épousé,  il  y  a  peu  de  temps,  Mlle  de  Nadaillac,  fille  de  la 
marquise  de  ce  nom  et  parente  de  M.  de  Nadaillac,  l’officier  bien 
connu  à  Angers. 
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* 

*  * 

Au  moment  des  fêtes  de  Dumnacus  le  Comité  d’organisation 
chargea  le  charpentier  Latte  de  l’aménagement  de  la  salle  dans 
laquelle  fut  donnée  la  représentation  de  la  Comédie-Française. 

M.  Latté  qui  loua  800  francs  le  matériel  nécessaire,  vient  de  le 
vendre  à  M.  le  curé  de  Saint-Aubin  pour  la  somme  de  500  francs. 
Nous  nous  étonnons  de  la  grosse  différence  qui  existe  entre  ces  prix 
et  nous  pensons  qu’au  lieu  d’incriminer  certaines  personnalités 
dévouées  qu’on  accusait  d’augmenter  les  frais,  on  ferait  mieux  de 
s’éclairer  sur  l’inqualifiable  conduite  de  M.  Latté. 

Ceci  dit  sans  aucun  sentiment  de  blâme  à  l’égard  de  l'honorable 
curé  de  Saint- Aubin. 

* 

*  * 

Après  le  Patriote  et  le  Maine-et-Loire  voici  quelques  indications 
sur  V Anjou. 

Fondé  il  y  a  cinq  ans  après  la  disparition  de  Y  Étoile  dont  il  n’est 
cependant  pas  la  continuation,  Y  Anjou  peut  être  considéré  comme  le 
prototype  du  journal  honnête  et  courtois. 

C’est  un  journal  dans  toute  l’acception  du  mot,  n’ayant  absolu¬ 
ment  rien  de  hautain  et  méconnaissant  les  fastidieuses  manœuvres 
des  feuilles  qui  s'attachent  à  la  fortune  d’un  homme  ou  d’une 
administration. 

L 'Anjou  ne  dépend  d’aucun  groupe,  d'aucune  coterie,  d’aucun 
comité,  et  c’est  ce  qui  fait  sa  force.  Catholique  et  royaliste  jusque 
dans  les  moelles,  notre  confrère  Angevin  est  très  lu  par  ses  confrères 
de  Paris  qui  y  cherchent  un  reflet  de  la  pensée  deMs'r  Freppel. 

A  notre  sens,  la  politique  quelquefois  trop  personnelle  de  l’évêque- 
député,  nuit  un  peu  à  l’autorité  que  pourrait  avoir  ce  journal  dans  le 
parti  conservateur.  Il  est  trop  l’organe  d’un  homme  et  pas  assez  celui 
d’un  parti.  On  peut  même  avouer  qu’en  se  ralliant  sans  réserves  au 
manifeste  du  comte  de  Paris  il  s’est  aliéné  les  [sympathies  de 
certains  de  ses  amis  qui  sont  devenus  des  irréconciliables. 

La  direction  politique  et  la  rédaction  en  chef  du  journal  sont 
confiées  à  M.  Alphonse  Poirier  qui  a  comme  principaux  collaborateurs 
MM.  Hervé-Bazin,  Arthur  Du  Chêne,  René  Bazin,  Charles  Urbain  et 
notre  ami  Louis  de  Romain  directeur  d'Anger s-Musical,  qui  signe 
Ludwig,  la  revue  Artistique  qu'il  donne  à  Y  Anjou. 

De  loin  en  loin,  M=r  Freppel  publie  dans  son  journal  des  articles 
très  remarqués  à  cause  du  style,  et  aussi  parcequ’ils  sont  publiés  en 
tête  du  journal,  en  gros  caractères,  sans  signature. 

L'Anjou  qui  est  administré  par  M.  A.  Jan,  recrute  la  majeure 
partie  de  ses  lecteurs  et  de  ses  abonnés  dans  le  clergé,  la  noblesse 
et  la  haute  bourgeoisie  des  campagnes. 

Parmi  les  habitués  du  cabinet  de  rédaction  nous  pouvons  citer, 
en  dehors  des  collaborateurs,  MM.  Gavouvère,  Doyen  de  la  Faculté 
catholique,  Jules  Baron,  Cassin  de  la  Loge,  Perrin,  Lucas,  etc.... 

L'Anjou  a  un  tirage  moyen  de  1,000  à  1,500  exemplaires. 

Signe  particulier  :  — Cite  toujours  les  confrères  auxquels  il 
emprunte  les  nouvelles. 

* 

Hypnotisme  judiciaire. 

Ces  jours  derniers  la  police  de  notre  ville  arrêtait  une  jeune 
femme  sous  l’inculpation  de  vols  de  titres.  Jusqu’ici  rien  de  bien 
extraordinaire;  mais  voici  où  l’affaire  se  corse.  Après  lui  avoir  fait 

subir  de  nombreux  interrogatoires  on  s’aperçut  qu’elle  était . 

somnambule  ! 

On  mande  aussitôt  l’hypnotiseur  en  renom,  le  sympathique  docteur 
Guignard,  qui  tout  fier  de  posséder  un  sujet  aussi  précieux,  convoque 
sur  le  champ  un  nombre  restreint  d’amis  dont  quelques  magistrats 
(frémis  ô  grand  Patriote)  et  grâce  à  son  fluide  puissant  il  obtint 
vite  un  résultat  qui  dépassa  même  ses  espérances.  Alors,  fier  de 
son  œuvre,  il  annonce  qu’il  va  interroger  son  sujet  sur  le  passé,  le 
présent  et  l’avenir. 
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Nous  sommes  heureux  d’offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  des 
réponses  obtenues. 

lre  question  (passé).  —  Quels  sont  les  travaux  accomplis  avec  le 
plus  de  rapidité  dans  la  ville  d’Angers  ? 

Réponse.  —  L’égout  de  la  rue  Saint-Aubin  et  le  pavage  du 
boulevard  de  Saumur. 

2e  question  (présent).  —  Quelle  est  l’affaire  la  plus  avantageuse 
traitée  par  notre  municipalité  ? 

Réponse.  —  L’achat  et  la  vente  de  l’hôtel  Besnardière. 

3°  question  (avenir).  —  Quel  sera  le  plus  grand  malheur  qu’éprou¬ 
veront  les  Angevins  l’année  prochaine? 

Réponse.  —  La  chute  de  leurs  édiles. 

Furieux  de  ce  qu’il  venait  d’entendre,  le  brave  docteur  souffla 
violemment  sur  le  front  de  l’endormie  et  déclara  que  cette  misérable 
se  moquait  du  public  et  qu’elle  était  bonne  tout  au  plus  pour  [aller 
moisir  au  plus  vite  sur  la  paille  humide  des  cachots. 

Dernière  Heure  (Horrible  détail).  —  Par  suite  de  son  trouble 
l’opérateur  n’a  pu  entièrement  réveiller  l’hvnoptisée  qui  reste  para- 
lvsée  de  la  langue. 

* 

#  * 

M.  Léon  Séché,  le  distingué  directeur  de  la  Revue  de  Bretagne 
et  d'Anjou,  ouvre  une  souscription  pour  élever  une  statue,  à  Nantes, 
au  docteur  Guépin,  le  célèbre  occuliste  à  qui  ses  bienfaits  avaient 
mérité  le  surnom  de  Père  de  l’ouvrier,  dans  la  cité  nantaise. 

Nous  transmettrons  à  M.  Léon  Séché  toutes  les  souscriptions  qui 
nous  parviendront  à  cet  effet. 

* 

*  * 

Cas  de  conscience  : 

Une  lectrice  de  Nantes,  que  nous  avons  tout  lieu  de  supposer 
élégante  et  jeune  nous  adresse  une  très  curieuse  lettre  dans  laquelle 
elle  nous  fait  part  des  >.  soupçons  que  lui  inspire  la  conduite  de  son 
mari  ».  Notre  si  confiante  correspondante,  croit  à  une  liaison 
coupable  «  qui  est  pour  elle  une  insulte  ».  Elle  n’est  pas  bien  certaine 
de  ce  qu’elle  avance,  mais  «  l’attitude  réservée  de  son  mari  lui 
suggère  une  mortelle  inquiétude  » . 

«  Pour  me  convaincre,  nous  écrit-elle,  ai-je  le  droit  de  décacheter 
«  les  lettres  de  mon  mari  puisque  la  conférence  des  avocats  l’autorise 
«  à  décacheter  les  miennes?  Que  dois-je  faire,  enfin,  Monsieur,  pour 
«  mettre  d’accord  mon  honneur  d’épouse  et  mon  devoir  de  femme 
«  obéissante?  » 

Nous  ne  sommes  pas  des  avocats,  madame,  [et  votre  question 
s’adresse  bien  mal.  Nous  estimons  qu’une  femme  ne  peut  se  prévaloir 
du  droit  accordé  aux  maris  par  un  petit  cénacle  de  juriconsultes 
célibataires.  Il  n’y  a  pas  un  homme  bien  élevé,  d’ailleuts,  qui 
détournerait  un  mot  adressé  à  sa  femme.  Vous  devez  conclure, 
madame,  qu’il  serait  très  coupable  de  votre  part  d’établir  un  contrôle 
sur  la  correspondance  de  votre  époux.  La  question  que  vous  nous 
posez ,  est  du  reste,  très  épineuse  et  nous  recevrons  sans  doute  à  ce 
sujet  d’intéressantes  communications  de  nos  lectrices.  Quoiqu’il  en 
soit,  chère  dame,  soyez  certaine  que  votre  mari  —  s’il  est  réellement 
ce  que  vous  soupçonnez  —  se  lassera  vite  des  amours  faciles  et 
reviendra  vite,  plus  aimant  que  jamais,  aux  genoux  de  sa  femme. 

Alors,  faites  attendre  votre  pardon. 

-æ- 

Faisons-lui  une  légende  ; 

Àu  restaurant,  Birboutou,  garçon  de  salle,  se  gratte  la  contreface 
avec  la  main .  et  une  persistance  inquiétante. 

—  Dites-donc,  garçon,  est-ce  que  vous  avez  des  hémorroïdes? 
fait  un  consommateur.* 

—  Sais  pas,  Monsieur,  je  vais  demander  au  chef. 

J^E  y  ALET  DE  j^IQUE. 


ENTRE  LES  MAINS  DE  LA  JUSTICE 
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U  SE1AIKE  DROLATIQUE 


LE  CHEMIN  DE  LA  CROIX 

Ce  pauvre  M.  Marsoulan  n’a  décidément  pas  de  chance. 

Juste  au  moment  ou  il  allait  devenir  célèbre,  grâce  â  la 
manière  toute  spéciale  dont  il  remplit  son  mandat  de 
conseiller  municipal,  voilà  que  la  Limouzin  vient  le  dégoter 
et  prendre  place  en  costume  truculent  au  beau  milieu  de  la 
scène  politique. 

Certes,  M.  Marsoulan  pourrait  entamer  un  procès  en  con¬ 
currence  déloyale  contre  tous  les  Caffarel,  qui  ont  l’audace 
d’entraver  l’essor  de  sa  popularité  municipale  ;  mais  il  s’en 
gardera  bien  de  peur  que  M.  Wilson  ne  lui  refuse  un  jour 
le  grand  cordon  financier,  qu'il  va  faire  créer  incessamment 
par  son  respectable  mais  trop  vieux  beau-père. 

Il  faut  bien  reconnaître  d’ailleurs  qu’au  sujet  de  cct 
affaire  Limouzin  pour  laquelle  on  a  mobilisé  tous  les  sbires 
de  la  police,  les  pouvoirs  publics  ont  totalement  manqué  de 
tact.  Nous  ne  voyons  pas  bien  en  effet  pourquoi  on  a  songé 
a  inquiéter  ce  brave  général  Caffarel,  au  lieu  de  le  laisser  con¬ 
tinuer  tranquillement  son  petit  négoce  de  lésion  d’honneur. 
Cet  excellent  soldat  qui  ne  trouvait  pas  suffiants  les  quinze 
mille  francs  d’appointements  que  lui  procurait  sa  position, 
a  eu  recours  à  des  travaux  supplémentaires  dont  le  prix 
devait  l’aider  à  satisfaire  carrément  les  caprices  des  hori¬ 
zontales.  Il  s'est  fait  marchand  de  croix,  comme  Marsoulan 
s’est  fait  conseiller  municipal,  comme  tant  d’autres  se  font 
ministres. 

Pour  être  logique,  la  petite  armée  de  M.  Gragnon  devait 
laisser  Caffarel  tranquille,  et  poser  le  grappin  sur  la  collec¬ 
tion  de  jocrisses  qui  s’étaient  engagés  à  payer  quarante  mille 
francs  quelques  millimètres  de  ruban  rouge  alors  que,  pour 
quarante  centimes  ils  pouvaient  s’en  offrir  plusieurs  mètres 
chez  les  marchands  de  nouveautés. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  révélations  de  la  Limousin  serviront 
d’enseignement,  et  ceux  qui  avaient  la  naïveté  de  croire  que 
pour  gagner  la  Légion  d’honneur  il  fallait  accomplir  une 
œuvre  méritoire  sont  aujourd’hui  complètement  désabusés. 
Désormais  toute  personne  qui  désirera  se  faire  tapisser  son 
devant  de  gilet  par  une  variété  de  décorations  saura  à  quoi 
s’eri  tenir. 

Si  l’amitié  d’un  ministre  n’est  pas  nécessaire,  il  faudra 
au  moins  posséder  les  bonnes  grâces  d’un  garçon  de  bureau. 

En  outre,  il  faudra  être  bien  persuadé  qu’une  plaque  de 
commissionnaires  ne  vaut  pas  mieux  qu’une  plaque  de 
la  Légion  d’honneur. 

De  loin  en  loin,  le  postulant  se  rendra  chez  un  député 
en  vue  et,  tout  en  lui  remettant  quarante  mille  francs  dans 
une  enveloppe  il  lui  dira  avec  modestie  :  «  Voici,  cher 
député  ;  c’est  pour  vos  bonnes  œuvres.  » 

On  ne  se  fera  aucune  illusion  sur  les  «  bonnes  œuvres  » 
du  député  et  on  sera  persuadé  que  les  quarante  mille  francs 
sont  destinés  à  payer  des  différences  de  Bourse. 

Enfin,  quand  on  aura  bien  tripoté,  acheté,  corrompu  des 
consciences,  on  recevra  un  jour  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur, 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  grâce  aux  services  que  vous 
avez  rendus  à  la  patrie  et  eu  égard  à  votre  belle  conduite  vous  êtes 
nommé  Officier  de  la  Légion  d’IIonneur. 

«  Agréez,  etc.  s 


Le  nouvel  officier  se  sera  simplement  bien  conduit  avec 
des  petites  dames  dans  une  partie  carrée,  et  les  services 
qu’il  aura  rendus  se  borneront  à  un  baccara  pratiqué  chez 
la  femme  du  garçon  de  bureau. 

Mais  le  gogo  sera  décoré  et  bénira  toute  sa  vie  le 
général  Caffarel  qui,  n’ayant  pu  lui  montrer  le  chemin  de 
la  victoire  lui  aura  au  moins  indiqué  le  chemin  de  la  croix. 

pOiyNÉLIA 

Nous  continuerons  la  semaine  prochaine  la 
publication  des  «  Binettes  Parisiennes  »  :  Gyp, 
Marguery,  Arthur  Meyer.,  etc. 

Comme  pour  la  Belle  Fatma,  notre  excellent 
dessinateur  Lunel  nous  enverra  des  Croquis  complè¬ 
tement  inédits. 

LA  VIE  EN  PROVINCE 

LE  MONDE  ADMINISTRATIF 

LE  CONSEILLER  DE  PRÉFECTURE 

La  chrysalide  git  évenlrée  sur  le  sol.  Entr’ouvrant  avec  ivresse  ses 
ailes  encore  humides  et  meurtries  par  les  efforts  de  sa  délivrance, 
le  léger  papillon  jette  sur  sa  prison  un  regard  de  dédain,  puis,  timide 
au  premier  coup  d’aile,  mais  bientôt  rassuré,  il  s’élance  joyeux  dans 
les  airs  et  tout  lier  de  son  audace,  se  repose  triomphant  sur  le  calice 
embaumé  d’une  fleur  à  peine  éclose. 

Tout  comme  lui,  le  Conseiller  de  Préfecture,  plein  de  mépris  pour 
la  sombré  Faculté  dont  il  vient  à  peine  de  franchir  le  seuil,  s’élance 
libre,  impatient,  dans  la  vie  du  fonctionnarisme  et  se  repose  avec 
orgueil  sur  la  branche,  souvent  peu  solide,  de  l’arbre  administratif. 

Aussi,  le  voit-on  aller,  venir,  se  démener,  voltiger,  tourbillonner, 
papillonner  autour  du  beau  sexe  et  se  pâmer  d’aise  en  endossant  son 
bel  habit  brodé  de  soie  bleue.  ?  Quel  est-il  ?  Que  fait-il  ?  Serait-ce 
un  rouage  inutile  du  régulateur  gouvernemental  ?  Nul  ne  le  sait  ? 

Nanti  du  titre  de  licencié  en  droit  malgré  ses  travers,  il  débute 
dans  sa  carrière  en  réglementant  l’exploitation  de  celles  en  litige  et 
fait  son  chemin  en  rectifiant  l’alignement  de  ceux  qui  entraînent  des 
contestations. 

A  peine  installé,  il  cherche  à  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Madame  la  Préfète,  qui  souvent  plus  jeune  que  lui,  joue  à  la  petite 
maman,  reçoit  ses  doléances  et  lui  fait  obtenir  les  congés  irréguliers 
et  le  pardon  des  fautes  légères. 

Mais  à  part  ce  pénible  labeur,  c’est  en  vain  que  l’on  cherche  la 
raison  même  de  son  existence,  Nul  n’a  jamais  pu  trouver  la  solution 
de  ce  problème  incompréhensible  :  Étant  donné  un  Conseiller  de 
Préfecture,  dire  son  mode  d’emploi  et  son  utilité. 

Sondez,  fouillez,  disséquez,  analysez  et  vous  aurez  vite  trouvé  en 
lui  la  gaieté  du  moineau,  la  légèreté  de  la  gazelle,  la  malice  du  singe 
et  l’étourderie  de  l’écureuil. 

Somme  toute,  le  Conseiller  de  Préfecture  est  un  bon  vivant  et  un 
joyeux  viveur  qui  gaspille  les  trésors  de  sa  jeunesse  aux  quatre  vents 
de  ses  fantaisies  jusqu’au  jour  solennel  où  il  introduira  sa  compagne 
légitime  et  richement  dotée,  dans  l’hôtel  de  sa  sous-préfecture....» 
à  moins  que  ne  s’étant  brûlé  les  ailes,  il  ne  retombe  désillusionné, 
sur  le  senil  austère  et  mélancolique  du  domicile  paternel. 

^Mireille 
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tirai  a  ®a 


(MÉLODIE) 


1 


Je  vous  écris ,  charmante  demoiselle, 

N’osant  aller  vous  dire  à  deux  genoux 
Que  je  vous  sais  aussi  bonne  que  belle , 

Que  vos  yeux  noirs  ont  des  reflets  bien  doux. 

Vous  qui  donnez  au  pauvre  votre  obole. 

De  ma  pauvre  âme  apaisez  la  douleur. 

Comme  un  parfum  que  l'on  brûle  à  l’idole, 

Comme  un  zèphir  caressant  une  fleur , 

Ivre  d’amour,  mon  cœur  vers  vous  s’envole, 
Acceptez-le  ;  pour  moi  c’est  le  bonheur. 

II 

J’ai  dit  l’amour.  Vous  ignorez  sans  doute 
Tous  les  bonheurs  que  renferme  ce  mot, 

Tous  les  plaisirs  qu’il  sème  sur  sa  route 
Où  je  voudrais  vous  conduire  bientôt. 

Sentier  divin,  où  foisonnent  les  roses, 

Où  l’on  tend  gazouiller  les  oiseaux , 

Où  Ton  se  dit,  tout  bas,  de  douces  choses, 

Où  sur  le  bord  de  limpides  ruisseaux, 

On  peut  rêver,  les  paupières  mi-closes, 

En  écoutant  le  murmure  des  eaux. 

III 

C’est  en  tremblant  que  je  ferme  ma  lettre , 

N’en  riez  pas  quand  vous  la  recevrez. 

Si  par  bonheur  vous  devez  me  promettre, 

Un  petit  mot  qui  me  dise  :  Espérez! 

Je  ferai  tant  par  ma  persévérance 
Que  vous  voudrez  m’aimer  à  votre  tour. 

Mais  si  je  dois  perdre  toute  espérance , 

Si  je  ne  peux  vous  posséder  un  jour, 

Vous  implorant  encor  dans  ma  souffrance, 

Vous  me  verrez  bientôt  mourir  d’amour. 

/Albert  J' ré  b  la.. 


ÉPAVES 


Connaissez-vous,  à  la  Préfecture  de  police,  la  section 
dite  des  épaves? 

C’est  celle  qui  est  chargée  de  recevoir,  enregistrer  et 
conserver  les  valeurs,  bijoux  et  objets  divers  trouvés  dans 
les  rues,  dans  les  gares,  dans  les  omnibus  et  voitures,  enfin 
dans  tous  les  endroits  publics. 

Il  paraît  que  l’employé  préposé  à  la  garde  des  «  épaves  » 
vient  d’être  arrêté  sous  l’inculpation  de  nombreux  détour¬ 
nements.  Au  lieu  de  chercher  à  découvrir  les  propriétaires 
des  objets  déposés  à  son  bureau,  ce  peu  scrupuleux 
fonctionnaire  s’efforçait,  au  contraire,  de  parvenir  à  ce 
qu’aucune  réclamation  ne  se  produisît  pendant  l’année  du 
dépôt  règlementaire  et  lorsque  ce  délai  était  près  d’expirer, 
il  se  faisait  à  lui-même  la  restitution  des  objets  dont  il  était 
gardien.  Il  n’avait  qu’à  entidater  l’époque  et  le  tour  était 
joué. 

•  Pour  n’avoir  pas  fait  autant  de  bruit  que  l’affaire 
Cafîarel,  ce  petit  incident  de  la  vie  administrative  n’en 
mérite  pas  moins  de  fixer  l’attenlion  des  psychologues. 

Voyez-vous  ce  pauvre  diable  d’employé  qui  pendant  une 
année  entière  couvait  d’un  œil  d’envie  les  parapluies, 


lorgnettes,  bijoux,  ou  même  simplement  les  corsets  qui 
étaient  venus  s’échouer  dans  son  bureau.  Le  voyez-vous 
supputant  le  nombre  de  jours  restant  à  courir  avant  qu’il 
pût  raisonnablement  s’emparer  de  ces  chers  objets? 

Et  quand  les  fatidiques  366  jours  étaient  écoulés,  quelle 
joie  pour  cet  ingénieux  gardien  !  Et  comme  il  devait  trembler 
d’émotion  en  mettant  enfin  la  main  sur  le  bibelot  longtemps 
convoité. 

Comme  on  devait  être  bien  reçu  par  cet  «  administratif» 
lorsqu’on  avait  le  mauvais  goût  de  venir  lui  réclamer  un 
des  brimborions  sur  lesquels  il  avait  dores  et  déjà  jeté  son 
dévolu.  Comme  il  devait  mentalement  traiter  de  gêneur 
ce  «  public  »  assez  hardi  pour  oser  réclamer  ce  qu’il  avait 
perdu. 

Que  de  trucs  il  a  dû  employer,  dans  ce  cas,  pour  dépister 
les  recherches  et  lasser  le  dernier  espoir  de  ceux  qui 
tentaient  de  réparer  une  étourderie,  ou  de  rentrer  en 
possession  d’un  objet  compromettant. 

Il  est  vrai  que  cet  employé  était  protégé,  dans  l’exercice 
de  ses  soustractions  par  ceux-là  même  qui  auraient  dû  le 
surveiller.  C’est  toujours  la  même  histoire.  C’est  ainsi  que  j’ai 
connu  une  personne  des  plus  honorables  à  qui  la  Préfecture 
faillit  chercher  noise  au  sujet  d’un  dépôt  non  effectué  :  Mon 
ami  avait  ramassé  un  objet  de  quelque  valeur,  l’avait  emporté 
chez  lui  et  par  une  très  large  publicité  avait  tenté  d’en 
retrouver  le  légitime  possesseur. 

Le  malheureux,  il  comptait  sans  l’administration  !  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  il  reçut  une  lettre  l’invitant  à 
déposer  sans  délai  à  la  section  des  Épaves  l’objet  dont  il 
était  détenteur,  sous  peine  de  poursuites. 

Il  n’y  avait  qu’à  obéir.  La  Préfecture  avait  probablement 
agi  à  l’instigation  de  l’employé  chargé  des  dépôts  qui  n’en¬ 
tendait  pas  se  laisser  dépouiller  de  ce  qu’il  considérait 
évidemment  comme  son  bien. 

Et  dire  q  Tau  moment  où  on  a  interrompu  son  petit 
commerce,  cet  infidèle  dépositaire  avait  déjà  mis  de  côté 
une  trentaine  de  mille  francs;  bientôt  peut-être  il  allait  être 
retraité,  il  se  fût  retiré  à  la  campagne  et  y  aurait  mangé 
paisiblement  ses  économies. 

Tous  ces  beaux  rêves  se  sont  évanouis  ;  le  pot-aux-roses 
a  été  découvert  et  notre  homme  en  sera  bientôt  réduit  à 
expliquer  aux  magistrats  de  la  police  correctionnelle 
comment  il  s’y  prenait  pour  mener  à  bien  ses  petites 
opérations. 

Pourvu,  que  sortant  soudain  d’une  douce  rêverie,  le 
Président  n’aille  pas  rendre  un  arrêt  dans  le  goût  de  celui-ci. 

Le  Tribunal,  oui  le  Ministère  public  dans  ses  réquisitions,  le  prévenu 
en  ses  moyens  de  défense  ; 

At^ndu  qu’il  est  constant  que  les  objets  confiés  à  la  garde  de  la 
Préfecture  de  police  ont,  pendant  plusieurs  années,  été  régulièrement 
détournés. 

Condamne  ce  mode  de  procéder  et  fait  défense  au  public  de  déposer 
aucun  objet  à  la  section  des  Epaves. 

L’administration  ne  serait  peut-être  pas  contente  mais 
au  moins  les  braves  gens  qui  perdent  quelque  chose  auraient 
chance  de  le  retrouver  ailleurs  que  sur  la  table  des  pièces 
à  conviction. 

René  de  CUERS 


merîÙHHAÎHK  M0Ü3TIQIHSTE 

Débat.  —  Objet  inconnu  aux  Carmes  déchaussés. 

Débit.  —  Ecoulement  d’un  récipient  quelconque,  bouteille, 
pompe  ou  gosier. 

Debout.  —  Ce  qu’il  est  parfois  bien  difficile  de  joindre. 

Décaper.  —  Branche  de  monarques  ayant  régné  en  France. 

P&  f Iousse 


Le  MOUSTIQUE  est  en  vente  dans  les  Kiosques 
principaux  de  Paris. 
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E 


DUEL 


(Suite  et  Fin) 


Le  baron  de  Vitaux  que  de  Toux  avait  sauvé  plusieurs 
fois  de  la  potence,  fut  également  un  tueur  terrible.  Presque 
chaque  matin  il  allait  sur  le  pré  et  tous  ses  duels  furent 
funestes  à  ses  adversaires.  Le  malheureux  fut  assassiné  par 
le  fils  d’une  de  ses  victimes,  le  baron  de  Milliaud. 

Le  vertige  du  duel  était  si  grand  à  cette  époque  que  les 
témoins  eux-mêmes  se  mettaient  de  la  partie.  Où  trouver 
un  drame  plus  terrifiant  que  le  duel  de  Mignon  qui  eut  lieu 
près  de  la  Porte  Saint-Honoré,  le  27  avril  1573. 

Ce  pique-nique 
funèbre,  survenu  à 
la  suite  d’une  que¬ 
relle  à  propos  «  de 
dames  »  coûta  la  vie 
à  cinq  personnes.  _  . 

Comme  on  voit, 
les  rencontres  à  cette 
époque  étaient  sé¬ 
rieuses  et  il  ne  s’a¬ 
gissait  pas  d’une 
blessure  à  la  main, 
ou  d’échanger  une 
balle  pour  avoir  satis¬ 
fait  à  l’honneur. 

Au  xviii0  siècle 
le  duel  change  de 
physionomie  ;  il  se 
ressent  des  aventures 
galantes  de  ce  temps 
et  il  se  montre  presque 
avec  un  visage  souriant.  La  galanterie  fut  la  pierre 
qui  affila  les  épées,  et  au  milieu  d’une  course  effrénée  aux 
aventures,  le  duel  se  présenta  comme  la  banquette  irlan¬ 
daise,  dernière  étape  du  vainqueur. 

Tous  ces  Don  Juan  firent  courageusement  leurs  preuves 
et  malgré  leurs  sâouleries  d’amour,  on  n’en  vit  jamais  un 
bouder  contre  un  coup  d’épée  à  donner  ou  à  recevoir. 

Comme  le  xvie  siècle,  la  Régence  a  eu  ses  célébrités  de 
l’épée.  Parmi  les  plus  célèbres  furent  au  premier  rang  le 
duc  de  Richelieu,  le  marquis  de  Liborière,  le  comte  de  Tilly, 
le  chevalier  de  Saint-Evremont,  etc. 

Le  marquis  de  Liborière  qui  n’avait  que  la  cape  et  l’épée 


fut  également  un  ferrailleur  di  primo  cartello.  Il  fut  trouvé 
mort  un  matin  à  la  porte  d’un  hôtel  de  la  rue  du  Chaume, 
derrière  laquelle  soupirait  pour  lui  une  trè^  grande  et  noble 
dame.  Pour  ne  pas  trahir  le  nom  de  sa  belle  tendresse,  il  ne 
réclama  point  de  secours  et  expira  comme  un  homme 
d’honneur  doit  le  faire. 

C’est  vers  1816  que  le  bretteur  fit  son  entrée  dans  le 
monde. 

Ce  type  venait  de  l’armée  et  se  recrutait  surtout  dans 

le  corps  des  officiers 
en  demi-solde.  Il  ne 
tarda  pas  à  disparaî¬ 
tre,  tout  en  marquant 
son  passage  cepen¬ 
dant.  Le  plus  terrible 
de  ces  spadassins 
fut  le  colonel  Barbier 
qui  envoya  le  même 
jour  dix  provocations 
à  dix  gardes  du  corps. 
Il  eut  quarante- 
quatre  duels  qui 
ne  lui  coûtèrent  que 
des  blessures  insigni¬ 
fiantes. 

Notre  époque 
est  marquée  par  le 
nervosism  e.  Cette 
maladie  à  laquelle  le 
Docteur  Monin  attri¬ 
bue  1  agencement  et  la  grande  irritabilité  du  cœur,  les 
troubles  variés  de  l’intelligence  et  du  langage,  la 
tristesse  mélancolie  l’amoindrissement  de  la  mémoire, 
ou  au  contraire  une  gaieté  folle,  presque  déraisonnable. 
La  faiblesse  musculaire  est  excessive;  cependant  le 
danger  ou  le  dévouement  donnent  aux  malades  l’occasion 
de  déployer  une  force  musculaire  incroyable. 

Le  nervosisme  et  la  main  gauche  ont  donc  marqué  de 
leur  sceau  le  duel  contemporain. 

Baron  de  VAUX 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


AN  ASTASIE 

a  Censure,  p’pa ,  kékse’kça  ?  demande  le  jeune 
Prudhomme  à  l’auteur  de  ses  jours. 

EtM.  Joseph  Prudhomme,  élève  de  Brard  et 
'Saint-Omer,  répond  gravement  à  sa  progéniture  : 

—  La  Censure,  mon  fils,  est  la  sauvegarde  de  la  morale. 
Les  ciseaux  qu’elle  porte  lui  servent  à  défendre  la  Société, 
et,  au  besoin,  à  la  combattre. 

Voulez-vous  d’autres  définitions? 

Un  fumiste  vous  dira  tout  simplement  que  la  Censure, 
c’est  Anastasie  ;  un  Auteur  dramatique,  que  c’est  sa  bête 
noire  ;  un  Directeur  de  Théâtre,  que  c’est  une  réunion 


d’idiots  ;  un  Naturaliste,  que  c’est  un  legs  du  moyen-âge  ; 
un  anachronisme,  au  xixe  siècle,  etc.,  etc. 

Autant  de  définitions  qui  ne  définissent  rien  ;  et  d’ailleurs 
à  quoi  bon  définir  la  Censure  ?  Elle  existe  :  c’est  déjà  trop. 

Couit  !  couit  !  couitl...  Vous  entendez  un  bruit  de  ciseaux; 
vous  vous  imaginez  passer  devant  la  boutique  d’un  coiffeur. 
Pas  du  tout  :  c’est  la  commission  de  la  Censure  qui  fonc¬ 
tionne...  Couit!  couit!  couit! 

Et  son  contrôle  ne  s’exerce  que  sur  les  ouvrages  destinés 
au  Théâtre,  sur  ceux  par  conséquent  dont  le  public  est  le 
juge  direct  et  à  la  représentation  desquels  une  mère  est 
toujours  libre  de  ne  pas  conduire  sa  fille,  tandis  que  le 
roman,  que  l’on  peut  lire  en  cachette,  —  le  roman  obscène 
que  le  potache  dissimule  derrière  ses  dictionnaires  et  la 
jeune  fille  sous  son  traversin  —  échappe  complètement  à 
ses  ciseaux  ! 

Quelle  anomalie  ! 
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Alors  nous  assistons  à  ce  spectacle  étrange  :  tandis  que 
l’éditeur  Charpentier  lance  au  quatre  vents,  la  Terre,  de  Zola 
(qui  en  contient  bien  plus  de  quatre  et  que  l’on  dirait  écrite 
par  un  employé  de  la  Compagnie  du  Gaz) ,  Anastasie 
retarde  la  représentation  du  Dégommé,  la  dernière 
comédie  de  Gondinet,  parce  qu’il  s’y  trouve  une 
scène  dans  laquelle  l’acteur  Noblet  devait  revêtir  la  robe 
rouge  du  magistrat  !  Caricaturer  sur  la  scène  le  prêtre  et  le 
soldat,  rien  de  mieux  ;  mais  le  procureur  ou  le  juge, 
halte-là  ! 

Pour  moi  j’aurais  compris  sans  peine  que  l’acteur  Noblet 
refusât  de  jouer  un  rôle  de  Magistrat  :  il  y  a  des  corvées 
devant  lesquelles  un  comédien  lui-même  peut  reculer. 
Mais  la  prétention  de  la  Censure  me  paraît  absolument 
ridicule.  Est-ce  qu’un  acteur,  si  parfait  soit-il,  poura  jamais 
se  grimer  et  grimacer  de  façon  à  atteindre  au  degré  de 
comique  (la  vis  comica  des  anciens)  que  possèdent  naturel¬ 
lement  dans  toute  leur  personne  tant  de  chats-fourrés  qui 
siègent  derrière  les  comptoirs  de  Thémis  ?.... 

N’importe  !  Anastasie  est  plus  entêtée  qu’un  mulet  et  il  a 
bien  fallu  que  Gondinet  en  passât  par  où  elle  voulait. 

Et  le  spirituel  écrivain  ne  put  même  pas  s’offrir  la  très 
mince  consolation  de  lancer  aux  membres  de  la  commission 
de  Censure  un  méprisant  :  «  Et  ta  Sœur ?»  le  nom  même  des 
censeurs  indiquant  qu’ils  n’en  ont  pas. 

Oh  !  les  répugnants  personnages  que  ces  eunuques  qui 
furieux  d’être  si  notablement....  diminués,  cherchent  à  s’en 
venger  en  coupant  quelque  chose  à  tous  les  infortunés  qui 
comparaissent  devant  leur  tribunal! 

JL,e  JSomtno  JdoiFç 


Le  Moustique  au  Théâtre 


M.  Henri  de  Bornier  n’est  pas  seulement  un  poëte  de  talent. 

Il  est  modeste,  très  modeste  même,  à  en  juger  par  ce  petit  fait  : 
mardi  dernier  M.  Mounet-Sullv  lisait  son  Mahomet  au  comité  de  la 
Comédie-Française . 

M.  de  Bornier  suivait  son  œuvre  avec  une  attention  toute 
paternelle.  Cependant  d’acte  en  acte,  son  front  s’assombrissait.  A  la 
fin  de  la  pièce,  on  le  vit  bondir,  s’emparer  du  manuscrit  et,  sans 
attendre  les  félicitations  de  l’areopagc  s’enluir  avec  son  Mahomet  en 
déclarant  qu’il  en  était  très  mécontent  et  qu’il  y  jugeait  indispensables 
de  nombreuses  corrections. 

Quel  est  le  jeune  auteur  qui  en  eût  fait  autant  ? 

★ 

*  4 

Les  voyages  circulaires  ne  sont  plus  l’apanage  exclusif  des 
Compagnies  de  chemins  de  fer. 

Le  théâtre  de  la  Gaîté  conviera  prochainement  son  public  à  un 
voyage  circulaire  eu  quatre  actes  et  dix  tableaux,  de  M.  Paul 
Ferrier. 

Titre  :  Dix  jours  aux  Pyrénées. 

L’auteur  promènera  les  spectateurs  avec  accompagnement  de  la 
musique  de  M.  Varney,  en  dix  endroits  variés.  On  verra  la  gare 
d’Orléans  à  Paris,  l’hôtel  Bellevue  à  Pau,  la  route  de  Cauterets,  la 
plage  de  Biarritz,  sans  compter  une  course  effrénée  sur  les  toits. 

Berthelier,  Yauthier  et  Mm*  Théo  seront  en  tête  des  gais  compa¬ 
gnons  de  ce  voyage. 

★ 

4  4 

Une  dépêche  de  La  Haye  nous  annonce  la  réussite  complète,  au 
théâtre,  de  notre  comprtriote  le  baryton  Guillemot.  Par  contre, 
notre  ancien  ténor,  M.  Goffoël  aurait  médiocrement  réussi. 

★ 

4  4 

Très  curieux  à  observer,  chaque  année,  à  cette  époqu  e,  le 
directeur  d’une  des  grandes  scènes  du  boulevard. 

Il  a  choisi  sa  pièce  d’hiver,  la  seule  qu’il  compte  jouer  pendant 
la  saison,  car  il  n’admet  même  pas  la  possibilté  d’en  jouer  une  autre 

Et  alors  il  ne  jure  plus  que  par  cette  pièce  !  A  tous  et  à  tout 


répond  par  la  description  des  costumes  et  des  décors  de  l’œuvre 
nouvelle.  Il  vous  initie  aux  moindres  détails  de  l’achat  et  de  la 
confection  des  meubles  et  des  accessoires. 

Ce  merveilleux  metteur  en  scène  n’est  plus  un  directeur  :  C’est 
un  tapissier. 

★ 

4  4 

La  grande  question  théâtrale  de  la  semaine  aura  été  celle  de 
l’Opéra-Comique. 

Chaque  jour  un  candidat  nouveau  surgissait  pour  le  plus  grand 
ébahissement  de  la  galerie. 

Après  M.  des  Chapelles,  M.  Régnier,  puis  M.  .foncières,  bientôt 
suivi  de  M.  Lamoureux,  escorté  de  M.  Calabresi,  accompagné  lui- 
même  de  M.  Guiraud,  sans  compter  les  deux  Victor,  Maurel  et 
Capoul. 

Si  on  n'a  pas  mis  la  main  sur  un  bon  directeur  çà  n’aura  pas  été 
faute  d’avoir  réfléchi. 

★ 

4  4 

•  / 

Albin  Valabrègne  verrait-il  pâlir  déjà  son  étoile  qui  avait  été  si 
lente  à  se  lever  ? 

Aux  Nouveautés,  les  Saturnales  n’avaient  réussi  que  tout  juste; 
aux  Bouffes,  Sosie  a  été  accueilli  avec  une  froideur  que  les  amis  de 
l’auteur  attribuent  aux  innombrables  courants  d’air  qui  ont  gelé  les 
spectateurs  de  la  première. 

Le  lendemain,  nous  avons  rencontré  Albin. 

—  Avez-vous  des  remords?  lui  avons-nous  dit. 

—  Des  remords  !  J’en  suis  bourrelé. 

Bourrelé,  le  spirituel  auteur  du  Bonheur-Conjugal  aurait  bien  dû 
l’être  le  soir  de  la  première  ! 


ANGERS.  —  Les  artistes  de  M.  Justin  Née  continuent  caliin 
ca-ha  leur  petit  bonhomme  de  chemin  sans  avoir  subi  d’accrocs 
sérieux.  Certains  mêmes  savent  se  tailler  dans  quelques  rôles  des 
succès  de  bon  aloi. 

Il  est  vrai  que  jusqu’ici  nous  n’avions  vu  déliler  que  les  pièces 
du  répertoire  facile  et  nous  attendions  nos  artistes  à  l’exécution  d’une 
œuvre  plus  importante. 

Faust  semble  nous  avoir  donné  raison.  Notre  ténorino  (M.  Delmas) 
a  eu  bien  de  la  peine  à  joindre  les  deux  bouts;  du  reste  il  était 
visiblement  fatigué  ou  enrhumé  et  a  été  tout  au  plus  supportable, 
sauf  dans  le  final  du  dernier  acte  qu’il  a  fort  bien  enlevé  avec 
Marguerite  et  Méphisto. 

M.  Delvoye  est  un  petit  barvtonet  dont  la  voix  ne  manque  pas  de 
charmes,  mais  il  n’y  a  guère  de  fond  ni  d’ampleur  et  nous  conseillons 
vivement  au  directeur  de  l’enfermer  dans  une  bombonnière,  en 
compagnie  de  M.  Delmas,  à  latin  de  chaque  représentation. 

Par  contre  M.  Boussa  a  obtenu  un  très  beau  succès  dans  son 
rôle  de  Méphisto,  et  nous  ne  lui  ménageons  pas  nos  félicitations. 
Tudieu  !  Messieurs,  quelle  voix  tonitruante.  Je  croyais  à  chaque 
inslaut  lui  voir  avaler  le  frêle  docteur. 

MUe  Doux,  l’enfant  gâtée  du  public,  moissonne,  à  elle  seule,  tous 
les  bravos  du  public. 

Au  sujet  de  Müe  Pelose  nous  dirons  franchement  notre  sentiment. 
Puisque  le  cahier  des  charges  et  le  bon  plaisir  du  directeur  ont 
seuls  voix  délibératriives  en  l’espèce,  il  nous  reste  simplement  le 
sifflet  pour  manifester  notre  mécontentement.  Nos  amis  sont  trop 
bien  élevés  pour  en  faire  usage.  Mais  nous  prévenons  M.  Justin  Née 
et  Mlle  Pelose  qu’ils  feront  bien  de  résilier  l’engagement  qui  les  lie 
s’ils  ne  veulent  pas  s’exposer  à  des  manifestations  hostiles  et  justi¬ 
fiées  de  la  part  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  laisser  tomber  la  réputa¬ 
tion  de  notre  scène  si  fortement  compromise  par  les  rastaquouères  de 
la  dernière  année. 

Dixit. 

* 

%  % 

Notre  ami  Coquelin  cadet  donnera  mercredi  prochain  une  repré¬ 
sentation  au  théâtre  d’Angers. 

Cette  représentation  qui  promet  d’être  très  brillante  attirera 
certainement  au  grand  théâtre  une  foule  considérable. 

Au  programme:  un  petit  chef-d’œuvre  inconnu  à  Angers,  titre  : 
les  Deux  Ménages,  on  jouera  aussi  le  2e  acte  du  Dépit  amoureux  et 
Cadet  monocoqueloguera  un  peu. 

Cadet  amène  avec  lui  le  dessus  du  panier  artistique  :  Leitner, 
Scellier,  Patrat,  etc... 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp ,  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 
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LE  GÉNÉRAL  PRÉFET  iE  POLICE 


L’affaire  des  décorations  a  déjà  quinze  jours  de  date; 
on  peut  donc  affirmer  qu’avant  quarante-huit  heures]  elle 
sera  aussi  vieillotte  et  aussi  ennuyeuse  que  la  Limouzin 
elle-même,  dont  le  portrait  circule  aux  devantures  des 
boutiques,  épouvantable  dans  sa  rigoureuse  exactitude. 

Deux  choses  surnagent  au  milieu  de  l’engloutissement 
quotidien  des  détails  qui  ont  passionné  Paris  pour  cette 
affaire  :  la  silhouette  de  Monsieur  Gendre  qui,  de  toutes 
parts  attaqué,  fait  tête  à  l’ennemi,  frappe  d’estoc  et  de  taille, 
et  répand  des  flots  d’encre,  —  et  celle  du  brave  général 
d’Andlau,  qui  de  son  pied  léger  a  fui  la  terre  de  France 
après  avoir  brûlé  les  papiers  les  plus  intéressants  de  son 
cartonnier. 

J’ajouterai  même  qu’il  ne  restera  de  cette  quinzaine  si 
chargée  qu’un  homme  amusant  :  le  général.  Suivez-le 
depuis  le  début  de  l’instruction,  vous  verrez  que  c’est  un 
virtuose  de  premier  ordre  pour  la  cachotterie. 

Aux  premières  insinuations  d’une  certaine  presse,  il  se 
présente  dans  les  bureaux  de  rédaction,  proprio  motu ,  de 
son  propre  mouvement,  et  dit  avec  un  accent  de  sincérité 
qui  émeut  tous  les  cœurs  : 

—  Moi!...  Le  général  comte  d’Andlau,  sénateur  de 
l’Oise,  membre  du  Jockey  !  Quelle  infamie  ! 

Et  il  y  dine,  au  Jockey,  pendant  deux  ou  trois  jours 
encore,  et  il  s’y  montre  avec  une  désinvolture  à  laquelle 
toute  la  noblesse  de  France  a  dû  se  méprendre  évidemment. 

Puis  tout  d’un  coup,  le  bruit  s’accrédite  que  le  général 
comte  sénateur  est  impliqué  dans  l’affaire,  la  grande  affaire. 

On  lui  laisse  vingt-quatre  heures  pour  prendre  une 
décision  héroïque,  et  ma  foi,  toute  la  France  le  sachant 
parti  de  son  domicile,  en  fugitif,  cela  ne  faisait  aucun  doute, 
croit  que  le  soldat  a  lerrassé  le  vieil  homme,  et  qu’une  fin 
tragique  a  clos  l’instruction  de  cette  singulière  histoire  des 
décorations. 

La  France  croit  ça  parce  qu’elle  aime  les  feuilletons, 
parce  qu’elle  est  un  pays  d’artistes,  et  qu’elle  espère 


toujours  que  les  choses  vont  se  passer  dans  la  vie  réelle 
comme  au  rez-de-chaussée  des  journaux  à  un  sou,  et  sur 
la  scène  de  l’Ambigu. 

—  Vous  pâlissez,  colonel  ! 

—  Plutôt  la  mort  que  cette  infamie  !  dit  en  vibrant 
M.  Montai. 

Tout  ça  c’est  du  théâtre,  nous  l’avons  bien  vu;  car  le 
général  n’a  pas  eu  plutôt  vent  du  fameux  mandat  d’amener, 
décerné  contre  lui,  qu’il  mettait  entre  les  piges  de  son  pays 
et  sa  propre  puissance,  une  distance  suffisante  pour  que  son 
sommeil  ne  fût  pas  troublé  par  aucun  mauvais  rêve. 

Et  depuis  lors,  c’est  une  comédie  qui  ne  manque  pas  de 
piquant.  La  police  cherche  le  général,  mais  elle  ne  le  trouve 
pas.  Où  est-il?  à  Paris?  à  Londres?  à  Bruxellles?  à  Cour¬ 
bevoie?  Coucou  !  Ali  !  le  voilà  !  Du  tout,  ce  n’est  pas  lui, 
c’est  un  autre.  On  l’a  vu  ici,  mais  il  n’y  est  plus.  On  le 
croyait  là  ;  mais  on  s’était  trompé.  —  Et  des  nuées  de  sbires 
cherchent  le  général  pour  l’appréhender  au  corps,  sans  plus 
de  succès  que  s’ils  poursuivaient  un  des  Pranzinis  introu¬ 
vables  comme  on  les  signale  après  quelque  grand  crime. 

L’an  dernier  on  cherchait  1’  «  Américain  »  de  la  rue 
Caumartin,  —  on  le  recherche  encore  du  reste.  —  Puis  ce 
fut  l’assassin  du  préfet  Barrême,  qui  n’a  pas  été  davantage 
trouvé.  L’année  d’avant  on  cherchait  le  chat  :  «  Cherchez 
le  chat  y>  criait  sur  les  boulevards  la  tourbe  des  camelots. 

Pour  peu  que  le  jeu  de  Colin-Maillard  dure  entre  le 
général  et  la  police,  nous  aurons  décidément  un  jouet  nou¬ 
veau  à  la  Noël  :  Cherchez  le  général  clans  de  l'eau! 

Il  est  incontestable  que  la  facilité  avec  laquelle  le  général 
se  soustrait  aux  recherches  du  préfet  de  police  dénote  chez 
lui  des  qualités  dont  on  pourrait  faire  bénéficier  la  chose 
publique.  Un  homme  qui  sait  si  bien  défier  les  argousins 
saurait  admirablement  les  conduire,  —  Puisque  le  bruit 
court  que  M.  Gragnon  paierait  de  sa  place  le  tohu-bohu  un 
peu  involontaire  de  toute  cette  équipée,  qu’on  ne  lui  cherche 
pas  de  successeur.  Il  en  a  un  tout  trouvé  :  c’est  le  général 
d’Andlau. 

Qu’on  installe  au  boulevard  du  Palais  l’homme  qui  a  su 
si  bien  se  défiler  depuis  une  bonne  dizaine  de  jours,  et  les 
recherches  policières  iront  dans  l'avenir  comme  sur  des 
roulettes. 

L’histoire  des  Républiques  de  l’antiquité  est  pleine  de 
ces  substitutions  de  personnes.  On  en  tirait  des  effets 
salutaires. 

Faire  rechercher  les  tripoteurs  de  décorations  par  le 
général  devenu  préfet  de  police,  ce  serait  peut-être  un  coup 
de  maître,  car  il  les  connaît  tous. 

Pierre  GIFFARD 


380  LE  MOUSTIQUE 


ECHOS  DE  L’OUEST 


Lundi  17,  comme  nous  l’avions  annoncé,  audience  solennelle  de 
rentrée  de  la  Cour  d’Angers. 

Cj 

Solennelle  par  la  gravité  du  lieu  et  des  hauts  personnages, 
Généraux,  Préfet,  Maire,  etc.,  qui  s’y  trouvaient  réunis,  mais  grâce 
à  Dieu  et  à  M.  l’ Avocat-général  Le  Poitlevin,  nullement  ennuyeuse. 

Pour  traiter  cette  grosse  et  épineuse  question  de  la  Recherche  de 
la  Paternité,  M.  Le  Poittevin  n’est  pas  venu  seul  à  l’audience.  En 
impressario  habile,  il  s’est  fait  accompagner  de  ce  charmeur  qui  a 
nom  Alexandre  Dumas  fds,  et  il  nous  en  a  très  agréablement  rappelé 
et  développe  la  thèse,  qu’il  admet  complètement  et  dont  il  demande 
la  consécration  juridique  par  une  bonne  loi  contre  les  pères 
anonymes. 

Ce  n’est  pas  que  cette  thèse  ait  paru  rallier  l’opiuion  de  beaucoup 
des  auditeurs.  Un  grand  nombre,  au  contraire,  fronçaient  le  sourcil 
ou  plissaient  la  lèvre  d’un  air  tant  soit  peu  sceptique...  ou  inquiet. 

Seuls,  les  avocats  et  avoués,  paraissaient  unanimement  satisfaits  : 
Allons  !  disait  l’un,  à  l’issue,  en  jetant  gaiement  sous  son  bras  son 
portefeuille  bourré  de  dossiers,  nos  sacs  ne  sont  pas  près  de  se 
vider,  vive  l’auteur  du  Fils  Naturel  et  son  prophète  ! 

* 

Le  gendre  de  M.  Grévy,  dont  la  scandaleuse  conluile  indigne 
tous  les  honnêtes  gens,  est  décidément  un  triste  sire.  Aux  accusations 
formelles  de  Charles  Laurent  et  Rochefort,  M.  Wilson  n’a  pu  opposer 
un  démenti  catégorique.  Pour  détourner  l’opinion,  le  député  d’Indre- 
et-Loire  écrit  une  lettre  de  Cannes  qu’il  a  fait  sign  er  A.  Joubert, 
sachant  bien  cependant  que  ce  Joubert  était  introuvable.  Henri 
Rochefort  est  malheureusement  tombé  dans  le  piège  et  Wilson  a  profilé 
de  l’accalmie  pour  étouffer  l’affaire  dans  laquelle  il  devait  inévita¬ 
blement  sombrer. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  reste  encore  des  documents.  Voici,  en 
attendant  autre  chose,  une  lettre  d’un  sbire  wilsonnien. 

Monsieur, 

Par  l’intermédiaire  de  M...,  je  vous  envoie  un  bulletin  d'abonnement 
pour  la  Petite  France,  que  vous  voudrez  bien  établir  et  signé  (sic); 
ensuite  vous  le  ferez  parvenir  à  Monsieur  Wilson,  Député  d’Indre-et- 
Loire,  au  Palais  de  l’Elysée,  et  tout  en  même  temps  si  vous  voulez  lui 
demandé  (sic)  quelques  choses,  dites  lui  franchement  sur  sur  votre 
lettre,  quel  est  l’emploi  que  vous  désirez  et  qui  vous  est  dû,  de  tout 
droit  par  votre  travail,  les  services  que  vous  avez  pu  rendre  à  votre 
administration,  et  le  lac  du  temps  que  vous  lui  appartenez,  en  un  mot 
expliquez  tout  ce  qu’il  est  cas,  si  votre  tour  serait  passé  et  que  votre 
administration  n’aurait  tenu  aucun  compte  en  votre  faveur  de  ce  qu’il  est  dû. 

Vous  pouvez  être  persuadé,  Monsieur,  que  par  intermédiaire  de  M..., 
dont  je  suis  rentré  actuellement  en  connaisance  me  permettront  d’écrire 
moi-même  à  Monsieur  Wilson,  tout  en  lui  expliquant  que  je  connais 
votre  famille,  lui  permettront  en  même  temps  de  travailler  activement 
pour  vous  et  certainement  arrivera  à  votre  désir. 

Recevez,  etc. 

{Ci-joint  un  bulletin  d'abonnement.) 

Ainsi,  on  le  voit,  M.  Wilson  ne  reculait  devant  rien  et  faisait 
adresser  des  lettres  semblables  à  tous  les  fonctionnaires. 

Vous  voulez  de  l’avancement  ? 

Abonnez-vous  à  la  Petite  France. 

Vous  voulez  une  décoration? 

Allez  voir,  de  ma  part,  l’aimable  Limouzine. 

%  % 

M.  Joanne  Magdelaine,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Ralliement, 
va  donner  sa  démission  de  Conseiller  Municipal.  Cetle  démission  est 
nécessitée  par  l’entrée  de  M.’  Joanne  à  la  rédaction  du  journal  Le 
Radical . 

* 

*  * 

_ 


Le  Patriote  fait  quelques  remarques  au  sujet  de  notre  dernier 
article  sur  l’hôtel  Besnardière. 

D’après  lui,  ce  n’est  pas  la  municipalité  actuelle  qui  a  fait  cette 
remarquable  acquisition,  legs  de  la  municipalité  précédente. 

Nous  n’avons  jamais  accusé  la  municipalité  actuelle  de  cette 
onéreuse  opération,  mais  ne  dirait-on  pas  que  ce  mot  legs  s’étalant 
lugubrement  dans  les  colonnes  du  Patriote  semblerait  lui  faire  avouer 
qu’il  partage  entièrement  notre  manière  de  voir  à  ce  sujet  ? 

Donc,  si  comme  ses  funèbres  expressions  nous  autorisent  à  le 
croire,  le  Patriote  est  de  notre  avis,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
savoir  si  ses  inspirateurs  ordinaires  n’out  pas  commis  une  grosse 
bêtise  en  mettant  en  adjudication  ce  qui  restera  du  susdit  hôtel,  au 
lieu  de  s’arranger  à  l’amiable  et  d’accepter  les  offres  avantageuses 
qui  leur  avaient  été  faites. 

Nous  sommes  certains,  en  effet,  que  la  mise  à  prix  sera  considé¬ 
rablement  abaissée,  et  nous  affirmons  de  nouveau  que  la  perte 
totale  s’élèvera  de  80  à  100,000  francs. 

Il  est  vrai  que  pour  jeter  un  peu  de  poudre  aux  yeux  clairvoyant  s, 
on  percera  des  rues  d’une  utilité  fort  contestable  (nous  en 
reparlerons  sous  peu)  et  sur  le  compte  desquelles  on  mettra  le  total 
des  pertes  subies.  Il  serait  bien  préférable  au  lieu  de  tergiverser  et 
de  louvoyer  sans  cesse,  de  nous  dire  franchement  ;  «  Une  immense 
boulette  a  été  faite  et  nous  allons  faire  notre  possible  pour  en  réparer  de 
notre  mieux  les  déplorables  conséquences.  »  Mais  alors  il  faudrait 
peut-être  mécontenter  certains  amis...  et  les  élections  sont  si  proches. 

* 

*  * 

Quelques  journaux  ont  parlé  des  relations  intimes  qui  auraient 
uni  le  général  Ihibaudin  à  la  décorative  Limouzine.  D’autres  ont 
démenti  le  fait  en  mettant  en  avant  l’impeccabilité  amoureuse  de 
l’honorable  général. 

Hum  !  ces  derniers  ne  se  sont-ils  pas  trop  avancés?  En  effet,  si  nos 
souvenirs  sont  exacts,  les  habitants  de  la  rue  du  Mail,  à  Angers,  étaient 
régalés  assez  souvent,  il  y  a  quelques  années,  par  des  sérénades 
données  par  la  Musique  militaire  à  une  certaine  dame  qui  était 
loin  de  repousser  les  hommages  du  colonel  Thibaudin,  commandant 
le  régiment. 

Amour  et  musique  !  Harmonie  et  flirtage  !  Non,  ce  brave  officier 
n’a  jamais  été  un  naïf,  c’est  au  contraire  un  parfait  raffiné. 

* 

*  * 

Encore  le  Cirque  : 

M.  Louis  de  Romain  parait  "irrité  contre  M.  le  Préfet  de  Maine- 
et-Loire  qui,  se  souciant  de  la  vie  de  ses  administrés  beaucoup  plus 
que  de  l’avis  de  l’Association  Artistique,  a  décidé  la  fermeture  du 
Cirque. 

Pour  peser  sérieusement  les  motifs  de  la  décision  de  notre 
excellent  Préfet,  d  n’est  point  besoin  d’invoquer  les  intérêts  d’un 
certain  public  —  d’ailleurs  très  restreint.  —  Oui  ou  non,  le  Cirque 
est-il  dangereux?  Voilà  toute  la  question. 

Si  oui,  M.  le  Préfet,  sur  le  rapport  de  la  Commission,  a  bien 
fait  de  prendre  son  arrêté.  Une  seule  chose  même  nous  étonne, 
c’est  que  cet  arrêté  n’ait  pas  été  pris  plus  tôt. 

Nous  n’envisageons  pas  la  deuxième  hypothèse  car  le  danger 
offert  par  le  Cirque  est  trop  évident. 

* 

*  * 

Ce  brave  Maine-et-Loire  : 

L’introuvable  A.  Joubert  inspire,  à  notre  ineffable  confrère, 
P.-A.-M.  Michel,  une  phrase  abracadabrante  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  citer  ; 

•<  M.  André  Joubert  n’est  pas  à  Cannes,  il  est  à  sa  propriété  des 
Lutz,  arrondissement  de  Châteaugontier.  Nous  ajouterons  que  c’est 
l’outrager  gratuitement  de  le  (sic)  supposer  ne  fùt-ce  qu’un  instant. 
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coupable  de  vouloir  se  faire  décorer  à  prix  d’argent  et  rabaisser 
ridiculement  son  intelligence,  pourtant  bien  connue,  d’admettre 
qu’eût-il  trempé  (sic)  dans  une  pareille  négociation,  il  eût  été  assez 
maladroit  pour  révéler  lui-même  sa  propre  honte.  » 

lié  bien,  lecteurs,  qu’en  dites-vous,  n’est-il  pas  terrible  d’être 
défendu  de  cette  façon-là. 

* 

*  * 

M.  Latte  nous  prie  de  dire  qu’il  a  loué,  au  prix  de  550  fr.  83 
seulement,  le  matériel  qu’il  a  vendu  500  francs. 

Nous  donnons  acte  à  M.  Latté  de  sa  déclaration,  mais  nous 
persistons  à  penser  le  contraire. 

pE  yALET  DE  p’iQUE.*1' 


Beau  lac  si  transparent,  au  pur  reflet  des  deux 
Qui  pourrait  se  lasser  de  voir  tes  eaux  tranquilles 
Se  briser  doucement  en  flots  harmonieux 
Sur  tes  bords  enchanteurs,  sur  tes  rives  fertiles 

Tu  t’étales  riant  au  pied  des  coteaux  verts, 

Ou  bien  tu  réfléchis  dans  tes  eaux  murmurantes. 

Les  grands  sommets  neigeux  se  perdent  dans  les  airs 
Et  des  monts  les  plus  fiers  les  cimes  imposantes. 

Quel  charme  ont  tes  lointains,  de  brume  enveloppés 
Ou  l’œil  cherche  à  saisir  les  formes  indécises, 

De  tes  hameaux  fleuris,  artistement  groupés 
Des  coquettes  villas  sur  les  rochers  assisses. 

Et  l’on  entend  de  loin,  des  rires,  des  chansons, 

Et  le  bruit  cadencé  des  rames  frappant  fonde, 

C’est  un  canot  qui  fuit  en  traçant  des  sillons 
Qui  troublent  un  instant  ton  eau  bleue  et  profonde. 


Malgré  tous  les  avantages  qui  lai  ont  été  offerts  s’il  voulait 
organiser  une  tournée  en  Amérique,  le  sympathique  direc¬ 
teur  Floquet  a  réussi  à  conserver  les  principaux  éléments 
de  la  troupe  parlementaire  qui,  chacun  le  sait,  fait  l’admi¬ 
ration  de  l’Europe  entière. 

Nous  ne  savons  encore  si  les  jeunes  auteurs  pourront 
montrer  leurs  qualités  scéniques  au  cours  de  la  saison  qui 
va  s’ouvrir,  mais  nous  pouvons  affirmer  que  les  fournisseurs 
ordinaires  de  la  salle  Bourbon  mettent  la  dernière  main  à 
des  ouvrages  tout  à  fait  intéressants  qui  feront  l’admiration 
du  public  et  perpétueront  dans  les  siècles  futurs  la  renom¬ 
mée  de  leurs  auteurs. 

Les  pensionnaires  de  M.  Floquet  ont  fait,  d’ailleurs,  des 
progrès  fort  appréciables. 

A  côté  de  M.  Vergoin  qui  demeure  inimitable  dans  les 
rôles  d’amoureux  nous  entendrons  tout  une  série  d’artistes 
éminents.  On  prétend  même  qu’à  la  suite  de  grandes  études 
habilement  dirigées  par  M:ns  Limouzin,  M.  Wilson  a  acquis 
une  réputation  colossale  dans  les  rôles  dits  :  «  des  Finan¬ 
ciers  ».  Le  conseiller  Marsoulan  a  bien  travaillé  lui  aussi, 
mais  ses  débuts  semblent  ternes  et  on  pense  que,  malgré 
ses  efforts,  il  sera  tout  au  plus  en  mesure  de  doubler  les 
rôles  créés  par  le  gendre  de  M.  Grévy. 

Malgré  tout,  nous  le  répétons,  la  saison  prochaine  sera 
très  brillante  et  digne  en  tous  points  de  l’illustre  compagnie. 

Voici,  d’ailleurs,  le  programme  de  la  première  soirée. 

MARDI  25  OCTOBRE  1887,  POUR  UNE  FOIS  SEULEMENT 

LA  CHUTE  DES  PORTEFEUILLES 

Pièce  en  5  actes,  par  DE  FREYCI N  ET.  ex-grand  1er  rôle  de  l'Elysée-Grévj 


Au  moment  où  j’écris,  le  soleil  radieux 
(Comme  d’un  collier  d’or  se  pare  un  col  de  femme) 

Sur  toi  laisse  tomber  un  rayon  lumineux 
Qui  scintille  et  s’étend  en  méandre  de  flammes. 

Près  de  toi  l’on  éprouve  une  profonde  paix 
Un  charme,  une  douceur  impossible  à  décrire 
Et  l’on  peut  te  quitter  sans  oublier  jamais, 

Ton  cadre,  ton  azur,  tes  rives,  ton  sourire  ! 

JSOPHIE  JlORIAN  . 


PAUL  DE  CASSAGNAC 

remplira  le  rôle  de  TOM BETOUJOU RS 


1"  acte 

L’ASSAUT  !  !  ! 


2”  acte 

CHEZ  MADAME  LIMOUSIN 


3"  acte 

La  Vengeance  de  Ferry 

4’  acte 

LE  MAEI  LE  M'ûe  VIGNON 


5’  acte  (apothéose) 

L’ENLÈVEMENT  DE  ROUVIER 
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DISTRI  BUTION 


LA  SE1&INE  DROLATIQUE 

L’HIVER  1887-88  A  LA  «  COMÉDIE  POLITIQUE  « 

Depuis  que  l’affaire  Caffarel  est  tombée  d’Andlau  au 
lieu  de  tomber  entre  les  mains  de  la  police,  il  n’est  plus 
question  que  de  l’ouverture  du  théâtre  do  la  «  Comédie 
Politique  »  dirigée  par  M.  Floquet. 

La  première  représentation,  fixée  au  mardi  25  octobre, 
promet  des  surprises  nombreuses  aux  abonnés  et  habitués 
de  la  salle  Bourbon. 

De  nombreuses  améliorations  ont  du  reste  été  faites,  grâce 
à  l’initiative  de  M.  Floquet. C’est  ainsi  qu’on  a  remplacé  par 
un  pot  de  vin  le  verre  d’eau  traditionnel.  On  espère,  avec 
raison,  encourager  par  cette  innovation  le  recrutement  des 
artistes  politiques. 


Le  futur  Président 

L 'A  doré . 

Lagriffapapa  . 

Cinquantepourcent. 
Le  brave  Généra! .. 


Clemenceau 

Vergoin 

Wilson 

Boulanger 


Le  Traître .  Jules  Ferry 

Un  Cabaretier .  Basly 

Jemenfiche .  Rochefort 

Un  inconnu .  A.  Joubert 

Le  Défenseur. .  Laguerre 


Personnages  décoratifs  :  Limousin,  Caffarel,  d’Andlau,  Ratazzi 


(le  deuxième  acte  se  passe  dans  un  aquarium) 


Cette  représentation  sera,  on-  en  conviendra,  vraiment 
extraordinaire.  Nos  renseignements  particuliers  nous 
permettent  même  d’assurer,  qu’au  5e  acte,  un  orchestre 
fera  entendre  la  Marche  île  T  Enlèvement,  composée  spéciale¬ 
ment  pour  la  circonstance  par  le  maestro  Dautresme. 


PORNÉLIA 

La  ‘Binette  ‘Parisienne,  de  la  semaine  prochaine,  sera 
p  articulièrement  intéressante.  Le  texte  de  Robert  du  Voisinage 
illustré  par  Lunel  avec  une  verve  endiablée,  intéressera 
vivement  nos  lecteurs.  Titre  :  Monsieur  Gendre. 
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Lésion  d’honneur  50,000  ou  100,000  fr. 

(Le  chiffre  dépend  de  la  situation  de  fortune 
du  quémandeur  et  de  la  position  occupée  pat 
le  solliciteur). 

Mérité  agricole  :  10,000  ou  20,000  fr. 

Même  réflexion  que  pour  La  Légion  d’boD-. 
oeur.  >v-.v 

CAMCoriop. 

■'  Chevalier . .  1.500  francs 

Officier . . . ,  5.800  — 

■  -  Commandeur..*. - ....  5.<XXi  ^ 


counoNNE  d’italib 


Chevalier, 

Officier. 


francs 


5.000 

7.000 


LION  ET  60LE1L  DE  PEnSE 

Clieyalior.. .  3.500 

SJU.NT~M<40RICE  D  ITALJE 

Chevalier..  7.000 

.MÈrUTE  CIVIL  PE  SAINT-MARIN 

i**  classe.................  5.500  francs 


francs 


^  Xtêt?  U  W"1'1 

I  .  ■ 


(AAIW  uv^.  W  k 


dictai-* 


WP 


’v 


ISABELLE  LA  CATHOLIQUE 

Chevalier .  Z. 000  francs 

Commandeur  7.000  — 

CHRIST  DU  PORTUOAL 

Chevalier.  _ _...  5.500  francs 

Commandeur.» . .  8.000  — 


NlCUAM  DE  TUNIS 

Chovaîier . ~ .  3.000  franco 

Officier .  A. 000  — 

Commandeur  5.000  — 

VENEZUELA 

Commandeur....^..- ....  2.500  francs 

NOBLESSE  D’ITALIE 

1.500  francs 

DAUXJA  D’aRAUCA.ME 

Chevalier - - —  — —  20  franco 

Officier .  50  ,  — 

Commandeur ... 


'bxouJ  es  (X^t 
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BINETTES  PARISIENNES 


M.  Arthur  MEYER 

L’homme  correct  par  excellence.  Visible  tous  les  jours 
devant  le  Café  Anglais,  à  midi  30,  il  y  a  de  ça  quelques 
années,  parce  qu’il  était  de  bon  ton  d’avoir  l’air  de  sortir 
du  Café  Anglais,  à  l’heure  du  déjeuner. 

Aujourd’hui,  perceptible  dans  des  coupés  .qui  filent  à 
travers  Paris,  de  l’hôtel  de  la  duchesse  à  l’hôtel  de  la 
marquise,  du  faubourg  Saint  Germain  au  faubourg  Saint- 
Honoré,  toujours  correct,  gentleman,  le  crâne  abrité  par 
un  tube  irréprochable,  la  main  droite  toujours  portée  à 
caresser  des  favoris  dont  la  correction  atteint  le  maximum 
du  parallélisme.  Pardonnez-moi  cette  hérésie  mathéma¬ 
tique  ;  mais  c’est  pour  mieux  me  faire  comprendre. ] 


M.  Arthur  Meyer,  arbitre  de  toutes  les  élégances,  est 
toujours  accompagné  d’un  chien  blanc,  sorte  de  caniche  à 
manchettes  qui  est  aussi  correct  que  son  maître.  De  tous  les 
deux,  le  gavroche  qui  passe  dit  en  grasseyant  : 

Malheur  !  Quel  chien  ! 


Directeur  du  Gaulois ,  posé  dans  le  monde  où  l’on 
s’embroche  par  un  duel  célèbre  où  son  nervosisme  lui  joua 


un  fâcheux  tour,  M.  Arthur  Meyer  continue  la  tradition  des 
boulevardiers  célèbres.  C’est  son  ambition  d’être  le  plus 
Parisien  des  Parisiens.  Il  est  même  un  gentleman  éminem¬ 
ment  Parisien.  Tantôt  il  monte  à  cheval,  ceint  d’un 
cor,  et  galope  aux  côtés  des  haquenées  qui  secouent  les 
duchesses  comme  des  paniers  de  noisettes. 


Tantôt  il  apparaît  dans  l’embrasure  des  loges  de  théâtre, 
très  mondain,  plastronnant,  raide  et  misanthropique.  Les 
bottines  de  Roqueplan,  l’habit  de  Grammont-Caderousse, 
le  sourire  de  Voltaire,  dédaigneux  et  perspicace, 
il  a  tout  ça. 


Tantôt  il  s’avance  dans  les  salons  du  noble]  faubourg, 
costumé  en  coq  (je  chante  clair )  et  salue  à  la  française  les 
petits-fils  des  Croisés  avec  une  désinvolture  que  Lauzun 
lui-même  eût  enviée  à  l’arbître  de  toutes  les  élégances. 
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Tantôt  enfin,  il  donne  à  la  rédaction  du 
Gaulois  des  ordres  multiples  d’un  ton  de 
tzar  qui  ne  souffre  pas  d’observation,  —  ordres 
qu’une  famille  de  reporters,  tendrement  unie 
et  dévouée  à  son  chef  exécute  après  avoir 
fléchi  le  genou. 

M.  Arthur  Meyer  a  de  sa  mission  une 
opinion  très  haute.  C’est  pourquoi  le  fidèle 
Simonnet,  son  homme-lige,  pousse  à  l'abonne¬ 
ment  avec  frénésie.  On  a  le  Gaulois  pour  rien. 

(Lire  à  notre  quatrième  page  la  liste  des  cinq 
cents  maisons  de  premier  ordre,  etc.) 

Le  rôle  de  l’homme  le  plus  correct  de  France 
est-il  bien  compris  par  tout  le  monde1? 

Pour  moi,  je  l’apprécie  comme  il  mérite 
de  l’être.  Je  voudrais  être  son  collaborateur, 
son  nègre,  pour  l’entendre  me  dire,  du  haut  d’un  perron  de  quatre  marches,  au  moment  où  le  fiacre  m'attend  pou1' 
me  conduire  à  la  gare  de  l’Ouest,  à  destination  de  Lorient  : 

—  Surtout,  Monsieur,  soyez  aimable  pour  la  Hotte  ! 

Le  matin,  M.  Arthur  Meyer  reçoit  ses  familiers  pendant  qu’il  est  encore  au  lit  :  rideaux  fermés  aux  fenêtres,  candélabres 
allumés  sur  la  table  de  nuit.  C’est  lugubre,  mais  solennel,  surtout  quand  la  figure,  aux  reflets  de  cire,  de  l’éminent 
directeur  du  Gaulois  reste  immobile  pendant  des  minutes  entières,  —  le  temps  d’agiter  une  ou  deux  pensées  profondes 
sous  un  crâne  qui  n’est  pas  celui  du  premier  venu, 


Pendant  ce  long  silence,  les  vils  esclaves  prosternés  au  chevet  du  maître,  font  mentalement  leur  compte  de  lignes, 
en  ôtent  [vingt  pour  cent  qui  restent  à  la  caisse  pour  leurs  vieux  jours  (!)  et  se  disent  intérieurement  : 

—  Pourvu  que  Simonnet  paie  cette  après-midi  !  Robert  du  Voisinage 
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Paris  Intime 

- QQQQ - * 

Cherchez  le  général. 

Telle  est  la  question  du  jour. 

—  Il  est  mort,  disent  les  uns. 

—  En  fuite,  ripostent  les  autres. 

Je  parie  un  abonnement  au  Moustique  qu’il  est  tout 
simplement  au  Luxembourg,  chez  le  président  des  Pères 
Conscrits  et  qu’il  attend  que  la  réouverture  de  la  session  le 
rende  de  nouveau  inviolable  et  fasse  tomber  son  affaire 
dans  d' l’eau. 

Vous  verrez  que  j’ai  raison  ! 

ïte 

3te  ^ 

Mardi  dernier,  je  passais,  à  dix  heures  du  soir  sur  le 
boulevard  des  Italiens. 

A  la  hauteur  du  n°  1,  je  heurte  deux  agents. 

Vingt-cinq  pas  plus  loin,  j’en  bouscule  —  involontaire¬ 
ment  —  deux  autres. 

Je  continue  mon  chemin  et  cette  fois  je  me  jette  dans 
les  jambes  de  quatre  gardiens  de  la  paix. 

Ce  n’était  pas  naturel. 

Tant  d’agents  en  en  ce!  endroit  paisible  ;  qu’y  avait-il 
donc  ? 

Je  m’enquiers  et  voici  ce  que  j’apprends. 

Le  Gaulois  s’était  permis  de  blaguer  les  anarchistes; 
ceux-ci  avaient  annoncé  qu’ils  iraient  saccager  les  bureaux 
du  journal,  et  la  police,  informée,  avait  pris  ses  mesures. 

L’archange  Gragnon  veillant  sur  le  bébé  Arthur  Meyer, 
quel  tableau  pour  le  prochain  Salon  ! 

* 

*  * 

Mlle  de  Piolhschild  vient  d’épouser  M.  Sassoon. 

—  Quel  drôle  de  nom  pour  un  marié. 

—  Mais  non  !  je  trouve  que  ça  sourie  bien  ! 

* 

3te  ^te 

Il  y  a  trois  fauteuils  vacants  à  l’Académie. 

Les  candidats  vont  recommencer  leurs  pérégrinations. 

Trente-sept  visites  à  faire  !  Quelle  corvée. 

En  consultant  le  livret  de  la  Société  des  Téléphones,  j’ai 
constaté  que  presque  tous  les  académiciens  sont  abonnés. 

Les  candidats  peuvent  donc  se  dispenser  des  visites 
traditionnelles. 

Ils  n’ont  qu’à  s’installer  dans  une  cabine  téléphonique  : 

—  Allô  !  allô  ! 

—  AU  o  7 

—  Communication  avec  M.  (un  des  trente-sept) . 

Et  ainsi  de  suite. 

Ils  peuvent  même  téléphoner  à  celui  d’entre  eux  qui 
habite  Bruxelles...  bien  malgré  lui,  d’ailleurs. 

* 

^te  /te 

On  annonce  la  mort  d’un  des  fils  de  l’horloger 
Naundorff,  le  faux  Louis  XVII. 

Il  était  capitaine  à  Berg-op-Zoom  et  très  goûté  par  les 
blanchisseuses  de  ce  pays. 

Ce  brave  homme  rêvait  de  restaurer,  pour  son  otage, 
la  monarchie  d’août  1789. 

Pour  un  fils  d’horloger,  il  n’était  guère  dans  le  mouve¬ 
ment  ! 

5te 

vte  ite 

Vous  êtes-vous  jamais  demandé  à  quoi  pensent  en 
conduisant  leurs  chevaux,  les  cochers  de  corbillards  ? 

Avez-vous  surtout  remarqué  qu’ils  ont  toujours  le  nez 
en  l’air? 

Un  de  mes  amis  m’affirme  que  tous  travaillent  pour  le 
compte  d’une  agence  de  locations. 

En  longeant  les  rues,  ils  notent,  paraît-il,  les  apparte¬ 
ments  à  louer. 

J^ENÉ  DE  pUERS 


LA  VIE  EN  PROVINCE 

LE  MONDE  ADMINISTRATIF 


l’employé  de  préfecture 

Brrrr  !  Me  serais-je  trompé  et  un  malencontreux  hasard  m’aurait-il 
conduit  à  la  morgue  ? 

Telle  est  la  première  question  que  vous  vous  posez  en  entrant  dans 
un  bureau  de  Préfecture. ..  ou  de  n  importe  quelle  autre  administration. 

En  effet,  là,  tout  est  froid,  lugubre,  humide,  sombre,  poussiéreux; 
on  y  sent  le  moisi,  le  renfermé.  Les  employés  sont  crasseux,  les 
habits  de  travail,  jadis  noirs,  sont  verts,  luisants,  usés  jusqu’à  la 
corde,  les  calottes  en  velours  défraîchi,  s’avachissent  sur  des  crânes 
dénudés  ;  les  cartons  déchiquetés  laissent  pendre  ça  et  là  des  lambeaux 
de  leurs  bordures  ;  les  paperasses  s’amoncellent  partout,  sur  les  tables 
pleines  d  encre,  sur  les  chaises  dépaillées;  les  fauteuils  vermoulus 
laissent  apercevoir  les  ronds  de  cuirs  applatis  lorsque  les  formes  qui 
les  écrasent  cherchent  à  fuir  un  instant  une  trop  complète  adhérence. 

Vous  demandez  un  renseignement  ?  on  vous  répond  brusquement, 
au  hasard.  Vous  insistez,  on  vous  envoie  bel  et  bien  à  la  balançoire, 
en  vous  prouvant  d’une  façon  péremptoire  que  vous  n’avez  jamais 
su  ce  que  vous  veniez  chercher  dans  cette  maudite  galère. 

L’employé  est  inamovible  ;  il  s’accroche,  se  cramponne,  se  colle, 
se  soude  à  sa  place  comme  le  limaçon  à  sa  coquille,  comme  la  tortue 
à  sa  carapace  ;  il  peut  ainsi  braver  les  changements  des  Préfets,  des 
Ministres,  voire  même  des  Gourvernements. 

Le  scapel  met  à  nu,  en  fouillant  les  organes  atrophiés  de  l’employé, 
le  regard  perçant  de  la  taupe,  la  grâce  du  rhinocéros,  le  riant 
coloris  du  corbeau  et  le  doux  contact  du  hérisson. 

Si  vous  voulez  enfin  trouver  la  véritable  classification  de  l’employé, 
dans  1  histoire  naturelle,  cherchez-là  hardiment  dans  l’ordre  des 
mollusques. 


^MIREILLE 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


LE  CALEMBO  UR 


Victor  Llugo  a  défini  le  calembour  :  «  la  fiente  de  l’esprit 
qui  vole.  » 

Et  Dieu  sait  si  l’illustre  poète  méprisait  ce  guano-là  !  Il 
en  a  fumé  ses  plus  belles  œuvres. 

Un  exemple  entre  mille  : 

Dans  les  Misérables ,  un  personnage  demande  à  un  autre  : 

—  Que  dis-tu  de  mon  calme  ? 

Et  l’autre  de  répondre  : 

—  Tu  en  es  le  marquis.  (!  !  !) 

Malgré  tout  le  mal  qu’on  a  pu  dire  du  calembour,  cette 
«  fiente  »  n’en  reste  pas  moins  un  des  produits  les  plus 
naturels  de  l’esprit  français.  Le  malheur  est  que  l’abus  en 
devient  facile  et  ceux  qui  en  abusent  se  rendent  vite 
insupportables. 

Aussi  bien  faut-il  reconnaître  que  le  calembour  est  moin  s 
aujourd’hui  «  la  fiente  de  l’esprit  qui  vole  »  que  «  la  fiente 
de  1  esprit  volé.  »  C’est  à  lui  surtout  qu’il  faut  attribuer 
ce  dicton  vulgaire  que  «  l’esprit  court  les  rues.  »  Les  trois 
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quarts  de  nos  Nouvellistes  à  la  main  les  plus  appréciés,  vivent 
sur  ce  fond  commun  et  banal.  Ils  retapent  les  bons  mots  de 
leurs  devanciers  et  ne  travaillent,  en  somme,  que  dans  le 
«  vieux-neuf.  » 

On  doit  remonter  bien  haut,  en  effet,  si  l’on  veut 
retrouver  les  origines  du  calembour,  qui  se  perdent,  comme 
dirait  M.  Prud'homme,  «  dans  la  nuit  des  temps.  »  Sans 
nous  enfoncer  dans  cette  nuit-là,  nous  mentionnerons,  au 
xvne  siècle,  l’un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  France, 
le  marquis  de  Bièvre,  dont  les  saillies  restées  légendaires, 
ont  été  religieusement  enregistrées  dans  tous  les  recueils 
d 'Anas. 

—  Faites-moi  un  jeu  de  mots?  lui  disait  un  jour 
Louis  XIV. 

—  Sur  quel  sujet,  Sire? 

—  Sur  moi. 

—  Mais,  reprit  aussitôt  le  marquis,  le  Roi  n’est  pas  un 
sujet. 

Une  autre,  fois,  M.  de  Bièvre  étant  sorti  à  cheval,  sa 
monture  prit  peur  et  le  jeta  dans  la  devanture  d’un 
magasin  de  porcelaines  qu’il  brisa  en  mille  morceaux. 

Des  amis  du  marquis  passaient  au  même  moment,  et 
furent  pris  d’un  violent  accès  d’hilarité  à  la  vue  de  son 
malheur. 

—  Eh  quoi  !  messieurs,  s’écria  M.  de  Bièvre  d’un  ton 
indigné,  quand  je  tombe  en  des  faïences  vous  riez  aux 
écla  ts  ! 

L’esprit  français  a  fait  du  chemin  depuis  le  xvne  siècle  et 
le  fameux  marquis  ! 

Le  calembour  règne  encore  cà  et  là,  mais  il  sera  bientôt 
détrôné  par  l 'à-peu-près,  l’affreux  à-peu-près  qui  déforme  la 
langue,  estropie  les  termes  les  plus  clairs,  donne  des  crocs- 
en-jambe  irrévérencieux  aux  notions  les  plus  vénérables 
de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe. 

En  voulez-vous  un  échantillon  ? 

Madame  à  sa  bonne  : 

—  Julie,  allez  donc  voir  s’il  y  a  pour  moi  une  lettre 
poste  restante..  .. 

—  Oh  !  madame,  ma  religion  s’y  oppose  :  je  suis 
catholique. 

Horrible!  n’est-ce  pas?  il  y  a  de  quoi  se  mettre  dans 
la  douane. 

Notre  époque  byzantine  ne  se  contente  plus  du 
calembour  bon-enfant  ou  du  simple  «  mot  »  si  finement, 
si  gauloisement  serti  encore  —  comme  un  joyau  rare  — 
par  quelques-uns  de  nos  chroniqueurs,  déjà  grisonnants 
pour  la  plupart,  hélas  ! 

J’en  cite  un  —  anonyme  —  qui  me  revient  à  la 
mémoire  : 

—  Répondez-vous  de  mes  jours?  demande  à  son  médecin 
une  mousseuse  qui  a  la  petite  vérole. 

—  De  vos  jours,  oui,  réplique  le  docteur.  Mais,  dame! 
je  ne  réponds  pas  de  vos  nuits  ! 

Force  m’est,  par  exemple,  d’avouer  en  terminant  que 
tous  nos  mots  d’esprit,  nos  plus  délirants  calembours  et  nos 
plus  renversants  à-peu-près  pâlissent  devant  la  blague 
flegmatique  des  Yankees. 

La  presse  américaine  contient  des  chefs-d’œuvre  dans 


cet  art  du  pince-sans-rire ,  où,  sans  conteste,  Jonathan  est 
passé  maître. 

Voici  une  merveille  du  genre,  que  je  découpe  dans  un 
journal  de  New-York. 

C’est  une  vraie  petite  fable  : 

«  Une  souris  vivante  tombe  dans  une  grande  jatte  de 
lait;  dans  ses  efforts,  pour  en  sortir,  elle  nage,  elle  nage, 
mais  en  vain;  toutefois  à  force  de  battre  le  lait  par  ses  mou¬ 
vements,  il  finit  par  être  converti  en  beurre ,  et  alors  la  souris 
peut  sauter  hors  de  la  jatte  et  recouvrer  sa  liberté.» 

On  pourrait  intituler  cela  :  La  souris  en  détresse ,  ou  La 
persévérance  récompensée . 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  de  mon  avis;  mais  voilà  une 
souris  qui  ressemble  terriblement  à  un  canard. 

J— e  JBomtno  JToif^ 


Le  défaut  de  place  nous  oblige  de  remettre  à  Samedi 
prochain  la  publication  de  notre  article  surle  «  Ralliement  ». 

Le  Moustique  au  Théâtre 

M.  Pailleron  serait-il  un  vulgaire  accapareur? 

Voici  qu’on  annonce  que  sa  Souris  sera  accompagnée,  sur 
l’affiche,  par  une  autre  de  ses  pièces  Le  Dernier  Quartier. 

Et  les  jeunes,  qu’est-ce  qu’ils  mangeront  pendant  ce  temps-là? 

Il  est  impossible  que  M.  Jules  Claretie  autorise  un  pareil  abus. 

A  M.  Pailleron  les  droits  de  la  grande  pièce,  soit.  Mais  aux 
«  futurs  célèbres  »  ceux  du  lever  de  rideau. 

C’est  d’usage  et  de  droit. 

* 

*  * 

Etant  donné  X.,  marchand  de  gros  vins  ou  gros  marchand  de 
vins  à  Bercy  et  la  petite  Z. 

D’une  part. 

Et  de  l'autre  Y.,  clubmann  très  select  et  la  môme  petite  Z. 

D’autre  part. 

Que  peut-il  résulter  ? 

Un  bon  petit  pugilat. 

Et  c’est  ce  qui  est  arrivé  mercredi  dernier  dans  les  couloirs  d’un 
de  nos  théâtres  d’opérette. 

On  ira  sur  le  pré ,  et  ce  qu’il  y  aura  de  plus  salé  ce  sera  l’addition 
qui  suivra. 

* 

*  * 

La  presse  Parisienne  a  encore  eu  à  subir,  au  théâtre  du  Château- 
d’Eau,  les  invectives  populaires. 

C’est  à  la  première  de  Mademoiselle  d’ Artagnan  que  la  verve  des 
gavroches  s’est  exercée  sur  le  dos  des  Critiques,  Couriéristes  et 
Soiristes. 

C’est  un  mot  d’ordre,  rue  de  Malte,  d’accueillir  les  Journalistes 
par  des  épithètes  bien  senties  et  de  faire  pleuvoir  sur  ces  crânes  — 
sans  jeu  de  mots  —  des  projectiles  variés. 

* 

*  * 

Si  on  a  plus  à  craindre  le  feu  au  Théâtre,  en  revanche  il  va  falloir 
compter  avec  l’eau. 

On  ne  risquera  plus  d’être  rôti  mais  on  pourra  redouter  d’être 
noyé. 

La  trombe  d’eau  qui  s’est  récemment  abattue  sur  les  spectateurs 
du  théâtre  de  Grenoble  peut  se  renouveler. 

11  faut  donc  prendre  des  mesures  pour  en  prévenir  le  retour. 

Voyez-vous,  après  les  balcons  et  les  échelles  de  secours  contre 
l’incendie,  les  directeurs  obligés  de  pourvoir  les  théâtres  de  bouées 
et  de  canots  de  sauvetage  pour  parer  aux  dangers  des  inondations. 

* 

*  * 

Le  jeune  baryton  Dechesne  qui  a  laissé  aux  Angevins  un  si  bon 
souvenir,  va  créer  au  théâtre  de  l’Alhambra,  à  Bruxelles,  le  principal 
rôle  d’ Ali-Baba,  dernière  œuvre  de  Charles  Lecoq. 

La  première  aura  lieu  le  5  novembre. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 
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Potins  de  Paris 


Le  richissime  américain  Vanderbitt  est  à  Paris. 

Dès  sa  première  sortie,  tout  un  bataillon  de  demi-mon¬ 
daines  le  filait. 

L’autre  soir,  dans  un  restaurant  du  boulevard,  il  a  trouvé 
sous  sa  serviette,  une  centaine  de  cartes  ainsi  conçues  : 


/*■ 


I.Ï.E  *  *  * 


cibccviait  av«  plaoii 

M,  VAHOERBILT 


Deux  jours  après,  chacune  des  correspondantes  a,  en  effet, 
reçu  l’opulent  Yankee . en  photographie. 

Il  est  vrai  que  celle-ci  était  enveloppée  dans  une  banknote 
de  vingt  livres. 

Pourvu  qu’après  avoir  lu  ce  petit  potin  toute  la  vieille 
garde  ne  tente  pas,  à  son  tour,  l’assaut  de  M.  Vanderbitt  ! 


% 

*  * 


Les  chapeliers  Parisiens  sont  en  train  de  se  dévorer. 

La  guerre  est  déclarée  entre  les  soyeux  et  les  feutriers. 

Galettiers,  monteurs ,  fourmiliers,  f ou  leur  s  et  fautais  i  eus  — 
ainsi  s’appellent  les  divers  spécialistes  de  cette  industrie 
—  semblent  avoir  la  tête  bien  près  du  chapeau. 

Si,  du  moins,  leurs  dissensions  pouvaient  avoir  comme 
résultat  d’arrêter  net  la  fabrication  des  tubes  anti-hygié¬ 
niques  dont  nous  affublons  nos  crânes  ! 

Mais  bast  !  la  grève  finie,  tous  s’entendront  pour  nous 
imposer  de  nouveau  leurs  produits. 

Tout  en  maudissant  les  capitalistes  et  le  capital,  les  cha¬ 
peliers  auront  toujours  une  influence . capitale. 


* 

*  * 


Un  anarchiste  se  présente  à  la  rédaction  d’un  journal 
qui  l’a  éreinté  à  propos  d’un  meeting. 

—  Vous  m’avez  attaqué  dans  votre  canard,  vous  allez 
me  faire  des  excuses. 

—  Pardon,  je  vous  ferai  remarquer  que  je  n’ai  rien  dit 
de  votre  vie  privée. 

L’anarchiste  d’un  ton  digne  : 

—  Toute  ma  vie  est  privée,  citoyen,  puisque  je  vis  de 
privations  !... 


*  * 


Dialogue  entre  académiciens,  saisi  au  vol,  à  la  Comédie- 
Française,  le  soir  de  la  reprise  de  Souvent  homme  varie ,  de 
M.  Vacquerie  : 

—  Comment  se  fait-il  que  Vaquerie  ne  soit  pas  des  nôtres? 
Nous  pourrions  bien  lui  offrir  un  de  nos  trois  fauteuils 
vacants . 

—  Il  n’en  voudrait  pas,  il  a  trop  blagué  les  quarante. 

—  Bah  !  qui  sait?  Il  ne  refuserait  peut-être  pas  main¬ 
tenant  :  Souvent  homme  varie . 


* 

*  * 


Laissez-moi  rire  ! 

Le  fivc  o’  dock  tea  est  supplanté. 

Il  paraît  qu’il  n’est  plus  bon  genre  de  convier  ses  amis 
au  thé  de  cinq  heures. 

La  nouvelle  mode,  le  procédé  select  est  de  les  inviter  au 
three  o’  dock  tea. 

Il  est  évident  que  c’est  là  un  usage  on  ne  peut  plus 
relevé,  mais  il  n’a  guère  chance  d’être  adopté  que  par  de 
jolis  flâneurs. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  être  moult  occupé  pour  pouvoir, 
dès  trois  heures  de  l’après-midi,  se  consacrer  ainsi  à 
l’absorption  de  l’eau  chaude  si  chère  aux  misses  ! 


* 

*  * 


On  vient  de  vendre  à  un  prix  dérisoire,] tout  le  matériel 
de  ce  four  colossal  qui  s’est  appelé  l’Exposition  du 
Cinquantenaire  des  Chemins  de  fer. 

Un  entrepreneur  qui  avait  construit  une  des  fameuses 
gares  qui  n’ont  jamais  fonctionné,  était  allé  trouver  le 
trésorier  : 

—  Payez-moi,  demandait-il . 

—  Impossible. 

—  Alors,  rendez-moi  ma  gare. 

—  Rappelez-vous  le  mot  de  Cambronne,  monsieur. . . 

—  Hein? 

—  La  gare  demeure  et  ne  se  rend  pas,  parbleu  ! 
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Je  ne  déteste  pas  les  centenaires. 

Quand  ils  s’appellent  Chevreul,  je  les  vénère. 

Mais  il  y  en  a  un  qui  a  le  don  de  m’horripiler  parti¬ 
culièrement. 

C’est  celui  de  Don  Juan. 

Sous  prétexte  d’apothéose  du  «  divin  Mozart  »,  on  nous 
en  a  rebattu  les  oreilles  pendant  des  mois  entiers. 

Et  pour  aboutir  à  quoi,  je  vous  le  demande? 

A.  une  exécution  aussi  piteuse  que  celle  de  mercredi,  à 
l’Opéra. 

Au  lieu  de  monter  ainsi,  à  grand  renfort  de  réclames, 
des  représentations  si  extraordinaires,  le  bon  M.  Ritt  et  le 
bouillant  Pedro  Gailhard  feraient  bien  mieux  d’offrir  en  tous 
temps,  au  public  qui  les  subventionne,  des  interprétations 
qui  soient  seulement  au  niveau  de  celles  des  bonnes  villes 
de  province. 

On  ne  leur  en  demande  pas  plus. 

Un  peu  moins  de  commerce  et  un  peu  plus  d’art. 

Çà  ne  les  empêchera  pas  de  recommencer  leur  tam dam, 
dans  quelques  jours,  à  l’occasion  de  la  500°  de  Faust. 

* 

7F 

Us  étaient  au  Conservatoire.  Ils  piochaient,  lui,  la 
Tragédie,  elle,  la  Comédie. 

Ils  se  virent,  comment  ne  pas  s’aimer  ? 

Mais  ils  s’épousèrent,  aïe  !  aïe  ! 

Où  serait-on  jaloux,  si  on  ne  l’était  pas  au  théâtre. 

Donc  elle  fut  jalouse,  et,  renouvelant  un  vieux  truc,  elle 
fit  semblant  de  partir. 

Lui,  comme  d’ordinaire,  s’en  alla  à  l’Odéon  jouer  ce 
pauvre  Frédéric  qui,  dans  Y  Artésienne,  a  si  peu  de  chance 
avec  les  femmes. 

Pour  se  consoler  de  l’absence  de  son  petit  crampon,  il 
combina  avec  quelques  amis  une  grande  orgie. 

On  irait  prendre  une  tasse  de  thé  après  le  spectacle. 

Pendant  que  l’eau  bouillait,  un  drame  mijotait. 

Le  thé  est  bu  ;  on  sort  : 

Pan  !  pan  !  pan  !  pan  !  pan  ! 

Cinq  coups  de  revolver,  pas  un  de  raté.  Peste  !  Madame 
tire  bien. 

On  soigne  le  mari,  on  arrête  la  femme. 

—  Docteur  !  docteur  !  ah!  j’étais  folle!  qu’ai-je  fait?  S’il 
allait  être  marqué  pour  toute  sa  vie  ! 

Qu’importe,  puisque  défiguré  ou  non,  il  restera  toujours 
Marquet.  Mais  il  pourrait  se  faire  que  Madame  ne  le  fût 
plus  d’ici  peu. 

René  de  cuers 


Aussitôt  après  nos  racontars  sur  la  Presse 
Angevine,  nous  publierons  les  indiscrétions  de 
notre  curieux  Moustique  sur  la  Presse  Nantaise. 
Cet  intelligent  insecte  nous  en  promet  de  belles, 
à  ce  sujet. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Voici  l'hiver  et  son  triste  cortège. 

Et  chacun  se  prépare  de  son  mieux  à  passer  le  temps  le  plus 
agréablement  possible. 

Les  salons  Angevins  sont  déjà  entre  les  mains  des  tapissiers, 
doreurs,  miroitiers  qui  donnent  le  dernier  coup  de  main  à  la  déco¬ 
ration  (rien  de  l’affaire  de  ce  nom).  Les  soirées  et  les  bals  vont 
commencer.  Allons,  en  place  pour  le  quadrille  ! 

De  son  côté,  le  Moustique  ne  reste  pas  inactif,  il  lisse  soigneuse¬ 
ment  ses  ailes  et  se  prépare  à  s’élancer  dans  le  joyeux  tourbillon  des 
valseurs  pour  rendre  un  compte  exact  à  ses  lecteurs  des  splendides 
toilettes  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  bon  goût  de  nos  belles 
mondaines. 

* 

*  * . 

Quel  est  le  résidât  du  meeting  de  Tours?  —  Le  citoyen  Wilson 
s’est-il  nettoyé  en  se  trempant  dans  les  eaux  purifiantes  des  réunions 
électorales?  Il  est  plus  que  probable  que  non,  car  il  renie  ses  inter¬ 
rupteurs  en  les  traitant  de  réactionnaires  et  d’intransigeants. 

Il  reste  donc  prouvé  qu’il  s’est  servi  du  cachet  de)  papa  beau-père 
pour  ses  correspondances  personnelles  et  qu’il  a  tripoté,  retripoté 
et  reretripoté. 

Il  nous  vient  une  idée  que  nous  nous  permettons  d’offrir  à  la 
sagacité  des  statisticiens  de  notre  époque  : 

On  devrait  rechercher  si  tous  les  condamnés  à  mort  qui  ont  été 
graciés  par  la  toute-puissance  présidentielle  n’étaient  pas  abonnés  à 
la  Petite  France  ou  ne  s’étaient  pas  engagés  à  souscrire  pour  toute 
la  durée  de  leur  existence. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l’intelligence  de  Pranzini.  Allons  donc  !  Il 
n’avait  qu’à  prier  M,ce  Sabattier  de  prendre  en  son  nom  un  abon¬ 
nement  perpétuel  au  susdit  journal;  il  y  a  cent  à  parier  contre  un 
qu’il  eût  ainsi  sauvé  sa  tète. 

* 

*  * 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  Valet  de  Pique, 

La  Compagnie  de  l’Ouest  qui  est  toujours  à  la  recherche  des  amé¬ 
liorations  capables  de  satisfaire  les  voyageurs,  ne  pourrait-elle  avoir 
l’amabilité  'de  donner  plus  de  confortable  au  train  express  qui  part 
d’Angers,  à  destination  de  Paris,  tous  les  matins  à  10  h.  15  ? 

11  n’y  a  qu’un  ou  deux  wagons  ancien  modèle  dans  lesquels  on 
s’entasse,  on  s’empile,  on  s’écrase  littéralement. 

Serait-il  impossible  tout  en  changeant  les  voitures  précitées 
d’ajouter  un  wagon-restaurant  semblable  à  ceux  qui  existent  sur  la 
ligne  du  Havre. 

Le  train  dont  je  parle  est  peut-être  celui  qui  rapporte  le  plus  à  la 
Compagnie  de  l’Ouest. 

Signalez  donc  ce  fait  dans  votre  excellent  Moustique  —  il  suffit, 
parait-il,  d’indiquer  une  lacune  pour  que  l’aimable  Compagnie  si 
sympathique  au  commerce,  la  comble  immédiatement. 

^  % 

Nous  nous  associons  complètement  au  désidérata  de  notre  aimable 
correspondant. 

* 

Il  paraîtrait  qu’un  certain  Monsieur  se  serait  permis  d’interpeller 
la  personne  qui  distribue  le  programme  à  la  porte  du  Théâtre  en  la 
menaçant  de  la  faire  poster  par  la  police  si  elle  ne  descendait  pas 
les  marches  du  «  Portique  »  plus  vite  que  çà.  —  Nous  prévenons 
charitablement  l’individu  en  question  qu’il  trouverait  quelqu’un  pour 
lui  donner  la  réplique,  s’il  éprouvait  encore  le  besoin  de  jouer  la 
scène  ci-dessus. 

El  puisqu’il  a  l’air  de  l’oublier,  nous  lui  rappelons  que  les  marches 
et  le  trottoir  du  théâtre  appartiennent  d’abord  [au  public  j  et 
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ensuite,  aussi  bien  aux  distributeurs  du  Programme  gratvit,  qu’aux 
vendeurs  de  journaux.  —  Ce  n’est  pas  M.  le  Commissaire  central  qui 
nous  contredira. 

* 

*  * 

En  attendant  le  Petit  Courrier,  Y  Union  de  l'Ouest  et  Angers-* 
Musical  voici  un  petit,  croquis  du  Ralliement. 

Le  Ralliement  est  le  journal  du  peuple  !  C’est  a  la  lecture  de 
ses:  mirifiques  tartines  que  l’ouvrier  vient  se  réchauffer  le  cœur  et 
fortifier  sa  haine  contre  les  classes  dirigeantes .  C’est  l’organe  des 
mécontents,  des  jaloux,  de  la  bande  immense  des  malheureux 
hommes  qui  veulent  déjà  gouverner  et  qui.  ne  savent  même  pas 
obéir. 

Fondé  par  un  groupe  d’ambitieux  parmi  lesquels  se  sont  égarés 
quelques  réj  ublicains  sinct’ies,le  Rallume  ni  qui  ce  mple  à  peine  une 
année  d’existence  est  la  continuation  de  Y  Electeur  et  de  Y Indépen¬ 
dance  de  Maine-et-Loire. 

Rédigé  au  début  par  M.  Joanne-Magdeleine,  il  sert  à  l’heure 
actuelle  à  faire  tonner,  par  la  plume  de  M.  Desètres  l’éternelle 
pétarade  des  revendications  sociales.  Le  Ralliement ,  sans  s’eu 
douter  peut-être,  représente  dans  notre  population  paisible,  le 
pétrole,  la  dynamite,  etc.  Il  s’est  fait  l’organe  —  nous  ne  dirons  pas 
l’avocat  —  de  ceux  qui,  portant  une  simple  blouse  et  des  souliers 
éculés  en  voudront  éternellement  au  bergeoi  vêtu  d’une  redingote  et 
chaussé  d’escarpins  vernis. 

Ennemi  intime  du  Patriote  de  l’Ouest  —  dont  il  voudrait  bien 
avoir  les  sympathies  et  surtout  le  tirage  —  la  feuille  possibilité  se 
débat,  parait-il,  dans  les  convulsions  de  l’agonie  et  mourra,  malgré 
les  soins  du  docteur  Gourdin,  avant  d’avoir  fait  sentir  son  influence 
au  point  de  vue  politique. 

Le  grand  Manitou  du  Ralliement ,  le  prophète,  l’ordonnateur  est 
M.  Chaillou,  le  syndic  de  faillites,  bien  connu ... .  de  ceux  qui  ont 
fait  de  mauvaises  affaires,  le  fondateur  malheureux  de  plusieurs 
sociétés  d’éclairage  électrique.  Parmi  les  hommes  sur  lesquels  M. 
Chaillou  répand  sa  lumière  f électrique  seulement)  on  cite  MM. 
Puységur,  Rouard,  le  chimiste  Canit,  Boulanger,  le  docteur  Gourdon, 
Mèche,  constructeur....  etc. 

Le  tirage  du  Ralliement  est  de  1,000  à  1,-200  exemplaires. 

o  » 

I £ 

*  % 

Souvenir  à  propos  de  la  mort  de  Cuvillier-Fleury  : 

Lorsque  parurent  Les  Misérables ,  l’académicien,  ami  du  duc 
d’Aumale  jugea  très  sévèrement  l’œuvre  du  poète,  et,  au  sujet  du 
célèbre  passage  sur  le  , mot  de  Cambronne  il  dit  :  <  11  y  a  des  mots 
qu’on  ne  doit  pas  prononcer.  » 

Cette  appréciation  fut  rapportée  à  Victor  Hugo  qui  s'empressa  de 
répondre  au  pudibond  immortel  par  une  lettre  dont  l’enveloppe 
portait  celte  suscriplion  : 

A  M.  ***  Villier-Fleury.... 

Il  y  a  des  mots  qu’on  ne  doit  pas  prononcer. 

* 

*=  * 

EuawuetjS 

Birboulou  et  un  de  ses  amis  visitent  le  Louvre  : 

—  Je  n’aime  pas  ce  tableau,  fait  l’ami. 

—  Tous  aimeriez  mieux  peut-être  ce  clair  de  lune,  répond 
Birboulou.  ? 

—  Il  n’est  pas  mal,  mais  je  ne  vois  pas  la  lune . 

—  Mais  mon  cher  j’ai  vu  l’autre  jour  le  portrait  d’un  notaire. . . 
Eh  bien  !  on  ne  voyait  pas  le  clerc. 

]-E  y  ALET  DE  PlQUE. 


MÉFIEZ-VOUS  DES  CAJOLEURS 

(CHANSONNETTE) 

I 

Ils  sont  bien  doux,  je  le  confesse,- 
Ces  courts  instants  de  folle  ivresse 
D’une  coupable  liaison, 

D’où  l'amour  chasse  la  raison. 

Mais  le  réveil  est  effroyable, 

Car  le  mal  est  irréparable 

bit  l’on  voit  hélas  tous  les  jours 

Des  cœurs  brisés  par  ces  amours. 

Refrain 

On  doit  agir  avec  prudence, 

Les  amoureux  sont  des  voleurs 
Qui  veulent  tout  avoir  d’avance; 

Méfiez-vous  des  cajoleurs. 

II 

Il  était  dans  notre  village 

O 

Une  fillette  jeune  et  sage 
Que  courtisait  un  amoureux, 

Ce  qui  toujours  est  dangereux  : 

Il  lui  parlait  de  sa  tendresse, 

Et  la  flattant  avec  adresse, 

Il  se  fit  aimer  ardemment 
Et  recevoir  secrètement. 

III 

Quand  elle  parla  mariage 
Afin  de  réparer  l’outrage 
Qu'il  avait  fait  à  sa  vertu, 

II  répondit  :  Turlututu  ! 

Et  la  fillette  délaissée 

De  sa  maison  bientôt  chassée 

Quand  sur  sa  faute  on  chuchotla, 

Dans  la  rivière  se  jeta. 

^Albert  Jrébla. 


DICTIONNAIRE  M  OU5TIQ  tï  I  STE 


Décati.  —  Drap  ou  viveur  qui  a  perdu  son  lustre. 

Décharge.  —  Chose  dangereuse  pour  les  armes  à  feu;  fort 
utile  aux  accusés  quand  il  s’agit  de  témoins. 

Décocher.  —  Lancer  un  trait;  il  est  meurtrier  quand  il  part  de 
l’œil  et  atteint  le  cœur. 

Désaveu.  —  Ce  que  craint  celui  qui  en  fait  à  sa  belle. 

Dessin.  —  La  nourrice  en  cache  toujours  un. 

Dessous.  —  Pièce  de  monnaie  en  cuivre. 

Devanture.  —  Partie  extérieure  d’un  magasin  ou  d’un  corsage. 
Dragée.  —  BoLbon  que  l’on  aperçoit  souvent  de  très  haut. 

Duc.  —  Personnage  titré  qui  n’y  voit  que  la  nuit. 

JIousse 
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—  Qne  je  suis  heureux,  chère  Madame,  que  vous  m’avez  choisi  pour  Cavalier. 

—  Vous  êtes  le  seul,  Général,  de  qui  mon  mari  ne  soit  pas  jaloux. 
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BINETTES  PARISIENNES 

(dessins  de  lunel) 

■"  ;  y  v..‘  •  ’  '  ;  ..  jgL 


Pour  une  bonne  binette  Parisienne,  c’est  une  bonne 
binette  Parisienne.  Et  depuis  quand,  bon  Dieu  !  Seigneur  ? 
Depuis  trente  ans  bientôt.  Quelques  lignes  par  chaque 
période  décennale  suffiront  à  caractériser  ce  type  barbu, 
bu  qui  s’avance  à  la  barre  de  l’opinion  (remarquez  que 
l’opinion  a  toujours  une  barre). 

Première  période  décennale  :  Celui  qui  deviendra 
Monsieur  Gendre  n’est  encore  que  le  beau  Daniel.  Il  est, 
pendant  les  dernières  années  du  second  Empire,  l’un  des 
chefs  reconnus  de  la  haute  gomme  sur  le  boulevard  des 
Italiens. 

Au  Café  Anglais,  les  garçons  se  l’arrachent.  Legrand  16 
est  à  lui  ;  les  femmes  sont  à  lui  ;  tout  est  à  lui.  De  minuit  à 
cinq  heures  du  matin,  joyeux  soupers  avec  toute  la  haute 


noce  des  deux  sexes,  orgies,  fiirtations  et  additions. 
Parapapoum  !  Montebello  carte  blanche  !  Extra  Dry  ! 
Monopole  !  Un  paradis. 

Deuxième  période  décennale  :  Daniel  s’est  offert  un 
siège  au  Corps-Législatif.  Toutes  les  biches  ont  poussé  des 
cris  de  paon.  Il  se  range  des  voitures!  Quel  lâcheur!  Il 
veut  être  ministre  !  C’est  à  crever  !  Pourquoi  pas  ?  Il  a  le 
sac.  Et,  en  effet,  Daniel,  las  des  saturnales  boulevardières, 
achète  un  bureau-ministre,  pioche  les  documents  parle¬ 
mentaires,  reçoit  ses  électeurs,  les  bénit  au  besoin,  traverse 


en  douceur  la  période  de  la  guerre,  et  blotti  dans  une 
guérite  devant  le  Palais  de  l’Elysée,  attend  que  Grévy  sorte 
pour  lui  demander  sa  fille. 


392 


LE  MOUSTIQUE 


Troisième  période  décennale  :  Grévy  est  sorti.  Il  a  fait 
gnouf!  gnou  f  !  ce  qui  est  le  comble  de  T  acquiescement 
chez  les  Jurassiens.  Il  a  tout  donné.  Sa  tille,  la  dot  et  un 

appariement  qui  vaut  bien 
dix-huit  mille  francs  de 
loyer,  dans  le  sus-dit  Palais 
de  l'Elysée.  Là,  Daniel 
escalade  les  dernières 
marches  du  pouvoir 
occulte.  1!  vit  sur  une 
échelle  double,  au  milieu 
de  375,008  dossiers  soigneu¬ 
sement  étiquetés  dans  des 
cartons.  On  fait  queue 
pour  lui  demander  des 
bureaux  de  tabac,  le  Mérite 
Agricole  et  tout  ce  que 
vous  savez.  A  tous  les 
solliciteurs,  il  répond  :  —  Je  suis  monté  sur  une  grande 
échelle.  Sachez  me  comprendre  à  demi-mot. 

Et  tout  le  monde  comprend. 

Telle  est,  jusqu’au  jour  d’aujourd’hui,  la  biographie  de 
Monsieur  Gendre.  Quand  nous  publierons  un  supplément  à 
ce  petit  Vapereau.  du  M.)'istii[ue,  espérons  qua  nous  y 
pourrons  ajouter  un  chapitre  :  celui  du  déménagement. 

JLOBEI^T  DU  yOISiNAGE 


LA  VIE  EN  PROVINCE 


LE  MAIRE 

....El  crions  t rétous  d'.une  voix  :  Vive  Môssieu  le  MARE! 

A  cet  appel  enthousiaste,  les  sapeurs-pompiers,  les  administrés 
des  deux  sexes,  les  dindons,  les  ânes,  les  chiens,  crient,  hurlent, 
gloussent,  braillent,  aboient  et  ce  n’est  bientôt  plus  qu’un  infernal 
charivari  auquel  se  mêlent  les  notes  discordantes  d’uue  fanfare  toni¬ 
truante. 

Dam!  C’est  que  Môssieu  le  Mare . ,  ce  n’est  pas  une  petite 

légume  ! 

Elu  du  suffrage  universel  direct,  il  représente  le  plus  fidèlement 
possible  les  émanations  de  ses  électeurs  (heureusement  que  les 
gendarmes  ne  votent  pas)  et  fait  courageusement  tous  sesefforts  pour 
assurer...  sa  réélection. 

Que  diable  voulez-vous  lui  reprocher  à  cesujjtf? 

11  prend  tout  simplement  modèle  sur  nos  Sénateurs,  Députés  et 
Conseillers  de  toutes  catégories  qui  promettent  beaucoup  de  beurxe 
pour  étendre  sur  le  paiu  dur  des  mécontents  et  leur  répondent,  dès 
qu’ils  sont  élus,  que  la  chaleur  de  leurs  convictions  l’a  fait  fondre 
depuis  longtemps. 

Oh  !  belle  sous-ventrière  tricolore,  mirifiques  glands  d’or,  que  de 
courbettes,  que  de  génuflexions,  que  de  promesses  menteuses  n’avez- 
vous  pas  inspirées. 

Pour  se  tenir  en  contact  perpétuel  avec  ses  électeurs,  le  Maire  se 
prodigue  un  peu  partout  ;  il  cherche  à  s’entourer  d’un  prestige 
trompeur  et  invite  à  la  moindie  occasion  les  Ministres,  Généraux  et 


autres  gros  bonnets  à  assister  à  des  fêtes  ou  inaugurations  de 
monuments  et  de  statues.  Si  par  bonheur  l’un  de  ces  Messieurs,,  en 
quête  de  popularité,  accède  à  ses  orgueilleux  désirs,  vite  il  en  fait  sa 
chose,  son  esclave,  s’accroche  à  son  bras  et  lui  tape  même  sur  le 
ventre  pour  [trouver  aux  badauds  enthousiasmés  combien  est  grande 
son  intimité  avec  l’illustre  visiteur. 

Mais  aussi  quel  crève  cœur  quand  i!  n’a  pas  un  Ministre  à  mettre 
sous  la  dent,  pas  un  minuscule  Sénateur  à  donner  en  pâture  à  tous 
ces  affamés  de  cérémonies  publiques. 

Par  exemple  un  Maire  obtient  toujours  un  légitime  succès  quand 
il  pleure  sur  le  blanc  corsage  d’une  Rosière  et  lui  dit  poétiquement 
que  son  bouquet  de  fleurs  d’oranger  est  l’emblème  de  la  virginité 
qu’elle  devra  toujours  conserver  pure  cl  sans  tache _  pour  la  trans¬ 

mettre  à  ses  enfants. 

Le  nez  toujours  au  vent  de  l’opinion  publique  il  arrête  et  désarrête 
des  règlements  insensés  et  après  avoir  passé  quatre  ans  dans  la 
place,  marié  ou  fait  marier  par  ses  adjoints  un  nombre  illimité  de 
futurs  divorcés,  après  avoir  fait,  défait,  refait,  redéfait  (toujours  à 
grands  frais)  tout  ce  qu’il  avait  entrepris  depuis  son  écharpement,  il 
se  représente  hardiment  devant  le  suffrage  universel  et  meurt  subito 
d’une  attaque  de  jaunisse,  s’il  se  voit  supplanté  par  un  rival  abhorré. 

Les  préparateurs  des  Muséums ,  se  basant  sans  doute  sur  les 
innombrables  avanies  qu’un  bon  Maire  doit  essuyer  sans  sourciller, 
ont  découvert  dans  ses  entrailles  municipales  la  démarche  imposante 
du  bœuf,  l’estomac  cuirassé  de  l’autruche  et  la  facile  digestion  du 
canard. 

Allons,  les  amis  !  Crions  trétous  ensemble,  encore  une  fois  : 
<•  Vive  Môssieu  le  MARE  ! 

/Mireille 
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LA  SEMAINE  DRÛLÂTIOU 


LES  F^ONDS— DE— CUIR 

il  est  des  gens  qui,  si  on  les  laissait  faire,  jetteraient  la 

perturbation  dans  le  fonctionnarisme  et  entraveraient  le 

• 

recrutement  de  la  noble  corporation  des  ronds-de-cuir. 

Il  nous  parait  donc  indispensable  qu’on  prenne  d’éner¬ 
giques  mesures  pour  assurer  à  nos  entants  la  jouissance  du 
bétail  administratif.  En  présence  du  nombre  véritablement 
effrayant  de  Préfets  et  de  Sous-Préfets  que  nous  avons 
consommés  depuis  quelques  années,  on  se  demande  avec 
un  douloureux  découragement  s’il  n’est  pas  à  craindre  que 
la  graine  n’en  disparaisse  à  jamais  de  notre  pays. 

Pour  l’instant,  tout  n’est  pas  perdu.  Il  reste  encore  en 
magasin  un  solde  de  Préfets  et  de  garçons  de  bureaux. 
Mais  après?  Quand  nous  aurons  liquidé  ces  chauffe-chaises, 
comment  ferons-nous  pour  satisfaire  les  demandes  des 
consommateurs  ? 

Quand  la  récolte  des  cornichons  et  des  citrouilles  est 
inférieure  chez  nous,  nous  avons  encore  la  ressource  des 
produits  étrangers!  Mais,  en  supposant  que  la  récolte 
préfectorale  vienne  à  manquer,  il  nous  serait  impossible  de 
nous  approvisionner  sur  les  marchés  d’Odessa  ou  de 
Hambourg  qui  sont  devenus,  du  reste,  des  marchés  de 
poissons  depuis  que  les  propriétaires  de  maisons  fermées 
vont  y  prendre  livraison  de  leur  personnel. 

A  notre  avis,  la  France  a  besoin  que  la  Chambre  fasse 
les  nécessités  pour  prévenir  une  disette  de  fonctionnaires, 
et  pour  que  nos  Ministres  à  venir  aient  l’aisance  de  faire 
leurs  petits  mouvements  sans  bruit,  à  leur  entrée  dans  les 
cabinets. 

Dans  cette  louable  intention,  nous  nous  permettons  de 
déposer  le  projet  de  loi  suivant  : 

Loi  tendant  à  réprimer  l'indifférence  publique  et  à  combattre 
les  progrès  de  l’anti  fonctionnarisme 

Considérant  que,  jusqu’à  ce  jour,  les  fonctionnaires  n’ont  jamais 
oublié  de  toucher  leurs  appointements; 

Considérant  que  les  Préfets  ont  toujours  recherché  les  moyens  de 
combler  le  délicit  sans  jamais  y  arriver; 

Attendu  qu’il  importe  de  combler  ce  déficit  en  le  faisant  rechercher 
par  un  plus  grand  nombre  d’employés. 

Arrêtons  : 

Article  premier.  —  Tous  les  Français  sont  fonctionnaires. 

Art.  2.  —  A  dater  de  ce  jour,  il  sera  créé  en  France  des  asiles 
préfectoraux.  Ces  asiles  seront  construits  d’après  les  plans  adoptés 
pour  les  maisons  d’aliénés. 

Art.  3.  —  Tout  aspirant  Préfet  ou  Sous-Préfet  sera  admis  de 
droit  dans  ces  asiles. 

Art.  4.  —  Les  aspirants  seront  nourris,  logés,  chauffés,  éclairés, 
aux  frais  des  contribuables  ;  ils  recevront  en  outre  cinq  centimes  par 
jour  pour  leur  tabac. 

Art.  5.  —  Le  Journal  Officiel  sera  admis  dans  les  asiles,  où  le 
jeu  de  l’oie  et  le  loto  seront  seuls  tolérés. 


Art.  6.  —  Un  jour  de  sortie,  par  semaine,  sera  réservé  aux 
pensionnaires  qui  pourront  en  profiter  pour  aller  voir  leurs  parents, 
ou  assurer  par  les  moyens  connus  la  reproduction  de  l’espèce 
administrative. 

Nous  sommes  persuadé  que  les  avantages  de  notre 
projet  n’échapperont  à  personne,  et  qu’oubliant  des 
rancunes  personnelles,  faisant  abstraction  de  toute  idée 
d’approbation  ou  d’opposition  à  l’adoption  de  notre  propo¬ 
sition.  un  vote  opportun  rapprochera  sur  ce  terrain,  aussi 
conservateur  que  radical,  les  élus  du  suffrage  universel. 

Poï\NÉL.IA 

RÉ VEI L  ! 


Ici  tout  est  vert  et  pimpant 

Et  les  buissons  sont  pleins  do  roses  ; 

Sous  les  chauds  baisers  du  printemps 
Les  frileuses  se  sont  écloses. 

Perche  sur  un  tronc  d’arbre  creux 
Un  roitelet  tout  haut  caquête, 

Il  bat  de  l’aiie,  il  est  heureux 
De  voir  cette  nature  en  fête. 

Tout  est  clameurs  !  Tout  est  chansons  ! 

On  entend  bourdonner  l’abeille 
Qui  butine  sur  les  buissons.... 

Voilà  la  terre  qui  s’éveille  ! 

jSoPHiE  JDorian 
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SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

XXXXXXXX - 


REPORTAGE  ET  REPORTERS 


Le  reportage  est  en  train  de  tuer  la  chronique,  comme 
les  chemins  de  fer  ont  tué  les  diligences.  Déjà  la  chronique 
avait  à  peu  près  tué  l’article  de  fond,  car,  à  part  quelques 
journaux  très  rares,  comme  le  Temps  et  Je  Journal  des 
Débats ,  où  trouvez-vous  encore,  dans  la  presse  française 
actuelle,  trace  de  ce  genre  d’articles  lourds  et  sentencieux, 
d’allures  solennelles,  de  style  empesé,  auxquels  Armand 
Carrel  et  Prévost-Paradol,  —  pour  ne  citer  que  ces  deux-là 
—  durent  jadis  leur  réputation  ? 

Les  journalistes  d’alors  combattaient  avec  le  mousquet 
ou  le  fusil  à  pierre  ;  ceux  d’aujourd’hui  se  servent  d’une 
arme  plus  légère,  et  c’est  le  plus  souvent  avec  le  fleuret 
flexible  comme  un  jonc  ou  la  cravache  cinglante  qu’ils 
s’escriment.  L’article  dit  de  fond  n’en  rapporte  plus  guère, 
et  les  articles  de  beaucoup  d’écrivains  politiques  ,  à 
commencer  par  l’inimitable  Rochefort,  ne  sont  autre  chose 
que  des  chroniques  mises  à  une  sauce  spéciale,  poivrade 
d’ordinaire  pour  faire  passer  le  gibier  très  faisandé  servi  au 
public.  Voulez-vous  la  recette?  Il  suffit  de  remplacer  le 
nom  de  tel  acteur  ou  celui  de  telle  horizontale  par  le  nom  d’un 
ministre,  d’un  sénateur,  d’un  député.  Grâce  à  ce  procédé 
très  simple,  d’une  fantaisie  mondaine  ou  demi-mondaine 
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vous  faites  instantanément  un  article  «  de  tête  »  que 
vos  lecteurs  savourent  en  se  pourléchant  les  babines. 
S.  G.  D.  G. 

Mais,  hélas!  bientôt  la  chronique  elle-même,  la  sémillante, 
la  pimpante,  la  tinturnabulante  chronique  aura  vécu  !  Adieu 
l’esprit  français  qui  pétille  comme  du  champagne1  Place  au 
reportage  ! 

Plus  de  style,  plus  de  couleurs,  plus  de  parfums,  plus  de 
mélodies  charmeresses  !  Rien  que  le  fait  brutal,  le  rensei- 
ment  précis,  le  procès-verbal  sec  et  froid  comme  un 
chiffre  ! 

Et  la  duchesse,  qui  n’a  plus  un  sourire  pour  les  Scholl, 
les  Monselet,  les  Sylvestre  et  les  Grimsel,  prodigue  toutes 
ses  amabilités  à  ce  petit  jeune  homme,  à  figure  de  clerc 
d’huissier,  qui  l’écoute  sans  mot  dire,  en  griffonnant  avec 
fureur  sur  son  calepin. 

C’est  le  reporter  qui  prend  des  notes. 

Dans  une  heure,  s’il  le  faut,  il  sera  au  théâtre,  à  un 
meeting  socialiste,  dans  un  cabaret  borgne  des  boulevards 
extérieurs,  partout  enfin  où  l’appelle  l’actualité  brûlante,  le 
cf  document  humain  »  qu’il  va  photographier  tout  vif  pour 
le  porter  ensuite,  dare-dare  à  son  journal. 

Et  fouette,  cocher  ! 

Une  heure  après,  le  reporter  sort  du  journal,  et  le  voilà 
reparti  en  chasse.  Il  monte  chez  l’académicien  de  demain, 
lui  arrache  un  interview,  court  de  là  chez  le  compositeur 
qui  doit  donner  la  prochaine  œuvre  à  l’Opéra,  saute,  sans 
reprendre  haleine,  chez  l’acteur  qui  a  créé  le  principal  rôle 
dans  la  comédie  nouvelle  de  Millaud,  de  Gondinet  ou  de 
Sardou,  —  puis  resaute  en  fiacre. 

Et  fouette,  cocher  ! 

Demain,  le  reporter  sera  en  Amérique,  aux  Indes,  au 
Pôle  Nord,  encore  plus  loin  si  la  curiosité  insatiable  des 
abonnés  l’exige. 

Ah  !  il  faut  du  jarret,  du  flair  et  de  l’audace,  et,  quoi 
qu’on  en  ait  dit,  une  intelligence  peu  commune,  pour  faire 
un  très  bon  reporter.  Tous,  naturellement,  ne  sont  ni  des 
Stanley  ni  des  Giffard  dans  cette  légion  qui  va  chaque  jour 
s’agrandissant,  à  mesure  que  croît  dans  des  proportions 
inquiétantes  le  goût  du  public  pour  la  nouvelle  presque 
instantanée.  La  littérature  ne  peut  que  perdre  à  cette  rage 
de  l’information  à  outrance  qui  fait  poser,  dans  un  déshabillé 
indiscret,  toutes  les  célébrités  contemporaines  devant 
l’objectif  brutal. 

Quant  à  savoir  si,  en  soi,  le  reportage  est  un  bien  ou  un 
mal,  c’est  une  question  qu’il  ne  m’appartient  point  de 
résoudre;  mais  le  Moustique  va  dépêcher  son  meilleur 
reporter  à  M.  Sarcey  pour  savoir  ce  que  pense  là-dessus  ce 
critique  de  poids. 

J_e  J3om.i no  ]4oif^ 

Nous  recevons  aujourd’hui  Samedi  à  une  heure  de 
l’après-midi  un  courrier  de  Paris  qui  aurait  dû  nous 
arriver  hier  si  le  service  de  la  poste  était  régulièrement 
fait.  Après  avoir  ainsi  fait  attendre  24  heures  les  articles 
de  nos  collaborteurs,  la  poste  n’a  plus  qu’à  décacheter 
notre  courrier  —  avant  de  nous  le  remettre.  —  C’est  sans 
doute  ce  qu’elle  ne  manquera  pas  de  faire  à  l’avenir. 

Nous  avertissons  toutefois  la  direction  d’Angers  que  si 
pareil  fait  se  reproduit,  il  nous  suffira  £d’un  mot  pour  nous 
faire  servir  comme  nous  devons  l’être. 


Le  Moustique  au  Théâtre 


L 'Opéra-Comique  provisoire  n’est  pas  une  brillante  affaire. 

On  pourrait  donc  croire  que  ceux  qui  le  dirigent  font  tout  pour 
en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Ah  !  bien  oui,  si  vous  voulez  voir  comment  les  choses  se  passent, 
allez  donc  place  du  Châtelet ,  et  cherchez-y  1’  «  Opéra-Comique 
provisoire.  » 

Si  vous  le  trouvez,  je  vous  paye  un  monocle  d’honneur. 

Vous  verrez  bien  :  Théâtre  du  Châtelet  et  Théâtre  de  Paris , 
mais  vous  ne  verrez  nulle  part  Opéra-Comique . 

Voyons,  M.  P. -J.  Barbier,  avec  l'autorisation  du  chef  de  bureau 
Deschapelles,  fendez-vous  d’une  enseigne. 

D’autant  plus  que  le  vieux  dicton,  à  bon  vin  pas  d’enseigne  n’est 
pas  précisément  applicable  à  l'entreprise  sur  les  affiches  de  laquelle 
votre  nom  reparaît  si  souvent. 

Ah  !  dame  !  M.  Barbier,  directeur,  soigne  M.  Barbier,  auteur  ! 

C’était  fatal  ! 

★ 
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Une  bonne  fumisterie  : 

L 'Opéra-Comique  brûle. 

Tous  les  théâtres  ferment  pour  réparations. 

Un  seul  reste  ouvert  tout  l’été. 

Les  journaux  le  signalent  et  font  remarquer  que  les  travaux 
exigés  n’ont  pu  être  faits. 

Les  nouveaux  directeurs  protestent  et  affirment  le  contraire. 

On  n’y  fait  plus  attention. 

Voici  maintenant  que  ces  mêmes  directeurs,  à  l’occasion  de  la 
prochaine  première  de  la  Fiancée  des  Verts-Poteaux  font  pompeu¬ 
sement  annoncer  qu’on  va  trouver  transformée  la  salle  des  Menus- 
Plaisirs. 

Alors,  vous  avouez  donc  qu’en  septembre  les  travaux  n’étaient 
pas  faits  et  que  vous  vous  êtes  moqués  du  public  et  de  la  Presse  ? 

Çà  se  retrouvera. 

★ 

¥  ¥ 

M.  Neveu,  l’ancien  directeur  de  notre  scène,  engagé  comme 
basse  au  théâtre  de  Rouen  vient  d’être  refusé. 

Que  pensent  de  cette  lape  les  thuriféraires  de  l’année  dernière  ? 

Nous  voulons  être  aimables  pour  M.  Neveu  qui  l’a  tant  été  pour 
nous,  et  nous  laissons  passer  soninsuccès  sans  le  sginaler  —  comme  il 
le  fit  ironiquement  et  faussement  pour  ses  anciens  camarades 
Dechesne,  Goffoël  et  M1,e  Dorian. 

* 

*  * 

ANGERS.  —  Décidément  M.  Justin  Née  se  met  en  frais  pour 
être  agréable  au  public  Angevin.  Deux  premières  en  trois  jours  ! 
(Zuze  un  peu  mon  bon  !) 

Nous  avons  eu,  en  effet,  samedi  dernier  les  Pécheurs  de  Perles , 
opéra  de  Bizet  et  cette  fois,  nous  n’avons  que  des  compliments  à  faire 
à  tout  le  monde. 

M.  Delvoye  a  été  épatant;  M.  Delmas,  malgré  certains  graillons 
rebelles  aux  pastilles  Géraudel,  Brachat  et  Cie  s’est  fort  bien  tiré  de 
son  rôle;  M.  Boussa  n’a  eu  qu’un  rôle  absolument  effacé,  et  c’est 
dommage. 

Mlle  Pelosse  est  toujours  insuffisante  ;  l’accueil  qu’elle  reçoit 
du  public  devrait  cependant  lui  faire  comprendre  que  crier  n’est  pas 
chanter.  Cette  artiste  ayant  résilié,  nous  n’en  dirons  pas  plus  long. 

L’orchestre  et  les  choeurs  ont  bien  marché  et  largement  contribué 
au  succès  obtenu  sur  notre  scène  par  l’œuvre  vraiment  superbe  de 
Bizet. 

Malgré  une  très  belle  mise  en  scène  qui  prouve  le  zèle  et  le  bon 
goût  de  notre  directeur,  le  Fils  de  Porthosa  laissé  le  public  parfai- 
ment  froid.  Il  est  vrai  que  ces  nombreux  entr’actes,  souvent  plus 
longs  que  les  tableaux  eux-mêmes,  fatiguaient  tout  le  monde.  On  est 
sorti  vers  une  heure  du  malin.  On  nous  (promet,  toutefois,!  que  la 
seconde  représentation  sera  terminée  à  minuit  ;  c’est  déjà  beaucoup. 
Mais  nous  doutons  autant  du  succès  de  ce  drame  que  nous  avons 
confiance  en  celui  des  Pécheurs  de  Perles. 

B  ZZZZZZZ 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 
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Le  Centenaire  de  Joséphine 


Paris ,  3  Novembre 

On  nous  rebat  les  oreilles  depuis  quinze  jours  avec  le 
centenaire  du  Don  Juan  de  Mozart.  Assurément  cette 
œuvre  est  admirable,  vénérable,  et  mérite  toutes  les 
expressions,  toutes  les  odes,  tous  les  ballets,  tous  les  cou¬ 
ronnements,  toutes  les  flammes  de  bengale,  toutes  les 
apothéoses;  mais  qu’est-ce  que  la  célébration  du  cente¬ 
naire  de  ce  chef-d’œuvre?  Une  représentation  banale, 
quelconque,  dont  on  parle  dans  les  cercles  pendant  deux 
semaines.  Après?... 

Pour  quiconque  sait  lire  dans  l’avenir,  le  monde  aura 
joliment  marché  dans  cent  ans,  et  Don  Juan  sera  fichtrement 
vieux  à  cette  époque.  Aussi  ne  le  fêtera-t-on  plus,  le  vieil 
opéra  de  Mozart.  Il  sera  trop  connu,  trop  connu.  C’est  à 
l’opérette  que  seront  attribuées  toutes  les  girandoles,  et  je 
suis  certain  que  le  Figaro  de  1987,  au  lieu  de  publier  le 
plan  de  la  salle  de  l’Opéra  et  tout  ce  qui  touche  aux 
origines  du  Libertin  puni,  se  fera  une  fête  d’exhumer  les 
souvenirs  les  plus  jaunis  sur  l’œuvre  dont  une  foule  en 
délire  célébrera  le  juste  centenaire.  J’ai  nommé  Joséphine. 
Oui,  dans  cent  ans,  vous  verrez  ce  que  je  vous  dis,  ou  vos 
petits-enfants  le  verront  pour  vous,  le  théâtre  des  Bouffes- 
Nationaux  célébrera  le  centenaire  de  Joséphine  vendue  par 
ses  Sœurs.  Et  ce  ne  sera  pas  un  mince  régal  pour  les 
dilettantes. 

Voici,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu’on  lira  dans  les 
feuilles  : 

Aujourd’hui,  au  théâtre  des  Bouffes-Nationaux,  célé¬ 
bration  du  ioo*  anniversaire  de  la  Représentation  de 
Joséphine  vendue  par  ses  Soeurs,  l’inimitable  chef-d’œuvre  du 
grand  Ferrier,  du  petit  Carré,  et  du  petit  Roger  :  A  8  heures, 


projection  électrique  sur  le  théâtre  des  Bouffes-Nationaux  par 
le  foyer-phare  de  Bellevilie.  Ouverture  des  bureaux  à  9  heures, 
gala.  Ballet  du  centenaire  à  1  r  heures.  Couronnement  des 
bustes  des  auteurs  par  toutes  les  dames  de  la  troupe. 

Un  de  nos  rédacteurs  a  été  spécialement  chargé  de  recons¬ 
tituer  la  physionomie  de  la  première  représentation  de  ce 
chef-d’œuvre,  qui  eut  lieu,  comme  on  sait,  en  1886,  au 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  une  petite  boîte  qui  se  trouvait 
alors  dans  la  rue  Monsigny  et  ne  recevait  aucune  subvention 
du  Gouvernement. 

Cent  ans  !  Il  y  a  cent  ans  de  cela  !  et  si  nous  compulsons 
les  journaux  de  l’époque,  la  pièce,  les  auteurs,  les  spectateurs, 
tout  semble  revivre  devant  nos  yeux. 

PAUL  FERRIEF^ 

Paul  Ferrier,  d’abord,  l’un  des  auteurs  du  livret.  C’était 
un  grand  brun,  à  forte  moustache,  qui  demeurait  à  Passy.  Il 
allait  aussi  beaucoup  au  cercle  Volney,  dit  Saint-Arnaud,  dit 
la  Crémerie.  Ses  œuvres  dramatiques  ne  se  comptent  pas. 
Il  en  a  produit  des  centaines.  Pourtant,  toutes  ne  sont  pas 
parvenues  jusqu’à  nous.  Mais  n’eût-il  pour  traverser  les 
siècles  que  Joséphine,  ce  serait  encore  assez  !  Joséphine  vendue 
par  ses  Sœurs!  Œuvre  géniale,  que  toutes  nos  jeunes  filles 
déchiffrent  au  piano,  arrangée  par  leurs  professeurs  :  «  Ugène, 
Ugène  !  Tu  me  fais  languir  !...  »  Un  délice. 

FABRICE  CARRÉ 

Le  petit  Carré,  ou  le  petit  Fabrice,  comme  on  l’appelait, 
était  blond,  —  avec  un  lorgnon.  Il  avait  troqué  la  robe  de 
l’avocat  contre  la  plume  du  journalistes  de  l’auteur  drama¬ 
tique. 

Fécond,  très  primesautier;  il  a  écrit  aussi  beaucoup  de 
vaudevilles,  dont  les  titres  sont  présents  à  toutes  les 
mémoires.  Mais  c’est  Joséphine  qui  reste  le  plus  beau  fleuron 
de  sa  couronne.  On  n’a  sur  sa  vie  privée  que  quelques 
détails.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  dans  un  journal 
de  Saint-Malo,  appelé  le  Vieux  Corsaire,  c’est  qu’il  allait 
passer  l’été  à  Dinard,  et  que  dans  le  cours  de  ses  prome¬ 
nades  entre  Dinard  et  Saint-Lunaire  (ces  deux  grandes  cités 
n’étaient  alors  que  deux  bourgades),  il  s’arrêtait  volontiers 
chez  un  sieur  Caliban,  écrivain  aussi,  qui  lui  donnait  à  boire 
un  peu  de  cidre. 

C’est  tout  ce  nous  savons  de  lui,  comme  indiscrétion 
parisienne  à  un  siècle  de  distance. 
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VICTOR  ROGER 

Le  musicien  Victor  Roger  était  un  jeune  enfant  de 
Montpellier.  Son  frère  tenait  une  pharmacie  en  cette  ville, 
aujourd’hui  bien  tombée  et  remplacée  par  la  magnifique  cité 
de  Cpurnonterral. 

Roger,  le  seul,  l’unique  Roger  que  le  xixe  siècle  ait  jeté 
dans  l’harmonie,  était  grand,  maigre,  fluet,  avec  un  petit  nez 
en  trompette  et  des  yeux  pétillants.  Il  avait  un  lorgnon, 
certainement.  Le  Vingtième  Siècle  de  ce  matin  soutient  le 
contraire;  mais  notre  confrère  est  dans  son  tort.  De  plus,  il 
donnait  des  billets  pour  le  bal  de  l’Opéra  à  ses  concitoyens.  On 
se  demande  aujourd’hui,  comment  il  n’a  pas  pu  faire  jouer 
Joséphine  à  l’Académie  de  musique  pendant  qu’il  y  était. 

Mais  les  gens  de  18S6  étaient  très  naïfs,  comme  on  sait. 
Ils  n’employaient  pas  comme  aujourd’hui  les  grands  moyens 
pour  arriver. 

Tels  sont  les  trois  h  tmmes  qui  ont  conçu  et  exécuté 
Joséphine.  Leurs  bustes  seront  couronnés  en  même  temps,  ce 
soir  à  il  heures,  nous  l’avons  dit.  Ce  sera  une  solennité  à 
laquelle  le  Ministre  des  Beaux-Arts  a  promis  d’assister... 

Etc.,  etc... 

Et  les  journaux  ajouteront  qu’il  y  aura  une  exposition  de 
Joséphine ,  où  l’on  verra  le  premier  manuscrit  de  Fabrice 
Carré,  le  second  manuscrit  de  PaulFerrier,  et  les  partitions 
originales  de  Victor...  Toutes  les  gloires  attendent  Joséphine  f 
et  c’est  justice,  car  il  n’y  a  rien  de  tel  pour  vous  réveiller 
d’un  acte  de  Don  Juan ,  qu’un  petit  morceau  de  Joséphine. 
Ceci  tuera  cela.  On  s’agenouille  aujourd’hui  devant  le  trio 
des  masques.  Nos  descendants  se  rouleront  au  centenaire 
d ’Ugène,  Ugène  !  C’est  la  loi  du  progrès. 

Pierre  G I  F  FA  R  D 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 

» 

-  ■■■■ — - - 

Nous  signalons  avec  plaisir  les  efforts  intelligents  et  dévoués  de 
Mlle  Mulot,  directrice  de  l’école  Penjon,  d’Angers,  où  les  jeunes 
aveugles  reçoivent  l'instruction,  et  qui  est  parvenue  à  faire  employer 
à  ses  élèves,  non  plus  l'écriture  ponctuée  à  signes  conventionnels 
de  la  méthode  Braille,  mais  le  tracé  habituel  de  nos  caractères 
toujours  formés,  bien  entendu,  en  points  saillants. 

A  l’école  Penjon,  les  aveugles  écrivent  donc  comme  les  voyants, 
ce  qui  procure  à  ceux-ci  le  grand  avantage  de  lire  couramment  ce 
qui  a  été  écrit  par  l’aveugle,  sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir  aux 
appareils  imprimeurs  à  double  caractère.  Nous  avons  du  reste  reçu 
de  deux  aveugles  de  l’école  Penjon  des  lettres  qui  montrent  les 
excellents  résultats  obtenus  par  MUe  Mulot. 

La  municipalité  ne  fera-t-elle  rien  pour  cette  intéressante 
institution  ? 

* 

*  * 

Le  Patriote  de  l'Ouest  publie  un  excellent  article  dans  lequel 
M.  Wable  traite  la  question  si  controversée  du  Cirque-Théâtre. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  notre  avis  à  ce  sujet,  et  nous 
sommes  heureux  de  dire  que  cet  avis  a  été  partagé  par  plusieurs  de 


nos  aimables  confrères,  le  Petit  Courrier  et  Y  Anjou,  par  exemple. 

il  faut  le  répéter,  la  municipalité  est  seule  cause  de  ce  qui  arrive. 
A  diverses  reprises,  trois  mois  avant  l’ouverture  de  la  saison,  nous 
avons  signalé  les  dangers  que  présentait  l’exploitation  des  théâtres 
municipaux. 

L’administration,  ne  tenant  aucun  compte  de  nos  avertissements, 
a  fait  la  sourde  oreille  et  ce  n’est  que  devant  les  instructions 
énergiques  de  notre  honorable  Préfet  qu’elle  se  décide  aujourd’hui  à 
examiner  la  question. 

Nous  espérons  que  M.  Wable,  dont  la  loyauté  est  si  connue,  ne 
laissera  pas  s’égarer  la  discussion  et  qu’il  appréciera  à  leur  juste 
valeur  les  hommes  imprévoyants  qui  sont  la  seule  cause  de  la 
fermeture  du  Cirque  et  de  la  ruine  de  tout  un  quartier. 

* 

*  * 

Le  journaliste  Albert  Renard,  dont  les  obsèques  ont  eu  lieu 
dernièrement  à  Tours,  était  sur  le  point  de  devenir  un  de  nos 
collaborateurs  au  moment  où  il  s’est  suicidé. 

Voici,  à  titre  de  document,  la  lettre  qu’il  nous  adressait  : 

Monsieur  et  honoré  confrère, 

Mon  ami,  M.  René  de  Cuers,  m'apprend  que  vous  venez  de  faire 
paraître  le  Moustique  à  Tours. 

Si  vous  avez  besoin  d'un  correspondant  et  même  d’un  nouveau 
collaborateur,  je  suis  prêt  à  me  mettre  à  votre  disposition. 

Soyez  assez  aimable,  si  ma  proposition  vous  plaît,  de  me  dire  et  de 
me  fixer  vos  conditions,  et  je  m’empresserai  de  vous  faire  réponse. 

Cordialités, 

Albert  RENARD. 

* 

*  * 

La  Recherche  de  la  Paternité. 

Notre  sympathique  Substitut  du  Procureur  général,  M.  LePoitte- 
vin,  s’est  déclaré  partisan  de  la  Recherche  de  la  Paternité,  et  le  fervent 
adepte  d’Alexandre  Dumas. 

Oui,  Messieurs,  s’écrie-t-il,  dans  un  superbe  mouvement  oratoire, 
l’homme  a  sur  la  femme  un  ascendant  incontestable  et  exerce  tou¬ 
jours  une  contrainte  morale  et  quelquefois  physique. 

Hum  !  Voilà  une  contrainte  morale  qui  nous  semble  aussi  impos¬ 
sible  à  prouver  que  la  paternité  elle-même.  Quant  à  la  contrainte 

physique.. .  .Je  ne  sais  trop,  mais  il  me  semble  pourtant _ qu’elle 

est  toujours  usitée  dans  pareil  cas....  car  un  homme,  pour  si  maigre 
qu’il  soit,  doit  toujours  avoir  un  certain  poids  au  moral  et  surtout 
au  physique  sur  les  charmes  féminins. 

Aussi  pour  trancher  la  question,  nous  avons  l’honneur  de  sou¬ 
mettre  à  nos  mandataires  des  deux  Chambres  le  projet  de  loi 
suivant  : 

Art.  1er.  Tout  individu  qui  voudra....  monopoliser  une  fille  ou 
une  femme  devra,  au  préalable,  l’avertir  des  dtngers  auxquels  elle 
s’expose. 

Art.  2.  Il  est  formellement  interdit  à  l’homme  d'exercer  sur  la 
femme  une  pression  morale  ou  physique,  la  contrainte  par  corps 
étant  du  reste  abolie  depuis  longtemps. 

Art.  3.  Il  sera  nommé  une  Commission  composée  de  médecins, 
chirurgiens,  vétérinaires  et  autres  hommes  de  l’art,  chargés  de 
découvrir  (au  besoin  par  la  vivisection  des  enfants  et  des  pères) 
toute  marque  de  fabrication  pouvant  permettre  de  reconnaître  le 
manufacturier. 

Art.  4.  Une  indemnité  de  déplacement  est  accordée  à  chacun  de 
ses  membres  pour  toute  opération  sur  cette  matière. 

Art.  5.  —  C’est  tout. 

C’est  à  notre  humble  avis  le  seul  moyen  d’arrêter  les  vils  séduc¬ 
teurs  dans  leurs  honteux  débordements. 

* 

*  * 
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Dans  un  article  d’où  il  exclut  parfois  les  principes  de  la  langue 
française,  le  petit  M.  Desêtres  se  livre  à  la  déification  de  la  politique 
révolutionnaire  et  entr’autres  choses  écrit  ceci  : 

j  Le  journal  opportuno-orléaniste  de  la  rue  Lenepveu  (c’est  du 
Patriote  qu’il  s’agit),  fait  chorus  avec  une  autre  feuille  de  la  localité, 
qui  paraît  avoir  pris  la  suite  d’affaires  de  la  Satyre  et  de  la  Bavarde, 
pour  faire  considérer  le  Ralliement  comme  un  organe  socialiste  ■>. 

Non,  M.  Desêtres  nous  ne  prenons  pas  de  «  suites  d’affaires  » 
comme  vous  venez  de  le  faire  récemment,  nous  laissons  cela  aux 
hommes  d’affaires  brouillons  et  aux  petits  avocats  ambitieux  qui 
flattent  le  peuple  pour  s’en  faire  un  marchepied. 

Vous  connaissez  bien  notre  allure,  du  reste,  et  en  écrivant  ce  que 
nous  citons,  vous  avez  sciemment  déguisé  la  vérité. 

Que  vous  le  vouliez  ou  non,  —  nous  pouvons  le  dire,  nous  qui 
avons  en  horreur  les  polichinelles  politiques,  —  votre  Ralliement  qui 
ne  rallie  rien  du  tout,  votre  prose  acrimonieuse  et  vos  façons  d’agir 
sentent  de  bien  loin  la  poudre,  le  pétrole  ;  et  quand  on  lit  un  de  vos 
articles  on  se  demande  si,  avant  votre  signature,  vous  n’avez  pas 
placé  une  bombe  de  dynamite  pour  faire  sauter  le  lecteur. 

* 

*  * 

C’est  dans  un  de  nos  prochains  numéros  que  nous  commencerons 
la  publication  de  quelques  documents  inédits  relatifs  à  la  Presse 
Nantaise.  Celte  piquante  série  qui  aura  certainement  un  grand 
succès  précédera  une  suite  d’articles  écrits  spécialement  pour  le 
Moustique  par  une  mondaine  très  connue. 

En  attendant  ces  articles  qui  seront  publiés  sous  le  titre 
d’  «  Intérieurs  Féminins  »  voici,  en  attendant  le  Petit  Courrier 
quelques  renseignements  sur  1’  Union  de  l’Ouest. 

L’ Union  de  l'Ouest  qui  compte  aujourd’hui  45  années  d’exis¬ 
tence  a  toujours  été  en  lutte,  au  point  de  vue  politique,  contre  l’ordre 
des  choses  établies. 

Succédant  à  la  Gazette  d’Ayijou,  l'Union  de  l’Ouest  fut  supprimée 
par  l’Empire,  à  cause  de  son  hostilité. 

Supprimée  de  nouveau  en  décembre  1870  par  le  préfet  Engelhart, 
à  la  suite  de  la  violente  polémique  engagée  par  M.  de  Cumont  au 
sujet  du  décret  de  Gambetta  dissolvant  les  conseils  généraux,  elle 
reparut  deux  jours  après  sous  le  titre  de  :  Journal  des  Libertés 
publiques;  quelques  mois  après  la  feuille  reprenait  son  ancien  Litre. 

L’Union  de  l’Ouest  qui  a  peu  d’influence  en  Maine-et-Loire  à 
cause  de  son  tirage  restreint  est  le  type  du  journal  acrimonieux  et 
acerbe;  il  se  ressent,  du  reste,  de  l’état  maladif  de  M.  Jules  André 
son  rédacteur  en  chef. 

D’un  tempéramment  bilieux,  d’un  esprit  énervé  et  quelquefois 
énervant,  M.  Jules  André  n’a  pas  toujours  fait  partie  de  la  presse. 
Avant  de  fulminer,  sous  la  direction  de  M.  de  Falloux,  contre  les 
Empires  et  les  Républiques,  il  tenait  à  Orléans  un  fonds  de  librairie. 

Plusieurs  membres  de  la  députation  de  Maine-et-Loire,  entr’¬ 
autres  MM.  de  Maillé  et  de  Soland,  font  tous  leurs  efforts  pour  aider 
M.  André  et  soutenir  la  feuille  orléaniste. 

Quant  à  M.  de  Cumont  qui  fut  un  des  grands-prêtres  de  Y  Union, 
il  paraît  avoir  disparu  de  la  circulation  et  donne  de  moins  en  moins 
des  spécimens  de  sa  prose  tonitruante. 

L'Union  de  l’Ouest  tire  800  numéros  et  est  rédigée  au  point  de 
vue  local,  par  le  brave  M.  Pignet  qui,  avant  d’appartenir  à  la 
presse  Angevine,  était  rédacteur  d'une  feuille  bonapartiste  du 
Calvados. 

On  cite  aussi  comme  rédacteurs,  ou  censeurs,  M.  de  Bernard 
père  et  M.  André  Joubert  qui  a  paraît-il  une  certaine  influence  dans 
la  direction.  M.  Rafïïer  Dufour  donne  assez  souvent  des  causeries 
dramatiques,  M.  Rogeron  (qui  a  des  terrains  à  vendre  dans  le 
quartier  de  la  Maître-École),  des  articles  de  voirie,  et  un  rédacteur 
du  Monde  M.  H.  de  la  M.  (Oscar  Havard)  fait  la  correspondance 
parisienne. 


Disons  en  terminant  qu’on  a  proposé  il  y  a  trois  ans  àMffrFreppel 
d’acheter  Y  Union  de  l’Ouest.  L’évêque  député  refusa,  —  naturel¬ 
lement. 

* 

*  * 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 


Monsieur  le  Valet  de  Pique, 

J’ai  lu  avec  une  grande  satisfaction  vos  petits  échos  relatifs  à 
l’hôtel  Besnardière  et,  tout  en  vous  félicitant  d’avoir  le  premier 
éclairé  le  public  sur  les  beautés  des  spéculations  municipales,  je  vous 
prie  de  demander  à  notre  administration  si  elle  a  songé  à  enlever, 
avant  la  vente ,  les  magnifiques  boiseries  sculptées  par  David 
d’Angers  qui  existent  dans  l’hôtel  Besnardière. 

Posez-donc  celte  question  intéressante  ;  ceux  qui  vous  suivent 
seront  contents. 


Veuillez  agréer,  etc. . . . 


*  *  * 


Sans  commentaires  n’est-ce  pas  ! 

* 

*  * 

L’aimable  M.  Chaillou  qui  ne  paraît  pas  content  d’avoir  été  cité 
dans  notre  article  sur  le  Pmlliement  nous  adresse  aujourd’hui  une 
longue  lettre  qui  constitue  une  monumentale  réclame  en  faveur 
d’une  Société  d’électricité. 

M.  Chaillou  devrait  bien  savoir  que  les  journaux  insèrent  les  recti¬ 
fications,  mais  que  les  réclames  se  paient. 

* 

#  * 

Birboutou  à  un  obligé  de  M.  Gendre  :  . .  . . 

—  Je  suis  sûr  que  vous  vendriez  votre  décoration  pour  dix  mille 
francs  de  rente  ? 

Le  décoré,  dignement. 

Non  Monsieur . ça  ne  serait  pas  assez  ! 

J^E  y  ALEX  DE  JNQUE. 

U  SEMAINE  DROLATIQUE 

LA  JARRETIÈRE  DE  MADAME  KAISER 


Parmi  les  choses  qui,  depuis  quelques  jours,  ont  le  plus 
particulièrement  contribué  à  me  dilater  la  rate,  je  dois  citer 
la  nomenclature  des  dons  offerts  au  Comité  de  secours  des 
victimes  de  l’Opêra-Comique.  Ce  théâtre  qui  a  fait  couler 
beaucoup  d’eau  et  pas  mal  d’encre,  mélangée  de  larmes, 
est  en  train  de  nous  procurer  des  accès  prononcés  de  : 
rigolade. 

Jusqu’à  ce  jour,  le  Comité  s’était  contenté  d’encaisser  les  j 
espèces  courantes  et  trébuchantes  pendant  que ,  sous 
l’insidieux  prétexte  de  charité  ,  les  vieux  jouisseurs 
enlevaient  des  danseuses  pour  acheter,  aux  prix  les  plus 
bas,  le  droit  d’apprécier  leurs  nombreux  talents  intimes. 
Maintenant,  on  a  trouvé  beaucoup  plus  fort, 

M.  Duverger,  qui  est  un  directeur  de  théâtre  bien 
dédaigneux  des  chafimes  des  ballerines,  vient  d’adresser  au 
Comité,  une  somme  de  77  francs,  fruit  d’une  loterie  dont  le 
lot  unique  était  une  jarretière  de  mariée  appartenant  à 
Madame  Kaiser. 
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Il  est  regrettable  que  bétonnant  M.  Duverger  ne  nous 
ait  pas  fait  connaître  la  couleur  de  ce  caoutchouc  nuptial, 
et  ait  négligé  de  nous  dire  si  l’heureux  gagnant  a  eu  le 
droit  de  le  déboucler  lui-même. 

On  conviendra  qu’il  eût  été  extrêmement  intéressant  de 
pouvoir  indiquer  avec  précision  les  détails  inhérents  à  cette 
lanière  de  gutta-percha.  Nous  ne  pousserons  pas  l’indiscré¬ 
tion  jusqu’à  demander  à  M.  Duverger  si  sa  pensionnaire 
portait  sa  jarretière  au-dessus  ou  au-dessous  du  genou  ; 
mais  personne  ne  nous  en  voudra  de  regretter  que  l’habile 
directeur  ait  omis  de  mettre  d’autres  objets  en  loterie;  car, 
il  est  de  toute  évidence  que,  puisqu’une  jarretière  a  produit 
77  francs,  un  élégant  maillot,  porté  par  Madame  Kaiser,  eût 
été  vendu  à  un  prix  bien  plus  élevé.  Il  est  certain  qu’on  ne 
pouvait,  sans  blesser  la  pudeur  masculine,  offrir  au  hasard 
du  tirage  les  faux-chignons  ou  la  brosse  à  dents  de 
Madame  Kaiser.  Mais,  puisqu’on  avait  en  vue  le  soulage¬ 
ment  des  victimes  de  l’Opèra-Comique,  personne  n’eût 
trouvé  fâcheux  que  le  charitable  impressario  donnât  aux 
dames  de  son  théâtre  la  faculté  de  mettre  quelque  chose  en 
loterie.  Vraisemblablement,  il  y  aurait  eu  assaut  de  charité 
et  nous  pourrions  sans  doute,  enregistrer  à  l’heure  actuelle, 
les  exploits  accomplis  par  les  figurantes  de  M.  Duverger 
et  des  vieux  abonnés  du  théâtre. 

Pour  si  incomplet  que  soit  le  résultat  obtenu,  il  indique 
néanmoins  ce  que  les  artistes  pourront  faire  à  l’avenir 
quand  il  s’agira  de  soulager  une  infortune  publique. 

Désormais,  les  représentations  de  bienfaisance  seront 
remplacées  par  des  expositions  dans  lesquelles  les  étoiles 
Parisiennes  mettront  en  vente,  à  des  prix  aussi  divers 
qu’élevés,  une  foule  d’objets  ayant  touché  leur  pefsonne, 
en  supprimant  toutefois  de  cette  vente  les  fausses  dents  et 
les  rondelles  de  citron  égarées  sur  un  coin  de  la  table  de 
toilette. 

Certaines  lingeries  obtiendront,  par  exemple,  un  succès 
colossal  ;  et,  tandis  que  deux  copurchics  très  connus  se 
disputeront  à  coups  de  billets  de  mille  des  draps  de  satin 
froissés  par  Jane  Granier,  on  verra  des  Anglais  former  des 
syndicats  pour  acquérir  le  monopole  du  délacement  des 
corsets  de  Juliette  d’Harcourt. 

En  somme,  le  nouveau  genre  de  bienfaisance  créé  par 
Madame  Kaiser  est  appelé  à  l’avenir  le  plus  brillant.  On 
peut  même  prévoir  des  résultats  extraordinaires  le  jour  où, 
dans  un  but  éminemment  charitable,  les  jolies  Parisiennes 
voudront  bien  offrir  des  lots  en  nature. 
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E.  —  Cinquième  lettre  de  l’alphabet  que  l’on  franchit  dans  les 
courses  d’obstacles. 

Ecailles.  —  Plaques  osseuses  qui  recouvrent  l’amour-propre  des 
souteneurs. 

Echàlas.  —  Bâtons  destinés  à  soutenir  les  vignes  et  les  personnes 
maigres. 

Echoue.  —  Se  dit  d’un  billet  que  l’on  proteste  quand  il  échoit. 

J-JL  fi OUSSE 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 
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LE  PARVENU 


Qu’il  s’appelle  Rothschild  ou  Durand,  le  parvenu  se  fera 
reconnaître  partout  à  certaines  marques  indélébiles  qu’il 
essaiera  vainement  d’effacer.  Comment  le  pourrait-il, 
d’ailleurs? 

On  devient  millionnaire,  ébéniste  ou  photographe  :  on 
naît  parvenu.  Oui,  dès  le  sein  de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice, 
le  fils  de  bourgeois  ou  d’ouvriers  —  honnêtes,  quoique 
pauvres,  —  qui  devra  marier  plus  tard  sa  fille  au  marquis 
de  Presles,  porte  en  lui  ces  germes  de  suffisance  et  d’insuf¬ 
fisance,  de  vanité  grotesque  et  d’ignorance  orgueilleuse, 
qui  en  feront  plus  tard  un  parvenu  et  le  désigneront  comme 
un  type  concret  à  la  verve  satirique  des  maîtres  du 
théâtre. 

Arrivé  à  la  fortune,  le  parvenu  n’a  qu’un  but  :  écla¬ 
bousser  ceux  qui  l’entourent,  ceux-là  surtout  qui,  moins 
riches  que  lui,  l’écrasent  de  toute  la  supériorité  de  leur 
éducation,  de  leurs  manières,  de  leur  distinction  ou  de 
leur  talent.  Presque  toujours  avare  quand  il  se  trouve  seul, 
il  affecte  un  faste  et  une  générosité  de  Nabah  en  face  du 
public.  Ses  millions,  d’ailleurs,  ne  lui  procurent  ni  l’élé¬ 
gance  qu’il  ignore  ni  le  bon  goût  qu’il  dédaigne.  Il  a  une 
galerie  de  tableaux  et  jouera  volontiers  au  Mécène,  parce 
que  cela  le  pose,  croit-il,  auprès  des  artistes  et  des  littéra¬ 
teurs  ;  mais,  au  fond,  il  se  moque  des  arts  et  de  la  littéra¬ 
ture  comme  de  Colin-Tampon  et  dirait  volontiers,  comme 
l’autre,  en  visitant  le  musée  du  Louvre  et  en  examinant  les 
tableaux  ;  «  Que  de  toile  perdue  !  » . . . . 

Voyez  ce  personnage  qui  passe,  mollement  étendu  sur  les 
coussins  de  sa  Victoria,  étalant  avec  ostentation  la  proémi¬ 
nence  obèse  de  son  abdomen  ;  C’est  le  parvenu  qui  va  au 
Bois  ou  à  Longchamps.  Son  outrecuidance  de  maçon  enri¬ 
chi  s’augmente  de  toute  la  satisfaction  qu’il  éprouve  à  voir 
de  pauvres  diables  patauger  avec  des  souliers  éculés  dans  la 
vase  du  boulevard  et  s’en  aller,  l’échine  basse,  vêtus 
d’habits  râpés,  dans  la  navrante  monotonie  de  leur  exis¬ 
tence  misérable.  Cela  fait  plaisir  au  parvenu  qu’il  y  ait  des 
meurt-de-faim. 

«  Voilà  donc  ce  que  j’aurais  pu  être,  moi  aussi  !  pense- 
t-il  en  se  rengorgeant.  »  Et  il  n’attribue  qu’à  son  mérite 
supérieur  la  chance  aveugle  qui  a  rempli  de  dollars  son 
coffre-fort.  Le  parvenu  se  croit  le  coup  d’œil  de  l’aigle 
alors  qu’il  n’a  dû  sa  fortune  qu’à  son  manque  de  scrupules 
et  à  ce  flair  subtil  que  possède  encore  à  un  plus  haut  degré 
que  lui  le  porc  qui  déterre  des  truffes  dans  les  campagnes 
du  Périgord. 

Hâtons-nous  d’ajouter  que,  d’ordinaire,  le  parvenu  n’est 
pas  méchant  :  il  manque  même  de  l’esprit  qu’il  faut  pour 
cela,  il  est  bête  comme  une  oie  et  vaniteux  comme  un 
dindon.  Sa  vie  n’est  qu’une  parade  continuelle.  Moi  est  un 
mot  qui  revient  sans  cesse  dans  sa  conversation. 

«  Je  suis  venu  à  Paris  en  sabots  !  »  répète-t-il  sans 
cesse,  s’imaginant  humilier  ceux  qui  ont  trouvé  des  titres 
de  rente  dans  leur  berceau,  et,  aussitôt  après,  il  donne  le 
chiffre  de  ses  revenus.... 

Le  parvenu  ne  respire  'pas  ;  il  se  gonfle. 

Il  ne  meurt  pas:  il  crève  comme  une  baudruche. 

J-e  ^omino  J'tOIF^ 
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—  Je  t’aime  tant,  mon  Arthur,  que  je  serais  heureuse  de  rester  seule  avec  toi  dans  une  île  déserte. 

—  Et  tu  ne  veux  rien  de  plus  ?  — 

—  Oh  !  si,  une  loge  à  l’Opéra. 
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Potins  de  Paris 

Le  Public.  —  Il  ne  faut  plus  de  fêtes  foraines. 

Le  Conseil  Municipal.  —  Vous  avez  raison. 

L’Hygiène.  —  11  faut  les  interdire. 

Le  Conseil  Municipal.  —  Je  suis  de  votre  avis. 

La  Presse.  —  Il  faut  les  supprimer. 

Le  Conseil  Municipal.  —  Certainement. 

Le  Préfet  de  Police.  —  Je  les  interdis. 

Le  Conseil  Municipal.  —  Ah  çà  !  de  quoi  qu’il  se 
mêle,  celui-là?  Il  veut  interdire  les  fêtes  foraines,  eh  !  bien, 
je  décide  qu’il  y  en  aura  toute  l’année  et  partout. 

CHŒUR  DES  FORAINS 
Guerre  au  Préfet  ! 

Oui,  toujours  à  Paris, 

Toujours  le  toraiu  régnera  ! 

(Apothéose  :  Cris  d’animaux  féroces.  Vagissements  de 
femmes  colosses.  Tambours,  pistons,  trombones,  grosses 
caisses,  sifflets  à  vapeur.  Cloches.  Embrassement  général  : 
Bidel  tombe  dans  les  bras  de  Pezon.  Corvi  envoie  des 
baisers  à  Mme  Cocherie.) 

* 

*  * 

Au  dernier  meeting  des  coiffeurs. 

Un  orateur  : 

*—  J’ai  cédé  à  la  démengeaison  de  parler,  mais  je  neveux 
pas  vous  raser.  Assez  de  pommade  !  Ne  nous  laissons  plus 
tondre!  Brisons  nos  fers!  Crème  des  travailleurs,  rechignons- 
nous  jamais  à  la  besogne?  Nous  crions  comme  des  blaireaux 
parce  que  nous  sommes  las  de  nous  faire  des  cheveux  et  de 
nous  brosser  le  ventre.  Ça  nous  défrise,  à  la  fin.  Adressons- 
nous  aux  ministres,  pas  à  M.  Barbe,  çà  ne  le  regarde  pas  ! 
En  attendant,  échappons  aux  filets  des  placeurs,  ne  restons 
plus  sous  leur  coupe  et  s’ils  résistent,  qu’on  les  boucle  ! 

* 

*  * 

Les  gavroches  sont  dans  la  joie. 

La  Compagnie  des  Petites  Voitures  vient  de  supprimer 
le  petit  coussin  mobile  qui  recouvrait  la  vitre  du  fond  des 
sapins  fermés. 

De  sorte  qu’en  s’accrochant  en  lapin  aux  fiacres,  nos 
bons  gamins  peuvent  observer  tout  ce  qui  se  passe  à 
l’intérieur. 

Ils  doivent  quelquefois  en  voir  de  drôles  ! 

* 

*  * 

Je  suis  on  ne  peut  plus  flatté  ! 

J’avais  dit  quelques  mots  aimables  d’une  récente 
exposition  de  serins. 

Je  reçois  l’avis  de  ma  nomination  de  membre  honoraire 
de  la  Société  des  serinophiles. 

Serinophile  honoraire  ! 

Vite,  un  cent  de  cartes. 

* 

*  * 

Le  nouveau  Président  du  Vénézuela  vient  d’écrire  à 
M.  Grévy. 

Il  lui  annonce  son  élection. 

Et  il  signe  :  Homogène  Lopez. 


Homogène  !  c’est  moins  vieux  que  Camulogène,  mais 
c’est  évidemment  plus  distingué  qu'Ugène. 

Espérons  que  son  Homogénéité  M.  Lopez  n’ayant  pas 
des  sentiments  hétérogènes  à  ceux  de  son  peuple  n’aura 
pas  les  ennuis  de  son  prédécesseur  M.  Blanco  qui,  malgré 
son  prénom  de  Guzman,  connut  tant  d’obstacles. 

* 

*  * 

Avez-vous  vu  les  nouvelles  bottes  des  gardiens  de  la 
paix  ? 

Pour  des  bottes,  ce  sont  de  vrais  bottes  ;  elles  leur 
montent  jusqu’au  dessus  du  genou  et  leur  donnent  une 
vague  ressemblance  avec  les  égoutiers. 

C’est  égal,  quand  il  faudra  que  les  agents  se  lancent  à  la 
poursuite  des  malfaiteurs,  que  diable  feront-ils  de  leurs 
bottes  ? 

Ap  rès  tout,  ce  sont  peut-être  des  bottes  de  sept 
lieues  ! 

* 

*  * 

Au  jardin  d’hiver  de  la  rue  Vivienne. 

Le  charmeur  Leoni  Clarke  est  en  train  de  présenter  ses 
pigeons. 

Clo-Clo.  —  Comment  trouves-tu  çà,  toi  ? 

Gru-Gru.  —  Si  tu  crois  que  ça  m’intéresse,  des  pigeons 
qu’on  ne  peut  pas  plumer  ! 

* 

*  * 

On  vient  de  découvrir  en  Autriche  une  association  de 
jeunes  femmes  qui  s’étaient  entendues  pour  se  débarrasser 
de  leurs  maris. 

—  Ah!  fit  un  boulevardier  auquel  oh  racontait  le  fait, 
ce  n’est  pas  nos  Parisiennes  qui  feraient  cela  :  d’ailleurs, 
leurs  maris  ne  les  gênent  pas...  - 

—  Cependant,  quand  elles  s’en  fatiguent  ? 

—  Oh  !  c’est  bien  simple,  elles  leur  adjoignent  un  colla, 
borateur  et  tout  est  dit. 

RENÉ  DE  CUERS 


LA  VIE  EN  PROVINCE 


LE  MONDE  ADMINISTRATIF 


LE  COMMISSAIRE  CENTRAL 

Le  Commissaire  Central  donne  quotidiennement,  mais  sans  jamais 

y  assister,  de  brillantes  soirées  gratuites  et _  obligatoires  dans  les 

splendides  salons  des  violons  municipaux  décorés,  pour  la  circons¬ 
tance  et  où  l’on  peut  jouir  tout  à  son  aise  de  la  très  honorable  com¬ 
pagnie  des  vagabonds,  voleurs,  escarpes,  mendiants,  fdles  de  joie, 
truandes,  ribaudes,  etc.,  etc... 

Dam  1  Que  voulez-vous  !  la  police  est  payée  pour  fourrer  dedans 
le  pauvre  monde  et  par  la  force  de  l’habitude  elle  se  fourre  parfois 
le  doigt  dans  l’œil  vigilant  qui  la  symbolise. 

Son  chef  en  est  le  grand  pontife  et  tient  dans  ses  mains  centrales 
l’écheveau  souvert  embrouillé  de  ses  innombrables  attributions.  Il 
dirige  le  service  de  la  salubrité  physique  et  morale  de  la  ville  et 
veille  à  la  sécurité  des  citoyennes  et  des  citoyens. 

C’est  le  grand  chasseur  du  gibier  humain,  reconnu  ‘nuisible,  qu’il 
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vise  avec  son  écharpe  et  abat  d’un  coup  de  procès-verbal.  C’est  le 
grand  Pacha  du  sérail  soumis  aux  règlements  sur  la  matière,  avec 
cette  différence  qu’il  laisse  à  ses  administrés  le  soin  de  jeter 
le  mouchoir  à  ses  sultanes  interlopes.  C’est  l’habile  écuyer  d’un 
cirque  qui,  debout  sur  sa  vigoureuse  jument  Sûreté ,  doit  franchir 
sans  hésiter  les  trois  cercles  hérissés  de  poignards  que  lui 
présentent  ses  trois  directeurs  :  le  Préfet,  le  Maire  et  le  Procureur. 
Malheur  à  lui  s’il  manque  un  seul  de  ces  exercices  ;  il  est  perdu  à 
jamais  ! 

Les  fonctions  de  Commissaire  Central  exigent  beaucoup  de  tact, 
de  finesse  et  d’habileté,  mais  par  dessus  tout  une  profonde  connais¬ 
sance  dans  l’art  de  la  natation,  étant  obligé  de  nager  sans  cesse 
entre  plusieurs  eaux. 

Le  regretté  Paul  Bert  ayant  soumis  un  Commissaire  Central  à  ses 
études  vivisection  ni  ste  s  découvrit  en  lui  l’œil  perçant  du  lynx,  le  flair 
du  chien  de  chasse,  la  prudence  du  serpent,  la  ruse  du  chat  et 
l’élasticité  de  la  panthère. 

Ces  qualités  essentiellement  utiles  au  bon  fonctionnement  du 
service,  inspirent  parfois  une  salutaire  terreur  à  bon  nombre  de  gens 
plus  ou  moins  véreux  qui  demandent  à  grands  cris  la  suppression 
totale  de  cette  redoutable  administration. 

Mais  vienne  une  épidémie  de  variole,  toute  crainte  disparaît 
instantanément,  car  la  population  entière,  liguée  contre  le  terrible 
fléau,  forme  à  l’unanimité  les  vœux  les  plus  ardents  pour  conserver 
la  peau  lisse. 

^Mireille 


Voir ,  Samedi,  dans  nos  Binettes  Parisiennes  — 
M  A  RG  U  E  RY,  par  Robert  du  Voisinage ,  illustrations  de Lunel. 


Le  Moustique  au  Théâtre 

- CCfcC - 

h' Opéra-Comique  provisoire  n’a  pas  d’enseigne. 

Je  vous  l’ai  dit  l’autre  jour. 

Hier,  un  étranger,  après  avoir  vainement  scruté  du  regard  la 
façade,  pénètre  à  tout  hasard  dans  un  des  théâtres  de  la  place  du 
Châtelet. 

—  Suis-je  bien  à  l’ Opéra-Cojnique ,  se  disait-il  en  montant 
l’escalier. 

Ne  trouvant  pas  d’huissier,  il  entre  dans  un  bureau,  un  homme 
jeune  encore,  y  était  assis. 

—  Monsieur,  fait  l’inconnu,  pourriez-vous _ 

—  Impossible. 

—  Je  voudrais  simplement. . . . 

—  Je  vous  dis  que  c’est  impossible. 


—  Ah  !  n’insistez  pas,  ou  je  vous  fais  f....  à  la  porte. 

En  sortant,  l’étranger  était  fixé:  à  son  gracieux  secrétaire,  il 
avait  reconnu  notre  second  théâtre  de  Musique. 

★ 

¥  ¥ 

Trois  heures  de  l’après-midi. 

Le  jeune  directeur  de  la  Renaissance  dépouille  son  courrier  : 

—  Envoyez-moi  donc  un  strapontin  pour  ce  soir,  lui  écrit  un 
amateur  de  spectacle  à  l’œil. 

—  Ça  tombe  vraiment  mal,  pense  M.  Fernand  Samuel....  il  y  a 

une  location  superbe  aujourd’hui .  Cependant,  si  je  ne  lui  envoie 

rien  il  est  capable  de  se  fâcher.  Comment  faire? . 

Six  heures  du  soir. 

L’ami  rentre  chez  lui.  Il  interviewe  son  concierge  : 

—  On  n’a  rien  apporté  pour  moi  de  la  Renaissance  ? 

—  Si,  monsieur,  voici. 

Et  le  pipelet  lui  remet  un  volumineux  paquet. 

Étonnement  de  notre  homme. 

11  se  décide  enfin  à  ouvrir  l’envoi,  et,  devinez  ce  qu’il  y  trouve? 

Un  confortable  strapontin  emprunté  au  magasin  d’accessoires  où 
la  Préfecture  de  police  a  relégué  tous  ses  pareils. 

Très  drôle,  la  réponse  deM.  Samuel,  mais  si  au  lieu  d’un  strapon¬ 
tin,  son  indiscret  ami  lui  avait  demandé  une  baignoire,  qu’eût-il 
fait? 


*  * 

ANGERS.  —  Les  artistes  du  théâtre  ont  pris  cette  année 
l’habitude  —  toute  nouvelle  et  qui  ne  plait  pas  à  tous  les  abonnés  — 
d’occuper  indifféremment  telle  ou  telle  place,  lorsqu’ils  assistent  à 
une  représentation  dans  laquelle  ils  ne  figurent  pas. 

L’autre  soir,  M.  Delmas,  notre  jeune  ténor,  avait  choisi  un 
fauteuil  de  balcon,  non  loin  de  ceux  réservés  à  nos  confrères  de  la 
presse  Angevine. 

Pendant  un  entracte,  l’artiste  circulait  dans  les  couloirs  et,  dési¬ 
reux  de  recueillir  de  la  bouche  d’un  spectateur  impartial  une 
appréciation  sur  son  talent,  il  aborde  une  ouvreuse  : 

—  Que  pense-t-on  généralement,  lui  demanda-t-il,  des  nouveaux 
acteurs  ? 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  répondit  l’ouvreuse  qui  ne  connaissait 
pas  son  interlocuteur  mais  craignant  de  se  compromettre,  —  on  dit 
qu'ils  font  ce  qu’ils  peuvent. 

Tête  de  M.  Delmas,  qui  s’enfuit  sans  en  demander  davantage. 

★ 

¥  ¥ 

On  annonce  comme  principale  solennité  artistique  de  l’hiver  la 
bonne  nouvelle  d’un  Festival  en  l’honneur  de  Gounod,  sous  la 
direction  de  l’illustre  Maître  lui-même. 

Nous  donneions,  à  cette  occasion,  plusieurs  autographes  et  divers 
portraits  de  l’immortel  auteur  de  Faust. 

★ 

¥  ¥ 

Nous  aurions  réellement  mauvaise  grâce  si  nous  omettions  de 
signaler  les  efforts  faits  par  M.  Justin  Née  pour  satisfaire  le  public 
Angevin. 

M.  Née  est  un  sympathique,  soucieux  des  avis  qu’on  lui  donne  et 
prêt  à  faire  tout  son  possible  pour  contenter  les  plus  délicats.  C’est, 
en  somme,  un  administrateur  intelligent,  offrant  le  maximum  de  ce 
qu’on  peut  produire  avec  la  maigre  subvention  allouée. 

C’est  un  honnête  homme  qui  ne  roulera  jamais  le  public,  comme 
l’ont  fait  avec  tant  de  brio  les  tristes  Jacques  de  l’année  dernière. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  engager  nos  compatriotes  à  seconder  les 
efforts  deM.  Justin  Née  qui  a  beaucoup  travaillé  depuis  l’ouverture 
de  la  Saison. 

★ 

¥  ¥ 

A  l’occasion  de  la  première  représentation  de  la  Cigale  et  la 
Fourmi  qui  aura  lieu  prochainement  au  théâtre  d’Angers,  Le 
Moustiqxie  publiera  un  élégant  supplément  dont  le  texte  et  les  illus¬ 
trations  se  rapporteront  à  l’opéra-comique  d’Audran.  Nous  publierons 
aussi  dans  ce  supplément  la  musique  et  les  paroles  de  plusieurs 
morceaux  de  la  partition. 

★ 

¥  ¥ 

Ce  brave  Fils  de  Porthos  a  assez  gaillardement  tenu  la  scène 
pendant  cinq  représentations.  On  allait  nager  en  plein  dans  le  drame 
lorsque  la  seconde  des  Mousquetaires  au  Couvent  est  venue  faire 
une  agréable  diversion  à  ces  continuels  échanges  de  coup  d’épées,  de 
fanfares  militaires  et  de  ruades  de  chevaux.  Comme  pour  la  pre¬ 
mière,  les  interprètes  se  sont  fait  applaudir,  surtout  M.  Stéphane  qui 
sait  donner  à  ses  rôles  un  cachet  tout  particulier. 

Avant-hier  jeudi,  nous  avons  eu  la  Traviata.  M.  Delmas,  très 
énervé,  mais'  guéri  de  son  rhume  par  une  sage  consommation  de 
pastilles  Géraudd,  qui  lui  ont  fait  chanter  toute  la  partition  un 
quart  de  ton  trop  hauf,  n’a  décidément  pas  les  qualités  voulues  pour 
interpréter  la  musique  italienne. 

Le  baryton  Delvoye  était  plus  en  forme  que  jamais,  mais  sapristi 
qu’il  fasse  donc  un  peu  mieux  sa  tête  !  on  l’aurait  pris  l’autre  jour 
pour  un  gamin  de  18  ans  et  dans  son  duo  avec  Violetta,  il  avait 
parfaitement  l’air  d’un  collégien  demandant  pardon  à  sa  maman. 

L’agréable  Fincken  —  une  vieille  connaissance  d’Alger  —  faisait 
son  premier  début  dans  l’opéra  de  Verdi  ;  ce  soir  elle  chante 
Galathée  et  demain  Marguerite  de  Faust  —  C’est  après  l’avoir 
entendue  dans  ces  deux  rôles  que  nous  pourrons  parler  d’elle  sérieu¬ 
sement. 

BZZZZZZZ 

1 1 1 1 1 1 1  r  i 


UNE  GRAVE  ERREUR 


NOUVELLE 


«  —  ....  Je  compte  sur  vous  lors  de  votre  prochain 
voyage  à  Tours? 

—  Soyez  tranquille,  j’irai  vous  demander  à  déjeuner. 
—  Allons,  au  revoir,  Gontran,  l’heure  est  déjà  passée; 
je  vais  vous  faire  partir. 
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—  Au  revoir  M.  Morisset. 

—  A  bientôt.  » 

Et  le  chef  de  gare  sortant  un  sifflet  de  sa  poche  le  portait 
déjà  à  ses  lèvres,  lorsqu’une  dame  arriva  toute  essoufflée 
sur  le  quai  de  la  gare.  Sans  hésiter,  elle  s’élança  dans  le 
compartiment  occupé  par  Gontran,  tout  ébahi  de  cette  inva¬ 
sion  inattendue,  et  s’installa  de  son  mieux. 

M.  Morisset  après  avoir  refermé  la  portière,  fit  retentir 
le  coup  de  sifflet  traditionnel  et  pendant  que  le  train  s’ébran¬ 
lait,  il  adressa  à  son  ami  un  sourire  des  plus  sardoniques 
en  désignant  du  coin  de  l’œil  le  charmant  compagnon  de 
route  qu’un  hasard,  peut-être  prémédité,  lui  avait  envoyé 
au  dernier  moment  pour  adoucir  les  ennuis  du  voyage. 

C’est  qu’elle  était  charmante,  en  vérité,  notre  jeune 
voyageuse. 

Grande,  svelte,  les  attaches  d’une  finesse  exquise,  des 
mains  et  des  pieds  d’enfant ,  elle  eut  certes  fait  les 
délices  d’un  peintre  ou  d’un  statuaire.  Deux  grands  yeux 
noirs  aux  cils  veloutés  animaient  un  visage  d’un  ovale  par¬ 
fait.  Le  nez  était  droit,  la  bouche  aux  lèvres  purpurines 
découvrait  dans  un  sourire  une  double  rangée  de  perles; 
ses  mouvements  étaient  gracieux  et  la  respiration  encore 
haletante  faisait  saillir  les  richesses  d’un  corsage  merveil¬ 
leux. 

Et,  cependant,  Gontran  n’avait  rien  vu.  Blotti  dans 
son  coin  il  venait  de  renfermer  dans  son  étui  le  pur  Havane 
qu’il  avait  été  sur  le  point  d’allumer,  et  sombre,  refrogné, 
il  pestait  contre  l’importune  voyageuse  qui  venait  ainsi 
troubler  sa  tranquillité.  Et  puis,  le  sourire  moqueur  du 
chef  de  gare,  croyant  sans  doute  à  un  rendez-vous  amou¬ 
reux  ,  l’avait  rendu  fort  colère.  Aussi  jura-t-il  in  partibus 
de  ne  pas  ouvrir  la  bouche  de  tout  le  voyage. 

Profitons  du  silence  profond  qui  règne  dans  le  compar¬ 
timent  pour  présenter  Gontran  de  Mirecourt  à  nos  lecteurs. 

C’était,  ma  foi,  un  fort  joli  garçon  et  lors  de  son  volon¬ 
tariat,  terminé  depuis  trois  ans  à  peine,  on  avait  inscrit 
sur  son  livret  le  signalement  suivant  :  taille  lm72,  front 
découvert,  sourcils  et  moustaches  bruns,  yeux  noirs,  nez 
fort,  bouche  moyenne,  menton  rond,  visage  ovale. 

Ajoutez  à  cela  un  air  fort  distingué,  la  main  de  race,  le 
pied  cambré  et  vous  aurez  une  idée  à  peu  près  exacte  du 
héros  de  notre  histoire. 

Après  s’être  remise  un  peu  de  l’émotion  causée  par  sa 
course  précipitée,  la  voyageuse  voulant  sans  doute  faire 
pardonner  sa  brusque  irruption,  s’adressa  à  son  voisin  et 
lui  parla  en  ces  termes  : 

—  Vous  voudrez  bien  excuser,  Monsieur,  la  manière 
un  peu...  inconvenante  dont  je  me  suis  précipitée  près  de 
vous,  mais  j’avoue  humblement  que  je  suis  très  heureuse 
de  faire  route  avec  un  ami  du  chef  de  gare,  certaine  de 
trouver  auprès  de  lui  une  sécurité  fort  désirable  depuis  que 
tant  d’assassinats  se  commettent  sur  les  chemins  de  fer. 
Je  suis  peureuse,  Monsieur,  et  n’ayant  pas  l’habitude 
de  voyager,  je  n’ai  pas  hésité  un  instant  à  me  'placer 
sous  votre  bienveillante  protection.  » 

Et  la  voix  qui  parlait  ainsi  était  si  douce ,  si 
suppliante,  que  Gontran,  se  décidant  à  lever  les  yeux  sur 
sa  voisine,  la  trouva  fort  à  son  goût  et  ne  se  sentit  plus  le 


courage  de  protester.  C’est,  au  contraire,  sur  le  ton  de  la 
plus  exquise  politesse  qu’il  répondit  : 

«  Soyez  assurée ,  Madame ,  que  je  me  félicite  du 
bienheureux  hasard  qui  me  procure  le  plaisir  de  faire  route 
avec  vous  et  je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  d’avoir  bien 
voulu  me  choisir  pour  cavalier  servant.  » 

La  glace  était  rompue  et  la  conversation  s’engagea 
aussitôt,  malgré  le  serment  solennel  prononcé  in  petto  par 
Gontran  quelques  minutes  auparavant. 

«  —  Ainsi  donc,  Madame,  vous  voyagez  peu? 

—  Oui,  Monsieur;  et  c’est  la  première  fois  que  mon 
mari  me  laisse  partir  seule.  Je  vais  à  Angers  pour  des 
affaires  de  famille  quij  ne  souffrent  aucun  retard,  une 
violente  attaque  de  goutte  ayant  empêché  Monsieur 
Perthuel  de  m’accompagner. 

—  Vous  habitez  Tours,  Madame  ? 

—  Depuis  un  an  environ,  Monsieur.  Mon  mari  est 
capitaine  d’infanterie  ;  il  a  permuté  à  cette  époque  pour  se 
rapprocher  de  nos  familles  qui  habitent  dans  la  Bretagne. 
Mais  j’ai  cru  remarquer  tout  à  l’heure  que  vous  vous 
disposiez  à  allumer  un  cigare.  Ne  vous  gênez  pas,  Monsieur, 
et  fumez  à  votre  aise.  Je  suis  la  femme  d’un  fumeur 
enragé. 

—  Je  profite  de  l’autorisation  avec  plaisir,  Madame, 
répondit  Gontran  en  allumant  aussitôt  le  londrès  délaissé. 

—  Connaissez-vous  Angers,  Monsieur? 

—  Oui,  Madame,  c’est  une  fort  jolie  ville  et  un  séjour 
très  agréable. 

—  A  quel  hôtel  pourrais-je  descendre? 

—  Vous  avez  l’hôtel  du  Plat-d’Argent,  où  l’on  est  très 
bien;  je  suis  fort  connu  du  patron  et,  si  vous  le  permettez, 
je  vous  recommanderai  d’une  façon  toute  particulière  afin 
que  vous  soyez  traitée  le  mieux  possible.  Du  reste,  je  me 
mets  à  votre  entière  disposition,  dans  le  cas  où  je  pourrais 
vous  être  utile  en  quoi  que  ce  soit. 

—  Je  vous  remercie  infiniment,  Monsieur,  mais  je 
n’oserai  jamais  abuser  de  votre  complaisance. 

—  Mais  du  tout,  Madame,  au  contraire;  ce  sera  un 
grand  plaisir  pour  moi.  Je  ne  vais  à  Angers  que  pour  y  voir 
quelques  amis,  ce  qui  me  permettra  de  jouir  de  la  plus 
grande  liberté. 

—  Vous  me  rendez  vraiment  confuse.  » 

La  conversation  continua  longtemps  entre  nos  deux 
voyageurs,  et  c’est  avec  une  profonde  surprise  qu’ils 
entendirent  un  employé  parcourir  le  quai  d’une  gare  en 
criant  :  Angers,  dix  minutes  d’arrèt. 

Ils  étaient  arrivés  à  destination  sans  s’en  apercevoir. 

Les  bagages,  du  reste  peu  volumineux,  furent  chargés 
sur  l’omnibus  qui  fait  le  service  de  l’hôtel  du  Plat-d’Argent 
où,  sur  la  recommandation  expresse  de  Gontran,  le  pro¬ 
priétaire  de  l’établissement  donna  une  des  meilleures 
chambres  à  Mme  Alice  Perthuel  qui  se  mit  aussitôt]  à  réparer 
les  désordres  qu’occasionne  toujours  à  la  toilette  des  dames 
le  plus  petit  voyage  en  chemin  de  fer. 

(4  suivre).  ^Mireille 
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C’est  fini  de  rire  ;  c’est  devenu  grave  et  on  devient  grave. 
Personne  n’a  plus  envie  de  plaisanter  avec  cette  incroyable 
affaire  des  décorations  qui,  après  avoir  germé  dans  les  taudis 
de  quelques  vieilles  sorcières,  s’est  enflée  en  trois  semaines  au 
point  de  venir  comme  un  nuage  chargé  de  foudre,  éclater 
sur  le  palais  du  Chef  de  l’État  et  précipiter  dans  une  mé¬ 
lasse  irrémédiable  la  magistrature  suprême  de  la  Répu¬ 
blique,  par  deux  fois  confiée  au  vénérable  mais  trop  docile 
M.  Grévy. 

Ce  qu’il  en  faut  retenir,  quand  on  a  pour  deux  sous  de 
philosophie,  c’est  la  progression  terrible  que  subissent, 
dans  notre  pays,  les  faits  en  apparence  les  plus  minimes, 
dès  que  le  public  les  sent  exacts  ou  seulement  vraisem¬ 
blables  et  qu’il  les  roule,  du  soir  au  matin,  à  travers  la 
grande  ville,  excité  par  les  mille  cris  de  la  Presse  — 
suprême  vengeresse  —  ainsi  qu’un  enfant  acharné  ferait 
d’une  boule  de  neige,  dont  l’embryon  n’est  qu’une  misère 
et  dont  le  développement  final  est  de  taille  à  barrer  les 
chemins. 

Rappelez-vous  ce  début,  il  y  a  tout  juste  six  semaines  : 
on  fait  un  potin  sur  un  général  ;  on  arrête  le  général  ;  la 
Limouzin  est  dans  l’affaire;  on  arrête  la  Limouzin  ;  puis, 
tous  les  comparses  Lorentz,  madame  Ratazzi,  la  Costard,  la 
mère  de  Courteuil,  Bayle,  l’agent  d’affaires. 

On  accuse  le  général  d’Andlau,  qui  vient  faire  le  fendard 
dans  les  bureaux  de  rédaction  :  «  Moi,  moi,  le  général 
d’Andlau?  Pour  qui  me  prend-on?  »  Et  il  file;  on  croit  qu’il 
s’est  suicidé,  pas  du  tout,  il  court  encore  et  c’est  son  agent 
d’affaires  Buy  qui  se  fait  sauter  le  caisson.  Alors  on  parle 
de  Wilson,  avec  toutes  sortes  de  précautions  :  celui-là  aussi 
proteste  ;  il  en  écrit  des  lettres,  il  en  fait  des  visites  au 
Parquet  et  au  juge  d’instruction;  il  s’offre  un  meeting, 
mais  çà  ne  lui  réussit  pas  ;  le  soupçon  public  devient 
certitude  morale  ;  le  bourdonnement  est  devenu  clameur; 


les  journaux  précisent  horriblement  et  insistent  avec 
allégresse;  il  faut  cette  victime  à  la  foule;  le  duel  com¬ 
mence  alors  entre  la  foule  et  on  ne  sait  qui,  le  gouverne¬ 
ment  ou  la  magistrature  ;  la  Chambre  s’en  mêle  ;  nous 
voilà  loin  de  la  mère  de  Courteuil  :  c’est  une  affaire  d’Etat; 
le  peuple  réclame  sa  proie  :  les  députés  hésitent  un  instant, 
le  gouvernement  aussi  par  respect  pour  ce  pauvre  beau- 
père  ;  enfin,  pour  sauver  leur  peau,  leur  propre  peau,  tous 
se  jettent  sur  la  tête  de  Turc  et  l’expédient  par  une  fenêtre 
du  Palais-Bourbon  au  lion  populaire  qui  fait  :  Ouaf!  et  qui 
emporte  la  bête  à  moitié  morte  au  Palais  de  Justice,  où  les 
avocats  l’achèvent. 

Et  ce  n’est  pas  fini  :  M.  Grévy  est  sur  son  départ  ;  tout 
est  détraqué;  l’architecte  du  Congrès  essuie  les  banquettes 
de  Versailles,  et,  brochant  sur  le  tout,  Boulanger  s’amène, 
from  Clermont-Ferrand,  la  valise  à  la  main  et  le  sourire  aux 
lèvres. 

Tout  çà,  parce  qu’un  nommé  Bouillon  a  mangé  le 
morceau  et  fait  pincer  la  Limouzin,  qui  lui  avait  joué  un 
pied  de  cochon. 

Avouez  que  tant  de  conséquences  s’accumulant  en 
six  semaines ,  de  bas  en  haut,  pour  atteindre  jusqu’au 
sommet  de  l’échelle  que  Robert  du  Voisinage  et  son  ami 
Lunel  nous  montraient  l’autre  jour,  sont  faites  pour  inspirer 
la  tristesse  plus  que  le  rire. 

'  Voilà  pourquoi,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  rirons 
moins  cette  semaine  à  la  première  page  du  Moustique. 

Pierre  GIFFARD 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Depuis  quelque  temps  les  crieurs  de  journaux  prennent  la  mau¬ 
vaise  habitude  d’annoncer  à  grands  cris  les  terribles  catastrophes, 
les  crimes  horribles,  les  scandales  épouvantables  dont  les  effroyables 
détails  se  trouvent  dans  l’intérieur  de  tel  ou  tel  journal  qui  raconte 
tout  placidement  la  rupture  d’un  essieu  de  voiture,  les  coups  de 
poing  échangés  entre  ivrognes,  ou  le  mot  de  Cambronne  lancé  en 
pleine  rue  par  un  passant  de  mauvaise  humeur. 

Ces  annonces  mensongères,  de  nature  à  troubler  la  tranquillité 
publique,  n’ont  d’autre  but  que  de  grossir  la  vente  au  numéro,  mais 
elles  compromettent  singulièrement  la  dignité  du  journal  et  le  perdent 
dans  l’esprit  du  public  qui  se  fatiguera  bientôt  d’être  aussi  indigne¬ 
ment  trompé. 

Allons,  chers  confrères  liguons-nous  contre  l’ennemi  communale 
crieur,  eUléfendons  lui,  sous  peine  de  révocation  immédiate,  d'abuser 
plus  longtemps  de  la  crédulité  des  acheteurs. 


* 

*  * 
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Les  savants  ont  étudié  sous  toutes  leurs  formes  les  'éclipses  de 
soleil  ou  de  lune,  mais  il  en  est  cependant  une  espèce  qui  a  toujours 
échappé  à  leurs  profondes  observations.  Je  veux  parler  de  l’éclipse 
des  docteurs. 

Arrive-t-il  un  accident,  un  crime,  un  suicide  ;  on  parcourt  en 
vain,  surtout  la  nuit,  toutes  les  rues  de  la  ville,  on  s’accroche  déses¬ 
pérément  à  toutes  les  sonnettes  des  praticiens  ;  impossible  de  mettre 
la  main  sur  un  docteur  de  bonne  volonté  :  r  Monsieur  est  sorti,  mon¬ 
sieur  est  auprès  d’un  malade,  monsieur  est  à  la  campagne»;  et  vous 
êtes  obligé  d’attendre  quelquefois  jusqu’au  lendemain  avant  de 

pouvoir  faire  donner  des  soins  au  blessé .  ou  constater  son 

décès. 

Au  théâtre  même,  où  un  fauteuil  est  réservé  à  des  médecins  de 
service,  officiellement  nommés,  il  est  impossible  d’en  découvrir  un 
quand  les  spectatrices  se  trouvent  mal  ou  que  les  artistes  se  cassent 
la  jambe. 

Voyons,  Messieurs,  on  ne  vous  demande  pas  de  laisser  derrière 
vous  l’éblouissant  sillon  de  la  comète,  mais  que  diable  ne  nous  ser¬ 
vez  pas  toujours  des  éclipses  totales  qui  jettent  une  ombre  déplorable 
sur  le  radieux  soleil  du  corps  médical. 

* 

*  * 

Nous  disions  samedi  dernier  que  les  artistes  de  M.  Justin  Née 
se  plaçaient  à  leur  fantaisie  au  théâtre,  ce  qui  n’était  pas  du  goût  de 
tous  les  abonnés. 

Il  paraîtrait  que  les  figurantes  même  en  font  autant,  et  nous 
recevons  plusieurs  plaintes  à  se  sujet. 

Il  nous  suffira  certainement  de  signaler  cet  abus  pour  que 
M.  Justin  Née  s’empresse  de  faire  droit  à  nos  justes  réclamations. 

* 

*  * 

L’honorable  député  de  Maine-et-Loire,  M.  Fairé,  a  été  frappé 
cruellement  cette  semaine. 

Son  second  fils,  M.  François  Fairé,  est  mort  mardi  matin. 

Il  a  succombé  â  une  maladie  de  foie  qui  avait  pris  en  peu  de 
temps  un  caractère  de  gravité  exceptionnelle. 

M.  François  Fairé  venait  d’être  reçu  docteur  en  droit  et  avait 
l’intention  d’acheter  à  Paris  une  étude  d’avoué. 

* 

*  * 

C’est  lundi  prochain  que  Mme  Bessonneau  doit  ouvrir  ses  salons 
pour  donner  le  premier  bal  de  la  saison. 

Celte  soirée  promet  d'être  très  brillante,  car  on  sait  que  les 
maîtres  de  céans  font  bien  les  choses  et  reçoivent  grandement. 

Les  professeurs  de  danse  d’Angers  sont  sur  les  dents. 

* 

*  * 

Cette  semaine  a  été  célébré  le  mariage  de  M.  Geoffrot  de  La- 
gérodie  avec  Mlle  Le  Pilier,  l’une  des  plus  riches  héritières  d’Angers. 

M.  de  Lagérodie,  avocat  du  barreau  de  Pau,  est  fils  d’un  ancien 
conseiller  à  la  Cour  de  cette  ville. 

On  se  rappelle  qu’il  avait  été  question,  il  y  a  un  an  ou  deux,  du 
mariage  de  MUe  Le  Pilier  avec  M.  de  X.  Des  incidents  d’ordre  privé 
avaient  fait  échouer  cette  union. 

* 

*  * 

La  sueur  du  peuple. 

C’est  en  vain  que  nous  avons  cherché  sur  les  murs  de  la  ville 
l’affiche  de  la  Ménagerie  C.  Wable  et  Cie  si  pompeusement  annoncée 
par  le  Ralliement .  Nous  y  avons  bien  lu  :  «  Ménagerie  Rédembac, 
Ménagerie  Poisson  »,  mais  le  nom  du  sympathique  rédacteur  en  chef 
du  Patriote  n’y  figure  pas. 

Nous  sommes  allé  aussitôt  aux  renseignements  et  avons  appris 
que  la  baraque  était  déjà  montée  et  qu’un  illustre  conciloyen  y  avait 
installé  comme  réclame  un  nouveau  système  d’éclairage  électrique 


S.  G.  D.  G.,  mais  qu’au  dernier  moment  il  avait  été  impossible  de  se 
procurer  le  moindre  petit  kilo  de  sueur  du  peuple ,  nourriture  ordi¬ 
naire  du  Ralliement. 

Les  fournisseurs  brevetés  de  ce  genre  d’alimentation  ont  mis 
celte  regrettable  disette  sur  le  compte  de  la  saison  relativement  très 
froide  que  nous  traversons. 

Toutefois  M.  C.  Wable,  toujours  désireux  d’être  agréable  à  ses 
concitoyens  nous  a  formellement  promis  de  commencer  ces  jours-ci 
ses  dangereux  exercices  dans  la  salle  des  dépêches  du  Patriote ,  rue 
Lenepveu. 

Avis  aux  amateurs  de  spectacles  émouvants. 

* 

*  * 

Le  papier  timbré  a  jailli  ! 

Désirant  mettre  en  lumière  sa  Société  électrique,  le  citoyen  Chaillou 
nous  a  lancé  ses  foudres  par  le  fil  d’un  huissier  et  nous  a  enjoint 
d’insérer  la  lettre  qu’il  nous  avait  expédiée  et  qui  constitue  simple¬ 
ment  une  gigantesque  réclame. 

Sans  nous  faire  gratter  la  bobine  plus  longtemps  et  pour  ne  pas 
en  arriver  à  nous  flanquer  une  pile,  nous  publions  ci-dessous  cette 
tartine  étincellante  qui  ne  manquera  pas  d’électriser  l’enlhousiasme 
de  nos  lecteurs. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  du  Moustique. 

Monsieur, 

Dans  votre  numéro  du  29  octobre  dernier,  vous  avez  inséré 
certain  rapport  de  votre  Valet  de  Pique,  qui  me  concerne. 

Si  en  grand  seigneur,  vous  vous  offrez  un  valet  pour  écouter 
aux  portes  et  regarder  par  le  trou  des  serrures,  vous  ferez  bien  d’en 
trouver  un  plus  adroit. 

Je  passe  sur  les  qualificatifs  ultra  fantaisistes,  qu’il  lui  a  plu  de 
me  donner. 

Je  ne  veux  retenir  que  sa  petite  calomnie  pour  la  renvoyer  à  ses 
patrons. 

Je  n’ai  jamais  été  le  fondateur  malheureux  de  plusieurs  sociétés 

d' Éclairage  électrique.  Je  suis  simplement  le  représentant  de  la 
Société  d’Études  d’Eclairage  par  l’Électricité  de  la  ville  d’Angers. 

Cette  Société  comprend  les  Ingénieurs  éleclriciens  les  mieux  en 
situation  pour  installer  cet  éclairage.  Ils  ont,  du  reste,  fait  leurs 

preuves  en  créant,  notamment  à  Paris,  Saint-Étienne,  etc .  des 

stations  Centrales  d’Électricité  qui  fonctionnent  à  la  plus  grande 
satisfaction  de  tous. 

Et  j’espère  bien,  lorsque  la  Société  d’études  aura  vaincu  toutes 
les  difficultés  administratives,  arriver  à  la  formation  d’une  Société 
qui  distribuera  l’électricité  dans  des  conditions  aussi  bonnes. 

N’an  déplaise  à  votre  valet  et  à  ses  patrons. 

Chaillou. 

Birboutou  veut  parler  à  tout  prix  à  un  avoué  qui  vient  de  se 
mettre  à  table. 

Furieux  d’être  ainsi  dérangé,  l’honorable  officier  ministériel  dit 
à  son  domestique  :  Opposez  à  cet  imbécile  une  faim  de  non  rece¬ 
voir. 

]Le  yALET  DE  yiQUE. 

Notre  Collaborateur  Cornélia  s’étant  absenté  pour 
quelques  jours,  nous  sommes  privés  pour  aujourd’hui 
de  son  intéressante  Semaine  Drôlatique. 


Lire  Samedi  prochain  dans  le  «  Moustique»  : 

c(  Leâ  Alphonàeâ  de  la  Nobleéâe  » 
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Le  restaurateur  des  gens  chic  a  mis  du  temps  à  percer, 


à  dépasser  les  concurrents,  mais  enfin  perce  et  dépasse.  Dans 


le  steeple-chase  ou  Brébant 
a  longtemps  tenu  la  corde, 
Marguery  triomphe  de  dix 
longueurs,  battant  l’antique 
Paul  sus-nommé  ,  battant 
Noël,  battant  la  Maison-d’Or, 

l’Américain,  Durand  et  Maire, 
toul  excellents  cracks ,  mais 
pas  assez  en  forme  pour  piger 
avec  le  prince  du  Gymnase. 

Car  Marguery  est  le  prince 

du  Gymnase.  Le  théâtre  de 
Madame  serait  ignoble  à  voir, 
si  Marguery  n’avait  enjolivé 


toute  cette  devanture  avec  des 
marquises  ,  des  ,vérandahs 
remplies  de  fleurs  et  de  plan¬ 
tes  vertes,  au  milieu  des¬ 
quelles  les  pistachiers  de  la 
gomme  dégustent  la  bisque 
d’écrevisses. 

Au  travers  des  parterres, 
panachés  comme  ses  haricots, 
Marguery  va,  vient,  consulte, 
écoute ,  conseille ,  toujours 
aimable  et  empressé  auprès  de 
la  clientèle. 

Au  moment  psychologique 
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du  dîner,  sur  le  coup  de  sept  heures,  voyez  les  tables 
se  garnir,  les  lustres  s’allumer,  et  le  patron  très  galbeux, 
tête  d’artiste,  circuler  entre  les  groupes  qui  lui  apportent 
leur  galette  en  échange  de  ses  rumstecks  ! 

Lorsque  l’incendie  de  «  l’Opéra-Comique  »  a  mis  le  feu 
aux  poudres  d’escampette  qui  sommeillaient  dans  le  cœur 
bébête  des  populations,  on  a  dit  que  Marguery  gênait  le 
Gymnase  et  qu’il  était  une  cause  permanente  d’incendie 
pour  ce  guignol  boulevardier.  On  est  allé  jusqu’à  imprimer 
que  le  petit  Koning,  ne  voulant  pas  souffrir  le  voisinage 
d’un  restaurateur  qui  pouvait  le  faire  griller  à  tout  instant, 
songeait  à  transpercer  Marguery  d’un  coup  de  broche. 


Ah  !  bien  ouiche  !  Le  prince  du  boulevard  Bonne-Nou¬ 
velle  n’a  fait  qu’une  bouchée  de  son  adversaire.  «  C’est  à 
vous  d’en  sortir.  »  s’est  écrié  Marguery  en  répétant  Molière. 
Et  il  a  expulsé  Koning  d’un  magasin  de  décors  et  de 
costumes  dont  il  va  faire  lui,  Marguery,  des  caves,  pour 
permettre  à  la  foule  de  boire  plus  frais  encore, 


Attendons  le  jour  où  Marguery  absorbera  le  Gymnase  à 
ce  point  que  tout  dîneur  qui  s’asseoira  devant  une  de  ses 
tables  recevra  en  entrant  un  ticket  gratuit  pour  pénétrer 
dans  la  turne  dramatique  qui  lui  est  mitoyenne. 


Une  addition  de  quinze  francs  donnera  droit  à  cinq  actes  de  Georges  Ohnet.  Pas  bête,  tenez,  ça  I... 

(Illustrations  de  LUNEL)  Robert  du  VOISINAGE 
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SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

- XJOOOOOX  -- 

LES  VAINCUS  DE  LA  PLUME 

La  plupart  des  journaux  ont  enregistré,  la  semaine  der¬ 
nière,  le  suicide  de  ce  journaliste  d’Indre-et-Loire,  Albert 
Renard,  qui  s’est  pendu  dans  un  bois.  Je  ne  connaissais  pas 
Albert  Renard,  et  ce  fait  divers  —  assez  banal,  en  somme, 
—  ne  m’aurait  pas  frappé  autrement,  si  l’article  nécrolo¬ 
gique  très  ému  que  lui  a  consacré  un  de  nos  confrères 
de  Tours  ne  jetait  une  lueur  funèbre  sur  les  motifs  qui  ont 
poussé  l’infortuné  publiciste  à  «  se  retrancher  tout  d’un 
coup  du  nombre  des  vivants,  »  (cliché  n°  9.999). 

Renard  n’avait  pas  réussi .  C’était,  sans  doute,  plutôt  la 
faute  des  circonstances  et  des  hommes  que  la  sienne.  Il 
comptait  sur  des  concours  qui  lui  ont  manqué,  sur  des 
dévouements  qui  ont  trompé  ses  espérances.  Des  politiciens 
s’étaient  servi  de  lui,  puis  l’avaient  abandonné,  «  lâché  » 
brusquement.  Alors  le  malheureux  s’abandonna  lui-même, 
et,  à  bout  de  ressources,  écœuré  de  l’ingratitude  des  ambi¬ 
tieux  qui  le  rejetaient  comme  un  instrument  désormais 
inutile,  —  il  s’en  alla  vers  le  bois  obscur,  où,  dans  un  coup 
de  démence,  frère  d’Ophélie  et  de  Lucie,  ces  deux  folles 
idéales  du  drame  et  du  roman,  il  devait  s’accrocher  à  la 
branche  d’un  chêne  et  finir  commme  Judas,  —  lui  qui 
n’avait  trahi  personne  et  qui  mourait,  faute,  peut-être,  de 
trente  deniers  ! 

Fdi  !  qui  sait,  pourtant?  Si  sa  raison  n’avait  pas  vacillé 
sous  le  vent  âpre  de  la  misère  imprévue,  la  fortune  et  la 
gloire,  sœurs  moqueuses  qui  se  plaisent  à  couronner  celui 
qui  les  méprise,  ne  l’auraient-elles  pas  visité  le  lendemain? 

Notre  vie,  à  nous  autres  journalistes,  est  coutumière  de 
ces  changements  à  vue.  En  une  seconde,  le  décor  change. 
"Nous  ne  savons  pas  si  nous  aurons,  la  semaine  prochaine, 
un  morceau  de  pain  à  nous  mettre  sous  la  dent  ;  mais,  en 
revanche,  il  est  possible  que,  dans  un  an,  nous  possédions 
vingt  mille  francs  de  rente.  (Je  ne  parle  pas  du  capital,  bien 
entendu  !) 

Cependant  ils  sont  rares,  les  triomphateurs,  dans  cette 
lutte  continuelle  contre  l’indifférence  du  public,  contre  la 
réputation  frelatée  des  charlatans  (Mangins  de  la  presse 
qui  vendent  de  l’encre,  tandis  que  l’autre  vendait  des 
crayons  !)  contre  la  jalousie  féroce  des  collègues  et  des 
confrères,  contre  l’ignorance  souvent  calculée  des  Direc¬ 
teurs  !  Et  combien  succombent,  auxquels  il  aurait  suffi 
d’un  peu  de  crédit  pour  se  faire  applaudir  et  pour  con¬ 
quérir  au  soleil  la  place  à  laquelle  leur  talent  leur  donnait 
droit  !... 

Dans  la  presse  de  province  surtout,  les  vaincus  sont 
nombreux  et  beaucoup  tombent  qui  méritaient  mieux  que 
les  quelques  froides  lignes  dont  une  plume  banale  souligne 
leur  disparition.  Car,  à  Paris,  avec  de  l’entregent  et  un 
mérite  réel,  il  est  difficile  qu’on  ne  finisse  pas  par  percer. 
Mais  les  milliers  d’écrivains  que  des  attaches  de  famille,  ou 
une  trop  grande  timidité,  ou  les  nécessités  impérieuses  de 
l’existence  quotidienne  retiennent  dans  la  pénombre  de  la 
province,  ceux-là  doivent  se  résigner  à  végéter,  à  s’étioler 


dans  l’atmosphère  lourde  d’une  petite  ville  (ou  d’une 
grande,  et  c’est  tout  comme  !■)  sans  pouvoir  se  faire  appré¬ 
cier  à  leur  juste  valeur,  poursuivant  en  vain  une  renommée 
que  l’ombrageuse  nullité  de  la  plupart  de  leurs  concitoyens 
leur  refuse  obstinément. 

Écrivent-ils  un  article  remarquable,  et,  malgré  cela , 
remarqué  :  on  dit  qu’ils  se  sont  inspirés  de  leurs  grands 
confrères  de  Paris  et  ne  sont  qu’un  écho.  Ne  prennent-ils 
pas  la  peine  de  mettre  en  vedette  leur  signature  :  on  les 
traite  d’incapables.  Les  actionnaires  du  journal  regrettent 
les  maigres  émoluments  qu’ils  ont  consenti  à  leur  accorder. 
Les  épiciers  qui  les  lisent,  les  regardent  comme  des  êtres 
très  inférieurs,  à  moins  qu’ils  ne  les  traitent  de  débauchés. 
Quant  aux  membres  du  comité  de  rédaction,  dont  beau¬ 
coup  ne  sauraient  écrire  leur  nom  sans  faute  d’orthographe, 
il  n’en  est  pas  un  seul  qui  ne  se  juge,  dans  son  for  inté¬ 
rieur,  très  capable  de  les  remplacer  du  jour  au  lende¬ 
main,  s’il  le  fallait,  avec  une  simple  paire  de  ciseaux . 

Ah  !  les  voilà,  les  vaincus  de  la  plume,  qui  retournent 
sans  trêve  la  glèbe  ingrate,  ne  désertent  la  lutte  que  lors¬ 
que  les  forces  leur  manquent,  ne  goûtent  quelque  repos 
que  dans  la  mort  ! 

Heureux, -d’ailleurs,  malgré  les  fatigues,  les  désillusions, 
les  blessures  —  ces  blessures  de  l’âme  qui  ne  se  cicatrisent 
jamais  !  —  si,  à  l’heure  où  ils  se  couchent,  harassés,  non 
pour  le  sommeil,  mais  pour  la  tombe,  ils  peuvent  se 
rendre  le  témoignage  intime  d’avoir  combattu  pour  la  jus¬ 
tice,  et  s’ils  exhalent  leur  dernier  souffle  avec  la  conscience 
du  devoir  jusqu’au  bout  accompli  ! 

J^E  pOMINO  pOIR 


Potins  de  Paris 

- - - 

En  ce  temps-là,  les  disciples  de  Zola  vinrent  le  trouver 
et  lui  dirent  : 

—  Maître,  nous  savons  que  vous  êtes  sincère  et  véri¬ 
table.  Dites-nous  donc  ce  que  nous  devons  penser  de 
VAbbé  Constantin- 

Zola  leur  dit  : 

—  Fumistes,  pourquoi  me  tentez-vous  ?  Montrez-moi 
la  nouvelle  pièce  du  Gymnase  ! 

Ils  la  lui  firent  voir  et  quand  il  l’eût  vue,  les  ayant 
emmenés  à  Médan  : 

—  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ’  cette  pièce  est  natura¬ 
liste . puisque  l’abbé  Constantin  est  un  ministre  de 

paix . 

Et  on  entendit  tout  d’un  coup  un  grand  bruit,  comme 
d’un  vent  violent  et  impétueux,  qui  venait  de  la  Terre 
et  qui  remplit  toute  la  maison  où  les  disciples  de  Zola 
étaient  assis. 

* 

*  * 

Les  Parisiens  deviennent  bébêtes. 

Jusqu’à  présent  il  n’y  avait  sur  le  boulevard  Mont¬ 
martre  que  des  cafés  où  on  payait,  huit,  neuf  et  dix  sous 
un  tout  petit  verre  d’horrible  bière. 
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Un  industriel,  très  connu  à  Paris,  a  eu  l’idée  d’ouvrir, 
en  cet  endroit,  une  brasserie,  où  pour  trente  centimes  il 
vend  de  magnifiques  «  quarts  »  d’excellente  bière. 

Grande  indignation  chez  les  patriotes  du  pavé-  On 
voulait  tout  casser  dans  le  nouvel  établissement. 

Et  tout  cela  parce  que  la  bière  qui  est  bonne  et  ne 
coûte  que  six  sous  est  allemande  ! 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  joliy  c’est  que  la  mauvaise  bière  qui 
se  vend  jusqu’à  cinquante  centimes  dans  les  autres  cafés 
est  également  allemande  ! 

Alors  ? 

Les  Parisiens  deviennent  bébètes  ! 


Un  bon  point  à  la  poste  —  une  fois  n’est  pas  cou¬ 
tume. 

L’autre  jour,  un  jeune  rapin  écrit  à  un  de  ses  amis  et 
adresse  ainsi  sa  lettre  : 

Monsieur  D . 

rue  du  llago  û  t-de  -  Mou  ton,  5 

Paris. 

Croyez-vous  que  la  poste  ait  été  un  instant  embarrassée? 

Pas  du  tout. 

Le  soir  même,  M.  D....  recevait  la  lettre  à  son  domicile 
rue  de  Navarin. 


Limouziana. 

Voulant  se  faire  décorer,  le  moutardier  -  insecticide 
Vicat  avait  apporté  un  petit  pot  de  moutarde  et  de  la  poudre 
à  punaise  à  ses  «  protecteurs  ». 

Non,  mais  voyez  vous,  si  pareille  idée  était  venue  à 
quelque  gros  bonnet  de  la  Compagnie  qui  porte  le 
même  nom  que  la  rue  où  sont  sises  les  «  Folies-Bergère  !  » 

Ciel  !  quel  échantillon  eùt-il  mis  sous  les  yeux  et  le 
nez  des  «  marchands  de  décorations  !» 

% 

*  * 

Rattaziana. 

Le  chevalier  de  Z . est  un  virtuose  du  pot-de-vin. 

Mais  l’affaire  que  vient  déjuger  la  10e  Chambre,  lui 
a  fait  du  tort  et  on  commence  à  douter  de  son  influence. 

—  Pourtant  disait  quelqu’un,  je  vous  assure  qu’il  a  le 
bras  long. 

—  Je  crois  bien .  pour  aller  ainsi  jusqu’au  fond  des 

poches  ! 

* 

*  * 

—  Messieurs,  nous  allons  mettre  en  vente  un  poêle  en 
fonte,  en  très  bon  état;  c’est  celui  qui  a  servi  à  M.  Pej 
pour  faire  cuire  sa  bonne. 

Ainsi  s’est  exprimé  mardi  dernier  le  crieur  de  la  salle 
des  ventes  de  Melun. 

Et  il  s’est  trouvé  un  amateur  qui  a  payé  dix-sept  francs 
cette  relique  judiciaire. 

.  Ce  jour-là,  également,  ont  passé  sous  le  marteau  du 
commissaire-priseur  plusieurs  médailles  décernées  à  l’hor¬ 
loger  de  Montreuil  par  des  sociétés  savantes  dont  il  était 
membre. 

Simple  question  : 

Les  successeurs  dans  ces  doctes  assemblées  se  sont-ils 
conformés  à  l’usage,  qui  veut  que  tout  membre  nouveau 
prononce  l’éloge  de  son  prédécesseur? 

* 

*  * 

Au  coin  de  la  rue  Montmartre  : 

Premier  Monsieur,  air  terrible.  —  Diable  de  maladroit  ! 
vous  m’écrasez  le  pied.... 

Second  Monsieur,  très  calme.  —  Et  puis  après  ? 

Premier  Monsieur,  complètement  radouci  et  en  saluant 
poliment. — Après .  ben  dame!  Çà  fait  mal... 

Second  Monsieur.  —  Alors,  je  vous  demande  pardon. 

* 

*  * 


RENÉ  DE  CUERS 


Le  Moustique  au  Théâtre 


Le  théâtre  deCluny  monte  une  revue. 

C’est  son  droit, 

Et  c’est  intelligent. 

Les  auteurs  avaient  choisi  pour  titre  :  Comme  la  lune  ! 

C’était  leur  droit. 

Et  c’était  drôle  ! 

La  censure  vient  d’interdire  cette  allusion  à  un  mot  célèbre  du 
brave  colonel  des  pompiers  de  Paris. 

C’est  son  droit. 

Mais  ce  n’est  ni  intelligent,  ni  drôle. 

C’est . comme  la  lune  ! 


* 

*  * 

Paulus  n’est  pas  content 
Il  est  vexé,  Paulus. 

Paulus  est  furieux. 

Il  était  à  Lyon,  Paulus. 

Paulus  devait  chanter  deux  fois. 

Il  était  enroué,  Paulus. 

Paulus  parut  une  fois. 

Il  fut  acclamé,  Paulus. 

Paulus  ne  parut  plus 
Il  fut  réclamé,  Paulus. 

Paulus  fut  sifflé. 

11  fut  hué,  Paulus. 

Paulus  fut  conspué. 

Il  fut  bousculé,  Paulus. 

Paulus  a  filé. 

Il  est  prudent,  Paulus. 

Paulus  va  revenir. 

Il  reviendra,  Paulus, 

Paulus  chantera  Ere  r  venant  d'là  Revue  ! 
Il  sera  applaudi,  Paulus. 

Paulus  ne  sera  plus  furieux 
Il  ne  sera  plus  vexé,  Paulus 
Paulus  sera  content 


* 

*  * 

Les  Me  nus- Plaisirs  tiennent  leur  seconde  veste  de  la  saison. 
Après  la  navrante  reprise  de  la  Petite  Mariée ,  l’endormante  pre¬ 
mière  de  la  Fiancée  des  Verts-Poteaux  ! 

A  bientôt  sans  doute,  une  troisième  veste. 

En  attendant,  à  quand  la  reprise  j-de  Joséphine  vendue  par  ses 
Sœurs  ? 
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* 

*  * 

ANGERS 

Le  dernier  concert  de  «  l’Associiiti  -n  Artistique  »  au  cours  du¬ 
quel  on  a  applaudi  la  marche  de  Siegfried,  de  Wagner  promettait 
beaucoup  plus  qu'il  n’a  tenu.  L’éléganl  public  de  nos  Concerts  popu¬ 
laires  a  même  manifesté  une  légère  sut  prise  au  sujet  deM11*  Levallois 
qui  ne  possède  pas  les  qualités  nécessaires  pour  acquérir  un  droit  de 
cité  parmi  les  artistes  présentés  à  nos  concerts. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  journée  était  fort  réussie  et  à  la  tin  de  chaque 
morceau,  l’honorable  M.  Tournier,  dont  la  compétence  est  si  connue, 
voulait  bien  donner  (lui-même)  le  signal  des  applaudissements  . 

* 

¥  ¥ 

La  représentation  de  Carmen  a  été  un  véritable  succès  pour  Mu# 
Doux  et  M.  Delvoye. 

Mme  Fincken,  sans  doute  indisposée,  n’a  pas  été  à  la  hauteur  de 
sa  tâche. 

Ne  voulant  pas  juger  définitivement  cette  artiste  sous  une  impres¬ 
sion  aussi  défavorable  pour  elle,  nous  remettons  notre  appréciation 
à  samedi  prochain. 

ezzzzzzz 

i "  1 1  n i m 1 1 wu  i m  muni 

UNE  GRAVE  ERREUR 

NOUVELLE 
( Suite > 

II 

Deux  jours  s’était  écoulés  depuis  l’arrivée  à  Angers  de 
Gontran  de  Mirecourt  et  d’Alice  Perthuel  ;  une  intimité  assez 
grande  n’avait  pas  tardé  à  s’établir  entre  eux.  Se  quittant 
rarement,  se  retrouvant  toujours  l’un  près  de  l’autre  aux 
heures  des  repas,  Gontran  avait  obtenu  d’Alice  la  promesse 
formelle  de  l’accompagner  le  soir  au  théâtre  où  une  troupe 
de  Paris  devait  jouer  Francillon. 

Notre  héros  n’avait  pas  tardé  a  s’éprendre  vivement  des 
charmes  de  la  jeune  femme  et  cherchait  par  tous  les 
moyens  possibles  à  le  lui  faire  comprendre.  Mais  elle  agis¬ 
sait  avec  lui  en  bonne  camarade  l’appelant  M.  Gontran, 
une  ou  deux  fois  même  Gontran  tout  court,  mais  détournant 
la  conversation  dès  qu’elle  tombait  sur  un  sujet  trop  brûlant. 
Du  reste  fort  enjouée,  fort  aimable,  et  ne  paraissant  nul¬ 
lement  embarrassée  de  se  trouver  en  tête  à  tête  avec  ce 
grand  garçon,  d’abord  joyeux  compagnon,  mais  devenu 
tout  à  coup,  timide,  rêveur,  s’arrêtant  à  moitié  phrase  et 
poussant  sans  aucune  raison  apparente  des  soupirs  à  fendre 
le  cœur  d’un  gendarme  à  trois  chevrons. 

Il  essayait  cependant  de  résister  de  son  mieux  à  la  passion 
foudroyante  qui  envahissait  tout  son  être  avec  une  vertigi¬ 
neuse  rapidité  et  s’adressait  même  des  reproches  fort 
mérités,  se  disant  que  c’était  fort  .mal  à  lui  de  séduire  une 
honnête  femme,  qui  s’était  loyalement  placée  sous  sa  pro¬ 
tection  et  lui  avait  accordé  sans  hésiter  le  doux  titre  d’ami. 
Mais  le  cœur,  venait  bien  vite  combattre  la  raison  et  rem¬ 
portait  toujours  sur  elle  une  facile  victoire.  De  guerre  lasse, 
il  résolut  de  saisir  la  première  occasion  favorable  pour  lui 
déclarer  sa  flamme  et  la  supplier  de  vouloir  bien  y  répondre. 

Le  soir  venu,  il  entrèrent  tous  deux  dans  une  loge  qu’il 
avait  fait  retenir  dans  la  journée.  La  salle  était  pleine  et  la 
beauté  d’Alice  fit  sensation.  Gontran  goûta  alors  cette  joie, 
aussi  douce  que  cruelle,  de  p  isser  pour  l’heureux  époux 
d’une  aussi  jolie  personne  et  savoura  consciencieusement 


les  éloges  prodigués  à  mi-voix  à  sa  belle  compagne.  Con¬ 
naissant  déjà  le  sujet  de  la  pièce,  ses  regards  ne  se  déta¬ 
chèrent  pas  un  seul  instant  du  frais  minois  de  sa  voisine 
toute  absorbée  dans  la  contemplation  de  l’intrigue  qui  se 
déroulait  devant  elle 

La  représentation  finie,  il  l’accompagna  jusqu’au  seuil 
de  la  porte  et  avec  une  diplomatie  digne  des  plus  grands 
éloges,  il  trouva  moyen  de  se  faire  inviter  a  venir  faire  un 
petit  brin  de  causette  pour  terminer  l’échange  de  leurs 
impressions  sur  la  pièce  qu’ils  venaient  de  voir  jouer. 
Alice,  déclara  franchement  qu’une  femme  ayant  pour  mari 
l’homme  le  plus  désagréable,  voire  même  le  plus  volage 
du  monde  entier,  ne  devait  ni  user  du  réciproque,  ni  lui 
laisser  croire  un  seul  instant  qu’elle  avait  mis  en  pratique 
la  fameuse  loi  du  Talion  : 

—  Non,  s’écriait-elle,  avec  une  sincère  conviction,  la 
femme  ne  doit  jamais  faillir  à  son  serment  de  fidélité  et,  si 
le  malheur  lui  fait  tirer  un  mauvais  numéro  dans  la  redou¬ 
table  loterie  du  mariage,  elle  doit  lutter  énergiquement 
contre  les  mauvaises  tentations  et  trouver  dans  le  calme  de 
sa  conscience  une  consolation  suffisante  pour  les  maux 
qu’elle  endure. 

Je  suis  persuadée,  ajouta-t-elle,  qu’Alexandre  Dumas, 
qui  connaît  si  bien  le  cœur  delà  femme,  n’à  dû  créer  Fran¬ 
cillon,  que  pour  défendre  avec  plus  de  vigueur  encore 
l’honneur  et  la  dismité  de  notre  sexe.  » 

Cette  brillante  théorie  sur  l’honneur  conjugal  n’était  pas 
faite  pour  encourager  les  projets  amoureux  de  Gaston.  Il 
ne  perdit  pourtant  pas  tout'espoir  et,  comme  le  pur-sang 
bondissant  sous  la  cravache,  il  se  leva  vivement  et  arpen¬ 
tant  la  chambre  à  grandes  enjambées,  il  déclama  avec  grand 
renfort  de  gestes  désordonnés  : 

—  Ali  !  vous  prenez  donc  au  sérieux,  les  belles  phrases 
d’Alexandre  Dumas  et  vous  vous  imaginez,  sans  doute,  qu’il 
se  pose  en  défenseur  île  la  morale  féminine.  Mais  vous  ne 
voyez  donc  pas,  aveugle  que  vous  êtes,  que  cet  homme, 
ce  génie,  n’a  jamais  rêvé  que  le  relèvement  de  la  femme 
galante,  de  la  cocotte  ;  qu’il  n'a  jamais  rien  fait  pour  la 
femme  honnête,  bien  au  contraire.  Quand  il  pa  le  de  la 
réhabilitation  par  l’amour,  en  faveur  de  qui  est  fait  le 
plaidoyer?  Pour  la  courtisane.  Quand  il  développe  ses 
spirituelles  doctrines  sur  la  recherche  de  la  paternité,  qui 
donc  en  bénéficiera  ?  La  fille  mère,  la  femme  sans  époux. 
Et  après  cela,  sans  doute  pour  se  refaire  la  main,  il  vous 
présente  d’abord  la  femme  mariée  faisant  croire  à  une 
chute  mensongère  et,  soyez  tranquille,  il  ne  tardera  pas 
à  vous  la  montrer  bientôt  en  flagrant  délit  d’adultère. 
Alors  il  dressera  des  arcs  de  triomphe,  à  celle  qui  aura 
racheté  par  une  minute  d’amour  tout  un  passé  de  honte  et 
de  débauches,  tandis  qu’il  écrasera  de  son  souverain  mépris 
la  malheureuse,  qui  aura  perdu  dans  cette  même  minute 
d’amour  rachetant  la  courtisane,  le  bénéfice  d’une  vie 
entière  d’abnégation  et  de  douloureux  sacrifices! 

(A  suivre).  ^Mireille 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp,  A.  DEDOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 
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DOUCHEZ-LE ! 

- CtftQ - 

Paris,  18  novembre. 

Voilà  donc  le  grand  vote  lâché.  Depuis  hier  M. Wilson, 
député  d’Indre-et-Loire,  gendre  du  Président  de  la  Répu¬ 
blique,  est  pour  ainsi  dire  décrété  d’accusation  et  va 
s’asseoir  comme  un  simple  Lorentz  sur  les  bancs  de  la 
police  correctionnelle. 

Quoiqu’on  puisse  dire,  quoiqu’on  puisse  écrire  sur  les 
agissements  de  M.  Wilson  ;  qu’ils  aient  été  ce  qu’on  dit, 
ou  qu’ils  aient  été  pis  encore,  nous  n’avons  pas  à  disputer 
là-dessus,  ce  sera  l’affaire  aies  avocats  et  du  ministère 
public  quand  viendra  le  procès  stupéfiant  de  l’homme  à 
la  barbe  de  christ. 

Mais,  si  nous  n’avons  pas  à  rechercher  la  vérité  pure, 
le  fin  du  fin  de  cet  extraordinaire  tissus  de  manigances  et 
de  tripotages  anti-légaux,  qu’il  nous  soit  permis  d’expri¬ 
mer  notre  complet  ahurissement  et  celui  de  la  population 
tout  entière  du  beau  pays  de  France  devant  un  tel  déploie- 

iment  d’intrigues,  tendant  toutes  à  un  but  si  mesquin  et 
si  obscur. 

Car,  il  faut  bien  en  convenir  et  c’est  le  cri  général, 
c’est  la  question  qui  sort  de  toutes  les  bouches. 

—  Pourquoi  faisait-il  tout  çà  ? 

Oui,  pourquoi,  chacun  se  le  demande  et  vraiment 
personne  ne  peut  fournir  une  réponse. 

Si  M.  Wilson  avait  été  un  petit  hobereau  de  province 
ambitieux,  billieux,  désireux  de  parvenir,  et  qu’il  eûtprofité 
de  son  modeste  mandat  de  député  pour  se  glisser  jusqu’au 
sommet  de  la  finance  et  sous  les  jupes  des  danseuses  de 
l’Opéra,  le  public  ou  pour  mieux  dire  le  peuple  compren¬ 
drait.  Il  n’excuserait,  pas,  mais  il  comprendrait,  Use  dirait  ; 
voilà  un  homme  qui  a  voulu  de  l'argent  et  des  petites 
femmes;  U  a  usé  et  abusé  de  sa  situation,  c'est  un  mal¬ 
heureux.  Et  quand  le  président  de  la  9me  Chambre 
décocherait  à  ce  fantaisiste  quelques  jolis  mois  de  prison, 
le  bon  peuple  serait  encore  capable  de  le  plaindre,  parce- 
qu’il  aurait  —  entendez-moi  bien  —  parcequ’il  aurait 


voulu  jouir  de  quelque  chose  qu’il  n'avait  pas  sous  la 
main. 

Mais  M.  Wilson,  fils  de  millionnaire,  frère  de  million¬ 
naire,  millionnaire  lui-même,  député  quand  il  a  voulu, 
après  avoir  fait  la  haute  noce  autant  qu'il  a  pu,  rapporteur 
à  ses  heures  de  la  commission  du  budget,  sous-secrétaire 
d’Etat  aux  finances  quand  ce  dada  lui  à  traversé  la  cervelle, 
gendre  du  Président  de  la  République  quand  cet  autre 
turlutaine  a  germé  dans  ses  lobes  cérébraux,  placé  comme 
tel  dans  la  situation  d’un  homme  qui  sait  tout,  qui  entend 
tout,  qui  voit  tout  avant  les  autres,  dans  la  situation  d’un 
homme  qui  n'avait  qu’un  mot  à  dire  à  son  agent  de  change 
pour  gagner  un  million,  deux  millions  à  la  bourse  la 
veille  d’une  crise  internationale  ou  intérieure  dans  le 
secret  de  laquelle  il  était  avant  quiconque,  cela  dépasse 
toute  imagination. 

Pourquoi  toutes  ces  intrigues  pourquoi  toutes  ces 
trames  ténébreuses  aujourd'hui  dévoilées  au  grand  jour, 
pourquoi  cette  main-mise,  secrètement  et  pendant  de 
longues  années  sur  la  plupart  des  rouages  gouvernemen¬ 
taux  ?  Ce  n’était  pas  le  besoin  d’argent,  et  c’est  là  que 
nous  voulons  en  venir.  11  y  a  eu  certainement  chez 
M.  Wilson  une  fureur  d’influence  secrète,  un  besoin 
maladif  de  s’immiscer  dans  tout,  de  tout  palper,  et  de 
tout  connaître.  Les  médecins  seraient  sur  son  cas  beaucoup 
plus  compétents  que  les  juges  et  il  est  certain  que  la 
premier  défenseur  qu’on  devrait  lui  donner  ce  serait  un 
médecin  aliéniste,  un  Yibert  ou  un  Motet. 

En  vérité,  il  faut  le  dire,  cet  homme  a  été  atteint  de  la 
folie  dominatrice  et  ce  rôle  d’éminence  grise  qu’il  a  joué 
pendant  six  ans  il  ne  l’a  pas  choisi  mais  subit  liypnotique- 
inent  parlant.  J’incline  donc  à  croire  que  c’est  moins  un 
coupable  qu’un  névropathe,  à  ceux  qui  demandent  avec 
témérité  qu’on  l’emprisonne  je  répondrai  :  Douchez-le  ! 

Pierre  GIFFARD 


ÉCHOS  DE  L'OUEST 

- ■■■■  ■  - - 

Nos  confrères  : 

I,s  «  Petit  Courrier  »,  organe  bonapartiste  qui  parait  deux 
fois  par  semaine,  —  le  mercredi  et  le  samedi,  —  a  succédé  au 
«  Courrier  d’Angers  »,  qui  était  quotidien,  et  qui,  sous  la 
direction  île  l’athlétique  M.  Teilhard  de  la  Terrisse,  avait  eu 
une  période  de  grande  vogue. 

Nul  n’ignore  que  l’étoile  qui  figure  au  bas  de  la  plupart 
des  copies  de  ce  journal  équivaut  à  la  signature  en 
toutes  lettres  de  M.  Morry,  un  ancien  magistrat,  au  style 
acerbe,  mordant,  caustique,  qui  dirige  le  «  Petit  Courrier  »  et 
le  rédige  presque  à  lui  tout  seul. 

Très  carrément  bonapartiste,  notre  confrère  de  la  rue  du 
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Mail  lutte  énergiquement  pour  la  doctrine  napoléonnienne.  Sa 
chronique  locale  est  très  soignée,  surtout  en  ce  qui  a  trait  au 
monde  de  la  magistrature  et  du  Palais.  C’est  sa  spécialité.  En 
position  d’être  bien  renseigné  sur  les  tenants  et  les  aboutis¬ 
sants  des  membres  de  la  Cour,  du  Tribunal  et  de  ces  messieurs 
du  Parquet,  le  «  Petit  Courrier  »  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  de  tomber  à  plume  raccourcie  sur  les  magistrats  assis 
ou  debout,  en  forçant  souvent  la  note.  La*  verve  satirique  du 
journaliste,  descendu  depuis  peu  de  son  siège  de  magistrat 
dissimule  mal  parfois  l’acrimonie  de  l'ancien  conseiller  à 
la  cour. 

Ajoutons  que  ce  journal,  dans  certaines  campagnes  menées 
contre  des  individus  haut  placés,  a  donné  des  preuves  d’une 
ténacité  et  d’une  énergie  dont  la  presse  ^conservatrice  offre 

V' 

rarement  l’exemple. 

C’est  M.  Richou,  banquier,  qui  subventionne  le  «  Petit 
Courrier  »,  avec  l’espoir,  qui  se  réalisera...  peut-être,  de  décro¬ 
cher  un  jour  la  timbale...  de  la  députation. 

Parmi  les  habitués  du  cabinet  de  rédaction,  nous  citei’ons  : 
MM.  Métivier, conseiller  municipal,  delà  Noire,  Mahier,  avocat, 
Faire,  Rousseau  (neveu),  avocat...,  etc.  Ce  dernier  collabore 
assez  régulièrement  au  «  Petit  Courrier  ».  Ses  articles,  toujours 
très  mordants,  relevés  d’un  grain  de  sel  plus  attique  que 
gaulois,  sont  ordinairement  signés  d’une  étoile,  comme  ceux 
de  M.  Morry.  L’étoile  est  la  «  griffe  »  de  la  maison. 

L’administrateur  du  «  Petit  Courrier  »  est  M.  Petit, 
capitaine  en  retraite,  à  l’air  toujours  bourru,  mais  excellent 
homme.  Chez  lui,  l’administrateur  est  doublé  d’un  musicien  à 
l’imagination  toujours  jeune,  témoin  ce  quadrille  endiablé, 
«  le  Rocambole  »,  qui  a  obtenu,  l’année  dernière, / un  si  vif 
succès  aux  concerts  du  Jardin  du  Mail. 

Tirage  du  «  Petit  Courrier  »  :  800  numéros  le  mercredi, 
1,200  le  samedi. 

Très  lu  à  Angers,  à  cause  du  ton  agressif  de  sa  polémique, 
l’organe  bonapartiste  n’exerce  une  réelle  influence  politique 
que  dans  certaines  communes  du  Saumurois  qui  sont  restées 
attachées  à  l’Empire. 

Le  bureau  du  «  Petit  Courrier  est  un  musée.  Les  murs  sont 
tapissés  de  dessins  au  crayon  et  à  la  plume,  dûs  pour  la  plupart 
au  talent  caustique  de  M.  Mahier,  et  représentant  des  types 
angevins  connus,  tous  fort  réussis,  du  reste.  Nous  pourrions 
pousser  plus  loin  nos  indiscrétions,  mais  en  voilà  assez. 

Signe  particulier  :  Le  «  Petit  Courrier  »  change  presque 
aussi  souvent  de  secrétaire  de  rédaction  que  le  «  Patriote  »  de 
rédacteur  en  chef. 


* 

*  * 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  convention  concernant 
la  création  d’une  Union  internationale  pour  la  protection  des 
œuvres  littéraires  et  artistiques  a  été  approuvée  par  une  loi. 
Les  Etats  participants  sont  :  la  Belgique,  l’Allemagne,  l’Espagne, 
la  France,  la  Grande-Bretagne,  Haïti,  l’Italie,  Libéria,  la  Suisse 
et  la  Russie.  Partout  ailleurs  la  piraterie  littéraire  et  artistique 
pourra  continuer  à  s’exercer  librement.  C’est  à  croire  décidé¬ 
ment  qu’il  y  a  plus  de  voleurs  que  d’honnêtes  gens. 


* 

*  * 

Simple  question  ? 

Est-il  vrai  que  le  général  Deffls,  visitant  un  jour  l’hôtel 
Besnardière,  ait  prié  la  municipalité  de  lui  louer  cet  hôtel  à 
raison  de  5,000  francs  par  an,  se  chargeant  de  faire  à  ses  frais 
les  réparations  nécessaires  pour  y  installer  l’hôtel  de  la 


Division  ? 

Nous  pensons  que  nos  édiles  ne  pourront  nier  la  véracité 
de  ce  fait,  car  nous  le  tenons  de  plusieurs  personnes  dont 


l’une  notamment  accompagnait  l’honorable  général  lors  de  la 
visite  en  question. 

Heureusement,  les  contribuables  sont  là! 

♦ 

*  * 

Autre  simple  question? 

Est-il  vrai  que  le  Conseil  général  ait  laissé  vendre  et 
acheter  par  M.  Trédille  une  maison  située  sur  le  Champ  de 
manœuvres,  et  destinée  à  être  démolie  pour  le  dégagement  du 
Tribunal? 

Si  le  fait  est  exact  (et  il  l’est  !),  il  faudra  sous  peu  racheter 
la  susdite  maison,  soit  à  l’amiable,  soit  par  expropriation,  et 
la  payer  beaucoup  plus  cher. 

Heureusement,  les  contribuables  sont  encore  là! 

*  * 


Echos  du  Palais 

Par  suite  de  la  maladie  de  Roussenac  et  Guillemot, 
inculpés  de  vols  avec  effraction  et  escalade,  leur  affaire  est 
renvoyée  à  la  prochaine  session  des  assises  de  Maine-et-Loire. 

Voilà  qui  va  retarder  de  trois  mois  pour  leur  honorable 
défenseur  l’occasion  de  se  faire  mousser. 

* 


Un  divorce! 

Dans  le  courant  du  mois  d’avril  dernier,  la  Petite  France 
épousa  le  Populaire  qui  lui  avait  fait  une  cour  des  plus 
assidues.  Cette  union  fut  bénie  par  le  grand  pontife  Moullien. 
Mais,  hélas  !  la  lune  de  miel  fut  de  courte  durée,  car  nous 
venons  d’apprendre  que  le  père  de  la  Petite  France  a  obtenu 
le  divorce  et  vient  de  remarier  sa  fille  à  M.  Chauvin,  ex-rédacteur 
au  Patriote  et  au  Populaire.  Espérons-  que  ce  nouvel  hymen 
aura  une  longue  durée,  quoique  les  gendres  ne  soient  pas 
toujours  veinards  dans  cette  illustre  famille. 

*uQ.tr#e[.S 


Orthographe  de  Birboulou  ! 

Grévv  à  Wilson.  —  Tous  les  ronds  puent.  Fi  laid!  os  terre  e^ 
vigile  encoche  lia’e  charcutière  à  vent  le  mare  et  schall  jeune  puits 
tire-clou  erroné  troc  oliaire. 

Wilson  à  Grévy.  —  Ta  griffa  et  tes  saucissons.  Des  scies  dément 
Genevois  plu  de  jambons  pour  mois. 

Nous  avons  aussitôt  cherché  à  traduire  la  signification  de 
la  dépêche  ci-dessus  et,  après  avoir  mouillé  une  cinquantaine 
de  gilets  de  flanelle  à  double  plastron,  nous  avons  fini  par 
découvrir  le  mot  de  l’énigme. 


Grévy  à  Wilson.  —  Tout  est  rompu.  Filez!  austère  et  vigilant 
cocher  du  char  cjueut  Thiers  avant  le  Maréchal,  je  ne  puis  l’y  reclouer, 
on  est  trop  colère. 

Wilson  it  Grévy.  —  Ta  griffe  et  tes  sceaux  ci  sont.  Décidément,  je 
ne  vois  plus  de  gens  bons  pour  moi. 


Pe  yALET  DE  yiQUE. 


Nous  commencerons  dans  notre  prochain  numéro  la  publi¬ 
cation  d’une  série  d’articles  de  M.  Grammont.  Écrivain  des 
plus  distingués,  poète  étincellent  de  verve  et  d’hamour. 

M.  Grammon  est  l’auteur  de  l’admirable  traduction  d 'Othello 
de  Schakespeare,  qui  eut  à  l’Odéon  un  succès  si  retentissant. 
Nous  sommes  persuadés  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
d’avoir  assuré  au  Moustique  un  collaborateur  aussi  brillant. 
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. Et  Wilson  ayant  décidé  de  présenter  lui  môme  sa 

défense  s’exprima  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  du  Tribunal, 

Je  cherche  en  vain  dans  ma  haute  intelligence  les 
terribles  griefs  qui  ont  pu  déchaîner  contre  moi  le  lion 
populaire  et  me  livrer  ainsi  en  pâture  aux  malédictions  de 
la  France  toute  entière. 

On  me  poursuit  aujourd'hui  pour  escroqueries,  con¬ 
cussions,  trafic  de  décorations,  etc.,  etc.  Mais,  Messieurs, 
savez-vous  qu'il  est  fort  dangereux  de  s’attaquer  à  un 
homme  qui  tient  la  magistrature  dans  ses  mains  puis¬ 
santes,  alors  surtout  qu’il  lui  suffira  d'un  seul  mot  pour 
devenir  plus  innocent  que  l’enfant  qui  vient  au  monde. 

Que  me  reproche-on  en  effet  ?  quels  articles  du  Code 
pénal  me  jette-t-on  à  la  face  ?  L’article  405  ?  Voyons 
un  peu  : 

«  Quiconque,  en  faisant  usage  fie  faux  noms  ou  de  fausses 
qualités,  soit  en  employant  des  manœuvres  frauduleuses  pour 
persuader  l’existence  de  fausses  entreprises,  d’un  pouvoir  ou 
d’un  crédit  imaginaire  etc.  etc.  » 

Ai-je  fait  croire  à  un  pouvoir  ou  à  un  crédit  imagi¬ 
naire  ?  Suis-je  ou  ne  suis-je  pas  député  et  gendre  du 
Président  de  la  République?  N’ai-je  pas  fait  obtenir  tout 
ce  que  j’avais  promis,  et  si  l’on  m’a  dédommagé  par  des 
billets  de  mille  de  mes  pas  et  démarches,  cela  regarde-t-il 
quelqu’un  ?  —  Je  ne  le  pense  pas. 

Ah!  je  comprends  parfaitement  que  l'on  punisse  ceux 
qui  ont  extorqué  une  somme  quelconque  à  un  amateur 
forcené  du  ruban  rouge  en  lui  promettant  de  le  faire 
décorer,  alors  qu’ils  n’ont  pu  y  réussir.  Ces  gens-là  ont 
fait  croire  à  un  pouvoir  imaginaire,  et  tombent  parfaite¬ 
ment  sous  le  coup  de  la  loi,  parce  qu’ils  n’ont  pu  parvenir 
à  commettre  une  infamie. 

Mais  moi  qui  l’ai  commise,  moi  qui  ai  tripoté,  mani¬ 
gancé  tant  que  j'y  ai  vu  mon  bénéfice,  n’ai-je  pas  toujours 
tenu  ma  promesse,  et  mon  crédit  a-t-il  été  imaginaire  ? 
Non,  n’est-ce  pas  ?  Que  me  voulez-vous  donc  et  quelles 
sont  les  escroqueries  que  vous  me  reprochez  ? 

Je  sais  bien  que  l’honorable  ministère  public  dont  le 
nom  est  écrit  à  l’encre  rouge  sur  mon  calepin,  [va  me 
dire  :  Mais  les  articles  177  et  179  du  même  code  vous  sont 
parfaitement  applicables  : 

«  Art.  177.  —  Tout  fonctionnaire  public  de  l’ordre  administra¬ 
tif  ou  judiciaire,  tout  agent  ou  préposé  d’une  administra¬ 
tion  publique  qui  aura  agréé  des  offres  ou  promesses,  dons 
ou  présents,  pour  faire  un  acte  de  sa  fonction  ou  de  son 
emploi,  même  juste,  mais  non  sujet  à  salaire,  sera  puni  de  la 
dégradation  civique.... 

Art.  179.  —  Quiconque  aura  corrompu  ou  tenté  de  corrompre 
par  promesses,  offres,  dons  ou  présents,  l’une  des  personnes 
de  la  qualité  èxprimée  en  l’art.  177  pour  obtenir  soit  une 
opinion  favorable,  soit  des  procès-verbaux,  états,  certificats 
contraires  à  la  vérité,  soit  des  places,  emplois,  adjudications, 
entreprises  ou  autres  bénénétices  quelconques  sera  puni  des 
mêmes  peines  que  la  personne  corrompue.  » 

Décidément,  M.  l’avocat  de  la  République,  vous  avez 


épousq  une  bien  mauvaise  cause  !  Eh  que  me  font  à  moi 
les  articles  visés  si  maladroitement  par  vous  ? 

Suis-je  fonctionnaire  public;  suis-je  agent  ou  préposé 
d’une  administration  publique;  suis-je  enfin  un  salarié  de 
l’État?  Que  vient  donc  faire  ici  votre  article 477?  L’article 
479  me  serait-il  applicable  par  hasard  ?  Allons  donc  ! 
Est-ce  que  j’avais  besoin,  pour  obtenir  ce  que  je  voulais, 
de  promettre,  d’oft’rir.  de  donner  n’importe  quoi  à  ceux 
dont  j’avais  besoin.  J’ai  seulement  ordonné  que  mes 
volontés  fussent  exécutées  et  n’ai  jamais  eu  à  corrompre 
personne. 

Vous  m’accusez  aussi  d’avoir  fraudé  le  Trésor  en  faisant 
usage  pour  mes  besoins  personnels  de  la  griffe  de  mon 
beau-père.  Ah  !  ce  n’est  certes  pas  ce  délit-là  qui  me  fera 
tomber  dans  les  vôtres,  soyez-en  bien  persuadés! 

Quel  est  le  plaignant  :  l’Etat.  Or,  il  ne  l’est  plus, 
puisque  je  lui  ai  généreusement  donné  la  somme  de 
40.000  francs  qui  dépasse  de  beaucoup  le  prix  d’achat  de 
mes  timbres-poste.  Donc  personne  n’étant  lésé,  votre 
accusation  n’est  pas  recevable. 

On  me  reproche  enfin  un  tas  de  vilennies,  d’agiotages, 
de  malversations,  je  dirai  même  d’infamies,  puisque  le 
mot  a  été  prononcé. 

Ah  !  tenez  !  Messieurs,  vous  me  faites  rougir  de  honte 
et  hausser  les  épaules  de  pitié. 

Vous  vous  êtes  donc  iqiaginés  que  je  me  serais  contenté 
de  ma  haute  situation  pour  me  chauffer  tranquillement  au 
coin  du  feu  de  l’Élysée  et  aider  mon  beau-père  à  élever 
ses  canards?  Allons  donc  ! 

J’avais  rêvé  autre  chose,  et  je  ne  suis  pas  homme  à 
reculer  quand  il  s’agit  de  mes  intérêts.  Si  les  coups  de 
bourse  ont  vidé  la  mienne,  il  faut  la  regonfler  au  plus  vite, 
car  j’aime  l’or,  et  je  veux  être  riche. 

L’homme  n’a  pas  reçu  du  Créateur  les  sublimes 
qualités  qui  le  distinguent  de  la  brute  pour  les  laisser 
pourrir  au  fond  de  son  cœur  ou  de  son  cerveau. 

Le  savant  nous  donne  son  génie,  le  docteur  sa  science, 
le  soldat  son  courage. 

J’ai  pour  moi,  Messieurs,  le  don  le  plus  précieux  qui 
efface  tous  les  autres,  sans  pour  cela  venir  de  l’Être 
suprême. 

Il  permet  à  celui  qui  le  possède  d’être  impunément 
cent  fois  plus  coupable  que  ceux  que  vos  tribunaux  con¬ 
damnent  et  que  vos  bagnes  engloutissent,  car  il  peut 
comemtre  sans  crainte  les  turpitudes  et  les  infamies  qui 
me  conduisent  aujourd’hui  devant  vous. 

Ce  don,  Messieurs,  vous  le  connaissez  tous,  '  et  c’est 
vers  lui  que  tendent  tous  vos  efforts.  Je  veux  parler  de 
Y  Influence.  » 

^Mireille 


Un  retard  imprévu  nous  oblige  à  remettre  à  la 
deuxième  de  la  Cigale  et  la  Fourmi  la  publication  du 
supplément  que  nous  avons  annoncé. 

Les  illustrations  sont  de  «  Draner  »  l’auteur  du  dessin 
des  costumes. 


Voir  samedi  prochain  dans  le  numéro  «lu 
Moustique  :  BOULAXGK  !  binette  parisienne 
illustrée  par  Lunel. 
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Potins  de  Paris 

■ - » - «Ma - - 

Ghincholle  est  heureux. 

11  a  dîné  avec  Mme  Limouzin. 

Il  a  raconté  sa  bonne  fortune. 

Mais  il  a  oublié  de  nous  donner  le  détail  de  ces  tou¬ 
chantes  agapes. 

Le  repas  était  divisé  en  trois  parties. 

Le  premier  comprenait  les  «  tripotages  »  dont  on  a 
tant  parlé,  les  «  hors  d’œuvre  »,  débités  à  ce  propos,  les 
«  relevés  »  des  fournisseurs  de  M.  Wilson  et  les  «  entrées  * 
grandes  et  petites  de  Mme  Limouzin  au  Ministère  de  la 
guerre. 

Au  deuxième  service,  l’héroïne  de  la  fête  s'est  écriée  : 
—  C’est  fini,  je  ne  «  rôtis  »  plus  le  balai  ;  du  diable 
si  je  «  m’entremets  »  maintenant  dans  n’importe  quoi. 
Merci,  quelle  «  salade  !  »  On  a  beau  faire  pour  les  gens,  ils 
trouvent  toujours  qu’on  les  «  dessert  !  » 

Il  paraît  que  le  chef  du  «  Chat  Noir  .»  s’était  distingué, 
et  les  convives  ont  surtout  apprécié  le  potage  : 

«  Croûte-au-pot-de-vin  !  » 

* 

*  * 

Un  mot  nouveau  r 

«  Chic,  épatant,  chouette,  v’ian,  bath,  pschutt  »  vont 
disparaître. 

«  Boulange  »  va  les  remplacer. 

D’une  chose  qui  plaît  on  dit  :  «  c’est  Boulange  !  » 

De  ce  qui  déplaît  on  s’écrie  :  «  c’est  pas  Boulange  1  » 
On  a  même  déjà  fait  une  chanson  sur  le  nouveau 
mot. 

Savourez-en  ce  couplet  : 

Si  v’nant  d’avoir  un  héritier, 

Et  le  contemplant  dans  ses  langes, 

Vous  vous  y  r’ trouvez  tout  entier, 

C’est  rien  Boulange  ! 

Mais  s’il  ressemble  à  vot ,  cousin 
Qu’a  la  peau  jaun ’  comme  une  orange, 

Ou  si  c’est  V portrait  du  voisin, 

C’est  pas  Boulange  ! 

C’est  rien  «  Boulange  »  hein? 

* 

*  * 

LTn  mot  lugubre. 

Au  Palais  : 

—  Ce  procès  de  l’incendie  de  «  l’Opéra-Gomique  »  n’en 
finira  pas  ! 

—  Mon  cher,  ce  n’est  pas  étonnant,  songez  au  grand 
nombre  des  témoins.... 

—  On  a  donc  cité  toutes  les  victimes  ? 

* 

*  * 

En  omnibus. 

Une  dame  : 

—  Cocher  !  arrêtez  ! 

Le  conducteur  reste  sourd. 

Lo  dame,  s’agitant  désespérément  : 

—  Arrêtez  donc,  voyons,  cocher  ! 
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Alors  le  conducteur,  d’un  air  furieux  : 

—  Vous  savez,  je  n’aime  pas  ces  plaisanteries-là. 
Appelez-moi  «  Monsieur  »  ou  «  Conducteur  »,  mais  jamais 
♦  Cocher  !  » 

* 

-*  * 

Par  le  temps  de  dégel  qu’il  faisait  cette  semaine,  mon 
concierge  avait  accroché  au  bas  de  l’escalier  un  écriteau 
avec  ces  simples  lettres  : 

S.  V.  P. 

—  Pourquoi  cet  écriteau  et  que  signifie-t-il  ?  lui  ai-je 
demandé. 

—  Ah  1  je  suis  étonné  que  Monsieur  ne  comprenne 
pas...  c’est  bien  clair  pourtant  :  S.  V.  P.,  «  suyez  vos 
pieds,  »  parbleu  ! 

* 

*  * 

En  Auvergne. 

A  Clermont-Ferrand  : 

—  Comment  trouvez-vous  l’article  de  Mochieu  Chin- 
cholle  ? 

—  Charmant!  et  quel  esprit!  Il  en  a  presqu’autant 
que  M.  Scholl.... 

—  Autant  !  dites  cinq  fois  plus,  puisqu’à  lui  seul  c’est 
«  Chinq  Scholl  !  » 


René  de  cuers 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


- mom - 

LES  ALPHONSES  DE  LA  NOBLESSE 


Notre  fin  de  siècle,  si  féconde  en  scandales  de  toutes 
sortes,  est  le  témoin  d’un  trafic  cent  fois  plus  honteux  (pie 
celui  des  places  et  des  décorations  :  le  trafic  du  blason  et 
de  la  particule.  En  dépit  de  la  grande  Révolution,  malgré 
la  nuit  du  4  août  et  les  progrès  incontestables  des  idées 
démocratiques,  la  noblesse  a  conservé  en  France  un 
prestige  que  ne  sont  pas  parvenues  à  lui  enlever  les  pali¬ 
nodies  retentissantes  de  quelques  uns  de  ses  membres. 
Je  ne  parle  pas  ici,  bien  entendu,  des  gentilshommes  de 
contrebande  dont  les  ancêtres  vendaient  du  drap  ou  pesaient 
de  la  cassonnade.  Mais  voyez  un  descendant  des  grandes 
familles  qui  ont  leur  non  inscrit  dans  L'histoire  du  pays 
et  qui  gardent  pieusement  le  dépôt  des  anciennes  tradi¬ 
tions  de  courtoisie  chevaleresque.  Peut-être  n’exercera-t-il 
pas  toujours  autour  de  lui  une  grande  influence  ;  mais  il 
inspirera  le  respect. 

Il  y  a  là  un  phénomène  qu’on  expliquera  comme  on 
voudra,  mais  qui  est  très  réel.  Supposez  maintenant  que 
le  noble  en  question  sorte  de  la  voie  de  l'honneur,  qu’il 
renie  ses  aïoux.  Justifiant  une  fois  de  plus  l'adage  latin  : 
ç orruptio  optimi pessima,  il  ne  s’arrêtera  pas  à  mi-chemin 
de  la  honte  et  de  la  dégradation.  Sa  vie  s’écoulera  dans 
les  cercles  interlopes,  dans  les  brasseries  suspectes  et  il 
ne  sortira  du  boudoir  des  filles  que  pour  entrer  au  tripot. 
Ses  habitudes,  seron,  sans  doute,  celles  de  beaucoup 
d’autres  viveurs  qui  ne  portent  pas  la  particule  ;  mais, 
outre  qu’il  se  jettera  avec  plus  d’emportement  dans  les 
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excès  de  toute  sorte,  le  manque  d’argent  l’acculera  bientôt 
dans  une  impasse  d’où  il  lui  faudra  sortir  à  tout  prix.  Et 
c’est  ici  qu'il  va  trafiquer  du  blason  familial  ;  c’est  ici 
qu’il  va  monnayer  ce  prestige  dont  je  parlais  tout  à  l’heure 
et  prostituer  son  nom  sans  tache,  ce  patrimoine  sacré,  en 
l'arborant  comme  une  enseigne  pour  raccrocher  le  sac 
d’écus  et  redorer  l’écusson  Alors  commence  la  chasse  à 
la  dot  et  toutes  les  roueries  sontemployées  pour  éblouir  la 
vanité  des  roturiers  riches  en  quête  d'un  gendre.  Rien 
n'est  épargné  dans  ce  but.  Lovelace  est  devenuM.  Alphonse 
et  malheur  à  la  jeune  fille  qui  se  laissera  séduire  à  la  fois 
par  son  sourire  et  par  son  titre  ronflant  !... 

Ajoutons  que  les  Alphonses  de  la  noblesse  sont 
rares.  Les  gentilshommes  qui  font  la  chasse  à  la  dot 
sont  le  plus  souvent  d’imprudents  contrefacteurs  et  le 
bonhomme  Poirier  ne  marie  pas  toutes  ses  filles  à  des 
marquis  de  Prestes.  Puis,  les  péronnelles  ambitieuses 
qui  ont  cru  acheter  avec  leur  dot  le  droit  d’entrer  dans 
certains  salons  et  de  passer  par  certaines  portes,  ont  fait 
presque  toujours  un  marché  de  dupes.  Ces  portes  ne  s’ou¬ 
vrent  pas  devant,  elles  et  l’accès  de  ces  salons  leur  reste 
interdit,  ou,  si  on  est  forcé  de  les  y  tolérer,  on  le  fait 
d’une  façon  telle  qu’elle  équivaut  à  la  plus  sanglante 
injure.  Les  satisfactions  d’amour-propre  que  s’étalent 
promises  les  infortunées  leur  échappent  donc,  et,  au 
moment  où,  en  guise  de  consolation,  elles  essaient  de  se 
venger  en  éclaboussant  de  toute  l’insolence  de  leur  luxe 
le  monde  spécial  qui  les  a  tenues  à  l’écart,  il  se  trouve 
que  Monsieur  Alphonse  a  «  mangé  »  le  magot. 
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Le  Moustique  au  Théâtre 


C’était  trop  beau  ;  çà  no  pouvait  pas  durer. 

La  critique  s’était  montrée  juste  pour  le  «  Théâtre-Libre  » 
de  M.  Antoine;  elle  avait  proclamé  succès  «  Jacques  Damour  » 
et  «  Sœur  Philomène  ». 

Mais  aussitôt  toute  la  coterie  dos  ratés  s’unissant  à  la 
confrérie  des  «  collaborateurs  imposés  »  a  fait  retentir  l’air  de 
ses  clameurs  : 

—  Eh  quoi  !  se  sont  écriés  ces  eunuques,  vous  allez  faire  de 
la  réclame  à  ce  «  Théâtre-Libre  ?  »  Vous  allez  encourager  tous 
ces  jeunes?  Ah  çà,  est-ce  que  vous  vous  f...ichez  de  nous? 
Et  nos  conventions,  qu’est-ce  que  vous  en  faites  ?  Et  le  syndicat, 
que  devient-il  ?  Vous  oubliez  donc  ce  que  nous  nous  sommes 
mutuellement  promis  :  «  11  n’y  a  de  bonnes  que  nos  pièces, 
comme  il  n’y  a  do  bonne  que  votre  critique.  » 

Et  la  critique  a  baissé  la  tête. 

Résultat  :  les  éreintements  qui  ont  accueilli,  cette  semaine, 
le  troisième  spectacle  du  «  Théâtre-Libre  ». 

Il  y  a  un  mois,  l’œuvre  de  M.  Antoine  était  méritoire 
généreuse,  digne  de  tous  les  encouragements. 

Maintenant,  elle  est.  absurde,  inutile  et  doit  disparaître. 

«  Ester  Brandés  »  n’est  pas  une  bonne  pièce,  d’accord  ; 
mais  est-ce  une  raison  pour  préjuger  de  toutes  les  œuvres  qui 
restent  à  jouer  en  1887-1888  ? 

Ah!  mais  voilà,  le  syndicat  a  passé  par  là. 

Désormais,  M.  Antoine  aura  beau  faire,  on  ne  trouvera  plus 
rien  de  bien. 

C'est  le  triomphe  des  eunuques,  quoi  ! 


★ 

¥  ¥ 

Aux  Bouffes. 

Depuis  huit  jours,  on  pouvait  lire  à  la  porte  du  théâtre 
dirigé  par  Madame  Ugalde,  une  pancarte  ainsi  conçue  : 

AVIS 

Il  a  été  perdu  un  Compositeur  de  musique  du  nom  de 
Léon  Vasseur.  Prière  de  le  ramener  rue  Monsigny ,  au 
Concierge  du  Théâtre  qui  lui  remettra  un  bon  fauteuil  pour 
la,  reprise  de  «  la  Timbale  d' Argent  ». 

On  désespérait  de  revoir  l’auteur  de  la  partition  de  la 
célèbre  opérette. 

Où  pouvait-il  être  ? 

Je  vous  le  donne  en  mille. 

Vasseur  était  tout  bonnement  posté  devant  la  grille  du 
Palais-Bourbon  et  chaque  fois  qu’il  voyait  entrer  un  des 
candidats  à  la  succession  de  M.  Grévy,  il  le  saluait  d’un 
retentissant  : 

Encore  un  qui  n’  l’aura  pas, 

La  Timbale  !  la  Timbale  ! 

C’est  à  cette  étrange  occupation  qu’on  a  dû  arracher  Vasseur 
pour  le  forcer  à  aller  s’applaudir  aux  Bouffes. 

★ 
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M.  Garvalho  passe  ses  après-midi  au  Palais  de  Justice. 

Mais  le  soir  il  est  à  Y  O  per  a-Comique  provisoire,  dont  il  est. 
plus  que.  jamais  patron. 

Le  bon  P. -J.  Barbier,  directeur  in-parlibus ,  éphémère  et 
provisoire,  n’a  donc  rien  à  faire. 

Et  pour  utiliser  ses  loisirs,  il  vient  d’avoir  une  idée. 

Il  y  a  dans  Mignon  un  tableau  où  le  vieux  Lothario  met  le 
feu  au  palais  de  Philine. 

—  Un  incendie  à  Y Opéra-Comique  !  n’en  faut  plus  !  Et 
l’ami  Léon?  qu'est-ce  qu’il  dirait?  Vite  mes  ciseaux. 

Et  Mr  P. -J.  Barbier,  directeur  a  coupé  dans  le  livret  de  M. 
P. -J.  Barbier,  auteur  de  cette  scène  d’incendie. 

On  n’est  pas  plus  délicat....  ni  plus  puéril! 

★ 
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La  répétition  générale  de  la  Souris  a  eu  lieu  jeudi  à  une 
heure  de  l'après-midi  au  milieu  d’une  affluence  de  notabilités 
littéraires  et  artistiques.  L’effet  produit  par  la  pièce  de  Paille  ron 
a  été  considérable.  C’est  un  véritable  chef-d’œuvre  d’obser¬ 
vation.  Mais,  il  n’en  est  pas  moins  acquis  que  si  la  Souris  a 
tait  ressortir  les  brillantes  qualités  de  son  auteur,  elle  demeu¬ 
rera  une  œuvre  de  choix  qu’on  pourra  servir  uniquement  avec 
succès  aux  dilletantes  du  théâtre. 

L'interprétation  est  absolument  remarquable.  Mmes  Bartet, 
Reicliemberg  et  Worm  échappent  à  toute  critique,  les  éminents 
pensionnaires  de  la  Comédie-Française  ont  été  d’un  puissant 
secours  à  M.  Pailleron  dont  la  pièce  n’aura  aucun  succès  si 
elle  n’est  pas  interprétée  d’une  façon  supérieure. 

★ 

¥  ¥ 

Lille.  —  La  première  représentation,  au  grand-théâtre 
de  Lille,  de  Nadia,  opéra-comique  en  un  acte,  de  notre  sympa¬ 
thique  concitoyen  M.  Jules  Bordier,  a  obtenu  un  grand  succès. 

Divers  morceaux  de  la  partition,  notamment  les  chœurs, 
ont  été  particulièrement  goûtés. 

Nos  confrères  de  Lille  sont  unanimes  à  féliciter  M.  Bordier 
de  l’heureuse  facture  de  son  œuvre. 

Nous  citerons  la  conclusion  de  Y  Echo  du  Nord  qui,  du  reste, 
est  à  pou  près  semblable  à  celle  des  autres  feuilles  locales. 

La  partition  de  M.  Bordier,  de  tous  points  remarquable,  sera  très 
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goûtée  par  les  dilletanti,  qui  en  apprécieront  les  qualités  originales;  la 
mélodie  y  est  charmante  et  l’orchestration  très  personnelle. 

Nous  offrons  nos  compliments  sincères  à  M.  Jules  Bortlier, 
qui  va  toujours  droit  au  but,  méprisant  les  attaques  et  les 
manœuvres  hypocrites  de  bien  des  gens. 

ANGERS.  —  Malgré  tous  nos  efforts,  nous  ne  parvenons 
pas  à  nous  expliquer  la  sévérité  de  certains  de  nos  confrères 
pour  la  majorité  des  pensionnaires  du  théâtre  et  en  particulier 
pour  M|le  Fincken  qui  a  produit  jusqu’à  ce  jouruneimpression 
sympathique.  Assurément,  la  succession  des  (larcin,  des 
Félicie  Arnaud,  des  Dorian,  est  difficile  à  recueillir,  et  il 
existe  en  province  peu  de  chanteuses  qui  pourraient  nous  les 
faire  oublier. 

M'ie  Fincken,  premier  prix  du  Conservatoire  en  1881, 
réunit  un  ensemble  de  qualités  qui  lui  ont  valu  sur  des  scènes 
beaucoup  plus  importantes  que  la  nôtre,  des  succès  justifiés. 
Elle  possède  à  fond  la  science  du  théâtre,  et  peut  tenir  très 
convenablement  sa  place  au  milieu  des  artistes  qui  l’entourent. 

Il  faudrait  pourtant  prendre  de  sages  résolutions  et  songer 
qu'il  nous  est  impossible  de  prétendre  à  la  possession  de 
troupes  semblables  à  celles  que  nous  avons  eues  pendant 
quatre  ans.  Au  lieu  de  se  montrer  sévères  jusqu’à  la  méchanceté, 
comme  vient  de  le  faire  récemment  cette  vieille  chipie  d’ Union 
de  l’Ouest,  nos  confrères  feraient  sans  doute  une  œuvre  plus  utile 
en  tenant  la  main  à  ce  que  la  mémoire  de  nos  Maîtres  ne  soit 
pas  prostituée  dans  leur  journal  par  le  voisinage  malsain  des 
beuglants  qu’ils  glorifient  et  qui  devraient  échapper  à  leurs 
appréciations.  Que  doit  penser  le  public  d'un  «  critique 
indépendant  »  qui  discute  à  perte  de  vue  une  chanteuse  de 
valeur  et  qui  se  montre  enthousiasmé  par  la  mine  d’un  sous- 
Paulus  et  le  chahut  érotique  d’une  Thérésa  de  rencontre- 
Vraiment  de  semblables  antithèses  ne  devraient  pas  être 
commises  par  ceux  qui  ont  pour  mission  d’éclairer  le  public  et 
de  l’habituer  à  aimer  les  gloires  impérissables  de  notre  pays. 

Soyons  donc  un  peu  justes  et  ne  faisons  pas  rire  de  nous  en 
perdant  complètement  la  notion  de  ce  que  nous  sommes. 

Angers  est  comme  Amiens,  Nancy,  Dijon,  une  ville  de 
second  ordre,  et  il  serait  trop  curieux  que  nous  fassions  parade 
de  prétentions  au-dessus  de  nos  forces. 

Certes,  M11**  Fincken  n’est  pas  une  aigle  et  nous  ne  demandons 
pas  mieux  qu’on  la  remplace  par  une  Van  Zant  quelconque. 
Mais,  malgré  leurs  défauts,  les  pensionnaires  de  M.  Née  cons¬ 
tituent  un  ensemble  homogène,  parfaitement  suffisant  pour 
nos  besoins. 

Au  lieu  de  jeter  des  bâtons  dans  les  roues  et  d'ébranler  la 
bonne  volonté  des  artistes,  donnons  leur  des  encouragements. 
C’est  par  ce  moyen  seul  que  nous  pourrons  tirer  beaucoup  do 
M.  Justin  Née  et  de  ses  collaborateurs. 

D’ailleurs,  il  faut  être  juste,  et  si,  M1Je  Finckern  par 
exemple,  est  jugée  trop  incomplète  pour  nous,  on  doit  se 
montrer  logique  en  jetant  par  terre,  à  deux  exceptions  près,  la 
troupe  entière. 

Mais  puisque  les  abonnés  et  habitués  de  notre  première 
scène  se  sont  contentés  des  artistes  qui  leur  ont  été  présentés,' 
ils  doivent  également  accueillir  Ml|p  Fincken  chaleureusement. 

* 

Nous  ne  pouvons  comprendre  l’indifférence  du  public  pour 
la  Comédie  et  le  Vaudeville;  les  abonnés  eux-mêmes  ne  vont 
pas  au  théâtre  ce  jour-là. 


Ainsi,  malgré  la  réduction  du  prix  des  places,  la  salle  était 
à  peu  près  vide,  mardi  dernier,  pour  la  première  de  Bigame; 
la  recette  a  atteint  une  somme  dérisoire.  Et  cependant  ce  vaude¬ 
ville  est  charmant,  rempli  d’esprit  et  de  situations  comiques- 
L’interprétation  en  est  excellente  et  nous  adressons  nos 
compliments  à  tous  les  artistes,  sans  exception  aucune, 
notamment  à  MM.  Stéphane  et  Sabin. 

* 

*  * 

M.  Le  Bargy,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  donnera 
prochainement,  à  Angers,  une  représentation  du  Gendre  de 
M.  Poirier.  L’excellent  artiste  que  les  Angevins  connaissent 
tiendra  pour  la  première  fois  le  rôle  du  Marquis  de  Prestes. 
M.  Le  Bargy  sera  accompagné  de  plusieurs  de  ses  camarades 
du  Théâtre-Français,  entr’autres  Mademoiselle  Muller  et 
M.  Leloir. 

* 

*  * 

M.  Justin  N  ée  qui  avait  suspendu,  sans  trop  déraison, 
les  représentations  des  Pécheurs  de  Perles,  a  bien  voulu 
céder  à  diverses  demandes  et  donner  encore  une  fois  le 
superbe  opéra-comique  de  Bizet. 

Cette  représentation,  pour  laquelle  la  moitié  de  la  salle 
est  déjà  louée,  aura  lieu  le  1er  décembre. 


UNE  GRAVE  ERREUR 

NOUVELLE 

Ç Suite ) 

—  Oh  !  mon  cher  Contran,  vous  vous  emballez  trop  vite 
et  je  suis  sûre  que  vous  détestez  M.  Dumas. 

—  Moi  !  Et  pourquoi  donc,  s’il  vous  plait?  Je  démasque 
la  fausseté  de  ses  théories,  voilà  tout. 

—  Parce  que  vous  en  craignez  quelques  unes,  sans 
doute. .. 

—  D’abord  je  n’ai  rien  à  redouter  si  vous  voulez  parler  de 
la  recherche  de  la  paternité.  Je  vous  dirai  môme  que  je 
partage  sa  haine  contre  les  don  Juan  et  les  séducteurs; 
mais  je  demande  toute  fois  qu’il  trouve  le  moyen  d’établir 
cette  paternité  d’une  manière  certaine,  sans  cela... 

—  Vous  savez  que  c’est  presque  impossible. 

—  Alors,  pourquoi  veut-il  la  faire  rechercher? 

—  Pour  soutenir  et  défendre  la  femme  qui  a  été  séduite. 

—  Mais,  au  contraire,  il  l’excite  à  continuer  puisqu’il  lui 
promet  aide  et  protection  et  ne  veut  pas  qu’on  l’abandonne 
à  son  malheureux  sort. 

—  Oui, -mais,  les  hommes  auront  peur  et  ils  se  tiendront 
plus  tranquilles. 

—  Allons  donc!  Ceux  qui  ne  cherchent  que  la  satisfaction 
d’un  désir,  d’un  caprice,  prendront  de  plus  grandes  précau¬ 
tions  et  tout  sera  dit.  Quant  à  ceux  qui  sont  réellement 
épris,  allez  donc  les  menacer  de  la  prison,  du  bagne,  de 
l’échafaud  même,  si  vous  voulez;  il  vous  riront  au  nez  et 
vous  répondront  que  la  mort  est  une  bien  petite  affaire 
auprès  de  la  possession  de  la  femme  adorée. 

—  Oui,  je  connais  cette  chanson  ; 

Et  pour  te  posséder  une  nuit  dans  mes  bras 
Dût  on  me  poignarder  j'accepte  le  trépas. 
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C/est  très  beau...  mais,  ce  n’est  pas  vrai. 

—  Ce  n’est  pas  vrai,  dites-vous,  s’écria  Contran  en  s’ani¬ 
mant  de  plus  en  plus.  Oti  !  ne  doutez  pas,  je  vous  en  prie,  de  ce 
que  peut  faire  un  homme  véritablement  amoureux.  Si  vous 
saviez  comme  il  donnerait  sa  vie  avec  bonheur  pour  une 
caresse,  un  baiser,  une  larme,  un  regard  même  de  sa  bien- 
aimée.  Tenez  !  faites  en  vous  même  l’expérience.  Oui,  de¬ 
puis  que  je  vous  ai  vue,  je  vous  aimée,  j’ai  senti  que  ma  vie 
ne  m’appartenait  plus  et  je  vous  demande  a  deux  genoux 
de  répondre  à  cet  amour  ardent  que  rien  désormais  ne 
pourra  effacer. 

Et  Gontran  tombant  à  genoux,  voulut  saisir  une  petite  main 
qui  se  crispait  fiévreusement  ;  mais  Alice  la  dégagea  vive¬ 
ment  de  l’étreinte  passionnée  du  jeune  homme  et  lui  dit: 

«  Vous  oubliez,  sans  doute,  à  qui  vous  parlez,  M.  de 
Mirecourt.  » 

—  Non,  je  ne  l’oublie  pas,  non  je  sais  bien  que  je 
m’adresse  à  la  plus  adorable  de  toutes  les  femmes.  Oh  ! 
laissez  donc  de  côté  ces  théories  surannées  qui  vous  enchaî¬ 
nent  à  ce  que  vous  appelez  le  devoir.  Allons  donc  !  Lors¬ 
qu’une  femme  est  délaissée  de  son  mari,  pour  n’importe 
quel  motif,  elle  n’a  pas  le  droit  de  laisser  consumer  dans 
les  larmes,  les  trésors  d’amour  et  de  bonheur  que  Dieu 
n’a  pas  placés  en  vain  dans  son  cœur. 

—  Monsieur,  je  vous  défends. . . 

—  Non,  j’irai  jusqu’au  bout.  Vous  souffrez,  vous  êtes 
malheureuse,  vous  savez  surtout  que  rien  ne  pourra  vous 
ramener  la  tendresse  de  votre  mari,  un  brutal,  un  ivrogne. ,. 

—  Oh  !  cette  fois... 

—  Eh  !  ne  l’ai-je  pas  deviné  dans  vos  demi-confidences  : 
Non  !  Vous  n’avez  pas  l’espoir  de  jours  meilleurs,  vous  êtes 
enchaînée,  soudée,  rivée  à  un  être  que  vous  abhorrez.  Allons  ; 
courage!  Brisez  votre  chaîne  et  n'hésitez  plus  à  repousser 
celui  qui  vous  adore,  qui  sait  vous  comprendre  et  qu’un 
seul  mot  de  vous  rendrait  le  plus  heureux  des  hommes. 
Ecoutez,  je  vous  en  supplie,  cette  voix  qui  sort  du  plus 
profond  de  mon  cœur  et  qui  vous  crie:  «  Tu  peux  aimer 
sans  crainte;  tes  souffrances  passées  rachèteront  largement 
ta  faute,  si  c’est  fauter  que  changer  en  un  gai  paradis 
les  affreuses  tortures  de  ton  douloureux  enfer.  » 

Mme  Perthuel,  vivement  émue,  repoussa  Gontran  qui, 
toujours  à  genoux,  avait  saisi  un  pan  de  sa  robe  et  l’embras¬ 
sait  avec  frénésie.  Bile  sut  comprimer  les  battements 
de  son  cœur  et  montrant  la  porte  d’un  geste  souverain,  elle 
lui  dit  sévèrement  : 

<a  II  est  l’heure  de  nous  séparer,  M.  de  Mirecourt;  ne  me 
faites  pas  repentir  de  vous  avoir  cru  mon  ami .  » 

Et  Gontran  fasciné  par  le  regard  irrité  qui  accompagnait 
ces  parole,  se  releva,  humble,  soumis,  confus,  et  sortit  sans 
trouver  un  seul  mot,  un  seul  geste,  pour  exprimer  l’immen¬ 
sité  de  sa  douleur  et  de  ses  regrets.  Puis,  tandis  qu’Alice 
brisée  par  l’émotion,  retombait  sur  son  fauteuil  en  murmu¬ 
rant  :  «  Disait-il  vrai  et  serait-ce  le  bonheur  ?  »  il  se  jeta  tout 
habillé  sur  son  lit,  poussant  des  cris  de  rage  et  de  désespoir  ; 
mais  se  relevant  tout  à  coup,  il  étendit  le  bras  comme  pour 
prononcer  un  serment  solennel  et  s’écria  :  «  Oh  !  Cette 
femme...  je  l’adore...  Elle  sera  la  mienne  ou  je  me  tuerai.  » 

(A  suivre) 


La  Ménagerie  Redenbach.  —  Nous  ne  croyons  pas  que 
notre  ville  où  se  sont  arrêtées  tant  de  Ménageries,  ait  vu  un 
établissement  zoologique  plus  complet  et  plus  remarquable 
que  celui  de  M.  Redenbach. 

20  à  23  lions  et  lionnes,  nombreux  tigres  et  panthères,  un 
éléphant  ou  plutôt  une  éléphanté,  Miss  Aouda,  quantité 
d’autres  animaux  de  toutes  espèces,  singes,  lamas  (etc.),  tous 
très  curieux,  forment  un  ensemble  qui  doit  contenter  les  plus 
difficiles. 

M.  Redenbach  n’est  pas  un  dompteur  pour  rire,  et  à  le  voir 
dans  la  grande  cage,  en  habit  noir,  décoré  de  l’ordre  de  Léopold 
de  Belgique,  jouer  avec  cinq  ou  six  lions  à  la  fois  qui  rugissent 
pour  de  bon,  on  constate  que  la  tragédie  récente  de  Bourges 
où  son  aide  Agop  laissa  la  vie,  n’enlève  rien  à  l’aisance  et  à 
l’énergie  avec  lesquelles  il  mate  ses  fauves,  le  terrible  Lagardère 
compris,  qui  a  des  allures  bien  soumises  pour  un  lion  qui  a 
dévoré  un  homme  il  y  a  quatre  mois. 

Tout  Angers  ira  à  la  Ménagerie  Redenbach  avec  d’autant 
plus  d’empressement  qu’elle  quitte  notre  ville  dans  quelques 
jours  pour  se  rendre  à  la  foire  de  Niort. 

II  31-99 

* 

¥  ¥ 

Cirque  Nava.  —  C’est  la  première  fois  qu’il  nous  est  donné 
de  voir  le  Cirque  Nava,  de  récente  création  d’ailleurs,  cirque 
très  confortable  et  fort  bien  tenu.  Nos  compliments  à  la  Direc¬ 
tion.  Nous  dirons  quelques  mots  seulement  sur  le  personnel. 

Tout  d’abord  honneur  au  directeur,  M.  Nava,  connu  du 
monde  entier,  très  applaudi  à  Paris,  Londres,  St-Pétersbourg, 
New-York,  etc.;  et  désopilant  avec  les  oies,  ses  pensionnaires. 

Au  même  cirque  nous  y  avons  applaudi  un  très  bon 
Crugusle  accompagnant  le  clown  Bébé,  pas  gros,  mais  spirituel, 
Très  bonne  sa  parodie  de  la  Tauraumachie  ;  c'est  bien  çà. 

Les  violonistes  et  guittaristes  Masiano,  bons  musiciens, 
stylant  bien;  le  barriste  Léony;  l'Indienne  Zénobia  ;  quelle 
mâchoire  !  L’hercule  Gacceta,  surprenant  par  sa  force  muscu¬ 
laire. 

Les  frères  Marinetti,  surnommés  les  Rois  du  Tapis,  ce  qui 
est  vrai.  Voilà  pour  les  principaux. 

Nous  dirons  volontiers  que  les  écuyères  sont  belles  et  bonnes 
ainsi  que  tout  le  personnel  que  le  peu  de  place  dans  nos 
colonnes  nous  empêche  de  citer. 

En  un  mot  très  bon  cirque  que  nous  croyons  devoir 
signaler  à  nos  lecteurs. 
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Citons  encore  le  cirque  Bazola  avec  son  clown  nain,  unique 
en  son  genre,  Secchi,  l’homme  aux  trois  barres,  le  plus  fort 
que  nous  ayons  vu,  et  autres  artistes  très  méritants. 

Les  fantoches  Perès,  mus  par  des  fils  invisibles  et  intriguant 
les  grandes  personnes  aussi  bien  que  les  enfants. 

Le  Musée  Dupuytren  où  l’on  admire  le  parfait  modelage  de 
la  tète  de  Pranzini  après  l’exécution  et  de  celles  de  ses  victimes. 

Viennent  ensuite  le  musée  Ponti,  le  théâtre  parisien,  la 
ménagerie  Poisson,  l’histoire  des  bagnes,  les  houillères  belges, 
des  dioramas,  manèges,  somnambules,  tirs,  loteries,  massacres, 
pâtisseries  etc,  etc... 

Le  tout  forme  un  ensemble  très  attrayant  et  promet  d’agré¬ 
ables  soirées  au  public  angevin...  Pour  si  peu  que  le  temps 
vcuile  bien  le  permettre. 
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LE  MOUSTIQUE  3 


DÉSIGNATION  DES  TABLEAUX 


La  Cigale  et  laFourmi 


OPÉRA  COMIQUE  EN  3  ACTES  ET  6  TABLEAUX 
Paroles  de  CH1VOT  et  DU  R  U 

ivlu-siqu-e  d'Edmond  ATJDK/Aisr 

- -  >»  0»0  ♦ - - 


Créée  à  Paris ,  le  30  novembre  1886,  l'œuvre 
d’Audran  obtint  un  vif  succès  qui  ne  s'est  guère 
démenti  depuis  et  a  gagné  la  province.  Les  auteurs 
du  livret  y  ont  du  reste  contribué  pour  une  large 
part. 

On  commençait  déjà  à  se  fatiguer  de  certain 
genre  d’opérette  d’où  la  vérité  était  toujours  écartée 
avec  soin,  et  qui  ne  devait  un  succès  relatif  qu'à  des 
scènes  invraisemblades  qui  parfois  ne  réussissaient 
qu’à  moitié  à  égayer  le  public. 

Le  sujet  n’avait  pas  de  suite  et  était  pour  ainsi 
dire  écrit  morceau  par  morceau  sans  solution  de 
continuité. 

Nous  offrons  à  nos  lecteurs  une  courte  analyse 
de  la  Cigale  et  la  Fourmi,,  telle  qu’elle  a  été  repré¬ 
sentée  à  Paris.  Nous  nous  occuperons  ensuite  de 
l’interprétation  à  Angers. 

- «» — «  »i  i  — 


Premier  | Tableau 

Une  Noce  Flamande 

Charlotte,  jeune'  villageoise,  travailleuse,  économe, 
sage,  épouse  un  brave  villageois,  Guillaume;  on|fète  les 
nouveaux  époux.  Thérèse,  cousine  de  Charlotte,  est,  au 
contraire,  insouciante  et  folâtre,  rieuse,  bonne  fille  :  elle 
a  les  instincts  du  plaisir  et  de  la  dissipation,  —  elles  sont 


toutes  les  deux  l’image  des  deux  insectes  de  la  fable  : 
Thérèse  est  la  Cigale  et  Charlotte  la  Fourmi.  —  Charlotte 
ne  songe  qu’à  travailler  avec  son  mari,  Thérèse,  au  con¬ 
traire,  séduite  par  le  plaisir  des  grandes  villes,  veut  partir 
avec  son  oncle  Mathias  qui  est  maître  d’hôtel  au  Faisan 
Doré,  à  Bruges.  Celui-ci  se  refuse  à  satisfaire  son  caprice, 
mais  la  rusée  Thérèse  se  cache  sous  la  bâche  de  sa  voiture 
®t  la  voilà  en  route. 
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•  î  -  Deuxieme  Tableau 

L'HôfoI  du  Faisan  Doré 

Faisant  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  l’oncle 
Mathias  a  consenti  à  garder  auprès  de  lui  sa  folle  petite 
nièce.  Celle-ci  adore  le  spectacle;  l’oncle  a  la  faiblesse  de 
la  conduire  .'à  l’Opéra  ;  elle  est  enthousiasmée ,  séduite 
par  le  chant,  la  musique  :  elle  rêve  de  se  faire  canta¬ 
trice. 


FRANZ  FAYENSBERG 

F  ACTE  Z"lc  TABLEAU 


Troisième  Tableau 

Le  Bal  Masqué 

Le  duc  ‘de  Fayensberg,  un  viveur  «à  la  mode,  un 
grotesque,  donne  un  bal  masqué  à  ses  amis;  Thérèse  s’y 
introduit  en  bouquetière,  on  la  trouve  ravissante,  le  duc 
en  devient  amoureux  fou.  On  la  fait  chanter,  tous  les 
invités  sont  émerveillés.  Le  duc  s’engage  à  lui  donner  des 
maîtres  et  à' la  [faire  débuter  à  l’Opéra.  Elle  est  immé¬ 
diatement]  baptisée  au  champagne  sous  le  nom  de 
La  Roseline. 


Quatrième  Tableau 

La  Kermesse  de  Bruges 

Thérèse,  protégée  par  le  vieux  galant,  est  devenue  une 
des  principales  étoiles  de  l’Opéra  de  Bruges.  Fayensberg, 
amoureux  platonique,  prodigue  à  Thérèse  l’or  nécessaire 
à  la  satisfaction  de  ses  caprices.  Elle  a  donné  son  cœur  à 
Franz,  un  jeune  chevalier  qui  s’est  épris  d’elle  d’une  bien 
curieuse  façon  :  Franz  est  aimé  de  la  duchesse  de 
Fayensberg,  celle-ci  qui  a  craint  que  sa  liaison  fut  décou¬ 
verte  à  conseillé  à  Franz  de  feindre  une  amourette 
quelconque,  il  a  choisi  Roseline  et  il  se  trouve  pris  dans 
ses  filets  car  il  veut  rompre  avec  la  Duchesse  pour 
épouser  la  Cigale  dont  les  chants  et  la  gentillesse  l’ont 
captivé.  Les  parents  de  Thérèse-Roseline,  instruits  de  sa 
fortune  rapide,  viennent  à  la  Kermesse  de  Bruges 
histoire  de  se  divertir  et  de  savoir  où  en  est  la  petite; 
là,  ils.  apprennent  le  secret  de  la  duchesse  et  du  jeune 
Franz. 

C’est  dans  ce  tableau  qu’à  lieu  un  magnifique  ballet  : 
Le  Jugement  de  Pâris.  Malheureusement  de  nombreuses 
difficultés,  insurmontables  dans  les  théâtres  de  province, 
ont  empêché  notre  sympathique  Directeur  de  le  monter 
à  Angers. 
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Cinquième  Tableau 

lîoutfoii*  tic  Iïî  Cigale 

Les  parents  de  la  Cigale,  Guillaume,  Charlotte  et 
Vincent,  accourent  chez  elle.  Celle-ci  leur  fait  fête  d’abord, 
mais  lorsqu’ils  essayent  de  lui  faire  comprendre  que  Franz 
aime  et  est  aimé  de  la  duchesse,  elle  tombe  dans  une 
violente  colère.  Oser  soupçonner  et  accuser  celui  qu’elle 
aime,  elle  ne  le  permettra  pas.  Oubliant  tout,  elle  chasse 
ces  parents  bavards;  mais  après  leur  départ  le  doute 
l’envahit  ;  s’ils  avaient  dit  vrai  I 


IVLtê  3""  tableau  le  bai- 


Sixième  Tableau 

Chez  le  Shu*  de  Fayensberg 

11  y  a  fête  chez  le  duc.  Thérèse-Roseline  qui  avait 
d’abord  refusé  d’y  assister,  apprend  que  Franz  doit  s’y 
rendre;  la  jalousie  l’aiguillonne  et  elle  décide  d’y  paraître; 
elle  en  est  l’étoile,  elle  y  chante  une  fable  :  Les  Amours 
d’une  Cigale,  d’une  Rose  et  d'un  Papillon ,  et  craignant 
que  l’allusion  ne  soit  pas  saisie,  elle  désigne  ses  person¬ 
nages,  puis  elle  s’enfuit  au  village. 


Septième  Tableau 
» 

La  Fourmilière 

Elle  arrive  à  la  ferme  de  ses  parents,  misérablement 
vêtue,  exténuée  de  fatigue,  elle  ne  reconnaît  pas  tout 
d’abord  l’habitation,  et  s’endort  sur  un  banc. 
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2. T  .Acte  {-'tableau 

Huitième  Tableau 

Ce  Rêve  S 

Son  sommeil  est  pénible,  agité  ;  elle  rêve  que  ses  parents 
qu’elle  a  chassés  jadis,  la  chassent  à  leur  tour;  elle  pousse 
un  grand  cri;  tous  accourent,  ce  n’était  qu’un  rêve,  car 
ses  parents  l’accueillent  avec  joie,  l’accablent  de  caresses, 
et  pour  fêter  le  retour  de  la  Cigale,  on  célèbre  la  fête  de 
la  Noël  dont  c’est  le  jour. 
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.pacte ..  en  route  pour  brumes. 
THÉRÈSE  ./[«'  E^RANIER 


COMPTE-RENDU 

Nous  profiterons  aujourd’hui  de  l’occasion 
qui  nous  est  offerte  de  nous  étendre  plus  longue¬ 
ment  sur  chacun  des  artistes,  n’étant  pas  retenu 
par  l’exiguité  de  la  place  qui  nous  est  réservée 
dans  les  colonnes  du  Moustique. 

Disons  tout  d’abord  que  l’interprétation  à  été 
fort  bonne  à  Angers  et  le  succès  complet.  Notre 
sympathique  directeur,  M.  Justin  Née,  a  bien  fait 
les  choses  et  affirmé  une  fois  de  plus  sa  répu¬ 
tation  de  directeur  consciencieux,  toujours  en 
quête  des  moyens  d’être  agréable  au  public. 

Le  rôle  difficile  de  la  Cigale  a  été  supérieure¬ 
ment  rendu  par  Mlle  Doux  qui  est  décidément  la 
coqueluche  du  public...  et,  comme  nous  l’avions 
prédit,  la  mascotte  de  son  directeur. 

Tour  à  tour  paysanne,  grisette,  grande  dame, 
coquette,  ingénue,  passionnée,  dramatique,  elle 
a  su  captiver  la  salle  entière  qui  l’a  rappelée  à 
plusieurs  reprises.  Notons  au  3e  acte  le 
gracieux  envoi  d’une  splendide  gerbe  de 
fleurs  naturelles  dont  les  enivrants  parfums 
chatouillaient  agréablement  les  narines  de  tous 
les  spectateurs  voire  même  les  plus  enrhumés. 


Le  rôle  de  la  Cigale  peut  compter  parmi  les 
plus  beaux  succès  de  notre  charmante  Dugazon. 

Mme  Louise  Carré  a  bien  rendu  le  rôle  ingrat 
et  effacé  de  la  duchesse  de  Favensberg. 

Mme  Drouville,  a  tiré  le  meilleur  parti  du 
mince  filet  de  voix  dont  la  nature,  parfois  ingrate, 
a  bien  voulu  la  gratifier.  Cette  charmante  artiste 
chante  avec  goût  et  méthode;  elle  était  du  reste 
très  gentille  sous  les  traits  de  Charlotte. 

M.  Delvoye  a  partagé  avec  Mlle  Doux ,  les 
honneurs  de  la  soirée;  il  s’est  montré  parfait 
chanteur  et  bon  comédien  dans  le  rôle  de  Vincent, 
le  malheureux  soupirant  de  l’insouciante  Cigale. 

M.  Drouville  a  été  fort  correct  dans  le  rôle 
insignifiant  de  Franz. 

Nous  ne  pouvons  que  crier  bravo  à  nos 
désopilants  comiques,  MM .  Stéphane  (Guillaume), 
Sabin  (Mathias)  et  Molivier  (Fayensberg).  Sans 
trop  charger  leurs  rôles,  ils  ont  su  leur  donner 
un  cachet  plein  d’originalité  qui  a  fort  égayé 
les  spectateurs. 


Les  chœurs  ont  marché  avec  un  ensemble 
parfait. 
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Nous  n’avons  plus  à  faire  l’éloge  de  notre 
orchestre;  les  applaudissements  qu’il  récolte  à 
chaque  représentation  en  démontrent  surabon¬ 
damment  la  grande  valeur. 


2  ^ACTÊ  r-,f  tableau.  U  BALLET 


Quand  nous  aurons  loué  M.  Teysseyre, 
l’excellent  régisseur-général,  chargé  de  la  mise 
en  scène,  nous  aurons,  je  crois,  rendu  justice  à 
chacun  selon  ses  œuvres,  ses  talents  et  ses 
moyens. 


En  résumé,  le  succès  obtenu  par  la  première 
de  la  Cigale  et  la  Fourmi  semble  assurer  à 
M.  Justin  Née  de  nombreuses  et  fructueuses 
recettes. 

Le  Moustique  qui  a  toujours  conservé  et 
prouvé  la  plus  complète  indépendance,  surtout 
en  matière  théâtrale,  engage  vivement  ses 
lecteurs  à  aller  voir  et  même  revoir  la  Cigale  et 
la  Fourmi  ;  ils  passeront  d’excellentes  soirées, 
car  c’est  une  œuvre  que  l’on  peut  entendre 
plusieurs  fois  avec  le  môme  plaisir. 
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Eloge  du  Maréchal 

- <3330 - 

Nous  vivons  à  une  époque  de  camelotte  :  le  mot  des 
situations  doit  appartenir  aux  camelots.  Ils  ont  trouvé  la 
phrase  qui  caractérise  et  résume  la  crise  actuelle.  Vous 
ne  pouvez  plus,  à  Paris,  faire  trois  pas  dans  une  rue,  sans 
que,  derrière  vous,  s’élève  une  voix  lamentable,  geignant: 

—  Ah!  quel  malheur... 

Vous  vous  demandez  ce  qui  arrive,  vous  vous  retournez, 
très  ému  —  et  vous  voyez  un  camelot,  qui  continue,  avec 
la  même  intonation  navrée  : 

—  ....  d’avoir  un  gendre! 

Puis,  brusquement,  il  change  de  ton,  de  physionomie, 
prend  un  air  engageant,  et,  vous  tendant  la  chanson  qui 
a  pour  refrain  les  six  mots  sus-énoncés,  vous  dit  avec  son 
plus  gracieux  sourire  : 

— -  On  la  vend  deux  sous,  paroles  et  musique  ! 

«  Ah  !  quel  malheur  d’avoir  un  gendre  !  »  C’est  le  cri 
du  jour.  Il  a  remplacé  les  Ohé!  Lambert!  de  jadis  et  les 
Il  reviendra!  de  naguère;  et  le  vieillard  qui  occupe 
encore  l’Elysée,  doit  le  faire  entendre  dans  ses  nuits 
d’insomnie,  aux  lambris  de  son  palais.  Quand  à  l’opinion 
générale,  elle  peut  se  traduire  par  cette  formule  similaire  : 

—  Ah!  quel  malheur  d’avoir  un  beau-père...  pour 
présider  la  République. 

J’ignore  si,  à  l’heure  où  paraîtront  ces  lignes,  M  .Grévy 
aura  cessé  d’être  le  chef  de  l’Etat,  mais,  à  l’heure  où  je 
les  griffonne,  il  s’acharne.  Il  annonce  l’intention,  pour 
parvenir  à  constituer  un  ministère  impossible,  de  faire 
appeler  successivement  tous  les  hommes  politiques.  Dans 
un  pays  de  suffrage  universel,  où  tout  citoyen  est  électeur 
et  éligible,  et  partant,  s’occupe  de  politique,  cela  peut  nous 
mener  assez  loin. 

M.  Grévy  s’en  ira  tout  de  même,  parce  qu’on  ne 


résiste  pas  à  certains  courants  ;  mais  il  aura  fallu  l’arracher 
du  pouvoir.  Il  était  d’usage  autrefois  d’ajouter  aux  noms 
des  monarques  un  sobriquet  :  le  Bel ,  le  Fort ,  le  Pieux , 
le  Sage ,  le  Bien- Aimé ,  —  ce  dernier  réservé  aux  princes 
qui  s’étaient  attiré  l’exécration  de  leurs  peuples...  Si  la 
même  mode  s’établit  pour  les  présidents  de  Républiques, 
on  pourra  étiqueter  le  nôtre  :  Jules  V Indévissable . 

On  dirait  que  cet  ancien  avocat  a  pris  à  tâche  de 
de  réhabiliter  son  légendaire  prédécessenr.  Le  spectacle 
que  nous  donne  l’Elysée  actuel  semble  avoir  pour  but 
l’apologie  de  Mac-Mahon.  Je  parle  du  Mac-Mahon  prési¬ 
dentiel  :  au  reste,  faut-il  faire  peser  sur  ce  militaire,  toute 
responsabilité  de  ses  actes  antérieurs?  Je  crois  qu’on 
pourrait  la  réduire  au  tiers. 

En  tout  cas,  lorsque  ce  soldat,  qu’on  appela  le  grand 
vaincu,  exerça  le  pouvoir  exécutif,  il  ne  s’enrichit  pas. 
Jules  Simon,  arrivant  au  ministère,  lui  apparut  comme 
l’incarnation  de  la  démagogie,  le  spectre  de  Quatre- 
Vingt-Treize... 

Peu  de  choses  sont  plus  touchantes  sur  la  terre 
Qu’une  candeur  d’enfant  chez  un  vieux  militaire, 

a  dit  Auguste  Vacquerie. 

Le  «  maréchal  »,  épouvanté,  voulut  sauver  la  société. 
Et  il  fit  le  Seize-Mai.  On  sait  avec  quel  succès. 

Mais,  au  bout  du  compte,  quand  il  vit  qu’il  s’était 
fourré  le  doigt  dans  l’œil,  que  la  société  n’avait  ni  désir 
ni  besoin  d’être  sauvée,  et  que  le  meilleur  parti  qu’il  pût 
prendre  était  de  rentrer  dans  la  vie  privée,  il  ne  se  fit  pas 
trop  tirer  l’oreille  et  démissionna. 

Nous  sommes  restés  sur  cette  impression-là.  Ausm, 
avons-nous  conservé  de  lui  un  souvenir  plutôt  jovial.  Il 
nous  apparaît  comme  un  homme  qui  n’était  pas  du  tout 
à  son  affaire,  ne  possédait  point  de  brillantes  facultés 
oratoires  et  laissait  volontiers  échapper  des  mots  malheu¬ 
reux.  Quand  on  prononce  son  nom,  immédiatement 
quelqu’un  s’écrie  : 

—  Que  d’eau!  que  d’eau! 

Il  est  à  craindre  que  lorsqu’on  parlera  de  la  chute  de 
son  successeur,  effondré  dans  les  tripotages  et  le  scandale, 
on  ne  s’exclame  : 

—  Que  de  boue  !... 

Louis  de  Gramont 


L’abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  à  la 
semaine  prochaine  la  Nouvelle  de  notre  Collaborateur 
Mireille. 
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UNE  RUSE 


Non!  Non!  Jamais!  me  disais-tu,  cousine, 

Quand  je  te  fis  mes  aveux  lus  plus  doux. 

Avais-tu  peur  que  le  monde  devine 
Et  nous  dénonce  a  ton  féroce  époux  ? 

J’eus  beau  presser  mon  cœur  sur  ta  poitrine 
Et.  de  m’aimer,  te  prier  à  genoux, 

11  ne  sortait,  de  ta  bouche  mutine 

Qu’un  non!  plein  de  courroux. 

Mais  un  beau  jour,  tout  joyeux,  j’imagine 
De  te  saisir  par  ton  côté  jaloux  : 

«  Je  vais,  te  dis-je.  aller  chez  la  voisine 
Et  lui  porter  de  l’or  et  des  bijoux» 

Puis  je  lâchai  ta  taille  souple  et  fine. 

Coquette  alors  lu  poussas  les  verrous, 

Et  jamais  plus  tu  ne  m’as  dit,  cousine. 

Ce  non  !  plein  de  courroux. 

^LBERT  JRÉBLA 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


LES  RATES 

- QI33Q  * - 


Il  ne  faut  pas  confondre  les  ratés  avec  les  impuissants 
que  nous  aurons  peut-être  prochainement  occasion  de 
crayonner  ici.  Le  raté  aurait  pu  faire  quelque  chose  :  il 
est  même  toujours  convaincu  qu'il  fera  quelque  chose. 
L’impuissant,  lui,  est,  de  sa  nature,  incapable  de  produire 
quoique  ce  soit. 

On  trouve  des  ratés  de  tous  les  genres.  Le  type  le  plus 
commun  est  le  raté  dans  les  arts  ou  dans  la  littérature,  le 
bohème  du  quartier  latin  qui  raconte  en  empilant  des 
soucoupes  dans  les  brasseries,  les  drames  qu'il  rêve  et  les 
romans  qu’il  médite.  Ça  fera  un  potin!...  oh!  mais!  un 
potin!  Et  ce  qu’ils  seront  dégottés,  les  anciens!  Caria 
blague  infernale  du  raté  ne  respecte  rien.  Victor  Hugo  ? 
Vieux. jeu!  Lamartine?  Rococo!  Coppée?  Un  «  petit 
épicier  de  Montrouge  !  »  Ingres?  Il  ne  savait  que  jouer  du 
violon  !  Carolus  Duran?  Hum  !  assez  fort  à  l’épée  !... 

Ceux-ci  et  ceux-là,  tous  y  passent,  car  les  contempo¬ 
rains  11e  sont  pas  plus  épargnés  que  les  «  Jeune-France  » 
de  1830,  par  ces  éreinteurs  impitoyables  qui,  après  la 
bière  passent  à  l'absinthe,  et  continuent  gaillardement 
d’empiler  soucoupes  sur  soucoupes,  histoire  de  se  refaire 
de  la  salive  ! 

Les  ratés  affectent  surtout  un  mépris  incommensurable 
à  l’égard  de  l’Académie.  C’est  là  comme  leur  carastéristique. 
Peut-être  consentiraient-ils  cependant  à  en  faire  partie  si 
les  séances  s’y  passaient  à  boire  des  bocks,  et  encore, 
dans  ce  cas,  pourrait-on  dire  de  beaucoup  d'entre  eux  qui 
n’y  occuperaient  jamais  leur  fauteuil  ce  qu’on  disait  du 
pauvre  Alfred  de  Musset,  qu’ils  se  seraient  «  absinthés  », 
ce  qui  suffirait  souvent  à  expliquer,  sinon  à  justifier, 
leur  «  absence  ». 


Il  ne  faudrait  pas  en  conclure,  d’ailleurs,  que  les  ratés 
ne  soient  capables  de  rien.  Non  certes.  Beaucoup  ne  sont 
pas  arrivés  parce  qu’ils  visaient  trop  haut,  ce  qui  est  la 
plus  sûre  manière  de  n’atteindre  aucun  but.  Beaucoup 
d’autres  sont  des  dévoyés.  Tel  essaie,  parmi  eux,  de 
pincer  de  la  guitare  et  de  débiter  des  madrigaux  qui 
manierait  bien  mieux  le  scalpel  du  médecin  ou  aurait 
fait  un  excellent  ingénieur.  Enfin  la  troisième  catégorie 
des  ratés  —  et  la  plus  nombreuse  —  comprend  tons  les 
paresseux  qui  «  avaient  quelque  chose  là  »,  comme 
Chénier  marchant  à  l’échafaud,  mais  auxquels  a  répugné 
toujours  le  moindre  effort.  Tribu  nombreuse  dans  laquelle 
à  plus  d’un  front  sans  doute,  brillait  la  flamme  que  le 
génie  allume,  et  qu’éteint  bientôt  l’oisiveté  nonchalante, 
dans  l’épaisse  fumée  des  pipes  qui  remplace  le  nuage 
doré  des  apothéoses  ! 

Ratés!  Ratés!...  Et  le  dos  se  courbe;  l’œil  se  vitre; 
la  voix  s’empâte.  Et  plus  d'une  gloire,  dont  la  patrie,  un 
jour,  aurait  eu  le  droit  de  s’enorgueillir,  vient  échouer 
devant  les  tables  du  Chat  Noir.  Le  raté  s’avachit.  La 
vanité  s’enfle  à  mesure  que  se  vide  son  cerveau,  et,  quand 
l’ivresse  le  fait  bégayer,  le  soir,  il  s’imagine  naïvement 
avoir  peint  le  Radeau  de  la  Méduse ,  noté  les  Huguenots 
ou  écrit  Notre-Dame-de-Paris.  Alors,  entre  deux  hoquets, 
il  lâche  parfois  des  tirades  presque  éloquentes,  lors¬ 
qu’il  ne  provoque  pas  une  hilarité  générale.  Sa 
griserie  égaie  l’auditoire.  Il  dilate  la  rate  des  potaches 
et  des  filles  qui  l’entourent.  C’est  l’unique  succès  auquel 
puisse  prétendre  le  raté  :  c’est  aussi  le  seul  public  qui 
l’applaudira  jamais. 

Ç B  pOMINO  jdojR 
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Limousine.  —  Race  de  chevaux  de  trait  spécialement  destinés 
à  traîner  les  généraux  en  police  correctionnelle. 

Echec.  —  Position  critique  pour  les  personnes  au  teint  mat. 

Eclipse.  —  Phénomène  céleste  qui  se  produit, aussi  chez  Tes 
caissiers. 

Ecornure.  —  Eclat  de  bois  enlevé  à  l’honneur  conjugal  et 
transporté  sur  le  front  des  époux. 

Ecu.  —  Roue  de  derrière  du  char  de  la  fortune. 

Ecumoire.  —  Ustensile  de  cuisine  inutile  aux  variolés. 

Eléphant.  —  Synonyme  de  mari  trompé  avec  défense 
d'y  voir. 

Elu.  —  Situation  qui  permet  à  un  homme  de  manquer  à 
toutes  ses  promesses. 

Enceinte.  —  Devient  fortifiée  par  l’usage  du  quinquina  et 
des  viandes  saignantes. 

Endossement.  —  Excroissance  de  chair  sur  l’échine  des 
bossus. 

Ça  JRousse 
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BINETTES  PARISIENNES 
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BOULANGE 


C’est  Boulange  qu’il  nous  faut.  Est-ce  bien  Boulange? 
Enfin  il  nous  faut  quelqu’un. 

Tel  est  le  dernier  cri. 

Il  y  a  seulement  quinze  jours  Boulange  était  encore 
une  binette  Auvergnate;  aujourd’hui,  Boulange  est  la 
binette  la  plus  Parisienne  que  l’on  puisse  croquer  au 
courant  de  la  plume. 

En  effet,  à  peine  levé,  Boulange  reçoit  en  bannière  de 
70  à  75  reporters,  qui  l’interwievent  en  cadence.  Les 
reporters,  tous  très  chics,  interrogent  Boulange  qui  répond 
très  crâne,  quoiqu’en  bannière,  costume  léger  pour  un 
soldat.  Après  tout,  le  père  Bugeaud  se  faisait  interwiever 
par  les  biscayens  arabes  en  bonnet  de  coton. 


La  conversation  terminée,  Boulange  est  obligé  de  se 
dissimuler  dans  un  délicieux  ulster  à  pèlerine  et  à 
carreaux  qu’il  a  envoyé  quérir  à  la  Belle  Jardinière , 
moyennant  trente-cinq  francs  qu’on  l’accuse  d’avoir 
empruntés  au  commandant  Hériot.  Ah  !  ces  réaction¬ 
naires  ! 

Très  Parisien,  Boulange  descend  dans  la  rue  sans  être 
reconnu  tout  d’abord,  parce  qu’il  a  l’air  d’un  Anglais.  Mais 
bientôt,  100.000  Français  qui  passent  là  le  dévisagent  et 
s’écrient  :  C’est  Boulange. 

Et  ils  lui  emboîtent  le  pas.  Et  ils  le  tournent,  et  ils  le 
persécutent  jusqu’à  ce  que  Boulange,  ennuyé,  saute  sur 
la  première  locomotive  qui  passe  et  disparaisse  dans  le 
brouillard’. 


Revenu  à  l’hôtel  du  Louvre,  toujours  incognito, 
Boulange  re-sort  pour  aller  classer  les  autres,  les  petits 
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Boulange,  les  Boulange  de  l’avenir,  avec  ses  collègues. 
Cette  fois,  il  est  à  cheval,  sur  un  cheval  noir,  noir,  noir 
qu’il  a  emprunté  au  musée  d’en  face. 


Pendant  ce  temps-là,  le  maréchal  Prim,  propriétaire  de 
la  bête,  fume  une  cigarette  avec  le  Conservateur  du 
Louvre,  un  bien  brave  homme. 

Aussitôt,  100.000  autres  Français,  tous  éminemment 
Parisiens,  agitent  leurs  chapeaux,  tricotent  des  entrechats, 
escaladent  les  omnibus  et  s’écrient  :  C’est  Boulange  qu’il 
nous  faut  ! 


Et  ils  emboîtent  le  pas  au  cheval  noir;  et  ils  embêtent 
Boulange  jusqu’au  moment  où  Boulange,  né  malin,  attelle 
son  pur  sang  au  fiacre  3.333  qui  passe  là  par  hasard,  lui 
aussi  ! 


Boulange  s’esquive,  re-rentre  à  l’hôtel  du  Louvre, 
re-re-sort,,  cette  fois  déguisé  en  homme  du  monde,  Je 
gardénia  à  la  boutonnière,  et  la  petite  fête  recommence  à 
la  lueur  des  becs  de  gaz. 

À  moins  qu’il  ne  tombe  de  la  neige,  de  la  neige  I  Voir 
plus  loin,  l’homme  qui  attend  Boulange,  binette  éminem¬ 
ment  Parisienne,  quand  il  tombe  de  la  neige  dans  les 
rues  de  Paris  ! 
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ÉCHOS  DE  L’OUEST 


L’article  consacré  au  Petit  Courrier  contenait,  paraît-il,  au 
sujet  du  tirage,  une  erreur  que  nous  nous  empressons  de 
rectifier.  Notre  confrère  tirerait  1.500  exemplaires  le  jeudi  et 
2.000  le  dimanche.  Dans  certaines  circonstances,  le  tirage 
atteindrait  4.000  exemplaires. 


* 

*  * 


Le  bal  donné  la  semaine  dernière  parM.  et  Mme  Bessonneau 
a  été  des  plus  brillants.  Dans  l’assistance  très  nombreuse,  nous 
avons  remarqué,  au  milieu  de  nos  jolies  mondaines,  les 
notabilités  de  la  magistrature,  de  l’administration  et  du  haut 
commerce.  —  Buffet  supérieurement  servi.  Toilettes  très 
fraîches  et  du  meilleur  goût.  Beaucoup  d’entrain  et  de  gaieté. 
—  M.  Bardon,  Préfet  de  Maine-et-Loire,  était  au  nombre  des 
invités. 


* 

*  * 


Nous  apprenons  que  les  crieurs  de  journaux  ont  reçu  l’ordre 
formel  de  ne  plus  annoncer  de  fausses  nouvelles.  Eh  bien, 
tant  mieux!  Nous  félicitons  chaleureusement  notre  sympathique 
commissaire  central,  M.  Boiscommun,  de  cette  excellente 
mesure,  qui  consacre  d’une  manière  absolue  l’article  que  nous 
avons  publié  à  ce  sujet. 

% 

*  * 

Notre  écho  sur  le  Ralliement  publié  dans  le  Moustique 
du  30  octobre  dernier,  a  eu  le  don  de  rendre  hydrophobes  tous 
les  pensionnaires  de  la  ménagerie  de  la  rue  du  Mail.  Après 
M.  Desêtres,  après  l’électrique  Chaillou,  voici  l’aimable  docteur 
Valentin  Gourdon  qui  veut  bien  nous  donner  un  échantillon 
de  sa  prose. 

Cet  éminent  praticien  qui  confond,  paraît-il,  la  grossesse 
avec  une  tumeur,  éprouve  le  besoin  de  nous  faire  connaître 
son  véritable  métier  : 

«  Votre  Valet  de  Pique,  nous  écrit-il,  est  un  valet  de 
«  vidangeur,  un  lâche,  et  un  ignoble  voyou  crapuleux...  » 

La  loi  ne  nous  oblige  pas  à  insérer  les  rectifications 
insolentes.  Mais,  nous  avons  tenu  à  citer  un  paragraphe  de  la 
lettre  de  cet  excellent  apothicaire,  pour  édifier  nos  lecteurs  sur 
son  degré  de  politesse  et  de  courtoisie. 

Au  lieu  de  nous  adresser  une  collection  d’insultes  et  de 
fautes  d’orthographe,  Valentin  aurait  mieux  fait  de  nous 
envoyer  deux  de  ses  amis.  Mais,  ctune  ce  parfumé  docteur  tient 
beaucoup  plus  à  sa  peau  qu’à  celle  de  ses  clients,  il  a  préféré 
confier  au  papier  le  soin  de  venger  son  honneur.  Quoiqu’il  en 
soit,  du  reste,  le  Valet  de  Pique  est  pendant  24  heures  à  la 
disposition  de  M.  Gourdon. 

Pour  terminer  et  édifier  nos  lecteurs,  nous  insérons  de 
nouveau  le  texte  qui  a  inspiré  à  M.  Gourdon,  la  poéitque 
phrase  que  nous  citons  plus  haut  : 

Ennemi  intime  du  Patriote  de  l'Ouest,  dont  il  voudrait  bien  avoir 
les  sympathies  et  le  tirage  —  la  feuille  possibilité  (c’est  du  Ralliement 
qu’il  s’agit^,  se  débat,  paraît-il, 1  dans  les  convulsions  de  l’agonie  et 
mourra,  malgré  les  soins  du  docteur  Gourdon,  avant  d’avoir  fait  sentir 
sou  influence  au  point  de  vue  politique. 


Chers  lecteurs,  appréciez 


* 

*  * 


Un  peu  de  politesse,  s.  v,  p. 

La  presse  angevine  a  été  unanime  à  reconnaître  l’accueil 
empressé  qu’elle  a  reçu  dans  les  principaux  établissements 
installés  sur  le  Champ-de-Mars. 

Seul,  le  Cirque  Bazola  a  fait  exception  à  la  règle,  et  a  reçu 
certains  de  nos  confrères  comme...  des  chiens  au  milieu  de 
jeux  de  quilles. 

Espérons  que  ce  simple  rappel  à  l’ordre  suffira  pour  éviter 
le  retour  de  pareils  faits. 


* 

*  * 

Soyons  humains! 

Nous  avons  fait,  dans  notre  dernier  numéro,  un  éloge 
mérité  de  la  beauté  des  animaux  de  la  Ménagerie  Redenbach, 
et  du  courage  de  leur  dompteur.  Nous  sommes  ainsi  fort 
à  l’aise  pour  protester  de  toutes  nos  forces  contre  le  repas 
des  serpents.  On  ne  devrait  pas  offrir  au  public  un  spectacle 
aussi  écœurant. 

Figurez-vous  une  douzaine  de  petits  lapins  trottant  dans  la 
cage  centrale  où  ils  sont  fascinés  et  happés  par  les  reptiles  à 
moitié  endormis  qui,  au  lieu  de  tuer  immédiatement  leurs 
victimes,  se  contentent  de  les  entourer  d'un  ou  deux  anneaux  et 

<r» 

les  laissent  ainsi  pendant  dix  minutes  ou  un  quart  d’heure 
avant  de  les  broyer. 

C’est  tout  simplement  dégoûtant.  Nous  nous  souvenons  du 
reste,  que  dans  certaines  villes  du  Midi,  la  Société  protectrice 
des  animaux  a  défendu  ce  genre  d’exhibitions  et  décidé  que 
les  lapins  et  pigeons  destinés  au  repas  de^  boas  et  consorts 
seraient  tués  par  les  gardiens  au  moment  de  leur  être  livrés. 

* 

*  * 

Ire  conjugale. 

Il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  vu  la  rapidité  vertigineuse 
avec  laquelle  tourbillonnent  et  disparaissent  les  scandales  et 
les  potins.  Voilà  quinze  grands  jours  que  l’évènement  s’est 
produit  et  les  baisers,  tour  à  tour  chastes,  ardents  et  passionnés 
ont  dû  enlever  les  derniers  vestiges  de  l’affront  subi  par  les 
joues  des  deux  sexes. 

Bref,  voici  l’histoire  en  deux  mots  : 

C’était  un  jeudi  soir,  à  la  sortie  du  théâtre.  Un  financier 
bien  connu  à  Angers,  accompagné  d’une  belle  pécheresse, 
amoureusement  suspendue  à  son  bras,  se  dirigeait  lente¬ 
ment  du  côté  déjà  rue  Bodinier,  lorsqu’arrivé  au  numéro . 

(soyons  discret)  de  ladite  rue,  le  couple  s’arrêta.  La  blonde 
enfant  introduisait  son  passe  dans  la  serrure  de  la  lourde 
porte,  lorsque  tout  à  coup  deux  vigoureux  soufflets  retentirent. 
L’homme  chancela,  le  chapeau  de  la  femme  alla  rouler  sur  le 
trottoir.  * 

Furieux,  le  protecteur  se  retourne  et  se  trouve  face  à  face 
avec...  sa  légitime  qui  le  suivait  depuis  sa  sortie  du  théâtre. 
Sans  prononcer  un  seul  mot,  elle  saisit  le  bras  abandonné  de 
l’infidèle  et  le  ramène  captif  à  la  maison. 

Nous  attendions  chaque  jour  l’annonce  d’une  instance  en 
divorce,  mais  il  paraît  que  l’affaire  n’aura  pas  de  suite,  le 
volage  époux  ayant  compris,  ou  tout  au  moins  persuadé  à  sa 
chère  moitié,  qu’il  comprenait  que  rien  ne  vaut  les  doux 
épanchements  de  l’alcôve  conjugale. 

* 

*  * 

Nouveau  système  d'éclairage. 

On  expérimente  au  théâtre  un  nouveau  système  d’éclairage 
au  gaz  destiné  a  remplacer  les  herses  de  sinistre  mémoire. 

L  appareil  se  compose  de  cinq  lampes  hermétiquement 
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fermées  dont  la  partie  inférieure  est  recouverte  par  un  demi- 
globe  de  verre  tel  qu’il  existe  dans  les  voitures  de  chemins  de 
fer.  Il  paraît  que  ce  système  rend  tout  incendie  impossible. 

Nos  concitoyens  peuvent  aller  tranquillement  au  théâtre, 
ils  ne  risqueront  plus  de  brûler. 

Le  Moustique  va  perdre  un  client  sérieux,  'car  les  propa¬ 
gateurs  de  l’éclairage  électrique  lui  en  voudront  toujours  du 
peu  de  succès  obtenu  par  la  réclame  insérée  dernièrement  dans 
notre  journal. 

On  demandait  à  Birboutou,  la  différence  qui  existait  entre 
Mlle  Fincken,  notre  sympathique  première  chanteuse,  et  un 
poisson. 

Le  bienheureux  ramolli,  après  avoir  parlé  au  hasard  du 
maquereau,  de  l’ombre  chevalier,  voire  même  du  merlan,  finit 
par  donner  sa  langue  aux  chats. 

Il  n’y  en  a  pas,  lui  fût-il  répondu,  car  Mlle  Fincken  fait  des 
vocalises  comme  un  merle  en  frait. 

Birboutou  est  atteint  d’une  fluxion  de  poitrine  au  tibia 
gauche. 

Re  RaLET  DE  flQOE, 


Potins  de  Paris 

- - OQQO - - 

Ah  !  quel  malheur  d’avoir  un  gendre! 

C’est  le  cri  du  jour. 

C”est  la  scie  à  la  mode. 

Quand  on  pense  qu’il  y  a  des  gens  moroses  qui 
voudraient  supprimer  les  camelots  ! 

Mais  lorsqu’ils  gémissent,  comme  un  burlesque 
lamento  ce  :  Ah  !  quel  malheur  d’avoir  un  gendre  !  ils  ont 
du  génie,  tout  simplement. 

Ah  !  laissez-nous  les  camelots,  la  gaîté  du  boulevard  ! 

Il  n’y  a  plus  qu’eux  qui  sachent  encore  nous  faire  rire. 

M.  Grévy  lui-même,  s’il  venait  faire  son  petit  tour  de 
boulevard,  ne  pourrait  s’empêcher  de  rire  en  les  entendant 
pleurer  : 

Ah  !  quel  malheur  d’avoir  un  gendre  ! 

* 

*  * 

La  Terre  a  paru. 

Le  naturalisme  triomphe,  mais  Emile  est  vexé. 

En  bon  éditeur,  Charpentier  avait  fait  demander  à  la 
Maison  Hachette  combien  elle  voulait  d’exemplaires  pour 
les  gares  de  chemins  de  fer. 

Et  voici  la  réponse  qu’il  a  reçue  par  dépêche  : 

Inutile  d’envoyer  volumes;  voyageurs  préfèrent  papier 
soie. 

* 

*  * 

Procès  de  l’Opéra-Comique. 

LE  PRÉSIDENT  à  M.  Ambroise  Thomas  :  —  Que 
pensez-vous  de  la  façon  dont  M.  Garvalho  dirigeait  son 
théâtre  ? 

M.  AMBROISE  THOMAS.  —  Il  le  dirigeait  très  bien. 
11  jouait  très  souvent  Mignon,  le  Songe  d’une  Nuit  d’Été 
et  il  allait  reprendre  le  Ccüd. 


LE  PRESIDENT.  —  Et  vous,  M.  Gounod,  que  pensez- 
vous  de  la  gestion  de  M.  Carvalho? 

M.  CHARLES  GOUNOD.  —  Ah!  c’était  un  bien 
charmant  homme.  A  chaque  instant  il  donnait  Iioméo  et 
Juliette. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Le  Tribunal  est  édifié. 

* 

*  * 

Au  bureau  d  omnibus  du  boulevard  des  Italiens. 

—  Un  voyageur  demande  un  numéro  : 

—  Bastille  ! 

Le  contrôleur,  facétieux  : 

—  Géraudel  ou  Brachat  ? 

* 

*  * 

Les  gaietés  de  la  rue  : 

A  Montmartre,  ou  peut  lire  sur  la  boîte  d’un  commis¬ 
sionnaire  : 

N’allez  pas  me  chercher  chez  le  marchand  de  vin, 
c’est  mon  gendre  et  nous  sommes  en  bisbille. 

* 

*  * 

La  Brasserie  de  la  Légion  d’ Honneur  ! 

Telle  est  l’enseigne  que  la  Limousin  a  eu  le  toupet 
d’arborer,  en  plein  Paris,  et  où  elle  s’exhibe  en  com¬ 
pagnie  de  son  fidèle  Lorentz. 

On  l’a  huée,  sifflée. 

Elle  a  dû  fermer  boutique. 

11  ne  faut  pas  que  çà  recommence. 

Allons,  vite  un  bocal  pour  Lorentz. 

Et  à  Madeleine  Limousin,  une  bonne  fessée...  d’honneur 
si  elle  y  tient. 

* 

*  * 

Grevyana. 

M.  Grévy  ne  restera  pas  longtemps  sans  place. 

Des  offres  vont,  dit-on,  lui  être  faites  par  la  République 
de  Counani,  qui  cherche  partout  un  Président  depuis 
qu’elle  a  dégommé  Jules  Gros. 

* 

*  * 

Savez-vous  qui  est  le  plus  ennuyé  de  la  démission  du 
beau-père  de  Daniel? 

Eh  bien,  c’est  l’employé  qui  était  chargé  de  distribuer, 
à  l’Elysée,  les  libéralités  du  Président.  Jamais  il  n’aura 
la  veine  de  retrouver  une  sinécure  pareille  ! 

RENÉ  DE  CUERS 


Oui,  pourquoi  la  rue  est-elle  calme?  On  rencontre  une 
foule  de  bons  bourgeois  qui  vous  disent  avec  émotion  ; 

—  L’affaire  Wilson .  la  démission  de  Grévy . 

Boulanger....  Ah!...  vous  allez  voir  que  le  peuple  va 
descendre  dans  la  rue... 

Et  le  peuple  ne  descend  pas. 

Il  monterait  plutôt  vers  les  boulevards  extérieurs,  où 
il  y  a  d’excellentes  brasseries.  Et  le  peuple  est  calme. 
Pourquoi  le  peuple  est-il  calme?  Bons  bourgeois,  parce 
qu’il  fait  froid,  parce  qu’il  pleut,  parce  qu’il  y  a  de  la 
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crott.e  et  parce  que  le  froid,  la  pluie  et  la  crotte  ri  ont 
jamais  engendré  en  France  de  manifestation  populaire. 

Quand  les  événements  politiques  se  produisent  en  plein 
hiver,  on  ne  manifeste  pas  dans  la  rue;  on  manifeste  chez 
soi,  devant  l’âtre  qui  est  devenu  bien  poncif,  autour  du 
poêle,  ou  à  quelques  mètres  du  Choubersky,  dont  la  lutte 
avec  le  poële-manivelle  méritera  d’être  chanté  par  les 
poètes  du  siècle  prochain. 

Lorsqu’on  a  chaud  entre  quatre  murs,  que  ces  murs 
soient  ceux  du  vil  proprio  ou  du  mannezingue  tutélaire,  on 
n’a  pas  envie  de  courir  les  boulevards,  en  poussant  des 
cris  sans  suite  et  en  emboîtant  le  pas  à  des  personnes 
qu’on  n’a  jamais  vues.  Car,  la  révolution  en  plein  air  se 
résume  dans  ces  deux  actes  :  emboîter  le  pas  à  des  per¬ 
sonnes  qu’on  n’a  jamais  vues  et  pousser  des  cris  sans 
suite. 

Par  contre,  vous  verrez  que  le  printemps  et  l’été, 
l’automne  même,  où  la  température  est  clémente,  sont  des 
saisons  archi-propices  au  déboulonnage  de  nos  institu¬ 
tions.  Prenez  l’histoire  et  vous  y  trouverez  : 

La  procession  des  États-Généraux,  en  Mai; 

Le  Serment  du  Jeu-de-Paume,  en  Juin; 

Les  massacres  de  l’Abbaye,  en  Septembre  ; 

Le  sac  des  Tuileries,  en  Juin  ; 

Un  autre  sac  idem,  le  10  Août  1792; 

Thermidor,  fructidor  et  une  foule  d’autres  journées 
en  dor  : 

Les  journées  de  Juillet  1830; 

Les  journées  de  Juin  1848; 

Les  Blouses  blanches,  en  Juin  1870; 

La  Commune,  de  Mars  à  Mai  1871  ; 

Le  24  Mai,  en  1873, > 

etc.,  etc.,  etc. 

Au  contraire,  les  coups  de  force  ténébreusement  ourdis 
par  les  tyrans,  ont  toujours  eu  pour  cadre  les  brouillards, 
la  glace,  le  verglas. 

Voyez  le  Dix-huit  Brumaire  ! 

Et  le  Deux-Décembre  ! 

Il  n’y  a  que  la  révolution  populaire  du  24  Février  qui 
fasse  exception  à  la  règle. 

C’est  que  ce  jour-là,  le  thermomètre  était  probable¬ 
ment  très  haut,  et  le  baromètre  aussi. 

Tels  sont  les  enseignements  de  l’histoire. 

Donc  le  Parisien,  Père  des  Révolutions,  ne  sort  pas 
l’hiver. 

La  question  présidentielle  se  résoudra  donc  dans  le 
plus  grand  calme. 

Parce  qu’il  y  a  du  brouillard;  parce  qu’il  gèle;  ou  parce 
qu’il  pleut/. 

Amen  ! 

Pierre  GIFFARD 


Le  Moustique  au  Théâtre 

A  l’Opéra. 

Pairie  est  affiché. 

Duc  est  enrhumé. 

Sellier  le  remplacerait  bien,  mais  il  est  enroué. 

Escalaïs  pourrait  les  suppléer  :  pas  de  veine,  Il  est  grippé. 
On  change  de  spectacle. 

Le  lendemain  les  trois  ténors  étaient  guéris. 


Il  n’y  a  plus  que  le  public  d’indisposé...  contre  le  doux  Ritt 
et  le  tonitruant  Gailhard. 

A  quand  la  crise? 

* 

*  * 

Félix  du  Quesnel  (en  deux  mots,  s.  v.  p.)  était  désolé  cette 
semaine. 

Sarah  était  prise  d’une  nouvelle  Tosca-de. 

Sarah  avait  froid. 

Sarah  était  gelée. 

Et  elle  menaçait  de  s’en  aller  si  la  Porte-Saint-Martin 
n’était  pas  mieux  chauffée. 

Qu’alors  y  faire? 

—  Je  n’ai  jamais  trouvé  Sarah  commode,  pensait  Félix  du 
Quesnel  (toujours  en  deux  mots)  et  il  faut  que  j’écoute  tout  ce 
que  Sarah  conte,  que  je  trouve  tout  ce  que  dit  Sarah  juste. 
Car  Sarah  botte  mon  public! 

Et  Félix  du  Quesnel  (ne  pas  oublier  la  particule)  a  fait 
acheter  un  poêle  qu’il  a  mis  dans  la  loge  de  sa  rageuse 
pensionnaire. 

Pourvu  que  çà  ne  soit  pas  le  poêle  de  Pel  ! 

* 

*  * 

Eh  bien,  il  paraît  que  contrairement  à  ce  que  nous  avions 
cru,  Léon  Vasseur,  l’auteur  de  la  Timbale  d’ Argent,  ne  passait 
pas  ses  journées  à  chanter  : 

Encore  un  qui  ne  l’aura  pas, 

La  timbale  !  la  timbale. 

sur  le  passage  des  candidats  à  la  Présidence  de  la  République. 

Non,  le  motif  de  la  disparition  était  beaucoup  plus  simple  : 
Léon  Vasseur  avait  assisté  à  une  répétition  de  sa  pièce  aux 
Bouffes  et  il  s’était  enfui  épouvanté. 

Je  comprends  çà  ! 

A  part  la  charmante  Jeanne  Thibaut,  la  troupe  de  Mra9  Ugalde 
est  étonnante . d’insuffisance. 

C’est  navrant,  mais  c’était  fatal;  toute  cette  entreprise  était 
accrochée  à  Marguerite  Ugalde  :  l’étoile  filiale  a  filé  et  avec  elle 
le  succès  a  fui. 

On  demande  une  étoile. 

Lorsque  les  Bouffes  en  auront  trouvé  une,  quand  ils  l’auront 
encadrée  d’une  demi-douzaine  de  vrais  comiques,  alors  ils 
pourront  espérer  attirer  le  public. 

D’ici  là,  bernique  ! 

* 

*  * 

Une  invention  curieuse  à  citer  :  celle  d’un  accordeur  de  pianos 
de  Chotin  (Kussie),  M.  Novinski,  qui  vient  de  fabriquer  un  piano 
d’une  espèce  toute  particulière,  le  piano  à  archet.  L’instrument  a 
l'apparence  d’un  piano  ordinaire,  mais  les  sons  sont  produits  par  le 
frottement  sur  les  cordes,  d’un  archet  que  met  en  mouvement  une 
pédale  spéciale.  Le  timbre  de  l’instrument  se  distingue  par  la  suavité 
et  la  discrétion.  La  séance  publique  d’essai  a  obtenu  un  plein  succès. 

* 

*  * 

ANGERS.  —  Nos  lecteurs  ont  dû  lire  dans  notre  supplé¬ 
ment  illustré  la  bonne  impression  produite  par  1a.  première  de 
la  Cigale  et  la  Fourmi. 

La  seconde  représentation  de  cet  ouvrage  n’a  fait  que 
confirmer  le  succès. 

Nous  n’insisterone  pas  davantage  et  ne  ferons  que  répéter 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  «  Allez  voir  la  Cigale  et  la 
Fourmi.  » 

Puisque  nous  avons  parlé  de  notre  supplément,  nous  sommes 
heureux  de  constater  l’accueil  empressé  qui  lui  a  été  fait  par  le 
public.  Il  est  du  reste  fort  intéressant  et  contient  au  milieu  de 
charmantes  illustrations  de  Draner,  l’analyse  complète  de  la 
pièce  ainsi  que  notre  appréciation  sur  chacun  des  interprètes 
au  théâtre  d’Angers. 

Il  est  en  vente  chez  tous  les  dépositaires  du  Moustique. 

B ZZZZZZZ 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp ,  A.  DECOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 
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CONCERT  DU  27  NOVEMBRE 


estimable  el  qui  a  obtenu  un  certain  succès.  ,Cette  œuvre  a  été 
donnée  à  nos  concerts  sous  la  direction  de  l’auteur  le  4  janvier  1883. 


OUVERTURE 


Beethoven,  pour  son  Fidelio  a 
écrit  quatre  ouvertures.  Rien  n’in¬ 
dique  au  programme  laquelle  sera 
donnée  dimanche,  nous  avons  ce¬ 
pendant  lieu  de  croire,  que  c’est 
celle  en  mi  majeur ,  plusieurs  fois 
jouée  à  Angers.  «  C’est,  dit  Ber- 
«  üoz  (1)  une  page  magistrale, 
«  d’une  verve  et  d’un  éclat  incom- 
«  parables,  un  vrai  chef-d’œuvre 
«  symphonique,  mais  qui  ne  se 
«  rattache  ni  par  son  caractère, 
«  ni  par  les  thèmes  qu’il  contient 
«  à  l’opéra  auquel  on  le  fait  ser- 
«  vir  de  préface.  Les  autres  ou- 
«  vertures  au  contraire,  sont  en 
«  quelque  sorte,  l’opéra  de  Fidelio 
«  en  raccourci.  » 

Symphonie  en  Hé  majeur 
de  Paul  Lacomtn. 

Nous  avons  peu  de  renseigne¬ 
ments  sur  ce  compositeur,  né  à 
Carcassonne  en  1 837  ;  nous  savons 
seulement  qu’il  a  produit  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  pourl’or- 
cheslre,  le  piano  et  divers  instru¬ 
ments;  pièces  qui  ont  été  favora¬ 
blement  accueillies  à  Paris  dans 
les  Concerts.  L’association  arlisti— 
tique  (de  Paris)  adonné,  en  1873, 
son  premier  essai  pour  orchestre, 
une  Pastorale  dont  la  facture  est 

11)  .1  travers  chants,  page  7o. 


Sérénade  d’Haydn. 


Charmante  composition 
l’Association  et  qui  toujour 


qui  a  souvent  figuré  aux  programmes  de 
s  a  obtenu  un  brillant  succès,  lin  outre 
de  sa  grande  valeur  musicale  elle 


SALLE  DU  CIRQUE  —  Quai  Gambetta 

DIMANCHE  27  NOVEMBRE  1887 

A  1  heur »  1/2  très  précise 

Association  Artistique  d’Angers  (i  ie  Année) 

289e  CONCERT  POPULAIRE 

(G”  DE  l’ abonnement) 


Paul  LACOKBE 

Compositeur 

Programme 

1.  Ouverture  de  Fidelio .  Beethoven 

2.  Symphonie  en  ré  majeur  (2e)  op.  34  P.  Lacombe 

/  Allegro.  Il  Adagio.  III  Allegro  vivo.  IV  Allegro  cor  moto 
DIRIGÉ  PAR  L’AUTEUR 

(Première  audition  en  province) 

3.  Sérénade  (instruments  à  cordes). . .  IIaydn 

4.  Aubade  Printanière .  P.  Lacombe 

DIRIGÉ  PAR  L’AUTEUR 

(demandé) 

5.  Scènes  pittoresques  (4e  suite 

d’orchestre .  J.  Massenet 

Marche  —  Air  de  ballet  —  Angélus  —  Fête  Bohême 

L'Orchestre  sera  dirigé  par  M.  G.  LELONG 

On  est  prie  de  ne  pas  entrer  pendant  l’exécution  des  morceaux 
Voir  ci-contre  la  notice  explicalive  du  Programme 

LA  SALLE.  SERA  CHAUFFÉE 


a  l'avanlaei 


venant  après  une 


symphonie,  par  exemple,  de  re¬ 
poser  l’esprit  souvent  fatigué  des 
auditeurs. 

Scènes  pittoresques  de  Massenet. 

Massenet  est  né  à  Monlaud 
(Loire)  le  12  mai  1842.  Entré  au 
Conservatoire  il  obtint  en  1839  le 
premier  prix  de  piano  et  en  1863 
le  premier  Grand-Prix  de  Rome 
avec  sa  cantate  David  Pdzzio.  Les 
œuvres  dramatiques  de  Massenet 
les  plus  connues  sont  :  Don  César 
de  Hazan,  le  Roi  de  Lahore, 
Hérodiade  et  Manon.  Parmi  ses 
autres  œuvres,  nous  citerons  ses 
différentes  suites  d’orchestre  sou¬ 
vent  données  à  nos  Conceits  et 
Eve,  la  Vierge,  Marie-Magdeleine . 

La  musique  de  Massenet  ex¬ 
ceptionnellement  brillante,  pleine 
d’adorables  mélodies  est  d’une 
irréprochable  facture.  A  une  très 
grande  science  .  Massenet  joint  qne 
habileté  incontestable  et  un  goût 
distingué.  Il  est  l’un  des  plus 
sympathiques  parmi  les  jeunes ; 
l’Institut  lui  a  ouvert  ses  portes 
en  1879. 

Les  Scènes  Pittoresques,  de 
même  que  les  Scènes  Alsaciennes 
ont  été  souvent  données  à  Angers. 
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D’une  part,  trois  œuvres  plus  ou  moins  intéres¬ 
santes  mais  pas  précisément  d’une  gaîté  folle,  de 
l’autre,  trois  morceaux  archi-connus,  mais  toujours 
agréables  à  entendre,  voilà  le  bilan  du  concert  de 
dimanche.  «  Ça  fait  que  comme  ça,  disait  mon  voisin 
(de  droite),  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  »  J’en  suis 
fâché  pour  mon  voisin  (de  droite),  mais  j’ai  grand  peur 
que  personne  n’ait  trouvé  entièrement  son  compte  à 


ce  concert.  Océan,  la  symphonie  de  Rubistein, 
renferme  de  grandes  beautés  malheureusement  noyées, 
perdues,  dans  un  déluge,  j’allais  dire  un  océan 
de  notes.  L’idée,  quand  elle  se  dégage  du  fouillis,  se 
perd  dans  «  d’inextricables  entrecroisements.  » 

Et  puis .  l'œuvre  dans  son  entier  est  trop 
longue.  L’exécution  en  demande  près  d’une 
heure  et  demie.  Il  est  difficile  d’apporter  à  l’audition 
une  attention  soutenue  pendant  un  pareil  laps  de 
temps.  Il  paraît  que  Lelong  avait  voulu  (à  moins 
que  ce  ne  soit  le  contraire),  supprimer  deux  ou  trois 
parties  de  l’ouvrage,  mais  voilà,  on  n’a  pas  écouté 
Lelong,  aussi  ce  que  nous  avons  vu  de  gens  «  qui 
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mais  asseyez-vous,  tournez  la  manivelle,  vous  voilà 
sacré  musicien  et  devenu  du  coup  l’égal  des  Blumer  et 
des  Planté.  (Notez  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  du  piano 
mécanique,  bien  inférieur,  sous  tous  les  rapports,  au 
Pianista.)  On  ne  saura  jamais  tout  le  parti  qu’on  peut 
tirer  d’un  pareil  instrument.  La  Valse  de  Faust ,  par 
exemple,  nous  adonné  d’abord...  la  Valse  de  Faust , 
puis,  faisant  machine  arrière,  nous  avons  obtenu  à  peu 
de  chose  près  ,  un  Nocturne  de  Chopin,  à  l’envers, 
ça  été  comme  qui  dirait  les  Pompiers  de  Nanterre. 
Enfin ,  en  retournant  le  morceau  sens  dessus-dessous 
l’air  moulu  ressemblait  à  s’y  méprendre  à  l’Ouverture 
de  8  émir  ami  s.  Voilà,  rien  que  pour  du  Gounod  en 
quatre  sens  seulement.  Avec  cinq...  sens  et  les  autres 
compositeurs ,  zuze  un  peu ,  comme  disait  le 
Marseillais. 


Aux  derniers  les  bons  : 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  nouveautés 
musicales,  signalons  —  dans  un  autre  genre  — 
Potache- Képi ,  pas-redoublé-chanté,  de  Pontaillac 
pour  les  paroles  et  de  notre  ami  A.  Verrier  pour  la 
musique.  L’auteur  de  Vive  V  Anjou,  tient  encore  là  un 
succès,  car  Potache-Képi  ne  tardera  pas  à  devenir 
populaire.. 
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auraient  bien  voulu  s’en  aller.  »  Voilà  ce  que  c’est 
que  de  ne  pas  faire  comme  le  dit  Lelong.  Une  autre 
fois,  si  jamais  on  redonne  Y  Océan,  l’estimable  chef 
voudra  bien  passer  quelques  morceaux,  ce  ne  sera  pas 
la  mer  à  boire...  pour  lui. 

La  musique  de  M.  Ropartz  n’a  pas  été  accueillie 
aussi  chaleureusement  qu’elle  aurait  dû  l’être.  Elle 
témoigne  de  sérieuses  qualités;  on  y  sent  la  manière  de 
Massenet,  surtout  vers  la  fin  de  l’extrait  des  Scènes 
Bretonnes  exécuté  dimanche.  Comme  titre ,  on 
11e  le  comprend  pas  très  bien  «  à  Marie  endormie  » 
pour  l’expliquer,  il  eut  été  bon,  selon  nous,  de  citer  à 
la  suite  quelques  uns  des  vers  de  Brizeux. 

La  Pèverie  de  Schumann,  le  Menuet  de  Boccherini, 
ont  été  parfaitement  exécutés  et  justement  applaudis. 
Il  en  a  été  de  même  du  Rigodon  de  Dardanus  qui 
aurait  été  bissé  sans  la  longueur  d’ Océan.' 

Les  Willis,  composition  savante  du  regretté  Ed. 
Garnier,  n’a  pas  eu  beaucoup  de  prise  sur  un  public 
mal  disposé  par  le  froid  et  la  longueur  de  la  séance. 

* 

*  * 

Où  s’arrêtera  le  progrès? 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  et  faire  fonctionner 
chez  Metzner-Leblanc,  le  luthier  bien  connu,  un  très 
ingénieux  appareil  du  facteur  Thibouville-Lamy  : 
le  Pianista.  C’est  un  petit  meuble  qui  se  place  devant 
un  piano  ordinaire.  Cela  ne  vous  dit  rien,  tout  d’abord, 
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Les  “Mangeurs” 

©w  a.  SEKÆïÈm 


On  a  beaucoup  parlé ,  ces  derniers  temps,  du  baron 
Raymond  Seillière,  qui  n’était  qu’un  grand  naïf,  un  grand 
croyant,  avant  que  les  «  mangeurs  »  Wilson,  d’Andlau  et 
Compagnie  ne  l’eussent  exploité,  gangrené  et  ruiné. 

Nous  le  prendrons  comme  le  type  de  l’homme  qui  a 
été  le  plus  exploité,  le  plus  trompé  et  le  plus  escroqué  de 
Paris  dans  l’espace  de  quelques  années,  et  aussi  pour  prou¬ 
ver  que  l’homme,  fût-il  doué  d’une  grande  énergie,  lors¬ 
qu’il  est  enserré  dans  les  griffes  de  ces  Malandrins  nommés 
les  Mangeurs  est  perdu. 

Le  «  mangeur  »  est  l’irrégulier  —  ou  mieux  l’escroc  — 
qui  vit  en  exploitant,  en  trompant  et  en  escroquant  son 
prochain  sans  rien  débourser,  sans  rien  risquer  même  pas 
la  Police  Correctionnelle. 

Or,  Paris  pullule  de  «  Mangeurs  »  il  y  en  a  dans  tous 
les  mondes  et  dans  toutes  les  professions,  mais  nous  n’es¬ 
quisserons,  aujourd’hui,  que  les  principaux  de  ces  voraces 
qui  ont  ruiné  le  baron  Raymond  Seillière. 

En  1875-76  il  fut  la  dupe,  au  cercle  de  la  Rue  Pmyale  — 
vulgo  Bébés  —  d’un  «  grec  »  de  haut  vol  nommé  le  baron 
K.. .  qui  lui  gagna,  au  Bésique  chinois  près  de  200,000  fr. 
Ce  baron  n’était  qu’un  vulgaire  Teuton,  ancien  fabricant 
d’encres  failli  de  Berlin. 

De  cette  époque  jusqu’en  1880,  il  fréquenta  assidûment 
l’été  les  stations  balnéaires,  notamment  Trouville  et 
Dieppe  où  il  était  régulièrement  «  grecque  »  2  à  300,000 
francs  chaque  saison. 

Plaçons  ici  une  escroquerie  dont  il  a  été  victime  au 
Tir  aux  Pigeons  de  Deauville  : 

Ce  genre  de  sport,  comme  on  le  sait,  est  composé  de 
beaucoup  de  sportsmen,  fort  honorables  mais,  depuis 


quelques  années,  il  s’est  glissé  dans  leurs  rangs  certains 
tireurs  qui  sont  les  véritables  «  grecs  »  de  ce  sport. 

Un  jour  le  baron  Seillière  se  trouvant  dans  le  Stand  du 
Tir  de  Deauville  admirait  l’adresse  d’un  tireur  et  paria 
8,000  louis  (160,000  francs)  qu’il  tuerait  l’oiseau.  Plusieurs 
boock-makers  anglais  trop  connus,  s’emprssèrent  de  tenir 
le  pari  et  le  tireur. ..  manqua  l’oiseau. 

Nous  évitons  de  nous  livrer  à  aucuns  commentaires,  le 
fait  parle  de  lui-même. 

En  1881,  le  baron  Seillière,  qui  possédait  une  écurie  de 
courses  assez  importante,  avait  fait  préparer  un  cheval 
nommé  «  Fin-Picard  »  pour  courir  le  Grand-Prix,  des 
Steeple-Chases  d’Auteuil;  il  croyait  son  cheval  capable 
d’enlever  la  course  à  tel  point  qu’il  avait  parié  près  d’un 
million  pour  lui. 

Mais  les  «  mangeurs  »  veillaient  et  le  jour  de  la  course 
on  vit  le  cheval  «  Fin-Picard  »  se  tromper  de  piste  alors 
qu’il  était  sûr  de  gagner. 

Le  jockey  répondit  au  baron  cette  bêtise  énorme.  —  «  J’ai 
perdu  la  tête  !  » 

Dégoûté,  et  on  l’eût  été  à  moins,  le  baron  se  décida  à 
vendre  son  écurie  de  courses  ;  un  «  mangeur  »  nommé  D..., 
qui  avait  déjà  subi  une  condamnation  pour  escroqueries  à 
Chalon-sur-Saône  se  présenta  à  lui  en  disant  qu’il  avait 
trouvé  un  acquéreur.  On  débattit  le  prix  qui  fut  fixé  à 
650.000  francs.  Le  sieur  D...,  quelques  jours  après,  présenta 
au  baron  deux  jeunes  gens  —  les  acquéreurs  —  qui 
payèrent  le  baron  Seillières  avec  650.000  francs  de 
billets. 

A  quelque  temps  de  là,  les  parents  des  jeunes  gens  (qui 
étaient  mineurs)  assignèrent  le  baron  en  restitution  des  dits 
billets,  il  y  eut  procès  et,  finalement,  le  baron  rendit  les 
valeurs  mais  on  ne  lui  rendit  pas  son  écurie... 

C’est  à  ce  moment  que  nous  voyons  poindre  MM.  Wilson 
et  d’Andlau,  voici  à  quelle  occasion  en  ce  qui  regarde  le 
premier. 

Un  Ministère,  que  nous  ne  désignerons  pas  autrement, 
était  sur  le  point  de  réformer  un  cahier  des  charges  pour 
la  fabrication  d’une  matière  fort  connue,  laquelle  fabri¬ 
cation  devait  être  répartie  entre  plusieurs  adjudicataires. 

Le  dernier  cahier  des  charges,  qui  ne  donnait  aux 
adjudicataires  que  16  %  de  bénéfices,  fut  réformé,  et  le 
nouveau  en  donne  actuellement  33  %  ! 

Comme  on  le  voit,  les  «  mangeurs  »  avaient  encore  passé 
par  là;  il  faut  dire  que  le  baron  Seillière  ne  fit  pas  seul  les 
frais  de  ce  «  mangeage  »  et  que  les  autres  adjudicataires  y 
collaborèrent  :  seulement  le  baron  Seillière  était  entre  les 
mains  de  M.  Wilson  qui  n’était  pas  homme  à  lâcher  sa 
proie. 
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Après  Wilson,  ou  plutôt  en  même  temps,  le  baron 
Seillière  connut  d’Andlau  qui  lui  présenta  une  quantité  de 
«  Malandrins  »  dont  nous  allons  parler  brièvement  : 

D’abord,  un  nommé  de  B....  qui  s’appelait  tout  simple¬ 
ment  E. .  ,  mais  qui  avait  intérêt  à  cacher  son  vrai  nom,  laj  ustice 
l’ayant  quelque  peu  hypothéqué.  Cet  individu  fit  faire  au 
baron  plusieurs  affaires,  notamment  un  prêt  de  400,000  fr., 
consenti  par  un  sieur  B...  qui  versa  220,000  fr.  espèces  et 
180,000 francs  en  actions  d’une  Société  en  faillite,.. 

Pour  ce  prêt,  le  baron  Seillière  a  payé  pendant  onze 
mois,  10,000  fr.  par  mois  d’intérêt... 

Bref,  le  sieur  de  B...  qui  était  venu  voir  le  baron 
Seillière,  en  bottes  éculéeseten  pantalon  effiloché,  possédait 
six  mois  après,  un  château,  roulait  en  carrosse  et  s’habillait 
chez  nos  meilleurs  tailleurs. 

Etc.,  etc.  !  Nous  ne  voulons  pas  raconter  les  autres 
affaires  de  «  mangeage  »  dont  le  baron  Raymond  Seillière 
fut  la  victime  ;  il  a  usé  de  tout!  Tous  les  usuriers,  depuis 
le  «  Patriarche  »  jusqu’à  «  l’Albinos  »  lui  ont  prêté  et  à  de 
gros  intérêts,  mais  nous  pouvons  affirmer  que  sur  les  dix 
ou  douze  millions  que  le  baron  Seillière  a  engloutis  de 
cette  façon,  tous  les  «  mangeurs  »  que  nous  avons  cités  ont 
eu  leur  part  mais  celle  du  lion,  revient  de  droit  à  d’Andlau. 

Celle  du  renard  a  été  pour  M.  Wilson. 

Oculus. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 

- ■■■■ - 

Après  la  belle  représentation  donnée  lundi  au  théâtre  de  Sauraur, 
Madame  la  baronne  Lejeune,  réunissait  dans  les  salons  de  l’Hôtel 
Budan,  plusieurs  familles  amies. 

Sauterie,  souper,  rien  n’a  manqué  à  cette  agréable  fête,  au  cours 
de  laquelle  nous  avons  remarqué  M.  et  Mme  Dupelit-Thouars,  la 
comtesse  et  M.  d’Espinay,  M.  et  Mme  de  Laveau,  etc. 

* 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  René  de  Romain,  frère  du 
sympathique  directeur  à' Angers- Musical  vient  d’être  chargé  par 
le  gouvernement  de  diriger  les  essais  du  grand  transport  la  Drôme. 

C’est  jeudi  dernier  que  M.  de  Romain  a  pris  le  commandement 
du  vaisseau  spécialement  construit  pour  le  service  des  côtes  de 
France. 

Ajoutons  que  M.  de  Romain  est  un  de  nos  officiers  de  marine 
les  plus  distingués.  Chevalier  de  la  Légion  d’Honneur,  il  a  fait  la 
campagne  des  mers  du  Sud  et  commandé  pendant  trente  mois,  au 
Tonkin,  une  de  nos  canonnières.  Sa  carrière  a  été  Brillamment 
remplie,  et  il  aurait  déjà  depuis  longtemps  l’épaulette  de  capitaine 
de  frégate,  s’il  no  professait,  comme  son  frère  Louis,  un  culte  trop 
prononcé  pour  la  modestie. 

* 

*  * 

Est-ce  que  le  Gaulois  serait  devenu  un  journal  amusant,  et  le 
célèbre  gaucher  Arthur  Meyer  voudrait-il  entreprendre  les  rôles  de 
queue-rouge  ? 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  doux  Gaulois  sous  la  signature 
de  M.  Carie  des  Perrières  : 

Soldats  qui  vous  en  allez  à  Madagascar  crever  du  choléra  et  de  la 
fièvre  jaune,  soldats  qui  êtes  morts  au  Tonkin  dans  la  boue  des 
rizières,  vous  qui  aurez,  demain  peut-être,  à  courir  à  la  frontière,  quand 
sonnera  la  charge . ,  etc. 


Voyez-vous  les  soldats  morts  à  Ma  lagascar  et  au  Tonkin, 
courant  à  la  frontière  ? 

Si  nous  n'avons  que  des  défenseurs  semblables,  nous  sommes 
sûrs  d’étre  roulés. 

Heureusement,  il  nous  restera  Arthur  Meyer  et  M.  Carie  des 
Perrières;  on  peut  donc  penser  que  nous  pourrons  rire  longtemps. 

* 

*  * 

Nos  confrères  de  Nantes  : 

A  tout  soigneur,  tout  honneur. 

Commençons  par  le  plus  grand  et  le  plus  répandu  des  journaux 
de  celte  ville,  le  Phare  de  la  Loire  :  grand  format,  supérieur 
(en  superficie  du  moins)  à  la  plupart  de  ses  confrères. 

Journal  républicain,  radical,  politique,  commercial  et  littéraire, 
—  du  moins  s’il  faut  en  croire  le  sous-titre,  quoique  sa  rédaction 
habituelle  ne  justifie  guère  cette  prétention,  fondé  par  M.  Mangin  — 
le  «  père  Mangin  »,  comme  on  l’appelait  familièrement,  le  Phare  est 
actuellement  dans  sa  73e  année  d’existence.  Après  le  «  père  Mangin  », 
son  fils,  Évariste,  prit  la  direction  du  journal.  Ce  fut  sa  plus 
brillante  période.  M.  Évariste  Mangin,  étant  parti  pour  Paris,  le 
céda  à  un  juif,  M.  Georges  Schowb,  qui  habitait  Tours  à  cette 
époque.  Depuis  lors,  malgré  la  réputation  méritée,  d’habileté  en 
affaires  dont  jouissent  (ou,  si  l’on  aime  mieux  :  dont  sont  affligés ) 
les  fils  d’Israël,  le  Phare  ne  jette  plus  qu’une  lueur  vacillante  et 
blafarde.  M.  Schowb  est  beaucoup  plus  un  industriel  qu’un  journa¬ 
liste.  Sa  façon  d’administrer  rappelle  trop  les  procédés  de  ses  frères 
en  religion  qui  vendent  des  «  pannes  lorgnettes  »  sur  les  boulevards 
de  Paris.  Telle  est  la  principale  explication  de  la  dégringolade  de  la 
feuille  qu’il  dirige. 

Le  Phare  a  un  très  fort  tirage;  ce  qui  le  soutient  surtout,  c’est 
qu’il  est  lu  par  tout  le  commerce  Nantais,  et  même  envoyé  aux 
commerçants  du  dehors,  ayant  depuis  fort  longtemps  une  partie  très 
bien  faite  en  ce  qui  concerne  les  renseignements  commerciaux  et 
maritimes.  On  le  trouve  même  à  Paris,  dans  trois  cafés  du  boulevard 
Montmartre  et  au  Grand  Hôtel. 

Pour  la  partie  politique,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  républicain 
avancé,  et  de  nuance  fonçant  à  mesure  que  le  Gouvernement  lui-même 
fonce...  et  s’enfonce.  Versatile  au  point  de  vue  des  individus,  on  le 
voit  souvent  le  lendemain  brûler  sou  idole  de  la  veille.  Il  subit 
Tinlluence  des  comités  républicains  de  la  ville  de  Nantes,  cénacles  de 
Jacobins  sans  mandat  qui  font  les  élections  municipales  et  législa¬ 
tives.  Le  seul  homme  peut-être  dont  il  n’ait  jamais  trahi  la  fortune 
est  M.  Laisant,  député  de  Paris,  ancien  député  de  la  Loire-Infé¬ 
rieure  . 

Rédacteurs.  —  MM.  Schowb,  Maurice  Schowb  son  fils,  surtout 
pour  les  articles  scientifiques;  Léon  Brunswigg,  avocat,  pour  le 
Bulletin,  et  M.  Champury. 

Correspondant  Parisien.  —  Léon  Séché. 

Collaborateurs  ordinaires.  —  MM.  Alphonse  Liverdun  ;  Armand 
Rivière,  député  d’Indre-et-Loire;  Léon  Cahun. 

La  partie  littéraire  tient  assez  peu  de  place  au  Phare.  11  publiait 
naguère  de  très  intéressantes  et  très  savantes  chroniques  musicales 
signées  :  Edouard  Garnier,  compositeur  de  talent  ;  mais  celui-ci  est 
mort,  il  y  a  quelques  mois,  et  il  n’a  pas  été  remplacé.  Depuis,  les 
comptes  rendus  du  théâtre  sont  écrits  à  la  diable  par  une  plume 
dont  on  prétend  que  la  direction  théâtrale  se  serait  assuré  l’indul¬ 
gence  moyennant  quatre  fauteuils  de  face  et  la  concession  des 
affiches. 

y. 

Les  abonnés  du  Phare  sont  nombreux  :  presque  tous  appartiennent 
au  commerce,  grand  ou  petit. 

Signe  particulier  :  N’en  a  pas. 

]L.E  yALET  DE  y  1QUE. 
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BINETTES  PARISIENNES 


LE  CANARD  DE  L’ELYSEE 


Très  connu,  Bébé,  le  canard  de  papa  Grévy,  très  connu. 
Très-binette  Parisienne.  Si  vous  alliez  vous  pourmener 
le  soir  derrière  le  mur  du  palais  où  reposait  Jules  Ie', 
dit  l’opiniâtre,  vous  entendriez  Bébé  faire  :  couin,  couin, 
couin. 

C’était  l’oiseau  de  la  maison. 

Les  Athéniens  avaient  le  hibou  ; 

Les  Romains  avaient  l’aigle; 

T, es  Américains  ont  le  phénix  ; 

Nous  avions  le  canard,  nous. 

Qu’est  devenu  Bébé  dans  la  tourmente  politique  de  ces 
dernières  semaines? 

Est-il  passé  de  vie  à  trépas,  pour  nourrir  de  sa  chair, 


entourée  de  petits  pois,  un 
gendre  mal  pris,  bien  mal 
pris  ?  (Ah  !  quel  malheur 
d’avoir  un  gendre  !  ) 


A-t-il  été  donnéjpar  M.  Grévy  à  quelque  vieil  ami  de 
sa  famille  en  souvenir  des  douces  heures  passées  autour  du 
petit  bassin,  devant  Bébé  couinant  pendant  que  l’Europe 
discutait  les  plusfgraves  questions? 


Je  vais  vous  renseigner  sur  cette  Binette  Parisienne 
disparue. 

Oui,  Bébé  est  mort  ! 


Il  est  mort  de 
faim,  oui  de  faim  1 
M.  Grévy  était  si 
occupé  des  affaires 
de  son  gendre  (ah! 
quel  malheur  d’a¬ 
voir,  etc...)  qu’il 
en  a  oublié  Bébé 
et  sa  jatte. 
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Et  hier  matin,  la  garde  montante  a  fait  halte  devant  le  petit  bassin  pour  rendre  les  honneurs  funèbres  à  ce  pauvre  canard, 

étendu  sur  le  dos,  [les  pattes  en  l’air,  pendant  que  Wilson,  assis  sur  un  tertre,  jouait  dans  une„petite  trompette  la  marche 

.  v 

funèbre  de  Chopin . . . 


I 


s 


? 


Bébé  sera  empaillé  et  placé  dans  le  vestibule  de  l’hôtel  de  l’avenue  d’Iéna,  avec  cette  inscription  sur  le  ventre  i 


(Illustrations  de  LUNEL) 


JtOBEI^T  DU  yoiSINAGE 


—  Eh  bien  Eglantine  !  voilà  la  Sainte-Catherine  vous  ne  vous  mariez  donc  pas  ? 

—  Ma  foi  non.  Madame,  dans  notre  famille  on  ne  se  marie  jamais. 


LE  MOUSTIQUE 


RONDES  ENFANTINES 

La  Chanson  du  Petit  Chat 


Il  était  un  p’tit  chat 
Au  très  joli  pelage. 

Et  puis,  dedans  un  plat, 

Y  avait  un  fromage. 

Oh  !  oh  !  oh  !  hi  1  hi  !  hi  1 
Le  fromage  aux  poils  s’attache... 
Gentil  coquiqui, 

Coco  des  moustaches 
Et  mirlo  joli  î 
Miaou!  miaou!  miaou! 


Le  papa  du  p’tit  chat 

Lui  disait  :  «  Sois  bien  sage; 

Ne  touche  pas  au  plat; 

Ne  vas  pas  au  fromage. 

—  Si  j’y  vais,  répondit 
Le  petit  hypocrite, 

Je  veux  être  maudit 
Et  qu’on  me  déshérite  !  » 


Ayant  ouï  cela, 

Une  nuit  tout  entière, 
Le  père  s’en  alla 
Roder  sur  la  gouttière. 


Le  petit  chat  laissé 
Seul  ainsi,  (quel  dommage  !) 
N’eut  rien  de  plus  pressé 
Que  d’aller  au  fromage. 


Ce  gueux  de  petit  chat 
Se  fourra  dans  l’assiette, 

Et  goulûment  lécha 
Jusqu’à  la  moindre  miette. 


Le  forfait  accompli, 

Sans  remords,  sans  vergogne, 
Il  s’en  fut  dans  son  lit. 

Ronfler  comme  un  ivrogne. 


Et  vigoureusement, 

Lui  tirant  les  oreilles  : 

«  —  Ah  !  tu  fais,  garnement, 
Des  sottises  pareilles  ! 

Affreux  petit  matou 
Qui  t’en  vas  au  fromage, 

Tu  n’auras  pas  un  sou 
De  mon  riche  héritage  !  » 


MORALITÉ 

Les  petits  chats  effrontés 
(Sachez-le,  jeunes  filles,) 

Sont  tous  déshérités 
Par  leurs  nobles  familles. 

Oh  !  oh  !  oh  !  hi  !  hi  !  hi  ! 

Le  fromage  aux  poils  s’attache... 
Gentil  coquiqui, 

Coco  des  moustaches 
Et  mirlo  joli  ! 

Miaou  !  miaou  !  miaou  ! 

JL.OUIS  DE  pRAMMONT. 


Potins  de  Paris 

- oaaa - 

Avant  de  se  décider  à  transporter  ailleurs  ses  augustes 
pénates,  M.  Jules  Grévy  avait  cru  devoir  prendre  l’avis 
d’un  certain  nombre  de  notabilités  de  tous  les  mondes. 
Le  hasard  m’a  mis  entre  les  mains  quelques-unes  des 
réponses  qui  lui  ont  été  faites.  Je  les  reproduis  sans 
commentaires  : 

Vous  ne  m’avez  pas  décoré,  vous  pouvez  vous  en  aller. 

Coquelin. 

Si  vous  voulez  fuir,  mon  cheval  noir  est  à  votre 
disposition. 

Général  Boulanger. 

Vous  devez  souffrir  le  Martyre;  votre  Cause  est  déjà 
célèbre  ;  vos  Remords  sont  ceux  d’un  Angel 

Adolphe  Dennery. 


Mais,  au  jour,  son  papa, 
Revenant  de  voyage, 
Constata  la  dispo- 
Rition  du  fromage. 


Puis  il  vit —  lui,  malin,  — 
Que  sa  progéniture 
En  avait  encore  plein 
La  barbe  et  la  figure. 


Du  lit  il  l’arracha, 

Et  lui  tint  ce  langage  : 

«  Vous  avez,  monsieur  chat, 
Absorbé  le  fromage  !  » 


Félix  du  Quesnel  vient  de  perdre  son  secrétaire;  si  vous 
voulez  sa  place,  je  puis  vous  recommander. 

Sarah  Bernhardt. 

Faisons-nous  un  match? 

VlGNAUX. 

Partez  sans  bruit  et  ayez  toujours  horreur  de  la 
réclame. 

Géraudel. 

Ignoble  crampon,  gluant  cancrelat,  vieux  ramoli,  plus 
je  regarde  Ferry,  plus  je  t’aime  ! 


Henri  Rociiefort. 
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On  s’abonne  pour  rien  au  Gaulois ,  ne  l’oubliez  pas. 

Arthur  Meyer. 

Veinard  !  toutes  les  portes  s’ouvrent  pour  vous  laisser 
sortir. 

Carvalho. 

Vous  allez  avoir  des  loisirs;  lisez  La  Tournée  du  père 
Thomas  et  La  Vie  en  Chemin  de  fer ,  çà  vous  donnera 
peut-être  le  goût  des  voyages. 

Pierre  Giffard. 

Envoyez-moi  voire  canard  pour  le  Jardin  d’accli¬ 
matation  . 

Geoffroy  Saint-Hilaire. 

A  votre  place,  je  taillerais  ma  meilleure  plume  et 
j’écrirais  :  Je  reste. 

Baronne  d’Ange. 

Pour  vous  défendre,  la  Ligue  des  Patriotes  deviendrait, 
s’il  le  fallait,  la  Ligue  des  Propriétaires. 

Paul  Déroulède. 

Çà  vous  apprendra  à  faire  de  la  peine  à  Ernest  ! 

Paulus  . 

Dites  à  Wilson  de  ne  pas  toucher  à  l’agencement  de  ses 
bureaux  :  çà  pourra  servir  à  mon  frère  Charles. 

Jules  Ferry. 

Il  y  a  des  vents  auquels  on  ne  résiste  pas. 

Emile  Zola. 

Partez!  C’est  le  cri  du  peuple. 

Séverine  . 

Pensez  à  nous  quand  vous  viderez  les  lieux. 

Cie  Richer. 

Pour  copie  conforme  : 

RENÉ  DE  CUERS 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

- XMOQOX - 


On  les  reconnaît  à  ce  signe  qu’ils  critiquent  tout  ce  que 
font  les  autres.  Les  eunuques  trouvent  tous  les  enfants  laids. 
Oh  !  ce  n’est  pas,  grand  Dieu  !  qu’ils  ne  se  croient  très 
capables  de  concevoir  et  de  créer  :  mais  ils  dédaignent. 
Tandis  que  le  raté  dit  :  «  Je  déboulonnerai  Hugo  ou 
Dumas!  »,  Yimpuissant  se  contente  de  hausser  les  épaules 
devant  les  chefs-d’œuvre  de  la  pensée.  Il  n’admire  pas  le 
vol  puissant  de  l’aigle  :  il  remarqne  seulement  la  fiente 
qu’il  laisse  tomber  en  traversant  les  airs.  S’il  regarde  la 
statue,  ce  n’est  pas  pour  en  célébrer  la  fière  attitude,  ou 
les  proportions  gigantesques,  c’est  pour  signaler  au  passant 


la  trace  ignoble  du  chien  errant  qui  en  a  souillé 
le  socle  !  Impuissant!  ! 

Cependant,  l’impuissant  se  mêle  parfois,  lui  aussi, 
d’être  louangeur  et  de  brûler  de  l’encens  !  Oh  !  c’est 
alors,  surtout,  qu’il  faut  se  défier  de  son  jugement 
émasculé  non  moins  que  de  sa  morale  bâtarde  !  L'impuissant 
thuriféraire!  Mieux  vaut  cent  fois  Zoïle  avec  toute  l’âcreté 
de  sa  partialité  bilieuse,  caustique,  impitoyable!  Car,  alors, 
c’est  l’abbé  Cottin  réhabilité,  Machin  mis  sur  le  pinacle  et 
Chose  embaumé!  Le  vicomte  d’Arlincourt  tient  sa  revanche 
du  coup,  et  Anne  Radcliffe  trône  dans  un  nuage  d’apol  héose  ! 
De  même  en  musique,  de  même  en  poésie,  de  même  en 
peinture.  Joseph  Prudhomme  est  roi  et  M.  Poncif  est  son 
prophète  !  Oh  !  mes  frères,  bénissons  le  Ciel  qui  n’a  pas 
permis  aux  impuissants  de  faire  souche  et  s’est  montré 
néanmoins  trop  indulgent  en  les  dotant  de  si  petites 
oreilles  !  Il  y  a  vingt  sortes  d’impuissants.  Les  uns  le  sont 
par  le  cerveau,  les  autres  par  le  cœur,  les  autres  par 
l’estomac.  Tel  qui  aime  la  bière  et  ne  peut  en  absorber 
un  bock  sans  avoir  des  nausées,  vous  traitera  d’intempérant 
si  vous  en  videz  une  douzaine  de  suite  sans  en  être 
incommodé.  Impuissant  ! 

Tel  qui...  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  à 
l’infini.  Mais  en  voilà  assez.  II  ne  faut  pas  que  nous 
mettions,  en  le  fatiguant  trop,  le  lecteur  dans  l’impuis¬ 
sance  d’aller  jusqu’au  bout  de  cette  fantaisie. 

J_,E  pOMINO  JJOJR 
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Paulus  triomphe. 

Il  n’y  a  pas  à  dire,  Paulus  est  de  première  force. 

Il  était  engagé  dans  un  café-concert  où  il  palpait  de  forts  cachets 
à  la  condition  de  se  consacrer  exclusivement  à  cet  établissement. 

Mais  Paulus  est  fantasque;  il  aime  à  changer  de  public;  il  a 
donc  eu  envie  de  quitter  le  boulevard  de  Strasbourg  pour  le  faubourg 
Poisonnière  ;  PAlcazar  le  tentait. 

Aïe  !  aïe  !  et  le  traité  ?  ■ 

Paulus  s’est  frappé  le  front  et  il  en  est  sorti  une  idée  : 

—  Je  ne  peux  pas  chanter  dans  un  autre  café-concert,  bien,  mais 
rien  ne  m’empêche  de  chanter  dans  un  théâtre. 

Et  il  a  soufflé  cette  idée  au  directeur  de  PAlcazar  ;  celui-ci  a  trans- 
ormé  son  beuglant  en  théâtre,  Paulus  y  chante  et  le  tour  est  joué. 

Oui,  mais  gare  le  procès  ! 

Paulus  ne  triomphera  peut-être  pas  toujours  ! 

★ 

*  * 

Il  y  a  des  secrétaires  de  théâtre  aimables. 

Il  y  en  a  de  désagréables. 

Mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  aimables  quand  ils  sont  là  et  qu’on 
trouve  bien  désagréables  quand  ils  n’y  sont  pas. 

Etre  secrétaire  de  théâtre  n’est  pas  obligatoire. 

Mais  lorsqu’on  est  secrétaire,  il  est  obligatoire  d’être  à  son 
cabinet. 

Si  on  ne  veut  pas  s’astreindre  aux  charges  de  la  fonction, 
pourquoi  prétendre  en  garder  les  avantages? 

Je  ne  serais  pas  fâché  d’avoir  l’opinion  d’Emile  Blavet  sili¬ 
ce  point. 
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★ 

*  * 

Décidément  les  directeurs  de  théâtre  seraient  dignes  d’être 
Présidents  de  la  République  des  Fumistes. 

Quelques-uns  possèdent  dans  leur  cabinet  directorial  de  jolis  petits 
téléphones  Finement  vernis  et  coquettement  nicklés. 

On  pourrait  croire  que  si  ces  Messieurs  ont  fait  installer  ces 
merveilleux  appareils,  c’est  pour  s’en  servir.  Détrompez-vous. 

Au  théâtre,  il  y  a  comme  cela  un  tas  de  choses  qui  no  servent 
pas  à  l’usage  auquel  elles  semblent  destinées. 

Les  téléphones  n’ont  pas  échappé  à  cette  tradition. 

Quand  les  directeurs  ont  quelque  chose  à  demander  ils  agitent 
frénétiquement  le  bouton  et  les  Allô  !  allô  !  ne  chôment  pas. 

Mais  qu’on  ait  besoin  d’un  renseignaient,  on  peut  carillonner 
pendant  deux  heures  et  s’égosiller. 

Ces  Messieurs  ne  répondent  pas. 

Quelques-uns  poussent  la  précaution  jusqu’à  décrocher  le  récep¬ 
teur  :  ils  n'eQtendent  même  plus  alors  qu’on  les  appelle  ;  c’est  une 
façon  comme  une  autre  de  se  dissimuler  à  eux-mêmes  leur  impolie 
tesse  et  de  s’éviter  des  remords. 

Allô  !  allô  !  Messieurs  les  directeurs,  vous  êtes  des  fumistes, 
savez-vous. 

* 

¥  ¥ 

Un  souvenir  emprunté  à  la  biographie  de  Frédérick  Lemaître,  de 
M.  H.  Lecomte  : 

Un  soir,  voyant  qu’il  n’était  pas  rappelé  à  la  fin  de  Robert 
Macaire ,  Frédérick  ordonna  de  lever  le  rideau  : 

<•  Messieurs,  dit-il,  en  s’adressant  au  public,  arrêté  par  son 
«  mouvement  de  sortie,  je  désirerais  savoir  si  M.  Auguste  n’est  pas 
«  dans  la  salle?  Nul  ne  répond.  —  Et  M.  Antoine  ?  Même  silence. 
«  — Eh  bien,  messieurs,  je  suis  victime  de  l’indélicatesse  du  chef  et 
«  du  sous-chef  de  claque.  Ce  matin  je  leur  ai  donné  40  francs  pour 
«  me  faire  rappeler;  ils  ne  sont  là  ni  l’un  ni  l’autre,  vous  le  voyez, 
«  Messieurs,  je  suis  floué  !  »»  Et  le  public  de  rire  à  cette  boutade 
inattendue. 

B  Z.Z.Z.Z.Z.Z.Z. 


Angers. 

Curieuse  antithèse  : 

M.  Louis  de  Romain  qui  signe  Ludwig  dans  l’Anjou,  ses  remar¬ 
quables  critiques  Musicales  nous  permettra  de  trouver  étonnant  que 
dans  l’ Angers- Musical  qu’il  dirige  on  voit  un  spArimen  d’une  appré¬ 
ciation  toute  diftérente  de  celle  qu’il  donne  si  judn  ieusement  dans 
l’Anjou ,  surtout  au  sujet  de  M.  Minvielle. 


L’  ANJOU 

Du  commencement  â  la  Un,  le 
public,  ou  pour  parler  exacte¬ 
ment,  la  majeure  partie  du  public 
a  prodigué  ses  applaudissements 
au  fort  ténor,  M.  Minvielle,  aba¬ 
que  fois  qu’il  poussait  de  formi¬ 
dables  éclats  de  voix  sans  aucun 

STYLE,  SANS  AUCUNE  ÉCOLE,  PIÉTI¬ 
NANT,  COMME  A  PLAISIR,  SUR  LES 
RÈGLBS  LES  PLUS  ÉLÉMENTAIRES  DU 
GOUT  ET  DE  I.’ART  DU  CHANT.  Ce 

n’était  pas  mauvais,  c’était  exé¬ 
crable. 

LUDWIG. 


ANGERS-M  USICAL 

M.  Minvielle  a  chanté  le  rôle  du 
juif  Éléazar,  si  non  en  grand  ar¬ 
tiste,  du  moins  en  chanteur  de 
goût,  sans  ces  cris  ni  ces  éclats  de 
voix  qui  sollicitent  les  applaudis¬ 
sements  au  détriment  de  la  mé¬ 
thode  et  du  style.  L’air  :  Rachel, 
quand  du  Seigneur,  a  mis  en 
relief  l«s  plus  belles  qualités  de 
sa  voix,  et  la  sallô  toute  entière 
l’a  rappelé  à  la  fin  du  troisième 
et  quatrième  acte. 

Parl. 


Renseignements  pris,  Cari  n’est  pas  le  pseudonyme  de  notre 
distingué  confrère  de  Romain;  ce  gracieux  nom  voile  simplement 
l’éminente  personnalité  administrative  de  celui  qui  enregistre  son 
suffisant  visage  sur  le  velours  cramoisi  du  fauteuil  de  balcon  n-  44. 

* 

*  * 


Malgré  toute  notre  bonne  volonté  à  constater  les  efforts  malheu¬ 
reusement  impuissants  et  l’aménité  de  M.  Justin  Née,  nous  ne 
pouvons  pourtant  pas  enregistrer  un  triomphe  pour  la  représentation 
de  la  Juive. 

La  Direction  n’est  pas  tenue,  il  est  vrai,  à  nous  donner  le  Grand- 
Opéra,  mais  malgré  l’insuffisance  des  masses  chorales,  malgré 
l’absence  du  ballet  elle  devait  au  moins  nous  fournir  une  interpréta¬ 
tion  convenable.  Or  celle  de  la  Juive  a  laissé  beaucoup  à  désirer. 
Non  seulement  nous  avons  à  constater  la  faiblesse  des  pensionnaires 
ordinaires  de  notre  théâtre  mais  les  artistes  affichés  en  représenta¬ 
tion,  et  engagés  spécialement  pour  cet  ouvrage  étaient  loin  d’être 
à  la  hauteuû  de  leur  réputation.  — Mme  Delprato  seule  a  convenable¬ 
ment  interprété  un  rôle  établi  par  l’expérience,  ses  récits  ont  été  fort 
bien  dits,  tout  était  parfaitement  en  place  ;  maisM  .  Minvielle  manque 
complètement  de  savoir,  il  dépense  à  tort  et  à  travers  un  organe 
sans  timbre  et  sans  charme  et  ne  se  gène  pas  pour  fouler  aux  pieds 
le  style  et  le  bon  goût. 

MUe  Fincken  mérite  une  mention  toute  spéciale  pour  la  façon 
dont  elle  a  chanté  le  duo  du  4e  acte  avecMme  Delprato. 

Nous  ne  voulons  pas  parler  des  autres  artistes  qui  ont  donné  à 
leur  rôle  une  interprétation  par  trop  défectueuse,  et  nous  reprochons 
à  la  Direction  de  n’avoir  pas  coupé  les  seconds  couplets  de  chacun 
des  morceaux  de  la  Cavatine  et  de  la  Sérénade  du  1er  acte,  ellle  eut 
épargné  au  public  une  audition  pénible. 

* 

*  * 

Signe  des  temps  : 

Après  avoir  tenu  l’emploi  sur  la  scène  de  l’Opéra-Comique, 
M.  Degenne,  ancien  pensionnaire  du  théâtre  d’Angers  (1881),  fait  en 
ce  moment  les  délices  du  délicat  public  bordelais. 

On  se  rappelle  que  M.  Degenne  fut  sifllé  à  Angers  par  plusieurs 
fortes  têtes  de  l’Association  artistique. 

Ajoutons  qu’après  ses  représentations  à  Bordeaux,  D  egenne  doi 
se  rendre  à  Monte-Carlo  et  à  Nice. 

* 

*  * 

Le  doux  idiot  qui  a  illustré  dans  VEntr'acte  le  pseudonyme  de 
Birboutou  tient  absolument  à  faire  parler  de  lui. 

Non  content  d’avoir  figuré  parmi  les  souteneurs  de  M.  Neveu, 
Birboutou,  qui  compromet  la  dignité  de  ses  fonctions  sous- 
préfectorales  par  ses  accointances  avec  M.  Wilson,  tient  à  rendre 
populaire  son  impolitesse  pourtant  si  connue. 

Lundi  soir,  à  Saumur,  ne  trouvant  pas  au  théâtre  une  place 
gratuite  suffisamment  belle  pour  étaler  son  élégante  personne,  il  a 
interpellé  grossièrement  la  dame  de  notre  directeur. 

Au  lieu  de  se  montrer  insolent,  Birboutou  ferait  mieux  de  nous 
dire  pourquoi  M.  Neveu,  dont  il  était  le  domestique,  a  si  piteusement 
échoué  à  Rouen. 

* 

*  * 

Après  une  brillante  série  de  représentations,  notre  ancien  ténor 
Goffoël  vient  d’être  reçu  comme  premier  ténor  au  Grand-Théâtre 
de  Marseille. 


L’abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  à  la 
semaine  prochaine  la  Nouvelle  de  notre  Collaborateur 
Mireille. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  imp  ,  A.  DE  DOUVRES,  32  et  34,  rue  du  Cornet 
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On  devrait  faire  présent  des  Fables  de  La  Fontaine  à 
tous  les  hommes  politiques  :  ils  y  trouveraient  de  sages 
conseils,  et,  neuf  fois  sur  dix,  l’annonce  des  événements. 

Il  suffit  d’ouvrir  le  recueil  de  ces  petits  poèmes,  pour 
tomber  sur  une  allusion  aux  choses  actuelles. 

Tenez,  j’en  prends  un  exemplaire,  et  je  vois  le  Loup  et 
l’Agneau.  N’est-ce  pas  ainsi  que  l’aventure  a  commencé? 

Le  loup,  c’était  Ferry.  L’agneau,  cette  pauvre  petite 
République,  la  jeune  Marianne,  à  peine  entrée  dans  sa  dix- 
huitième  année . 

Il  s’apprêtait  à  la  dévorer.  Elle  en  frémissait  d’avance. 
D’aucuns  se  préparaient  à  la  défendre  avec  vigueur.  Mais 
Ferry  était  décidé  à  ne  reculer  devant  rien.  Et,  se  croyant 
sûr  d’être  élu,  il  murmurait  entre  ses  favoris  : 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  ; 

Nous  l’allons  montrer  tout  à  l’heure  1 

*  * 

Quelqu’un  lui  disputait  la  place  :  Freycinet.  La  lutte, 
disait-on,  est  entre  ces  deux  hommes.  Du  vote  du  Congrès 
sortira  le  nom  de  l’un  ou  de  l’autre.  Qu’est-il  arrivé? 
Comme  dans  la  fable,  un  troisième  larron  s’est  emparé  de 
maître  Aliboron.  «  Maître  Aliboron  »,  c'est  l’Élysée;  le 
troisième  larron,  c’est  M.  Sadi  Carnot.  Il  va  sans  dire  que 
je  le  nomme  ainsi  par  métaphore,  puisqu’il  a  été  choisi 
surtout  par  sa  probité.  Tout  ça,  c’est  des  allégories. 

Quand  ils  ont  vu  comment  tournait  l’affaire,  Freycinet  et 
Ferry  se  sont  hâtés  de  faire  contre  mauvaise  fortune  bon 
cœur  et  de  se  démettre  de  leurs  prétentions  et  de  leurs 
voix  en  faveur  du  triomphant  Carnot.  Ceci,  c’est  une 
troisième  fable,  celle  du  Renard  et  des  Raisins. 

Certain  renard  normand  d’autres  disent  gascon... 

Ils  sont  troj)  verts,  dit-il... 

Il  est,  en  effet,  de  la  plus  élémentaire  prudence  de 
renoncer  à  ce  qu’on  ne  peut  obtenir. 


* 

*  * 

Pendant  ce  temps-là,  les  droitiers  manifestaient  leur 
amour  pour  les  sabres  en  octroyant  leurs  voix  au  général 
Saussier. 

Ça  ne  pouvait  pas  aboutir,  ça  ne  pouvait  servir  à  rien; 
ça  n’a  eu  qu’un  résultat  :  compromettre  singulièrement  le 
candidat  de  la  droite. 

—  Car  enfin,  dit-on,  non  sans  quelque  apparence  de 
raison,  du  moment  que  M.  Saussier  a  la  confiance  des 
monarchistes,  cela  ne  lui  donne-t-il  pas  immédiatement 
droit  à  la  méfiance  des  républicains? 

L’argument  est  si  difficile  à  réfuter,  que  M.  Saussier 
pourrait  bien  en  perdre  son  poste  de  gouverneur  de  Paris. 

Le  cas  échéant,  il  pourra  mettre  la  main  à  la  plume  et 
envoyer  aux  leaders  (prononcez  laideurs )  des  droites  une 
missive  ne  contenant  que  ces  deux  vers,  toujours  empruntés 
à  notre  auteur  ; 

Rien  n’est  si  dangereux  qu’un  maladroit  ami;  1 

Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi  ! 

Car  c’est  eux  qui  l’auront  voulu.  Il  leur  était  si  facile  de 
s’abstenir  ! 

* 

*  * 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c’est  que  la  crise  présidentielle 
s’est,  par  l’élection  de  M.  Sadi  Carnot,  terminée  à  la  satis¬ 
faction  générale. 

Le  nouveau  chef  de  l’Exécutif  est  unanimement  considéré 
comme  un  homme  familial,  intègre,  ennemi  des  tripotages 
et  des  tripoteurs.  Ceux  qui  le  connaissent  s’accordent  à 
nous  prédire  une  présidence  honnête... 

Cela  prouvera  que  le  mot  sadisme  doit  avoir,  en  politique, 
une  toute  autre  signification  qu’en  littérature  ! 

ÇOUIS  DE  pRAMONT. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 

-  Mil  - 

Il  y  a  quelques  jours  déjà  que  l'honorable  député  de  Maine  et- 
Loire,  M.  Chevalier,  est  décédé;  nous  suivrons  l’exemple  de  nos 
confrères  en  retraçant  ici,  très  succintemonl,  la  vie  de  cet  homme  de 
bien. 

M.  Chevalier  est  mort  lundi  dernier,  dans  sa  68’’  année  ;  il  était 
né  à  YilJers-en-Vexin  (Eure),  le  14  août  1820. 

Ses  débuts  dans  la  magistrature  se  firent  en  Corse;  bientôt  l’on 
vit  en  lui  un  homme  éminent,  savant,  d’un  caractère  élevé  et.  d'uue 
rare  perspicacité. 

Quelques  années  plus  lard,  il  occupa  comme  Procureur  Général 
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les  postes  importants  de  Lille,  Lyon  et  Grenoble,  puis  à  Angers,  où 
il  fut  nommé  le  24  juillet  1867. 

Lu  1870,  il  fut  révoqué  par  le  Gouvernement  de  la  Défense 
Nationale;  bon  nombre  de  ses  collaborateurs  du  Parquet,  mécontents 
de  cette  révocation,  protestèrent  en  donnant  leur  démission. 

Jamais  il  ne  transigea  avec  ses  opinions  politiques,  d’ailleurs  très 
connues  de  tous  ses  concitoyens. 

M.  Chevalier  habitait  Chalonnes-sur-Loire,  pays  de  sa  femme; 
où  il  était  aimé  de  tous  par  sa  charité,  sa  générosité  ;  toujours  prêt 
à  rendre  service  et  sans  conditions.  Ses  adversaires  politiques  se 
faisaient  un  devoir  de  rendre  justice  à  l'honnêteté  de  son  caractère. 

L’Union  conservatrice  de  Maine-et-Loire  le  porta  sur  sa  liste 
pour  les  élections  législatives  du  4  octobre  1885.  Il  obtint 
73.000  suffrages. 

M.  Chevalier  député,  était  conseiller  général  de  Maine-et-Loire, 
maire  de  Chalonnes  et  officier  de  la  Légion  d’honneur. 

Nous  ne  craignons  point  de  dire  que  cette  mort  cause  une  grande 
perte  pour  notre  département  ;  c’est  un  véritable  deuil  pour  le  pays 
qui  avait  le  bonheur  de  le  posséder. 

Il  était  marié  à  Mlle  Millevoyc,  la  fille  du  poète. 

* 

*  * 

Une  mort  qui  nous  a  vivement  ému  encore  est  celle  d’Albert 
Cugullière,  emporté  en  quelques  jours,  malgré  tous  les  soins,  par 
une  congestion  cérébrale. 

Cugullière  est  né  le  1er  Août  1832  à  Toulouse,  département  de 
la  Haute-Garonne. 

Il  avait  donc  35  ans. 

Nous  tracerons  en  quelques  lignes  la  vie  de  cet  ami . 

Ardent  patriote,  il  s’engagea  lors  de  la  guerre  1870,  fit  partie  de 
l’armée  active,  reçut  trois  blessures,  dont  une  très  grave  causée  par 
un  coup  de  lance;  prisonnier  de  guerre,  il  se  révolta,  fut  mis  en  for¬ 
teresse  et  condamné  à  mort,  la  paix  le  sauva.  Revenu  en  France 
après  18  mois  de  captivité,  il  continua  à  servir  aux  chasseurs  d’Afrique 
pendant  cinq  ans,  puis  son  congé  terminé,  il  entra  dans  l’Adminis¬ 
tration,  il  s’y  distingua  par  sa  discipline,  un  tact  tout  particulier  et  par 
un  dévouement  digne  des  plus  grands  éloges,  il  était  possesseur 
de  plusieurs  médailles  de  sauvetage,  dont  une  en  or,  de  première 
classe. 

Tout  le  monde  l’aimait,  scs  chefs,  ses  collègues,  ses  administrés. 
Son  dernier  soupir  fut  reçu  par  son  chef,  son  ami  dévoué,  M.  Bois- 
commun,  Commissaire  central,  assisté  de  ses  quatre  collègues.  En 
cette  circonstance  la  conduite  de  M.  Boiscommun  a  été  celle  d’un 
véritable  frère,  il  lui  ferma  les  yeux  et  aida  à  la  mise  en  bière. 

Cugullière  n’était  pas  seulement  un  bon  fonctionnaire,  un  zélé 
serviteur  de  l’Administration,  c’était  aussi  un  écrivain  excellent  et 
surtout  un  ami  sincère  et  dévoué. 

Lauréat  de  plusieurs  concours  littéraires  sérieux,  il  obtint  la 
Médaille  d’honneur  et  un  litre  honorifique  au  Grand  Concours 
d’Italie. 

Il  collabora  au  Petit-Marseillais ,  au  Petit-Méridional  et  serait 
définitivement  entré  dans  un  de  ces  grands  journaux  s’il  n’avait  eu 
à  suivre  d’autres  aspirations  que  la  sienne. 

Il  aimait  profondément  le  M ous  tique,  dans  lequel  il  a  publié  de 
si  charmantes  choses  et  nous  l’aimions  beaucoup  à  cause  de  sa 
franchise  et  de  son  bon  cœur. 

Sous  le  pseudonyme  de  Trébla,  notre  ami  a  signé  plusieurs 
œuvres  théâtrales  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Rascassino , 
opéra-bouffe  reçu  aux  Nouveautés ,  Vere.ingêtorix ,  grand-opéra  dont 
Pierné  avait  promis  d’écrire  la  musique.  Une  charmante  comédie  en 
vers,  Y  Union  fait  la  force,  lue  à  la  Comédie-Française. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe,  les  adieux  ont 
été  dits  par  M.  Boiscommun  qui  dût  cesser  de  parler,  gagné  par 
l’émotion.  Le  discours  de  M.  le  capitaine  Lafargue  retraçant  la  vie 


du  défunt  en  termes  chaudement  accentués,  a  vivement  émotionné 
la  nombreuse  assistance 

Nous  avons  remarqué  au  cimetière  M.  le  Préfet  deMaino-et-Loirc, 
son  Chef  de  Cabinet,  M.  le  Secrétaire  général,  MM.  de  Monlluc, 
Jeanvrot  conseillers  à  la  Cour,  M.  le  Procureur  de  la  République  et 
ses  Substituts,  M.  le  Juge  d’instruction,  M.  Deschamps,  adjoint, 
représentant  le  Maire  de  la  ville  d’Angers,  de  nombreux  Conseillers 
Municipaux,  avocats,  huissiers  et  quantité  de  notabilités  de  l’Admi¬ 
nistration  et  du  Commerce. 

* 

*  * 

La  Canne  fantastique 

Il  appartenait  à  un  homme  de  science  de  damer  le  pion  au 
pharmacien  Géraudel  et  à  tous  ceux  qui  encensent  à  tour  de  bras  la 
sainte  réclame. 

Voici  en  quels  termes  M.  Joanne,  le  géographe  bien  connu,  donne 
une  idée  de  la  fertilité  du  littoral  méditerranéen  : 

«  Un  étranger  vient  faire  visite  à  un  Meutonais,  avant  d’entrer  il 
pique  sa  canne  dans  la  terre  à  quelques  pas  de  la  porte.  En  sorLant, 
il  l’oublie,  quelques  jours  après  il  revient  la  chercher,  qu’elle  n’est 
pas  sa  stupéfaction,  sa  canne  était  déjà  un  petit  arbre  couvert  de 
rameaux  et  de  feuilles .  » 

Inutile  d’insister  n’est -ce  pas  !  L’imagination  du  géographe  appa¬ 
raît  dans  toute  sa  fertilité.  Espérons  que  le  petit  arbre  se  porte  bien 
et  que  ses  branches  ont  déjà  fourni  de  quoi  planter  un  boulevard.., 
à  Marseille. 

* 

*  * 

Les  traités  qui  nous  lient  à  diverses  puissances  étrangères  nous 
interdisant  de  créer  des  impôts  spéciaux  sur  les  étrangers,  on  vient 
de  décider  l’établissement  d’une  taxe  qui  frappera  seulement  les  indus¬ 
triels  et  les  particuliers  qui  jugeront  utile  ou  agréable  de  s'entourer 
de  serviteurs  étrangers. 

Voici  à  ce  sujet  quelques  chiffres  d’autant  plus  intéressants  qu’ils 
sont  inédits. 

Sur  1.600.000  habitants  le  département  du  Nord  compte  306.000 
étrangers,  soit  1  sur  5.  Dans  les  Ardennes  la  proportion  est  de  1  sur 
8;  1  sur  9  à  Belfort;  7  sur  100  à  Paris  et  1  sur  40  dans  le  Maine-et- 
Loire. 

* 

*  * 

Dans  les  choses  les  plus  sérieuses  il  y  a  toujours  place  pour  une 
drôlerie. 

Depuis  les  débats  de  l’affaire  qui  a  mis  en  relief  les  aptitudes 
décoratives  du  triumvirat  Wilson-d’Andlau-Limouzin,  un  journal  de 
la  Gironde  expose  chaque  jour  dans  sa  salle  de  dépêches,  une  variété 
d’objets  étiquetés  d’une  façon  très  drôle. 

Nous  avons  remarqué  notamment  le  rond  de  cuir  de  M. Wilson, 
une  mèche  de  cheveux  de  M.  Grévy,  la  tournure  de  M"6  Limouzin 
contenant  des  poches  remplies  de  décorations,  trois  plumes  de 
Bébé  le  canard  favori  de  l’ex-président,  une  action  de  la  Petite 
France  et  enfin  un  recueil  de  pensées  duquel  nous  extrayons  la 
suivante  : 

«  Dans  le  royaume  des  escarpes,  monsieur  Gendre  serait  roi.» 

BlQTIÏteUB 

Scène  de  ménage  : 

La  femme  d’un  sous-préfet  (malheureuse  femme  !)  trompait  son 
mari  avec  un  voisin. 

L’époux  survient,  il  constate  le  flagrant  délit  dans  une  chambre 
imprudemment  éclairée,  il  s’avance  vers  le  couple  pétrifié,  s’empare 
du  chandelier  et  se  relire  gravement  en  disant  ces  seuls  mots  ; 

—  Quand  on  fait  de  pareilles  choses  on  n’a  pas  besoin  de 
lumière. 

JLe  yALET  DE  y  IQUE. 
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SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

- wooooooc - 

PAUL  DÉROULÈDE 

Encore  un  triste  exemple  de  ce  que  peut  faire  d’un 
galant  homme,  l’affreuse  politique!  Ah!  il  ne  faut  pas 
mettre  même  le  bout  du  doigt  dans  ce  fatal  engrenage, 
sous  peine  d’y  laisser  bientôt  passer  tout  le  corps  ! 

Un  brave  garçon,  pourtant,  ce  Déroulède,  et  qui  ne 
semblait  pas  devoir  être  piqué  un  jour  de  l’horrible 
tarentule  !  Il  aurait  pu  se  contenter  d’être  le  brave 
combattant  de  1870  que  chacun  sait,  le  fils  héroïque  de 
l’héroïque  femme  qu’il  a  si  magnifiquement  chantée  en  des 
vers  d’airain.  Il  aurait  pu  se  trouver  à  l’aise  dans  le  rôle 
de  barde  où  il  s’est  révélé  à  la  France  meurtrie,  par  de  si 
mâles  accents. 

Avant  d’écrire  les  Chant*  et  les  Nouveaux  Chants  du 
Soldat ,  il  en  avait  accompli  les  exploits.  Actes  d’apôtre  qui 
le  prédestinaient  à  en  être  l’IIomère  moderne,  tout  vibrant 
d’un  enthousiasme  communicatif? 

Sa  poésie  sent  la  poudre.  Les  obscurs  héros  y  pleurent 
de  vraies  larmes  et  y  saignent  de  vrai  sang  et  c’est  bien 
réellement  la  fanfare  du  clairon  sonore  qui  éclate  à  chaque 
vers  ,  scandée  par  l’accompagnement  monotone  des 
tambours  battant  charge. 

Déroulède  a  voulu  être  autre  chose  :  Il  a  écrit  V Hetman 
et  la  M  nabi  te.  Si  l’auteur  dramatique  n’a  pas  fait  tort  au 
prédicateur  éloquent  de  la  revanche,  du  moins  n’a-t-il  rien 
ajouté  à  sa  gloire.  Et  cependant,  ce  diable  d’homme  ne  s’en 
est  pas  tenu  là  :  il  a  inventé  la  Ligue  des  Patriotes .  Il 
aurait  bien  voulu  inventer  le  patriotisme,  mais  le  brevet 
était  pris  depuis  longtemps.  Et,  de  dépit,  voilà  qu’il  en  a 
inconsciemment  fabriqué  la  contrefaçon,  bientôt  exploitée 
par  des  disciples  idiots  ou  roublards,  auxquels  l’assaut 
donné  à  des  brasseries  semble  une  très  concluante 
manifestation.  Déroulède  ne  reprend  pas  l’Alsace,  mais  il 
siffle  Wagner  et  brise  les  bocks  où  mousse  la  bière 
allemande  ! 

Morts  sublimes  de  Reischpffen,  dormez  en  paix  :  vous 
aurez  des  vengeurs  !... 

Dans  la  famille  (très  honorable,  d’ailleurs,  avons-nous 
besoin  de  le  dire?)  de  M.  Déroulède,  il  y  a  toujours  eu  — 
à  ce  que  nous  affirme  quelqu’un  de  bien  informé,  —  un 
excentrique,  ce  qu’on  appelle  vulgairement  un  «  cerveau 
brûlé  ».  Aujourd’hui,  c’est  l’illustre  Paul  qui  tient  l’emploi. 
Ses  parents  ne  le  désignent  que  par  ces  mots  :  «  le  fou  » . 
Beaucoup  de  gens,  il  est  vrai,  ne  s’expriment  pas  autrement 
lorsqu’ils  veulent  parler  d’un  poète,  mais  il  faut  reconnaître 
que,  pour  mériter  cette  qualification,  M.  Déroulède  a 
malheureusement  fait  autre  chose  que  des  vers. 

Les  évènements  de  ces  jours  derniers  l’ont  révélé 
sous  un  jour  plus  fâcheux  encore  Le  voilà  lancé  dans  la 
politique.  Il  menace  de  provoquer  une  émeute  et  donne  des 
poignées  de  mains  à  un  communard,  le  général  Eudes! 
Etait-ce  la  peine  d’avoir  fait  si  vaillamment  le  coup  de  feu 
contre  les  Prussiens,  il  y  a  dix-sept  ans,  pour  en  arriver  là! 

Allons-nous  être  obligés,  nous  aussi,  comme  les  proches 
de  M.  Déroulède,  de  l’appeler  le  fou ,  non,  certes,  par 
manière  de  mépris,  mais  pour  le  faire  bénéficier  au  moins 
des  circonstances  atténuantes? 

Le  Domino  Noir 
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Potins  de  Paris 
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La  dernière  semaine  politique  résumée  : 

Jules  Ier  est  parti  :  Il  ne  reviendra  pas. 

Sadi  III  est  arrivé  :  il  ne  partira  pas. 

Jules  II  est  battu  :  tout  le  monde  est  content. 

Ernest  Ier  est  reparti  :  il  va  revenir. 

La  Chambre  était  rentrée  :  elle  va  s’en  aller. 

Tout  allait  mal  :  tout  ira  bien. 

En  attendant  :  que  Sadi  III  s’en  aille,  que  Jules  II 


triomphe,  qu’Ernest  Ier  reparte,  que  la  Chambre  revienne  et 
que  tout  aille  mal. 

* 

Sadi  par  ci,  Sadi  par  là! 

On  se  l’arrache  positivement. 

Trois  villes  se  sont  déjà  déclarées  heureuses  et  frères  de 
compter  le  nouveau  Président  de  la  République  au  nombre 
de  leurs  enfants. 

Limoges,  Angoulême,  Dijon  se  disputent  l’honneur 
d’être  la  patrie  de  M.  Sadi  Carnot. 

Pour  un  peu  elles  lui  élèveraient  déjà  un  monument 
funéraire  ! 

* 

%  % 

Bloxvitz,  qui  l’eût  dit? 

Blowitz,  qui  l’eût  cru  ? 

Après  Bisch,  voilà  que  le  gros  correspondant  du  Times 
se  met  à  lancer  des  étoiles. 

C’est  lui  qui,  parait-il,  a  patronné  Mlle  Arnoldson,  la 
chanteuse  exotique  que  M.  J. -P.  Barbier  va  prochainement 
exhiber. 

Jadis  Blowitz  se  contentait  de  lancer  des  canards. 

Maintenant  il  lance  des  étoiles. 

Toujours  plus  haut!  toujours  en  avant! 

C’est  sa  devise. 

C’est  aussi  celle  de  son  gros  bedon  ! 

* 

*  * 

Ces  Anglais  ont  toutes  les  veines  ! 

Il  paraît  qu’ils  n’écrivent  plus  une  seule  lettre  et  que 
toute  leur  correspondance  se  fait  par  carte  postale 

Cela  prouve  avec  évidence  qu’ils  n’ont  pas  de 
concierges  ! 

Heureux  Anglais  ! 

Quand  pourrons-nous  faire  comme  eux? 

Jamais,  peut-être,  car  chez  nous,  le  concierge  est  une 
institution  nationale. 

H  est  plus  facile  de  changer  un  Président  de  la  Répu¬ 
blique  que  de  déloger  un  concierge  ! 

* 

*  * 

A  la  gare  Saint-Lazare,  le  jour  du  Congrès. 

Un  Gardien  de  la  paix.  —  Allons,  voyons,  reculez- 
vous,  laissez  passer  les  voyageurs. 

Un  Manifestant.  —  Les  voyageurs  !  qu’est-ce  qu’ils 
viennent  faire  ici  !  C’est  des  gêneurs! 

* 

*  * 

Dans  les  maisons  adossées  à  feu  l’ Opéra-Comique ,  il  y 
a  un  confiseur. 

Et  savez-vous  quelles  boites  à  bonbons  il  expose  cette 
année,  dans  sa  montre,  pour  le  Jour  de  l’An  ? 

Toute  une  série  d’engins  contre  l’incendie,  d’échelles  de 
sauvetage,  de  seaux,  de  tuyaux.  La  plupart  de  ces  boites 
s’ouvrent  en  brisant  une  petite  vitre  derrière  laquelle  se 
trouve  le  bouton  qu’il  faut  presser. 

Partout  ailleurs,  ce  serait  original,  mais  à  deux  pas  de 
l’endroit  oü  tant  de  victimes  ont  péri,  ne  trouvez-vous  pas 
que  c’est  légèrement  macabre? 

* 

¥  ¥ 

On  parlait  devant  Zola  de  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien ,  la  nouvelle  pièce  de  l’Odéon. 

—  En  voilà  un  titre  qui  n’en  finit  plus,  s’écria  l’auteur 
de  la  Terre',  il  y  en  avait  un  bien  plus  simple.  . . 

—  Et  lequel?  firent  ses  disciples  émus  jusqu’aux 
entrailles. 

—  Un  vent!  parbleu. 

RENÉ  DE  CUERS 


Nous  continuerons  dans  notre  prochain  numéro  les  indiscrétions 
sur  la  Presse  Nan  taise  que  l’abondance  des  matières  nous  force 
d’interrompre  aujourd’hui . 

Samedi  prochain,  c’est  dans  les  bureaux  de  f  Espérance  du  Peuple 
que  s’introduira  le  Moustique,  et  il  en  sortira  avec  une  ample  moisson 
de  renseignements  curieux. 

C J 
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BINETTES  PARISIENNES 

- oaaa - 

LOUISE  MICHEL 


La  vierge  rouge  ! 

La  vierge  noire  ! 

Est-elle  rouge?  Est- elle  noire? 

Mystère  et  pavage  en  bois. 

C’est  une  Binette  horriblement  Parisienne  que  celie  de  cette  sorcière  incessamment  en  balade  dans  les  rues  de  Paris, 
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chus  un  tas  de  petites  bombardes  à  la  dynamite.  Peur  un  peu  ils  nous  la  représenteraient  coiffée  d’un  mortier,  appuyée 


d’une  petite  révolution  qui  ne  se  fait  jamais,  parce 


qu’en  somme  elle  est  toute  seule  à  la 

Beaucoup  de  Parisiens  la 
prennent  à  la  blague,  lui  font 
des  succès  quand  elle  passe 
et-  l’appellent  Louise  tout 
court,  comme  une  bonne. 
Encore  un  peu,  et  ils  se  coti¬ 
seraient  pour  lui  acheter  un 
âne  de  cortège  qui  ferait  très 
bien  ,  reste  ,  derrière  le 
cheval  [  noir  du  général 
(badaboum,  badaboum). 

D’autres,  la  trouvant  ef¬ 
frayante,  l’entourent  dans  un 
nuage  de  fumée  et  craignant 
toujours  qu’elle  ne  laisse 
échapper  de  ses  doigts  cro- 


sur  un  canon,  un  sabre  entre  les  molaires  et  un  revolver  Hotchkiss  dans  sa  tournure. 
Moi,  je  trouve  qu’ils  exagèrent  tous. 


à  la  recherch 
désirer. 
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Louise  Michel  n’est  ni  ceci,  ni  cela.  C’est 
une  maniaque,  une  simple  aliénée  qui  a  un 
ressort  dans  le  ventre.  Tant  qu’il  sera 
remonté ,  elle  déambulera  comme  une 
âme  en  peine  à  travers  nos  monuments, 
tenant  d’une  main  le  Cri  du  Peuple  et  de 
l’autre  un  petit  arrosoir  pétrolifère,  mais 
elle  n’est  pas  dangereuse,  et"  elle  a  le 
tort  d’être  horriblement  laide. 

C’est  pour  cette  seule  raison  même, 
qu’elle  n’arrivera  jamais  à  rien . 

J^OBEF^T  DU  j/OISlNAGE 


(Illustrations  de  L  UNEL) 
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Le  Moustique  au  Théâtre 


La  tin  de  l’année  approche. 

C’est  l’époqîie  des  revues. 

Profitons-en  pour  passer  devant  le  front  des  troupes  des  théâtres 
parisiens  et  voir  ce  qu’elles  ont  dans  leur  sac. 

L'Opéra  n’a  pas  encore  fait  oublier  sa  veste  de  Don  Juan.  On  est 
en  train  d’v  habiller  la  Dame  de  Monlsoreau.  Quant  à  Otello ,  on  n’en 
parle  plus;  c’est  cependant  le  seul  oreiller  sur  lequel  MM.  Ritt  et 
Gailhard  dormiraient  tranquilles. 

—  La  Souris  des  Français  a,  dit-on,  fait  avancer  sm  voyage  au 
Shah  des  Persans. 

—  A  Y  Opéra-Comique  provisoire,  tout  est  provisoire,  y  compris 
le  Barbier  qui  le  dirige.  Abstenons-nous  provisoirement  de  vous 
raser  à  ce  propos. 

—  On  travaille  dur  à  l’Odéon  ;  on  sème  pour  récolter  des  coups 
de  revolver,  n’est-ce  pas,  M.  Marquet!  Souhaitons  que  tout  cela  soit 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  11  est  vrai  qu’il  y  a  «  Legendre  » 
là-desous,  mais  c’est  l'auteur  et  il  n’a  rien  de  commun  avec  Daniel. 

—  Les  miaulements  de  la  Chatte  Blanche  vont  bientôt  cesser  au 
Châtelet  et  c’est  Michel  Strogcff  qui  va  s’v  réinstaller.  La  pièce  est 
connue  :  donc,  pas  de  Fleury  à  craindre. 

—  Le  Vaudeville  fait  un  Voyage  d'agrément  &  travers  les  reprises 
de  ses  succès. 

—  Au  Gymnase, 

Qu’est-ee  qui  fait  son  nez? 

C’est  Ohnel! 

en  voyant  le  succès  de  Y  Abbé  Constantin.  Il  espérait  déjà  qu’on 
allait  reprendre  le  Naître  de  Forges. 

—  Sont-ils  si  bons  que  cela  les  Jurés  des  Variétés?  Ilum  !  hum! 
A  huitaine  pour  le  jugement. 

—  Au  Palais-Roval,  on  dit  que  les  auteurs  de  la  revue  sollicitent 
leur  admission  an  Club  des  Farinés. 

—  Bien  amusant  le  procès  intenté  par  Sardou  au  Gil  Dits  pour 
avoir  détloré  la  Tosca.  Quel  réclamiste  que  ce  Victorien  ! 

—  Dix  jours  aux  Pyrénées  ne  sont  pas,  parait-il,  le  comble  de 
la  Gaîté. 

—  Il  ne  faut  pas  que  M.  Rochard  Sandorf- me  sur  le  succès  do 
Mathias,  à  Y  Ambigu. 

—  Surcouf  est  un  spectacle  que  la  direction  des  Folies  fera  bien 
de  Corser. 

—  Si  les  Délégués  ne  sont  joués  qu’une  trentaine  de  fois  aux 
Nouveautés ,  les  auteurs  ne  trouveront  pas  ce  délai  gai. 

—  Après  avoir  vu  le  Roi  Koko  à  la  Renaissance ,  on  dit  Blsson , 
et  on  y  retourne. 


Angers. 

Notre  chroniqueur  habituel  théâtral  étant  absent,  nous  recevons 
aujourd’hui  deux  articles  non  signés  sur  la  revue  théâtrale  de  la 
semaine,  et  nous  croyons  devoir  les  publier,  laissant  à  nos  lecteurs 
le  soin  d’apprécier. 

* 

*  * 

Rien  de  bien  nouveau  à  signaler  pour  celle  semaine  à  notre 
théâtre.  Nous  avons  eu,  samedi  et  dimanche,  une  Favorite  représentée 
par  Mlle  Rouvière  de  la  façon  la  plus  satisfaisait}  au  point  de  vue 
plastique.  Si  l’opulence  des  formes  pouvait  suffire,  à  coup  sûr,  il 
serait  injuste  de  ne  pas  se  montier  satisfait.  Mais,  hélas!  il  nous 
faut  bien  avouer  que  le  contenu  no  valait  pas  le  contenant.  Petit  a 
été  l’effet,  maigres  ont  retenti  les  applaudissements,  pénible  s’est 
déroulée  l’interprétation,  conduite  à  la  vapeur,  et  dans  laquelle 
cependant  sut  se  distinguer  le  baryton  Delvoye. 

Dans  la  Fille  du  Régiment ,  bien  enlevée  par  tous  les  artistes, 
nous  avons  surtout  à  signaler  la  façon  dont  Al11®  Fincken  a  détaillé 
la  romance  :  «  U  faut  partir...  »’.  Notre  première  chanteuse  y  a 
fait  preuve  de  style  et  d’école,  et  le  public,  habituellement  froid  à 
son  égard,  s’est  cependant  décidé  à  l’applaudir. 

* 

*  * 

On  travaille  beaucoup  dans  rétablissement  que  dirige  M.  Justin 
Née,  qui  paraît  surtout  préoccupé  de  la  pensée  d’éviter,  à  la  fin  de 
la  saison,  le  bouillon  fatal  que  d’autres  ont  bu,  pour  avoir  voulu 
trop  bien  faire.  Ce  dernier  reproche  ne  sera  point  sans  doute  adressé 
par  nous  à  notre  directeur  et  le  défaut  de  prodigalité  ne  passera 
point  par  la  même  porte  que  lui.  C’est  d’ailleurs  un  aimable  homme 
auquel  nous  ne  saurions  trop  en  vouloir  de  sa  prudence. 

La  presse  Angevine  est  fort  intéressante  à  étudier.  Nous  y 
trouvons,  relativement  au  théâtre,  les  opinions  les  plus  diverses 
et  les  plus  abracadabrantes.  Anger  s-Musical  escalade  chaque 
jeudi  les  plus  hautes  sommités  de  la  bienveillance  ;  Ludwig,  dans 


Y  Anjou,  mélange  ses  verres  de  sirop  de  quelques  fdets  de  vinaigre; 

Y  Union  de  l'Ouez-t  est  toujours  grincheuse,  on  dirait  qu’elle  discute 
politique;  le  Petit  Courrier  tient  le  juste  milieu;  le  Maine-et-Loire 
semble  surtout  occupé  à  se  battre  les  lianes  pour  penser  tout 
ce  qu’il  dit  en  ne  disant  pas  tout  ce  qu’il  pense;  1  e  Patriote 
est  tout  miel  :  des  fleurs,  du  sucre,  des  couronnes  et  encore 
des  couronnes,  du  sucre,  des  fleurs.  C’est  un  encensoir 
perpétuel  et  je  me  demande  où  diable  il  peut  bien  prendre  tous  les 
parfums  qu’il  brûle.  Le  Ralliement  n’a  pas  l’air  de  trouver  que  la 
question  vaille  la  peine  de  dépenser  des  flots  d'encre. 

Quand  au  Moustique,  il  aiguise  son  dard,  mais  ménage  ses 
piqûres. 


* 

*  * 


Décidément  la  Direction  n’a  pas  de  chance  avec  ces  artistes  en 
représentation.  —  Nous  avons  déjà  déclaré  les  bonnes  intentions 
dont  nous  étions  animé  à  son  endroit,  mais  nous  ne  pouvons  pourtant 
pas  lui  décerner  des  louanges  sans  réserve. 

L’interprétation  de  la  Favorite  par  MUa  Rouviere  aurait  certes 
provoqué  un  scandale  si,  ce  soir  là  (samedi  dernier,  3  décembre)  le 
public  n’avait  été  préoccupé  par  les  nouvelles  politiques  qu’il  atten¬ 
dait  impatiemment  à  chaque  instant.  Mlle  Rouvière  est  tout  au  plus 
une  médiocre  artiste  de  café-concert  et  nous  ne  prenons  pas  la  peine 
de  donner  une  plus  ample  appréciation  sur  les  différents  morceaux 
du  rôle  qu’elle  a  essayé  de  chanter. 

M.  Delmas,  lui,  nous  paraissait  être  assez  en  voix  malgré  la 
fatigue  des  deux  soirées,déjà  bien  remplies,  mais  c’est  tout,  les  qua¬ 
lités  de  chanteur  et  de  comédien  lui  fout  complètement  défaut. 

M.  Delvoye  nous  a,  en  compensation  présenté  un  roi  Alphonse 
des  plus  corrects  au  point  de  vue  du  chant.  Il  a  dit  avec  un  style 
élevé  et  un  art  consommé  son  air  d’entrée  et  sa  romance  du  3e  acte. 
Nous  avons  enfin  retrouvé  le  chanteur  d’école  que  nous  applaudis¬ 
sons  toujours  avec  d’autant  plus  de  plaisir  qu'il  est  le  seul  parmi  les 
pensionnaires  de  M.  Justin  Née  ayant  étudié  et  possédant  l’art  du 
chant.  Quant  à  M.  Boussa  il  a  été,  selon  nous,  dans  Balthazar,  de 
beaucoup  supérieur  au  cardinal  Brogny,  une  mention  d’encoura¬ 
gement. 

Le  lendemain  dimanche  2e  représentation  de  la  Favorite,  inter¬ 
prétée  comme  la  veille  et  appuyée  de  la  Fille  du  Régiment. 

La  Fille  du  Régiment,  c’est  Marie,  c’est  la  chanteuse,  le  seul 
rôle  saillant  de  ce  charmant  ouvrage . 

M11®  Fincken  a  joué  et  chanté  le  premier  acte  surtout,  d’une  façon 
remarquable,  avec  un  sentiment  dramatique  très  développé  et  un 
art  qui  dénote  chez  elle  de  sérieuses  études  du  chant  et  de  l’opéra- 
comique.  Elle  a  admirablement  dit  ses  récitatifs  et  a  enlevé  avec 
crânerie  le  duo  avec  Sulpice  (la  ronde  du  Régiment)  et  a  détaillé  avec 
un  art  exquis  le  larghetto  «  Il  faut  partir,  adieu  »,  qui  s’enchaîne 
avec  l’ensemble  et  le  final  du  premier  acte.  Aussi  le  public  ne  lui 
a-t-il  pas  ménagé  ses  applaudissements-,  et  étions-nous  en  droit  de 
compter  sur  elle  pour  le  second  acte.  Mais  pour  cette  partie  de 
l’ouvrage,  nous  ne  pouvons  lui  adresser  les  mêmes  éloges.  Le 
premier  trio  a  été  bien  enlevé  mais  elle  a  manqué  de  brio  dans  son 
air.  Elle  semblait  préoccupée,  on  aurait  cru  par  moments,  des 
absences  de  mémoire.  Est-ce  distraction  ?  Est-ce  insuffisance  de 
répétitions?  Nous  l’ignorons,  mais  nous  étions  en  droit,  après  le 
premier  acte,  de  compter  sur  un  véritable  triomphe.  Les  autres 
rôles  étaient  convenablement  tenus. 

La  Direction  qui  ne  fait  pas  de  lourds  sacrifices,  a  eu  encore 
deux  bonnes  soirées,  car  nous  ne  voyons  plus  les  belles  salles 
d’autrefois.  La  déplorable  direction  Neveu  et  de  ses  accolytes,  avait 
tellement  dégoûté  le  public  qu’elle  lui  avait  fait  perdre  le  chemin  du 
Théâtre,  et  M.  Née  en  subit  un  peu  le  conlre-coup. 

Jeudi,  troisième  représentation  de  Carmen.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  l’interprétation  par  trop  défectueuse  de  ce  superbe  opéra. 

¥•  4 


Nous  n’avons  pu  assister,  la  semaine  dernière,  à  la  reprise  des 
Pécheurs  de  Perles,  et  nous  ne  pouvons,  par  conséquent,  rendre 
compte  de  celte  représentation.  Mais  des  abonnés  autorisés 
nous  ont  affirmé  que  Mlle  Fincken  avait  été,  dans  le  rôle  de  Leïla, 
de  beaucoup  supérieure  à  sa  devancière,  MUu  Pelosse.  * 


LES  COMBLES 

Le  comble  de  l’habileté  pour  ua  chirurgien? 

Saigner  un  homme  de  paille. 

* 

*  * 

Le  comble  de  l’irascibilité  pour  un  Préfet  ? 

Se  défaire  de  son  secrétaire  parce  qu’il  n’est  pas  commode. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 
Angers,  imp.  A.  DECOUVRES,  rue  du  Cornet,  32  et  34 
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Mme  Boucicaut  vient  de  mourir  et  les  journaux  sont 
justement  pleins  des  oraisons  funèbres  qu’a  méritées  cette 
femme  de  bien.  Cette  disparition  d’une  créatrice  des 
grands  bazars  de  Paris  rappelle  l’attention  sur  l’institution 
elle-même.  On  s’extasie  avec  raison  sur  le  développement 
colossal  du  Bon  Marché  et  de  son  adversaire  le  Louvre.  Je 
ne  veux  pas  entreprendre  ici  l’analyse  des  innombrables 
organes  qui  constituent  chacun  de  ces  deux  monstres  ;  j’ai  fait 
au  surplus  ce  travail  autrefois  et  il  m’a  pris  tout  un  voulume. 
Je  veux  seulement  rappeler,  à  titre  de  documents  pouvant 
servir  à  l’histoire  commerciale  de  notre  temps  que  ces  deux 
colossales  entreprises  où  l’on  jongle  aujourd’hui  avec  les 
millions  et  les  centaines  de  millions  ont  été  enfantés  par 
l’initiative  et  la  persévérance  de  quatre  personnes  parties 
de  situations  bien  modestes,  et  qui  s’appellent  :  les  époux 
Boucicaut,  d’une  part,  et  les  deux  amis  Chauchardet  Hériot 
de  l’autre. 

Boucicaut  était  un  petit  mercier,  pas  riche,  en  1848,  et 
il  a  fallu  à  sa  femme  toutes  les  qualités  de  la  bourgeoise 
commerçante,  pour  soutenir  avec  lui  la  lutte  d’où  ils  sont 
sortis  vainqueurs.  Imaginez-vous  ces  petites  gens,  montant 
d’abord  un  modeste  magasin,  puis  doublant  leur  chiffre 
d’affaires,  puis  s’agrandissant,  prenant  des  commis  supplé¬ 
mentaires,  développant  leurs  relations,  devenant  des  gros 
personnages,  puis  bientôt  les  grands  seigneurs  du  commerce 
Parisien?  Imaginez-vous  tout  cela,  et  sentez-vous  toute  la 
joie  que  ces  braves  gens  ont  dû  ressentir  dans  leur  vie, 
quand  au  bout  de  vingt  ans  d’efforts,  ils  ont  regardé  en 
arrière,  et  qu’ils  ont  vu  leur  point  de  départ  si  loin  et  si 
petit?  Après  avoir  économisé  longtemps  les  sous  et  les 


rancs,  ils  ont  eu  l’u  n  et  l’autre  et  ensemble  l’indéfinissable 
satisfaction  de  rouler  sur  l’or  et  de  jeter  les  millions  parles 
fenêtres  et  toujours  pour  les  faire  honnêtement  fructifier  ou 
pour  en  faire  profiter  les  milliers  de  personnes  qui  tra¬ 
vaillaient  autour  d’eux, 

On  élève  des  statues  à  des  gens  qni  ont  fait  moins 
que  çà. 

L’histoire  du  couple  Boucicaut  fut  celle  d’Hériot  et  de 
Chauchard  :  ils  commencèrent  petits  commis  tous  deux  et 
marchèrent  de  conserve  au  succès  le  plus  prodigieux 
qu’une  affaire  commerciale  ait  jamais  obtenue. 

C’est  la  vérité  qu’il  y  a  des  idées  et  des  questions  dans 
l’air,  car  ces  quatre  personnes  formant  deux  raisons  sociales 
parallèles  ont  marché  de  front  —  et  en  rivaux,  ce  qui  est 
plus  curieux  —  à  l’attaque  d’une  vieille  Bastille  économique 
qu’ils  ont  démolie  pierre  à  pierre  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  civilisation.  Le  mot  n’est  pas  exagéré,  car  une  fois 
que  le  Louvre  et  le  Bon  Marché  eurent  donné  le  branle,  une 
fois  qu’ils  eurent  trouvé  et  appliqué  ces  admirables  combi¬ 
naisons  de  choix,  de  bon  marché,  de  loyauté  dans  la  mar¬ 
chandise  vendue,  mille  imitateurs  sont  sortis  de  terre 
pour  leur  faire  concurrence,  et  c’est  le  public  qui  en  a 
bénéficié. 

Sans  parler  de  Paris,  où  le  Printemps ,  le  Petit  Saint- 
Thomas ,  la  Ville  de  Saint-Denis,  le  Tapis-Iiouge  se  sont 
constitués  sur  le  modèle  des  fondations  Boucicaut  et 
similaires,  il  y  a  aujourd’hui  dans  toutes  les  grandes  villes 
d’Europe  et  du  monde  entier  des  magasins  qui  copient  le 
Louvre  et  le  Bon  Marché  dans  toutes  leurs  manifestations 
commerciales  et  jusque  dans  leurs  enseignes,  car,  chose 
inouïe,  vous  trouverez  un  Louvre  au  Caire,  un  autre  à 
Stockholm  et  ainsi  de  suite. 

On  a  si  souvent  blagué  les  merciers  et  les  bonnetiers, 
que  j’éprouve  le  besoin  de  signaler  aux  loustics  la  vie  et 
l'œuvre  des  époux  Boucicaut,  ces  bonnetiers  admirables,  et 
la  conception  des  Chauchard  et  des  Hériot,  ces  merciers  de 
génie. 

Sur  les  quatre,  il  n’en  reste  plus  qu’un  vivant; 
M.  Chauchard,  et  il  est  retiré  des  affaires;  il  passe  sa  vie  à 
conduire  deux  chevaux  noirs  au  Bois  de  Boulogne.  C’est 
une  fin  comme  une  autre,  bien  qu’elle  nous  apparaisse 
comme  un  peu  monotone. 

Pierre  GIFFARD 
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ÉCHOS  DE  L'OUEST 

- ■■■■ - 

Notre  regretté  représentant  M.  Chevalier  était,  chacun  le  sait, 
un  homme  serviable,  courtois,  passant  le  plus  clair  de  son  temps  à 
rendre  des  services. 

Il  faisait  le  bien  simplement,  sans  forfanterie,  parce  que  c'était 
dans  sa  nature.  A  Chalonnes,  où  il  habitait  le  plus  souvent,  c’était 
une  continuelle  procession  de  gens  venant  demander  un  conseil  ou 
solliciter  un  appui.  A  la  fin  du  jour  meme,  quand  la  nuit  venait  et 
qu’on  ne  pouvait  plus  distinguer  les  visages,  les  quémandeurs  ne 
craignaient  pas  de  se  rendre  chez  le  maire-député. 

M.  Chevalier  accueillait  tout  le  monde  mais  ne  se  trompait  jamais 
sur  la  qualité  de  certains  visiteurs. 

—  Tenez,  disait-il,  quand  il  fait  nuit  et  que  j’entends  sonner  chez 
moi,  je  suis  certain  que  c’est  un  adversaire. 

Et  en  effet,  il  avait  raison  !  Ses  ennemis  politiques  venaient 
le  solliciter  mais  faisaient  tout  leur  possible  pour  qu’on  ne  le 
sache  pas. 

Inutile  de  dire  que  les  adversaires  étaient  aussi  bien  reçus  que 
les  amis. 

* 

*  * 

On  sait  que  notre  compatriote  G.  Guinebert,  le  sportman  bien 
connu  qui  vient  de  s’installer  définitivement  à  Maison  Laftite,  est  un 
de  nos  propriétaires  les  plus  distingués. 

Parmi  les  chevaux  que  M.  Guinebert  a  engagés  pour  les  diffé¬ 
rentes  courses  du  steeple  de  la  saison  nous  relevons  les  noms  de 
quelques  bêtes  de  valeur.  Voici,  du  reste,  la  composition  à  peu  près 
complète  de  l’écurie  Guinebert  : 

Sanscrit,  Léopold  II,  Malandrin,  Bartolo,  Vètune,  Galère ,  Belle- 
Image,  Méringue. 

Belle-Image  a  eu  la  seconde  place  dans  le  grand  sleeple-chase 
de  Caen. 

* 

*  * 

La  saison  commence  à  se  dessiner  et  nous  pouvons  prévoir  dès 
maintenant  qu’elle  sera  très  satisfaisante  au  point  de  vue  mondain. 
Certes,  on  attend  encore  de  nombreux  amis  dont  l’arrivée  est 
annoncée,  mais  le  Tout-Angers  qui  s’amuse  déjà,  se  propose 
de  passer  un  joyeux  hiver.  Les  dîners  commencent  de  tous 
côtés  et  dans  quelques  jours,  lorsque  toutes  les  présentations  seront 
faites,  que  l’union  mondaine  sera  bien  établie,  nous  pourrons 
compter  sur  ces  premières  fêtes  de  la  saison  toujours  si  gaies  et  si 
charmantes. 

* 

*  * 

Le  duc  de  la  Trémoïlle  vient  de  trouver  dans  les  archives  de  ses 
ancêtres  une  note  de  rHôtel  du  Cheval-Blanc,  datant  de  1570. 

Rappelons  que  c’est  à  l’hostellerie  du  Cheval-Blauc,  fondée 
en  1514,  que  se  réunissaient  les  gentilles  dames  et  les  puissants 
seigneurs  de  l’ancienne  noblesse. 

Le  Cheval-Blanc  abonde  en  souvenirs  curieux  et  en  détails 
piquants.  Il  fournira  un  des  plus  intéressants  chapitres  de  la  série 
que  le  Moustique  publiera  prochainement  sous  le  litre  de  : 

ANGERS -DISPARU 

* 

*  * 

Nos  confrères  de  l’Ouest  : 

Après  le  Phare  de  la  Loire,  Y Espérance  du  Peuple,  —  puisque 
notre  indiscret  Moustique  est  en  train  de  faire  le  tour  des  bureaux 
de  ses  confrères  de  Nantes. 

L'Espérance  a  succédé  à  YEtoile  du  Peuple,  qui  avait  elle-même 


succédé  à  YHermine.  Elle  avait  pour  directeur,  à  ses  débuts, 
M.  Emerand  de  la  Rochette,  lequel  était  sans  peur ,  et  dont  on 
pouvait  dire  qu’il  était  un  vrai  gentilhomme  et  un  excellent 
journaliste. 

Depuis,  le  journal  n'a  fait  que  décliner. 

Actuellement,  il  est  dirigé  par  un  avocat,  M.  G.  Mollat,  homme 
excellent,  mais  médiocre  écrivain  et  journaliste  détestable.  M.  Mollat 
ne  signe  presque  jamais. 

Rédacteur  en  chef  :  M.  H. -A.  Martin. 

M.  Martin  est  un  ancien  professeur  du  lycée,  licencié  ès-lettres. 
Ecrivain  de  valeur,  attelé  chaque  jour  à  une  besogne  ingrate,  le 
Bulletin  politique,  c’est-à-dire  une  revue  incolore,  inodore,  insipide 
des  principaux  journaux  du  jour.  Les  lecteurs  de  Y  Espérance  sont 
tellement  habitués  à  celte  fade  bouillabaisse  qu’ils  poussent  des 
glapissements  sitôt  qu’elle  leur  fait  défaut,  ce  qui,  pourtant,  n’arrive 
guère  que  pendant  un  mois,  chaque  année,  lorsque  M.  Martin  va 
goûter  au  Pouliguen,  dans  son  chalet  de  Kermor,  un  repos  bien 
gagné. 

Chroniqueur  local  :  M.  Gouraud.  Un  vendéen,  son  nom  l’indique. 

L'Espérance  du  Peuple  a  pour  clientèle,  —  étant  le  seul  journal 
royaliste  de  Nantes,  —  la  plupart  des  membres  du  clergé  et  des 
nobles  de  la  Loire-Inférieure. 

C’est  une  feuille  essentiellement  honnête  et...  soporifique.  Il  est 
vrai  que  la  «  mise  en  pages  »  y  est  négligée  d’une  façon  absolue. 
Entrefilets,  locales,  faits-divers,  nouvelles  à  la  main,  tout  s’y  mêle 
dans  une  incroyable  macédoine. 

Si  un  organe  royaliste  jeune,  énergique,  bien  informé,  se  fondait 
à  Nantes,  du  jour  au  lendemain,  Y  Espérance  serait  coulée  à  fond... 
sans  espérance  ! 

Ne  soyons  cependant  pas  injuste.  L’organe  de  MM.  de  Cazenove, 
de  Pradines,  de  La  Ferronnays,  Lccour,  etc...,  possède  un  collabo¬ 
rateur  hors  ligne;  c’est  son  chroniqueur  musical  et  théâtral  qui 
signe  :  Lamy  des  articles  très  lus  et  très  remarqués...  Lamy  est  un 
pseudonyme;  mais  la  discrétion  nous  empêche  de  soulever  ici  le 
masque  qui  cache  Lamy. 

Nous  pouvons  dire  seulement  que  Lamy  est  un  commerçant 
Nantais,  en  même  temps  qu’un  fin  connaisseur.  Beaucoup  de  gens 
ne  lisent  Y  Espérance  que  le  jour  où  parait  la  chronique  théâtrale. . . 

Signe  particulier.  —  On  n’aime  pas  les  jeunes  à  YEspérance. 

J^K  y  ALET  DE  J^IQUE. 


CCfÆ)  — 


LES  CHAPEAUX  DE  CES  DAMES 

» 

Une  guerre  épouvantable  dont  notre  perspicacité  ne  peut 
prévoiries  conséquences,  vient  d’éclater  entre  les  journalistes 
Parisiens  et  les  dames  qui  ont  l’habitude  de  venir  reposer 
leurs  sous-lieutenants  sur  le  carré  de  moleskine  qu’on 
nomme  au  théâtre,  un  tauteuil  d’orchestre. 

Il  parait  que,  non  contentes  d’offrir  à  nos  regards  le 
spectacle  rebondissant  de  leur  arrière-train,  les  dames  qui 
vont  au  spectacle  se  sont  avisées  de  couvrir  leur  tête  par 
des  chapeaux  dont  la  hauteur  masque  complètement  la  vue 
de  la  scène  aux  spectateurs. 

Nous  savons  que  les  chapeaux  de  nos  dames  ont  le 
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grand  avantage  de  dissimuler  les  faux  chignons,  mais  nous 
savons  aussi  qu’ils  ont  l’immense  inconvénient  de  cacher 
les  mollets  des  petites  danseuses  à  la  vue  du  sexe  fort.  Et 
comme,  les  tibias  grassouillets  d’une  ballerine  sont  plus 
agréables  à  contempler  que  la  nuque  dégarnie  d’une 
duègne,  il  faut  conclure  qu’en  masquant  les  aperçus 
agréables,  les  chapeaux  féminins  se  rendent  coupable  d’une 
œuvre  séditieuse.  On  doit  donc  désirer  que  les  pouvoirs 
publics  recherchent  les  moyens  d’amoindrir  leur  allure 
monumentale. 

Nous  ne  proposerons  pas  aux  dames  de  venir  au  théâtre 
sans  chapeau.  Ce  désir  exprimé  par  nos  confrères  de  Paris, 
a  le  désagrément  d’être  peu  pratique. 

Outre  qu’en  occasionnant  des  rhumes  de  cerveau  il 
aurait  l’inconvénient  de  paralyser  le  commerce  illustré  par 
M'ne  Sabattier-Pranzinï,  ce  moyen  offrirait  l’incommodité  de 
forcer  les  dames  à  venir  au  spectacle  vêtues  seulement  des 
choses  nécessaires  et  naturelles. 

Nous  assisterions  alors  à  un  déballage  intime  fort 
curieux  : 

Pour  demeurer  dans  la  stricte  logique  et  ne  pas  contre¬ 
venir  aux  préceptes  interdisant  le  port  de  tout  vêtement 
inutile,  les  dames  seraient  obligées  de  supprimer  les 
croupes  factices  trop  prononcées,  les  faux  chignons  de  crin 
et  les  rondelles  d’étoupe  qu’elles  se  mettent  sur  le  gilet  de 
flanelle  pour  simuler  les  renflements  dont  la  nature  a  négligé 
de  les  munir. 

Il  est  donc  tout  à  fait  évident  que  la  suppression  du 
chapeau  aurait  des  effets  désastreux  au  point  de  vue 
commercial,  et  que  les  déductions  logiques  de  ce  moyen 
blesseraient  les  bonnes  mœurs  en  autorisant  les  femmes  à 
venir  au  théâtre  dans  un  déshabillé  galant. 

Pour  résumer  ce  grave  débat  et  sauvegarder  en  même 
temps  que  la  pudeur  masculine  les  intérêls  primordiaux  de 
la  chapellerie  pour  dames,  nous  estimons  qu’il  convient  de 
se  ranger  à  l’avis  des  directeurs  Viennois  dont  la  dernière 
circulaire  placardée  dans  les  théâtres,  concerts,  et  en 
général  dans  tous  les  lieux  public,  oblige  les  dames  à  mettre 
leurs  chapeaux  au  vestiaire  ou  à  le  garder  sur  leurs 
genoux. 

Ce  règlement  intelligent,  quoiqu’Austro-Hongrois,  m’a 
donné  une  idée  fort  pratique  qui  joint,  à  mon  avis,  l’utile 
à  l’agréable.  La  prochaine  fois  que  je  me  trouverai  au 
théâtre  derrière  une  femme  jeune  et  jolie  dont  le  chapeau 
exagéré  m’empêchera  de  voir  les  bas  de  jambe  de  la  dugazon, 
je  soumettrai  à  ma  voisine  la  proposition  suivante  : 

—  Madame,  votre  chapeau  m’empêche  devoir.  Il  est  trop 
haut  ou  c’est  moi  qui  suis  trop  bas.  Il  faut  donc  prendre  un 
parti  :  exhausser  l’un  ou  abaisser  l’autre.  Mettez  un  des 
deux  sur  vos  genoux,  ou  votre  chapeau  ou  moi  ! 

J’obtiendrai  toujours  un  triomphe.  La  dame  sortira 
inévitablement  son  chapeau.  Il  se  peut  même  qu’un  jour, 
une  dame  voulant  cacher  ses  postiches  me  fasse  un  siège 
de  ses  agréables  rotules. 

Ce  sera  fort  curieux,  surtout  si  le  mari  est  présent. 

PORNÉLIA. 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

- - 

I 

TRISTE  ADIEU 

De  grâce,  je  vous  eu  supplie, 

Ne  prenez  pas  cet  air  moqueur; 

Ayez  pitié  de  ma  folie, 

Et,  si  vous  voulez  que  j’oublie, 

Ne  jouez  pas  avec  mon  cœur! 

De  grâce,  je  vous  en  supplie, 

Ne  prenez  pas  cet  air  moqueur. 

Je  vais  partir,  je  vous  l’assure, 

—  Puisque  mon  amour  vous  déplaît,  — ■ 

Eu  chantant  quelque  gai  couplet 
Pour  guérir  un  peu  ma  blessure; 

Mais  j’en  mourrai,  la  chose  est  sure!... 

Je  vais  partir,  je  vous  l'assure, 

Puisque  mon  amour  vous  déplaît. 

II 

BOUDERIE 

Vous  voulez  des  vers,  méchants, 

Vous  voulez  des  triolets; 

Quand  je  pleure,  vous  voulez 
Que  je  rimé  et  que  je  chante? 

Mon  cœur,  où  la  gaieté  dort, 

Est  trop  sombre,  ô  ma  maîtresse! 

Pour  que,  désormais,  je  tresse 
Deux  à  deux  les  rimes  d’or!... 

III 

BALLADE  DU  PECHEUR 

La  lune  étincelle 
Au  bord  des  flots  bleus; 

Viens  dans  ma  nacelle; 

Nous  serons  heureux! 

La  mer  est  profonde 
Et  cache  sous  l’onde 
De  secrets  appas. 

Cède  à  ma  folie  . 

La  mer  est  jolie  : 

Oh!  ne  la  crains  pas! 

Belle  est  ma  nacelle, 

Dont  le  mât  chancelle 
Sur  le  flot  mouvant, 

Livrant,  quand  il  penche, 

Son  aile  si  blanche 
Au  souffle  du  vent. 

Il  est  sous  les  vagues 
Aux  plaintes  si  vagues, 

Des  biens  inconnus  : 

Colliers  de  topaze, 

Et  voiles  de  gaze 
Pour  tes  beaux  bras  nus. 

Pour  ton  front  si  pâle, 

Aux  reflets  d’opale, 

Bandeau  de  saphir, 

Lorsque,  sous  les  ondes, 

Dans  tes  boucles  blondes 
Jouera  le  zéphir... 

La  lune  étincelle 
Au  bord  des  flots  bleus, 

Viens  dans  ma  nacelle; 

Nous  serons  heureux  ! 

Pe  Pomino  pom 
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Moyen  infaillible  de  défendre  sa  porte 
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qu’on  appelait  des  parlottes ,  à  l’hôtel  de  Chimay  ont  fait 
époque  dans  le  souvenir  des  gens  d’esprit.  L’appartement 

■ 

était  superbe,  rempli  d’objets  d’art,  de  japonaiseries  ;  il 

donnait  par  derrière,  sur  un  jardin  borné  par  les  arcades  de 

Mme  la  vicomtesse  de  tredern 

l’école  des  Beaux-Arts.  Dîners  fameux  tous  les  dimanches. 

Au  moral  :  peut  se  résumer  en  deux  mots,  excellente 

Dans  le  même  hôtel,  en  face  de  lui  habitait  le  célèbre  doc¬ 
teur  Charcot.  —  Exproprié,  se  dit  qu’il  ne  trouverait  jamais 
rien  de  comparable  à  son  ancienne  demeure;  —  a  trouvé 

mère  et  musicienne  exquise. 

mieux,  —  en  plein  Paris,  au  quai  d’Orsay,  au  coin  de  la 

Au  physique  :  Traits  fort  jolis,  pas  très  grande,  un  peu 

rue  du  Bac. 

forte,  taille  élégante,  cheveux  acajou  ;  affectant  de  ne  pas 

Que  peut-il  désirer  ? 

mettre  de  binocles  malgré  une  myopie  désespérante. 

Le  Télégraphiste  :  G.  PE  LC  A. 

Il  y  a  en  elle  deux  natures  distinctes  :  Très  bon  garçon 

avec  les  artistes,  se  campe  sur  le  nez,  quand  elle  fait  de  la 
musique,  des  lunettes  de  maître  d’écolé,  toutes  rondes, 
mais  si  finement  montées  qu’on  ne  les  verrait  pas  sans  le 

Ali  ©OT1 

miroitement  des  verres.  • 

- ©T**)  - - - 

Très  grande  dame ,  avec  les  gens  du  monde,  aimant  le 
luxe  et  les  honneurs,  la  représentation. 

(fable  imitée  de  la  fontaine) 

Fille  de  M.  Say  le  richissime  raffineur,  quand  elle 

épousa  M,  de  Cossé-Brissac,  eut  ses  entrées  aux  Tuileries, 
mais  le  faubourg  Saint-Germain  lui  tint  longtemps  rigueur. 

Un  jour,  fort  bien  chaussée,  sortait  je  ne  sais  d’où, 

C’est  en  soignant  pendant  la  guerre.  M.  de  Tredern 

Une  grue  en  toilette,  un  ruban  rose  au  cou 

qu’elle  fit  sa  connaissance.  M.  de  Brissac  était  malade. 

Elle  côtoyait  les  trottoirs 

Après  sa  mort  elle  épousa  celui  qu’elle  avait  soigné. 

Le  ciel  était  serein,  ainsi  qu’aux  plus  beaux  soirs. 

On  prête  à  Mme  de  Tredern,  un  mot  —  terrible  —  et  que 

Tous  les  pschutteux  du  lieu,  faisaient  mille  détours, 

j’ose  à  peine  garantir _  C’était  le  soir  après  dîner.  On 

Admirant  de  la  grue  les  élégants  contours 

prenait  le  café.Mme  de  Tredern  renverse  sa  tasse  sur  une 

Tous  la  guettaient  de  l’œil,  la  grue  n’avait  qu’à  prendre 

robe  magnifique.  M.  de  Choiseul,  qu’on  dit  très  méchant, 

Mais  elle  crut  mieux  faire  d’attendre. 

s’empresse  :  «  Ce  n’est  rien,  Madame,  c’est  du  sucre,  cela 

Au  bout  de  quelques  heures,  la  nuit  vint,  la  grue 

ne  tache  pas  !  —  Vous  avez  raison.  Monsieur,  il  n’y  a  que 
le  sang  qui  tache  !  Tableau  !  M.  de  Choiseul  disparaît. 

En  somme,  très  pieuse,  très  charitable,  très  artiste, 
adorant  ses  enfants. 

Que  voulez-vous  de  plus? 

Rasant  les  réverbères  qui  éclairaient  la  rue 

Vit  passer  près  d’elle  de  nobles  étrangers. 

Qui  ne  demandaient  certes  qu’à  se  laisser  plumer. 

Ces  gens  ne  lui  plurent  pas,  elle  s’attendait  à  mieux 

Et  montrait  un  goût  dédaigneux 

Comme  le  rat  du  bon  Horace 

EDOUARD  PAILLERON 

—  «  Pour  un  malheureux  louis  que  veut-on  que  je  fasse  ? 

Quoi!  je  consentirais...  pour  un  souper  vulgaire 

Un  Parisien  de  Paris.  Physionomie  sympathique.  Très 

Ces  michés  besogneux  ne  font  pas  mon  affaire  !  » 

Les  officiers  eux-mêmes  n’eurent  pas  plus  de  succès. 

aimé  de  tout  le  monde.  A  d’abord  fait  la  conquête  du  Père 

Buloz  (chose  difficile !)  qui  lui  a  ouvert  sa  Revue  des 
Deux  Mondes ,  puis  celle  de  sa  fille  Jeanne  qui  devint  Mme 

—  «  Moi,  j’ouvrirais.. .  ma  porte,  je  donnerais  accès.... 

Elle  l’ouvrit  pour  bien  moins,  tout  alla  de  façon 

Pailleron. 

Qu’elle  ne  vit  plus  aucun  pigeon. 

A  seize  ans,  du  collège,  il  envoyait  un  manuscrit  à 
«  Victor  Hugo ,  Océan».  Puis,  jeune  homme,  en  1856, 

11  se  fit  tard,  elle  dût  rentrer, 

Et  toute  seule  dût  se  coucher 

s’engageait  au  1er  Dragons.  Bientôt  lassé  de  cette  vie 

Sans  souper. 

monotone,  acheta  un  remplaçant  et  fit  de  la  procédure  !  !  ! 

★ 

C’est  au  milieu  des  papiers  timbrés  qu’il  compose  sa  pre¬ 
mière  pièce  :  Le  Parasite ,  un  acte  en  vers,  grand  succès  à 

Ne  soyez  pas  si  difficiles 

l’Odéon,  bientôt  suivi  du  Mur  Mitoyen ,  de  V Autre  Motif ,  le 

Les  plus  accomodantes,  ce  sont  le  plus  habiles 

Dernier  Quartier ,  l’Etincelle.  Puis  viennent  les  œuvres 

On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner 

importantes  :  Faux  Ménages ,  Monde  où  l'on  s’amuse,  Age 

Surtout  quand  on  est  grue,  et  que  pour  son  dîner 

ingrat,  Monde  où  l’on  s’ennuie  et  la  Souris.  Entre  temps,  en 

C’est  sur  les  hommes  que  l’on  compte  . 

1882,  fut  élu  membre  de  l’Académie  française. 

pioÉ  J/erny 

Très  riche,  a  épousé  une  femme  très  riche.  Ses  réunions 
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Potins  de  Paris 


AUTOUR  DES  BOITES  A  POTINS 


Quelles  boites  à  potins?  Les  bureaux  de  rédacteurs  des 
journaux,  parbleu  ! 

Si  vous  le  voulez,  nous  allons  prendre  un  sapin  à 
l’heure  et  en  faire  rapidement  le  tour.  Une  autrefois  nous 
entrerons  dans  les  salles  de  rédaction,  nous  portaicturerons 
les  directeurs  ,  chroniqueurs,  critiques  et  reporters,  dans 
des  notices  spéciales  à  chaque  journal.  Contentons-nous 
aujourd’hui  de  faire  une  première  excursion  topographique 
autour  des  boîtes  à  potins. 

* 

*■  # 

Par  où  commencer!  Par  la  rue  du  Croissant,  évidem¬ 
ment  :  le  cœur  du  journalisme  parisien  y  a  toujours 
battu  ;  il  y  bat  encore  à  présent,  seulement  au  lieu  des 
vieilles  maisons  d’autrefois,  le  nouveau  journalisme  habite 
maintenant  de  somptueuses  demeures,  comme  l’hôtel 
de  la  France.  Mais  si  la  France  est  dans  son  immeu¬ 
ble  et  dans  ses  meubles,  on  ne  peut  vraiment  pas  dire 
qu’elle  soit  tout-à-fait  chez  elle,  car,  à  droite,  à  gauche, 
au-dessus,  au-dessous  de  ses  bureaux,  une  demi-douzaine 
de  journaux  la  coudoient,  l’enserrent  et  la  font  comme 
prisonnière. 

C’est  d’abord  V Intransigeant,  où,  sur  le  coup  de  onze 
heures,  on  peut  voir,  chaque  soir,  Rochefort  faire  son 
apparition  ;  puis  le  Cri  du  Peuple,  somptueusement  ins¬ 
tallé,  où  tout  trahit  l’agréable  oclor  d’une  jolie  femme. 
Malgré  ses  allures  farouches  le  Cri  du  Peuple  est  un  des 
journaux  de  Paris  où  l’hospitalité  est  la  plus  courtoise, 
grâce  à  Sévérine. 

Au  Radical,  M.  Henry  Maret,  à  la  tête  de  Christ,  croise 
dans  l’escalier  l’israélite  Camille  Dreyfus,  directeur  de  la 
Nation.  Le  toujours  jeune  Charles  Laurent  est  leur  voisin  au 
Paris’,  il  a  l’insouciance  du  danger  et  ne  semble  passe 
rappeler  qu’à  quelques  pas  de  là,  au  XIXe  Siècle,  M.  Por¬ 
talis  a  failli  payer  cher  sa  campagne  contre  Monsieur  Ex- 
Gendre. 

Voilà  donc  sept  journaux  républicains  s’abritant  sous 
le  même  toit  et  réalisant  toutes  les  nuances  de  l’arc-en-ciel 
républicain.  Mystères  de  la  concurrence  ! 

* 

#  * 

Deux  journaux  réactionnaires  seulement  sont  campés 
en  face  d’eux  :  rue  du  Croissant,  la  vieille  Patrie  et  rue 
Montmartre,  le  Soleil,  dont  l’académique  directeur,  M. 
Edouard  Hervé  s’arrache  les  cheveux  chaque  fois  que  la 
vente  baisse  et  s’en  remet  quelques-uns,  chaque  fois  qu’elle 
monte. 

Continuons  à  arpenter  la  rue  Montmartre,  et  au  n°  14G 
nous  trouverons  la  Liberté,  remisée  au  fond  d’une  cour. 
Son  directeur,  M.  Gai,  ancien  officier  de  Marine  doit  se 
croire  à  fond  de  cale  dans  ces  bureaux  obscurs. 

Suivons  le  trottoir,  traversons  le  boulevard  et  poussons 


jusqu’au  10  du  faubourg  Montmartre  ;  il  n’y  a  plus  à  l’im¬ 
primerie  Schiller  que  deux  journaux,  mais  l’assemblage  en 
est  bizarre  :  la  Justice  et  V Autorité,  M.  Clémenceau  et  M. 
Paul  de  Cassagnac.  Aux  fenêtres  de  la  Justice  sont  les  lameux 
rideaux  rouges,  derrière  lesquels  M.  Clémenceau  constata, 
un  beau  soir,  qu’on  criait  beaucoup  trop  :  Vive  Boulanger  ! 
et  pas  assez  :  Vive  Clemenceau  ! 

*■  * 

Il  faut  aller  ensuite,  par  la  rue  Cadet,  jusqu’à  la  rue 
Lafayette,  pour  trouver  un  journal;  il  est  vrai  qu’il  vaut  la 
course,  car  c’est  le  Petit  Journal,  auquel  son  million 
d’exemplaires  assure  chaque  jour  six  millions  de  lecteurs, 
ce  qui  fait,  si  je  ne  me  trompe,  un  lecteur  du  Petit  Journal 
par  trente-six  Français. 

Biaise  Thiberte,  que  nous  suivons  à  sa  sortie  des  bureaux 
du  Supplément  du  Petit  Journal  nous  amène  au  Figaro,  dont 
l’hôtel  tant  de  fois  décrit  est,  grâce  a  son  carillon,  la  joie  de 
la  rue  Drouot.  Si  vous  voulez  connaître  les  rédacteurs  du 
Figaro,  vous  n’avez  qu’à  vous  adresser  au  bonnetier  voisin, 
il  les  voit  passer  tous  les  jours  et  il  vous  les  nommera, 
depuis  le  grand  patron,  M.  Francis  Magnard,  jusqu’au  plus 
jeune  des  rédacteurs  M.  Gaston  Calmette.  Jetez  aussi  un 
coup  d’œil  sur  le  nègre  de  la  salle  des  Dépêches  :  éclairé  à 
la  lumière  électrique  il  fait  un  effet  magnifique.  Si  vous 
voulez,  nous  resterons  à  le  regarder  jusqu’à  la  semaine 
prochaine. 

RENÉ  DE  CUERS 

(A  suivre) 
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A  MARIE  C... 

O  charmante,  tu  veux,  ma  brune  malicieuse, 

Que  je  loue  dans  mes  vers  ton  grand  regard  mutin. 

Tes  lèvres  de  corail  et  ta  voix  délicieuse, 

Ta  gor^e  aux  fins  contours,  et  tes  cheveux  sans  nombre, 

En  longs  flots  ondulants,  au  brillant  de  satin, 

Pleins  de  f.’isonnements,  noirs  comme  la  nuit  sombre. 

Quand  j’entends  près  de  moi  ton  rire  frais  qui  sonne, 

Dans  les  veines  mon  sang  brûle  de  volupté. 

Et  ma  chair' tressaille  et  tout  mon  être  frissonne. 

Ange  et  Démon, je  t’aime,  oui,  je  t'aime,  nia  belle  ! 

Ton  rire  joyeux,  ton  clair  regard  m’ont  dompté; 

Mais  à  mon  cri  d’amour  oh!  ne  sois  pas  rebelle. 

Tes  yeux  brillent  d’amour;  pleine  de  feu  ta  lèvre 
Du  vermeil  éclatant  appelle  le  baiser; 

Ton  beau  sein  palpite  et  il  se  consume  de  fièvre 

Entre  mes  deux  bras  viens,  ô  viens,  ma  bien-aimée, 

La  bouche  sur  ton  front  je  veux  me  reposer. 

Je  veux  te  sentir  sous  mon  étreinte  pâmée. 

Dans  un  dernier  frisson  d’amour  l’âme  assouvie 
Fuyant  dans  un  baiser,  tous  les  deux  enlacés 
Bercés  par  nos  soupirs  nous  oublierons  la  vie 
Et  nous  endormirons,  l’un  par  l’autre  embrassés. 
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La  chasteté  ?  Turlututu  ! 

La  morale  ?  Une  blague  affreuse, 

Qui  ne  pèse  pas  un  fétu. 

Dans  la  terre  noire  et  glaireuse 
Pour  tous  une  tombe  se  creuse; 

La  vie  est  courle:  que  ton  but 
Soit  de  te  la  couler  heureuse. 

Quant  à  la  vertu,  dis-lui  :  Zut  ; 

★ 
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Montre-toi  pour  jouir  têtu: 

Fuis  avec  soin  la  soif  fiévreuse; 

Avale  à  bouche-que-tu-veux 

Vin,  cognac,  rhum,  kirsch  et  chartreuse, 

Et  toute  liqueur  savoureuse; 

Ainsi  que  Booz  avec  Ruth, 

Fais  l’amour  avec  ta  pierreuse  ; 

Quant  à  la  vertu,  dis-lui  :  Zut  ! 


Oui,  tant  que  ton  front  n’est  vêtu 
De  la  pâleur  cadavreuse, 

Caresse  le  téton  pointu 

Et  les  beaux  flancs  de  l’amoureuse 

Qui  s’offre  à  toi,  fort  désireuse 

Qu’on  l’a  baise  de  l'occiput 

Aux  talons,  et  rit,  langoureusee... 

Quant  à  la  vertu,  dis-lui:  Zut  ! 

★ 
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ENVOI 


Fais  chère  lie  et  plantureuse  ; 

Bois,  et,  si  Lu  te  sens  en  rut, 

Cours  chez  Flora  la  procureusc... 

Quant  à  la  vertu,  dis-lui  :  Zut  ! 

J^OUIS  DE  pRAMONT. 


Le  Moustique  au  Théâtre 


Au  Concert  Lamoureux. 

Un  auditeur  à  son  voisin  de  stalle.  —  Ah  !  Monsieur  est 
Américain?  Joue-t-on  aussi  du  Wagner  dans  vos  concerts? 

Le  voisin.  —  Oh!  avec  rage,  à  New- York  surtout.  Mais  le 
malheur  est  que,  quand  chaque  morceau  se  termine,  les  quatre 
cinquièmes  des  auditeurs  se  disent  en  à-parté  :  «  Quel  bonheur  !  les 
musiciens  ont  fini  d’accorder  leurs  instruments!  » 

* 

.*  * 

L’année  1888  va  bientôt  commencer. 

N’est-ce  pas  le  moment  de  jeter  un  coup  d’œil  indiscret  sur  les 
actes  de  naissance  de  nos  actrices  les  plus  connues? 

Voici  une  petite  liste  qui  satisfera  les  plus  curieux  : 

Fargueil  (Anaïs),  née  à  Toulouse,  1819. 

Laurent  (Marie),  Tulle,  1826. 


Miolan-Carvalho,  Marseille,  1827. 

Favart  (Marie),  Beaune,  1833. 

Brohan  (Madeleine),  Paris,  1833. 

Pasca  (Angèle),  Lyon,  1835. 

Thérésa,  Basoches,  1837. 

Desclauzas  (Marie),  Paris,  1840. 

Rousseil  (Rosélia),  Niort,  1841. 

Pierson  (Blanche),  île  de  la  Réunion,  1842. 

Krauss  (Gabrielle),  Vienne,  1842. 

Palli  (Adelina),  Madrid,  1843. 

Montaland  (Céline),  Gand,  1843, 

Bernhardt  (Sarah),  Paris,  1844. 

Bouffar  (Zulma),  1844. 

Leblanc  (Léonide),  Dampierre,  1846. 

Thibault  (Berthe),  Joigny,  1846. 

Croizelte  (Sophie),  Saint-Pétersbourg,  1847. 

Van  Ghell  (Anna),  1847. 

Broisat  (Emilie),  Turin,  1848. 

Chaumont  (Céline)  Paris,  1848. 

Sangalli  (Rita),  Milan,  1849. 

Judic  (Anna),  Semur,  1850. 

Tholer  (Gabrielle),  Faulquemont,  1851. 

Tessandier  (Aimée),  Libourne,  1851. 

Théo  (Louise),  Paris,  1852. 

Granier  (Jeanne),  Paris,  1852. 

Reichemberg  (Suzanne).  Paris,  1854. 

Bilbaut-Vaucheiet,  Douai,  1856. 

Réjane  (Gabrielle),  Paris,  1856. 

Baretla  (Blanche),  Avignon,  1856. 

Mauri  (Rosita),  Reus,  1856. 

Da^rii  (Lucie),  Bordeaux,  1857. 

Gélabert  (Conchita),  Madrid,  1857. 

Samary  (Jeanne),  Neuilly,  1857. 

Richard  (Renée),  Cherbourg,  1850. 

May  (Jane),  Paris,  1858. 

Legault  (Maria),  Paris,  1858. 

llading  (Jeanne),  Marseille,  1859. 

Girard  (Juliette),  Paris,  1860. 

Bergé  (Marie),  Paris,  1861. 

Monlbazon  (Marie),  Avignon,  1861. 

Ugalde  (Marguerite),  Paris,  1862. 

•  •• 

ANGERS. — Le  bulletin  théâtrale  delà  semaine  est  assez  maigre 
sous  tous  les  rapports,  et1  nous  n’avons  malheureusement  aucun 
succès  à  enregistrer....  bien  au  contraire.  La  patience  du  public, 
mise  à  l’épreuve  par  M.  Justin  Née,  s’est  à  la  fin  lassée  et  l’heure 
des  explications  nettes  et  franches  est  arrivée ,  comme  on  dit  chez 
M.  Ohnet.  C’est  à  coup  de  sifflets  que  les  spectateurs  se  sont  expli¬ 
qués  samedi  dernier;  M.  Vanloz  leur  a  servi  de  prétexte.  Cet  ex¬ 
pensionnaire  de  la  Monnaie  (ainsi  le  qualifiaient  pompeusement  les 
affiches)  a  du  reste  tout  ce  qu’il  faut  pour  provoquer  l’exercice  du 
droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant  :  Sa  voix  n’est  qu’une 
série  de  hoquets  sortant  péniblement  du  gosier,  sa  méthode,  celle 
des  aveugles  du  Pont-Neuf  ;  son  jeu,  celui  d’un  fantoche  dont  les 
ressorts  usés  n’agissent  plus  que  par  mouvements  saccadés. 

Seule,  Mlle  Fincken  a  bénéficié  de  tous  ces  défauts  qui  ont  donné 
à  ses  qualités  un  peu  plus  de  relief,  sans  toutefois  effacer  les  nom¬ 
breuses  imperfections  de  son  chant  et  de  son  jeu.  Il  faut  pourtant 
reconnaître  qu’ella  a  rendu  d’une  façon  très  satisfaisante  le  grand 
air  de  la  Folie  et  qu’elle  a  fait  tout  son  possible  pour  atténuer  le 
massacre  complet  du  fameux  sextuor.  Hélas  ses  efforts  n’ont  pas  été 
couronnés  de  succès,  et  la  plus  belle  page  de  la  partition  de  Doni- 
zetti  a  été  victime  d’un  de  ces  outrages  écœurants  qu’on  ne  fait  pas 
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impunément  subir  à  une  œuvre  comme  Lucie...  Le  public  était 
indigné,  et  franchement  il  y  avait  de  quoi. 

Espérons  que  cet  avertissement  profitera  à  la  Direction  :  elle  n’a 
pas  semblé  jusqu’ici  faire  grand  cas  des  avis  charitables  qui  lui  ont 
été  donnés  :  c’est  un  tort  et  elle  pourrait  bien  s’en  apercevoir  quel¬ 
que  jour..,  Je  souhaite  qe’il  ne  soit  pas  trop  tard. 

* 

*  * 

Dimanche,  deux  dernières  :  Les  Pêcheurs  de  Perles  et  la  Cigale. 
Spectacle  extraordinaire. ..comme  durée.  L’oeuvre  de  Bizet  a  été  quel¬ 
que  peu  malmenée  par  les  artistes  que  l’orchestre  soutenait  du  reste 
très  faiblemeut.  Nous  ne  devons  pas  pourtant  être  trop  sévère  à 
l’égard  de  ce  dernier  qui,  Dieu  merci,  ne  mérite  que  rarement  des 
reproches.  Mais  il  en  prend  parfois  trop  à  l’aise  et  il  est  bon  de  lui 
rappeler  de  temps  en  temps  qu’il  n’est  point  complètement  à  l'abri 
de  la  critique...  ce  soit  dit  sans  arrière  pensée. 

Dans  la  Cigale  Mlle  Doux  et  M.  Delvoye  ont  remporté  un  succès 
dont  ils  sont  tous  les  deux  bien  dignes.  Ces  artistes  réalisent  en  effet 
de  plus  en  plus  les  espérances  qu’on  avait  fondées  sur  eux  dès  le 
début,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  éloges  mérités 
qu’ils  reçoivent  de  toutes  parts.  Eux  seuls  tranchent  vraiment  sur 
le  reste  de  la  troupe  et  consolent  le  public  des  déceptions  qu’il 
éprouve  presque  chaque  soir. 

* 

*  * 

Mardi,  soirée  consacrée  tout  entière  à  la  Comédie.  La  reprise  des 
Deux  Merles  blancs,  et  la  première  du  Gendre  de  M.  Poirier  n’ont 
rien  offert  de  bien  saillant.  Disons  cependant  que  la  troupe  drama¬ 
tique  ne  mérite  point  l’indifférence  que  manifeste  la  Critique  théâ¬ 
trale  à  son  endroit.  Plusieurs  artistes  ont  droit  à  des  éloges  particu¬ 
liers,  notamment  Mmes  Filo  d'Argvle  et  Sabin,  MM.  Molivier  et  Tes- 
seyre  qui,  sans  être  parfaits,  possèdent  de  sérieuses  qualités  et  ne 
sont  point  au-dessous  de  leur  rôle. 

* 

*  * 

La  première  représentation  de  la  Fille  du  Tambour-Major  n’a 
pas  été  aussi  brillante  qu’on  l’espérait.  A  part  M.  Delvoye,  qui  a 
fort  bien  joué  et  chanté  le  rôle  de  Robert  et  M.  Molivier  dont  la 
verve  et  l’entrain  ont  rendu  fort  amusant  le  personage  du  Délia 
\  olta,  tout  a  été  plat  et  sans  relief.  M.  Sabin  a  essayé  d’être  drôle  : 
il  n  a  été  que  grotesque.  Il  est  parfois  très  bon  de  charger  :  mais 
l’excès  en  tout  est  un  défaut  et,  s’il  n’est  point  défendu  à  un  acteur 
d’ajouter  à  son  rôle  il  ne  faut  pas  que  ces  additions  dégénèrent  en 
plaisanteries  de  mauvais  goût  que  l’on  trouverait  déplacées  dans  un 
Cirque...  Le  public  a  le  droit  d’être  respecté... 

A  bon  entendeur,  Salut  ! 

* 

*  * 

Un  sourire  de  satisfaction  s’est  épanoui  sur  tous  les  visages, 
lorsque  à  la  sortie  du  théâtre,  on  a  lu  sur  les  affiches  le  nom  fasci¬ 
nateur  de  Mma  Galli-Marié .  Certaines  personnes  ont  pourtant 

poussé  l’irrévérence  envers  la  Direction,  jusqu’à  se  demander  si 
c’était  bien  la  vraie!...  Inutile  d’ajouter  que  ce  doute,  qui  n’était 
probablement  qu’une  plaisanterie,  a  été  bien  vite  disssipé  et  que  la 
joie  a  repris  le  dessus. 

yERT-yERT 

* 

*  * 

L  aimable  personne  qui  a  illustré  le  pseudonyme  de  Cari  dans 
Angers-Musical  prend  texte  d’un  de  nos  derniers  articles  pour 
faire  toute  une  profession  de  foi  en  faveur  de  son  journal. 

Nous  comprenons  parfaitement  qu’on  se  fasse  de  la  réclame, 
mais  nous  ne  pouvons  tolérer  qu’on  laisse  échapper  des  phrases 
dédaigneuses  à  notre  égard. 


Cari,  devrait  pourtant  bien  se  souvenir  qu’il  fût  un  temps  où  il  ne 
professait  aucun  dédain  pour  nous  :  c’est  le  jour  où,  remercié  dans 
un  autre  journal,  il  nous  demanda  verbalement  et  par  écrit  à  faire 
partie  de  la  rédaction  du  Moustique. 

* 

*  * 

Après  la  remarquable  causerie  théâtrale  de  Ludwig,  dans  l 'Anjou, 
d’avant-hier,  nous  ne  pouvons  citer  que  pour  mémoire  la  représen¬ 
tation  de  samedi  dernier.  La  partition  de  Lucie  a  été  massacrée. 

A  l’exception  de  MUe  Fincken  et  de  M.  Delvoye  (Lucie  et  Asthon) 
qui  ont  dépensé  tout  leur  talent  et  tous  leurs  efforts  pour  soutenir 
un  opéra  qui  menaçait  de  ne  pas  aller  jusqu’au  bout,  les  autres 
rôles  ont  été  parodiés. 

Mardi,  les  artistes  de  la  comédie  ont  essayé  de  jouer  le  Gendre 
de  M.  Poirier.  Ils  ont  paru  ne  pas  comprendre  les  caractères  des 
personnages  qu’ils  avaient  à  rendre.  —  Aucun  n’était  dans  la  note 
du  rôle,  à  l’exception  des  trois  créanciers. 

Dans  la  même  soirée  nous  avons  eu  les  Deux  Merles  Blancs, 
pièce  très  amusante,  jouée  avec  assez  d’entrain,  mais  déjà  suffisam¬ 
ment  comique  pour  qu’il  ne  soit  pas  besoin  d’ajouter  de  gros  effets. 
Pourquoi  M.  Molivier,  qui  a  une  nature  à  pouvoir  tenir  très  convena¬ 
blement  son  emploi,  se  permet-il  des  imitations  de  cris  d’animaux 
sur  une  scène  de  théâtre,  au  milieu  d’un  acte,  comme  sur  un 
tremplin  de  café-concert?  Nous  ne  comprenons  pas  que  la  munici¬ 
palité  tolère  sur  un  théâtre  subventionné  une  aussi  indécente 
exhibition. 

Jeudi,  bonne  reprise  de  la  Fille  du  Tambour-Major.  MM.  Delvoye, 
Sabin  et  Drouville  ont  été  très  corrects  très  amusants,  mais  nous  ne 
pouvons  adresser  les  mêmes  compliments  à  M.  Molivier,  qui  a 
beaucoup  trop  chargé  son  rôle.  Le  duc  Délia  Volta  ne  se  joue  pas 
en  pître. 

Müe  Doux  paraissait  un  peu  fatiguée,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas 
surprenant  avec  le  service  qu’elle  fait.  De  reste,  ce  n’est  pas  un 
reproche  mais  une  simple  remarque  que  nous  faisons  là. 

Nous  nous  attendions  à  un  plus  grand  déploiement  de  forces  au 
dernier  tableau,  mais  nous  ne  pouvons  cette  fois  blâmer  la  Direction 
de  n’avoir  pas  fait  de  frais  pour  une  pièce  déjà  bien  usée. 

Avant  de  terminer,  nous  tenons  à  complimenter  tout  particulière¬ 
ment  M.  Filochot,  deuxième  chef  d’urchestre,  pour  l’habileté  et  la 
précision  avec  lesquelles  il  a  conduit  cet  ouvrage. 

* 

*  * 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  dont  nous  ne  pouvons  refuser 
l’insertion  à  son  auteur  : 

Angers,  12  décembre  1S87. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Moustique, 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Voudriez-vous  avoir  l’obligeance  de  donner,  dans  votre  estimable 
journal  l’hospitalité  à  la  note  incluse 

Hier  soir,  j’assistais  pour  la  troisième  fois  à  la  représentation  des 
Pécheurs  de  Perles,  dont  l'interprétation  a  été  de  beaucoup  inférieure 
aux  précédentes. 

Nous  avons,  mon  voisin  et  moi,  constaté  avec  un  certain  écœurement 
la  tenue  du  chef  d'orchestre  dont  le  bras  énervé  a  conduit  à  la  vapeur 
toute  la  partition. 

J’ai  souvent  entendu  et  lu  des  critiques  très  sévères  intentionnelle¬ 
ment  et  maladroitement  dirigées  contre  l’orchestre  dont  les  artistes  sont 
pourtant  toujours  restés  au-dessus  de  leur  tâche.  C’est  à  celui  qui  les 
dirige  d’avoir  assez  de  sang-froid  et  de  fermeté  pour  maintenir  leur 
attention  et  obtenir  ou  théâtre  des  résultats  aussi  merveilleux  qu’aux 
concerts  classiques. 

La  popularité  n’empêche  pas  le  devoir. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  salutations  très 
distinguées. 

X... 

B ZZZZZZZ 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 
Angers,  imp.  A.  DEDOUVPES,  rue  du  Cornet,  32  et  34 
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Concert  du  1S  Décembre 


OUVERTURE  DE  CORIOLAN 


M.  I.  PHILIPP 

Pianiste 


Programme 

OUVERTURE  DE  CORIOLAN . 

FANTAISIE  (op.  31)  pour  piano  et 


Beethoven  a  écrit  deux  ouvertures 
de  tragédies  :  celles  de  Coriolan 
et  des  Ruines  d'Athènes.  Si  cette 
dernière  est  l’une  des  rares 
œuvres  relativement  médiocres  du 
maître  ainsi  qu’il  l’a  reconnu, 

il  n’en  est  pas  de  même  de 
l’ Ouverture  de  Coriolan,  page 
pleine  de  sévère  grandeur,  ani¬ 
mée  d’un  souffle  puissant  et  écrite 
avec  la  perfection  qui  carac¬ 
térise  la  seconde  manière  du 
grand  symphoniste.  C’est  avec 
une  joie  véritable  que  nous  réen¬ 
tendrons  cette  œuvre  à  l’interpré¬ 
tation  de  laquelle  nous  prions  nos 
excellents  musiciens  d’apporter 
toute  leur  science  et  leur  habileté. 

FANTAISIE 

Pour  piano  &  orchestre,  de  E  Bernard 

Emile  Bernard  —  on  se  le 
rappelle,  —  est  venu  diriger 
lui-même,  il  y  a  quelque  trois  ans 
plusieurs  de  ses  œuvres  à  nos 
concerts  populaires.  C’est  un  mu¬ 
sicien  de  valeur,  premier  prix  de 
piano  et  d'harmonie  du  Conserva- 
de  Paris.  Son  bagage  musical 
comprend  notamment  une  suite 
d'orchestre  ;  Béatrice ,  ouverture 
symphonique;  des  Concertos  et  la 
Fantaisie  pour  piano  et  orchestre 

inscrite  au  programme  de  ce  jour.  La  plupart  des  ouvrages  de  ce 
compositeur  ont  été  exécutés  dans  les  concerts  de  Paris  et  en  pro¬ 
vince.  L’année  dernière,  son  concerto  pour  violon  a  été  donné  à  nos 

concerts  avec  le  concours  de  Marcel  Herwegh. 

* 

L.  de  Romain  a  dit  de  E.  Bernard  «  qu’il  appartient  à 
«  cette  catégorie  de  musiciens  dont  un  œil  regarde  le  passé 
<  tandis  que  l’autre  est  tourné  vers  l’avenir;  que  ce  sont  les 
«  hommes  de  toutes  les  époques  de  transition,  les  sages  qui 
«  suivent  le  mouvement  sans  enthousiasme  ni  passion,  dégagés 
«  de  tout  esprit  d’intolérance  et  de  parti-pris.  »  Appréciation  pitto¬ 
resque  et  très  juste. 

M.  Philipp,  le  jeune  pianiste  hongrois  que  nous  avons  applaudi  il 
y  a  deux  ans  et  notre  orchestre,  rivaliseront  de  talent  dans 
l’exécution  de  l’œuvre  qu’ils  doivent  interpréter.  Nous  sommes  sûrs 
à  l’avance  que  le  compositeur  sera  satisfait  de  ce  côté. 


SALLE  DU  CIRQUE  —  Quai  Gambetta 
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Ballade  de  «  Maître  Ambros  » 

Widor  (Charles-Marie)  est  né  à  Lyon  en  1845.  Il  doit  son  éduca¬ 
tion  musicale  à  Lemmens,  de  Bruxelles,  et  à  Fétis.  Titulaire  de 
l’orgue  de  Saint-Sulpice  depuis  1869.  M.  Widor  s’est  fait  connaître 
par  de  remarquables  et  brillantes  compositions  dont  les  plus 
connues  sont  la  Korrigane,  ballet  (livret  de  François  Coppée),  donné 
à  l’Opéra  en  décembre  1888,  et  Maître  Ambros.  D’autres  œuvres  du 

même  compositeur ,  pour  être 
moins  réputées  n’en  sont  pas  moins 
des  pages  d’un  mérite  réel,  tels  ses 
concertos;  les  Scènes  de  bal  et 
l’inévitable  cortège  de  mélodies 
et  de  chœurs  qui  suit  tout  musicien. 

Si  Maître  Ambros .  l’opéra  de 
Widor  n’a  pas  eu  le  grand  succès 
sur  lequel  était  endroit  de  compter 
l’auteur  de  la  Korrigane  ,  la 
faute  en  est,  paraît-il,  au  livret. 
Pourtant,  que  de  charmantes  pages 
dans  cette  partition.  La  Ballade 
que  doit  chanter  M11®  Philipp  est 
l’une  des  mieux  réussies. 


AVEC  LE  CONCOURS  DE 

M1"  E.  PHILIPP 

Cantatrice 


Beethoven 


orchestre .  E.  Bernard 

Le  solo  de  piano  par  M.  I.  PHILIPP 
I”  AUDITION  A  ANGERS 

BALLADE  DE  MAITRE  AMBROS .  Vidor 

Chantée  avec  accompagnement  d'orchestre  par  Mn°  E.  PHILIPP 
(Première  audition  en  province) 

MARCHE  FUNÈBRE  DE  SIEGFRIED  R.  Wagner 

GOTTERDAMMERUNG 

Crépuscule  des  Dieux 

2‘  AUDITION  —  DEMANDÉE 

FANTAISIE  HONGROISE  (piano  et 

orchestre) .  Liszt 

Le  so'o  de  piano  par  M.  I .  PHILIPP 

MÉLODIES 

RÊVE  DU  PRISONNIER  |  en  chemin  I  LA  FAUVETTE 

A.  Rubinstein  |  A.  Holmès  I  L  Diemer 

Chantées  par  M"°  E.  PHILIPP.  —  Accompagnées  par  M.  I.  PHILIPP 

POLONAISE .  A.  Werner 

1”  AUDITION  EN  FRANGE 

L’Orchestre  sera  dirigé  par  M.  Gustave  Lelong 
PIANO  DE  CONCERT  DE  LA  MAISON  ERARD 

On  est  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l’exécution  des  morceaux 

Xjel  Salle  sera.  oTia/ufFé© 


Marche  funèbre  de  Siegfried 

( Crépuscule  des  Dieux ) 

Nous  avons  parlé  en  son  temps 
de  cette  admirable  marche. 
L’Association  se  rendant  au  désir 
exprimé  par  bon  nombre  d’ha¬ 
bitués,  veut  bien  nous  donner 
l’œuvre  une  seconde  fois;  nous  ne 
saurions  trop  lui  exprimer  —  à 
l’Association,  —  notre  gratitude  et 
sommes  persuadés  que  l’or¬ 
chestre,  qui  a  si  consciencieusement 
travaillé  ce  difficile  morceau,  n’en 
laissera  dans  l’ombre  aucune  des 
beautés. 

Fantaisie  Hongroise 

Liszt,  ce  pianiste  hors  ligne, 
a  écrit  pour  son  instrument  et 
l’orchestre,  d’intéressantes  compositions  dans  lesquelles  la  partie  de 
piano,  traitée  de  «  main  de  maître  »  est  généralement  hérissée  de 
difficultés.  Les  virtuoses  consommés  seuls  s’attaquent  avec  succès  à 
ces  productions  spéciales.  Le  grand  talent  de  M.  Philipp  nous 
permet  d’espérer  qu’il  se  tirera  à  son  honneur  de  la  tâche  qu’il 
assume. 

Mélodies 

Les  trois  mélodies  qui  figurent  au  programme,  œuvres  de  trois 
musiciens  de  valeur,  fourniront  à  MUe  Philipp,  —  une  des  bonnes 
élèves  de  Duvernoy,  —  l’occasion  de  mettre  en  relief  son  jeune 
talent  de  cantatrice. 

Polonaise  de  Werner 

La  Polonaise  de  Werner  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  inédite. 
Nous  lui  souhaitons  le  même  succès  qu’à  la  Gavotte  donnée  à  nos 
concerts  il  y  a  quelques  années. 
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FESTIVAL  LALO 

POMPTE  RENDU  -  ^PFRECIATIONS 

- 3333 - 

Encore  une  bonne  journée  à  l’actif  de  l’Association. 
—  Grâce  a  elle ,  dimanche  il  nous  a  été  donné 
d’entendre  l’un  des  premiers  musiciens  de  ce  temps-ci, 
car  on  les  compte  ceux  de  la  valeur  de  Lalo.  Et 
pourtant  combien  de  gens  encore,  meme  quelque, 
peu  musiciens,  qui  ne  le  connaissent  pas  seulement  de 
nom.  — A  quoi  tiennent  la  réputation  et  le  succès. 
Par  le  temps  de  Joséphine  et  de  Cœur  sur  la  main , 
qui  court,  si  Lalo  au  lieu  de  se  donner  tout  entier  à 
l’art,  si  au  lieu  de  se  livrer  à  d’abstraites  études,  il 
eut  bâti  une  ineptie  musicale  sur  une  insanité  littéraire 
il  est  probable  que  les  théâtres  lui  eussent  ouvert 
grandes  leurs  portes.  Les  grands  formats  auraient 
chanté  ses  louanges,  un  public  en  délire  l’aurait 

acclamé,  il  serait  arrivé,  et  à  présent  on  aurait . un 

grand  compositeur  de  moins. 

Car  c’est  un  maître,  Lalo,  et  non  l’un  des  plus 
infimes.  Et  l’heure  est  proche  où  justice  lui  sera 
rendue,  où  bientôt  il  recueillera  lui,  ce  travailleur,  ce 
convaincu,  cet  inspiré,  le  fruit  de  tout  un  passé 
d’études  arides  et  de  labeur  acharné.  Déjà  à  Paris, 
ses  oeuvres  sont  acclamées,  bientôt  elles  seront 
exécutées  et  appréciées  partout.  Il  ne  faudra  peut-être 
rien  moins  que  cela  pour  convaincre  certains  de  nos 
compatriotes  qu’ils  ont  eu  devant  eux  dimanche  dernier 
un  musicien  de  génie. 

Nous  avons  pu,  ce  jour-là  juger  son  admirable 
talent  sous  ses  différentes  faces  ;  le  programme  tout 
entier  composé  de  ses  ouvrages,  comprenait  en  outre 
Je  la  Rhapsodie,  déjà  entendue  :  X  Ouverture  du  Roi 
J  Ys,  deux  morceaux  de  chant  extraits  du  même  opéra 
et  la  Symphonie  en  sol. 

Cette  dernière  œuvre  qui  vient  d’être  donnée  à 
Paris,  est  assurément  l’une  des  meilleures  qui  aient 
été  écrites  depuis  longtemps.  Si  nous  en  exceptons  les 
symphonies  de  Saint-Saëns,  nous  ne  voyons  rien  des 
compositeurs  modernes,  nos  compatriotes  qui  puisse 
lui  être  comparé.  Une  science  orchestrale  hors  ligne 
est  mise  au  service  d’une  puissante  inspiration, 
toujours  soutenue. 


Du  commencement  à  la  fin  de  cette  magnifique  page 
on  ne  constate  aucune  défaillance,  tout  est  bien  en 
place  ;  on  se  sent  en  présence  d’une  œuvre  fortement 
conçue  et  admirablement  exécutée.  J’ajoute  que 
l’orchestre  l’a  rendue  avec  une  rare  perfection .  Après 
l’avoir  entendue,  on  se  demande  si  l’on  n’a  pas  assisté 
au  point  de  départ  ou  plutôt  à  la  première  étape  d’une 
rénovation  dans  l’art  de  la  symphonie.  Car  Lalo, 
adoptant  une  idée-mère  la  fait  reparaître  dans  toutes 
les  parties  de  son  œuvre  et  lui  donne  ainsi  une  sorte 
d’unité  qui  jusqu’à  présent  n’existait  pas  dans  cette 
forme  musicale. 

On  se  demande  aussi ,  après  avoir  entendu 
1’  Ouverture  du  Roi  di Ys,  pourquoi  cet  ouvrage  n’a 
pas  été  monté  à  l’Opéra. 

Madame  Lalo,  artiste  très  éprise  de  son  art,  est  une 
des  cantatrices  les  plus  appréciées  du  haut  monde 
musical  parisien.  Pas  une  grande  réunion  à  la 
Concordia,  à  la  Trompette,  à  la  Société  Nationale  ou 
l’on  ne  mette  à  contribution  son  remarquable  talent. 
Grande  admiratrice  des  œuvres  de  son  mari  , 
Madame  Lalo  avait  tenu  à  venir  elle-même  interpréter 
deux  morceaux  du  Roi  J  Ys.  La  voix  de  l’éminente 
artiste  —  voix  d’alto,  très  rare  comme  l’on  sait  —  a 
d’abord  étonné,  puis  «  empoigné  »  le  public  qui  a 
vivement  applaudi  et  redemandé  l’air  de  Rozenn. 

% 

*  * 

Après  Paris,  Lille,  après  Lille,  Genève  et  Bruxelles. 
Nadia,  l’opéra-comique  de  J.  Bordier,  va  très 
prochainement  entrer  en  répétitiou  au  Théâtre  de  la 
Monnaie .  Nous  sommes  heureux  de  constater  le  succès 
de  l’œuvre  de  notre  compatriote.  Quelqu’un  nous 
demandait  dernièrement  si  on  n’allait  pas  bientôt 
monter  cet  ouvrage  à  Angers.  Naïf,  va. 

* 

*  * 

Un  honorable  industriel  de  notre  ville,  M.  Lépicier, 
facteur  de  pianos,  s’est  paraît-il,  cru  visé  dans  le 
passage  de  notre  dernière  chronique  relatif  à 
l’instrument  dont  s’est  servi  Madame  Roger-Miclos. 
Nous  sommes  fâchés,  mais  n’y  pouvons  rien,  qu’on 
ait  fait  un  calembour  sur  le  nom  de  M.  Lépicier,  alors 
que  celui  qui  le  porte  n’était  nullement  en  cause  car 
nous  avons  dit  l’épicier  du  coin,  comme  nous  aurions 
dit  le  lampiste,  ou  le  marchand  de  nouveautés  si 
l’expression  avait  été  consacrée  par  l’usage. 
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L'AFFAIRE  CLEMENCEAU 

- ■■■■  - 

Depuis  quatre  jours,  ce  titre  s’étale  sur  les  affiches  du 
Vaudeville  et  chacun  souhaite  à  la  nouvelle  pièce  une 
longue  et  fructueuse  carrière, 

On  a  remarqué  que  parmi  les  nombreux  journaux  de 
Paris,  pas  un  seul  ne  s’est  livré  aux  plaisanteries  qu’il  était  si 
facile  défaire  au  préjudice  de  M.  Clémenceau,  député.  Dieu 
me  garde  de  sortir  d’une  réserve  que  le  plus  simple  bon 
goût  impose  en  pareille  circonstance;  mais  croiriez-vous 
qu’il  y  a  des  braves  gens  qui  croiept  fermement  que  cette 
pièce,  tirée  d’un  roman  paru  voilà  déjà  vingt  ans,  est  une 
pièce  politique  issue  de  la  crise  ministérielle,  et  comme  qui 
dirait  le  résumé  des  nouvelles  du  jour. 

Il  est  certain  que  beaucoup  de  Français  croient  aujour¬ 
d’hui  à  la  liberté  absolue  des  théâtres.  Au  surplus,  n’a-t-on 
pas  joué  dernièrement,  à  Marseille,  un  horrible  méli-mélo 
qui  s’appelait  V Affaire  Pravzini ?  Rien  ne  s’oppose  donc  à 
ce  que  des  âmes. candides  soient  sincèrement  persuadées 
que  l 'affaire  qui  se  déroule  tous  les  soirs  au  Vaudeville  est 
celle  du  député  de  Toulon,  ci-devant  de  Montmartre. 

Là  n’est  pas  l’intérêt.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  bien 
au  contraire,  c’est  la  sagesse  parfaite  avec  laquelle 
M.  Clémenceau  s’est  abstenu  de  protester  contre  cet 
emploi  particulier  de  son  nom  patronymique.  Il  y  avait 
pourtant  des  exemples,  et  de  fameux  :  M.  Duverdy  faisant 
un  procès  à  Zola  et  s’insurgeant  contre  le  Duverdy  de 
Pot-Bouille ,  paraît  être  jusqu’à  présent  le  chef  de  cette  école 
protestante.  Assurément'M.  Duverdy  a  cru  bien  faire,  et 
son  opinion  n’est  pas  celle  du  premier  venu,  mais  voyez- 
vous  M.  Clémenceau  réclamant  contre  Dumas.  C’eut  été  un 
sourire  général  dans  le  monde  où  l’on  ne  se  trompe  pas  sur 
le  véritable  sujet  de  la  pièce.  D’un  coup  de  plume, 
Alexandre  Dumas  changeait  Clémenceau  en  Clémençot  ou 
en  Clémensot.  Traqué  par  un  huissier  tenace,  il  pouvait,  à 
la  rigueur,  être  forcé  d’appeler  sonClémenceau,  Balondard, 


mais  l’Europe  entière  se  fut  esclaffée  à  cette  solution  par 
voie  judiciaire. 

Il  y  a,  dans  notre  société  démocratique  tant  de  Balon- 
dards,  de  Durands  et  de  Bambochinets  que  nul  honnête 
homme  ne  peut  se  trouver  froissé  de  voir  son  nom  servir 
d’enseigne  à  la  pièce  ou  au  roman  d’un  auteur  moderne,  si 
infime  qu’il  puisse  être. 

M.  Clémenceau,  député,  n’a  pas  été  seul  à  faire  preuve 
d’esprit  en  cette  circonstance.  Alors  qu’il  ne  porte  que  le 
nom  du  héros  qui  pérore  au  Vaudeville,  un  de  ses  frères, 
M.  Pierre  Clémenceau,  ingénieur  distingué  et  sous-lieute¬ 
nant  d’artillerie  de  réserve,  porte,  ainsi  qu’on  vient  de  le 
voir,  le  nom  et  le  prénom  du  susdit  personnage. 

Si  M.  G.  Clémenceau,  député,  avait  quelque  sujet  de  se 
plaindre,  zuze  un  peu  son  frère? 

Tous  deux  se  sont  tus  et  ils  ont  bien  fait.  Il  n’y  a  que  les 
petits  esprits  qui  croient  que  le  théâtre  ridiculise  les  noms 
qu’il  emprunte  à  l’état-civil .  Le  théâtre  passe,  on  l’oublie 
et  les  hommes  restent. 

Pierre  GIFFARD 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


La  famille  Tirard  : 

Oü  sait  qu’avant  d’appartenir  à  la  politique,  M.  Tirard  occupait 
une  situation  très  brillante  dans  la  non  moins  brillante  bijouterie 
parisienne.  Mais,  ce  qu’on  ne  sait  pas,  c’est  que  notre  premier 
ministre  est  le  chef  d’une  nombreuse  famille  qui  habile  l’Anjou. 

Mme  Fortin,  femme  du  banquier  si  connu  à  Angers,  est  nièce  de 
M.  Tirard. 

Mœe  Pineau,  femme  du  receveur-particulier  de  Châleaugontier,  est 
nièce  de  M.  Tirard. 

Enfin,  Mme  Mairet,  qui  tenait  dernièrement  un  magasin  de 
confections,  rue  Sainl-Laud,  est  la  sœur  de  M.  Tirard. 

Sont-ils  veinards  tous  ces  Tirard’s! 

* 

*  * 

Maintenant  que  l’Hôtel  des  Postes  est  livré  au  public  et  qu’on  a 
ôté  de  nos  yeux  le  vilain  spectacle  du  kiosque  Moirin,  notre  Conseil 
municipal  ne  ferait  pas  une  œuvre  inutile  en  procédant  au  plus  tôt  à 
la  réfection  de  la  place  du  Ralliement.  Nous  savons  que  plusieurs 
projets  ont  été  dressés  par  les  soins  de  l’administration,  mais  il  est 
de  toute  nécessité  qu’on  fasse  un  choix  immédiat  d’un  de  ces  projets 
et  qu’on  l’exécute  au  lieu  de  le  laisser  moisir  dans  les  carions 
municipaux.  Certes,  la  saison  n’est  pas  propice  pour  entreprendre 
l’exécution  d’un  pareil  travail,  mais,  on  pourrait  sans  doute  prendre 
dès  aujourd’hui,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  pouvoir  se 
mettre  utilement  à  la  besogne  quand  paraîtront  les  beaux  jours. 
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On  peut  faire  de  la  place  du  Ralliement  un  endroit  gai,  agréable 
et  utile.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  les  hommes  de  goût  qui  font 
partie  de  l’édilité  Angevine  tiendront  à  prendre  une  décision  défini¬ 
tive  à  ce  sujet  avant  de  se  représenter  devant  leurs  électeurs. 

Ce  sera,  du  reste,  un  bon  moyen  de  faire  oublier  les  bêtises 
commises  à  propos  de  l’Hôtel  Besnardière. 

* 

*  * 


Toujours  Le  duel  : 


Le  comité  des  étudiants  en  droit,  de  Bordeaux,  a  organisé  des 
conférences  qu’il  donne  tous  les  lundis  soirs  au  Palais  de  Justice. 

Le  sujet  traité  lundi  dernier  était  le  suivant  :  Le  duel  est-il 
contraire  à  la  loi  positive  et  A  la  loi  morale? 

M.  Henri  Pouey-Dessus  de  la  Hielle  s’était  chargé  de  soutenir 
l'affirmative,  et  M.  Gérard  Chabrely,  la  négative. 

Après  un  aperçu  historique  sur  l’évolution  du  duel  à  travers  les 
siècles,  M.  Pouey-Dessus  de  la  Ilielle  a  montré  que  le  duel  était  en 
désaccord  avec  la  loi  positive,  la  religion,  la  morale,  l’ordre  public 
et  les  bonnes  mœurs.  Son  argumentation  précise  et  serrée,  appuyée 
sur  des  textes,  lui  a  valu  de  chaleureux  applaudissements. 

M.  Chabrely,  dans  une  réplique  pleine  de  verve  et  d’esprit,  a 
essayé  de  réfuter  les  arguments  de  son  adversaire;  il  s’est  très  bien 
acquitté  de  sa  tâche  et  a  été  vivement  félicité. 

'  * 

*  * 

Sur  la  foi  de  renseignements  —  dont  nous  avions  contrôlé 
l’exactitude  —  nous  avions  annoncé  pour  le  1er  octobre  de  la 
présente  année  l’apparition  d’un  journal  conservateur  dirigé  par 
M.  J.  Deflou. 

Si  cette  combinaison  a  échouée,  il  n’en  sera  sans  doute  pas  de 
mèmp  de  celle  qu’on  élabore  en  ce  moment,  à  Paris,  dans  les 
bureaux  du  journal  La  France. 

Il  s’agirait  de  créer  dans  l’Ouest,  avec  Angers  comme  ville  prin¬ 
cipale,  une  édition  régionale  de  La  France  dans  le  genre  de  celle 
qui  existe  à  Bordeaux.  Comme  le  fil  spécial  est  de  rigueur,  il  y 
aura  là  une  rude  concurrence  pour  nos  confrères  politiques. 

Est-ce  que  MM.  les  Parisiens  ne  pourraient  pas  rester  chez  eux. 

* 

M.  Chevallier,  qu  lût,  au  collège  de  Rouen,  un  des  camarades 
de  Gustave  Flaubert  possédait  dans  sa  bibliothèque,  une  quantité  de 
lettres  de  l’auteur  de  Madame  Bovary. 

M.  Chevallier  ayant  communiqué  au  Figaro  la  majeure  partie  de 
ces  lettres,  il  y  a  lieu  d’espérer  que  la  famille  du  regretté  député  se 
dessaisirait  de  cette  intéressante  correspondance,  en  faveur  de  notre 
bibliothèque. 

Pourquoi  l’autorité  compétente  ne  ferait-elle  pas,  dans  ce  but, 
les  démarches  nécessaires? 

La  chose  en  vaut  la  peine  certainement. 

* 

*  * 

Nous  pouvons  annoncer  une  excellente  nouvelle  à  nos  dilettantes. 

C’est  le  6  février  prochain  que  l’Association  artistique  fera  chanter 
à  la  Cathédrale  d’Angers,  la  messe  de  Sainte-Cécile,  de  Gounod,  en 
l’honneur  de  l’auteur,  et  sous  sa  haute  direction,  avec  le  concours 
de  tous  les  éléments  musicaux  disponibles  de  la  vdle,  notamment 
l’Orchestre  des  Concerts  populaires,  la  Société  chorale,  et  la  Sainte- 
Cécile. 

La  veille,  M.  Gounod  dirigera  l’exécution  de  ses  œuvres,  au 
Concert-Festival  donné  également  en  son  honneur. 

* 

*  * 

On  lisait  lundi,  dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire ,  sous  la 
signature  de  son  ineffable  directeur,  l’ex-magislrat  P. -A.  Michel  : 

«  La  radiation  de  la  France  de  la  liste  des  nations  serait  un 
«  crime  contre  la  civilisation  et  l’humanité,  et  ce  crime  serait  un 


«  parricide  et  une  haute  trahison  s'il  était  accompli  par  ses  propres 
«  enfants.  » 

Pends-toi,  La  Palisse  !  Tu  n’avais  pas  trouvé  celle-là.  Pour  qu’un 
crime  soit  qualifié  de  parricide,  il  faut  qu’un  père  soit  tué  «  par  ses 
propres  enfants.  »  (!  !  !) 

P. -A.  Michel  dixit. 

Si  l’on  réunissait  toutes  les  perles  de  ce  genre,  semées  par  M. 
Michel  dans  les  écailles  du  Maine-et-Loire ,  quelle  jolie  collection! 

* 

*  * 

Angers  continue  d’être  la  .ville  la  plus  sale  de  l’Ouest,  —  sinon 
de  France  et  de  Navarre. 

Nous  recevons  à  ce  sujet,  plusieurs  plaintes  émanant  d’habitants 
de  divers  quartiers,  notamment  du  boulevard  de  Saumur,  du  fau¬ 
bourg  Bressigny,  du  Champ-de-Mars  et  des  deux  rues  Volnev,  sans 
compter  la  rue  Chèvre  où  notre  sympathique  confrère  Pontaillac  en 
est  réduit  à  patauger  comme  un  simple  canard. 

Nous  notons,  par  acquit  de  conscience,  ces  réclamations  des 
contribuables,  sans  espérer  qu’elles  émeuvent  en  rien  notre  munici¬ 
palité  —  que  l’Europe  ne  nous  envie  pas! 

Et  ce  qu’elle  a  raison  !  (pas  la  Municipalité,  l’Europe). 

* 

*  * 

Nos  Confrères  de  Nantes. 

Faisons  aujourd’hui  une  visite  domiciliaire  dans  les  bureaux  de 
l'Union  Bretonne. 

Bonapartiste  militant  (Victorien  ou  Jérômiste,  on  ne  sait  trop)  ce 
journal  est  dirigé  par  M.  Ernest  Merson  qui  en  est  aussi  le  principal 
et  presque  le  seul  rédacteur.  M.  Merson,  en  était  également  jadis  le 
propriétaire,  mais,  il  y  a  quelques  années,  V  Union  Bretonne  a  été 
mis  en  actions,  et  même,  si  nous  en  croyons  certaines  indiscrétions... 
Mais  n’insistons  pas. 

M.  Merson,  qui  s’est  peut-être  trop  occupé  de  finances,  est  un 
excellent  journaliste.  L’article  de  tête  du  journal  est  presque  toujours 
de  lui.  Il  a  le  style  sobre,  nerveux,  précis,  qui  convient  à  la  poli¬ 
tique,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  est  de  beaucoup  supérieur  à  la  plupart 
de  ses  confrères  de  la  presse  Nantaise.  Par  exemple,  en  dehors  de 
ses  articles,  il  ne  faut  rien  chercher  de  bien  original  dans  l’Union 
Bretonne,  faite  à  coups  de  ciseaux,  ceux-ci  s’exerçant  surtout  dans 
les  colonnes  des  Tablettes  d’un  Spectateur  et  de  la  Patrie. 

31.  Ernest  Merson  est  président  du  Syndicat  de  la  Presse  départe¬ 
mentale  bonapartiste.  Il  est  persona  grata,  et  même  gratissima , 
auprès  du  prince  Jérôme  Napoléon. 

Chroniqueur  local  deV  Union  Bretonne.  — C’est  le  «  père»  Bitton, 
dont  les  habitués  de  la  police  correctionnelle  connaissent  bien  la 
grosse  figure  rouge,  réjouie,  l’air  «  bon  enfant  »,  la  barbe  poivre  et 
sel.  Un  type,  ce  •<  père  »  Bitton,  et,  croyons-nous,  le  doyen  des 
chroniqueurs  locaux  de  Nantes. 

Critique  musical.  —  31.  A.  de  Witkowski.  Traite  les  questions 
d’art  et  de  théâtre,  de  sport.  Chroniques  bien  faites,  intéressantes. 
Mais  on  s’étonne  de  l’indulgence  dont  M.  de  Witkowski,  sévère 
appréciateur  d’ordinaire,  fait  preuve,  depuis  quelque  temps,  à 
l’égard  des  pensionnaires  de  M.  Paravey. 

Signe  particulier.  —  L'Union  Bretonne  ne  possède  aucune 
influence  au  point  de  vue  des  élections,  sans  quoi  31.  3Ierson 
serait  député  depuis  longtemps. 

-Utr 

Au  conseil  de  révision  : 

Le  major  :  Et  quel  est  le  cas  d’exemption  que  vous  invoquez? 

• —  ...  3Ies  yeux  me  gênent  pour  voir! 

J^E  j/ALET  DE  yiQUE. 
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A  mon  ami  J.  do  Mondyon. 

jvh  m  isr  : 

Annihilants  aveux  1  Insondable  mystère  ! 

Tu  ne  m’aimes  donc  pas,  tille  au  cœur  de  métal, 

Ange  démoniaque  à  la  voix  de  cristal  ; 

A  la  langue  mordante  et  dure  de  vipère  ! 

Sous  tes  traits  alïolants  uue  âme  de  sorcière 
Se  cachait  donc,  atroce  ?  et  ton  rictus  brutal 
Reflétait  donc  cette  âme  à  cet  instant  fatal 
Ou  tu  m’as  repoussé  dans  ta  feinte  colère? 

Oh!  Lancinants  regrets  qui  rongent  ma  jeunesse 
Et  pleurs  aveulissants  qu'une  infâme  maîtresse 
D’un  mot  a  fait  couler?  Vous  m’écrasez  le  cœur. 

Mais  j’ai  soif  de  douleur!  Continuez  ma  torture, 

J'aime  à  sentir  en  moi  brûler  votre  blessure 
Et  je  veux  en  garder  l’éternelle  sans  cœur, 

pEORGES  DE  J' A .... 


L’ART  DE  COMBLER  LE  DÉFICIT 


Les  Députés  et  Sénateurs  qui,  jusqu’à  ce  jour,  ont  eu 
sous  le  bras  le  portefeuille  des  finances  et  un  peu  plus  bas 
que  le  clos  le  rond  de  cuir  ministériel,  étant  arrivés  à  nous 
prouver  que  leur  cervelle  n’avait  pas  assez  d’équilibre  pour 
en  donner  au  budget,  nous  avons  recheiché,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  moyens  de  remplir  le  porte-monnaie 
national. 

Plusieurs  projets  se  sont  évidemment  présentés  à  notre 
esprit  : 

Nous  avions  d’abord  songé  à  fonder  une  agence  de 
décorations;  mais  la  difficulté  de  trouver  un  colliborateur 
ayant  les  capacités  financières  de  AI.  Wilson,  nous  a 
malheureusement  forcé  d’abandonner  cette  idée. 

La  suppression  du  traitement  des  Députés  a  fait  aussi 
l’objet  de  notre  sollicitude,  mais  comme  cette  suppression 
n’aurait  aucune  chance  d’être  votée  par  les  locataires  du 
Palais-Bourbon,  nous  avons  résolu  de  déposer  un  projet  de 
loi  dont  la  mise  à  exécution  amènera  avec  l’équilibre  du 
budget,  l’immortalité  delà  gaieté  française  : 

PROJET  DE  LOI 
Exposé  îles  motifs 

Considérant  que  le  budget  est  en  déficit.  Considérant  que, 
jusqu’à  ce  jour,  les  tentatives  faites  pour  le  combler  n’ont  jamais 
abouti.  Attendu  qu’il  importe  de  remédier  à  ce  cruel  état  de  choses, 
et,  considérant  enfin,  que  l’exploitation  des  séances  de  la  Chambre 
des  députés  est  capable  de  fournir  les  moyens  de  combler  le  déficit, 
nous  prions  l’administration  supérieure  de  vouloir  bien  examiner 
avec  attention  le  projet  de  loi  suivant  : 

Article  premier.  —  Les  architectes  du  gouvernement  sont 
invités  à  apporter  toutes  les  modifications  nécessaires  à  la  salle  du 
Palais-Bourbon,  et  à  aménager  ladite  salle  comme  celle  des  grands 
théâtres  parisiens. 


Art.  2.  —  A  dater  du  1er  janvier,  le  public  sera  admis  à  assister 
aux  représentations  données  par  les  députés  dans  le  courant  de  la 
saison  législative. 

Art.  3.  —  Des  affiches,  placées  au  coin  des  quais,  annonceront 
à  l’avauce  la  composition  du  spectacle,  et  publieront  le  nom  des 
acteurs. 

Art.  4.  —  Il  sera  perçu  un  prix  d’entrée  de  3  francs  par 
personne.  Mais,  on  ne  rendra  pas  l'argent,  au  cas  où  la  représen¬ 
tation  n’aurait  pas  convenu. 

Art.  5.  —  La  direction  se  réserve  expressément  le  droit  de 
changer  l’ordre  du  spectacle. 

A rt.. 6.  —  Les  bis  ne  sont  tolérés  que  pour  les  artistes  engagés 
en  interpellations. 

Quand  nous  aurons  ajouté  qu’on  délivrera  des  sorties, 
et  qu’on  sera  libre  de  fumer  la  pipe  dans  la  salle,  nous 
aurons  suffisamment  expliqué  les  causes  qui  militent  en 
faveur  de  notre  œuvre  de  régénération  budgétaire. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  donnons  d’ailleurs  un  modèle 
de  programme  dans  lequel  nous  faisons  défiler  les  plus 
célèbres  artistes. 


Premier  Janvier  1888 


REPRESENTATION  EXTRAORDINAIRE 


PREMIÈRE  PARTIE 


DEUXIÈME  PARTIE 


J'suis  un  Mastroquet  BASLY. 
C.iansonuetle 

La  Croix  d'honneur.  WILSON. 

Romance. 

Quel  ma/heu"  d'avoir 

un  Gendre  GRÉVY. 

Lameuto. 

Intermède  comique.  baudky-d'asson 

Vive  la  Pologne!  floquet. 

Chant  guerrier. 


Quand  j'étais  Ministre 
Complainte. 

Les  Pavillons  Noirs. 
Barcarole. 

C'est  Boulange  ! 

Scie  patriotique. 

Séance  d  équilibre. 

Ce  sont  mes  Élèves. 
Monologue. 


COCIIERY. 

JULES  FERRY. 


LAGUERRE 


FREYCINET. 
Mme  I.IMOUZIN. 


LA  REPRÉSENTATION  SERA  TERMINÉE  PAR 
LES  POTS  IDE!  "VI JST 

Pantomime  par  toute  la  Troupe.  —  Réglée  par  M.  iVilson 

Il  est  bien  évident  qu’à  l’annonce  d’un  pareil  spectacle 
les  Parisiens  délaisseront  immédiatement  les  Folies-Bergère 
pour  venir  aux  Folies-Parlementaires. 

Les  entrées  succéderont  aux  entrées,  et  on  peut  pré¬ 
voir  l’heure  prochaine,  où  le  déficit  sera  entièrement 
comblé. 

Nous  pourrions  même  garantir  des  excédents  de  recettes 
si,  en  récompense,  de  nos  efforts,  le  Gouvernement  veut 
bien  nous  donner  pendant  quelques  années  la  direction  des 
Folies-Parlementaires. 

En  outre  de  la  création  de  représentations  populaires 
à  moitié  prix  et  des  petits  jeux  de  société  dans  la  salle,  nous 
ferions  immédiatement  afficher  l’avis  suivant  : 

Avis 

La  Direction  des  «  Folies-Parlementaires  ne  reculant 
devant  aucun  sacrifice  pour  assurer  la  sécurité  des  specta¬ 
teurs,  a  l’honneur  de  prévenir  le  public  qu’un  grillage  en 
fer  isolera  la  salle  de  l’enceinte  parlementaire.  » 

De  cette  manière  les  députés  pourraient  se  battre  à  leur 
aise,  et  le  public  serait  à  l’abri  de  leurs  coups. 

On  le  voit,  notre  projet  est  excellent.  C’est  même  pour 
cela  qu’il  n’a  aucune  chance  d’ètre  adopté. 

PCRNÉLIA 


S^gp; 


gàa&alSI 


Encore  une  pauvre  maigre,  cette  Sarah  ! 
Comme  moi  ! . 
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IVI.  Sardoti  et  la  Critique 

• - - - 

M.  Sardon,  fournisseur  attitré  de  M.  Duquesnel  et  de 
Mme  Sàrah  Bernhardt  (pièces  sur  mesure,  coupe  irrépro¬ 
chable  —  en  cinq  actes  et  dix  tableaux  —  indiscrétion, 
célérité,  commission,  exportation)  ;  M.  Sardou,  dis-je,  ne 
se  contente  plus  de  marcher  sur  les  traces  de  feu  Scribe, 
d’avoir  repris  sa  succession,  d’être  enfin  le  Scribe  actuel, 
comme  Eugène  Scribe  fut  le  Sardou  de  son  temps.... 

Il  paraît  que  les  lauriers  (roses)  de  Mme  de  Sévigné  lui 
procuraient  des  insomnies  à  défier  l'extrait  thébaïque  et  le 
ehloral  le  plus  efficace,  fût-ce  celui  de  Luther. 

Car  il  semble  qu’il  veuille,  à  son  renom  de  vaudevilliste 
et  de  dramaturge,  joindre  celui  d’épistolier. 

Il  écrit  lettres  sur  lettres. 

Lettre  à  M.  Laforêt  ; 

Lettre  au  journal  l 'Événement; 

Lettre  à  celui-ci  ; 

Lettre  à  celui-là; 

Lettre  à  droite  ; 

Lettre  à  gauche. 

Que  de  lettres  ! 

L’auteur  de  Rabagas  doit  faire  "en  ce  moment  une 
c  onsommation  effroyable 
D’encre, 

De  plumes, 

De  papier, 

D’enveloppes, 

De  timbres-poste, 

En  un  mot  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  écrire... 

*  Toujours  comme  dans  les  pièces  de  Scribe. 

D’ailleurs  si  les  missives  de  M.  Sardou  sont  nombreuses, 
elles  ne  sont  pas  variées. 

Elles  roulent  —  toutes  —  sur  un  sujet  identique,  à 
savoir  : 

L’immense  talent  de  M.  Sardou  ; 

Et  la  stupidité  profonde  ou  la  honteuse  mauvaise  loi  des 
vils  plumitifs  coupables  de  ne  pas  apprécier  à  leur  haute 
valeur  les  œuvres  émanées  de  l’immense  talent  du  sus¬ 
nommé. 

Malheureusement  pour  M.  Sardou,  ces  gazetiers,  qu’il 
honnit,  ont  donné  à  l’appui  de  leur  impertinente  opinion 
touchant  ses  dernières  pièces  des  arguments  —  bons  ou 
mauvais. 

S’ils  sont  bons,  c’est  que  l’opinion  qu’ils  soutiennent  est 
juste,  quoique  sévère. 

S’ils  sont  mauvais,  pourquoi  l’auteur  de  la  Tosca  ne  les 
réfute-t-il  pas? 

•  Il  se  borne  à  adresser  à  ses  critiques  l’expression  de  son 
mépris  le  moins  distingué. 

De  mauvais  compliments  ne  sont  pas  des  raisons. 

La  morale  de  cette  anedcote  me  paraît  être  celle-ci  : 

C’est  qu’un  auteur  dramatique  —  fut-il  M.  Sardou  a 
toujours  tort  d’entrer  en  discussion  avec  les  aristarques 
des  feuilles  publiques. 

Le  métier  de  l’auteur  dramatique  consiste  à  faire  ses 
pièces  comme  il  croit  devoir  les  faire. 


On  les  représente.  La  presse  les  entend,  les  juge. 
Puis  vient  le  public,  qui  ratifie  où  casse  le  verdict  des 
journaux. 

Si  la  pièce  a  du  succès,  tant  mieux  pour  le  drama¬ 
turge. 

S’il  elle  n’en  a  pas,  tant  pis  pour  lui. 

Mais  le  mieux  qu’il  ait  à  faire,  c’est  de  garder  le 
silence  et  d’attendre  tranquillement  un  résultat  qu’il  est 
impuissant  à  modifier. 

Car  s’il  s’avise  de  saisir  une  plume  et  d’entreprendre 
l’apologie  de  son  ouvrage  et  la  démolition  des  audacieux 
qui  l’ont  censuré,  de  deux  choses  l’une  : 

Ou  il  discutera;  il  s’efforcera  de  réduire  à  néant  les 
objections  présentées;  on  lui  répliquera;  la  polémique  ne 
finira  pas,  et  il  y  a  gros  à  parier  que  le  dramaturge  aura  le 
dessous  avec  les  critiques,  parce  qu’il  est  dramaturge  et  que 
son  métier  est  d’écrire  des  pièces,  tandis  que  le  métier 
des  critiques  est  justement  dé  disputer,  d’ergoter,  de 
chercher  les  petites  bêtes  et  de  trouver  le  défaut  des 
cuirasses  ; 

Ou  bien,  il  fera  comme  M.  Sardou  :  il  se  contentera 
de  verser  sur  la  tête  de  ses  adversaires  un  boisseau  d’épi¬ 
thètes  peu  amènes. . . 

Et  alors,  savez-vous  ce  que  dira  le  public?  Il  dira  : 

Voilà  un  auteur  dramatique  qui  est  légèrement  en 
colère.  Sa  pièce  n’a  donc  pas  un  succès  aussi  éclatant  qu’il 
l’avait  espéré  ? 

Et  à  qui  cela  fera-t-il  du  tort  ?  Aux  critiques?  Non  :  au 
dramaturge. 

D’  où  je  conclus  que  le  silence  est,  en  pareil  cas,  non 
seulement  ce  qu’il  y  a  déplus  digne,  mais  encore  ce  qu’il  y 
a  de  plus  malin. 

J_OUIS  DE  pRAMONT. 

SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

A  LA  MORGUE 

* 

Cinq  cadavres,  aujourd’hui.  «  C’est  une  belle  Morgue!  » 
dit,  auprès  de  moi,  un  habitué  qui  vient  là  chaque  matin, 
en  amateur,  pour  se  donner  sans  doute  de  l’appétit.  Un 
vermouth  comme  un  autre. . . 

Oui,  c’est  une  belle  Morgue.  Souvent,  en  effet,  aucun 
cadavre  ne  figure  dans  cette  anti-chambre  anonyme  du 

4 

cimetière,  et  souvent  aussi,  l’étranger  qui  la  traverse  avec 
un  frisson,  n’y  aperçoit  que  deux  ou  trois  noyés  verdâtres, 
exposés  là  quelquefois  depuis  plusieurs  jours,  en  attendant 
qu’on  les  reconnaisse  ou  que,  plus  probablement,  le  travail 
de  putréfaction,  trop  avancé,  empêche  que  leur  séjour 
soit  davantage  toléré  sur  les  dalles... 

Cinq  cadavres  donc,  ce  matin  :  trois  femmes,  deux 
hommes.  Ceux-ci  chacun  à  un  bout.  Le  plus  vieux,  un 
ouvrier  sans  doute,  en  blouse  grise, 'pantalon  noir  effiloché 
un  foulard  rouge,  déchiré,  autour  du  cou.  Une  bonne 
figure  honnête,  le  regard  franc,  un  peu  moqueur,  avec,  aux 
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commissures  des  lèvres,  comme  un  sourire  sceptique  à 
peine  ébauché.  Le  contentement  d’en  finir  avec  une  vie  de 
misère,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  grimace  de  l’ivresse, 
figée  aussitôt  par  la  mort.  Allez-donc  demander  son  secret 
à  cette  guenille  humaine,  comme  les  fossoyeurs  de 
Shakespeare  demandent  le  sien  au  crâne  exhumé  par  leur 
pioche  indifférente  : 

Alas  poor  Yorick  !... 

Près  du  petit  vieux  en  blouse  grise,  une  femme  en 
cheveux  blancs,  serrés  dans  un  méchant  bonnet  noir  à 
fleurs  violettes.  Robe  d’indienne  marron,  usée,  rapiécée. 
La  bouche  est  grand’ouverte,  l’œil  lixe  reflétant  l’impression 
d’une  indicible  terreur.  Aux  pieds  de  la  morte,  un  petit 
paquet  de  bardes  misérables  qu’elle  était  probablement  en 
train  de  laver;  les  «  effets  »  du  bonhomme,  ou  du  fils,  ou 
des  petits-enfants,  qu’elle  savonnait,  frottait  de  ses  pauvres 
mains  tremblantes  d’aïeule,  quand,  tout  à  coup,  son  pied  a 
glissé...  Un  grand  cri,  aussitôt  étouffé  par  l’eau  du  fleuve... 
Plouff!...  Le  bruit  d’un  corps  qui  tombe;  et  c’est  tout.  Le 
cours  glauque  de  la  Seine  a  emporté  ce  corps  aussitôt 
refroidi.  Ni  le  vieux,  ni  le  fils,  ni  les  petits-enfants  ne  la 
reverront  plus  la  pauvre  bonne  femme,  l’octogénaire  aux 
cheveux  blancs,  serrés  sous  le  bonnet  à  fleurs  violettes.  Et, 
morte,  glacée,  roide,  charriée  par  le  flot  qui  va  la  rejeter,  au 
petitjoursur  la  berge;  elle  tient  toujours  dans  ses  doigts  crispés 
les  pauvres  hardes,  les  misérables  haillons,  lalivréedu  travail 
et  du  dénûment  qu’elle  était  en  train  de  laver  en  songeant 
à  l’homme  qui  allait  rentrer  de  son  travail,  aux  petits  qui 
reviendraient  tout  à  l’heure  de  l’école,  et  qu’elle  reverrait 
dans  la  mansarde,  à  l’heure  du  souper,  les  cinq  étages  de 
l’escalier  de  bois  gravis  péniblement  sous  le  faix  du  linge 
mouillé,  bien  pesant  à  ses  maigres  épaules!...  L’homme 
et  les  petits  ont  attendu  en  vain  ..  Elle  n’est  pas  revenue; 
elle  ne  reviendra  jamais,  jamais,  l’aïeule  aux  cheveux 
blancs,  au  bonnet  à  fleurs...  Et  je  le  vois  toujours,  je  l’ai 
sans  cesse  présent  à  la  pensée,  comme  un  bien  cuisant  sou¬ 
venir,  l’effrayant  hiatus  de  cette  bouche  d’où  il  semblerait 
que  va  sortir  encore  le  cri,  l’affreux  'cri  de  l’épouvante 
suprême  !... 

Indifférentes,  quelconques,  les  trois  autres  physionomies. 
Deux  têtes  banales  de  femmes  coiffées  d'un  fichu,  de  ces 
pauvresses  comme  on  en  rencontre  tant  qui  tendent  la  main 
à  la  porte  des  églises... 

Tout  à  gauche,  l’autre  homme,  vêtu  de  noir,  favoris 
noirs,  le  menton  sale  de  quelqu’un  qui  ne  s’est  pas  fait  la 
barbe  depuis  plusieurs  jours.  Profil  vague  de  garçon  de 
café,  ou  de  cocher.  Qui  sait?  C’est  là,  peut-être,  qu’est  le 
vrai  draine^?.  . .  Mais  qui  te  fera  dire  le  mot  de  l’énigme, 
ô  mort,  ô  Sphynx  qui  garde  si  bien  tes  secrets  ? 

j^E  JÔOMINO  ]ToiR. 


NOUVELLES  .A.  LA  MAIN 

Dernièrement,  en  conduisant  un  marchand  de  fromages  à  son 
dernier  domicile.  Toute  la  corporation  suivait  le  deuil. 

Au  cimetière,  un  de  ses  collègues  s’avance  sur  le  bord  de  la 
tombe  et,  dépliant  un  long  papier,  il  lut  le  discours  suivant  : 

—  Ah  !  Messieurs  et  cher  Ernest,  lu  as  bien  vendu  des  fromages, 
des  bons  et  des  mauvais,  selon  le  goût  de  les  clients,  repose-toi 
maintenant  car  tu  n’en  vendras  plus  et  moi  !  j’en  vendrai  encoro  !  ! 
Adieu,  Ernest,  adieu  ! 

Les  assistants  se  retirèrent  très  émus. 


Potins  de  Paris 

« - crasse, cco - 

AUTOUR  DES  BOITES  A  POTINS 

« 

(Suite) 

En  quittant  le  Figaro ,  allons  rue  Chaucliat;  le  journal 
favori  des  ce  Chauds  d’ vin  »  y  est  toujours  installé.  Oui,  le 
vieux  Siècle  pèrsiste  :  c’est  l’incarnation  de  la  presse 
rétrospective.  Dans  la  rue  Grange- Batelière  saluons  en 
passant  les  anciens  bureaux  du  Parlement  dont  M.  Ribot 
avait  rêvé  de  faire  le  concurrent  du  Journal  des  Débats.  Un 
peu  plus  loin,  voici  les  locaux  jadis  occupés  par  le  Gaulois 
caméléon  et  le  Paris-Journal  de  M.  de  Pêne.  Puis  un  couloir 
noir  et  enfumé  nous  mène  au  Soir  qui  pourrait  être  le 
premier  journal  de  Paris  et  qui  se  contente  d’en  être  le 
dernier . comme  heure  d’apparition.  Les  étages  supé¬ 

rieurs  de  l’immeuble  où  se  fait  le  Soir  ont  vu  naître,  s’étioler 
et  mourir  bien  des  feuilles  de  toutes  nuances  :  la  Civilisation 
de  M.  Henry  des  Houx  et  le  Succès  de  M.  Peyramont  sont 
les  derniers  en  date. 

*  * 

* 

Au  bout  du  passage  Joufîroy  et  au  haut  d’un  escalier 
casse-cou  se  trouve  un  cabinet  de  lecture  :  adressez-vous 
à  la  gérante  et  demandez-lui  le  Courrier  du  Soir ,  peut-être 
pourra-t-elle  vous  renseigner.  Mais  c’est  bien  risqué  et  on 
connaît  des  Parisiens  qui,  partis  à  la  recherche  du  journal 
de  M.  Baragnon,  n’en  sont  jamais  revenus. 

Nous  voici  sur  le  boulevard  Montmartre  ;  au-dessus  de 
la  boîte  à  pot  ms  de  Lespés,  vous  apercevez  en  levant  ’e 
nez,  une  enseigne  toute  neuve  :  V Union  Française;  ce  n’est  * 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire  une  compagnie  d’assurances  - 
c’est  bel  et  bien  un  journal  qui  doit  paraître  tous  les'  jours 
depuis  près  de  six  mois. 

Boulevard  des  Italiens,  voici  le  Voltaire ,  qui  des  mains 
de  M.  Laffîte,  décoré  comme  directeur,  a  [tassé  dans  celles 
de  M.  Alexandre  Hepp,  également  décoré  comme  directeur, 
qui  l’a  transmis  à  M.  Nicole  qui  s’en  trouve  le  directeur 
en  attendant  que  décoré  comme  tel,  il  cède  le  Voltaire  à  un 
nouvel  aspirant  au  ruban  rouge. 

*  * 

* 

Au  numéro  10,  dans  le  passage  de  l’Opéra,  jadis  si  vivant, 
maintenant  si  triste,  c’est  un  va-et-vient  de  jeunes  et  jolies 
femmes  qui  viennent  solliciter  l’appui  et  la  bienveillance  de 
M.  Louis  Besson,  le  fort  critique  de  Y  Évènement,  dont  les 
Chroniques  d  un  indiffèrent  ne  semblent  guère  secouer 
l'indifférence  du  public.  Au  fond  de  cette  même  galerie,  dans 
des  boutiques  impossibles  sont  les  régies  d’annonces  et  les 
rédactions  nocturnes  et  de  quelques-uns  des  journaux  de 
M.  Valentin  Simond  :  le  Mot  df  Ordre ,  Y  Estafette,  Y  Écho  de 
Paris  qui  ont  aussi  des  bureaux  dans  la  rue  Drouot.  A  part 
les  deux  République  Française,  grande  et  petite,  perdues  dans 
la  Chaussée  d’Antin,  plus  un  seul  journal  jusqu’au  coin  de 
la  place  de  l’Opéra,  boulevard  des  Capucines.  Là,  à  quel¬ 
ques  pas  de  feu  Clairon,  Gil-Dlas  taille  sa  plume. 

Sur  la  place  de  l’Opéra,  et  à  deux  pas  du  Cercle  Militaire, 
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il  y  avait  naguère  la  Revanche  du  déjà  nommé  Peyramont, 
il  n’y  a  plus  là  que  les  manifestations  artistiques  d’une 
modiste. 

* 

Rue  d’Argenteuil,  le  Matin  a  posé  ses  fils  télégraphiques. 
Il  y  a  eu  le  Matin  Américain ,  le  Matin  Français  :  il  n’y  a  plus 
maintenant  qu’un  Matin  Parisien. 

Par  la  place  du  Théâtre-Français  et  le  Palais-Royal  nous 
arrivons  au  Rappel  :  vers  deux  heures  de  l’après-midi,  vous 
verrez  entrer  un  vieillard  à  la  figure  longue  à  l’œil  allangui, 
qui  coiffé  d’un  feutre  mou,  marche  en  sautillant,  les  deux 
mains  dans  les  poches  de  son  pardessus  :  c’est  M.  Auguste 
Vacquerie  qui  vient  refaire  l’article  qu’il  fait  depuis  vingt- 
cinq  ans  :  c’est  un  Rappel  perpétuel. 


RENÉ  DE  CUERS 


(A  Suiviv) 
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Le  dernier  lundy  de  janvier  l’an  1525,  après  tnidy, 
maistre  Charpuy  marchand  drapier  de  la  paroysse  de  Sainct 
Martin  de  Toursetdamoiselle  Pétronille  Fusiau  conlracloient 
par  devant  le  notaire  royal  en  la  grande  rue  un  contract  au 
profit  de  chacun  en  son  endroyt  et  le  lendemain  mardy  la 
nopce  se  consumoit  en  une  promesse  de  s’obliger  et  de  se 
tenir  fidèlement  en  rapport. 

A  cette  feste,  ce  fut  partout  joyo  et  foystin  en  présence 
desdits  compères  et  dame  Charpy. 

Quelques  années  après  la  dame  Charpy  n’avoit,  pas 
d’enfans,  avec  ça  elle  étoit  très-avaricieuse  et  de  mesine  ne 
donnoit  guère  de  loysir  à  son  homme. 

Celuy-ci  pour  se  distraire  avoit  sur  les  costeaux  de  la 
Loyre,  un  jardin  parmi  les  bosquets  herbus  du  dict  lieu 
charmant,  et  souvent  en  ceste  retraite  délicieuse  y  rnenoit 
grand  train. 

Sa  dame  se  tenoit  fidèlement  en  sa  boutique  et  rendoit 
ferme  à  la  clientèle  qui  étoit  nombreuse.  De  temps  en 
temps  hélas  !  la  pauvre  femme  remarquoit  son  homme  qui 
donnoit  en  rires  des  signes  avec  aultre  commère  festonnée 
et  parfumée  à  grands  yeux,  belle  bouche  ou  on  lisoit  grâce 
et  sourires,  beaux  appas,  doigts  mignons;  et  celle-cy 
répondoit  de  s’y  contraindre  à  l’occasion. 

Dame  Charpy  n’estoit  pas  beste,  ses  doux  yeux  voyoiènt 
clairs,  et  en  vendant  son  estoffe,  elle  pensoit  au  moyen  le 
meilleur  pour  surprendre  en  fauste  le  maistre  du  logis,  son 
homme. 

Comme  si  le  démon  s’en  mêloit,  il  évitoit  avecque 
finesse  la  chose  que  lui  tendoit  sa  femme.  Mais  malgré  tout 
il  s’y  laissa  choyr. 

Voilà  ! 

Dans  un  après-midy,  le  soleil  versoit  ses  doucereux 
rayons  sur  les  verts  costeaux  de  la  Loyre.  Tout  sur  la  terre 
s’animoit  et  les  fleurs  refleltoient  dessus.  En  ceste  journée, 
dame  Pétronille  Charpy  se  promit  une  partie  de  jardyn 
pour  que  grand  bien  luy  fasse  et  en  fit  part  à  son  homme. 


Celuy-ci  n’estoit  pas  trop  mécontent  de  l’occasion,  car 
il  se  frottoit  les  mains  en  dessous  et  jouait  des  prunelles 
avec  la  jeune  voysine. 

Dame  Charpy  partit  en  la  rue,  mais  revenant  sur  ses  pas 
elle  monsta  bien  doulcement  en  son  premier,  se  cacha  en 
son  armoyre  et  là  les  yeux  courroucés;  elle  attendit  les 
deux  mauvais  chrestiens. 

Hélas  dame  Pétronille  ne  tarda  point  a  les  enstendre 
dans  les  escaliers,  qui  rioient  et  causoient  irrévérencieuse¬ 
ment  envers  sa  personne.  La  serrure  grinça,  et  bientost 
maître  Charpy,  déposa  la  mignonnette  avec  commodité  en 
la  chambre  conjugale. 

En  son  gile  le  cœur  de  dame  Charpy  faisoit  tic  et  tac, 
mais  confiante  en  Sainct  Martin  de  Tours  son  patron,  elle 
ne  pensoit  pas  que  son  homme  s’advisa  à  ce  point  de  luy 
foire  paredle  playsanterie. 

Mais  bast  sentant  la  sève  en  luy,  il  ne  fut  pas  si  en 
peine,  et  ma  foy  tranquillement,  croyant  sa  femme  au 
diable,  il  se  donna  en  la  jeune  commère  aux  doigts  mignons 
qui  le  paya  avec  forces  soupirs. 

La  dame  Charpy  qui  faisoit  peine  à  voir  sortit  de  son 
endroyt  les  appas  bondissants,  les  quinquets  hors  la  teste 
et  en  criant  ! 

—  Par  ma  finte,  à  Dieu  plaiste.  Hé  quoy  !  !  !  vrayment 
ma  belle  a  vostre  besoin  ma  mie. 

Mais  en  mesme  temps  elle  la  tança  en  lui  arrachant  sa 
toyson  et  l’esconduit  d’une  façon  méritée  dans  sa  grande 
irritation  : 

Le  maistre  du  logis  se  retira  à  l’escart  et  joyeusement 
montra  les  talons  grand  mercy.  En  la  journée  ne  parut  en 
sa  boutique.  Pendant  que  les  paroyssiens  de  Sainct  Martin 
de  Tours  se  paffèrent  de  rire  de  l’adventure,  la  femme  de 
Charpy  prioit  le  bon  Dieu  pour  lui,  et  désolée,  pleuroit  son 
absence  qui  se  prolongeoit.  Elle  avoit  flegme  qu’il  ne 
périssoit  en  Loyre,  et  qu’elle  fut  privée  de  luy. 

Mais  en  bon  mary,  il  ne  fut  pas  si  bçste,  dès  le  soir 
dudict  jour,  il  monstra  son  visage  à  travers  sa  boutique,  et  il 
advisa  gentiment  de  dame  Pétronille  son  pardon. 

Hélas  !  après  grâce  rendue  disoit-elle  adoucie  et  joyeuse 
de  le  revoir.  Aussi  tost  la  porte  s’ouvrit  et  se  referma  très 
doulcement  et  bientost  en  la  chambre  du  premier  la  joye 
au  cœur  toute  comme  l’autre  elle  accorda  au  pécheur 
repentant,  dans  un  encajolement  de  reconnoyssance  la 
chose  qui  luy  demandoit... 

FULGENCE. 


LE  MONDE  DES  COURSES 


L’  ENTRAI  N  EU 

L’entraîneur  est  l’homme  qui  prépare  les  chevaux  pour  les 
courses.  Quelquefois  il  est,  en  même  temps,  jockey;  le  plus  souvent 
il  l’a  été,  mais  cela  n’est  pas  nécessaire.  Un  mauvais  jockey  peut 
faire  un  bon  entraîneur  et  réciproquement. 

A  Chantilly,  dans  la  belle  allée  dés  Lions,  on  peut  voir,  le  matin, 
déboucher  d’un  carrefour,  ici  quinze  chevaux,  plus  loin  une 
vingtaine;  il  en  sort  de  tous  les  côtés.  La  veille  et  l’avant-veille  du 
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prix  du  Jockev-Club,  il  serait  facile  d’en  compter  jusqu’à  cent.  Les 
uns  sont  couverts  des  oreilles  à  la  queue,  comme  des  animaux 
malades,  les  autres  sont  nus,  montrant  sous  le  soleil  leurs  belles 
robes  ;  presque  tous  vont  galoper.  Ils  arrivent  par  escouade  marchant 
de  ce  pas  long  et  léger  qui  distingue  les  chevaux  de  pur  sang. 

A  côté  de  chaque  escadron,  quelquefois  à  pied,  quelquefois 
monté  sur  un  double  poney,  mais  toujours  fumant  la  pipe,  on 
l’emarque  un  homme  qu’on  devine  être  le  chef;  c’est  l’entraîneur. 
Il  parle  peu  et  jamais  inutilement;  son  œil  est  toujours  fixé  sur 
scs  chevaux.  Quand  deux  escadrons  se  croisent,  les  entraîneurs  se 
saluent  et  échangent  une  poignée  de  main  ;  puis,  ils  passent. 
Aucun  d’eux  n’a  paru  regarder  les  chevaux  de  son  collègue, 
cependant  chacun  les  a  vus.  Les  entraîneurs  peuvent  être  amis, 
ils  n’entreront  point  pour  cela  dans  leurs  écuries  réciproques  et  ils 
ne  s’éviteront  pas  moins  sur  le  terrain  d’exercice.  Essayer  un  cheval 
derrière  celui  d’une  autre  écurie  serait  un  procédé  très  blâmable 
puni  par  les  règlements  sportifs. 

Les  entraîneurs  sont  méfiants,  font  tout  leur  possible  pour  cacher 
le  mérite  de  leurs  chevaux  et  se  livrent  à  une  chasse  insensée  contre 
les  hommes  qui  se  cachent  dans  l’herbe  ou  sur  les  arbres  pour 
surprendre  les  secrets  des  écuries. 

Sur  le  terrain  d’exercice  et  même  sur  le  terrain  plus  intime  du 
pesage,  l’entraîneur  reste  sourd  à  toutes  les  questions  qui  lui  sont 
posées.  Demandez-lui  si  son  cheval  est  bon  ou  même  seulement 
comment  il  s’appelle,  il  vous  répondra,  en  mauvais  français  : 

—  Je  ne  sais  pas,  Monsieur. 

Et  il  passera  en  laissant  tomber  sur  vous  un  regard  mêlé  d’ironie 
et  de  méfiance  qui  vous  apprendra  que  vous  avez  été  indiscret. 


CANTEI\ 


I 

Le  grand  vent  qui  souffle  au  dehors.  —  Gémit  tristement 
dans  les  branches  :  —  Et,  seul,  près  de  mon  feu,  j’écoute 
—  Le  grand  vent  qui  souffle  au  dehors.  —  Lugubre  est  la 
voix  de  la  bise  :  —  Triste  son  chant  mêlé  de  pleurs.  — 
Le  grand  vent  qui  souille  au  dehors.  —  Gémit  tristement 
dans  les  branches. 

II 

C’est  en  vain  qu’un  sarment  pétille,  —  Et  gaîment  dans 
l’âtre  flamboie;  —  Quand  le  cœur  est  sombre  et  glacé,  — 

C’est  en  vain  qu’un  sarment  pétille  !  —  Point  ne  peut  la 
flamme  joyeuse.  —  Réchauffer  l’âme  sans  espoir.  —  C’est 
en  vain  qu’un  sarment  pétille,  —  Et  gaiment  dans  l’âtre 
flamboie  ! 

III 

Si  ma  mie  encore  était  là  !  —  Chaudement  blotti 
sur  son  sein.  —  Je  me  rirais  de  la  froidure,  —  Si  ma 
mie  encore  était  là.  —  Et  je.  narguerais  la  fureur —  De  tous 
les  autans  déchaînés,  —  Si  ma  mie  encore  était  là  — 
Chaudement  blotti  sur  son  sein  ! 

IV 

Comme  la  frileuse  hirondelle,  —  La  pauvrette  s’est 
envolée  —  Vers  des  rivages  plus  cléments,  —  Comme  la 
frileuse  hirondelle...  —  Et  je  suis  resté  sans  soutien. — 
Contre  les  longs  soirs  de  l’hiver  —  Comme  la  frileuse 
hirondelle.  —  La  pauvrette  s’est  envolée!  — 

V 

Si  le  gai  printemps  la  ramène,  —  Aimante  comme  au 
premier  jour;  —  Oubliant  les  larmes  séchées,  —  Si  le  gai 
printemps  la  ramène  —  Celui  qui  l’aime  aura  gardé.  — 
Dans  la  cage  encore  une  place,  —  Si  le  gai  printemps  la 
ramène  —  Aimante  comme  au  premier  jour! 

Ph.  DARLOW. 


Le  Moustique  au  Théâtre 


Nous,  Emile  Bergerat,  dit  Caliban,  auteur  dramatique, 

Considérant  que  M.  Parfouru,  dit  Porel,  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  et  directeur  de  YOdéon,  nous  avait  commandé  sur  scénario 
une  pièce  intitulée:  Le  Capitaine  Fracasse; 

Attendu  que  lorsque  nous  lui  avons  porté  notre  manuscrit, 
M.  Porel,  qui  allégorise  et  représente  le  gouvernement  de  la  Répu¬ 
blique  au  Théâtre  National  de  la  rive  gauche,  a  voulu  nous  imposer 
l’honneur  de  sa  collaboration. 

Considérant  qu’en  présence  de  celte  prétention  nous  n’avons  pas 
même  consenti  a  dénouer  la  faveur  rose  qui  attachait  notre  chef- 
d’œuvre  et  que  nous  avons  immédiatement  renoncé  à  livrer  notre 
pièce  ; 

Attendu,  par  suite,  que  notre  devoir  est  de  réparer,  dans  la 
mesure  du  possible,  le  préjudice  ainsi  causé  àM.  Porel  ; 

Décrétons  : 

Article  premier.  —  M.  Parfouru,  dit  Porel,  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur,  directeur  de  YOdéon  est  élevé  à  la  dignité  de 
Tripatouilleur  ojf>,ciel. 

Article  2.  —  Il  sera  remis  à  l’intéressé  un  brevet  signé  par  tous 
les  auteurs  dans  les  manuscrits  desquels  M.  Porel  a  tripatouillé 
depuis  qu’il  dirige  YOdéon. 

Article  3.  —  M.  Jules  Prével  est  chargé  de  la  publication  du 
présent  décret  dans  le  Figaro. 

Paris,  21  décembre  1887. 

Signé  :  Bergerat -Caliban. 

* 

*  * 

Sarah  Bernhardt  était  déjà  : 

Tragédienne,  comédienne,  mime  ; 

Auteur  dramatique,  romancière,  poète; 

Sculpteur,  peintre,  musicienne  ; 

Touriste,  écuyère,  aéronaule,  chasseresse,  toréador; 

Elle  était,  fille,  mère,  sœur,  tante. 

Elle  va  être  belle-mère. 

Son  fils,  Maurice,  va  épouser  l'adorable  princesse  Yablonowska. 

Il  ne  reste  plus  à  Sarah  qu’à  être  bientôt  grand’  mère. 

★ 

*  * 

Un  homme  bien  ennuyé,  c’est  M.  P. -J.  Barbier. 

Il  était  directeur  provisoire  de  Y  Opéra-Comique  ;  derrière  lui  se 
tenait,  avec  ses  commanditaires,  M.  Carvalho. 

M.  Carvalho  est  condamné  ;  disparition  des  commandilaires  ; 
P. -J.  Barbier  reste  seul  avec  sa  direction  provisoire  sur  les  bras... 
et  pas  le  sou. 

On  disait  cependant  qu’Edouard  Noël,  Y  aimable  secrétaire  avait 
sauvé  la  caisse  ?  Mais  il  paraît  que  ce  n’était  pas  la  bonne. 

Si  P. -J.  Barbier  s’en  va,  ce  pauvre  Édouard  le  suivra  dans  sa 
retraite. 

Que  P. -J.  Barbier  s’en  aille  donc  tout  de  suite  ! 


ANGERS 


L’éloge  de  Mme  Galll-Marié  n’est  pim  à  faire  et  nous  ne  pouvons 
que  remercier  M.  Justin  Née  de  nous  avoir  procuré  le  plaisir 
d’applaudir,  dans  ses  deux  principales  créations,  celte  excellente 
artiste. 

Les  deux  représentations  de  Carmen  et  de  Mignon  avaient  attiré 
au  théâtre  un  public  d’élite  que  nous  n’étions  plus  accoutumé  à 
voir  depuis  deux  années  déjà  et  l’exécution  de  ces  deux  ouvrages 
a  été  très  satisfaisante. 

Mme  Galli-Marié  a  donné  au  personnage  de  Carmen  une 
physionomie  toute  autre  que  celle  qu’elle  lui  avait  imprimée  lors  de 
sa  création.  On  sent  cependant  qu’elle  est  à  l’aise  dans  ce  rôle 
qu’elle  a  fouillé  de  tout  son  immense  talent  de  comédienne.  Nous 
avons  recueilli  au  foyer  quelques  réflexions  faites  en  faveur  de 
l’inoubliable  Gerald.  N  tus  devons  aussi  adresser  des  élogesàM.  Delmas 
qui  a  secondé  Mme  Galli-Marié  de  tous  ses  moyens  et  a  très 
convenablement  chanté  le  rôle  de  Don  José. 

L’orchestre  et  les  chœurs  ont  bien  marché.  —  Ces  derniers 
cependant  nous  ont  paru  un  peu  moins  nourris  qu’à  l’habitude. 

Dans  Mignon ,  le  succès  de  Mme  Galli-Marié  a  été  peut-être  encore 
plus  accentué  et  nous  tenons  avant  de  terminer  à  lui  adresser  tous 
nos  compliments  pour  avoir  obtenu  que  l’orchestre  l’accompagne 
piano,  ce  que  ni  le  public,  ni  la  presse,  ni  même  les  piécédentes 
Directions  n’avaient  jamais  pu  obtenir. 

BALTHAZAR 
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LES  MANUSCRITS  NE  SONT  PAS  RENDUS 

Adresser  le  prix  de  l’Abonnement,  même  Agence 

Conseils  à  Paravey 

v  - ccco - 


C’est  un  fait  accompli  :  les  destinées  de  V Opéra-Comique 
sont  pour  sept  ans  dans  les  mains  de  M.  Paravey,  récem¬ 
ment  encore  basse- chantante  de  nos  théâtres  départemen¬ 
taux. 

Avez-vous  remarqué  que  les  basse-chantantes  sont  en 
train  de  décrocher  toutes  les  timballes? 

Pedro  Gailhard  a  décroché  V Opéra,  Paravey  P  Opéra- 
Comique.  Un  de  ces  jours,  Melchissedec  va  prendre  le 
Théâtre-Français  et  vocaliser  bruyamment  contre  Bodinier. 

Je  ne  voudrais  pas  me  présenter  comme  un  mentor  et 
filer  les  admonestations  hors  de  propos  à  l’adresse  du 
nouveau  Télémaque  qui  n’aime  qu’à  moitié  la  Dame 
Blanche;  mais  qu’il  me  soit  permis,  en  ma  qualité  de 
vieil  habitué  de  feu  V Opéra-Comique  d’aligner  quelques 
conseils,  au  courant  de  la  plume.  M.  Paravey  en  fera  son 
profit. 

Liste  des  Conseils 

1.  Changer  de  fonds  en  comble  le  personnel  adminis¬ 
tratif.  Il  ne  faut  jamais  garder,  quand  on  entre  dans  une 
affaire,  les  hommes  liges  de  son  prédécesseur  ; 

2.  Inviter  les  auteurs  de  pièces  nouvelles  à  supprimer 
de  leur  vocabulaire  toutes  les  formules  surannées  qui  jus¬ 
qu’alors  avaient  survécu  place  Favart.  (En  ces  lieux  je  dois 
me  rendre;  Je  veux  lui  peindre  ma  flamme;  C’est  le  plus 
riche  fermier  des  environs,  etc.)  ; 

3.  Supprimer  radicalement  les  ouvreuses  ; 

4.  Les  remplacer  par  quelques  huissiers  ayant  bon 
pied  bon  œil  et  cachant,  sous  leur  habit  noir,  des  pom¬ 
piers  finis  ; 


5.  Installer  deux  grands  vestiaires  par  étage  pour 
qu’on  ne  voye  plus  les  paletots  essuyer  la  poussière  des 
couloirs  ; 

o.  Abolir  l’abonnement  des  samedis,  fantastique  con¬ 
ception  de  M.  Carvalho  qui  remplissait  le  théâtre  de 
personnes  parfois  bien  habillées,  mais  toujours  décidées  à 
ne  pas  écouter  la  musique  ; 

7.  Supprimer  également  l’ancien  abonnement,  le  vieux, 
celui  qui  transformait  les  êtres  les  plus  rétifs  en  momies 
parfaites,  dans  l’espace  de  vingt  ans  ; 

8.  Abaisser  le  prix  des  places,  abaiser  les  appointe¬ 
ments  des  chanteurs; 

9.  Prendre  un  secrétaire  aimable  qui  sache  distribuer 
poliment  les  billets  de  faveur  ; 

10.  Prendre  un  contrôleur  qui  sache  les  recevoir 
idem . 

En  suivant  de  près  ces  quelques  indications,  M.  Paravey 
est  sûr  de  réussir  à  Paris,  prenant  le  temps  qui  sera  néces¬ 
saire  à  la  reconstruction  de  l’immeuble  officiel.  Alors  ce 
sera  l’an  1889,  l’Exposition  Universelle  et  tout  le  tremble¬ 
ment.  M.  Paravey  pourra  faire  son  beurre,  comme  Halanzier 
a  fait  le  sien  dans  des  circonstances  analogues. 

Pierre  GIFFARD 

P.  S'.  —  Supprimer  les  ouvreuses  surtout! 

P.  G. 


ÉCHOS  DE  L'OUEST 

Nous  appelons  l'attention  de  la  municipalité  sur  la  situation  des 
enfants  fréquentant  les  écoles  communales  et  mangeant  aux 
fourneaux  économiques. 

Ces  pauvres  petits  prennent  leur  repas  dans  les  cours  ou  sous  les 
préaux;  par  le  temps  rigoureux  que  nous  subissons,  cette  situation 
est  fâcheuse  pour  leur  santé. 

Il  serait  donc  très  urgent  de  faire  pour  eux,  dans  chaque  école, 
un  abri  qui  serait  chauffé  pendant  les  heures  des  repas. 

MM.  Legludic,  Guignard  et  Marot,  docteurs  hygiénistes,  ne 
pourraient-ils,  à  ce  sujet,  donner  un  avis  favorable  à  la  dite 
municipalité. 

*  * 

* 

On  nons  annonce  le  mariage  de  MUa  Thibault,  sœur  du  Sécrétaire 
général  de  l’Évêché,  avec  M.  Beignet,  architecte. 

*  * 

* 
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Au  concours  de  composition  musicale  qui  a  eu  lieu  à  Toulouse, 
il  y  a  quelques  jours,  M.  Laffage,  Antonin,  le  sympathique  directeur 
de  nos  sociétés  Sainte- Cécile,  Philharmonique  et  Harmonie  de  la 
Doutre  vient  d’obtenir,  ainsi  que  nous  l’apprend  notre  confrère  de 
Y  Artiste  Toulousain ,  le  deuxième  prix  ex-œquo  avec  M.  Sallis,  chef 
de  musique  de  l’École  d’ Artillerie  de  Nîmes.  Les  concur¬ 
rents  étaient  au  nombre  de  167.  Le  sujet  imposé  était  une 
chanson  bohème  intitulée  Chanson  d’ Avril. 

Nous  adressons  nos  félicitations  au  jeune  compositeur. 

*  * 

i  * 

La  séance  publique  de  l’Institut  avait  lieu  lundi  dernier.  Parmi 

les  lauréats,  nous  remarquons  le  nom  d’un  de  nos  compatriotes, 
M.  le  Docteur  Motais,  d’Angers,  auquel  l’Académie  des  Sciences  a 
décerné  un  prix  Montyon  de  la  valeur  de  2,500  francs,  pour  son 
ouvrage  inLitulé  :  Anatomie  de  l’appareil  moteur  de  l’œil  de  l’homme 
et  des  vertébrés.  — *  Déductions  physiologiques  et  opératoires 
( Strabisme ) . 

Le  même  ouvrage  avait  déjà  reçu  de  l’Académie  de  Médecine 
une  mention  honorable. 

Ces  deux  hautes  récompenses  sont  la  sanction  définitive  d’un 

long  et  important  travail  qui,  dès  son  apparition,  était  devenu 

classique  dans  nos  Facultés  et  à  l’étranger. 

*  * 

* 

Nos  confrères  de  Nantes  : 

L’adversaire  du  Phare  de  la  Loire ,  à  Nantes  est  le  Progrès  de 
l’Ouest ,  organe  républicain  opportuniste,  petit  format,  5  centimes 
le  numéro. 

Fondé  il  y  a  sept  ans,  par  un  groupe  de  capitalistes,  républicains 
modérés,  appartenant  pour  la  plupart  au  haut  commerce  nantais, 
pour  combattre  le  Phare  qui  semblait  trop  avancé.  Il  s’appelait  alors 
le  Progrès  de  Nantes  ;  c’était  un  journal  grand  format  et  qui  coûtait 
0,15  entimes.  Cette  première  période  ne  fut  pas,  hélas  !  de  longue 
durée  !  Malgré  de  louables  efforts,  le  Progrès  ne  put  réussir  à  se 
procurer  un  bulletin  commercial  et  maritime  comparable  à  celui  de 
son  concurrent  de  la  rue  Scribe.  La  rédaction  laissait  beaucoup  à  désirer. 
Le  tirage  ne  montait  pas  et  les  abonnés  brillaient...  par  leur 
absence. 

Alors  les  commanditaires  du  journal  commencèrent  à  s’inquiéter, 
et  ne  voulant  pas  pourtant  laisser  mourir  leur  œuvre,  —  qui  pouvait, 
malgré  tout,  leur  servir  en  temps  d’élections,  —  ils  décidèrent  de 
réduire  le  format  du  journal  et  de  le  mettre  à  5  centimes. 

Rédacteur  en  chef  :  M.  Safflet,  ancien  professeur  au  collège  de 
La  Flèche,  où  il  composa,  sous  l’Empire,  une  cantate  dithyrambique 
en  l’honneur  de  Napoléon  III,  lors  d’une  visite  faite  par  l’empereur 
au  Prytanée.  Pour  peu  qu’on  l’en  prie,  M.  Safflet  est  tout  disposé, 
en  changeant  quelques  vers,  à  refaire  la  même  cantate  en  l’honneur 
de  M.  Sadi-Carnot. 

Peu  de  collaboiateurs  marquants.  Nous  citerons  seulement 
M.  Martin,  avocat,  conseiller  municipal,  qui  écrivait  dans  le  Progrès, 
à  ce  que  nous  affirment  des  personnes  bien  informées. 

Signe  particulier.  —  Le  Progrès  fait  la  guerre  aux  comités 
républicains  de  Nantes. 


J^E  j/ALET  DE  JAQUE. 


Le  MOUSTIQUE  publiera  dans  son  prochain 
numéro  un  magnifique  portrait  de  M.  Pierre 


Giffard. 

Cô  portrait  dessiné  par  M.  Lunel,  et  tiré  en 
quatre  couleurs,  à  l’imprimerie  Dedouvres,  sera 
délivré  gratuitement  à  tous  les  acheteurs  du 
journal. 


Dans  le  quartier,  souvent,  je  rencontre  une  femme 
Jeune  et  triste.  Je  sais  le  secret  de  cette  âme. 

Son  front  pâli  déjà,  son  sourire  glacé 
M’ont  révélé  l’horreur  d’un  douloureux  passé. 

Puis  elle  a,  pour  trahir  de  trop  banals  mystères 
Le  regard  chaste  et  doux  des  femmes  adultères. 

Etant  mal  mariée,  elle  ouvrit  son  cœur  las 
A  quelque  lâche  amant  qui  l’a  trompée,  hélas! 

Elle  est  seule  à  présent,  et  sa  vie  est  brisée. 

Dans  tout  le  voisinage  elle  est  fort  méprisée. 

Lorsque  nous  nous  croisons,  je  salue  en  passant; 

Elle  s'incline  alors  d’un  air  reconnaissant; 

Tous  deux  d’un  même  émoi  sommes  étreint  sans  doute... 
Mais,  sans  dire  un  seul  mot,,  nous  suivons  notre  route. 

AVEU 

Vous  aimant,  je  subis  une  très  rude  épreuve, 

Car  vous  êtes  honnête  —  et  vous  n’Ctes  point  veuve. 

Si  vous  n’étiez  pas  une  honnête  femme,  eh  bien  ! 

Nous  pourrions  être  unis  d'un  coupable  lien  ; 

Ou,  —  vertueuse,  —  si  la  mort  vous  faisait  libre, 

Je  pourrais,  d’une  voix  où  la  tendresse  vibre, 

Dire  :  «  Votre  mari  vivant,  je  vous  aimais. 

Il  n’est  plus.  Je  vous  aime  —  et  vous  épouse.  »  Mais 
Vous  êtes  une  femme  honnête  et  mariée; 

Et  c’est  de  quoi  mon  âme  est  bien  contrariée. 

INOUÏS  DE  pRAMONT. 


If  .-<■ 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

VIEUX  CLICHÉS 

Voici  une  de  ces  époques  fatidiques  de  l’année  où  un 
chroniqueur  qui  se  respecte  se  reprocherait  de  ne  pas  tirer 
de  ses  cartons  quelques-uns  de  ces  vieux  clichés  qui  ont 
déjà  traîné  partout.  Un  journal  qui  ne  publierait  pas  au 
moins  ses  deux  ou  trois  colonnes  sur  Noël  ou  sur  le  premier 
de  l’an,  ne  serait  pas  un  journal.  Les  abonnés  s’y  atten¬ 
dent,  d’ailleurs,  et  se  fâcheraient  s’ils  ne  pouvaient  savou¬ 
rer  dans  leur  feuille,  la  tartine  obligatoire.  Après  cela,  on 
leur  servirait  dix  ans  de  suite  la  même  que  la  plupart  ne 
s’en  apercevraient  pas.  Ce  qui  importe,  c’est  que  le  rédac¬ 
teur  commis  à  cette  sorte  de  besogne  s’en  acquitte  fidèle¬ 
ment.  Lui  demande-t-on  du  talent?  Non  certes  De  l’ori¬ 
ginalité?  Encore  moins.  Plus  il  sera  poncif  et  banal,  et 
plus  les  vieux  lecteurs  seront  satisfaits.  Mais  il  faut  que  le 
malheureux  attelé  à  cette  tâche  de  manœuvre  l’accomplisse 
de  gré  ou  de  force  et  qu’il  y  aille  de  ces  deux  cents  lignes 
sur  les  petits  souliers  ou  le  réveillon,  s’il  s’agit  de  Noël  ; 
sur  les  étrennes  ou  les  cartes  de  visite,  s’il  s’agit  du  pre¬ 
mier  janvier.  —  Eh  !  allez-y  gaiement  ! 

Beaucoup  remontaient  jusqu’aux  Grecs,  commes’il  s’agis¬ 
sait  de  découvrir  les  origines  du  jeu  d’oie.  Nous  y  gagnons 
de  savoir  que  les  petits  Athéniens  ne  mettaient  pas  leurs 
sandales  dans  la  cheminée  pendant  la  nuit  du  25  décem- 
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bre  et  que  les  Lacédémoniens  n’avaient  pas  pour  habitude 
de  faire  imprimer  leurs  noms  sur  bristol,  —  toutes  choses, 
au  reste,  fort  intéressantes  à  savoir. 

Mais  cela,  c’est  pour  les  chroniqueurs  qui  «  travaillent  » 
dans  le  genre  historique . 

Ceux  qui  piochent  la  Nouvelle  traitent  le  sujet  d’une 
autre  façon.  La  première  histoire  venue  la  plus  quelconque, 
est  bonne,  pourvu  qu’on  puisse  la  rattacher  à  Noël  ou  au 
premier  de  l’an.  Oh  !  il  n’est  pas  besoin  que  le  lien  soit 
épais  ni  la  relation  très  apparente  ;  il  suffit  que  l’écrivain  ait 
quelque  dextérité  de  main.  Un  habile,  rompu  au  métier, 
vous  troussera  en  trente  minutes,  une  babiole  qui  servirait, 
au  besoin,  grâce  à  un  simple  maquillage  de  circonstance  — 
soit  de  conte  de  Noël,  soit  de  chronique  du  1er  Janvier,  soit 
de  nouvelle  de  Pâques...  ou  de  la  Trinité.  C’est  incroyable, 
la  souplesse  que  certains  ont  acquis  à  ce  petit  jeu  de  so¬ 
ciété.  Ils  sont  capables  de  vous  récrire  un  conte  des  Mille 
et  une  Nuits  en  vous  grimant  de  telle  façon  que  vous  croi¬ 
rez  lire  du  Théophile  Gautier,  et,  pour  peu  que  l’envie  les 
en  prenne,  ils  vous  travestiront  si  bien  un  épisode  de  Gulli¬ 
ver,  que  vous  diriez  une  élégie  écrite  tout  exprès  pour  la 
fête  des  morts.  Ce  que  c’est  tout  de  même  que  d’avoir  du 
talent,  et  de  savoir  faire  du  vieux-neuf  ! 

Allons,  chroniqueurs,  mes  frères,  taillez  vos  plumes  de 
Tolède.  Cherchez  au  fond  de  vos  tiroirs  les  clichés  cente¬ 
naires,  toujours  sortis  à  la  même  date  et  jamais  usé  !  Après 
vous  avoir  peint  les  débauches  de  charcuterie  des  réveillons 
villageois,  crayonné  d’un  trait  délicat,  devant  les  yeux 
mouillés  de  l’abonné  sensible,  les  petits  pauvres  dégue¬ 
nillés  qui  s’arrêtent  aux  vitrines  étincelantes  des  magasins 
de  jouets.. . . 

...  Et  reposez-vous  jusqu'en  avril,  où,  pour  la  vingtième 
ou  trentième  fois,  vous  nous  raconterez  l’origine  des  œufs 
de  Pâques  ! 

^E  JâOMINO  JgOIR. 

jNÔoowooôcooôôwôôboôrçoôcb©^^ 


entre  la  vie  et  la  mort  presqu’aussi  longtemps  que  la  balle 
que  les  communards  lui  envoyèrent  bravement  le  jour  de 
la  manifestation,  sans  armes,  de  la  rue  de  la  Paix. 

Très  remarqué  sous  l'Empire  pour  sa  correspondance 
â  Y  Indépendance  Belge.  Il  avait  la  spécialité  des  chroniques 
mondaines  comme  les  «  Vicomte  de  Launay  »  de  Mme  de 
Girardin.  ; 

Son  premier  livre,  —  Henri  de  France,  paru  quelque 
temps  après  la  mort  du  Comte  de  Chambord.  —  Son  premier 
roman,  Trop  belle ,  couronné  par  l’Académie  française.  Le 
deuxième,  Née  Michon,  du  quel  il  tirera  sa  première  pièce 
qui  lui  est  commandée  par  M.  Ivoning,  pour  le  Gymnase. 

Aussi  fine  fourchette  que  fine  lame,  buvant  sec  sans 
qu’il  y  paraisse  jamais. 

Au  physique,  la  correction,  l’élégance  et  la  distinction 
mêmes. 

A  trouvé  moyen  d’écrire  toute  sa  vie,  sans  jamais  dire 
un  mot  désagréable  à  personne.  C’est  dire  son  habileté  qui 
est  extrême. 

Le  Télégraphiste  :  G.  P  ET,  CA . 


BALLADE 


A  mon  ami  Ch.  Lambert. 

é  Chinoiserie 


San-yu-pé.  ma  belle  et  ma  folle  amie, 

J'adore  embrasser  ta  lèvre  chérie, 

Rougie  au  bétel  et  ton  œil  moqueur 
Souligné  de  bleu  fait  bondir  mon  cœur. 
J’aime  à  voir  ton  cou  de  blancheur  d’opale 
Tes  dents  d’un  noir  sombre  et  ta  gorge  pâle. 

Mais  surtout  je  t’aime  en  l'instant  d’amour 
Où  tu  m'appartiens,  quand  le  demi-jour 
Jette  sur  la  terre  un  tantinet  d’ombre, 

Quand  la  cassolette  en  un  coin  bien  sombre, 
Brûle  ses  encens,  quand  le  clair  jet  d'eau 
Murmure  en  la  vasque  un  air  tout  nouveau, 
Et  quand  le  lutus  ouvre  sa  corolle 
Aux  blancs  papillons  dont  la  farandole 
Se  déroule  et  tourne  autour  du  dragon 
Qui  brille  là-bas,  d’or  de  Saigon. 


Henri  de  Pêne 

Gentilhomme  de  lettres  —  toujours  sur  la  brèche  — 
infatigable  travailleur  —  mourra  la  plume  à  la  main.  Chacun 
connaît  sa  vie  entière.  Son  entrée  au  Figaro  hebdomadaire, 
où  il  ridigeait  les  Échos.  Chose  incroyable  !  Ayant  l’art 
d’écrire  comme  pas  un,  sans  blesser  personne,  il  rédigea 
un  jour  un  écho  parlant  «  des  Officiers  et  de  leurs  éperons 
qui  déchiraient  les  jupes  des  dames.  »  L’armée  toute  entière 
prit  feu  pour  ces  lignes  anodines  et  lui  envoya  des  témoins. 
Ne  pouvant  se  battre  contre  cent  mille  hommes,  Henri  de 
Pêne  accepta  les  onze  premiers  adversaires,  sans  plus. 

Pour  aller  plus  vite,  il  demanda  que  le  premier  officier 
prit  les  deux  suivants  comme  témoins.  Si  le  journaliste 
blessait  l’officier,  le  combat  devait  reprendre  successive¬ 
ment  avec  les  deux  autres  adversaires...  Ainsi  fut  fait.  Les 
deux  premiers  officiers  furent  blessés.  Au  troisième  combat 
M.  de  Pêne  reçut  une  blessure  terrible  qui  le  tint  au  lit 


Car  je  dèviens  fou,  délicieuse  fille 
Aux  yeux  de  houris  où  l’amour  sautille 
Ainsi  qu’une  étoile  au  noir  firmament, 

Quand  ton  corps  se  livre  à  ton  fol  amant, 

Lorsque  ta  main  blanche  aux  grands  ongles  roses  | 

Tient  le  narghilé,  lorsque  tu  reposes. 

Sous  la  gaze  claire,  en  ton  lit  d’amour 
Parmi  les  parfums,  quand  le  demi-jour 
Jette  sur  la  terre  un  tantinet  d’ombre, 

Quand  la  cassolette  en  un  coin  bien  sombre. 

Brûle  ses  encens,  quand  le  clair  jet  d'eau 
Murmure  en  la  vasque  un  air  tout  nouveau, 

Et  quand  le  lotus  ouvre  sa  corolle, 
aux  blancs  papillons  dont  la  farandole 
Se  déroule  et  tourne  autour  du  dragon 
Qui  brille,  là-bas,  d’or  de  Saigon . 

,  t».  .  \ 

pEORGES  DE  /A... 


Une  erreur  typographique  à  complètement  altéré  la  légende  du 
dessin  de  notre  collaborateur  F.  Lunel,  dans  le  dernier  numéro  du 
Moustique,  nous  nous  empressons  de  rétablir  son  vrai  sens. 

—  Encore  une  fausse  maigre  cette  Sarahl... 

—  Comme  moi  !... 


TOTJJOTTiRS  LA  MÊME  CHOSE  ! 


LES 


ETRENNES 
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C  O  N  C  I  E  PVG  E 


LES  QUARTIERS  DE  PARAIS  —  ,JV\ONTA\AR  TP^E 


Derrière  la  Butte  Sur  le  Boulevard  Rochechouarc 
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AUTOUR  DES  BOITES  A  POTINS 

(Suite  et  Fin.) 

- woooooc  - 

En  quittant  le  Rappel,  traversons,  la  place  du  Palais-Royal 
et  le  Carrousel;  au  bout  du  pont  des  Saints-Pères,  sur  le 
quai  Voltaire,  nous  allons  trouver  le  Moniteur  Universel ,  avec 
ses  innombrales  publications  annexes  et  le  sévère  Journal 
Officiel.  En  revenant  sur  nos  pas,  saluons,  rue  des  Sts-Pères 
le  pieux  Univers  sur  lequel  plane  encore  le  souvenir  de  Louis 
Veuillot,  bien  que  le  journal  «  des  messieurs  prêtres  »  n’ait 
jamais  pu  remplacer  le  violent  polémiste  qui  fit  son  succès. 
C’est  tout  ce  que  nous  offre  la  rive  gauche. 

*  * 

* 

Si  nous  regagnons  la  rive  droite  par  le  Pont-Neuf,  n’ou¬ 
blions  pas  de  faire  une  courte  halte  rue  des  Prêt  res- Saint- 
Germain-P Auxerrois .  Les  graves  Débats  sont  là,  confits 
dans  leur  majestueuse  autorité.  Le  jour  où  le  journal  de 
M.  Léon  Say  déménagera  de  la  rue  des  Prêtres,  ce  ne  sera 
plus  le  Journal  des  Débats. 

Non  loin  des  Halles,  dans  la  rue  Montmartre,  voici  la 
Paix,  naguère  encore  l’organe  officieux  de  M.  Grévy  ;  la 
chute  du  beau-père  de  M.  Wilson  a  fait  bien  du  mal  au  journal 
de  M.  Gaston  Carie:  ce  dernier  a  du  moins  eu  le  talent  de 
se  faire  nommer  Conseiller  municipal  et  si  on  le  poussait 
un  peu,  briguerait  volontiers  le  mandat  législatif. 

Rue  du  Rouloi,  à  l’imprimerie  Paul  Dupont,  le  National 
occupe  un  entresol  où  deux  ou  trois  directeurs  politiques 
se  sont  déjà  succédés.  Chose  bizarre,  depuis  que  le  National 
a  augmenté  son  format,  il  a  perdu  en  autorité  tout  ce  qu’il 
gagnait  en  papier.  Il  est  vrai  qu’il  n’a  plus  à  sa  tête  le 
remuant  Hector  Pessard.  Après  être  remonté  en  selle  par 
la  publication  de  ses  «  Petits  Papiers  »  dans  le  Figaro , 
l’ancien  directeur  de  la  Presse  au  Ministère  de  l’Intérieur  a 
pris  la  direction  du  Patriote ,  suite  de  la  Revanche  de  Peyra- 
mont.  Coïncidence  à  noter  :  les  bureaux  du  Patriote  sont 
dans  la  même  cour  que  ceux  du  National. 

*  * 

* 

Le  n°  5  de  la  rue  Coq-Héron  a  vu  naître  et  disparaître 
bien  des  journaux.  Là  se  créèrent,  se  continuèrent  ou  mou¬ 
rurent:  le  Figaro,  le  Télégraphe,  le  Bien- Public,  le  Napoléon, 
la  Lanterne,  l'Action,  l'Etoile.  Actuellement  et  depuis  la 
mort  de  M.  Dubuisson,  il  n’y  a  plus  là,  en  fait  de  journaux, 
que  le  Parti  National,  les  Annales  politiques  et  littéraires,  le 
Tam-Tame  t  le  New-York  Herald,  édition  parisienne  du  célèbre 
journal  américain  du  richissime  Gordon  Reunett.  Un  souve- 
venirgai  s’attache  au  séjour  de  l'Action  dans  cette  maison. 
Un  jour  vint,  depuis  longtemps  prévu  où  la  caisse  du 
farouche  député  Michelin  se  trouva  vide  ;  fatigué  de  lui  faire 
crédit,  1  imprimeur  refusa  net  de  composer  le  numéro  du 
jour,  bon  gré,  malgré  il  fallut  donc  déguerpir  et  en  une 
heure,  administration  et  rédaction  de  1  Action  opérèrent 
leur  déménagement  à  l’aide  de  fiacres  requis  de  tous  côtés 
et  dans  lesquels  s  entassaient  pêle-mêle  les  archives  et 


les  bouillons —  les  bouillons  surtout  —  de  cette  déplorable 
Action. 

A  deux  pas  du  sanctuaire  de  Notre-Dame-des-Victoires, 
le  doyen  des  journaux  français,  la  Gazette  de  France  conti¬ 
nue  à  projeter  un  éclat  discret. 

*  * 

* 

J’ai  négligé  le  côté  impair  du  boulevard  des  Italiens  ; 
retournons-y.  Le  Temps  et  le  Gaulois  nous  y  attendent. 

Que  dire  du  Temps,  confortablement  installé  maintenant 
dans  l’ancien  Hôtel  de  Castille.  Journal  sérieux,  compen- 
dieux,  vaste,  précieux  à  consulter,  mais  fatigant  à  lire  parce 
qu’on  semble  y  ignorer  que,  dans  les  journaux,  les  titres 
ont  été  inventés  pour  guider  le  lecteur.  Avec  des  titres,  le 
Temps  serait  le  premier  journal  du  monde. 

Dans  ses  Einettes  Parisiennes,  mon  ami  Robert  du 
Voisinage  vous  a  déjà  présenté  M.  Arthur  Meyer,  l’éton¬ 
nant  directeur  du  Gaulois:  rien  à  ajouter  à  ce  portrait  ni 
aux  croquis  de  Lunel  si  ce  n’est  ce  petit  détail  intime  :  non 
content  de  faire  venir  chaque  matin  ses  rédacteurs  au  rap¬ 
port  et  de  les  recevoir  dans  son  lit,  comme  du  haut  d’un 
trône,  M.  Meyer  qui  adore  se  faire  bichonner  et  bouchonner 
donne  parfois  ses  audiences  au  moment  où  son  masseur 
pétrit  ses  chairs  et  assouplit  ses  muscles.  Il  apparaît  alors, 
dans  toute  sa  beauté,  ne  voilant  ni  ses  pensées,  ni  le  reste  : 
que  voulez-vous,  il  ne  veut  rien  avoir  de  caché  pour  ses 
rédacteurs,  et  cependant  il  ne  dédaigne  pas  la  retenue 
puisqu’il  en  fait  une  de  20  0/0  à  tous  ses  collaborateurs. 

*  * 

* 

Arrêtons-là  cette  rapide  excursion  autour  des  boîtes  à 
potins;  j’en  ai  parfois  entrebâillé  la  porte  :  plus  tard  je  me 
promets  de  vous  en  présenter  les  hôtes  et  les  familiers. 
Vous  aurez  de  quoi  rire  et  vous  amuser,  comme  disent  les 
camelots  du  Jour  de  l’An. 

René  de  CUERS 


LA  QUESTION  THEATRALE 

Oq  sait  que  M.  Justin  Née  ayant  manifesté  le  désir  de  continuer, 
pendant  la  prochaine  campagne,  la  direction  de  notre  théâtre,  le 
Conseil  municipal  a  décidé,  dans  sa  dernière  séance,  qu’avant  de 
faire  droit  à  celte  demande,  il  serait  procédé  à  la  révision  du 
cahier  des  charges. 

Celte  mesure,  destinée  à  réformer  cerlains  abus  et  à  relever  le 
niveau,  vraiment  un  peu  bas  de  notre  scène  Angevine,  doit  viser 
principalement  deux  points  importants  :  la  question  des  débuts  et 
l’excursion  de  Cholet. 

11  faut  évidemment  à  notre  sens,  qu’on  rétablisse  les  uns  et  qu'on 
supprime  l’autre. 

Pour  parler  d’abord  des  débuts,  nos  lecteurs  comprendront  sans 
peine  que,  dans  un  théâtre  subventionné,  on  ne  peut  laisser  un  direc¬ 
teur  —  quelque  consciencieux  qu’il  puisse  être  —  maître  absolu 
de  renvoyer  ou  d’imposer  au  public  les  différents  artistes  de  sa 
troupe. 

Le  vote,  mieux  encore  que  les  applaudissements  ou  les  sifflets 
sur  la  portée  desquels  il  est  aisé  de  se  tromper,  peut  seul  manifes¬ 
ter  l’opinion  véritable  des  habitués  et  mettre  la  Direction  en  demeure 
de  s’y  conformer  —  scrupuleusement.  . 

Il  ne  s’agit  pas,  bien  entendu,  —  ce  qui  serait  inepte  —  de 
confier  indistinctement  à  tous  les  spectateurs,  même  à  des  étrangers 
de  passage,  le  pouvoir  et  le  soin  de  statuer  sur  le  sort  des  artistes 
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soumis  au  scrutin.  Le  projet  qu'on  prête  à  nos  édiles  serait  celui-ci 
et  nous  l’approuvons  en  tous  poin's  :  admettre  au  vote  les  membres 
de  la  Commission  municipale,  les  critiques  des  différents  journaux, 
les  abonnés  et  un  nombre  égal  à  ces  derniers  de  spectateurs  pris 
dans  les  rangs  du  parterre. 

De  cette  façon,  les  agissements  de  la  Direction  seront  contrôlés 
par  leurs  juges  naturels  et  les  habitués,  mis  en  demeure  d'émettre 
leur  avis,  ne  pourront  —  le  cas  échéant  —  s’imputer  qu’à  eux- 
mêmes  l’imperfection  de  leur  choix. 

En  ce  qui  concerne  maintenant  l’excursion  de  Cholet,  il  suffit  de 
rappeler  qu’elle  a  été  imaginée  sous  la  direction  Neveu  pour  en  faire 
soupçonner  les  côtés  désastreux. 

L’expérience  a  prouvé  de  la  façon  la  moins  équivoque  combien 
est  préjudiciable  à  la  combinaison  et  à  l’exécution  des  spectacles, 
cette  expédition  hebdomadaire  qui,  jointe  a  celle  deSaumur,  fatigue 
les  artistes  et  leur  fait  perdre  le  peu  de  temps  qu’ils  pourraient 
consacrer  à  l’étude. 

Si  on  tolère  l’excursion  de  Chol  t,  il  n’existe  pas  de  raison  pour 
qu’on  interdise  à  un  Directeur  entreprenant  de  transporter  sa  troupe 
à  Baugé,  à  Sablé,  à  Château-Gonthier  et,  en  général,  partout  où 
elle  serait  susceptible  de  faire  recette. 

Angers  n’aurait  plus  de  théâtre;  ce  serait  une  remise. 

Voici,  développées  en  quelques  lignes,  les  deux  principales  réfor¬ 
mes,  sur  lesquelles  l’attention  de  la  Commission  municipale  a  déjà 
été  attirée  et  dont  la  nécessité  s’impose  à  l’heure  présente. 

S’il  nous  est  interdit  d’ambitionner  pour  Angers  une  scène  de 
premier  ordre,  il  est  certain  que  les  habitués  peuvent  et  doivent 
exiger  beaucoup  mieux  qu’ils  n’ont  eu  depuis  deux  ans. 

Avec  un  cahier  des  charges,  modifié  dans  le  sens  que  nous  venons 
d’indiquer  il  est  permis  d’espérer  que  M .  Justin  Née  pourra  rendre 
à  notre  théâtre  le  rang  et  l’cclat  qu’il  n’aurait  jamais  dû  perdre. 

Un  Passant. 


A  TRAVERS  CHAMPS 

• - ■  ■■■ - 

Nous  nous  souvenons  encore  très  bien  aujourd’hui  que 
le  général  X...,  qui  commandait,  il  y  a  quelques  années, 
un  corps  d’armée  dans  la  région  de  l’Ouest,  vivait  en  fort 
mauvais  termes  avec  son  collègue,  un  sénateur  d’un  dépar¬ 
tement  voisin,  qui  se  plaisait  mieux  à  dormir  au  palais  du 
Luxembourg  qu’à  surveiller  sa  division. 

Or,  la  veille  de  notre  histoire,  le  général  commandant, 
le  front  sombre  et  irrité,  admonesta  vertement  le  général 
sénateur.  Trop  vertement  même,  car  un  malaise  succéda  à 
son  emportement  et  dura  toute  la  nuit. 

Ses  nerfs  ne  purent  se  calmer  ;  aussi,  dès  l’aurore  du 
lendemain,  il  profita  de  la  buée  champêtre,  aux  émanations 
douces,  pour  demander  à  dame  Nature  un  remède  plus 
efficace  et  plus  sain  que  les  eaux  en  vogue  dans  le  monde 
fashionable,  pour  détourner  le  mal  qui  l’obsédait. 

Pour  cette  escapade  matinale,  il  prit  son  cheval  favori, 
Bijou,  et  la  jolie  bète  hennit  de  satisfaction  sous  les  éperons 
de  son  seigneur  et  maître . 

Quelques  heures  s’étaient  déjà  écoulées  depuis  son 
départ  et  le  noble  coursier  galopait  toujours  comme  un  fou 
à  travers  champs,  sans  laisser  apercevoir  la  moindre 
lassitude.  Tout  à  coup,  d’un  geste  brusque,  son  cavalier 
l’arrêta. 

En  voici  la  cause  tragique  :  L’œil  fin  et  intelligent  du 
général  X.. .  tomba  sur  un  grand  diable  de  soldat-artilleur 
qui,  perché  sur  un  châtaignier,  sabrait  à  coups  de  bancal 
avec  une  douce  quiétude,  les  fruits  savoureux  de  l’arbre... 
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Le  délit  était  flagrant  et  le  maraudeur  de  bonne  prise. .. 

Nous  devons  dire,  dans  l’intérêt  de  notre  récit  véridique, 
que  tous  ceux  qui  ont  connu  et  qui  connaissent  encore  la 
moindre  intimité  du  général  X....  savent  combien  était  grande 
sa  sévérité  pour  les  soldats  sous  ses  ordres  qui  maraudaient. 
Aussi,  enjoignit-il  d'une  voix  brève  au  soldat  de  descendre  et 
au  plus  vite,  afin  de  lui  permettre  de  prendre  son  matricule. 

—  Croyez-vous,  mon  général,  répondit  celui-ci,  avec 
un  accent  de  sincérité  et  de  calme  parfait,  que  je  puis  avec 
cette  volonté  facile  que  vous  m’offrez,  de  me  jeter  ainsi 
dans  la  gueule  du  loup  :  Pour  quelques  châtaignes,  ce 
serait  vraiment  jouer  de  malheur  !... 

Parbleu,  ce  raisonnement  n’était  pas  mal  conçu  et  il  le 
comprenait  fort  bien,  mais  cette  réplique  intempestive  de 
son  subordonné  ne  lui  suffisait  pas,  et  à  cette  désobéissance, 
le  général  frémit  de  colère. 

Ce  jeu  par  trop  inégal  prenait  pour  lui  une  mauvaise 
tournure  car,  devant  l’injonction  de  son  supérieur,  il  aurait 
dû  se  soumettre.  Mais,  pris  en  faute,  il  en  pensa  autre¬ 
ment. 

Il  était  adroit  et  malin,  et  quoique  n’ayant  pas  de  graines 
d’épinards  à  son  képi,  il  avait  de  la  jugeotte  et  son  plan... 

De  son  côté,  son  chef  résolut  d’en  avoir  le  dernier  mot; 
et  pour  cela,  il  sauta  à  terre,  plaça  Bijou  qui  était  docile, 
au  pied  de  l’arbre  même  et,  malgré  son  âge,  il  se  mit  en 
devoir  de  faire  une  chasse  en  règle  pour  atteindre  le  garne¬ 
ment  qui  lui  tenait  tète. 

Cette  attitude  énergique  de  l’officier  le  fit  un  peu  pâlir, 
mais  sans  toutefois  perdre  son  calme  du  commencement. 

Le  général  X...,  gène  par  ses  bottes  écuyère  et  par  ses 
éperons  qui  s’accrochaient  aux  branches  touffues  de  l’arbre 
montait  difficilement  vers  son  but,  et  ce  contre-temps 
faisait  sourire  le  délinquant. 

A  la  dernière  sommation  de  son  chef,  celui-ci  glissa  à 
l’extrémité  d’une  branche  flexible,  tout  en  suivant  du 
regard  et  avec  attention  la  marche  de  l 'ennemi.  Et  là, 
anxieux,  il  attendit,  aux  violents  battements  de  son  cœur, 
la  minute  suprême  où  il  pourrait  lui  jouer  un  tour  de  son 
cru... 

Cette  minute  décisive  arriva.  Avec  une  hardiesse 
incroyable,  il  se  balança  au-dessus  du  vide  et  en  gymnaste 
accompli,  il  tomba  à  terre  dans  les  broussailles,  à  quelques 
mètres  seulement  du  coursier  du  général  X...,  aussi 
légèrement  qu’un  écureuil. 

A  cette  descente  heureuse  et  rapide,  un  juron  formidable 
retentit  à  travers  le  feuillage...,  mais  sans  attendre  l’orage, 
le  maraudeur  sauta  en  selle,  et  cela  en  moins  de  temps 
que  nous  mettons  à  l’écrire. 

Bijou  se  sentant  en  mains  sûres,  reprit  sa  course  folle  à 
travers  champs  et  bientôt  il  laissait  bien  loin  derrière  lui 
son  maître  qui  maugréait  contre  sa  mésaventure. 

Quant  au  cavalier  qui  le  montait,  après  avoir  éprouvé 
une  terrible  épouvante,  il  respirait  maintenant  d’aise  d’avoir 
sorti  de  la  passe  si  mauvaise  où  il  était. 

11  triomphait  pleinement. 

Quelques  heures  après,  le  général  X..'.,  mécontent, 
rentrait  au  quartier-général.  Il  y  trouva  Bijou...,  mais 
il  ne  put  jamais  découvrir  celui  qui  l’avait  si  bien  roulé  ! 

FULGENCE. 
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Le  Moustique  au  Théâtre 

Le  troisième  spectacle  du  Théâtre-Libre  a  été  de  nature  à  fermer 
une  bonne  fois  la  bouche  à  tous  les  détracteurs  de  M.  Antoine. 

Oui,  à  celte  représentation  que  quelques  critiques  ont  feint 
d’ignorer,  sur  trois  pièces,  on  en  a  donné  une  qui  est  un  petit  chef- 
d’œuvre  :  Le  Baiser ,  de  Théodore  de  Banville,  et  une  autre  qui  a 
fait  couler  bien  des  larmes  :  Tout  peur  l’honneur,  de  M.  Céard, 
d’après  Zola. 

Blaguez  tant  que  vous  vous  voudrez,  blaguez  toujours,  admira¬ 
teurs  du  poncif  et  du  ressassé,  un  jour  viendra  où  vous  serez  bien 
obligé  de  reconnaître  que  vous  vous  ôtes  fourrés  le  doigt  dans  l’œil  . 
il  n’v  a  que  vous  à  ne  pas  vous  en  apercevoir  dès  à  présent. 

*  * 

* 

Ne  dites  jamais  ce  que  vous  en  pensez  de  M.VI.  les  artistes  ; 
surtout  ne  l’écrivez  jamais. 

Pour  avoir  transgressé  ce  précepte,  Henri  Rochefort  a  été  obligé 
d'acheter  un  chapeau  neuf  pour  remplacer  celui  qui  avait  reçu  les 
expectorations  de  M.  Philippe  Garnier. 

Je  no  suis  pas  curieux,  mais  je  voudrais  voir  l’accueil  que 
recevra  ce  bouillant  artiste  la  prochaine  fois  qu’il  reparaîtra  sur  le 
tremplin . 

L’osera-t-il  seulement? 

A  sa  place,  je  ne  me  risquerais  pas. 

*  * 

* 

La  Porte-Sain t-Martin  a  fait  relâche  jeudi. 

La  Tosca  mariait  son  fds. 

Il  était  à  prévoir  qu’après  les  émotions  de  tous  genres  d’une 
telle  journée,  la  maman  de  Maurice  Bernhardt  ne  serait  vraiment  pas 
en  état  de  jouer  le  soir  le  rôle  écrasant  que  lui  a  fait  Sardou.  Et 
quand  même  elle  eût  cru  pouvoir  le  faire,  qui  sait,  si,  au  dernier 
moment,  elle  n’aurait  pas  téléphoné  à  son  directeur  qu’elle 
aimait  mieux  rester  tranquillement  au  milieu  de  «  ses  enfants  ». 

En  homme  prévoyant,  M.  Duqucsnel  a  paré  la  botte  :  Sa  lettre 
au  Figaro  est  un  modèle  de  rouerie  directoriale. 

*  * 

* 

Mme  Ugalde  songe,  parait-il,  à  quitter  les  Bouffés. 

Elle  trouve  qu’elle  a  collectionné  un  nombre  suffisant  de  vestes, 
au  passage  Choiseul. 

Et  dire  qu’il  va  se  trouver  un  homme  de  bonne  volonté  pour 
venir  manger  là  ses  économies  ou  l’argent  de  ses  commanditaires  ! 
Ce  théâtre  est  terrible  :  on  y  bouffe  tout  ce  qu’on  a  et  môme  ce 
qu'on  n’a  pas  ! 

Angers.  —  M.  Tesserre  régisseur  général  du  Grand-Théâtre 
d’Angers  a  résilié  son  engagement  à  l’amiable  avec  M.  Justin  Née, 
et  ce,  pour  cause  de  santé. 

M.  T  esserre  se  rend  à  Lyon  pour  prendre  le  môme  poste  de 
régisseur  général  au  Grand  Théâtre  de  cette  ville  :  direction 
de  M.  Campos. 

Nous  regrettons  ce  départ,  M.  Tesserre  étant  un  homme  doublé 
d’un  artiste  actif  et  vigilant. 

* 

#  * 

On  pousse  activement  au  théâtre  d’Angers  les  répétitions  de  la 
Comédie  de  Y.  Sardou,  Nos  Bons  Villageois. 

Cette  spirituelle  pièce,  nous  rappelle  le  beau  succès  de  deux 
artistes  bien  aimés  du  public  Angevin:  MM.  Marck  etChavannes. 

B  Z.-Z.Z.ZZZ. 
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Une  dépêche  d’Allemagne  m’apporte  le  texte  d’un 
discours  très  belliqueux  prononcé  au  Reichstag  allemand 
par  M.  Bousard  de  Chellendorf,  ministre  de  la  guerre. 

«  Je  m’attends,  a  dit  le  monsieur,  à  combattre  aux  deux 
frontières  à  la  fois. 

«  Mais  avant  que  la  Russie  ait  pu  entrer  sérieusement 
en  ligne  j’aurai  réduit  la  France  par  la  rapidité  des  coups 
que  je  lui  porterai.  » 

Ne  craignez  rien,  chers  Moustiquistes,  ce  langage 
devient  tout  à  fait  à  l’ordre  du  jour  chez  nos  voisins,  par 
conséquent  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’en  étonner,  et  cette  nou¬ 
velle  fanfaronnade  à  sensation  n’a  rien  de  bien  inquiétant 
et  nous  laisse  à  son  égard  très  indifférent. 

Ce  Ministre  va  vite  en  besogne. 

—  Qu’en  pensez-vous  mes  amis?  Voyez,  d’un  seul 
coup  de  fourchette  il  avale  subito  presto  la  France  et  la 
Russie. . . 

Je  vous  assure  qu’il  a  un  meilleur  appétit  que  moi  et 
que  je  ne  voudrais  pas  le  suivre  sur  ce  terrain-là. 

Tenez,  depuis  quelque  temps  je  suit  avec  beaucoup 
d’attention  la  politique  allemande.  Inutile  de  vous  redire  la 
même  chose,  car  c’est  toujours  la  force  primant  le  droit  ; 
et  j’ai  compris  facilement  le  but  qu’elle  veut  atteindre. 

La  France,  au  contraire,  suit  une  politique  opposée  à 
la  sienne,  et  n’ayant  pas  de  pays  à  conquérir;  sa  conduite 
prudente  et  serrée,  prouve  une  fois  de  plus  à  l’Europe,  qui 
ne  peut  s’y  tromper,  qu’elle  veut  la  paix. 

C’est  ce  qui  exaspère  au  dernier  degré  notre  ennemie. 
Pensez  donc  qu’à  ses  attaques  venimeuses  et  brutales  la 
France  lui  oppose  encore  une  tranquillité  et  une  sagesse 
digne  d’une  nation  civilisée. 

Croyez  bien,  chers  Moustiquistes,  que  si  l’honneur  du 
pays  était  en  jeu,  la  grande  teutonne  aurait  maille  à  partir; 
car  tous,  nous  connaissons  la  valeur  de  ses  lourds  soldats, 
et  leur  faiblesse  pour  l’horlogerie  française.  Cette  menace, 
presque  directe  de  leur  chef,  doit  donc  nous  faire  sou¬ 
rire. 

C’est  vous  dire  que  le  plan  du  Chancelier  de  fer  a 
complètement  avorté,  et  cela  grâce  à  la  politique  prudente 
de  la  France  et  de  la  Russie,  qui  n’ont  pas  voulues  relever 
la  provocation.  Mais  qui  sait  si  dans  quelques  jours,  quel¬ 
ques  semaines,  et  sous  une  autre  forme,  ce  ne  sera  pas  à 
recommencer. 

Raison  de  plus  pour  que  la  France  soit  plus  ferme 
encore  devant  cette  rage  de  guerre  qui  anime  l’Allemagne. 
11  faut  donc  retenir  les  paroles  du  ministre  prussien  et  en 
prendre  acte,  car  elles  disent  bien  clairement  les  inten¬ 
tions  vraies  de  cette  puissance.  Et  qu’au  moindre  prétexte, 
elle  prendra  vivement  l’offensive. 

Mais  rassurez-vous,  mes  chers  amis,  le  gouvernement 
français  gardera  toujours  son  attitude  pacifique  et  sans 
faiblesse,  il  évitera  avec  soin  toute  espèce  d’agression. 
Mais  à  la  moindre  attaque  elle  sera  prête  à  la  repousser.  Et 
le  Bousard  de  Chellendorf  pourrait  bien  à  son  tour  avoir 
une  indigestion  jaune. 

TRANQUILLE 


Vient  de  paraître  chez  Alph.  Leduc,  3,  rue  de  Grammont, 
Paris  : 

L'ALBUM  POUR  MES  PETITS  AMIS 

Recueil  de  charmantes  pièces  de  piano,  par  G.  P1ERNÊ,  qui  est 
une  des  publications  les  plus  réussies  du  nouvel  an  (net,  0  fr.) .  Le 
titre  illustré  par  Gorguet  (15  couleurs  et  or)  rappelle  chacun  des 
morceaux  :  Petits  soldats  de  Plomb,  Pastorale ,  Veillée  de  l’Ange 
gardien ,  etc. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  imp.  A.  DECOUVRES,  rue  du  Cornet,  32  et  3 4 


SUPPLEMENT  MUSICAL  DU  ”  MOUSTIQUE 

rDu  DIMANCHE  ier  JANVIER  1888 


PROGRAMME 

D  U 

Concert  du  1er  Janvier  1888 

L’inlorprélalion  si  délicate  de  M.  Mole,  un  virtuose,  et  de 
M.  Weber,  un  Alsacien  au  talent  Iru's  ligne,  feront  certainement 
bisser  la  suave  et  poétique  inspiration  du  jeune  maître. 

L 'Ouverture  de  Guillaume  Tell ,  celte  page  toujours  jeune,  aura 
son  succès  accoutumé  et  fera  ressortir  une  fois  de  plus  le  talent  des 
remarquables  artistes  de  notre  orchestre. 

Le  premier  Concert  de  l’année 
1888  fait  large  part  aux  nouveaux, 
mais  ne  disons  pas  aux  méconnus, 
car  Jadassohn  joui  à  bon 
droit  d’une  réelle  popularité 
chez  nos  voisins  d’Allemagne 
et  d’Autriche.  Hubans  est  un  chef 
d’orchestre  estimé,  et  ses  compo¬ 
sitions  musicales  sont  appréciées. 

Quant  à  Jadassohn,  il  a  écrit  de 
nombreuses  pièces  pour  orchestre 
et  pour  piano.  La  Sérénade  qui 
figure  au  programme  est  une  de 
ses  meilleures  productions.  Elle 
existe  dans  l’édition  Peters  pour 
piano  à  quatre  mains,  et  nous 
avons  toutes  les  raisons  de  croire 
qu’elle  aura  à  l’orchestre  le  même 
succès. 

Au  concert  de  dimanche ,  on 
réentendra  avec  plaisir  «  Sous  les 
Tilleuls.  » 

«  . .  .Plus  loin,  c’était  encore  le 
«  même  village,  mais  avec  le  grand 
«  silence  des  après-midi  d’été..., 

«  et  tout  au  bout  du  pays,  la 
«  longue  avenue  de  tilleuls,  à 
«  l’ombre  desquels,  la  main  dans 
«  la  main  ,  marchait  paisible- 
«  ment  un  couple  amoureux  ;  elle, 

<■  doucement  penchée  vers  lui  et 
«  murmurant  tout  bas  :  «  M’aimes-- 
«  tu  toujours  ?  » 

- T  O  - 


FESTIVAL  BIZET 


POMPTE  RENDU  -  ^APPRECIATIONS 

C’est  par  1’  Ouverture  de  Patrie ,  œuvre  grandiose 
s’il  en  fut,  que  commençait  le  Festival  en  l’honneur 
de  Bizet,  le  jeune  maître  enlevé  si  prématurément  à 
l’art.  L’orchestre  l’a  exécutée  avec  une  remarquable 


autorité  et  un  respect  absolu  des  nuances  indiquées. 
Il  v  a  donc  lieu  de  féliciter  le  chef  d’orchestre  et  sa 

«z 

remarquable  phalange  d’artistes;  des  interprétations 
comme  celle-là  leur  font  grand  honneur. 

Je  m’étonne  que  le  splendide  duo  des  Pêcheurs  de 
Perles  ne  soit  pas  plus  connu  et  ne  figure  pas  plus 
souvent  aux  programmes  des  concerts.  S’il  est  une 
page  belle  et  mélodique,  c’est  bi  n  celle-là,  et  la 
popularité  qui  s’est  attachée  à  certains  morceaux  de 
Carmen  aurait  pu,  avec  d’aussi  sérieux  motifs  se 

porter  sur  ce  duo.  MM. 
Delvove  et  Delmas ,  du 
Théâtre  d’Angers ,  l’ont 
détaillé  avec  beaucoup  de 
goût,  et  le  public  en  a 
témoigné  sa  satisfaction 
aux  artistes  en  leur  faisant 
une  ovation. 

Très  applaudi  aussi , 
M.  Delvoye,  dans  le  grand 
air  de  ces  mêmes  Pêcheurs 
de  Perles.  L’éloge  du 
chanteur  et  du  musicien 
n’est  plus  à  faire;  nous 
avons  dit  à  propos  du 
Festival  Mozart  tout  le  bien 
que  nous  pensions  de  l’ex¬ 
cellent  baryton. 

Poma  est  une  remar¬ 
quable  symphonie  dont  le 
scherzo  et  V andante  ont 
paru  plaire  davantage  au 
public  angevin. 

Une  faute  des  pro¬ 
grammes  faisait  intervertir 
l’ordre  de  ces  deux  mor¬ 
ceaux,  mais  les  auditeurs  se 
sont  vite  aperçus  de  l’erreur  et  ont  d’eux-  mêmes  fait  la 
rectification. 

L’orchestre  et  son  chef  méritent  encore  des  éloges 
pour  la  façon  dont  ils  ont  rendu  Y  Artésienne .  Somme 
toute,  excellente  journée  artistique  qui,  chez  nous, 
conservera  plus  vivace  et  plus  durable  le  souvenir  du 
regretté  Bizet.  • 

O 

★ 

*  ¥ 

Notre  «  jeune  et  regretté  Bizet.  »  —  Avez-vous 
jamais  remarqué  que  dans  le  monde  des  musiciens, 


SALLE  DU  CIRQUE  —  Quai  Gambetta 

DIMANCHE  1"  JANVIER  1888 

1  heur *  1/2  très  précise 

Association  Artistique  d’Angers  (i  Ie  Année) 

GRAND  CONCERT  POPULAIRE 

(10*  de  l’abonnement) 

A.  PRIX  RÉDUITS 


Programme 

Ouverture  de  Guillaume  Tell .  Rossim 

Flûte,  M .  DEM  AN  ET '.  Cor  Anglais,  M.  DEJEAU. 

Violoncelle,  M.  WEBER 

Sérénade .  Jadassohn 

A.  Nocturne.  —  I!.  Scherzo. 

(F‘  Audition  en  France , 

2e  Polonaise .  Liszt 

Orchestrée  par  C.  MULLER-BERGHAU3 
(Ire  Audition  en  France) 

Sous  les  Tilleuls .  Massenet 

Clarinette,  M.  MOLE.  Violoncelle,  M.  WEBER. 

Gavotte  de  la  Cour  d’Amour .  Hubans 

(Ire  Audition  à  Angers) 

Pantomime  et  Ballet .  L  a  vaine 

1’  L’Espoir.  —  2°  L’Aveu.  —  3°  La  Fête. 

(Ire  Audition  à  Angers)  | 


Prix  Exceptionnels  pour  ce  Concert 

jSfdlss  îte  ©raïtins  4  fr-  >  jSfolbs  îie  L?arquef  2  fr.  50; 
Lfcurfours  ^  g,  50  ;  ^rentières  75  rcnf.  ;  jSrroniïes  25  rétif . 
L’Orchestre  sera  dirigé  par  M.  Gustave  LELONG 
On  est  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l’exécution  des  morceaux 

3_ia.  £3a.llo  sera  olra-uifFé© 


SUPPLEMENT  MUSICAL  DU  ”  MOUSTIQUE  ’ 


dans  la  presse  artistique,  le  nom  d’une  célébrité  musi¬ 
cale  s’en  va  rarement  tout  seul,  et  qu’on  y  accole 
presque  toujours  l’épithéte  ou  le  qualificatif  obligés, 
voire  même  une  phrase  toute  faite,  quelque  chose 
comme  un  cliché. 

Ainsi  : 

«  Notre  pauvre  et  regretté  »  Bizet;  Berlioz,  «  ce 
grand  génie  méconnu  »;  —  le  «  divin  »  (1)  Mozart; 
—  Beethoven,  «  ce  titan  musical  »;  - — ■  Le  «  vieux  » 
Moschelès  ;  —  Wagner,  ce  «  géant  musical,  l’apôtre 
de  la  musique  de  l’avenir  »  ;  Schumann  le  «  chef  de 
l’École  romantique.  » 


(1)  Les  opinions  sont  partagées. 


Gounod  c’est  «  l’illustre  auteur  de  Faust  et  de  tant 
d’autres  immortels  chefs-d’œuvres  »  ;  Saint-Saëns  et 
Massenet  deviennent  les  «  chefs  incontestés  de  la  jeune 
école  française  »  ;  —  Boiëldieu,  Adam  et  Auber, 
eux,  sont  les  «  créateurs  de  l’opéra  comique,  ce  genre 
si  éminemment  français»  ;  —  Lulli,  le  «  créateur  (?) 
de  l’opéra  en  France  »,  etc.,  etc. 

A  moins  qu’on  n’emploie  la  métaphore,  comme  : 
«  Le  Cygne  de  Pesaro  »,  qui  indique  Rossini, 
«  l’Auteur  des  Huguenots  »  pour  Meverbeer.  Dans  le 
«  Père  de  la  symphonie  »  ;  vous  avez  deviné  Haydn  — 
Le  «  Clair  de  lune  de  Rossini  »  vous  désigne-t-il 
suffisamment  Carafa  ?  Et  trouvez-vous  Lecoq  dans  le 
«  Père  de  la  Fille  de  Madame  Angot.  » 

«  Nous  en  passons  et  des  meilleurs.  » 


ANGERS,  IMP .  A.  DEDOUVRES,  RUE  DU  CORNET,  32  ET  34 
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Le  Valet  de  Pique.  —  Échos  de  l’Ouest. 
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René  de  Guers.  —  Potins  de  Paris. 

*  *  *  .  —  Nouvelles  à  la  Main. 

Lunel.  —  Dessin. 
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Fulgence.  —  Une  vieille  Histoire. 


TABLEAUX  DE  PARIS 

- - 

LA  BP^ASSERIE 

Je  suis  de  ceux  qui  regrettent  le  café,  —  le  café  qu'ont 
connu  nos  grands-pères  et  nos  pères. 

Vous  savez,  le  café  blanc  et  or,  avec  des  tables  en 
marbre,  et,  au  fond,  un  vaste  comptoir  de  chêne  ou  d’acajou, 
ornementé  de  cuivre... 

Tels  furent  le  café  Procope,  qui  stat  maginin  nominis 
umbra . 

Tels  le  café  Tabouret,  —  disparu  ;  le  café  de  la  Rotonde, 
au  Palais-Royal,  —  aboli;  le  fameux  Divan,  de  la  rue  Le 
Peletier,  supprimé;  le  café  Caron,  le  café  Voltaire,  qui 
subsistent. 

Mais,  chaque  jour,  un  se  ferme  et,  à  sa  place,  on  ouvre 
une  brasserie. 

*  * 

* 

Au  café,  des  habitués  s’asseyaient. 

On  y  restait. 

On  y  passait  sa  soirée  à  déguster  une  demi-tasse  ou  un 
verre  de  fine  champagne. 

On  pouvait  y  lire  les  journaux  —  et  même  les  revues, 
—  et,  parmi  les  revues,  la  grande,  l’illustre,  la  Revue ,  celle 
5  de  Ruloz  ! 

On  pouvait  y  travailler,  y  faire  son  courrier,  y  écrire 
ses  articles. 

On  y  était  tranquille. 

*  * 

* 

A  la  brasserie,  il  n’y  a  pas  d’habitués,  d’individus 
connus,  notoires  dans  l’établissement,  considérés  comme 
des  amis,  auxquels,  quand  ils  entrent,  sourit  la  dame  du 
comptoir. 

Aussi  bien,  dans  les  brasseries,  il  y  a  une  «  caissière  », 
I  —  il  n’y  a  plus  de  dame  de  comptoir. 

On  ne  reste  plus  à  la  brasserie  ;  on  entre,  on  s’assied 
rapidement,  à  peine,  sur  une  fesse,  on  vous  apporte  un 
quart  ou  un  demi ,  on  l’avale,  on  paye  et  on  file. 


Et  des  gens  s’y  succèdent  ainsi  du  matin  à  la  nuit, 
affairés,  pressés,  haletants. 

On  est  mal  assis,  les  uns  sur  les  autres,  serrés  comme 
dans  les  caques  les  harengs;  on  a  une  chaise  dans  le  dos, 
un  coude  dans  l’estomac,  un  genou  dans  les  jambes. 

Lire  les  journaux?  Chimère  ! 

Ecrire?  Rêve  étoilé  ! 

*  * 

* 

Et  cela,  pour  boire,  quoi  ? 

De  la  bière  ! 

Dans  les  cafés,  on  buvait  du  café.  Demandez  donc  du 
café  dans  une  brasserie!  Vous  verrez  quelle  décoction  de 
chicorée  et  de  cirage  on  vous  apportera. 

Dans  les  brasseries,  on  ne  boit,  on  ne  peut  boire  que  de 
la  bière. 

Mon  Dieu,  je  ne  veux  pas  médire  de  la  bière.  Il  y  a  des 
personnes  qui  aiment  ça. 

De  fait,  lorsqu’on  a  très  soif,  qu’elle  est  très  bonne, 
très  fraîche,  et  qu’on  avale  son  bock  d’un  trait,  ça  rafraîchit. 

Maisquelle  différence  dans  les  résultats  entre  elle  et  le  café  ! 

Le  café  est  un  excitant,  un  stimulant;  il  réveille,  il 
émoustille,  il  anime,  il  aiguise  l’intelligence. 

La  bière  alourdit,  épaissit,  stupéfie,  endort. 

Voltaire  prenait  du  café. 

Ralzac  prenait  du  café. 

Croyez-vous  que  s’ils  eussent  absorbé  une  quantité 
égale  de  bière,  ils  auraient  écrit  ce  qu’ils  ont  écrit  comme 
ils  font  écrit?  Non  certes. 

Voilà  pourquoi  je  déplore  le  remplacement  par  les 
brasseries  des  cafés  anciens,  blanc  et  or,  à  tables  de 

marbre  et  à  dames  de  comptoir  aimables. 

*  * 

* 

Le  moment  paraît  mal  choisi  pour  ces  regrets.  Ne 
sortons-nous  pas  de  la  période  ruineuse  ? 

Or,  dans  le  café  dont  on  était  l’hôte  ordinaire,  on  donnait 
des  étrennes  au  garçon . 

On  n’en  donne  pas  dans  les  brasseries.  La  brasserie,  ne 
connaissant  que  des  passants,  a  supprimé  les  soucoupes 
chargées  des  cigares  enrubanées  de  faveurs. 

Pas  de  rubans,  pas  de  cigares,  pas  de  soucoupes  —  pas 
d’étrennes. 

C’est  là  un  progrès.  Le  seul  avantage  de  la  brasserie 
moderne  sur  le  café  d’antan. 

Mais  c’est  un  faible  avantage  pour  tant  d’inconvénients 
énormes. 

Il  atténue  mes  regrets  —  pendant  huit  jours. 

Mais  il  les  laisse  subsister  pour  tout  le  reste  de 
l’année,  —  énergiques  et  superflus. 

Louis  de  GRAMONT. 


468  ..  LE  MOUSTIQUE 


ECHOS  DE  L’OUEST 

Un  détail  inédit  à  propos  de  M.  Paravey  : 

Le  directeur  du  théâtre  de  Nantes  qui  vient  de  remplacer 
M.  Carvalho  à  la  direction  de  TOpéra-Comique,  a  fait  une  partie 
de  ses  études  chez  les  R.  P.  Jésuites  de  Vannes. 

C’est  assez  piquant,  n’est-ce  pas? 

*  * 

* 

Nous  pouvons  annoncer  aux  Moustiquistes  qui  aiment  à  rire  que, 
dans  le  courant  de  février  prochain,  le  théâtre  d’Angers  donnera 
une  charmante  et  drolatique  opérette-revue  en  5  actes  et  16  tableaux, 
intitulée  «  Angers  en  gros  et  en  détail  »,  paroles  de  M.  Gaston 
Lapeirière,  musique  du  jeune  compositeur  A.  Laffage. 

Nous  souhaitons  aux  auteurs  le  même  succès  qu’a  obtenu  à 
Angers  sa  devancière  «  En  avant  et  en  Reculée  d'Angers  ». 

#  * 

* 

L’excellente  société  chorale,  la  Sainte-Cécile,  donnera,  vers  le 
13  janvier,  dans  la  salle  du  Cercle  des  Beaux-Arts,  le  grand  concert 
annuel  offert  à  ses  membres  honoraires. 

Indépendamment  du  gracieux  concours  de  M®e  la  Comtesse  de 
Romain,  de  MM.  Miniou  et  Laffage  ;  elle  fera  exécuter  l’œuvre 
magistrale  de  Félicien  David,  le  Désert ,  avec  le  concours  de  la 
Philharmonique  Angevine. 

J-E  yALET  DE  J^IQUE. 


Un  accident  survenu  au  cliché,  pendant  le 
tirage  du  portrait  de  noire  Collaborateur 
GIFFARD,  nous  oblige  à  ajourner  à  la  semaine 
prochaine  la  publication  de  ce  travail  artistique. 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


Ce  n’est  pas,  à  proprement  parler,  celle  qu’on  appelle 
«  trêve  des  confiseurs  ».  Celle-ci  est  la  trêve  consentie  par 
les  grandes  personnes,  les  vilaines  personnes,  celles  qui  se 
salissent  les  mains  aux  choses  répugnantes  de  la  politique, 
—  hélafe!  et  il  y  faut  bien  toucher,  pourtant!  Celle-là,  la 
«  trêve  des  bonbons  »,  est  celle  qu’on  devrait  accorder  pour 
deux  ou  trois  jours,  au  moins,  aux  parents  heureux  de  la 
joie  de  leurs  bébés  blonds,  bruns  et  roses,  devant  les  prodi¬ 
galités  du  1er  janvier,  qui  emplit  les  poches  et  les  tiroirs, 
succédant  de  si  près  à  Noël,  qui  a  empli  les  petits  souliers, 
complaisamment  agrandis  pour  la  circonstance.  C’est  si 
joli,  si  consolant,  si  doux  au  cœur,  cette  gaieté  naïve  des 
petits  dont  les  menottes  rougies  par  le  froid  applaudissent 
aux  splendeurs  des  jouets  rutilants,  des  chariots  peintur¬ 
lurés,  des  chemins  de  fer  qui  «  vont  tout  seuls  »,  des 
polichinelles  délicieusement  grotesques  dont  les  bosses 
exagèrent  leurs  rondeurs  sous  le  poids  des  friandises 
raffinées,  fondants  et  chocolats  pralinés,  toutes  choses  dont 
ralïollent  garçons  et  fillettes  qui  ouvrent,  devant  les  sacs  de 
satin  brodés  d’oiseaux-mouches  aux  ailes  d’émeraude  et  de 
saphir,  de  grands  yeux  convoiteurs  et  gourmands. 

Mais  qui  raccorderait,  cette  trêve,  ô  journalistes ,  mes 
frères?  Qui  laisserait  les  parents  tout  au  ravissement  dés 


bébés  et  des  potaches  en  rupture  de  bancs?  —  Eh  !  ce 
serait  vous  !  Car,  vous  avez  beau  nous  parler  de  la  «  trêve 
des  confiseurs  »,  ô  bons  apôtres,  vous  ne  faites  trêve  ni  à 
vos  haines,  ni  à  vos  antipathies,  ni  à  vos  discussions 
fastidieuses.  La  «  trêve  des  confiseurs  »,  dites-vous.  Allons 
donc!  C’est-à  dire  que  le  Guignol  politique  se.  trouvant 
fermé,  sénateurs  et  députés  étant  partis  en  vacances,  vous 
manquez  de  copie  du  côté-cour ,  —  le  côté  parlementaire  — 
(le  côté  basse-cour ,  pour  parler  plus  exactement)  —  mais  ce 
que  vous  vous  rattrapez  du  côté  jardin  !  Et  ce  que  vous  en 
jetez  de  pierres  dans  ce  jardin-là,  —  celui  de  votre  voisin, 
bien  entendu  ! 

Alors,  je  demande  la  «  trêve  des  bonbons  ».  Mais  une 
vraie  trêve,  une  vraie  paix  (rien  de  M.  Zola),  une  période 
de  calme  invraisemblable,  pendant  laquelle  les  adversaires 
les  plus  acharnés  ne  se  feraient  plus  la  guerre  qu’à  coups 
d’oranges  et  de  fruits  confits!  Quelque  chose  d’idéal.  Et, 
pour  finir,  une  apothéose  dans  laquelle  on  verrait,  sur 
le  fond  vaporeux  d’un  nuage  d’or  et  d’azur,  —  Rochefort 
embrasser  Reinach  et  Jules  Ferry  serrer  contre  sa  poitrine 
le  général  boulanger.  Il  est  vrai  qu’une  réconciliation  de 
ce  genre  serait  fort  précaire  et  que  la  trêve  en  question 

serait  beaucoup  moins  celle  des  bonbons  que  celle  des 

/ 

petits-fours  ! 

J^E  JiOMINO  ftOIR. 


,  v .  ' 

Adèle  Isaac 
de  l’Opéra-Comique . 


Fille  de  petits  négociants  —  n’est  pas  Israélite  quoi- 
qu’en  dise  son  nom  !  A  5  ans,  en  1859,  montait  sur  la 
table  paternelle  pour  chanter.  Plus*grande,  ne  voulait  pas 
travailler,  mais  chantait  toujours.  Enfin,  à  14  ans,  entra 
chez  Dupré  pour  y  étudier  le  chant.  En  sortit  pour  aller  au 
théâtre  de  Lyon,  puis  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  de  là  à 
l’ Opéra-Comique  où  tout  le  monde  l’a  entendu.  Engagée 
à  V Opéra ,  elle  n’y  resta  pas  et  rentra  à  V Opéra-Comique. 

D’une  volonté  de  fer.  — A  voulu  maigrir  —  elle  amaigri. 
D’une  sobriété  extrême.  Ne  parle  pas  les  jours  où  elle 

chante;  ne  parle  pas  pendant  les  entr’actes _  ne  parle 

même  pas  la  veille  des  premières  représentations. 

Excellente  femme  de  ménage,  trop  peut-être,  pour  une 
artiste.  Si  vous  la  regardez  quand  elle  chante,  il  vous  sem¬ 
blera  voir  derrière  la  merveilleuse  cantatrice  une  main 
fantastique  qui  écume  le  pot  au  feu. 

Sa  mère  ne  la  quitte  jamais,  pas  plus  qu’elle  ne  quitte 
sa  tapisserie.  Quand  elle  joue,  son  père  est  dans  la  salle,  et 
sa  mère  dans  la  loge. 

Excellente  fille,  elle  vient  d’épouser  un  négociant., 
M.  Charles  Lelong.  A  tenu  avant  son  mariage  à  prélever 
la  plus  grosse  part  de  son  avoir  personnel  pour  constituer 
des  rentes  à  ses  parents.  .  - 

Telle  est  l’histoire  d’une  Étoile  en  1887  !  Que  les  temps 
sont  changés! 

Le  Télégraph iste  :  G.  P  E  L Ç  A . 
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Potins  de  Paris 


—  Vous  ôtes  naïf,  obligeant  dévoué,  timide  et  indécis. 


Bien  pâle,  cette  année,  la  foire  du  Jour  de  l’An.  Déci¬ 
dément,  1887  aura  été  une  année  bébète.  Les  camelots  qui, 
d’ordinaire  font  assaut  d’esprit  avaient  l’air  de  croque- 
morts;  les  jouets,  les  questions  qu’ils  offraient  aux  passants 
étaient  presque  toutes  des  rééditions.  Rien  de  neuf,  rien  de 
piquant,  sauf  cependant  le  Cercueil  de  Sarah  Bernhardt. 

—  Cherchez  voir  le  moyen  de  l’ouvrir,  glapil  le  camelot. 

Vous  tournez  et  retournez  l'objet  en  tous  sens;  enfin  vous 

apercevez  une  sorte  de  tète  mobile  ;  ce  doit  être  le  bon 
endroit.  Vous  appuyez  et  crac!  il  vous  entre  une  aiguille  dans 
le  doigt.  Délicieux  ! 

*  * 

* 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  les  grimaces  et  les  faux 
sourires  du  nouvel  an  excitent  la  verve  satirique  des 
poètes. 

Au  xvnr  siècle,  La  Chaussée  n’écrivait-il  pas  : 

Un  nouvel  an  pour  nous  commence, 

Et  Phœbus  ramène  avec  lui 
Ce  jour  de  fatigue  et  d'ennui 
Qui  fait  courir  toute  la  France, 

Par  une  antique  bienséance  ; 

Jour  de  parjure  et  de  démence, 

Où  l'on  se  cherche,  où  l'on  se  fuit, 

Où  l’on  maudit  ce  que  l’on  encense, 

Où  l’on  dit  tout,  hors  ce  qu’on  pense. 

N’est-ce  pas  toujours  la  même  chose  ? 

Ht  * 

* 

Bien  peu  de  fidèles  sont  allés  cette  fois  aux  Jardies,  pour 
l’anniversaire  de  Gambetta. 

Le  peuple  parisien  a  déjà  oublié  celui  qui  fut  un  moment 
son  idole.  Il  est  vrai  que  Gambetta  ne  raffolait  pas  précisé¬ 
ment  des  «  masses  »,  à  preuve  cette  anecdote  : 

Un  jour,  dans  un  diner,  une  dame  lui  disait  : 

Comme  on  doit  être  fier,  Monsieur  Gambetta,  quand  on 
remue  des  foules,  comme  vous,  avec  la  parole,  et  lorsqu’on 
retourne  un  auditoire  avec  un  discours. 

—  Bah  !  fit  Gambetta,  ça  dépend  des  auditoires.  Il  y  en  a 
qui  ressemblent  à  des  vieux  gants  de  Suède,  quand  on  les 
retourne,  le  dedans  est  encore  plus  sale  que  le  dessus  ! 

*  * 

* 

Un  coup  de  ciseau  dans  un  journal  départemental. 

Il  s’agit  d’une  querelle  entre  voisines  : 

«  La  jeune  G...  a  brisé  sur  la  tête  de  son  antagoniste,  un  vase  de  nuit 
en  porcelaine  qui  lui  a  occasionné  diverses  blessures  au  crâne  cl  l'a 
mordue  d'une  façon  sauvage.  » 

Je  demande  à  voir  les  dents  de  ce  vase  féroce. 

*  * 

* 

Riez  devant  moi  et  je  vous  dirai  qui  vous  êtes. 

Oui,  riez-vous  en  A,  en  E,  en  I,  en  O  ou  en  U? 

—  Ah  !  ah  ! 

—  Vous  êtes  franc,  loyal,  vous  aimez  le  bruit  et  le  mou¬ 
vement. 

—  Eh  !  eh  ! 

—  Vous  êtes  mélancolique  et  flegmatique. 

—  Hi  !  hi  ! 


—  Oh  !  oh  ! 

—  Vous  êtes  généreux,  audacieux  et  hardi. 

—  IIu  !  hu  ! 

—  Malheureux,  vous  êtes  un  misanthrope  1 

Ah  !  eh  !  hi  !  oh  !  hu  ! 

* 

*  * 

Un  de  mes  amis  qui  habite  la  banlieu  a  reçu  là  lettre  sui¬ 
vante  : 

Monsieur  et  Madame, 

I/allumeur  vous  souhaite  une  honne  et  heureuse  année  et  sc  lecom- 
mande  à  vos  bontés  pour  les  étrennes. 

—  Ah  !  s’est  écrié  l’autour-de-parisien,  il  paraît  qu’ici 
si  les  allumeurs  allument,  ce  sont  les  propriétaires  qui 
éclairent  ! 

*  * 

# 

Il  paraît  qu’en  écrivant  à  propos  du  National  :  «  il  a 
«  perdu  en  autorité  ce  qu’il  gagnait  en  papier  »  j’ai  cha¬ 
griné  le  critique  dramatique  de  ce  journal,  M.  Edmond 
Stoullig. 

La  situation  d’un  critique  dépend,  selon  moi,  beaucoup 
plus  de  sa  valeur  personnelle  que  de  l’importance  du 
Journal  où  il  écrit.  Je  ne  vois  donc  pas  comment  M. 
Stoullig  pourrait  être  diminué  par  les  avatars  politiques 
du  National. 

Et  d’adleurs,  si  comme  cela  s’était  d’abord  produit  à 
l’arrivée  de  M.  Gérin  au  National ,  les  comptes-rendus  de 
premières  avaient  été  confiés  à  une  autre  personnalité, 
est-ce  que  M.  Edmond  Stoullig  n’en  serait  pas  moins 
resté  pour  nous  un  distingué  critique  et  un  aimable 
confrère. 

René  de  CUERS 

Nouvelles  à  la  Main 

Un  docteur  est  appelé  auprès  d’un  malade. 

Avant  de  l’ausculter,  il  regarde  le  moribond  en  face  et  lui  adresse 
cette  question  toute  française  : 

—  Qu’avez- vous  donc  eu? 

—  Monsieur  !  répondit  le  patient  tout  interloqué....  vous  dépas¬ 
sez  les  limites  de  votre  profession  en  m’injuriant  de  la  sorte... . 

Le  docteur  comprit  —  et  rectifia  leQ....  qui  déplaisait  à  son 
client.... 

*  * 

¥ 

Les  hommes  d’un  régiment  sont  en  [manœuvres  sur  le  Rhône. 
Après  trois  heures  de  travail  pénible,  les  trompettes  sonnent  le 
ralliement. 

A  ce  moment  l’appel  se  fait  : 

—  -  Un  homme  manque  à  la  compagnie,  dirent  les  hommes. 

—  Quatre  jours  de  salle  de  police,  dit  l’adjudant... 

—  Mais...  répondirent  ses  camardes,  il  est  noyé... 

—  Quatre  jours  tout  de  même,  cela  l’apprendra... 


L'abondance  des  matières  nous  force  de  remettre  à  la 
semaine  prochaine  la  suite  de  nos  indiscrétions  sur  nos 
confrères  de  la  presse  nantaise. 


_ i  là  J-  . .  -  •. 
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LA  SEMAINE  DU  JOUR  DE  L’AN 


Enfin  la  voilà  passée,  finie,  bouclée,  enfouie  dans  la 
malle  du  Temps,  cette  insupportable  semaine  où  le  men¬ 
songe  et  la  rancune  de  l’homme  se  sont  étalés  de  haut 
en  bas  de  l’Échelle  sociale,  dans  toute  leur  hideur  ! 

—  Je  vous  la  souhaite?  s’écrie  la  moitié  de  Paris . 

—  Bonne  et  heureuse,  riposte  l’autre  moitié  ! 

Menteurs  !  Il  n’y  a  pas  dix  pour  cent  de  la  population 
qui  pense  au  fond  ce  qu’elle  dit. 

Et  il  en  est  ainsi  dans  les  86  départements  français. 
Bonne  et  heureuse?  Malheur! 

Au  Ministère?. . .  Le  chef  de  service  reçoit  son  person¬ 
nel.  Mettez  qu’il  en  soit  de  même  dans  toutes  les  grandes 
administrations.  Chaque  sous-chef  de  bureau  s’avance, 
le  bras  droit  en  équerre,  et  serre  la  main  du  Grand- 
Manitou. 


—  Permettez  que  je  vous  la  souhaite  bonne  et  heureuse. 


Traduction  libre,  in  petto,  dans  le  for  intérieur,  dans  le  tréfond  du  cœur  humain 
—  Salaud,  si  tu  pouvais  crever,  j’aurais  ta  place  ! 


Dans  le  monde  politique?...  Les  Députés,  les  Sénateurs, 
les  parlementaires  et  tout  ce  qui  gravite  autour  d’eux  ? 
Même  cordialité.  Le  radical  s’adresse  au  républicain 
rose. 

—  Mes  compliments  et  mes  souhaits  de  bonne  année, 
cher  collègue. . . 

Ce  qui  veut  dire  : 

—  Sale  républicain  à  l’eau  de  guimauve;  j’espère  bien 
que  cette  année  nous  allons  te  renvoyer  à  tes  électeurs  et 
prendre  le  pouvoir  ! 

Dans  le  monde  commercial?  A  la  Bourse,  ou  sur  la  place 
de  Paris,  ici  et  là?...  N’allez  pas  croire  qu’il  en  soit 
autrement.  ( 

Le  grand  commerçant  s’empresse  de  saluer  l’autre 
grand  commerçant. 
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—  Bonne  année,  cher  ami,  et  bonnes  affaires,  je  vous 
souhaite. 

Ce  qui  veut  dire  : 

B . d’animal,,  si  tu  pouvais  faire  faillite,  nous  repren¬ 

drions  tes  clients  ! 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  le  masque  ignoble,  odieux, 
plus  odieux  avec  son  rictus  hypocrite  que  le  masque 
de  la  comédie  des  Grecs  ou  des  Japonais,  pourquoi  faut-il 
qu’il  soit  encore  vissé  sur  la  figure  de  l’homme  au  sein 
même  de  la  famille? 


Je  vous  accorde 


qu’il  y  a  des  gens 
dont  les  souhaits  sont 
sincères;  il  va  de  soi 
que  les  chers  petits 

enfants  sont  exceptés  de  la  règle  posée;  mais  combien  de  cousins,  de  beaux-frères, 
d  alliés  de  toutes  sortes,  qui  voudraient  pouvoir  fourrer  un  peu  de  strychnine  dans 
leurs  bonbons  du  jour  de  l’an,  s’ils  ne  redoutaient  le  terrible  glaive  de  la  Justice,  les 
épouvantables  poursuites  si  bien  gravées  dans  les  mémoires  par  le  tableau  légendaire  de 
Prud’hon  :  La  Justice  et  la  Vengeance  Céleste  poursuivant  l'homme  au  sac  de  marrons 
glacés  ? 

Écoutez-les  dire  d’une  voix  mielleuse  (les  hommes  d’abord)  : 

—  Ma  chère  belle-maman,  ou  ma  chère  belle-sœur,  ou  ma  chère  tante,  tous  mes 


vœux  pour  que  vous  couliez  avec  nous  de  longs  jours  encore... 


Et  in  petto,  dans  le  tréfond  insondable 
du  cœur  humain  déjà  sondé  plus  haut  : 

« 

Quand  déménageras-tu  pour  le  grand 
voyage,  vieille  taupe?  Nous  aurions  au 
moins  quelques  bonnes  années  à.  vivre 
ensuite  avec  ton  argent... 

Aux  femmes,  à  présent.  Les  plus 
terribles  dans  la  rancune,  dans  le  désir 
de  triompher ,  dans  le  mensonge  : 

—  Ma  bonne  cousine,  ou  «  ma  chère 
Marie  »,  ou  «  ma  petite  Louison  »  ,  que  je 
suis  heureuse  de  vous  apporter  ces  quel¬ 
ques  bonbons  de  chez  Boissier  et  de  vous 
souhaiter  une  heureuse  année  ! 

Traduisez  ,  vous  qui  connaissez  les 
profondeurs  de  l’envie  et  de  la  rapacité 
humaines. 


—  Tiens,  bécasse  ;  encore  dix  francs 
de  fichus  chez  Potin  pour  ton  sale  jour 
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de  l’an...  Aussi  je  t’ai  repassé  un  sac  de 
Boissier  qu’on  m’a  envoyé  l’année  der¬ 
nière.  Il  est  comme  neuf  et  tu  n’y  vois 
que  du  feu.  Quand  nous  débarrasseras- 
tu  le  plancher?  Ton  mari  et  moi,  nous 
pourrions  alors  nous  voir  (c’est  l’euphc- 
nisme)  sans  contrainte... 

Pouah,  pouah,  pouah  ! 

Et  ça  recommence  ainsi  tous  les  ans. 

Et  d’après  ce  que  dit  le  Petit  Journal, 
toujours  bien  informé,  j’en  réponds, 

4 

dans  226  siècles,  ça  durera  encore. 

Horror  !  Ousqu’est  le  four  crématoire 

Pierre  GIFFARD 


je  m’y  incinère? 
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Le  Moustique  au  Théâtre 

L’Opèra-Comique  a  un  nouveau  directeur. 

C’est  M.  Paravey  et  nous  en  sommes  enchantés. 

Mais  ce  qui  nous  fait  encore  plus  plaisir,  c’est  qu’il  y  a  aussi 
un  nouveau  secrétaire. 

Il  v  en  a  même  deux  et  ils  sont  fort  aimables. 

M.  Paravey  a  compris  que  ce  ne  serait  pas  trop  de  deux  secré¬ 
taires  aimables  pour  faire  oublier  le  précédent. 

Bravo  !  M.  Paravey. 

*  * 

¥ 

La  première  de  Y  a  rien  d'fait  a  été,  au  Château  d’Eau,  l'occasion 
d'un  des  scandales  qui  se  produisent  à  chaque  pièce  nouvelle  depuis 
qu'Ulysse  a  repris  la  direction  de  ce  théâtre  populaire. 

Les  voyous  des  troisièmes  galeries  ont  hué  les  spectateurs  des 
fauteuils  ont  jeté  sur  eux  des  pierres,  des  oranges  entières,  des 
morceaux  de  bois.  Ces  drôles  sont  allés  jusqu’à  cracher  sur  les 
dames. 

Et  les  municipaux  les  regardaient  faire. 

—  11  n’v  a,  disait-on,  qu’à  ne  plus  revenir  ici. 

On  avait  tort  et  je  connais  un  bien  meilleur  moyen  de  tout 
arranger  :  c’est  d’exiger  de  la  direction  du  Château  d’Eau  qu’elle 
place  la  presse  aux  galeries  supérieures  et  de  laisser  Messieurs 
les  gavroches  et  leurs  femelles  s’ébattre  aux  fauteuils. 

Et  alors  ils  feront  bien  de  se  tenir  tranquilles. 

*  * 

¥ 

Treize  !  Il  y  en  a  treize  ! 

Oh  !  ma  tête! 

—  Treize  quoi? 

—  Et  parbleu  treize  revues  avec  des  titres  !  Savourez- 
moi  çà  : 

Le  Club  des  Pannes  -{-  Paris- Cancans  -!  -  Une  Etoile 
S.  V.P.  Paris  sans  paris  -j-  Y  a  rien  d'fait 
Boni'  Midi ’  Revue  -j-  C'est  ta  poire  -j-  Paris  -  Gâchis 
|  Il  a  des  bottes  -1  La  Foire  aux  Potins  -j-  Il  reviendra 
-j-  Clermond-Ferrand,  30  minutes  d'arrêt  -j-  Mobilisons 
Belleville  ! 

Et  dire  qu’en  amalgamant  toutes  ces  revues  ensemble 
ou  plutôt  en  en  extrayant  le  sel,  on  aurait  peut-être  de 
la  peine  à  en  faire  une  seule  vraiment  amusante  ! 
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Vous  n’avez  pas  connu  comme  nous,  chers  Mousti- 
quistes,  le  brigadier  de  police  Tirju?  Et  bien,  l’histoire  sui¬ 
vante  vous  convaincra  d’une  chose:  c’est  qu’il  était  né 
malin... 

Une  nuit,  vers  une  heure  du  matin,  un  vol  important 
de  rouleaux  d’or  et  de  billets  de  banque,  fut  commis  au 
préjudice  de  M.  BoufTdot,  négociant  très  honorable,  d’une 
grande  ville  de  l’Ouest. 

A  son  pénible  réveil,  et  après  constatation  faite,  le 
monsieur,  sans  perdre  haleine,  porta  d’un  trait,  plainte 
devant  M.  Croquelard,  Commissaire  central  de  la  dite 
ville. 

A  peine  le  plaignant  avait-il  les  talons  tournés,  que 


celui-ci  appela  d’une  pièce  contiguë  à  son  bureau,  plusieurs 
agents  dont  la  réputation  de  fins  limiers  n’était  plus  à 
faire . . . 

Notre  héros  surtout!  Celui-ci  en  haut  lieu  était  le  roi 
des  fileurs,  et  conséquemment  possédait  à  un  degré  supé¬ 
rieur,  la  confiance  du  Central. 

Le  signalement  de  l’auteur  présumé  du  vol,  fut  donné 
avec  mysfère  à  tous;  afin  que  chacun  agisse  seul,  et 
plus  mystérieusement  encore,  au  brigadier  sus-nommé. 

Les  instructions  du  chef  en  leur  pouvoir,  les  agents 
mirent  le  nez  au  vent  en  tirant  à  part  des  plans  de 
succès;  espérant  ainsi  dans  leur  for  intérieur  enfler  le 
camarade  du  poste,  et  gagner  du  même  coup  les  faveurs 
de  M.  Croquelard. 

En  quittant  le  bureau,  Tirju,  satisfait  de  se  mettre  en 
chasse,  fit  claquer  sa  langue  comme  si  son  triomphe  était 
déjà  conquis... 

Parbleu,  mettre  la  main  sur  le  filou  signalé  à  la  police 
n’était  pour  lui  qu’une  bagatelle ,  et  sans  autre  souci  il 
rentra  chez  lui  le  plus  tranquillement  du  monde. 

*  * 

* 

Comme  on  le  verra  plus  loin...,  nous  devons  dire  à 
sa  louange  que  dans  ces  sortes  d’opérations,  il  déployait 
une  activité  dévorante... 

Mais  dans  les  moments  difficultueux  de  son  état  de 
policier  il  n’était  pas  toujours  seul,  car  sa  femme  Adélaïde 
lui  servait  souvent  de  furet..  Ce  jour-là  comme  il  rentrait 
dans  sa  demeure,  celle-ci  achevait  sa  toilette  du  matin. 

Madame  Tirju,  la  taille  cambrée,  jeune  et  jolie,  ne  détes¬ 
tait  pas,  paraît-il,  le  sexe  fort...  Les  mauvaises  commères, 
jalouses  sans  doute,  disaient  bien  haut  que  lorsque  le  briga¬ 
dier  montait  la  garde,  au  poste  Central,  la  gueuse  courait 
la  prétentaine... 

Comme  écho  de  ces  gueuleries ,  son  mari  avait  bien  ouï 
dire  sourdement  ceci  et  cela  de  sa  blonde  épouse,  mais  la 
douceur  angélique  de  sa  physionomie  démentait  hardiment 
les  cancans  du  quartier.  Aussi  de  tous  ces  potins  concer¬ 
nant  les  absences  toujours  imprévues  de  sa  femme...  il  n’y 
avait  seulement  pas  de  quoi  fouetter  un  maigre  chat.... 

Tirju  était  donc  très  heureux  de  sa  situation  conjugale, 
et  jamais  l’idée  ne  lui  était  venue  de  s’en  plaindre. 

En  peu  de  mots,  il  mit  sa  compagne  au  courant  de 
l’affaire  Bouffdot  et  lui  demanda  encore  une  fois  sa  clair¬ 
voyance  . . . 

Celle-ci,  les  yeux  mi-clos,  lui  donna,  avec  un  flair  par¬ 
fait,  les  indications  les  plus  précises  pour  donner  la  pour¬ 
suite  au  voleur. . . 

Deux  heures  après,  les  yeux  dilattés  par  une  grande 
joie,  il  tenait  sa  piste.  Mais  cette  fois  du  côté  opposé  que  sa 
femme  le  lui  avait  indiqué. .. 


(A  Suivre ) 


FULGENCE. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 
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PROGRAMME 

DU 

Concert  du  S  Janvier  1888 


La  Symphonie  Pastorale  ouvre 
ce  concert.  Malgré  notre  admira¬ 
tion  pour  cette  remarquable  page, 
nous  devins  reconnaître  qu’il  eut 
été  préférable  de  donner  en  son 
lieu  et  place  une  autre  symphonie 
du  maître,  la  Pastorale  ayant  été 
exécutée  cette  année,  alors  que 
les  symphonies  en  ut  mineur ,  en 
si  bémol  ou  l 'Héroïque,  pour  ne 
citer  que  celles-là,  attendent  encore 
leur  tour.  Les  années  précédentes, 
presque  toutes  les  symphonies  de 
Beethoven  étaient  données  succes¬ 
sivement,  nous  regrettons  que 
cette  année  il  en  soit  autrement. 

Une  partie  du  programme  est 
consacrée  à  Pénavaire.  Ce  com¬ 
positeur,  qui  deux  fois  déjà  nous  a 
honorés  de  sa  visite,  est  né  à 
Bordeaux,  vers  1840.  11  a  fait  ses 
études  musicales  au  Conservatoire 
de  Marseille,  et  après  avoir  pro¬ 
fessé  à  Lyon,  tenu  le  bâton  de 
chef  d’orchestre  au  Grand  Théâtre 
d’Anvers,  il  est  revenu  à  Paris  où 
pendant  quelque  temps  il  a  fait 
partie  de  l’orchestre  Pasdeloup. 

En  1873,  le  théâtre  aujourd'hui 
disparu,  de  l’Athénée  a  donné  de 
lui  A 'mette  et  Ninon ,  opéra 
comique  en  un  acte.  Depuis, 

Pénavaire  a  produit  nombre  de 
pièces  symphoniques  et  autres, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

L’ouverture  de  Michel  Cervantes 
exécutée  à  Angers,  sous  fa  direc¬ 
tion  de  l’auteur  le  IC  mars  1884,  et  donné  ensuite  à  Paris  ;  Torquato 
Tasso,  autre  ouverture  interprétée  à  nos  concerts  en  1885,  après 
avoir  figuré  aux  programmes  des  grands  concerts,  Parisiens,  et 
quantité  de  morcaaux  pour  chant,  violon,  piano,  etc.  Le  compositeur 
et  l’Association  se  sont  assuré  pour  ce  concert  le  précieux  concours 


de  M"10  Carol- Vincent,  une  artiste  de  talent  qui  mettra  en  lumière  les 
beautés  des  mélodies  de  Pénavaire  et  qui  donnera  un  regain  de 
succès  à  l’air  de  Sémiramis ,  l’œuvre  vieillie  de  Rossini. 

La  Tarentelle  de  Raff,  souvent  exécutée  à  nos  concerts  est  l’une 
des  œuvres  les  plus  populaires  de  ce  maître,  dont  les  compositions 
sont  ou  absolument  remarquables  ou  entièrement  plates  et  banales. 
C’est  ce  qui  explique  — jusqu’à  un  certain  point  du  moins,  —  les 
alternatives  de  succès  et  de  fours  du  compositeur.  Raff ,  né  en 

1827  à  Lachen  (Suisse),  et  mort 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  ne  se 
consacra  à  la  carrière  artistique 
que  vers  Page  de  vingt  ans. 
Mendelssohn  ,  Liszt  et  plus  taul 
Hans  de  Bülow  l’aidèrent  de  leurs 
conseils  et  de  leur  influence,  sans 
pouvoir  réussir  toutefois  à  le  faire 
connaître.  Ce  n’est  qu’en  1847, 
après  l’exécution  à  Stuttgard  d’un 
grand  morceau  symphonique  de 
Raff,  que  son  nom  fut  avantageuse¬ 
ment  connu  des  musiciens  et  du 
public.  Depuis  lors,  le  compositeur 
a  beaucoup  écrit.  Ses  productions 
musicales  très  appréciées  com¬ 
prennent  indépendamment  de 
nombreuses  pièces  pour  l’orchestre 
et  divers  instruments  deux  remar¬ 
quables  symphonies  :  A  la  Patrie 
et  Dans  la  Forêt,  cette  dernière 
donnée  plusieurs  fois  en  totalité 
ou  par  fragments  à  nos  concerts. 

Avec  le  Roi  Alfred,  opéra,  Raff 
avait  essayé  du  théâtre,  mais  la 
chute  de  son  œuvre  le  dégoûta 
du  genre  dramatique.  Critique 
musical,  il  a  combattu  énergique¬ 
ment  en  faveur  de  Wagner  dont 
il  avait  adopté  les  idées  et  les 
tendances  en  matière  musicale, 
ce  à  quoi  nous  ne  voyons  aucun 
mal,  au  contraire. 

La  Deuxième  Polonaise  de  Liszt 
est  redemandée  avec  juste  raison 
puisaue  les  neuf  dixièmes  des 
abonnés  et  habitués  des  concerts 
populaires,  retenus  par  leurs  devoirs  de  famille  ou  des  occupations 
sportives,  n’assistaient  pas  au  concert  du  premier  janvier  dans  lequel 
a  été  exécutée  cette  œuvre.  Nous  sommes  persuadés  que  les  mêmes 
absents  ne  seraient  pas  lâchés  d’entendre  la  Sérénade  de  Jadassohn, 
s’il  plaisait  à  l’Association  de  la  donner  une  seconde  fois. 
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AVEC  I.E  CONCOURS  DE 


M.  PENAVAIRE 

Compositeur 


M”  YINCENT-CAROL 

Soprano 

(De  l’Opéra-Comijgue) 


Programme 

SYMPHONIE  PASTORALE .  Beethoven 

i.  Sensations  douce?  en  arrivant  à  la  campagne.  —  II.  Scène  près  du 
ruisseau.  —  111.  Réunion  joyeuse  des  villageois,  éclairs  orage.  — 
IV.  Chant  des  bergers,  sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance  apres 
l'orage. 

(demandée) 

SIRENE  ET  PÊCHEUR .  J. -G.  Pénavaire 

(Mélodie  scène,  paroles  d'A.  Desprez,  d’après  Schiller) 

Chanté  par  Mme  VINCENT-CAROL 

dirigé  par  T AUTEUR 
(Ire  Audition  à  Angers) 

LA  VISION  DES  CROISÉS ■ .  J.-G.  Penavaire 

(Poème  symphonique) 

Le  camp  des  croisés,  la  nuit,  mélancolie,  rumeurs  confuses  et  sinistres. 
Soudain  tout  s’anime,  une  oasis  enchantée  apparaît  aux  yeux  des 
chrétiens,  les  arbres  s’enlr'ouvreut  des  aimées  surgissent  de  toute  part. 
Danse  d’atmées  interrompue  par  l'arrivée  du  néeromant  et  de  ses  suppôts. 
Combat,  mêlée.  Puis,  la  vision  se  dissipe,  le  camp  s’agite,  c’est  le  jour. 
L’armée  des  croisés  se  remet  en  marche,  hymne  triomphale,  cortège. 
(Ire  Audition  en  Province) 

Sous  la  direction  de  T  AUTEUR 

LÀ  VIERGE  A  LA  CRÈCHE  (fabliau)  !  ROSETTE  (villanelle) 

Paroles  d'Alph.  Daudet  I  Paroles  de  Ph.  t  Desportes 

-Musique  de  J.-G  PÉNAVAIRE 
(Ire  Audition  à  Angers) 

Sous  la  direction  de  l’AUTE  U  R 

Chantés  par  Mme  VINCENT-CABOL 

LES  PÊCHEUSES  DE  PROC! DA  ( tarentelle /.  .  J.  Raff 

(demandée) 

GRAND  AIR  DE  SEMIRAMIS .  Rossilli 

Chanté  par  VINCENT-CAROL 

(Ire  Audition  à  Angers) 

2‘  POLONAISE .  Liszt 

(demandée) 

Ou  est  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l’exécution  des  morceaux 
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CONCERT  DU  Ier  JANVIER  1888 

POMPTE  RENDU  -  ^APPRECIATIONS 


Peu  de  monde  a  ce  concert.  Malgré  l’attrait 
du  programme  et  le  prix  très  réduit  des  places,  à 
peine  une  centaine  de  personnes  :  fanatiques  de 
musique  ou  gens  venus  là  sans  savoir  pourquoi. 

Un  premier  janvier  doublé  d’un  dimanche  ne  fait 
jamais  grande  recette,  mais  on  pouvait  s’attendre  à 
mieux.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  regiettable  que  des 
œuvres  comme  la  Sérénade  de  Jadassohn  aient  été 
jouée  devant  une  salle  dégarnie. 

C’est  qu’elle  est  fort  jolie  cette  Sérénade',  son 
Nocturne  est  tout  simplement  un  chef-d’œuvre.  Le 
Scherzo  sans  être  aussi  remarquablement  écrit,  est 
néanmoins  un  morceau  de  valeur.  L’orchestre,  sous 
l’habile  et  artistique  direction  de  son  chef,  a  exécuté 
l’œuvre  de  Jadassohn  avec  une  remarquable  sûreté  ;  il 
est  difficile  de  faire  mieux. 

Les  autres  pièces  du  programme  ont  été  également 
bien  rendues,  sauf  toutefois  le  Ballet  et  Pantomime 


de  Lavaine.  Il  nous  a  semblé  que  les  trois  parties  de 
ce  morceau  avaient  été  jouées  un  peu  «  par-dessous 
la  jambe  » .  FaUt-il  en  accuser  le  dépit  —  bien 
naturel  d’ailleurs  —  pour  les  musiciens  de  jouer 
devant  des  banquettes? 

On  a  bissé  la  Gavotte  de  la  Cour  d' Amour, 
agréable  binette  de  Hubans. 

* 

Mes  lecteurs  (en  ai -je?)  auront,  je  l’espère,  rectifié 
d'eux-mémes  l’interversion  qui  rend  incompréhensible 
la  notice  explicative  (?)  du  précédent  concert.  Ils 
auront  aussi,  je  n’en  doute  pas,  corrigé  les  nombreuses 
coquilles  qui  émaillent  l’article.  A  la  fin  de  l’année, 
au  moment  où  paraissait  notre  dernière  chronique, 
les  malheureux  typos ,  surchargés  de  besogne,  ne 
savent  où  donner  de  la  tète.  Rien  d’étonnant  donc  à 
ce  que  compositeurs,  metteurs  en  pages,  correcteurs, 
prote  avec  ou  sans  tablier,  la  perdent  un  peu.  D’où 
les  erreurs  et  interpositions  qui  ont  fait  placer  en  tête 
do  notre  article  la  queue  du  dit,  ce  qui  prouve 
péremptoirement,  comme  on  dit  au  Palais,  que  le 
susdit  article  n’est  pas  sans  queue  ni  tête. 
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Pierre  Ç.iffard.  —  Le  Monde  renversé. 

Le  Valet  de  Pique.  —  Échos  de  l’Ouest. 

Le  Domino  Noir.  —  Silhouettes  et  Fantaisies. 

Louis  de  Gramont.  —  Menace. 

Fulgence.  —  Une  Première  a  Angers. 

Oeorges  de  M...  —  Clair  de  Lune.' 

Lunel.  —  Dessin. 

"  —  Binettes  Provinciales. 

René  de  Cuers.  —  Potins  de  Paris. 

NoÉ  Verny.  —  C’est  a  Fernand  ! 
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LE  MONDE  RENVERSÉ 

< - tW^JT.CCO  - 

J’espère  qu’on  nous  en  fait  voir  de  folichonnes,  et  que 
l’année  1888  promet  d’être  aussi  fertile  en  incidents  cocasses 
que  feu  1887. 

En  effet,  après  avoir  vu  le  papa  Grévy  et  Wilson  tout 
puissants,  roi  et  dauphin  de  France,  nous  les  avons  vus 
précipités  des  sommets  présidentiels  dans  un  océan  de 
noire  mélasse.  Ça,  c’était  déjà  curieux  !  Mais  aujourd’hui, 
voilà  qui  est  bien  plus  farce  :  le  papa  Grévy  et  Wilson 
remontent  sur  leurs  bêtes  et  précipitent  à  leur  tour  dans  la 
mélasse  susdite  ceux  qui  voulurent  par  trop  les  embêter. 
Que!  début  pour  les  revues  de  fin  d’année  auxquelles  nos 
auteurs  dramatiques  songent  déjà  en  coupant  dans  les 
journaux  les  nouvelles  saillantes  de  chaque  semaine. 

Wilson  était  par  terre  depuis  longtemps  déjà  ;  il  roulait 
dans  l’arène  abattu  par  Vigneau,  dit  le  Rempart  du  Palais 
de  Justice;  mais  les  épaules  n’avaient  pas  encore 
touché,  aussi  voilà  que  tout-à-coup  Wilson  se  relève,  prend 
Vigneau  par  la  jambe,  le  roule  dans  la  poussière  comme  un 
saucisson  et  le  pied  sur  la  nuque  de  ce  Daubenton  mal 
servi  par  la  veine,  crie  au  peuple  épaté  :  Voilà  ce  que 
j’appellerai  la  revanche  de  bibi. 

La  stupéfaction  a  été  évidemment  considérable  parmi 
nos  honnêtes  populations  de  l’ancienne  Gaule,  lesquelles 
ont  appris  par  les  journaux  que  ce  Hun,  ce  Goth,  ce 
Wisigoth,  cet  Ostrogoth  de  Wilson  avait  tombé  Vigneau 
d’une  façon  irémédiable  et  si  subite  !  Mais  comme  leur 
étonnement  serait  bien  plus  considérable  si  elles  connais¬ 
saient  les  tuyaux  que  je  possède  et  dont  je  vais  cependant 
donner  un  échantillon  aux  éminents  lecteurs  du  Moustique. 

Cet  échantillon,  c’est  un  décret  que  vient  de  signer 
M.  Carnot  et  qui  est  à  peu  près  conçu  en  ces  termes  : 

«  M°  Wilson  (Daniel),  de  simple  prévenu  qu’il  était  est 
«  élevé  au  grade  de  juge  d’instruction.  Il  est  chargé 
«  d’instruire  l’affaire  Vigneau.  » 


En  conformité  de  ce  décret  on  verra,  dans  deux  ou  trois 
jours,  M.  Vigneau  amené  par  deux  gardes  municipaux  dans 
son  ancien  cabinet  où  se  trouvera  Wilson,  ayant  à  ses 
côtés  Ribaudeau  comme  greffier.  De  nombreux  dossiers 
seront  sur  la  table;  il  est  inutile  d’ajouter  que  Wilson  les 
emportera  chez  lui. 

Dans  une  quinzaine  de  journaux,  Wilson  déclarera  qu’il 
en  sait  assez  et  que  l’instruction  est  close;  il  renverra 
Vigneau  devant  la  Cour  d’assises  qui  condamnera  l’ancien 
juge  d’instruction  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Le  lende¬ 
main,  un  nouveau  décret  dont  je  possède  également  le  texte 
nommera  Wilson,  Chevalier  de  la  Légion  d’Honneur,  au  titre 
étranger.  Car  cet  admirable  marchand  de  rubans  n’est  pas 
encore  décoré.  Conçoit-on  ça;  il  est  comme  les  confiseurs; 
il  vend  du  bonbon,  mais  il  n’en  use  pas  pour  lui-même. 

Enfin  et,  dans  un  avenir  beaucoup  plus  prochain  que 
vous  ne  pourriez  le  croire,  nous  verrons  plus  fort  que  tout 
cela,  nous  verrons  le  monde  bien  plus  renversé  encore. 
Nous  verrons  Grévy  revenir  à  l’Elysée,  avec  son  gendre. 
Méfiez-vous,  brages  gens,  dans  un  pays  où  tout  arrive  ! 

Et  gare  à  la  dépêche  du  6  au  7  décembre  1888,  qui 
répandra  la  bonne  nouvelle  sur  tout  notre  globe  terrestre. 

Paris,  360048.  17.  —  15. 

8  h.  s.  —  Intérieur  a  Préfets. 

A  la  suite  d'une  séance  des  plus  calme,  le  Congrès,  réuni  à  Versailles, 
a  nommé  M.  Grévy  Président  delà  République,  par  625 voix,  en  rempla¬ 
cement  de  M.  Carnot,  dont  la  démission  est  acceptée. 

Et  Wilson  sera  président  du  Conseil  !  Et  nous  irons  tous 
à  Mazas.  Vous  verrez  çà,  vous  verrez  ! 

Pierpe  GIFFARD. 


ÉCHOS  DE  L'OUEST 

Samedi,  14,  Grand  bal  chez  Madame  de  la  Bastille. 

*  * 

* 

Mardi. dernier,  Matinée  de  contrat  chez  le  général  La  Cretelle  et 
chez  Madame  La  Cretelle,  à  l’occasion  du  mariage  de  leur  fille 
adoptive,  Mademoiselle  Gibon,  fille  du  général  de  ce  nom,  mort  en 
1870,  avec  Monsieur  Colonna  de  Giovellina,  chef  de  bataillon 
d’infanterie  de  marine. 

Le  mariage  a  été  célébré  jeudi  en  l’église  Saint-Pierre  dn  Gros- 
Caillou. 

*  * 

* 

Nos  confrères  de  Nantes  : 

Au  tour  du  Populaire.  Journal  petit  format  à  5  centimes  le 
numéro,  le  Populaire  est  de  nuance  républicaine,  mais  s’occupe 
peu  de  politique.  Ce  journal  fut  fondé,  il  y  a  une  douzaine  d’années, 
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par  M.  F.  Salières,  un  ancien  porteur  de  journaux,  homme  intelli¬ 
gent  et  actif,  aujourd’hui  imprimeur  et  journaliste.  Le  Populaire  est 
une  sorte  de  Petit  Journal  nantais  et  sa  clientèle  se  recrute  princi¬ 
palement  dans  les  loges  de  concierges.  Son  succès  s’explique  surtout 
par  ses  romans,  le  plus  souvent  locaux,  toujours  à  sensation,  avec 
poignards  et  poisons  a  la  clef,  écrits  spécialement  pour  le  Populaire, 
par  des  fabricants  à  la  ligne,  plus  ou  moins  lettrés.  De  longs  articles 
détaillés  sur  les  crimes  du  jour,  des  comptes-rendus  circonstanciés 
des  débats  de  police  correctionnelle  et  de  cour  d’assises,  une  quantité 
de  petites  nouvelles  de  la  ville  et  du  département,  voilà  ce  qui  fait 
la  fortune  de  cette  feuille. 

La  chronique  théâtrale,  bien  rédigée,  est  signée  Ed.  Hell. 

Principaux  rédacteurs  :  MM.  Adam  et  Rabin. 

Signes  particuliers  :  1-  N’est  l’organe  d’aucun  comité. 

2-  Justifie  son  titre,  ce  qui  est  assez  rare  pour  un  journal. 

yALET  DE  J^IQUE. 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

Coquelin  en  Grèce 

- CCfc© - 

Coquelin  vient  d’éprouver  en  Grèce  une  déception.  Si 
la  Grèce  a  le  moindre  sentiment  des  convenances,  elle  fera 
des  excuses  à  Coquelin.  Notez  bien,  en  effet,  qu’il  s’agit 
ici  de  Coquelin  major,  pas  l’unique,  le  seul  qui  «  reste  au 
coin  du  quai  »,  mais,  enfin,  le  principal,  celui  qui  met  le 
plus  à  contribution  les  trompettes  de  la  renommée,  — sans 
compter  celles  de  son  nez. 

Non,  il  n’est  pas  content  de  la  Grèce,  Coquelin,  et  il  le 
luifera  bien  voir.  Pourvu,  mon  Dieu!  que  les  contrariétés  de 
l’illustre  ex-sociétaire  de  la  Comédie-Française  ne  donnent 
pas  naissance  à  un  nouveau  monologue  !  Ce  serait  terrible  ! 
On  voit  cela  d’ici  :  Homère  culbuté  par  Coquelin,  —  comme 
nous  avons  vu  autrefois  :  Grassot  embêté  par  liavel.  Mais, 
alors,  c’était  plus  gai... 

Coquelin  peut,  d’ailleurs,  arguer  d’un  précédent.  Il 
exista  jadis  entre...  les  Thermopyles  et...  Salente  (je n’ai 
jamais  été  très  fort  en  géographie). .  .  Il  exista  un  certain 
monsieur  qui  se  faisait  nommer  Aristide,  et  qui  fut  prodi¬ 
gieusement  tanné  en  se  voyant  —  ou,  plutôt,  en  s’entendant 
—  traiter  de  juste.  Il  est  vrai  que  ses  électeurs  le  furent 
encore  plus  que  lui,  puisque,  au  moment  du  vote,  ils 
jetèrent  contre  le  dit  Aristide,  toutes  leurs  coquilles,  —  qui 
étaient  —  naturellement  des  écailles  d’huitres.  Et  l’on 
prétend  que  le  suffrage  universel  a  été  inventé  de  nos 
jours  ! 

Mais  revenons-en  à  Coquelin.  Il  a  été  bien  ennuyé,  le 
pauvre  !  A  Athènes,  au  moment  de  sa  représentation,  le 
théâtre  était  vide.  (Vide!)  Sur  le  nombre  total  des  specta¬ 
teurs,  un  quart  à  peine  avaient  vu  jouer  le  célèbre  acteur 
à  Paris.  (On  n’a  pas  idée  de  çà!) 

Ici  nous  laissons  la  parole  au  frère  de  Cadet. 

«  Quand  je  suis  venu  à  Athènes,  je  comptais  sur  une 
chaleureuse  réception  (ah  !  ah  !),  non  pas  seulement  parce 
que  je  suis  Coquelin  (eh  !  eh  !),  mais  parce  que  j’étais  l’ami 
de  cœur  de  Gambetta  (hi !  hi  !)...  Tout  cela  n’a  servi  de 


rien  (oh!  oh!).  J’ai  trouvé,  je  le  répète,  une  indifférence 
glaciale  (hu  !  hu  !) . 

Et  de  telles  choses  se  sont  passées  dans  la  patrie 
d’Homère,  de  Sophocle,  d’Euripide,  d’Eschyle,  et 
d’Aristophane!  Voilà  qui  dépasse  tout  ce  qu’on  peut 
imaginer. 

Telle  est  la  seule  moralité  qu’il  convient  de  tirer  de 
l’aventure,  ou,  plutôt,  de  la  mésaventure  de  Coquelin,  en 
Grèce. 

J^E  pOMINO  pOJR. 


MyE  N  A  C  E 

Depuis  que  c’est  toi  ma  chère  adorée, 

Tu  m'as,  je  le  crois,  gardé  ton  serment... 

Mais  sois  infidèle  à  la  foi  jurée  : 

Je  m’en  vengerais  pittoresquement. 

Je  t’enfermerai,  la  nui1,  dons  ma  chambre, 

Et,  te  terrassant,  je  saurai,  presto, 

Te  bien  ficeler,  puis  à  chaque  membre 
T’inciser  —  avec  un  mauvais  couteau... 

Et  je  commettrai  le  même  homicide 
Qui  fut  perpétré  jadis  à  Rodez 
Par  Messieurs  Baucal,  Jausion,  Bastide 
Et  tutti  quanti  sur  le  sieur  Fualdès. 

Et,  quand  tu  seras  à  peu  près  exsangue, 

Clignotant  de  l'œil  d’un  air  très  malin, 

Je  t'arracherai  les  yeux  et  la  langue, 

Pour  les  conserver  dans  l'esprit  de  vin! 

“  à  -  *  ■  :  .A  -  J 

pouis  DE  pRAMONT. 


UNE  PREMIÈRE  A  ANGERS 

- :xx  33 - 

L’affiche  du  jour  annonçait  sous  une  couleur  rose  la 
première  de  Lackmé  avec  Dorian  comme  premier  sujet. 

AS...  on  n’affichait  pas  les  spectales,  mais  on  y  lisait 
les  journaux  d’Angers,  et  par  conséquent  à  l’emplacement 
réservé  au  théâtrè,  Dauvert  avait  lu  avec  intérêt  l’intitulé 
de  la  pièce  qui  devait  voir  le  jour  le  lendemain. 

Nouvellement  marié  et  ne  connaissant  pas  intérieure¬ 
ment  l’édifice  de  la  place  du  Ralliement,  il  proposa  à  sa  jeune 
femme  d'assister  à  la  représentation  du  chef-d’œuvre 
de  Léo  Délibes. 

Celle-ci,  accepta  avec  joie  l’offre  si  généreusement  faite 
par  son  mari. 

Au  soleil  couchant,  le  lendemain,  ils  se  mirent  en  route, 
chacun  un  parapluie  sous  le  bras,  et  parés  comme  à  un  jour 
de  gala. 

A  huit  heures  moins  quelques  minutes,  et  douze  kilo¬ 
mètres  dans  les  jambes,  ils  demandaient  au  contrôleur 
en  chef  la  permission  de  rentrer  au  théâtre  en  payant  leurs 
places. 

Avec  sa  bonhomie  ordinaire,  celui-ci  leur  désigna  les 
bureaux  de  droite  et  de  gauche  avec  les  indications  néces¬ 
saires  ;  et  bientôt,  nos  deux  paysans  présentèrent  au 
contrôle  des  fauteuils  de  premières,  les  seules  qui,  d’ailleurs, 
restaient  pour  cette  représentation . 

En  entrant  dans  la  salle,  ils  restèrent  éblouis  à  son 
aspect,  et  à  peine  osaient-ils  faire  un  pas  pour  gagner  leurs 
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fauteuils.  Enfin,  après  fortes  excuses,  ils  y  arrivèrent,  mais 
gênés  d’être  au  milieu  des  toilettes  des  dilettanti,  ils  se 
tenaient  raides,  immobiles,  comme  une  colonne  de  marbre 
sur  son  assise.  Cependant,  peu  à  peu,  cette  réserve  respec¬ 
tueuse  se  dissipa  au  bruit  des  accords  que  prenaient  les 
artistes  de  l’orchestre  sur  leurs  instruments. 

Soudain,  les  trois  coups  réglementaires  frappent  leurs 
oreilles,  et  nos  deux  paysans  étonnés  se  regardent.  A  ce 
moment,  l’orchestre  attaque  l’ouverture,  le  rideau  se  lève, 
et  la  première  scène  de  Lakmé  commence. 

Pendant  le  premier  acte,  les  deux  ‘rustiques  semblaient 
prendre  quelque  intérêt,  mais  au  second,  il  n’en  fut  pas 
ainsi,  et  à  l’entr’acte  suivant,  les  mâchoires  démolies,  ils 
reprirent  le  chemin  de  S...,  où  il  arrivèrent  vers  une  heure 
du  matin,  complètement  désillusionnés  et  guéris  de  leur 
curiosité  théâtrale. 

Dès  l’aube,  les  commères  et  amis  accoururent  joyeuse¬ 
ment  leur  demander  le  plaisir  qu’ils  avaient  eu  au 
théâtre. 

—  Le  bonheur  que  j’ons  eu,  répondit  Dauvert,  mère 
Flavie  et  la  compagnie,  assisez-vous  là,  et  je  v’ons  vous 
raconter  la  chose. 

—  Quand  je  sommes  rentrés,  il  y  avait  déjà  dedans  beau¬ 
coup  de  belles  madames  avec  des  ventails  qui  faisaient  voler 
leur  perruque  à  la  chien...  Puis,  des  bourgeois  en  queue  de 
pesse  qui  avaient  des  chapeaux  à  la  galette...  En  l’air,  un 
grand  champignon  à  l’envers  avec  tout  plein  de  bougies 
éclairait  la  chambre  du  théâtre,  et  en  bas,  auprès  des 
lampes  à  pétrole,  des  hommes  qui  étaient  dans  un  tas, 
jouaient  de  la  musique,  et  j’on  remarqué  parmi  ceusse  là, 
deux  qui  raclant  un  grand  violon;  un  autre  qui  sifflait  dans 
un  bâton  en  argent  aussi  bien  qu’un  marie,  ainsi  qu’un  gros 
joufflu  qui  battant  du  tambour  sur  des  chaudrons. 

Enfin,  tout  d’un  coup,  sans  que  je  ne  n’y  attendions  pas, 
celui  qui  tourne  le  dos  à  tout  le  monde  dans  la  chambrée, 
tire  d’à  côté  deli  une  sonnette,  puis  la  toile  à  rideau  se  lève; 
et  je  voyons,  vous  ne  devineriez  point  quoi,  mère  Flavie  et 
la  compagnie . 

—  Nenni,  mon  gars,  répondit-elle,  qu’éque  c’était 
donc  ? 

—  C’était  une  maison  comme  celle  d’un  gard’barrière, 
d’avec  son  jardin  plein  de  fleurs. 

Pendant  que  la  musique  jouait,  v’ia  deux  drôlesses  qui 
arrivant  avec  des  lunettes  bleues  sur  le  museau,  d’avec 
deux  hommes  habillés  en  moblots.  Ces  bougres  là  ne  se 
gêneant  point,  cassent  et  brisent  la  barrière,  tout  comme  les 
maraudeurs  de  nos  champs,  tandis  que  les  deux  Mathurines 
f’sait  des  bouquets  d’avec  les  fleurs  sacrées,  que  disaient 
deux  bourgeois  à  côté  de  nous.  Profanation  !  profanation  ! 
pis  ils  chantent  des  chansons  que  je  n’y  comprenions 
rien. 

Enfin,  les  deux  commères  s’en  vont  et  les  moblots 
restent.  Pendant  çà  v’ia  une  belle  jeunesse  qui  arrive,  ben 
coquette,  d’avec  un  beau  collier  de  parles  autour  de  son 
cou  mignon.  Un  moblot  leplusp’tit,  lui  raconte  des  affaires 
comme  qui  dirait  Victoire  et  moi  au  bout  du  champ  de  l’or¬ 
meau,  quand  je  nous  sommes  vues  la  première  fois. . . 

La  belle  drôlière  ne  paraissait  point  à  son  aise,  m’est 
avis,  car  elle  li  disait  de  s’en  alleu ,  mais  le  nabotinse  cram¬ 
ponnait  toujours  à  y  elle  et  ne  voulait  point  démarer; 
cependant,  à  force  de  s’esplications,  il  partit,  mais  d’avec 
peine. 

—  Et  ben  vous  le  crairez  si  vous  le  voulez  mes  amis  !  Le 


moblot  n’était  seulement  pas  à  une  demie  portée  de  fusil, 
qu’une  bande  de  diables  arrivent  sur  le  plancher,  et  là, 
devant  la  maison  du  garde,  ils  jurant  tous  de  li  enfoncer  un 
pougnard  dedans  la  poitrine. 

Tenez  mère  Flavie  et  la  compagnie,  ça  nous  donnons  la 
char  de  poule  quand  j’y  pensons. 

Là-dessus  la  toile  tombe  ! 

C’était  le  trac. 

Un  quart  d’heure  après,  ça  recommence,  mais  pour 
nous  c’était  fini,  car  Victoire  que  v’ia  se  met  à  bailler,  la 
chère  amie,  que  ça  me  fsait  de  la  peine  à  l’voir  son  palais 
si  grand  ouvert;  et  j’ons  cru  mourri  d’ennui. 

Ce  tableau  était  comme  qui  dirait  un  marché.  J’ons 
r’vus  les  diables,  qui  achetant  des  berlingots  et  du 
nougât  que  j’avons  ben  sûr  vu  à  Angers  à  la  foire  du  Sâcre 
et  de  la  Saint- Martin.  Pis  un  vieux  a  chanté  devant  la 
jeunesse  et  les  marchands  de  camelotte,  et  celle-ci  y  tenant 
tête  avec  ses  beaux  yeux.  Elle  paraissait  chagrin,  pas  vrai 
Victoire,  et  se  tournait  toujours  vers  le  fond. 

Nom  d’un  mâtin,  tout  d’un  coup,  la  mignonnette  jette  un 
cri  qui  se  percute  dans  la  chambre  du  théâtre.  C’était  son 
nabotin  de  moblot  qui  revenait  pour  li  parlant  des  mêmes 
quat’sous,  et  toujours  d’avec  les  deux  gueuses.  Mais  il  a 
mal  fait  de  rev’nir,  car  bientôt  il  tombait  sur  le  dos,  à  la 
porte  d’un  aubergiste,  le  cœur  troué  par  un  coup  de 
coutiau... 

Heuseusement  que  depuis  queuqu’temps  Victoire  dor¬ 
mait. 

Ah!  que  j’y  dis  au  deuxième  trac...,  viens  t’en  ben  vite 
cheu  nous,  nous  rigolerons  mieux  au  lit...  que  là,  ét  ben 
vrai  que  j’on  tenu  parole... 

Mais  je  vous  assurons  mère  Flavie  et  la  compagnie,  que 
somm’pas  près  de  nous  accotter  avec  tous  les  bourgeois 
qui  tapant  des  mains  quand  même,  comme  si  ça  valant  ben 
la  peine... 

Qué  malheur  !  !  qué  malheur  !  !  ! 

^ULGENCE. 

CLAIR  DE  LUNE 

A  mon  Ami  Henry  Baretti. 

Par  le  glacier  des  monts  la  lumière  argentée 
De  la  pâle  Phebé  scintillait,  reflétée. 

Le  pacage  était  noir  jusques  à  l'horizon. 

Et  les  vaches  dormaient  sur  l'humide  gazon  ; 

Des  nuages  passaient  sur  la  lune  enflammée 
Comme  d'un  toit  en  feu  s’échappe  la  fumée. 

Le  monde  était  muet.  Ni  le  vent  ni  la  plaine 
Ne  soupiraient.  Le  vent  retenait  son  haleine 
Et  l’on  n’entendait  rien  dans  les  airs  ;  seulement 
L’orfraie  au  cri  sinistre  hululait  tristement  ; 

Car  le  vent  qui  soufflait  bien  au-dessus  des  terres 
N'effleurait  que  des  monts  les  cimes  solitaires 
Et  les  hêtres  d’en  bas,  sur  les  ravins  penchés, 

Immobiles,  semblaient  endormis  et  couchés 
L’astre  aux  rayons  muets,  à  la  splendeur  si  douce. 

Tremblait  dans  la  feuillée  et  dormait  sur  la  mousse, 

Rafraîchissant  la  fleur  que  brûle  le  soleil, 

Et  veillant  sur  la  terre  en  son  pesant  sommeil. 

Je  marchais  solitaire,  admirant  la  nature, 

Quand,  au  bord  murmurant  d'une  onde  toujours  pure, 

Je  vie  —  que  maintenant  leurs  péchés  soient  expiés,  — 

Quatre  facteurs  ruraux  qui  se  lavaient  les  pieds. 

GEORGES  DE  JVÇ.. 
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BINETTES  PROVINCIALES 

L’AVOCAT  AMBITIEUX 

Le  plus  grand  raseur  de  province. 

Visible  dans  Ions  les  lieux  de  réunion  et,  principalement,  les 
jours  d’audience,  en  train  de  jacasser  dans  les  pas-perdui  du 
tribunal.  Fruit  sec  de  la  Faculté,  il  a  décroché  sa  licence  avec  peine 
et  s’est  présenté  vingt  fois  à  la  barre  sans  y  faire  remarquer  autre 
chose  que  sa  mauvaise  langue.  Essentiellement  souple,  il  possède  à 
fond  le  doigté  de  la  finasserie  et  réussit  en  peu  de  temps  à  créer 
dans  son  cabinet  une  parlotte  politique.  Il  fréquente  les  cafés,  les 
clubs,  se  trouve  «  par  hasard  »  au  milieu  des  attroupements  et  fait 
presque  toujours  partie  des  suciélés  d’admiration  mutuelle  qui 
pullulent  en  province.  C'est  un  des  hommes  qui  professent  le  plus 
grand  dédain  de  la  classe  ouvrière,  un  de  ceux  qui  connaissent  le 
mieux  l’art  d’endoctriner  le  peuple  et  de  s’en  faire  un  marche-pied. 
Véritable  couleuvre,  l’avocat  ambitieux  se  faufile  partout.  Il  écrit 
dans  les  journaux  de  la  localité,  pérore  dans  les  meetings,  dans  les 
banquets  et  chante  même  des  romances  au  dessert.  A  l’affût  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  les  passions  de  ceux  devant  lesquels  il  espère 
poser  un  jour  sa  candidature,  ce  cancre  de  l’Ecole  de  droit,  met 
tout  en  œuvre  «  pour  arriver  ».  Il  déguste  des  canons  sur  le  comptoir 
en  compagnie  des  ouvriers,  assiste  aux  mariages,  pleure  aux  enterre¬ 
ments,  rigole  au  x  baptêmes,  devient  le  parrain  des  enfants  et  quelquefois 
(nous  l’avons  vu)  l’amant  de  la  fille  de  la  maison.  C’est  enfin  un 
rusé  compère  qui  joue  à  ravir  de  cet  instrument  qu’on  appelle 
la  blague 

L’avocat  ambitieux  commence  par  la  présidence  d’une  société, 
devient  conseiller  municipal  puis,  tripote  et  intrigue  jusqu’au  jour  où, 
ayant  renversé  un  député,  il  fin  t  par  prendre  sa  place. 

Ce  moulin-à-paroies  est  généralement  la  risée  des  avocats 
sérieux. 

On  le  subit,  mais  on  le  dédaigne. 

On  lui  serre  la  main,  mais  on  va  se  laver  après. 

-K 

Potins  de  Paris 


—  Demandez  la  démission  de  M.  Carnot!  criait  l’autre 
jour  un  camelot  sur  la  place  de  la  Bourse. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  pensais-je,  déjà  ! 

J’achète  le  journal,  je  l’ouvre  et  je  lis  : 

M.  Carnot  vient  de  donner  sa  démisson  de .  Conseiller 

général  de  la  Côte-d’Or. 

Ah  !  à  la  bonne  heure,  je  respire. 

C’est  égal,  j’ai  eu  chaud  ! 

*  Ht 
* 

Les  cuisiniers  ont  banqueté  cette  semaine.  Mais,  pendant 
que  les  aristocrates  de  la  profession  se  réjouissaient  ainsi, 
les  prolétaires  du  métier,  gémissaient  sur  leur  sort.  Une 
indiscrétion  m’a  mis  en  possession  du  discours  très  violent, 
mais  plein  de  couleur  locale  prononcée  par  le  président  de 
ce  Meeting  culinaire. 

Savourez-le  : 

—  Compagnons  et  compagnonnes,  on  vous  a  dit  à 
Ventrée  de  quoi  il  s’agit;  donc,  si  je  m’entremets  ici,  ce 


n’est  pas  avec  l’intention  de  me  laisser  aller  à  des  hors- 
d'œuvre ,  et  ce  n’est  pas  un  discours  à  la  guimauve  que  j’ai 
apporté  dans  ma  serviette . 

Il  y  a  assez  longtemps  que  nous  sommes  panés  et  que 
nous  nous  débattons  dans  la  purée ,  dans  la  limonade,  dans 
la  moutarde  et  dans  le  pétrin;  si  cela  continue,  nous  sommes 
fi  ils,  on  nous  plume  comme  de  simples  pigeons;  tout  en  pré¬ 
tendant  que  nous  cultivons  la  carotte  et  que  nous  faisons 
notre  beurre.  On  part  de  là  pour  éplucher  tous  nos  actes,  en 
nous  fait  passer  pour  du  gibier  de  potence,  pour  Vécume  de 
la  société. 

Doux  comme  des  moutons,  tendre  comme  des  agneaux, 
nous  n’appartenons,  il  est  vrai,  ni  à  la  gomme,  ni  au  gratin 
et  nous  n  avons  pas  la  moindre  brochette  à  notre  bouton¬ 
nière,  mais  nous  sommes  pétris  de  bonnes  intentions. 

Nous  sommes  la  crème  des  travailleurs  et  les  patrons 
veulent  nous  saler.  Pourquoi  pas  nous  fouetter  ?  Leur 
devise  semble  être  rognons.  Quant  à  nos  prétendus  amis, 
nous  en  sommes  revenus,  ils  ne  cherchent  qu’à  nous  sou  filer 
nos  places. 

A  quoi  espère-t-on  nous  réduire? 

Assez  de  farces,  de  promesses  entrelardées  de  canards. 
On  a  tout  fait  pour  nous  aigrir,  en  nous  traitant  comme  des 

oies.  Nous  ne  voulons  pas  être  plus  longtemps  dindons,  Si 
parmi  nous  il  y  a  quelques  lapins,  il  y  a  aussi  des  gens 
tièdes,  trop  de  lièvres,  trop  de  tourtes;  nous  marchons 
comme  des  tortues,  des  escargots  ou  des  ecrevisses.  Nos 
brioches  et  nos  boulettes  sont  la  cause  de  notre  jour  perpé¬ 
tuelle. 

Cessons  d’ être  •  pot-au-feu  et  portons  un  défi  à  la  gent 
politique  aussi  bien  qu’à  la  financière.  Il  ne  faut  plus  faire 
le  poireau,  attendre  les  allouettes  toutes  rôties,  en  ménageant 
la  chèvre  et  le  chou.  Toutes  les  questions  qui  nous  concer¬ 
nent  doivent  être  clarifiées;  tant  pis  pour  les  patrons,  s’ils 
bisquent. 

Mettons  donc  tous  la  main  à  la  pâte. 

A  moins  d’être  entêtés  comme  des  mulets  et  d’avoir  la 
cervelle  dùre  comme  une  croûte,  les  patrons  comprendront 
que  nous  mijotons  quelque  chose;  ilya  en  nous  un  levain  de 
vengeance,  toute  la  corporation  va  entrer  en  ébullition  ;  nous 
ne  voulons  plus  qu’on  nous  la  fasse  hVoseille  et  nous  grillons 
d’envie  de  secouer  le  joug. 

Nos  oppresseurs  verront  que  nous  sommes  prêts  à  leur 
flanquer  une  fricassée,  à  leur  ficher  un  pain. 

Aux  armes  !  plus  de  parole  qui  vole  au  vent;  faisons  tout 
sauter,  tout  flamber.  S’il  faut  aller  au  feu ,  allons-y  !  Daubons 
sur  la  police  et  ne  nous  laissons  pas  larder  et  embrocher  sans 
parer. 

Le  vin  est  tiré’.  Allons  cueillir  des  lauriers,  ou  boire  un 
bouillon  ! 

*  * 

■* 

Dans  un  Ministère. 

Le  Ministre  dépouille  son  courrier. 

Le  premier  de  l’an  est  passé;  on  ne  sollicite  plus,  on 
remercie,  à  preuve  ce  fragment  de  lettre  : 

«  Maintenant  que  j’ai  la  croix,  soyez  assuré,  Monsieur 
«  le  Ministre,  que  je  ferai  tout  pour  la  mériter.  » 

t  f  » 

•  •  • 

RENÉ  DE  CUERS 
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L’été  dernier,  je  voyageais  en  Suisse.  Parti  en  touriste 
avec  quelques  amis,  une  gaieté  franchement  gauloise  ne 
cessa  de  régner  tant  que  durèrent  nos  excursions  dans  les 
sites  les  plus  riants  des  paysages  alpestres.  N’ayant  d’autre 
but,  d’autre  itinéraire,  que  celui  que  nous  traçait  notre 
curiosité  vagabonde,  nous  étions  arrivés  à  B.  .,  petit  village 
perdu  dans  la  solitude  de  ces  régions  agrestes,  hardiment 
jeté  sur  le  revers  d’une  crête,  mais  dont  les  environs 
déroulent  aux  yeux  ravis  des  touristes  tout  ce  qu’une  nature 
capricieuse  peut  enfanter  de  plus  pittoresque  et  de  plus 


sauvage. 


Assez  froids  et  presque  insensibles  aux  réelles  beautés 
de  la  création,  nous  serions  morts  d’ennui  dans  ce  désert  si 
une  aventure  assez  piquante,  dont  je  fus  le  témoin  bien 
inconscient,  n’était  venue  égayer  notre  séjour  à  B... 

Nous  étions  descendus  à  l’Hôtel  du  Vieux-Chêne,  le 
seul  de  l’endroit. 

Après  avoir  procédé  dans  ma  chambre,  aux  soins  d’une 
toilette  élémentaire,  je  pénétrais,  un  peu  avant  dîner,  dans 
l’unique  salle  à  manger  de  l’hôtel.  Je  m’apprêtais  à 
parcourir  les  colonnes  d’un  vieux  journal  tombé  inopiné¬ 
ment  sous  ma  main,  lorsqu’un  bruit  de  pas,  un  frou-frou 
de  dentelles,  me  firent  lever  les  yeux.  Un  jeune  couple 
venait  d’entrer  :  lui,  un  grand  blond  fadasse,  soigneux  de 
sa  personne,  mais  peu  intéressant  en  somme;  elle!...  oh 
elle!...  c’était  un  rêve,  une  Parisienne,  bien  sûr....  oui, 
c’était  une  Parisienne  sémillante,  gracieuse,  portant  en  elle 
tous  les  charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  réunies.  Je 
reconnus  bien  vite  deux  nouveaux  mariés  en  voyage  de 
noces. 

Les  pensionnaires  de  l’hôtel  ayant  tous  répondu  à  l’appel 
de  la  cloche,  on  se  mit  à  table  ;  le  repas  fut  gai,  très  gai 
même,  et  ce  n’est  qu’en  rompant  d’agréables  causeries  que 
l’on  se  sépara  pour  aller  goûter  les  douceurs  d’un  sommeil 
réparateur. 

Bientôt  au  lit,  sommeillant  déjà,  j’attendais  que  Morphée 
vint  verser  ses  pavots  sur  mes  paupières  alourdies,  quand 
un  bruit  de  baisers,  venu  de  la  chambre  voisine,  vint  me 
rappeler  à  la  réalité.  Il  n’y  avait  pas  à  en  douter,  le  hasard 
m’avait  placé  à  côté  des  nouveaux  conjoints,  seule,  une 
mince  cloison  nous  séparait. 

Au  bruit  discret  des  baisers  succéda  un  entretien 
charmant;  le  grand  blond  avec  la  satisfaction,  avec 
la  joie  bien  légitime  du  possesseur,  passait  l’inspection 
de  ses  biens  : 

—  A  qui  ces  beaux  petits  yeux  ? 

—  C’est  à  Fernand  ! 

Et  un  doux  baiser  venait  carresser  la  partie  sus-nommée. 

—  A  qui  ce  beau  petit  cou  ? 

—  C’est  à  mon  Fernand  !  ! 

Un  nouveau  baiser  sur  le  cou  d’albâtre  de  la  jeune 
femme  vint  souligner  sa  réponse. 

—  A  qui  ces  jolis  petits  seins  ? 

—  C’est  à  Fernand  !  !  ! 

—  A  qui  ce  beau  petit . ? 


—  C’est  à  mon  petit  Fernand!  !  !  ! 

Je  n’oserai  assurer  cette  fois  qu’un  baiser  voluptueux 
fut  déposé,  en  signe  d’assentiment,  sur  le  beau  petit . 

Je  trouvais  le  dialogue  charmant  etj’y  prenais  goût,  mais  il 
se  termina  là.  J’écoutais  attentif,  l’oreille  collée  à  la  cloison, 
mais  je  ne  distinguais  qu’un  murmure  confus,  le  souffle  de 
deux  êtres  qui  s’aiment,  unis  dans  une  ardente  étreinte, 
interrompu  par  de  brûlants  baisers,  et  puis  plus  rien. 

O  !  ma  vertu,  ma  vertu  !  Quelle  lutte  tu  as  endurée 
pendant  ces  quelques  heures  d’insomnie. 

Je  fermai  les  yeux,  et  m’endormis  béatement.  Mon 
sommeil  fut  calme  et  bercé  d’agréables  visions.  Je  repassais 
en  rêve  l’aventure  de  la  nuit,  j’étais  ce  bienheureux  Fernand, 
et  je  vous  assure  que  je  faisais  le  relevé  de  mes  biens  en 
conscience  :  rien  n’échappait  à  l’oeil  du  maître. 

Le  matin,  je  me  levai  dispos,  souriant  comme  un  homme 
qui  a  bien  dormi  et  je  rejoignis  dans  la  salle  à  manger  mes 
amis  qui  déjà  étaient  attablés  devant  un  déjeûner  froid 
des  plus  copieux.  On  causa  et  tout  naturellement  je  fus 
amené  à  raconter  l’odyssée  que  la  nuit  avait  abrité  de  son 
voile.  Je  vous  laisse  à  penser  si  le  récit,  égayé  par  les 
fantaisistes  et  piquantes  additions  d’une  imagination 
méridionale  —  car  je  suis  de  Tarascon,  absolument  comme 
Tar tarin,  —  provoqua  assez  l’hilarité  générale. 

Mais  l’aventure  ne  devait  pas  en  rester  là. 

Le  déjeûner  de  midi  nous  trouvait  tous  réunis  à  table 
d’hôte.  Les  jeunes  mariés  avaient  fait  leur  entrée,  un  peu 
fatigués  peut-être,  mais  néanmoins  tous  deux  très  souriants. 
Une  superbe  dinde  était  servie;  un  vieux  monsieur,  qui  avait 
entendu  mon  récit  du  matin,  se  proposa  fort  discrètement, 
en  qualité  de  doyen,  disait-il,  pour  découper  l’énorme 
volatile.  Ce  vieux  monsieur  était  un  joyeux  compagnon, 
aimant  à  plaisanter  et  je  ne  doutais  pas,  à  voir  un  vague 
sourire  se  dessiner  au  coin  de  ses  lèvres,  qu’il  avait  une 
farce  à  dire  ou  à  faire. 

Piquant  résolûment  une  aile  au  bout  de  sa  fourchette,  il 
la  présente  en  disant  : 

—  A  qui  cette  jolie  petite  aile  ? 

—  Donnez  à  Madame,  répondait  quelqu’un  très  inno¬ 
cemment. 

Il  avait  ainsi  servi  tous  les  convives,  restait  dans  le  plat 
ce  morceau  délicat  qu’on  est  convenu  d’appeler  morceau 
des  dames. 

Brandissant  cet...  as  de  pique,  il  s’écrie  en  riant  : 

—  A  qui  ce  beau  petit  c...roupion-là? 

—  C’est  à  Fernand  !  répondîmes-nous  presque  ensemble, 
tandis  que  les  rires  éclataient  d’un  bout  de  la  salle  à 
l’autre. 

Moi,  je  regardai  la  jeune  dame.  Une  vive  rougeur  avait 
coloré  ses  joues,  ses  yeux  étaient  baissés  comme  prêts  à 
laisser  tomber  une  larme.  Lui  était  blême;  nos  regards  se 
croisèrent,  le  sien  était  terrifiant.  Le  déjeûner  s’acheva 
froidement,  on  se  sentait  gêné  à  l’égard  du  jeune  couple  : 
la  plaisanterie  avait  peut-être  été  trop  loin. 

Le  soir,  je  ne  les  revis  plus,  Fernand  avait  emmené  sa 
charmante  épouse  abriter  sous  des  cieux  plus  cléments  les 
douceurs  de  la  lune  de  miel. 

Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  cette  aventure.  J’ai  revu 
la  petite  Parisienne  sémillante  et  gracieuse,  je  la  revois 
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même  souvent  et  je  comprends  ffssez  la  satisfaction  légitime 
avec  laquelle  l’heureux  mari  énumérait  ses  biens. 

S’il  recommençait  aujourd’hui  l’opération  et  qu’il 
questionne  sa  jeune  épouse  sur  la  possession  d’une  jolie 
petite  paire  de  cornes  toutes  dorées  qu’il  a  entrevues  en 
rêve,  celle-ci  pourrait  bien  lui  répondre  avec  un  sourire 
plus  malin  peut-être  : 

—  C’est  à  Fernand  !  !  ! 

NOÉ  V  E  R  N  Y 


Smarra  s’est,  l'autre  nuit,  posé  sur  ma  poitrine  ; 

Il  m’a,  le  Cauchemar,  d'un  poids  lourd  oppressé  : 

—  J’étais,  vivant  et  nu,  sur  la  plaine  marine, 

Non  point  avec  douceeur  par  les  vagues  bercé; 

Mais  furieusement  heurté  le  long  des  grèves  : 

Les  flots  qui  me  roulaient  sur  la  mouvante  mer 
Etaient  de  minces  flots  tranchants  comme  des  glaives 
Et  creusaient  des  sillons  douloureux  dans  ma  chair. 

J’étais  par  l’Océan  à  ces  lames  si  dures 

Livré  comme  un  martyr  qu’aux  bourreaux  livre  un  Roi; 

Et  mon  sang  ruisselait  de  béantes  blessures, 

Dont  la  pourpre  soignait  la  mer  autour  de  moi. 

Et  je  sentais  que  dans  cette  lente  agonie 
Je  serais  cahoté  toujours,  — •  toujours,  toujours... 

Et  cette  affreuse  mer  ressemblait  à  ma  vie, 

Ces  flots  cruels  étaient  pareils  à  mes  amours! 


SÉVERINE 

Une  Parisienne,  un  écrivain.  Sous  des  cheveux  blonds, 
ou  plutôt  châtains,  des  yeux,  des  lèvres  d’une  mobilité 
désespérante  pour  les  peintres.  Impossible  à  photographier. 
Ne  s’habille  pas  mal  quoiqu’un  peu  excentrique.  Porte 
quelquefois  des  gants  de  soie  rouge,  comme  un  diable 
déguisé  en  femme  Très  liée  avec  tous  ou  presque  tous  les 
confrères  de  la  presse  réactionnaire.  La  voix  est  jolie,  le 
rire  est  frais,  les  gestes  sont  coquets.  —  Une  vraie  femme, 
enfin  !  —  Que  diable  est-elle  allée  faire  dans  cette  galère. 
Qui  le  croirait?  Cette  ennemie  acharnée  de  la  Prélecture 
de  police  est  fille  d’un  employé  de  cette  même  Préfecture. 
Son  père  était  inspecteur  des  enfants  en  nourrice,  et  c’est 
pour  venger  les  humiliations  et  les  persécutions  mesquines 
de  ces  chefs  qui  ont  usé  son  père  qu’elle  est  impitoyable 
pour  ses  bourreaux.  <x  Oui,  je  l’ai  vu  pleurer  (c’est  elle  qui 
«  parle!)  et  ce  sont  ses  larmes  quej’ai  vengées  !  Toute  petite, 
«  j’ai  compris  ce  qu’était  la  Préfecture  et  c’est  dans  le 
«  chagrin  de  mon  père  que  j’ai  puisé  ma  haine  !  » 

Entre  deux  mariages  dont  je  n’ai  pas  à  parler,  devint 
l’élève,  le  secrétaire  intime  de  Jacques  Vingtros,  ce  révolté , 
de  Jules  Vallès,  cet  écrivain.  A  sa  mort,  prit  la  direction 
du  Cri  du  Peuple ,  dont  elle  est  aujourd’hui  propriétaire. 


Affecte  de  ne  pas  aimer  la  musique  et  ne  manque  pas 
un  concert  Lamoureux.  Adore  les  fleurs  !  En  porte  au 
corsage  (un  corsage  précis,  dirait  Gauderax),  sur  son 
chapeau,  sur  son  manchon.  Aussi,  rien  n’est  bizarre  comme 
de  voir  cette  farouche  révolutionnaire,  ce  minois  chiffonné, 
humant  ses  fleurs,  les  yeux  demi-clos.  Rien  n’est  curieux 
comme  son  cabinet  de  rédacteur  en  chef,  rue  Montmartre, 
plein  de  livres  et  de  roses  !  Ecrit  comme  un  homme,  et 
comme  un  homme  qui  aurait  du  talent.  A  su  achever,  avec 
la  même  «  patte  »  le  dernier  ouvrage  de  Vallès,  V Insurgé. 
Ne  se  prodigue  pas,  comme  journaliste,  mais  écrit  bien, 
quand  elle  écrit. 

—  Et  révolutionnaire?  —  Mais  oui!... 

—  Quel  dommage  ! 

Le  Télégraphiste  :  G.  PE  LC  A. 


Flânerieâ  dans  Angers 

Une  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs.  Notre  Collabo¬ 
rateur  STIQUE  a  bien  voulu  nous  promettre  quelques 
études  locales  dont  nous  commencerons  la  série  dans 
notre  prochain  numéro. 

Qui  est  STIQUE  ?  Mystère.  Nous  T  ignorons  nous- 
mêmes  et  savons  seulement  qu’il  a  la  plume  aimable  et 
légère.  Cela  nous  suffit. 

Ne  nous  en  demandez  pas  davantage. 


Le  Moustique  au  Théâtre 

UN  COMBLE 

On  lisait,  la  semaine  dernière,  dans  les  journaux  du  soir,  cette 
ahurissante  dépêche  : 

Constantinople,  A  janvier. 

«  On  assure  que  le  sultan  aurait  ordonné  la  fermeture  définitive  du 
«  théâtre  turc  de  Constantinople  parce  qu'il  contribuait,  selon  le  décret 
«  du  sultan,  à  l'a  dépravation  des  mœurs  des  musulmans.  » 

Il  faut  croire  que  l’impressario  du  théâtre  en  question  choisissait 
ses  pièces  dans  un  genre  singulièrement  léger  pour  mettre  à  mal  la 
vertu,  peu  légendaire,  des  riverains  du  Bosphore. 

Le  Moustique ,  dont  la  pruderie  et  le  rigorisme  sont  notoires,  se 
réjouit  cependant  de  cette  mesure. 

Où  en  serait  l’empire  musulman  si  les  gardiens  du  sérail  eux- 
mêmes  venaient  à  cesser  d’être  parfaitement  eonvenables? 

ANGERS.  —  Pas  brillant  depuis  quinze  jours  l’économat  de 
M.  Justin  Née  !  On  ne  peut  guère,  en  effet,  quoiqu’en  disent  les 
affiches,  prendre  pour  un  succès  les  maigres,  très  maigres  salles  de 
la  Fée  aux  Roses.  Les  trucs,  cependant  bien  machinés  par  M. 
Chouanet  et  les  décors  assez  élégants  de  M.  Allain  n’ont  point  réussi 
à  sauver  la  pièce.  Décidément,  c’est  trop  vieux. 

Quant  à  la  reprise  de  l’Etoile  du  Nord  on  peut  hardiment  la  mettre 
en  parrallèle  avec  celle  de  Lucie,  le  fort  ténor  en  moins  cependant. 
Monté  à  la  diable,  cet  opéra,  d’une  interprétation  particulièrement 
difficile,  ne  pouvait  être  autre  chose  qu’un  véritable  massacre.  A  part 
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M.  Boussa  qui  a  chanté  Pélers,  sinon  avec  talent,  du  moins  avec 
assurance,  les  autres  rôles  n'étaient  pas  même  d’aplomb.-  Le  person¬ 
nage  du  caporal  Gritzenho,  que  nous  avons  toujours  vu  tenir  par  le 
baryton,  avait  été  contié  économiquement  à  M.  Sabin.  Nous  ne  dirons 
pas  ce  qu’il  en  a  fait.  L’orchestre  lui-même,  entraîné  par  l’exemple, 
avait  l’air  d’accompagner  un  spectacle  d’ombres  chinoises. 

Triste  !  Triste  ! 


(Suite  et  Fin.) 


L’homme  suspect  que  l’agent  de  la  sûreté  suivait  depuis 
longtemps  déjà,  s’aperçut  au  détour  d  une  rue  assez  large, 
bordée  seulement  d’un  côté  par  des  maisons  d’habitations, 
qu’il  était  filé  par  lui . 

Sans  se.  décontenancer,  il  marcha  d’un  pas  plus  alerte 
que  le  gros  brigadier,  et  tout  à  coup  brûlant  la  politesse  à 
ce  dernier,  il  disparut... 

Cette  disparition  instantanée  consterna  un  peu  Tirju, 
lorsqu’au  détour  de  la  même  rue  il  constata  que  son  individu 
l’avait  joué...  Mais  il  reprit  bientôt  son  sang  froid,  et 
comme  répondant  à  sa  propre  pensée  :  «  Je  suis  roulé! 
mais  je  n’ai  pas  dit  mon  dernier  mot.  » 

«  Le  voleur,  continua-t-il,  avait  cinquante  pas  d’avance 
sur  moi  !  En  se  hâtant,  il  n’aura  pas  dépassé  les  soixante, 
par  conséquent,  avec  cette  longueur,  j’arrive  en  lieu  et 
place  où  le  coquin  a  disparu. 

Le  brigadier  compta  fièvreusement  scs  soixante  pas,  et 
s’arrêta  à  un  long  corridor  qui  déservait  une  maison  à  deux 
étages. 

Avec  une  vigoureuse  allure,  il  monta  les  vingt  marches 
du  premier  ;  mais  à  son  grand  désappointement,  l’apparte¬ 
ment  était  inhabité  depuis  quinze  jours. 

D’ailleurs  une  carte  de  visite  du  nom  de  Mme  Thumi- 
mène,  sage-femme,  et  clouée  au  mur  le  prouvait,  car  elle 
indiquait  aux  clientes  pressées,  la  nouvelle  demeure  de 
celle-ci... 

Sans  s’arrêter  à  un  si  mince  renseignement,  qui  avait 
cependant  sa  valeur  à  un  autre  point  de  vue....  il  grimpa 
l’escalier  du  second  étage. 

Enfin,  sur  le  palier,  il  s’arrêta,  souffla  un  instant  comme 
un  vieux  Jacques  et  s’accrocha  au  cordon  d’une  sonnette... 

Au  vacarme  qu’il  venait  de  faire,  un  bruit  sourd. . .  de 
pas  précipités.. .  comme  quelqu’un  qui  cherche  la  fuite, 

ertentit  et  prouvait  que  l’appartement  était  habité. 

Il  tressaillit  légèrement,  et  il  prit  un  air  de  confiance  et 
d’espoir!... 

Mais  dans  son  attente,  on  ne  lui  ouvrait  pas  assez  vite  : 
Aussi,  n’y  tenant  plus,  il  cria  d’une  voix  puissante  et 
saccadée.. . 

—  Au  nom  de  la  loi,  ouvrez  !... 

A  cette  injonction,  la  porte  s’ouvrit  et  un  homme  jeune 
apparut  sur  le  seuil: 

—  Que  désirez-vous,  demanda-t-il  à  l’agent,  le  sourire 
aux  lèvres. . . 

—  Monsieur,  je  cherche  un  malfaiteur  depuis  ce  matin. 


Il  doit  être  dans  cette  maison,  et  comme  au-dessous  de 
chez  vous  il  n’y  a  personne. 

—  Vous  comprenez?... 

—  Brigadier,  vous  faites  fausse  route.  Effectivement, 
j’ai  là  quelqu’un,  mais  chut  !  chut!. . .  et  son  interlocuteur 
lui  parla  à  voix  basse. .. 

—  C’est  de  la  plaisanterie  que  vous  me  contez  là  !  Une 
femme  dans  votre  lit?  Allons  donc....  Vous  voulez  sans 
doute  égarer  mes  recherches,  mais  sachez  que  je  suis  un 
vieux  dans  le  métier. 

Dix  ans  de  services  m’honorent,  ainsi  que  la  médaille 
militaire,  et  que  toute  tromperie  ou  boniment  seraien 
inutiles... 

—  Permettez,  brigadier,  répliqua  le  locataire  avec  une 
extrême  tranquillité  qui  démonta  Tirju.  Il  est  très  facile 
à  vous  de  contrôler  ce  que  j’avance  et  ce,  par  une  simple 
constatation  . . 

—  A  votre  tour,  avez-vous  bien  compris? 

Ce  marché  était  bien  délicat...  mais  devant  la  rigidité 
du  service,  il  n’hésita  pas  après  un  moment  de  recueille¬ 
ment  à  faire  ce  qu’il  appelait  son  devoir. 

Il  souleva  donc  sans  résistance  aucune  les  couvertures 
de  la  partie  basse  du  lit,  et...  quelques  instants  après,  il 
détalait  à  belles  jambes  les  escaliers,  convaincu  cette  fois 
d’avoir  suivi  une  mauvaise  piste... 


*  *  . 
* 


Le  soir,  au  lit,  Tirju,  le  front  encorné  dans  un  mouchoir, 
racontait  à  son  Adélaïde  l’histoire  intéressante  du  tantôt, 
et  en  terminant  il  lui  disait  que  de  sa  vie  il  n’avait  vu  un 
panorama  aussi  joli  et  aussi  bien  fait. 

Un  éclat  de  rire  bruyant  et  railleur  accueillit  le  récit,  et 
bientôt,  dans  une  orgueilleuse  satisfaction,  le  brigradier 
s’endormit  dans  le  giron  de  la  belle  moqueuse,  qui  parais¬ 
sait  plus  savante  que  lui....  sur  son  four,  dans  l’affaire 
Bouffdot. 

FULGENCE. 


Nouvelles  à  la  Main 


Un  vieux  célibataire  qui  s’était  enchaîné  sur  le  lard,  adore  un 
fils  dont  il  est  le  jière. 

Ayant  besoin  d’une  coiffure  quelconque  pour  ledit  fils,  se  présente 
chez  un  chapelier. 

—  Quelle  pointure  a  votre  enfant?  demande  ce  dernier. 

—  Mon  fils,  Monsieur,  a  quatre  ans,  cinq  mois,  quinze  jours, 
sept  heures  et  douze  minutes  !... 

—  C’est  une  belle  taille  !  répond  le  chapelier  ahuri. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 
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La  Vie  à  Trois 


J’entreprends  ici  la  publication  de  simples  notes,  rela¬ 
tives  à  cette  éternelle  comédie  à  trois  personnages  qui 
s’appelle  le  Mariage. 

Elle  a  fourni  le  thème  d’un  livre  admirable  à  Balzac.  Je 
n’ai  pas  la  prétention  d’aller  sur  les  brisées  du  géant  du 
dix-neuvième  siècle  et  de  refaire  son  oeuvre.  Mais  la 
situation  qu’il  a  envisagée  se  perpétuant,  peut  toujours 
fournir  matière  à  observations.  D’ailleurs,  je  ne  me  placerai 
pas  au  même  point  de  vue  que  le  maître  de  l’Analyse 
moderne.  Il  s’est  préoccupé  de  la  Défense  ;  je  me  suis 
préoccupé  de  l’Attaque.  Peut-être,  les  intéressés  trouveront- 
ils  dans  ces  lignes  quelques  conseils  utiles. 

Ceci  dit,  je  commence. 

DÉFINITIONS  ET  APHORISMES 

Qu’est  le  mariage? 

Suivant  le  cathéchisme,  c’est  un  sacrement  qui  a  pour 
but  de  sanctifier  l’union  de  l’homme  et  de  la  femme. 

D’après  la  plupart  des  Théologiens  —  je  dis  la  plupart , 
car  le  point  est  controversé,  —  ce  sont  les  époux  qui 
«  s’administrent  le  sacrement  »  par  le  seul  fait  du  consen¬ 
tement  mutuel.  —  Administrer  le  sacrement  :  quelle  jolie 
^métaphore  à  employer  dans  une  opérette  ! 

*  * 

* 

Pour  le  Code,  le  mariage  est  un  contrat,  réglé  par  la 
vie  civile,  un  acte  de  V état-civil. 

Un  bel  esprit  (?)  a  prétendu  que  <r  le  mariage  était  le 
plus  sûr  moyen  d’être  toute  sa  vie  heureux  ou  malheureux  ». 
Ce  bel  esprit  n’a  pas  du  se  donner  énormément  de  peine 
pour  trouver  ça. 

D’après  une  définition  protestante,  le  mariage  serait 
«  une  école  mutuelle  ».  Des  sceptiques  ne  craignent  pas 
d’avancer  que  c’est  une  école ,  tout  simplement. 


Champfort  aussi  a  donné  du  mariage  une  définition  trop 
connue  pour  qu’il  soit  utile  de  la  reproduire. 


*  * 
* 


En  général,  pour  l’Eglise  et  pour  l’Etat,  pour  les  philo¬ 
sophes  et  pour  les  physiologistes,  le  mariage  n’est  qu’un 
moyen  de  régulariser  la  reproduction  de  l’espèce  humaine. 

De  l’Amour  conjugal,  ni  la  Religion,  ni  la  Société,  ni  les 
Penseurs  ne  tiennent  compte. 

Quelques  poètes  seulement  s’en  inquiètent;  mais  les 
poètes  ne  savent  ce  qu’ils  disent. 


*  * 
* 


Alexandre  Dumas  fils,  voulant  définir  de  certaines 
amours,  a  dit  : 

«  Prostitution,  voilà  le  mot.  » 

Cette  parole  ne  pourrait-elle  s’appliquer  souvent  au 
mariage  actuel? 

Du  reste,  avant  l’auteur  de  la  Visite  de  Noces,  Balzac 
avait  écrit  : 

«  Le  mariage,  tel  qu’il  se  pratique  aujourd’hui,  me 
semble  être  une  prostitution  légale.  (La  femme  de  trente 
ans.)  » 

A  son  tour,  George  Sand  a,  dans  Valentine,  appelé  le 
mariage  (toujours,  bien  entendu,  tel  qu’il  se  pratique  aujour¬ 
d’hui),  «  le  plus  monstrueux  des  viols  ». 

Peut-être  la  vérité  réside-t-elle  entre  ces  deux  extrêmes 

—  la  définition  de  Balzac  —  et  celle  de  George  Sand. 

Et  peut-être  le  mariage  n’est-il  qu’un  compromis  —  dû 
à  l’école  du  bon  sens  —  entre  le  viol,  qui  est  trop  roman¬ 
tique,  et  la  trop  classique  prostitution.  » 

Cette  dernière  définition  —  malgré  son  allure  fantaisiste 

—  a  ceci  de  bon  qu’elle  emploie,  comme  termes  de  compa¬ 
raison,  un  crime  dont  les  femmes  peuvent  être  victimes 
isolément,  et  une...  institution  dont  toute  une  catégorie  de 
femmes  est  victime  en  masse. 

Ce  qui  indique  clairement  que,  dans  le  mariage  actuel, 
il  y  a  au  moins  une  victime  : 

La  femme. 

POUIS  DE  pRAMONT. 

(A  suivre.) 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Mercredi  dernier,  chez  Mme  Guillaume  Bodinier,  séance  d’Ombres 
chinoises  suivie  d’un  Bal.  Remarqué,  dans  l’assistance  nombreuse 
et  choisie,  M”e  G.  Laroche,  M^  Moutet,  Csse  de  Toulgoët,  MmeetMü9 
D.  Richou,  Mme  Blanchet,  MUe  O’Diette,  Mise  de  Richetean. 

Samedi,  28  courant,  Soirée  dansante  chez  Mrae  de  la  Théardière. 

On  annonce,  pour  le  4  février,  un  Grand  Bal  chez  Mm0  la  BnQ6 
Leguay. 


484 


LE  MOUSTIQUE 


Samedi  dernier,  soirée  des  plus  brillantes  chez  M116  de  la  Bastille, 
en  son  hôtel  du  boulevard  des  Lices.  La  Maîtresse  de  la  maison  en 
robe  de  satin  et  velours  noir,  faisait  avec  sa  grâce  accoutumée  les 
honneurs  de  ses  salons,  aidée  par  ses  charmantes  filles,  toutes  trois 
en  blanc. 

Citons  par  hasard  quelques  toilettes  :  Mme  de  Brullon,  robe  tulle 
bleu,  guirlandes  de  roses;  Mme  du  Bouchet,  robe  Louis  XV,  coiffure 
à  1  avenant;  Mlle  du  Bouchet,  robe  tulle  et  moire  blanche;  Csse  de  la 
Boulaye,  robe  moire  et  tulle  maïs;  Mlle  de  la  Ferrandière,  robe  tulle 
bleu;  MUe  Renault-Lagrange,  robe  tulle  blanc  semé  de  pâquerettes; 
Mlle  d’Espinay,  robe  tulle  blanc  ;  Mme  Y.  de  la  Monnerave,  robe 
gaze  et  tulle,  jais  blanc;  Mlle  O’Diette,  robe  tulle  rose;  Mlles  de  la 
Roche,  robe  tulle  blanc;  M11®  d’Armaillé,  robe  blanche.  Mm*  Gillet 
Despéroux,  robe  tulle  rose;  Csse  de  Geoffre,  robe  moire  et  tulle 
blanc,  etc. 

Le  cotillon  conduit  brillamment  par  Mlle  de  la  Bastille  et 
M.  de  Grinville  ne  s’est  terminé  qu’à  cinq  heures  du  matin  et  a  été 
suivi  d’un  souper  assis  auquel  tous  les  danseurs  ont  fait  grand 
honneur. 

Y1VIANNE 

Notre  ami  et  collaborateur  René  de  Cuers  vient  d'être  choisi  par 
M.  Duquesnel  comme  secrétaire  général  du  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin. 

L’habile  directeur  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 

*  * 

* 

M.  Jules  Breton,  en  ce  moment  à  Paris,  où  il  s’occupe  de  la 
formation  de  la  troupe  du  Casino  de  Rovan,  dont  il  est  comme  on 
sait  le  Directeur  artistique,  vient  d’être  désigné  par  l’Administration 
du  Théâtre  d’ application  pour  remplir  le  délicat  office  de  directeur 
du  personnel. 

Le  nouveau  poste  auquel  vient  d’être  appelé  notre  ami  indique 
suffisamment  en  quelle  estime  il  est  tenu  dans  le  monde  théâtral. 

J^E  yALET  .DE  y IQUE. 


Omttmtnî  Tar-r-asI  ï«  la  Qmitt  UJUtnaub  fo 
fui  oBâcttüÉ  û  ser-fal 


A  mon  Instructeur rt-cuyer , 

Maurice  Communal. 

^pCdoncques,  de  vers  le  vingtiesme  iour  de  may,  la  Cour 
d’Amour  de  Provence  tint  seance  entre  sexte  et  vespres  dedans  la 
chambre  d’honneur  du  chastel  de  Miravals. 

•Oessoubs  un  myrifique  plafond  peinct  d’or  et  d’azur,  si  hault  et 
si  bel,  que  on  l’eust  peu  cuider  pour  planchier  de  paradis  veu  à 
l’envers,  ladicte  salle  semblait  ung  coin  du  palais  de  Dieu.  Bestes 
héraldicques  de  sable  dessus  champ  de  gueule  ou  d’argent,  grim- 
poient  aux  meurs,  mi-celées  par  heaulmes  et  jambarts  luisants 
de  preulx;  puys,  tout  au  long,  de  mirificques  tapisseries  contoient 
aux  yeulx  esbaudis  faicts  guallants  et  chevaleresques  des  barons  et 
clercs  d’autrefoys. 

£^ar  dessoubs  ung  dais  d’ung  pourpre  samict  brodé  d’argent 
séoit  souève  et  bonne  Alaette  de  Blancméron,  laquelle  vestue  en  cotte 
hardie  de  lin,  blanc  ainsi  que  plumaige  de  cygne,  avecques  ung 
ruissel  de  pierreries  dessus  ses  bonds  cheveulx  et  ung  grand  mantel 
de  brocart  saphir,  présidait  la  Cour,  en  toute  sa  beauté,  moult  plus 
belle  encore  emmy  les  six  Belles-Cousines  qui  trosnoient,  —  ce  pen¬ 
dant  moult  souèves  elles  aussi  —  de  chascun  de  ses  costés. 

Or,  ja  moult  causes  avoient  été  portées  par-devanL  le  dict 
tribunal  lors  que  damoiselle  Perdygone  de  Maraulin  comparust 
avecques  le  comste  Apollin  de  Sabrante.  Alaette  de  Blancméron  luy 
fait  arguer  sa  Complaincte.  La  gente  guarse  respondit  que  portoit 
plaincte  à  |’encontre  dudict  Apollin,  lequel  avoit  commis  forfaicture 


grave  en  s’advisant  de  fayre  ung  trou  dedans  sa  porte  de  chambre 
en  laquelle  se  desaccourlroil  affin  que  il  peus  chaque  vesprée,  y 
coller  son  œil.  A  vray  dire  nostre  pucelle  n’estoit  poinct  par  trop 
ire  d’ung  tel  mesfaict  commis  à  l’cndroict  de  sa  virginalle  persoune, 
en  ce  que  icelle  aimoit  le  guallant  de  Sabrante,  fort  bel  gars  et  bien 
en  poinct;  mais,  à  ce  que  disovl,  avoit  été  conlraincte  de  arguer 
ceste  plaincte  par  devant  la  Cour  d’Amour,  estant  moult  pressée  par 
son  père.  Ains,  pensoit-elle,  la  dicte  Cour  lui  pardonneroit  et  con- 
damneroit  à  minime  peine  le  trop  curieulx  comte.  Voilà  ce  que  disoit 
la  belle. 


>pollin  de  Sabrante  n’eust,  luy  aussy,  auculne  bonne  raison  à 
dyre  affin  de  se  disculper  :  prétendist  que  aimoyt  follemen 
Perdygome  et  aultres  choses  telles.  Mavs  la  Cour  ne  fuest  poinct 
satisfaicte.  Ung  cry  désapprobant  accueillist  ses  paroles  et  nostre 
guaillard  —  quoyque  n’eust  poinct  rechigné  pour  amoureuse 
besogne  —  feust  mis  au  ban  de  l’amour  durant  buict  ans,  et  détense 
feust  faicte  que  aulcune  aultre  dame  belle  ou  laide,  roturière  ou 
noble,  manante  ou  vicomtesse  luy  donnast  ung  seul  instant  d’amour 
jusques  à  terme  de  cest  temps.  Ce  qui  feust  plus  surprenant  c’est 
que  damoiselle  de  Maraulin  —  pauvrette  enfant  —  eusl  elle  aussy 
ung  arrost,  non  poinct  d’acquittement,  ainsy  que  pourriez  le  cinder, 
mays  condamnée  à  estre  nonne  «  ayant  esté,  disoyt-on,  par  trop 
pude  et  maulvaise  de  ne  poinct  faire  grasce  au  soupirant  des  belles 
choses  que  tant  le  guaillard  aimoyt  à  regarder  —  et  Dieu  sayt  ce 
pendant  si  Perdygone  n’eust  poinct  mieulx  demandé. 

CDays  comme  arrests  de  Cour  d’Amour  esloient  irrévocables, 
avint  que  belle  Perdygonne  deust  entrer  au  couvent  et  que  le  gent 
Apollin  s’en  feust  en  sa  solitaire  et  astellenie  de  Sabrante. 

^£>outefoys  Amour  ne  feust  poinct  long  avant  de  les  moult 
aiguillonner.  Nos  guallants  se  veirent  et  peurent  s’esbaudir  à 
souhaict.  —  Mays  alors,  direz-vous,  contrevinrent  à  l’arrest  de  la 
Cour  en  ce  que  n’observervèrent  poinct  clauses  et  articles  dudict 
arrest.  —  Non,  diray-je,  puisque  avoit  été  défendu  seulement 
*  qu’aulcune  autre  dame  luy  donnast  ung  seul  instant  d’amonr». 
En  bien  scholastiquant,  cest  arrest  eust  mesme  dict  que  Perdygonne 
devoit  estre  la  seule  à  aymer  Apollin.  Aussy  toute  nonnette  qu’elle 
estoit  —  estant  nonette  malgré  soy  — •  notre  guarse  pouvait  pleine¬ 
ment  gouster  aux  doulceurs  d’amour,  n’ayant  plus  en  effaict  à 
craindre  rigueurs  et  meschancetés  de  son  père. 

U)  urant  que  tous  oiseaulx  se  rigollent  comme  chiesnes  folles 
et  s'esbattent  comme  diable  dedans  ung  bénitier,  sentant  que  besoin 
estoit  de  s’esbatlre  luy  aussy,  chastellain  de  Sobrante  dans  lequel 
estoit  Perdygonne  et  en  faveur  de  nuict  naire  veisl  sa  belle.  Ce  que 
se  dyrent  et  feirent  l’hystoire  ne  le  seait  poinct.  Tousiours  est  que 
souève  et  gente  Perdygonne  dict  ung  bon  endroict,  au  cul  du 
cloistre,  à  son  amy.  A  la  vesprée  du  lendemain  le  gentilhomme 
vinst  au  dict  lieu,  s’y  mussa  et  attendis;.  Pendant  que  nonettes 
éloient  au  chapislre,  Perdygonne  vinst  et  à  moult  d’autres  vespres 
aussy.  La  nonne  amoureuse  favsoit  mettre  dedans  son  lit  son  image 
faicte  draps  et  d’étoffes  par  une  amye  et  passait  gentiment  la  nuict  à 
deux  à  se  gausser  avecques  son  doulx  comte  autant  de  l’arrest  de  la 
Cour  que  sa  supérieure,  ung  vieulx  braguemart  de  nonne  qui  u’avoit 
rien  de  doulx. 
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-yant  demandé  ung  prix  à  ses  services,  la  complaisante  nonne 
qui  mettoit  l’image  de  son  amye  au  lict  de  la  bulle  vinct  ung  soir 
remplacer  Perdygone.  Puis,  à  ce  que  dict  l’hystoire,  tout  le  couvent 
vinst  à  Apollin  luy  demander  leçons  interminables  et  conseils 
sérieux  d’amour.  Iceluy  trouva  ceste  besoigne  ung  peu  forte  —  dure 
avecques  la  supérieure  qui  estait  seche  et  vieille,  mais  toulefoys  ne 
plaignist  poinct. 

Oeorges  de  <JU-... 

Gomte  de  Glousticbourg  en  TÎIo/ctou. 
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LES  DROLERIES  DE  L’AFFAIRE  W.... 


C/est  de  l’affaire  Wilson  que  nous  voulons  parler,  bien  entendu,  mais  elle  traîne  tellement  en  longueur  qu’on  hésite 
maintenant  à  imprimer  le  nom  de  M.  Wilson,  quand  on  n’a  pas  autre  chose  à  dire  que  ceci  :  l’instruction  continue,  le  juge  d’ins¬ 
truction  a  interrogé  un  tel,  il  a  fait  une  perquisition  chez  un  tel,  etc.  On  se  lasse  de  tout,  et  le  public  semble  un  peu  fatigué 
de  tous  ces  incidents  qui  se  succèdent  sans  amener  la  solution  nette  que  chacun  attend.  Il  est  probable  que  M.  Wilson  et 
ses  amis  ont  compté  sur  cette  lassitude.  L’avenir  dira  s’ils  ont  eu  raison. 

Personne  n’a  encore  fait  le  résumé  des  drôleries  qui  ont  caractérisé  cette  affaire;  elles  sont  pourtant  nombreuses; 
ainsi,  prenons  par  exemple  les  divers  coups  qui  ont  émaillé  l’instruction  contre  les  marchands  de  décorations,  depuis  le 
commencement  d’octobre . 


Les  divers  «  coups  » 


Nous  avons  eu  successivement  : 

Le  coup  de  l'agent  de  police,  qui  s’est  rendu  chez  le  général  Caffarel  ; 
Le  coup  du  meeting ,  à  Tours  ; 
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Le  coup  de  la  rétractation,  par  Mme  Rattazzi, 
dans  un  interrogatoire  demeuré  mémorable  ; 

Le  coup  du  filigrane,  dont  la  place  est 
marquée  dans  les  annales  judiciaires  de  ce 
temps  ; 

Le  coup  du  suicide,  par  lequel  l’agent 
d’affaires  Buy  s’est  supprimé  lui-même. 

Enfin,  le  coup  du  téléphone  ; 

Le  coup  du  dîner  ; 

Et  le  coup  de  la  révocation  de  M.  Vigneau. 


Sans  parler  ’du  coup  de  la  mise  en  liberté  provisoire,  qui  s’est  reproduit  plusieurs  fois  ! 
Que  de  coups  ! 


Ceux  qui  savent  tout 


Il  y  a  maintenant  le  groupe  sans  cesse  grossissant 
des  gens  qui,  dans  cette  affaire,  savent  tout  et  ne  veulent 
rien  dire. 

Ainsi,  le  général  d’Andlau  sait  tout;  il  est  vrai  qu’il  ne 
menace  pas  de  faire  des  révélations,  au  contraire. 
Mais  la  Limouzin  aussi  sait  tout;  Mme  Rattazzi  ne  s’en  cache 
pas  ;  elle  sait  également  tout.  Ribeaudeau  incontestablement 
sait  tout.  M.  Legrand  sait  tout  aussi;  le  coup  du  téléphone  est 
là  pour  le  prouver.  Enfin,  dans  un  autre  ordre  de  person¬ 
nages,  M.  Gragnon  a  dit  qu'il  savait  tout.  Pour  M.  Vigneau, 
cela  ne  fait  pas  doute,  il  sait  tout.  Quand  à  M.  Atthalin,  i 
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va  bientôt  tout  savoir. 


\f$  OqUSK 


Que  de  gens^qui  savent  tout  !  Si  l’un  d’eux  voulait  seulement  dire  tcut,  une 


bonne  fois,  on  saurait  enfin  à  quoi  s’en 


tenir 


Pierre  GIFFARD. 
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On  sait  que  notre  compatriote,  M.  Bodinier,  vient  d'installer  à 
Paris  lin  théâtre  dans  lequel  se  feront  entendre  les  élèves  du  Conser¬ 
vatoire  National.  L’inauguration  de  la  salle  très  coquette  et  très 
réussie,  parait-il,  a  eu  lieu  le  lundi  16  janvier,  avec  le  Dépit 
Amoureux ,  le  Mariage  Forcé ,  le  4e  acte  d 'Horace  et  le  3'  acte  des 
Plaideurs.  Nous  souhaitons  vivement  le  succès  de  cette  entreprise 
artistique  et  nous  y  comptons  d’autant  plus  que  M .  Bodinier  s’est 
adjoint,  pour  la  conduire,  notre  ami  Jules  Breton  dont  nous  avons 
pendant  quatre  années  pu  apprécier  la  compétence  en  matière  admi¬ 
nistrative  et  théâtrale. 

Citons,  en  finissant,  les  dernières  strophes  du  Prologue  d  ouver¬ 
ture  dit  par  M.  Cocheris  et  signé  d’un  maître,  Th.  de  Banville. 

Nous  promettons  beaucoup,  les  diamants,  les  perles 
Qu’on  trouve  quand  la  Muse  égrène  ses  colliers. 

Faute  de  grives,  bah  !  vous  mangerez  des  merles. 

Si  nous  restons  un  peu  longtemps,  des  écoliers. 

Comme  dans  la  Maison  dont  l’éclat  nous  attire. 

Nous  vous  rendrons  ici  le  grand  passé  lointain. 

Racine,  a  qui  l’amour  a  conté  son  martyre, 

Et  Corneille  au  grand  cœur,  plus  fort  que  le  destin. 

Nous  vous  donnerons  tout,  l’esprit  et  le  génie  ; 

Hugo,  prodigieux  sous  la  pourpre  et  les  fleurs, 

Augier,  dans  sa  virile  et  superbe  ironie, 

Musset,  dont  le  sourire  est  tout  mouillé  de  pleurs. 

Mesdames,  cependant,  vous  que  Paris  admire. 

Vous  sans  qui  rien  nVst  vrai,  ni  juste,  ni  complet. 

Nous  serons,  comme  dit  Tartuffe  aux  pieds  d’Elmire, 

Heureux,  si  vous  voulez  ;  malheureux,  s’il  vous  plaît. 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


UN  MONSIEUR  QUI  MANQUE  LE  TRAIN 

. - CWïl - - — 

Il  y  ti  deux  sortes  de  «  Monsieur  qui  manque  le 
train.  » 

Il  y  a  celui  qui  arrive  trop  tôt,  il  y  a  celui  qui  arrive 
trop  tard. 

Celui-ci  est  le  monsieur  qui  ne  se  presse  jamais.  Il  a 
toujours  le  temps.  «  Eh  !  parbleu  !  vous  savez  bien  que  la 
gare  retarde  1  »  —  Vainement  sa  femme  lui  lait  observei 
que  le  train  part  à  i  h.  28  et  qu’il  est  1  h.  27  à  la  pendule 
du  salon,  le  monsieur  ne  se  presse  jamais  et  hausse  les 
épaules  en  ricanant.  «  Bah  !  le  train  m’attendra  bien, 

va  !  » 

Là-dessus,  le  monsieur  qui  ne  se  presse  jamais  se  donne 
encore  un  coup  de  brosse,  se  fait  servit  un  detnitt 
verre  de  fine  champagne,  embrasse  une  fois  de  plus  sa 
«  petite  louloute  chérie  »,  et  se  décide  enfin  à  partir  pour 
la  gare. 

Il  arrive  juste  au  moment  où  le  guichet  vient  de  se 
fermer,  et  en  est  quitte  pour  retourner  chez  lui  avec  l’in¬ 
time  persuasion  qu’on  a  voulu  lui  jouer  un  tout  ou  que  les 
heures  des  trains  ont  été  changées... 

Tassons  maintenant  au  monsieur  qui  arrive  trop  tôt. 

Il  semblerait,  n’est-ce  pas,  qu’il  ne  dût  jamais  manquei 
le  train,  celui-là?  Eh  bien  !  c’est  tout  le  contraire. 
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Quarante  minutes  avant  l’heure  marquée  par  V  Indicateur, 
il  entre  dans  la  salle  de  départ.  Le  guichet  n’est  pas  encore 
ouvert,  naturellement.  Alors,  le  monsieur  qui  est  arrivé 
trop  tôt  tire  vingt  fois  sa  montre  de  son  gousset  pour  com¬ 
parer  «<  son  heure  »  à  «  l’horloge  intérieure  »,  interroge 
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tous  les  employés  qu’il  rencontre,  taille  une  bavette 'avec  la 
vendeuse  de  journaux,  sort,  rentre,  transporte  sa  valise 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  va  au  buffet 
prendre  un  madère,  et,  au  bout  d’une  vingtaine  de  minutes, 
exaspéré,  énervé,  envoyant  à  tous  les  diables  la  Compagnie, 
reprend  sa  valise,  et  sort  sur  le  quai  pour  respirer  un 
peu. 

Juste  à  ce  moment,  il  se  rappelle  qu’un  de  ses  vieux 
amis,  un  nommé  Durand  (avez-vous  remarqué  ceci  ?  Nous 
avons  tous  un  ami  d’enfance  qui  s’appelle  Durand) 
habite  à  vingt  pas  de  là.  C’est  un  petit  rentier...  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  ébéniste  ou  un  photographe. 

Enfin,  peu  importe. 

Le  monsieur  qui  est  arrivé  trop  tôt  trouve  son  ami  Durand 
en  train  de  faire  mettre  du  vin  en  boutêilles. 

«  C’est  du  bon,  mon  vieux,  !  Tu  vas  le  déguster,  je  ne  te 
dis  que  çà  !  » 

11  est  insinuant,  Durand.  Puis,  le  vin  a  une  belle  couleur. 
Bref,  le  monsieur  a  beau  consulter  sa  montre  pour  la 
forme,  il  ne  peut  fausser  sitôt  compagnie  à  son  hôte,  sous 
peine  de  passer  pour  un  malotru,  et  le  sifflet  du  chemin 
de  fer  le  fait  tressauter  au  moment  où  il  lève  son  verre  «  à 
la  santé  de  M1”®  Durand.  » 

Et  le  train  est  manqué  ! 

Mais  le  monsieur  qui  arrive  trop  tôt  ne  ratera  pas  le 
train  suivant,  je  vous  en  répond  !  Il  passerait  plutôt  la  nuit, 
s’il  le  fallait,  dans  la  salle  d’attente,  étendu  sur  une  ban¬ 
quette  !... 

]^E  J)OMIN.O  J'IOIR. 


Flâneries  dans  Angers 

AU  CAFÉ-CONCERT 

« 

I 

LA  SALLE 

La  Fée  aux  Roses  !  pour  tout  potage  ! 

A  la  vérité,  il  ne  me  déplaît  point  que  les  enfants  s’amusent,  et  qu’au 
théâtre  les  anges  du  Paradis  s’ébaudissent,  perdus  dans  les  peintures 
de  Lenepveu. 

Mais  convenez  que  l’on  se  ferait  trop  vieux  de  voir  toujours 
valser  les  mêmes  chaises,  d’entendre  des  soufflets  invisibles  et 
d’assister  encore  et  toujours  aux  métamorphoses  de  Nérilha  presque 
aussi  vieilles  que  celles  de  Madame  Baucis. 

Et  puis... 

Aimez-vous  la  chasse,  Madame  ?  —  demandait  un  jour  un  vieux 
seigneur  de  Normandie  à  la  belle  duchesse  de  Longueville.  —  Ni 
peu  ni  prou  —  La  pêche  ?  —  Encore  bien  moins  ;  et  les  promendes 
m’ennuient  :  Je  n’aime  pas  les  plaisirs  innocents. 

La  [divine  Frondeuse  chassait  d’autres  plaisirs  et  mordait  à 
d’autres  pêches,  elle  pour  qui  l’on  aurait  fait  la  guerre  aux  Dieux. 

La  Fée  aux  Roses  était  un  plaisir  trop  innocent,  même  pour  des 
Angevins. 
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Nous  nous  laissâmes  descendre  le  long  de  la  rue  Baudrière,  si 
curieuse  avec  ses  maisons  disloquées  de  l’époque  du  «  grand 
bâtisseur  »  s’appuyant  dans  leur  vieillesse  les  unes  sur  les  autres 
jusqu’à  ce  que  la  dernière  s’écrase  sous  leurs  poids. 

Deux  mots  :  Café-Concert  se  détachaient  flamboyants. 

Presque  à  notre  insu,  dame  Curiosité  nous  fit  entrer  dans  un  long 
corridor  où  l’humidité  suintant  de  toutes  parts  perlait  à  la  lueur  des 
becs  de  gaz. 

Le  Rubicon  était  passé. 

Car  je  n’étais  pas  un  habitué,  loin  de  là. 

Déjà  tout  abasourdi  par  le  bruit  des  demi-tasses  et  soucoupes 
glissant  sur  le  marbre,  par  les  cris  les  plus  variés  de  toutes  les 
gammes  possibles,  et  par  les  notes  cacophoniques  que  plaquait  en 
toute  bonne  foi  un  alcoolique,  pour  accompagner  tout  ce  brouhaha, 
je  pris  la  première  place  venue  sur  une  molesquine  à  couleur  dou¬ 
teuse  et  dès  longtemps  profanée. 

Malgré  l’odeur  d’un  graillon  fait  de  bière  et  de  spiritueux  venus 
de  toutes  îles  du  Monde,  je  repris  mes  sens,  essuyai  pieusement  mon 
binocle  tout  couvert  de  buée,  et  heureux  de  n’être  point  trop 
remarqué  par  des  gens  à  mine  si  débraillée,  je  poursuivis  tranquille 
mes  obsërvatios  à  travers  la  fumée  de  la  salle  empuantie. 

Plus  une  ville  est  petite,  plus  variés  sont  les  éléments  qui  y 
composent  une  foule. 

Faites  une  rà fie  de  tous  les  spectateurs  d’une  même  galerie  à 
quelque  Eden-Concert  parisien,  faites  leur  décliner  titres  et  qualité» 
qu’ils  ont  ou  qu’ils  n’ont  pas,  tous  appartiendront  ou  à  peu  près  au 
même  degré  de  l’échelle  sociale. 

C’est  autre  chose  en  province. 

Vraiment  c’était  tout  un  monde: 

Jeunes  calicots  aux  cheveux  plats  et  cirés,  posant  pour  les  jeunes 
gandins  du  quartier;  «  et  avec  cela.  Madame....  »  des  plumitifs 
glabres  ou  pubères  de  la  veille,  payant,  comme  une  grande  grâce, 
ma  foi,  un  petit  verre  de  Madère  ou  un  Amer  Picon  à  deux  ou  trois 
jeunes  modistes  ou  demoiselles  de  magasin  en  rupture  de  ban. 

De  nombreux  maris  aux  mains  calleuses  traînés  là  par  leurs 
colonelles  lassées  du  foyer  conjugal  et  friandes  de  chansons  égril¬ 
lardes. 

Puis  des  pantalons  rouges,  profilant  de  leur  permission  de  minuit, 
et  brûlant  une  dernière  cartouche. 

Puis  des  femmes  et  encore  des  femmes,  de  ces  femmes  un  peu 
trop  génération  spontanée  des  bords  de  la  Maine;  ou  plus  souvent 
tristes  épaves  du  flot  parisien,  fruits  secs  du  Café  des  Princes,  ayant 
perdu  toute  leur  sève  chez  Sylvain,  incapables  aujourd’hui  de  la 
haute  noce,  envoyées  en  province  pour  se  refaire  une  poitrine  trop 
rudement  éprouvée,  ayant  eu  peut-être  leurs  jours  de  splendeurs  avec 
quelque  boyard,  mais  n’ayant  point  su  acquérir  la  ceinture  dorée 
en  échange  de  leur  bonne  renommée. 

A  mon  avis  ce  ne  sont  pas  les  moins  jolies  qui  au  lendemain  de 
leur  enfance  savent  jeter  leur  bonnet  par  dessus  les  moulins.  Mais 
hélas  !  le  mouvement  imprimé  par  le  premier  amant  s’accélère 
perpétuellement. 

N’est-ce  pas  une  loi  de  physique  que  la  vitesse  acquise  par  un 
corps  qui  tombe  est  proportionnelle  au  temps. 

Et  la  beauté  se  brûle  dans  ces  chutes  rapides;  à  peine  si  l’on  en 
trouve  ou  si  l'on  ose  tâter  les  restes  comme  du  bolide  qui  est 
tombé. 

Or  donc,  quelques  consommateurs  avaient  vu  s’asseoir  près 
d’eux,  les  plus  jeunes,  celles  qui,  à  un  petit  fumet  de  libertinage 
joignaient  un  petit  fumet  de  chair  fraîche  ou  rose. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  tout  récemment  qu’elles  avaient  effeuillé 
leur  catéchisme  aux  quatre  vents  du  ciel  comme  les  «  chers  anges  » 
de  l'abbé  Bridaine,  aux  doux  sermons  du  premier  mousquetaire 
rencontré. 


Quant  aux  autres,  elles  étaient  de  la  Vieille-Garde. 

On  aurait  pu  voir,  je  crois,  sur  leur  figure,  les  ravages  du 
soleil  d’Austerlitz  sous  une  opportune  peinture. 

Et  elles  s’en  allaient  ces  vieilles  plâtrées  d’une  table  à  l’autre 
comme  à  la  recherche  de  la  fleur  d’oranger  perdue. 

Et  elles  promenaient,  sous  les  lumières,  leurs  chapeaux  ébourif¬ 
fants  avec  une  dignité  qu’on  eût  dit  d’un  sacerdoce. 

Maintes  Lesbies,  du  temps  de  Catulle,  ne  voulaient-elles  pas  déjà 
passer  pour  des  nobles  matrones  ? 

Dans  le  nombre  il  en  est  qui  ont  encore  gardé  de  leur  cœur 
autre  chose  qu’un  muscle  charnu  battant  quand  la  chair  bat. 

Filles  veulent  du  décorum  dans  leur  métier. 

Curieux,  j’observais  ainsi  les  allures  de  ces  mendiantes  de  l’Amour, 
qu’on  n’a  jamais  connues  ni  d’Eve  ni  d'Adam,  qui  vous  tutoieraient  en 
public  et  à  la  vue  d’un  métal  jaune  vous  feraient  livraison  immédiate 
d’une  marchandise  bien  avariée  sans  doute. 

Mais  les  yeux  se  sont  portés  sur  la  scène  :  une  table  à  rallonges 
adossée  au  mur. 

Stique. 


Potins  de  Paris 


Il  y  a  conflit  entre  le  Conseil  Municipal  et  le  Préfet  de 
la  Seine. 

Le  Conseil,  désireux  de  faire  connaître  tous  ses  faits  et 
gestes  veut  que  le  Bulletin  Municipal  Üf/iciel  soit  affiché  à 
la  porte  de  toutes  les  écoles. 

M.  Poubelle  ne  veut  pas. 

Le  Conseil  passe  outre  et  fait  afficher  son  Bulletin. 

Le  préfet  le  fait  arracher  et  jeter  dans  les  gracieuses 
boîtes  qui  portent  son  nom.  * 

Comment  en  sortir  ! 

Ah  !  si  cela  dépendait  de  moi,  ce  serait  bien  simple. 

J’obligerais,  dans  chaque  quartier,  le  Conseiller  muni¬ 
cipal  à  se  promener,  tous  les  jours  dans  les  principales 
rues,  avec  un  panneau-affiche  sur  lequel  serait  collé  le 
Bulletin  Municipal  du  jour. 

De  plus  l’édile  devrait  s’arrêter  au  gré  des  lecteurs  et 
leur  laisser  tout  le  temps  nécessaire  pour  approfondir  les 
débats  graves  ou  cocasses  de  l’ Hôtel-de-Ville. 

Ah  !  mes  gaillards,  vous  voulez  de  la  publicité.  Eli  bien, 
faites-vous  sandwiches,  cà  vous  guérira  peut-être  de  votre 
rage  de  réclame  et  de  tam-tam  ! 

*  * 

% 

Au  Palais  : 

—  Mais  enfin,  quelle  drôle  d’idée  a  eue  M.  Vigneau 
d’inviter  ce  Pdbeaudeau  à  dîner.  A  quoi  voulaitt-il  en 
venir  ? 

—  Eh!  mon  cher,  c’était  un  malin,  il  s’était  souvenu 
d’un  vieil  adage. 

Lequel  ? 

—  In  Vigneau  veritas,  parbleu  ! 

*  *■ 

* 

Le  foyer  de  la  Comédie- Française  était  en  émoi,  dimanche 
dernier. 

Un  Monsieur  s’y  était  introduit,  qui  causait  sans  s’en 
douter,  un  effroyable  scandale. 
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Songez  donc  : 

Ce  Monsieur  n’était  pas  en  habit  noir. 

Ce  Monsieur  n’avait  pas  de  cravate  blanche. 

Il  était  en  veston. 

Il  avait  un  pantalon  à  carreaux. 

Il  avait  une  cravate  multicolore. 

Et  c’était? 

Devinez  qui  ? 

M.  T  irard,  président  du  Conseil. 

Ah  !  Monsieur  Tirard,  pour  un  ancien  horloger,  vous 
n’êtes  pas  dans  le  mouvement  ! 

*  * 

% 

Patineront  !  pati  neront  pas  ! 

Et  c’est  tous  les  ans  la  même  chose. 

Il  gèle.  Quel  bonheur  !  on  va  patiner. 

On  se  précipite  vers  les  lacs,  le  temps  d’arriver,  le  dégel 
commence. 

D’où  grande  douleur  des  élégantes  qui  s’apprêtaient  à 
faire  admirer  des  connaisseurs  leurs  gracieux  zig-zag  sur  la 
glace. 

—  Oui,  disait  l’une  d’elles,  c’est  assommant,  chaque 
fois  qu’on  veut  patiner,  il  fait  chaud  et  dame  !  quand  la 
glace  fond,  çà  jette  un  froid  ! 

*  * 

La  Compagnie  des  Petites  voitures  continue  ses  petites 
farces. 

Elle  avait  déjà  supprimé  le  coussinet  qui  recouvrait  la 
vitre  du  fond  de  ses  véhicules. 

Grâce  à  cette  innovation  on  est  sûr  d’attraper  un 
torticolis  chaque  fois  qu’on  prend  un  sapin. 

Maintenant  elle  a  imaginé  autre  chose. 

A  la  place  du  strapontin  faisant  face  à  la  banquette,  la 
Compagnie  a  installé,  dans  la  banquette  même,  un  petit 
morceau  de  fer  recouvert  d’une  malheureuse  languette  de 
drap  qui  va  et  vient  en  tous  sens.  MM.  les  cochers  ne 
prenant  jamais  la  peine  de  la  fixer — soit  ouvert,  soit 
fermé  —  il  s’en  suit  qu’on  ne  peul  pas  monter  en  voiture 
sans  se  meurtrir  les  genoux  et  se  déchirer  la  culotte.  C’est 
insensé. 

Un  vieux  cocher  m’a  dit  qu’il  y  avait  de  ces  petits 
appareils  dans  les  dûmes  Manches  et  les  citadines  de  1830. 

Et  c’est  ça  qu’on  appelle  le  progrès  ! 

*  * 

* 

L’électricité  va  triompher. 

D’ici  peu,  on  la  distribuera  à  domicile  comme  le  vulgaire 
gaz. 

Voyez- vous  d’ici  le  nez  des  actionnaires  de  la  vieille 
Compagnie  ? 

Savez-vous  ce  que  celle-ci  a  imaginé  pour  lutter  avec 
sa  jeune  rivale? 

Elle  donne  gratuitement  un  fourneau  à  tous  les  Parisiens 
qui  consentent  à  recourir  à  ses  services. 

Et  ce  fourneau  à  gaz  est  magnifique. 

On  peut  y  faire  des  grillades  de  toutes  sortes. 

Mais  il  paraît  que  malgré  cela,  les  nouveaux  abonnés 
ne  mordent  pas. 

Parbleu  !  les  malins,  ils  ne  sont  pas  pressés. 
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Un  fourneau  pour  faire  des  grillades,  c’est  joli. 

Mais  il  y  mieux. 

Et  ils  attendent  que  la  Compagnie  du  Gaz  leur  offre 
la  grillade. 

Vous  verrez  qu’elle  y  arrivera. 

Vive  l’électricité  ! 

René  de  cuers 


E.  YSAŸE 

Le  «  Tout- Angers  »  descendait  la  rue  Planlagenet,  dimanche, 
dès  une  heure. 

Je  dis  le  «  Tout- Angers  »  comme  je  dirais  le  «  Tout-Paris  ». 

C’était  bien  le  dessus  du  panier  de  la  société  angevine,  un  monde 
trié  sur  le  volet,  qui  se  pressait  aux  portes  de  la  salle  du  Cirque. 

Il  y  avait  de  bien  jolies  toilettes,  et  des  minois  très  gentils  avec 
leur  petit  nez  tout  rose  de  froid. 

Bien  des  abonnés  qu’on  croyait  morts  étaient  venus,  un  petit 
billet  vert  à  la  main,  disputer  leur  place  à  des  gens  trop  habitués  à 
avoir  la  moitié  d’un  banc  ou  une  demi-douzaine  de  fauteuils  pour 
eux  seuls. 

C’étaient  les  frères  Ysaye  qui  révolutionnaient  ainsi  notre  ville 
et  causaient  tout  cet  émoi. 

Ah  1  c’est  que  c’est  un  maître,  E.  Ysaye! 

Rien  qu’en  apparaissant,  il  avait  déjà  fait  sensation,  ce  rival  de 
Clodion  le  Chevelu,  cet  artiste  à  figure  pâle,  si  superbement  enca¬ 
drée,  aux  traits  rappelant  ceux  de  Beethoven,  par  leur  expression 
marmoréenne. 

—  Qu’il  est  beau  !  murmura  une  dame. 

—  Comme  un  jeune  dieu,  répliqua  la  voisine. 

Les  Athéniennes  avaient  un  faible  pour  les  musiciens  ! 

On  sait  aussi  combien  d’imaginations  a  troublées  Paganini.  Et 
déjà  la  Renommée  qui  a  aujourd’hui  mille  bouches  a  dit  que  les 
nobles  dames  russes  offraient  à  Monsieur  E.  Ysaye  leurs  bagues  et 
leurs  bracelets  qu’elles  lui  jetaient  sur  la  scène. 

Aussi,  nous  comprenons  les  dames  angevines. 

Sans  en  faire  un  dieu,  j’en  ferais  simplement  un  prophète  ; 
seulement  au  lieu  de  lui  mettre  le  charbon  ardent  sur  les  lèvres, 
comme  au  prophète  juif,  son  vieil  homonyme,  je  le  lui  mets  au  bout 
des  doigts. 

Quelle  puissante  éloquence  il  avait,  en  effet,  avec  son  morceau 
de  bois  et  des  cordes  dessus. 

Comme  il  nous  a  tenu  sous  le  charme  pendant  deux  heures  ! 

Comme  il  a  captivé  d’un  bout  à  l’autre  nDtre  attention  ! 

Quel  jeu  souple,  élégant!  Quelle  précision  dans  le  coup  d’archet! 
Quelle  franche  attaque  et  quelle  franche  victoire  de  toutes  les  diffi¬ 
cultés  ! 

Nous  l’écoutions  pieusement. 

Et  notez  qu’il  n’avait  pas  choisi  ce  programme  de  dimanche 
uniquement  pour  faire  valoir  son  talent  ! 

N’en  déplaise  à  Mme  E.  Ysaye,  M.  E.  Ysaye,  prophète  en  son 
pays,  a  une  maîtresse  qu’il  adore  par-dessus  tout. 

Cette  maîtresse,  c’est  l’art. 

Et  il  l’aime  depuis  longtemps  celte  maîtresse,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  a  travaillé  pour  elle. 

Son  père,  un  rude  Liégeois,  tout  chargé  de  famille  ne  l’altachait-il 
pas  à  une  chaise,  tout  enfant,  avec  son  violon,  et  un  morceau  de 
pain  pour  son  déjeuner. 

Ah  !  il  ne  voudrait  en  rien  lui  déplaire  à  celte  maîtresse  qui 
Raccompagne  toujours,  même  quand  il  poursuit  le  rouble  ou  le 
dollar. 

E.  Ysaye  a  un  fils,  né  sans  doute  un  violon  au  brasj  et  un 
archet  à  la  main.  Mais  le  bébé  n’en  aura  pas  besoin  :  sa  fortune 
est  faite.  X... 
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X.  X.  X. 

Elle  était  belle,  la  Loire,  charriant  des  glaçons  ! 

A  l’aube,  on  eût  dit  un  paysage  de  Sibérie. 

Puis,  le  soleil  emmistouflé  dans  un  brouillard  tout  cotonneux, 
avait  fini  par  écarter  tous  ces  rideaux  de  line  moussseline  blanche 
et  regardait,  épanoui,  rose  comme  un  bébé,  et  souriant  de  son  sourire 
si  doux  en  Anjou. 

Môme  au  cœur  de  -l’hiver,  il  est  rare  qu’il  nous  boude,  ce  bon 
soleil. 

Vers  midi,  il  allumait  tous  les  cristaux  de  la  glace,  faisait 
chatoyer  les  plus  brillantes  opales,  les  irisant  de  toutes  les  teintes  du 
prisme. 

C’était,  sur  le  beau  fleuve,  comme  nn  remous  de  perles  !  un 
décor  aux  vitraux  dansants,  une  flamboyante  féerie. 

Et  elle  s’en  allait  ainsi,  la  belle  Loire  angevine. 

Elle  s'en  allait  pareille  à  une  nymphe,  pareille  à  une  fiancée, 
toute  ornée  de  broches  et  d’aiguilles  lumineuses,  toute  constellée 
de  diamants  aux  facettes  étincelantes,  de  diamants  de  la  plus 
belle  eau. 

Sans  doute  elle  sème  un  peu  ses  richesses,  accrochant  ici  un 
filigrame  d’argent  à  la  branche  d’un  saule,  transformant  là  un  buisson 
en  lustre  d’église. 

Sans  doute,  en  faisant  ses  courbes  élégantes,  elle  déchire  sa  robe 
aux  osiers  des  luisettes,  aux  épines  de  la  rive. 

Mais  quelle  femme  n’a  jamais,  allant  au  bal,  laissé  quelque 
brocart,  quelque  guipure  à  une  porte? 

I)e  la  mairie  à  l’église,  la  jeune  mariée  déchire  vingt  fois  sa 
robe. 

Mais  lui,  le  vieil  Océan  la  trouvera  toujours  belle,  sa  bien-aimée, 
quand  il  la  verra  libre  enfin,  et  parée  de  splendeurs  ravies  aux 
monts  neigeux,  entr’ouvrir  sa  robe  diaphane ,  onduleuse  et 
flottante,  pour  se  donner  à  lui  et  s’évanouir  sous  ses  rudes 
caresses. 

La  bise  est  âpre  :  l’hiver  ne  nous  a  pas  dit  adieu,  lui  qui  raff'olle 
des  petits  nez  roses  au  milan  de  jolis  visages. 

Les  glaçons  peuvent  encore  passer  là  «  en  revenant  d’Auvergne  ., 
leur  pays. 

Alors,  belles  Angevines,  prenez  vos  manteaux  et  vos  fourrures, 
et  allez  voir  ces  «  ice  flocs.  » 

Pour  vous,  le  soled  jouera  ses  radieuses  fantaisies  à  travers  les 
blocs  de  glace,  clapotant,  tournoyant,  se  brisant  dans  leurs  heurts, 
les  gros  ehassant  devant  eux  les  petits  et  finissant  par  les  manger, 
montant  les  uns  sur  les  autres,  ou  à  l’assaut  d’une  roche  contre 
laquelle  ils  s’écrasent  avec  un  bruit  de  châssis. 

Parfois  vous  en  verrez  coiffés  de  mitres  d’évêques,  toutes  miroi¬ 
tantes. 

Vous  en  verrez  ayant  à  leur  bord  une  mouette  ou  un  cormoran, 
charmés  de  descendre  ainsi  le  fleuve. 

Et  si  c’est  le  soir,  vous  ferez  placer  par  votie  ami  sur  les 
glaçons,  quelques  lanternes  vénitiennes  pour  effrayer  les  gens  des 
bourgs  riverains. 

L’effet,  vous  le  verrez,  est  superbe,  et  ce  ne  sont  pas  des  steppes 
couvertes  de  neiges  et  peuplées  de  loups  que  vous  aurez  à  traverser 
pour  vous  offrir  ces  jolis  spectacles. 

x.  x.  x. 


LE  ”  MOUSTIQUE  ”  AU  THEATRE 

On  a  beaucoup  tartiné  cette  semaine  au  sujet  de  la  tournée  que 
Mme  Judic  lait  en  Alsace-Lorraine. 

L’idée  qu’elle  allait  jouer  devant  les  Allemands  J/Ue  Nitouche  a 
soulevé  de  violentes  protestations.  On  se  faisait  mal  à  l’idée  de  voir 
ridiculiser  devant  nos  ennemis  les  officiers  Français. 

Chose  curieuse,  au  moment  où  nous  demandions  que  Mme  Judic 
ne  jouât  pas  ISitouche,  les  Allemands  eux,  déclaraient  qu’ils  ne  per 
mettraient  pas  la  représentation  de  cette  pièce  à  cause  des  uniformes 
françaisquiy  figurent. 

Les  Allemands  nous  ont  donné  là  une  leçon,  car  ils  nous  ont 
montré  qu’à  leurs  yeux  il  était  dangereux  —  pour  eux  de  laisser 
paraître  nos  costumes  militaires  devant  les  Alsaciens-Lorrains,  et 
que  ceux-ci  n’auraient  pas  manqué  de  les  accueillir  par  des  démons¬ 
trations  sympathiques. 

Oui,  nos  voisins  ont  compris  que  même  caricaturer,  même 
Dumanet  ou  Ramollot,  des  soldats,  des  officiers  français,  excite¬ 
raient  encore  l’enthousiasme  des  annexés  et  que  nos  compatriotes 
d’au-delà  des  Vosges  confondent  dans  le  même  amour,  les  sublimes 
et  les  grotesques,  les  héros  et  les  caricatures,  lorsqu’ils  sont  habillés 
à  la  Française  ! 

*  * 

* 

Les  Belges  viennent  de  ratifier  à  l’imanimité  les  suffrages 
décernés  au  Théâtre  Libre  et  à  son  fondateur  par  les  critiques 
Français,  —  par  ceux  du  moins  qui  savent  se  placer  au-dessus  des 
coteries  et  des  mesquines  considérations  de  boutique. 

M.  Antoine  et  Mme  Defresne  qui  sont  allés  jouer  à  Bruxelles,  la 
Femme  de  Tabarin  y  ont  eu  un  énorme  succès.  Très  fêté  aussi,  le 
délicieux  Baiser  de  Banville,  que  nous  allons  bientôt  revoir  à  la 
Comédie-Française. 

Les  Belges  ont  bon  goût,  savez-vous.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  de  quelques-uns  de  nos  pontifes  du  feuilleton  ou  du  compte 
rendu  ! 

*  * 

* 

Ilypnolisons-nous  avec  énergie  encore  pour  nous  persuader  que 
X Hypnotisé  de  la  Renaissance  est  un  grand  succès. 

Le  public  n’a  guère  paru  hypnotisé  par  la  pièce  nouvelle. 

C’est  cependant  cela  qui  prouverait  l’infaillibilité  de  l’hypnotisme 
si  le  jeune  Fernand  Samuel  parvenait  à  attirer  dans  son  théâtre  assez 
de  spectateurs  pour  faire  une  série  de  recettes  fructueuses. 

Ah  !  celui  qui  trouvera  le  moyen  d’hypnotiser  les  recettes  sera  un 
malin. 

Et  les  directeurs  lui  devront  une  fière  statue. 

Mais  où  est-il  ?  où  est-il  ? 

Faisons-nous  hypnotiser  pour  le  trouver. 

*  * 

* 

M.  Got  est  fort  souffrant  et  il  va  bientôt  quitter  la  Comédie- 
Française  ;  M.  Maubant  veut  s’en  aller  aussi. 

Alors,  quel  sera  le  doyen  ?  se  demande  anxieusement  le  petit 
monde  des  théâtres. 

Apprenons-lui  que  c’est  à  M.  Febvre  que  revient  cet  honneur... 
à  moins  que  M.  Coquelin  ne  rentre  rue  Richelieu. 

Ça  me  ferait  plaisir  de  revoir  Coquelin,  mais  je  regretterais  Febvre 
comme  doyen.  Il  est  très  décoré  d’abord,  et  très  décoratif  par 
suite. 

Tandis  que  Coquelin  n’est  pas  très  décoratif  et  pas  du  tout 
décoré. 

Eh  mais,  c’est  peut-être  une  raison  'pour  qu’il  le  soit...  doyen... 
et  décoré. 

B  ZZZZ 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 
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La  Collaboration 


- '«'«'■'à - - 

Cette  gueuse  de  mort  qui  n’y  va  pas  par  quatre  chemins 
vient  de  cueillir,  à  trois  jours  de  distance,  Maquet  et  Labiche, 
ces  deux  princes  de  la  Collaboration  dramatique.  Le  pre¬ 
mier  a  collaboré  toute  sa  vie  avec  Alexandre  Dumas  et  le 
« 

public  ne  l’a  jamais  su.  Par  contre  le  second,  dont  la  verve 
était  inépuisable  et  vraiment  géniale,  a  toujours  passé  pour 
l’auteur  unique  d’un  tas  de  chefs-d’œuvre  qu’il  a  faits  avec 
une  foule  de  gens  moins  forts  que  lui,  mais  possesseurs 
néanmoins  d’une  originalité  indiscutable. 

Cela  fait  réfléchir  les  gens  une  fois  de  plus  sur  les  mys¬ 
tères  de  la  collaboration.  C’est  un  mal  très  récent  ;  il  est  né 
avec  le  siècle.  Vîtes-vous  jamais  au  xvm®  siècle  deux  auteurs 
collaborer?  Vîtes- vous  jamais  un  financier  comme  Law, 
par  exemple,  s’acoquiner  avec  un  Sous-Beaumarcbais  quel¬ 
conque  et  lui  inspirer  un  Sous-Mariage  de  Figaro  ?  Il  n’y  a 
qu’au  xix®  siècle  où  l’on  ai  vu  de  ces  choses-là.  Pourquoi? 
Parce  que  le  goût  du  théâtre  s’est  développé  furieusement 
en  France  où  bout  perpétuellement  la  marmite  dramatique 
du  monde  entier. 

On  a  construit  des  théâtres  partout.  Chacun  s’est  mis  à 
jouer  la  comédie,  dans  le  privé  ou  dans  le  public.  Les 
familles  se  sont  mises  à  oublier  l’heure  de  la  soupe  pour 
ne  songer  qu’à  celle  du  spectacle.  Pour  satisfaire  à  tant 
d’appétits,,  pour  alimenter  de  tels  besoins,  il  a  fallu  des 
auteurs  et  surtout  des  pièces.  Or,  les  auteurs  qui  travaillent 

I  sagement  ne  produisent  pas  ainsi  des  pièces  à  la  douzaine. 
D’où  la  collaboration,  qui  commande  partout  aujourd’hui. 
D’où  Maquet  complétant  Dumas,  d’où  Grangé  complétant 
Thiboust,  d’où  Clairville fignolant  Delacour,  d’où  Labiche  et 

I  Martin,  Labiche  et  Varin,  Labiche  et  Duru,  Labiche  et 
Gondinet. 

D’où  Busnach. 

D’où  le  monsieur  qui  gagne  30,000  francs  en  allumant 
un  cigare,  parce  qu’à  la  minute  précise  où  il  allumait  ce 
cigare,  une  idée  de  pièce  lui  est  venue.  Il  a  porté  l’idée, 


s’il  n’a  pu  faire  mieux,  à  Glaii  ville,  à  Grangé,  à  Labiche,  à 
Gondinet  ou  à  Busnach. 

Et  l’un  de  ces  grands  esprits  ayant  tiré  parti  de  l’idée, 
le  partage  de  la  galette  sous  forme  de  droits  d’auteur  est 
tout  indiqué. 

Quand  c’est  une  veste,  il  est  aisé  à  faire,  quand  c’est  un 
grand  succès,  combien  il  est  charmant! 

Voilà  pour  un  genre  de  collaboration  et,  chose  que  le 
public  ignore,  c’est  le  plus  fréquent  aujourd’hui.  Je  me 
hâte  de  dire  que  ce  n’était  pas  de  ce  bois  là  que  se 
chauffaient  Maquet,  Dumas,  Labiche  et  les  autres.  Chacun 
d’eux  empruntait  à  son  collaborateur  des  éléments  très 
importants,  et  il  y  avait  vraiment  travail  et  production  de 
part  et  d’autre. 

Tandis  qu’aujourd’hui  l’homme  au  cigare  est  le  géné¬ 
rateur  de  pièces  le  plus  fécond  qu’il  y  ait  à  Paris. 

Il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu’il  ne  soumette  une  idée  à 
Patouillard  qui  la  transporte  chez  Bezuchet,  lequel  va 
trouver  Cornembois,  et  voilà  une  collaboration  qui 
accouche  d’un  chef-d'œuvre,  puisqu’on  joue  la  pièce 
3G5  fois  dans  l’année.  . 

Le  bon  public  demande  souvent  aux  auteurs  qu’il  ren¬ 
contre  comment  se  font  les  collaborations  dont  lui  parlent 
les  affiches  et  les  journaux. 

Comme  çà,  le  plus  souvent. 

Pierre  GIFFARD. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Charmante  la  réunion  tenue  hier  soir  au  profit  des  pauvres  dans 
la  salle  du  Cercle  du  Boulevard.  Partout  des  fleurs,  des  jolies 
toilettes  et  des  visages  aimables. 

Aperçu  dans  l’ensemble  des  belles  vendeuses  :  Au  buffet,  Madame 
Moutet,  au  magasin  de  chapeaux  la  Marquise  de  Richeteau,  puis,  un 
peu  partout  vendant  des  fleurs,  des  billets  de  loterie  ou  prenant  des 
glaces  :  Mesdames  de  Chateau ,  Brossard  de  Corbigny,  la  Comtesse 
de  Romain,  de  Chemelüer,  la  Vicomtesse  de  Bernard,  Mesdemoiselles 
O’Diet,  de  la  Bévière,  etc. 

On  a  beaucoup  applaudi  le  chœur  de  Mireille,  dont  Mesdemoiselles 
Pio-net  et  Closon  chantaient  les  solis. 

Le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  VEstudiantina,  un  chœur 
très  agréable  interprété  par  des  voix  jeunes  et  fraîches  avec  beaucoup 
d’ensemble  et  un  grand  souci  des  nuances. 

M.  de  Romain  dirigeait  l’exécution  avec  sa  verve  accoutumée. 

* 

%  * 
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Nos  confrères  de  Nantes. 

Terminons  aujourd’hui  la  série  de  nos  indiscrétions  sur  la  presse 
nantaise  par  une  rapide  revue  des  journaux  littéraires,  artistiques  et 
de  théâtre  qui  se  publient  dans  la  ville  d’Élisa  Mercœur. 

Nantes  Lyrique  doit  être  cité  en  première  ligne.  Treize  ans 
d’existence.  Eut  pour  fondateur  Édouard  Monnier,  —  fils  d’un  avoué 
qui  avait  son  étude  sur  la  place  Royale,  dans  un  appartement  dont  les 
acteurs,  et  surtout  les  actrices  connaissaient  bien  tous  les  êtres 
(à  cause  du  journal  dirigé  par  le  fils,  bien  entendu.) 

Depuis,  Edouard  Monnier  (qui,  ensuite,  hélas  !  avait  fondé 
Les  Mouchettes  !)  est  allé  habiter  Paris  où  il  s’est  fait  éditeur,  avec 
M.  de  Brunhoff,  rue  des  Vosges.  Auparavant,  il  avait  vendu  Nantes 
Lyrique  àM.  Ogier,  un  aquarelliste  nantais  qui  l’a  vendu  lui-même, 
l’année  dernière,  à  M.  L.  Renier,  directeur  de  l’Imprimerie 
Nantaise. 

Journal  théâtral  avant  tout,  s’occupant  peu  de  littérature,  moins 
encore  de  peinture.  Cependant  il  publie,  de  temps  à  autre,  quelques 
poésies,  et  il  a  fait  pour  le  Salon  de  peinture  de  Nantes  un  numéro 
spécial  assez  remarqué. 

Il  publie  des  photographies  d’artistes  sur  carton  hors  texte, 
format  album.  Chaque  numéro  contient  la  biographie  de  l’artiste 
portraicturé,  une  chronique  théâtrale  assez  développée,  des  études 
musicales  d’œuvres  nouvelles,  etc.,  etc. 

Rédacteur  en  chef  :  Paolo  de  Lerne  (?) 

Principaux  rédacteurs  :  Étienne  Destranges ,  G.  Norbéle, 
Frédéric  Toulmouche,  le  compositeur  parisien,  etc.,  etc. 

La  Gazette  Artistique.  Trois  ans  d’existence.  Organe  des 
concerts  populaires  de  Nantes,  théâtral  et  satirique. 

Le  numéro  :  10  centimes. 

Principaux  collaborateurs  :  Pizz,  Kan  Kan  et  Pedro. 

Même  genre  de  journal  que  Nantes  Lyrique ,  qui  lui  a  évidem¬ 
ment  servi  de  modèle. 

La  Réforme  Artistique  n’existe  plus  depuis  quelques  mois.  Ce 
journal  a  fusionné  avec  : 

Le  Korigan ,  journal  littéraire,  théâtral,  satirique,  dirigé  par 
M.  O.  de  Gourctrff,  et  appartenant  à  M.  Hanciau,  directeur  de 
l’Imprimerie  de  l’Ouest. 

Le  numéro  :  10  centimes. 

Journal  très  bien  imprimé,  joli  à  l’œil.  Une  première  page  avec 
portrait  lithographié. 

Il  publie  des  sonnets  de  D.  Caillé,  des  articles  de  MM.  Viau, 
Lynier,  etc... 

Tout  dernièrement,  il  a  fait  l’essai  d’un  Korigan-Noël,  à  2  francs, 
publication  à  l’instar  du  Figaro-Noël,  malheureusement  peu  réussi, 
et  qui  a  obtenu  un  maigre  succès. 

M.  Hanciau,  déjà  nommé,  publie  encore  une  revue-  mensuelle  : 
La  Revue  Littéraire  de  Nantes,  dont  les  rédacteurs  principaux  sont 
MM.  de  Gourcuff,  Rathouis,  Caillé,  Viau,  Baude  de  Maurceley, 
Th.  Maisonneuve,  etc.  Cette  revue  contient  beaucoup  de  vers,  des 
nouvelles  en  prose  et  un  petit  bulletin  artistique. 

C'est  par  la  Revue  Littéraire  que  nous  terminons  la  série  de  nos 
informations  sur  nos  confrères  de  Nantes. 

* 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  à  l’attention  de  nos 
lecteurs  la  Revue  historique  de  l'Ouest  qui,  depuis  trois  ans,  sous  la 
direction  de  MM.  de  Carné  et  Régis  de  l’Estourbeillon  publie  des 
articles  d’histoire  et  d’archéologie  touchant  principalement  la 
Bretagne,  la  Vendée  et  l’Anjou.  Nous  pourrions  relever  dans  les 
sommaires  de  cette  intéressante  revue  les  noms  d’écrivains 
éminents  et  les  litres  d’intéressants  travaux.  Bornons-nous  aujour¬ 
d’hui  à  recommander  la  Revue  historique  de  l’Ouest  à  tous  les 
esprits  soucieux  de  l’histoire  de  notre  pays. 

J^E  y  ALET  DE  j^IQUE. 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

SORTIE  DE  CONCERT 

C’était  l’autre  dimanche.  J’étais  venu  tout  exprès  de 
Paris  à  Angers  pour  y  entendre  E.  Ysaye.  Dans  les  couloirs 
du  Cirque,  à  la  sortie,  j’ai  noté  ce  bout  de  dialogue  entre 
deux  dames  jeunes  et  habillées  à  la  dernière  mode,  celle 
de  demain. 

lre  dame  —  Eh  bien  !  ma  chère,  comment  trouvez-vous 
cet  Ysaye? 

2e  dame.  —  Heu!...  Il  racle  assez  bien.  Mais  quel 
habit  ! 

ire  dame.  —  Ah  !  ah  !  ah  ! 

2e  dame  —  Hi  !  hi  !  hi 1 

ire  dame.  —  II  est  vêtu  à  la  mode  de  1830  ! 

2e  dame.  —  C’est-à-dire  qu’il  porte  les  «  effets  »  de  son 
bisaïeul. 

lre  dame.  —  Et  son  pantalon  ! 

..  2e  dame.  —  Et  ses  manchettes  ! 

l,e  dame.  —  Ah  !  ah  !  ah  ! 

2e  dame.  —  Hi  !  hi  !  hi  ! 

(Inutile  de  dire  que  ces  interjections  représentent  les 
glapissements  qu’on  est  convenu  d’appeler  «  rires  »  dans 
un  certain  monde.) 

lre  dame.  —  Je  voudrais  bien  connaître  le  nom  de  son 
tailleur. 

2e  dame.  —  Et  moi  celui  de  son  coiffeur. 

lre  dame.  —  Un  coiffeur!  vous  plaisantez,  ma  chère. 
Vous  voulez  dire  un  garde-général  des  forêts. 

2e  dame.  —  S’il  est  permis  de  s’habiller  et  de  se  peigner 
aussi  ridiculement  ! 

lre  dame.  —  Que  voulez- vous,  ma  chère?  Un  artiste!  !  ! 

(Oh  !  ce  qu’il  y  avait  de  dédain  dans  le  ton  de  la  première 
dame  !) 

2e  dame.  —  C’est  vrai;  un  artiste.  Ces  gens-là  ne  font 
jamais  rien  comme  tout  le  monde. 

(Oh  !  de  quel  ton  méprisant  la  deuxième  dame  prononça 
ces  mots  !) 

lre  dame.  —  Parce  que  ça  manie  un  archet,  ça  s’imagine 
être  sorti  de  la  cuisse  de  Jupiter! 

2e  dame.  —  Des  bohèmes,  après  tout...  C’est  comme  le 
frère,  le  pianiste...  Hein  !  qu’en  dites-vous?  Quelle 
dégaine  !... 

(Je  vous  jure  que  la  deuxième  dame  employa  ce  terme). 

lre  dame.  —  Mon  Dieu,  il  est  certain  que,  si  je  vais  aux 
Concerts  populaires,  ce  n’est  pas  que'la  musique  m’intéresse 
énormément. . . 

2e  dame.  —  Ni  moi,  je  vous  assure,  mais  ne  dites  pas 
cela,  surtout  à  Mmc  X...  Elle  vous  arracherait  les'yeux  ! 

l1'0  dame.  —  Mmc  X. . .  ?  Oh  1  là,  là  !  Si  ça  ne  fait  pas 
suer  !... 

(J’affirme  sur  l’honneur  que  la  première  dame  eut 
recours  à  ce  vocable  un  peu  hardi.) 

2°  dame.  —  Voilà  !  Comme  si  elle  connaissait  quelque 
chose  àlamusique!  Imaginez-vous  qu’elle  prenait,  l’autre  jour 
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Adagio  pour  le  nom  d’un  compositeur,  et  qu’elle  prononçait 
Meyerbeer  :  meilleur  beurre  ! 

lre  dame.  —  Taudis  que  tout  le  monde  sait  qu’on  doit 
prononcer  :  meilleure  bière...  Ah!  ah  !  ah  ! 

2e  dame.  —  Ili  !  hi  !  hi  ! 

lre  dame.  —  Pour  en  revenir  à  cet  Ysaye... 

Ici,  les  deux  amies  se  perdirent  dans  la  foule,  et  je  ne 
pus  en  entendre  davantage... 

P  E  pOMJNO  J'IOIR. 


AU  CAFÉ  CONCERT 


il 

LA  SCÈNE 

Les  chanteuses  apparaissent  :  les  spectateurs  applaudissent. 

Ah  !  c’est  qu’elles  ne  sont  pas  voilées  comme  la  Palamila  de 
Scribe,  ces  chanteuses. 

La  poudre  de  riz  destinée  à  faire  supposer  des  charmes  pouvait 
bien  peser  dix  onces.  —  Quant  à  leur  habit,  je  nie. 

Dieu  !  quel  étalage  de  chair  ! 

Chastes  muses!  qu’elles  sont  impertinentes  les  indiscrétions  de 
vos  corsages. 

Puisque  c’est  là  le  goût  du  lieu,  cela  n’est  pas  md. 

Mais  est-ce  là  tout? 

Pour  le  plus  grand  agacement  de  nos  oreilles,  l’éreintement  du 
piano  recommence. 

Souriant  de  ses  lèvres  peintes,  roulant  des  yeux  pareils  à  des 
boules  de  billards,  une  chanteuse  a  gauchement  salué. 

Sachez-le,  c’est  un  air  bachique  qu’elle  roucoule  sur  ce  ton 
langoureux. 

J’étais  loin  de  la  gavotte  de  la  Cour  d’ Amour  de  Hubans  dont  le 
délicieux  motif  m’avait  trottiné  dans  la  cervelle  depuis  ma  sortie  du 
Cirque-Théâtre. 

Après  la  louange  du  dieu  des  raisins,  on  célébra  celle  du  petit 
dieu  malin. 

Et  avec  quelles  poses  de  tête,  quels  désenchantements  !  quels 
gestes  canailles. 

Mieux  que  sa  majesté  Paulus,  Grille  d’Égoût  et  la  Goulue  peuvent 
se  vanter  d’avoir  fait  école. 

Rien  ne  restait  incompris. 

Comme  tout  ce  monde  marquait  la  mesure,  soulignait  de  la 
tête  les  plus  lestes  passages,  savourait  avec  délices  les  gauloiseries 
les  plus  pimentées. 

Tel  le  vieux  biberon  sirote  à  petits  coups  le  kummel  qui  lui  brûle 
la  gueule,  et  l’électrise  un  moment  avant  de  l’étendre  le  long  de  sa 
bête. 

Leur  devise  serait-elle  :  Excelsior,  à  ces  soubrettes  ! 

Elles  mettaient  leur  vanité,  leur  gloire,  à  lever  la  jambe  jusqu’à 
concurrence  du  plafond,  exhibant  tous  leurs  dessous. 

Il  est  vrai  qu’elles  ne  risquaient  pas  de  faire  éclater  des  points 
d’Alençon. 

Ces  dentelles  blanches,  ou  noires,  pour  mieux  faire  valoir  la 
blancheur  mate  de  la  peau,  devaient  être  déjà  bien  fanées  quand  on 
les  avait  marchandées  au  fripier  du  coin. 

Un  éclair  de  joie  n’en  brillait  pas  moins  dans  les  yeux  de  ces 
ramollis  quand  ils  pouvaient  fouiller  du  regard  à  travers  ces  gui¬ 
pures  folichonnes  et  jetées  à  la  diable. 

Tout  à  l’heure  affaissés,  le  menton  sur  leur  bock  de  bière  fran¬ 
çaise,  et  les  coudes  sur  le  marbre  poisseux,  jaspé  des  couleurs 
de  maints  liquides,  ils  fumaient  leurs  bouts  de  cigares  moisis  avec  un 
calme  oriental. 


Mais  maintenant,  ils  en  oubliaient  de  fumer,  ne  songeant  plus 
qu’à  témoigner  de  leur  pure  délectation  par  des  murmures  de  leurs 
voix  rogommes. 

Je  ne  veux  point  poser  pour  un  Prud’homme  de  la  morale. 
Ami  des  variétés,  prêchant  volontiers  le  faux  Dour  avoir  le  vrai, 
j’aime  assez  que  chacun  prenne  son  plaisir  où  il  le  trouve. 

Honni  soit  qui  mal  y  pense. 

En  principe,  Técleclisme  est  mon  fait  et  la  tolérance  aussi. 

Jamais  trop  raisonnable,  on  peut  être  trop  sage. 

Et  je  traiterai  de  fanatique  quiconque  proscrirait  les  fanatiques 
des  cafés-concerts. 

Je  l’avouerai  tout  de  go. 

La  prima  donna  du  lieu  entonna  d’une  voix  plus  supportable  que 
bien  des  voix  de  théâtre  deux  chansons  qu’eussent  applaudies  les 
gais  compagnons  de  la  Basoche  et  les  Enfants  Sans-Souci,  deux 
chansons  qu’on  eût  pu  trouver  dans  le  répertoire  de  Désaugiers  ou 
de  Bérenger. 

C’était  bien  la  chanson  française,  légère,  souriante  et  court 
vêtue,  née  d’un  caprice  aux  jours  de  fête  pour  distraire  aux  jours  de 
tristesse. 

Puisse-t-elle  en  ce  siècle  qui  a  vu  Schopeuhauer,  être  toujours 
jeune,  quoique  vieille  déjà,  la  jolie  chanson,  fille  de  l’aimable 
folie  ! 

Autant  de  tètes  autant  de  goûts. 

Des  chanteurs  durent  y  pourvoir. 

Bientôt  nous  retombions  dans  des  refrains  ramassés  au  bord  du 
ruisseau,  effrontés  et  bouffons,  et  parfois  grossiers  d’une  grossièreté 
n’ayant  plus  de  nom  que  dans  la  langue  des  paysans  de  Zola. 

Cela  semblait  bon  pourtant,  ces  épices  au  sel  noir,  à  la  dame  qui 
prenait  à  mes  côtés  un  noir  mélange  de  chicorée  et  d’encre  Gardot, 
dix  fois  rebouilli. 

Flanquée  de  son  mari  qui  baillait,  elle  avait  de  plus  amené 
sa  tendre  progéniture,  un  enfant  d’une  dizaine  d’années. 

A  la  voir,  elle  se  trémoussait  de  bonheur,  elle  jouissait, 
humant  toutes  les  rimes  les  plus  malsonnantes,  mieux  qu’une 
gouine. 

Et  ce  bambin,  qui  hier  encore  aurait  sueé  mon  doigt,  comme  il 
sourirait  encore  au  conte  des  Oies  du  Frère  Philippe! 

O  temps  !  O  mœurs! 

Un  formidable  scrongnieugnieu  retentit. 

C’était  le  colonel  Ramollot  qu’on  nous  présentait. 

Il  venait  pour  expliquer  comment  on  fait  les  canons  et  comment 
on  conjugue  le  verbe  être. 

On  ne  peut  lire  nos  annales  sans  devenir  patriote. 

Mais  on  ne  peut  non  plus  entendre  de  telles  balivernes  sans 
pitié.  Cela  passe  au-dessous  de  tout  autre  sentiment. 

Quelques  officiers  gagnèrent  pourtant  la  porte. 

Un  certain  ennui  m’envahissait;  j’étais  assez  édifié  sur  ce  monde 
masculin  ou  féminin. 

Cette  atmosphère  d’âcres  senteurs  me  prenait  à  la  gorge. 

J’avais  besoin  d’air  pur. 

Je  payai  une  soi-disant  chartreuse,  et  sortis. 

Était-ce  pour  me  réveiller  de  ma  torpeur  ? 

Était-ce  par  crainte  de  rapporter  à  mon  «  home  »  un  goût  de 
tabagie,  parfum  des  vertus  de  ces  lieux  ? 

Je  me  secouai  et  pressai  le  pas. 

Abstraction  faite  de  quelques  représentants  de  la  soulographie 
angevine,  les  rues  étaient  désertes.  Mai  éclairées  par  un 
brouillard  qu’on  eut  coupé  aux  couteau,  elles  n’en  avaient  qu’une 
physionomie  plus  moyen-âge  encore,  dans  ce  quartier  de  la  vieille 
«  ville  noire.  » 

Bientôt  j’avais  regagné  mes  pénates  et  mon  lit  glacé  de  vieux 
garçon,  où  je  souhaitais  bonne  nuit  à  toutes  mes  pensées. 

Stique. 


NEZ  ROUGE  ET  MAINS  GELEES 


Dessin  de  F.  LU  N  EL 
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{Chœur  de  Petites  Filles) 

Dansons  la  Capucine  : 

Y  a  pas  de  pain  chez  nous  ! 
Maman  est  dans  la  débine, 

Et  papa  n’a  pas  quat’  sous... 
Dansons  la  Capucine, 

Hiou  ! 


I 

Nous  sommes  les  petites  filles 
Des  va-nu-pieds,  des  meurt-de-faim; 

Nos  vêtements  sont  des  guenilles, 

Et  nous  manquons  souvent  de  pain. 

Nous  n'avons  pas  la  face  rose 
Des  mômes  riches,  bien  nourris  : 

Toutes  petites,  la  chlorose 

Fait  nos  yeux  creux,  nos  teints  flétris  ; 

Elle  étriqué  notre  poitrine... 

Dansons  la  Capucine  ! 

II 

Sous  une  triste  étoile  nées, 

La  plupart  d'entre  nous,  hélas, 

Par  le  destin  sont  condamnées 
A  marcher,  les  pieds  toujours  las. 

Si  nous  ne  crevons  toutes  gosses, 

De  misère,  de  froid,  de  faim, 

C’est  dans  les  lupanards  atroces 
Que  nous  irons  faire  une  fin. 

Ah  !  crève  plutôt,  gosseline... 

Dansons  la  Capucine  ! 

III 

Parmi  nous,  du  moins,  quelques-unes 
Grandissent,  qui,  plus  tard,  sauront, 

Héritières  de  nos  rancunes, 

Punir  le  séculaire  affront: 

C’est  celles-ci  qui  la  nature, 

Les  dotant  d’un  corps  souple. et  beau, 

Mit  toute  une  science  impure 
Et  perverse  dans  le  cerveau  ; 

Au  plaisir  elles  les  destine... 

Dansons  la  Capucine! 

IV 

Celles-là  vivront  dans  la  joie 
Par  la  puissance  de  la  chair! 

Les  hommes,  leur  servant  de  proie, 

Paieront  ce  supplice  très  cher. 

On  les  verra,  vengeant  nos  jeûnes, 

Conduire  les  vieux  au  trépas, 

Transformer  en  vieillards  les  jeunes, 

Et  semer  partout  sur  leurs  pas 
Le  déshonneur  et  la  ruine... 

Dansons  la  Capucine  ! 

Y  a  pas  de  pain  chez  nous  ! 

Maman  est  dans  la  débine, 

Et  papa  n’a  pas  quat’  sous.... 

Dansons  la  Capucine, 

Iliou  ! 

J!vOUIS  DE  pRAMONT. 


BINETTES  PROVINCIALES 


LE  VIEUX  BEAU 


Cinquante  cinq  à  soixante  ans.  Demi  ventre;  escarpins 
vernis,  cravate  claire.  Irréprochable  en  son  costume  taillé 
dans  la  bonne  étoffe  par  l’excellent  tailleur.  Généralement 
chauve,  fréquente  peu  les  salons  de  coiffure,  mais  possède 
sur  sa  table  de  toilette  un  échantillon  de  tous  les  régéné¬ 
rateurs  capillaires  connus.  Un  brin  hypocrite  :  donne  des 
leçons  de  morale  à  son  fils,  lui  prêche  la  continence,  le 
bourre  de  lectures  élevées  et  s’applique  à  lui-même  les 
propriétés  excitantes  de  la  Cantharide  et  du  piment.  Savoure 
avec  plaisir  les  contes  grivois,  les  gaillardises  de  caserne, 
retrouve  des  yeux  de  vingt  ans  pour  regarder  les  dessins 
obscènes  et  se  délecte  à  la  lecture  des  ouvrages  érotiques 
publiés  sur  l’ancien  et  le  nouveau  continent. 

Le  vieux  beau  est  un  nymphomane  lubrique  et  paillard 
qui  passe  le  plus  clair  de  son  temps  à  rechercher  pour  son 
esprit  les  jouissances  qu’il  ne  peut  plus  trouver  pour  ses 
sens.  Fréquente  peu  les  maisons  hospitalières,  mais  consigne 
sur  son  calepin  l’adresse  de  presque  toutes  les  cocottes  avec 
des  détails  très  précis  sur  les  spécialités  relatives  à  leur 
genre  de  commerce.  Ce  coureur  de  filles  prend  la  piste  de 
toules  les  tournures  affriolantes,  se  redresse  comme  un  coq 
à  la  vue  des  femmes,  ferait  même  plusieurs  fois  le  tour  de 
la  ville  pour  apercevoir  le  bout  d’une,  jolie  bottine  ou  d’un 
bas  de  soie  bien  tiré.  Souvent  abonné  du  théâtre,  il  va  dans 
la  salle  quand  le  spectacle  lui  assure  une  somme  suffisante 
de  pi  opos  gi  aveleux  ou  la  vue  d’une  douzaine  de  danseuses. 
Pendant  les  entr’actes,  tournant  le  dos  à  l’orchestre,  il 
redresse  son  faux-col,  fixe  ses  moustaches  et  reluque 
au  travers  de  sa  lorgnette  les  femmes  à  demi-cachées 
par  le  grillage  des  baignoires.  Quand  le  spectacle  lui  semble 
dénué  de  piment  et  de  bas  de  jambes,  le  vieux  beau  apparaît 
dans  les  coulisses  où  il  fait  toujours  des  stations  prolongées. 
Il  salue  d’abord  le  directeur,  félicite  le  ténor,  complimente 
le  baryton  puis  s’échappe}  au  bon  moment  pou-  aller  tailler 
une  bavette  avec  la  dugazon  ou  la  douce  ingénuité.  Il 
apporte  des  bonbons,  des  oranges,  quelquefois,  une 
invitation  à  souper.  Le  vieux  beau  a  toujours  des  épingles 
sur  lui  ;  il  apparaît  comme  un  sauveur  quand  une  figurante 
a  décousu  un  pan  de  sa  robe. 

Regrette  amèrement  que  les  prescriptions  administra¬ 
tives  interdisent  l’accès  des  loges  d’actrices. 


Potins  de  Paris 


Mon  ami  G...  est  marié  depuis  l’an  dernier. 

L’autre  jour  je  le  rencontre. 

Il  faisait  un  nez,  oh  mais  un  nez  ! 

—  Eh  bien,  quoi,  mon  vieux,  ça  ne  va  donc  pas...  ta 
femme? 

—  Ma  femme,  ah  !  mon  cher,  ne  m’en  parle  pas  ;  je 
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l’aimais  tellement  pendant  les  six  premiers  mois  que 
j’aurais  voulu  la  dévorer... 

—  Et  maintenant? 

—  Maintenant....  je  regrettte  de  ne  pas  l’avoir  fait  ! 

*  * 

* 

Quelques  notes  sur  Louise  Michel,  la  vierge  noire  et 
martyre  qui  vient  d’être  attentatée  tout  comme  une  souve¬ 
raine. 

Elle  a  57  ans.  C’est,  en  effet  le  29  mai  1830,  à  5  heures 
du  soir,  qu’elle  a  poussé  son  premier  vagissement. 

La  localité  qui  peut  revendiquer  l'honneur  de  l’avoir  vu 
naître  est  la  petite  commune  de  Vroncourt,  dans  la  Haute- 
Maine. 

Louise  Michel  y  est  née  dans  le  château  oit  sa  maman 
était  femme  de  chambre. 

En  1850,  Louise  avait  20  ans  et  elle  courtisait  la  Muse, 
appelait  Henri  V  de  tous  ses  vœux,  accusait  Victor  Hugo 
qui  l’appelait  confrère ,  demandait  à  la  France  d’offrir 
un  asile  à  Pie  IX  et  fulminait  contre  les  républicains 
d’alors. 

Elle  a  b...  igrement  changé  depuis! 

*  * 

* 

Au  cintième  étage  de  ma  maison  demeure  un  cocher  de 
Y  Urbaine. 

Il  a  été  père  ces  jours-ci. 

Et  on  a  baptisé  le  mioche. 

Le  brave  homme  s’était  mis  sur  son  trente-et-un  pour 
se  rendre  à  l’église. 

En  route  il  s’aperçoit  qu’il  n’avait  pas  de  gants. 

Il  entre  chez  une  gantière  : 

—  Dites  donc,  patronne,  donnez-moi  des  gants  ? 

—  Quel  numéro? 

—  Onze  mille  cinq  cent  douze. 

Tête  de  la  gantière. 

X  % 

* 

Les  enterrements  de  célébrités  artistiques  ou  littéraires 
sont  la  chose  la  plus  agaçante  qui  se  puisse  imaginer. 

On  voit  là  un  tas  de  gens  qui  se  composent  un  visage  de 
circonstance. 

Moins  ils  ont  connu  le  héros  de  la  cérémonie  et  plus  ils 
ont  l’air  navrés. 

A  l’enterrement  de  Labiche,  il  y  avait  une  amusante 
collection  de  ces  pleureurs  bénévoles;  on  les  voyait  circuler 
de  groupe  en  groupe,  prodiguant  à  tous  des  poignées  de 
main  de  condoléances,  poussant  des  soupirs  et  par  leur 
pantomime  semblant  dire  : 

—  Quelle  perte  nous  venons  de  faire. 

Pour  un  peu,  ils  auraient  ajouté  : 

—  Il  n’y  a  que  moi  qui  puisse  remplacer  Labiche  ! 

*  * 

* 

Sur  le  boulevard. 

Un  monsieur  prend  un  journal  à  une  marchande  et  lui 
donne  une  pièce  de  deux  francs. 

—  Ah  !  fait  la  kiosqueuse,  je  n’ai  pas  de  monnaie;  oh 
bien,  ça  ne  fait  rien,  vous  paierez  demain  en  passant... 


—  C’est  bien  imprudent  ce  que  vous  faites  là,  et  si 
j’étais  écrasé  d’ici  là? 

La  bonne  femme,  pensant  à  ses  trois  sous  : 

—  Oh  !  la  perte  ne  serait  pas  bien  grande  ! 

RENÉ  DE  CUERS 


La  librairie  Dentu  annonce  un  nouveau  volume  de  M.  Guy  de 
Charnacé.  Aventures  et  Portraits  doivent  paraître  très  prochaine¬ 
ment.  L’auteur  veut  bien  nous  communiquer  l’un  des  portraits  de 
cette  nouvelle  galerie  qui  fera  suite  aux  Femmes  d’ Aujourd'hui,  deux 
volumes  épuisés  et  rarissimes  en  librairie. 

UNE  POSEUSE 

Elle  n’est  ni  belle,  ni  jolie,  ni  piquante,  mais  comme  elle 
tient  à  paraître,  à  faire  parler  d’elle,  à  se  former  un  simulacre 
de  cour,  une  clientèle,  la  dame  s’ingénie  à  plaire,  sans  se 
soucier  beaucoup  des  moyens.  La  souveraineté  du  but  est 
l’un  de  ses  principes. 

Ne  manquant  ni  d’esprit,  ni  d’imagination,  ni  d’expé¬ 
rience,  elle  les  dépense  à  corriger  la  laideur  de  son  visage, 
à  se  créer  des  charmes,  ou  à  mettre  en  relief  ceux  qu’elle 
possède,  dit-on,  dans  l’intimité. 

Posant  du  vermillon  sur  ses  lèvres  sensuelles  et  perfides, 
une  fleur  indiscrète  dans  son  opulent  corsage,  elle  se  rend  à 
l’Opéra.  On  dirait,  à  la  voir  dans  son  galant  déshabillé,  un 
modèle  d’atelier,  modèle  de  bacchante  s’entend.  Bientôt, 
les  lorgnettes  braquées  sur  sa  loge,  devenus  le  point 
attractif,  découvrent  chez  la  poseuse  les  appats  provocants 
de  son  torse  sans  voiles. 

Un  cercle  d’oisifs  ne  suffirait  point  à  cette  femme,  amie 
de  l’intrigue.  Il  faut  à  son  salon  fort  mélangé,  comme  à  son 
boudoir  hospitalier  des  personnages  politiques.  La  diplo¬ 
matie,  la  politique,  voilà  sa  pose,  à  moins  qu’elle  n’en 
trafique  ! 

Elle  donne  donc  à  dîner  et  à  souper,  changeant  de 
convives  au  gré  de  ses  caprices,  traitant  lundi  les  Bleus 
mardi  les  Rouges,  et  par  hasard  quand  elle  peut,  les  Blancs 
aussi.  A  ses  agapes  panachées,  on  rencontre  d’illustres 
vieillesses  et  de  verts’Rabagas,  premiers  rôles  ou  comparses, 
qui,  tous,  concourront  au  dénouement  de  la  comédie,  dont 
elle  tient  les  fils  grossiers,  au  profit  de  sa  mission  non  plus 
secrètes,  mais  inavouée. 

Friande  de  nouvelles  diplomatiques,  administratives  et 
politiques,  l’astucieuse  étrangère  les  paie,  soit  en  menue 
monnaie  de  singe,  soit  en  nature,  selon  les  exigences  de 
chacun. 


FRANÇOIS  COPPÉE 

Le  plus  jeune  des  Immortels.  —  Habite  un  coin  de 
province  à  Paris,  rue  Oudinot,  12.  Au  fond  d’une  grande 
cour  claire. 

Pas  d’autre  bruit  que  celui  des  chants  et  des  cris  de 
joie  d’un  pensionnat  de  jeunes  filles,  situé  dans  le  même 
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immeuble.  Et  le  poète  adore  ce  bruit-là!  Il  est  9  heures  du 
matin,  Coppée  vient  de  se  lever  et  vite,  il  a  allumé  une 
cigarette...  Il  ne  fait  que  cela,  voyez  plutôt  son  pouce  et 
son  index  qui  sont  couleur  de  pain  d’épice.  Après  la  ciga¬ 
rette,  le  café  au  lait  et  distribution  de  caresses  aux  chats  — 
il  y  en  a  une  véritable  collection  qui  se  promènent  partout. 
Vêtu  d’un  veston  de  flanelle  tantôt  blanc,  tantôt  rouge,  le 
poète  est  entré  dans  son  cabinet  de  travail  qui  donne  sur 
son  minuscule  jardin  où  l’on  ne  voit  jamais  que  trois 
espèces  de  fleurs,  des  géraniums,  des  pensées  et  des  roses. 
Et  maintenant  il  travaille...  L’après-midi  est  sacrifiée  aux 
visiteurs;  mais  n’est  pas  reçu  qui  veut.  La  sœur  du  poète 
monte  la  garde  et  il  n’est  pas  facile  de  la  séduire. 

Quatre  heures  sonnent  !  Le  veston  de  flanelle  fait  place 
à  un  vêtement  de  ville  et  Coppée  va  faire  sa  promenade 
habituelle  sur  le  boulevard  des  Invalides,  ou  en  remontant 
du  côté  de  la  gare  Montparnasse. 

Le  soir,  quand  il  n’est  pas  pris  par  les  soirées  officielles 
ou  obligatoires,  le  jeune  Immortel  cultive  le  Paris-Joyeux. 
Vous  le  rencontrerez  souvent,  coiffé  d’un  petit  chapeau 
gris  en  feutre  mou,  aux  Folies-Bergères,  ou  encore  au  Bal 
Bullier...  Les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent  ainsi,  sauf 
le  dimanche,  toutefois,  qui  est  réservé  aux  intimes  :  Barbey 
d’Aurevilly,  Paul  Bourget,  etc.,  etc. 

En  somme  la  vie  d’un  sage  —  le  plus  modeste  des 
Académiciens,  après  son  collègue  toutefois,  Msp  Perraud, 
évêque  d’Autun. 

Le  Télégraphiste  :  G.  P  E  T.  C  A . 

xwôôbwwcôôtàcwôocoôo^ix^^ 

Le  Château  des  Comtes 

«  Avez-vous  lu  Baruch  ?  » 

Êtes-vous  Mallarmiste  ?  Goûtez-vous  Huysmans  et  les 
décadents  ? 

Le  soir  commençait  d’épandre  ses  maladives  moiteurs. 

C’était  la  vesprée  aux  chimères  visuelles  languissam¬ 
ment  dolentes,  heure  rêveuse  du  temps,  heure  de  la  déité 
Macbeth . 

Le  sombre  vieux  château  des  Comtes  reposait,  sphynx 
aux  pattes  éléphantiques. 

De  lui  arracher  ses  secrets,  dame  Curiosité  nous  étrei¬ 
gnit. 

Un  solennel  barbu  nous  précède,  gardien  ou  geôlier, 
aux  galoches  sonnant  comme  le  cliquet  du  cérémoniaire 
dans  une  église. 

Nous  allions  le  long  des  boyaux  du  monstre  troués  ça 
et  là  de  portes,  et  suant  un  chyle  visqueux. 

Un  coude  où  venait  gindre  un  remous  de  vent,  sanglo¬ 
tant  comme  un  violon  d’hiver,  et  nous  débouchâmes  sur  un 
préau  engraissé  de  mâchefer  et  de  plâtre. 

Du  haut  de  la  tour  du  Nord  apparurent  au  loin  estampées 
dans  la  brume,  les  transligériennes  collines  aux  hanches 
décharnées,  aux  arbres,  squelettes  chenus. 

Puis  la  Maine  mélancolisante,  sale  et  débordante. 

Là  bas  sa  couleur  d’ardoise  se  fondait  avec  les  taies 
grisâtres  d’un  ciel  de  cave  mal  éclairé. 


Derrière  nous,  les  deux  flèches  de  Saint-Maurice  se 
dressaient  comme  deux  doigts  d’une  main  dont  le  pouce 
raccorni  était  la  tour  Saint-Aubin. 

A  nos  pieds  la  ville  noire  des  vieux  Foulques  toute 
grouillante  et  bruissant  discrètement  du  bruit  d’un  coquil¬ 
lage  marin. 

Des  cheminées  de  la  Doutre  montaient  des  bouts  de 
fumée  drus  et  noirs  en  forme  de  cinq. 

Un  grincement  de  ferrailles  crissa:  une  porte  à  visage 
de  vieille  céda. 

G  était  un  cachot  borgne  aux  pierres  salpétrées,  aux 
briques  tartreuses;  il  exhalait,  accouplés,  les  mâles  relents 
du  croupi  et  les  fétides  senteurs  de  charniers,  pourris  sous 
ses  vieilles  planches  noueusement  bossuées  et  douloureu¬ 
sement  polies  par  les  pieds  nus  des  condamnés. 

Ils  n’étaient  pas  muets  ces  murs  de  géhenne  ! 

Des  malheureux,  fiancés,  crucifiés  à  ces  pierres  froides 
les  avaient  voûtées  de  leurs  épaules;  leurs  reins  fatigués 
y  avaient  creusé  un  siège  luisant. 

Fanatiques,  victimes  d’un  autre  fanatisme;  révolution¬ 
naires  nés  trop  tôt. 

Sous  ces  voussures  griottes,  le  cardinal  La  Balue  devait 
comprendre  la  poésie  dantesque  et  le  supplice  d’Ugolin, 
quand,  aux  jours  de  grande  pluie  de  soleil,  une  maigre 
raie  de  lumière  se  blotait,  se  décantait  par  les  barreaux 
losangés  de  cette  cage. 

«  Homo  homini  lupus!  » 

L  homme,  certes,  est  plus  loup  pour  les  hommes  que  les 
loups  eux-mêmes. 

Diluée  dans  la  masse  des  autres,  cette  pensée  était  la 
dominante  pensée. 

Je  m’accouvai  pour  voir  à  travers  le  gril  sanguiloneüsë"- 
ment  rouillé  de  la  fougasse,  retraite  d’amour  des  orfraies  et 
hulottes. 

Malgré  les  pariétaires  qui  bâillonnaient  une  gargouille 
voisine,  je  vis  un  coin  de  toit  en  éteignoir. 

Une  chatte,  Messaline  à  robe  canaille,  à  tête  de  brochet 
y  musait,  miaulant  discrètement  pour  appeler  son  matou. 

Je  passai  la  tète  comme  dans  une  lunette  de  guillotine 
et  je  vis  ensuite  un  pan  de  muraille. 

Sous  les  gouttières,  la  crépissure  était  jaspée  d’un  jus  de 
chique. 

Un  tuyau  pendait,  retroussé  et  s’y  collait  comme  un  ver 
coupé  en  morceaux. 

A  gauche,  un  volet  ébréché  se  dandinait  à  un  gond, 
bouchant  parfois  un  trou,  une  fenêtre  pavoisée  de  linge 
sale,  de  pantalons  de  velours  marron,  vieille  peausserie 
humaine,  vieille  défroque  d’un  ardoisier.  A  gauche  encore, 
un  arc  du  pont  de  la  Basse-Chaîne.  Et  c’était  tout  l’extérieur 
spectacle  dont  avaient  pu  jouir  les  condamnés  de  jadis. 

Certes,  il  ne  refoulait  guère  les  impressions  de  ce  logis 
de  mort  avec  lequel  il  était  lié  par  une  connexité  grandiose- 
ment  calme. 

Notre  voix  y  résonnait  grave. 

Apeurée  la  jeune  femme  qui,  nouvelle  Béatrix,  m’avait 
accompagné,  ne  songeait  plus  à  s’attarder  là. 

Du  reste,  c’était  contre  nature  en  ces  lieux  le  froufrou- 
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tement  de  la  soie  et  le  parfum  d’une  fleur  qui  se  mourait  à 
son  corsage. 

La  bottine  mordorée  cliquetait  drolatique  sur  les  planches 
délitées  de  ce  cul  de  four. 

Poignante  comparaison  du  passé  et  du  présent. 

A  l’exemple  des  dévotes  de  la  prison  Mamertine,  elle 
daigna  cependant  soupeser  des  chaînes,  carcans  ou  menottes 
qui  pendaient  là,  reliques  de  la  souffrante  humanité. 

En  sortant,  elle  butta  dans  une  trappe. 

Un  frisson  lui  si  lia  l’échine. 

Hypothétique  de  Coigny,  elle  n’eut  pas  voulu  mourir 
dans  cet  infecte  prison  d'un  autre  âge. 

Froide  éminction  des  pierres,  catarrhale  expiation  d'en 
haut,  un  crépuscule  hivernale  tombait. 

Nous  étions  sur  le  boulevard  des  Lices. 

Le  sphynx  aux  pattes  éléphantiques  ne  nous  avait  pas 
dévorés. 

STIQUE 


A  l’occasion  du  Concert  extraordinaire  qui 
aura  lieu  au  Cirque  National,  le  5  février, 
LE  MOUSTIQUE  publiera  dans  son  prochain 
numéro  un  magnifique  portrait  de  Ch.  GOUNOD. 


LE  "MOUSTIQUE”  AU  THÉÂTRE 

Mein  herr  Schurmann  ! 

Ya  !  ya  ! 

Choucroute,  saucisse,  bière  et  bru’c’islel. 

Mein  her  Schurman  fait  faire  risette  aux  Berlinois  par  les  cinq  ou 
six  échassiers  qu’il  a  emmenées  de  Paris  ! 

Oui,  à  Berlin,  une  troupe  française  —  une  troupe?  ou  un  trou¬ 
peau  ?  —  joue  l’opérette. 

Haro  !  haro  ! 

Fi,  mein  herr  Schurman  ! 

Si  vous  étiez  Français  vous  comprendriez  que  ce  n’est  pas  le 
moment  d'expédier  des  chanteuses  d’opérettes  aux  Berlinois. 

Non,  mein  herr,  il  y  a  de  meilleures  troupes  que  çà  à  envoyer  à 
Berlin  ! 

*  * 

* 

Il  y  a  au  théâtre  des  légendes  qui  persistent  par  l'indifférence 
des  uns  et  la  complicité  des  autres. 

Parmi  elles  la  plus  ridicule  est  celle  qui  prête  à  Ulysse  Bessac  des 
qualités  exceptionnelles  d’administrateur. 

A  entendre  les  naïfs  ou  les-  complaisants  Ulysse  est  le  seul 
directeur  possible  au  Château-d’Eau. 

Or,  prenez  les  registres  de  recettes  et  vous  constaterez  que 
chaque  fois  que  ce  brocanteur  dramatique  a  dirigé  le  Château-d’Eau 
on  n’a  jamais  fait  d’argent. 

Pourquoi  ?  direz-vous. 

Parce  que  Ulysse  est  incapable  de  choisir  une  pièce. 

Parce  que  lorsqu’il  est  directeur,  la  salle  n’est  ni  éclairée  ni 
chauffée. 

Et  il  n’aura  jamais  de  bonnes  pièces  tant  qu’il  insinuera  à  ceux 
qui  lui  en  apportent  qu’il  leur  faudra  lui  garantir  les  frais  de  chaque 
soir,  s’ils  veulent  être  joués. 


lût  il  n’aura  jamais  de  public  tant  qu’il  s’obstinera  à  l’enfermer 
dans  une  cave  —  et  encore  en  hiver  les  caves  sont  chaudes  tandis 
que  la  salle  de  la  rue  de  Malte  est  une  glacière. 

La  présence  d’Ulysse  au  Château-d’Eau  est  une  calamité  pour  les 
auteurs  et  pour  les  artistes  de  drame. 

Je  le  dis  sérieusement  parce  que,  quoiqu’en  dise  Figaro,  il  y  a 
des  choses  dont  on  ne  peut  pas  rire. 

*  * 

* 

•  La  crise  théâtrale  : 

M.  Tétrel ,  directeur  du  théâtre  du  Mans,  vient  de  résilier  l’enga¬ 
gement  qui  le  liait  à  la  municipalité  de  celte  ville. 

Il  parait  que,  depuis  quinze  jours,  les  artistes  du  Mans  en  étaient 
réduits  à  jouer  devant  les  banquettes. 

-æ- 

ANGERS.  —  La  troupe  de  cetexcellent  M.  Justin  Née  continue 
tout  doucement  son  petit  bonhomme  de  chemin.  Pour  le  quart  d’heure, 
le  vent  semble  à  l’opérette  et  l’on  s’évertue  à  en  monter  le  plus 
possible. 

En  fait  d’ouvrages  plus  sérieux,  il  est  toujours  question  du  Roi 
fa  dit ,  de  Délibes. 

Montée  avec  soin,  cette  aimable  partition  pourrait  assurer  à  la 
Direction  un  succès  qu’elle  ne  rencontrera  certainement  pas  avec 
le  Cheval  de  Bronze ,  le  Val  d' Andorre  et  autres  Fées  auv  Roses. 

On  parle  également  d’une  série  do  grands  opéras  :  Guillaume , 
Robert,  les  Huguenots ,  etc.  M.  Justin  Née  serait  même  actuelle¬ 
ment,  dit-on,  en  pourparlers  avec  plusieurs  forts  ténors,  fortes 
chanteuses  et  forts  barytons. 

En  attendant  l’exhibition  de  ces  artistes,  sur  lesquels  la  Direction 
compte,  parait-il,  pour  relever  le  niveau  des  recettes,  M.  Justin  Née 
semble  prendre  à  lâche  de  désabuser  les  personnes  qui,  jusqu’à  ce 
jour,  l’avaient  tenu  pour  un  homme  entendu  et  subsidiairement  poli . 

Il  paraîtrait,  en  effet,  que  plusieurs  abonnés,  auxquels  la  Direction 
avait  laissé  —  fort  galamment  d'ailleurs,  —  l’accès  de  la  scène, 
pendant  les  entr’actes,  depuis  le  commencement  de  la  saison,  se  sont 
vus,  depuis  peu,  appréhendés  au  corps  et...  invités  à  regagner 
leurs  fauteuils  au  plus  vile. 

Qu’un  direcleur  —  c’est  son  droit  —  ferme  la  porte  de  ses 
coulisses  au  nez  des  visileuis,  peu  nous  importe.  Mais  faut-il  encore 
que  cette  mesure  soit  générale  et  qu’on  ne  refuse  pas  aux  uns  ce 
qu’on  accorde  aux  autres. 

L’inoubliable  Neveu  était  passé  nâailre  dans  l’art  de  chouriner 
les  spectateurs  et  d’en  accommoder  les  restes. 

Les  lauriers  de  son  prédécesseur  empêcheraient-ils  M.  Justin  Née 
de  dormir  ? 

Il  devrait  pourtant  se  rendre  compte  de  l’immense  dose  d’indul¬ 
gence  dont  il  a  besoin,  lui  et  sa  suite,  pour  arriver  sans  trop 
d’avaries,  au  terme  de  son  voyage  directorial. 

C’est  déjà  bien  assez  dur  d’assister  aux  représentations  funambu¬ 
lesques  qu’il  nous  intlige  —  celle  des  Cloches  de  Corneville,  par 
exemple,  dont  les  déhanchements  de  M110  Doux  et  de  M.  Sabin 
formaient  le  principal  attrait  —  sans  être  exposé  à  des  avanies 
injustifiables. 

Les  habitués,  déjà  peu  satisfaits  de  leur  sort,  finiront  un  beau 
jour  par  se  fâcher  lout-à-fait,  et  ce  n’est  pas  nous  qui  leur  jetterons 
la  pierre. 

BZZZ 


Le  Gérant  :  F.  Penva-n 
Angers,  lmp.  A.  DE  DO  LIVRE  S ,  rue  du  Cornet,  32  et  34 
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SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

MESSE  DE  GOUNOD 

Bien  que  ce  ne  soit  ni  dimanche  ni  fête,  une  grande 
animation  règne  autour  de  la  cathédrale.  A  chaque  instant, 
devant  la  principale  porte  s’arrêtent  des  équipages  armoriés, 
d’où  descendent  des  Messieurs  et  des  Dames  en  toilette 
de  ville,  très  corrects.  Les  portes  latérales  sont  encombrées 
par  une  foule  compacte  qui  déborde  jusque  sur  la  place 
et  dans  les  rues  adjacentes.  On  fait  queue,  comme  les 
soirs  de  pièces  à  succès,  aux  guichets  des  théâtres. 

Quelle  cohue  !  Quel  brouhaha  ! 

Dans  les  conversations  qui  s’entrecroisent,  un  nom 
revient  souvent,  celui  de  Gounod.  Le  maître,  en  effet,  a 
daigné  honorer  de  sa  présence  la  cité  provinciale  et  il  va 
diriger  tout  à  l’heure  l’exécution  d’une  de  ses  messes. 
Créât  attraction  !  Depuis  un  mois,  cette  solennité  artistique 
(j’allais  écrire  :  cette  représentation)  impatiemment  attendue 
fait  le  sujet  de  toutes  les  conversations  dans  le  monde4 
musical,  qu’on  est  bien  prié  de  ne  pas  confondre  avec  «  le 
monde  où  l’on  s’ennuie.  »  Gounod  à  Potinville!  Quel  évé¬ 
nement  !  La  presse  locale  a  publié  toutes  sortes  d’articles 
et  d’avis  pour  chauffer  à  blanc  l’enthousiasme  des  Potin- 
villois.  Les  anecdotes  abondent  sur  l’illustre  auteur  de 
Faust,  ainsi  que  les  détails  sur  les  répétitions  de  la  messe, 
qui  marchent  à  merveille.  Enfin  le  jour  de  gloire  est 
arrivé,  où  les  organisateurs  de  la  manifestation  en  l’hon¬ 
neur  du  célèbre  maestro  vont  recueillir  le  fruit 
légitime  de  leurs  efforts  et  de  leurs  fatigues. 

La  messe  doit  commencer  à  dix  heures.  Il  n’est  que 
neuf  heures,  et  déjà  l’église  est  pleine.  Il  ne  reste  plus  un 
seul  billet  à  prendre  chez  les  luthiers,  dans  les  kiosques  et 
les  bureaux  de  tabac.  Toutes  les  chaises  sont  occupées, 
celles  à  8  francs,  celles  à  2,  celles  à  1.  Certaines  sont  occu¬ 
pées  par  deux  personnes.  Une  épingle  qu’on  laisserait 
tomber  des  tribunes  ne  toucherait  terre  nulle  part.  On  est 


assis  à  moitié  sur  les  genoux  de  ses  voisins,  (ceux  qui  sont 
assis).  C’est  un  enchevêtrement  indescriptible  de  bras,  de 
jambes,  de  têtes.  Les  tournures  des  dames  perdent  leur  axe 
naturel  dans  l’écrasement  général  :  quelques-unes  ont 
décrit  un  quart  de  cercle,  d’autres  un  demi-cercle  complet, 
ce  qui  les  a  transportées  à  l’autre...  pôle.  L’effet  produit 
serait  bizarre,  si  l’on  pouvait  s’en  apercevoir.  Pourtant,  les 
dispositions  ont  été  bien  prises  pour  éviter  l’encombre¬ 
ment  et  le  désordre.  Un  contrôle  rigoureux  est  exercé  à 
toutes  les  entrées,  —  toujours  comme  au  théâtre.  Pour 
que  l’analogie  soit  complète  ,  il  ne  manque  que  les 
ouvreuses  qui  s’emparent  de  votre  pardessus  et  apportent 
le  «  petit  banc  »  à  Madame... 

Mais  une  messe  de  Gounod  à  Potinville,  et  dirigée  par 
l’auteur  !  Songez  donc  !  En  voilà  une  première  !  —  mieux 
qu’une  première ,  une  première  et  une  dernière... 

Aux  premiers  rangs  des  chaises  (les  fauteuils  d’orchestre) 
des  Messieurs,  debout,  tournent  le  dos  à  l’autel  et  braquent 
leurs  jumelles  sur  l’assistance.  Oh  !  ce  n’est  pas  le  public  qui 
fréquente  d’habitude  les  temples  catholiques!  Aussi  l’attitude 
de  la  plupart  des  personnes  attirées  sous  les  voûtes  sombres 
de  l’antique  cathédrale  n’est-elle  guère  recueillie.  Ce  ne  sont 
point  des  fidèles  venus  pour  prier  Dieu  ;  ce  sont  des  curieux, 
des  oisifs  qu’allèche  l’annonce  d’un  spectacle  rare,  d’un 
régal  pour  les  oreilles,  d’une  fête  à  laquelle  un  cadre  inac¬ 
coutumé  ajoute  une  pointe  d’assaisonnement  inédit,  raffiné. 
Aucun  respect  pour  la  sainteté  du  lieu.  Le  bourdonnement 
des  conversations  emplit  la  vaste  nef,  comme  le  bruit  d’une 
ruche.  La  religion  a  prêté  à  l’indifférence  d’une  assemblée 
mondaine  la  sévérité  imposante  de  ses  décors  :  mais  l’idée 
de  Dieu  est  absente  de  ces  esprits;  aucune  émotion  surna¬ 
turelle  n’échauffe  ces  coeurs  que  feront  seuls  vibrer,  tout 
à  l’heure,  les  accords  des  instruments,  au  premier  coup  de 
baguette  du  maestro... 

Dix  heures  sonnent.  La  messe  commence.  «  lntroïbo  ad 
altare  Dei...  »  dit  le  prêtre,  debout  au  pied  de  l’autel.  Et 
Gounod,  là-bas,  dont  on  entrevoit  dans  l’ombre  le  profil 
génial  et  la  barbe  de  prophète  —  a  levé  le  bras.  Sous  les 
archets,  les  cordes  frémissent.  Les  ondes  sonores  s’épan- 
dent,  harmonieuses,  montent,  montent  encore,  et  l’on  dirait 
que  le  granit  lui-même  s’anime,  que  des  colonnes  monu¬ 
mentales  sortent  des  voix  qui  se  mêlent  à  l’orchestre  et  aux 
chœurs  pour  célébrer  la  gloire  du  Christ  et  l’immortalité 
de  l’Église  catholique.  «  Gloria  in  excelsis  Deo!...  » 

Des  applaudissements,  aussitôt  réprimés,  se  font  entendre. 
Voici  le  Credo ,  où  éclatent  les  fanfares  sonores  des  trompettes 
qui  annoncent  le  Jugement  dernier.  Et,  malgré  leur  scepti¬ 
cisme,  des  athées,  des  libres-penseurs,  —  dont  les  uns 
n’avaient  pas  mis  le  pied  dans  une  église  depuis  leur 
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première  communion,  et  les  autres  n’en  avaient  même 
jamais  franchi  le  seuil  —  se  sentent  empoignés, secoués 
par  une  émotion  qu’ils  ne  connaissaient  pas.  Mais  c’est 
Gounod  qui  en  bénéficie,  —  non  la  Foi  ! _ 

«  Ite,missaest...  »  C’est  fini.  L’orchestrea  donné  son  dernier 
accord.  La  foule  s’écoule  lentement.  Chacun  dit  son  mot 
sur  la  cérémonie.  Ce  sont  des  :  «Ah!  ma  chère!...  »  — 
«  Oh  !  mon  cher  !...  »  —  «  Quelle  belle  tête,  ce 
Gounod!..  »  —  «  Ravissant  ! . . .  »  —  «  Divin!...  »  En 
voilà  pour  huit  jours  de  conversations  dans  le  monde 
psehutth  de  Potinville...  —  «  Vous  y  étiez,  n’est-ce  pas?...  » 
—  «  Comment  donc  !  . .  » 

...Deux  heures  plus  tard.  —  La  vieille  cathédrale  est 
vide.  Un  nuage  léger  d’encens  flotte  encore  devant  l’autel. 
Une  pauvre  vieille  entre.  Elle  s’agenouille  près  du  bénitier 
de  marbre,  sur  les  dalles,  et  égrène  son  chapelet.  Long¬ 
temps,  longtemps,  elle  reste  là,  marmottant  les  «  Ave  Maria  », 
insoucieuse  du  froid,  dans  une  prostration  complète  de  tout 
son  être,  son  front  parcheminé  d’aïeule  penché,  comme 
pétrifié  soudain,  devenu  semblable  aux  visages  des  saints 
de  pierre  qui  ornent  le  parvis.... 

Et  il  semble  que  là-bas,  tout  au  fond  du  temple,  dans  la 
pénombre,  le  grand  Christ  saignant  sur  la  croix  incline 
doucement  sa  tête  couronnée  d’épines  et  sourie  à  la  pauvre 
vieille,  —  qui  ne  connaît  pas  la  musique  et  ignore  jusqu’au 
nom  de  Gounod,  mais  qui  croit  à  l’Évangile  et  sait  prier  ! 


J-.E.  pOMINO  pOJR. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Samedi  dernier,  Soirée  très  brillante,  pleine  d’entrain  et  de 
gaieté  donnée  par  Madame  de  la  Théardière,  dans  son  hôtel  de  la  rue 
des  Lices. 

Beaucoup  de  toilettes,  d’habits  noirs  et  d’uniformes  variés. 

Remarqué  :  Mesdemoiselles  de  la  Bastille  en  toilette  blanche,  de 
Beaurepos  en  bleu,  Dumas  en  rose,  O'Diette,  d’Armaillé,  des  Loges, 
en  blanc,  Mademoiselle  Leguay,  fdle  du  sympathique  baron,  séna¬ 
teur;  Mademoiselle  d’Ambrières  qui  faisait  excellemment  ses  débuts 
dans  le  monde  ;  puis  Mesdames  de  Rieheteau,  de  Laboulaye  en 
blanc;  Mesdemoiselles  de  Mieulle  et  delà  Bévière  en  blanc;  Madame 
de  Riveau  portant  une  superbe  toilette  de  satin  noir  et  des  diamants 
magnifiques,  Mesdames  de  Château  ,de  LaMonnerave,  Mademoiselle 
Du  Boucher,  etc. 

P"rmi  les  hommes  :  Le  prince  impérial  du  Japon,  le  marquis  de 
Foucault,  Messieurs  de  Château,  de  Kergariou,  Dumas,  de  Jourdan, 
de  Beaurepos,  d’Armaillé,  de  la  Pommeraye,  etc. 

Madame  de  la  Théardière  en  toilette  de  satin  noir  et  sa  charmante 
fille,  toujours  gracieuse,  faisaient  les  honneurs  de  leur  maison  avec 
un  tact  et  un  bon  goût  consommés. 

*  * 

* 

Lundi  soir,  grand  Bal  chez  Monsieur  et  Madame  Désiré  Richou, 
dans  leur  nouvel  hôtel  de  la  Place  Lorraine,  où  l’élite  de  la  bour¬ 
geoisie  Angevine  s’était  donné  rendez-vous.  Grande  affluence, 
surtout  du  côté  des  danseurs,  parmi  lesquels  on  remarquait  de 
nombreux  uniformes  appartenant  tant  à  la  garnison  d’Angers  qu’à 
celle  de  Saumur. 

Remarqué  du  côté  des  danseuses  Mademoiselle  D.  Richou,  en 
toilette  rose  ;  Mademoiselle  Segris,  robe  de  tulle  blanc  ;  Mesdemoi¬ 


selles  Brossard  de  Corbigny,  Mademoiselle  Bonneville,  toilette  rose; 
Mesdemoiselles  Le  Guay,  Moreau  Laumonnier;  Madame  Godillot, 
toilette  moyen-àge,  noire  et  acier  ;  Madame  Bertron,  robe  pekinée 
or  et  noire;  Mesdames  Moutet,  Laroche,  Gillet  Despéroux,  etc . 

A  deux  heures  a  commencé  un  superbe  cotillon,  conduit  avec 
beaucoup  d’entrain  par  Mademoiselle  Richou  et  Monsieur  le  capitaine 
Gillet  Despéroux . 

Le  bal  s’est  terminé  à  six  heures  par  un  souper  fort  bien  servi, 

auquel  assistaient  la  plupart  des  invités. 

*  * 

* 

Dimanche  soir  aura  lieu  au  Grand  Hôtel,  le  banquet  offert  à 
Gounod  et  aux  représentants  des  pouvoirs  publics  qui  subventionnent 
l’Association  Artistique. 

Voici  le  Menu. 

Consommé  Rachel 

Madère 

Rissoles  de  Truffes 
Saumon  Grand  -  Hôtel 

Château  Vigneau 

Filet  de  bœuf  sauce  Valois 
Gigue  de  chevreuil  Grand  Veneur 

Château  Smüh-Haut-La/lte 

Sorbets  de  Dantzig 
Poulardes  du  Mans  truffés,  rôties 
Hure  de  sangliers  glacée  au  Xérès 

Romanée 

Asperges  sauce  mousseline 
Glace  Sarah-Bernliardt 

Heidsieck  Monopale-dnj 

DESSERT 

Ajoutons  que  Gounod  occupera  l’appartement  14,  dont  les  salons 
ouvrant  sur  la  galerie  des  fêtes,  communiquent  directement  avec  la 
salle  du  Banquet. 

Cet  ensemble  de  salons  qui  ont  déjà  servi  pour  plusieurs  soirées 
aux  réceptions  officielles,  a  l’avantage  de  pouvoir  être  isolé  complè¬ 
tement  du  mouvement  de  l’hôtel. 

*  * 

* 

Nos  édiles,  ordinairement  si  paisibles,  se  remuent  depuis  quelque 
temps,  et  jouent  à  cache-cache  en  perspective  du  joli  mois  des  roses 
qui  s’annonce  sous  une  couleur  rouge...  pour  eux. 

La  lice  est  donc  toute  prête,  et,  sauf  un  ou  deux,  tous-  vont  se 
cramponner  de  nouveau  à  leur  fauteuil  bourré  de  l’Hôtel-de- Ville. 

Ce  sera  bien  intéressant... 

*  * 

Nous  demandons  à  nos  honorables  qui  siègent  au  Palais-Bourbon, 
ainsi  qu’à  ceux  qui  roupillent  au  Luxembourg,  la  discussion 
immédiate  du  budget  des  postes  et  télégraphes,  afin  qu’avec  le  crédit 
nécessaire,  l’administration  des  postes  d’Angers  fasse  réinstaller  la 
vitre-glace  qui  est  brisée  depuis  longtemps ,  à  une  des  portes 
d’entrée  de  l’hôtel  des  postes. 

*  * 

* 

Mercredi,  au  Cercle  du  Boulevard,  brillant  concert  offert  par 
Angers-Fanfare  à  ses  membres  honoraires. 

Cette  jeune  société,  vaillamment  conduite  par  M.  Petit,  a 
interprété  plusieurs  morceaux  très  applaudis. 
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Immense  succès  pour  le  baryton  Dclvoye,  M.  et  Mme  Molivier, 
MM.  Wilfrid,  Laffage  et  la  société  Sainte-Cécile,  qui  prêtaient  leur 
concours  à  cette  jolie  fête. 

Une  quête  a  été  faite  au  profit  des  pauvres.  Dames  quêteuses  : 
Miae  de  Château,  Comtesse  de  Romain. 

#■  * 

* 

Une  charmante  valse  vient  de  paraître  qui  obtient  en  ce  moment 
un  très  grand  succès.  Paris-Merveille  est  due  à  l’inspiration  d’un 
jeune  compositeur,  M.  Richard-Meiners,  dont  les  habitués  des  salons 
Angevins  ont  pu  souvent  déjà  apprécier  le  talent.  *■ 

Tout  Angers,  nous  en  sommes  sûrs,  dansera  cet  hiver  avec 
Paris-Merveille . 

*  * 

Une  superbe  chasse  a  été  faite  sur  le  territoire  de  Saint-Cosme, 
Vauvrav  et  Noyant  (Sarlhe),  dans  laquelle  l’équipage  de  M.  de 
La  Rochefoucault  a  refroidi  trois  cerfs  et  seize  sangliers. 

*  * 

* 

C’est  le  vendredi  17  février  que  le  sympathique  chef  d’orchestre 
de  l’Association  donnera  son  concert  annuel  avec  le  concours  de 
plusieurs  artistes  du  théâtre,  des  Concerts  populaires,  et  de 
l’excellente  société  Sainte-Cécile.  Cette  chorale  exécutera,  avec 
l’orchestre,  l’œuvre  magistrale  de  Félicien  David,  «  Le  Désert  ». 

L'éloge  de  M.  Lelong  n’est  plus  à  faire,  et  nous  désirons 
ardemment  qu’il  obtienne,  comme  les  années  précédentes,  un  franc 
succès  par  la  présence,  à  cette  soirée  musicale  de  premier  ordre, 
des  nombreux  dillettanti  de  notre  ville. 

*  * 

*  . 

La  Société  des  Courses  d’Angers  a-t-elle  tenu  compte  de  la 
circulaire  de  l’ex-ministre  Goblet,  concernant  le  pari  mutuel,  et 
a-t-elle  fait,  sur  la  pelouse  de  l’hippodrome  d’Eventard  l’installation 
nécessaire  pour  cela  ? 

Si  oui,  c’est  parfait.  Si  non,  elle  doit  se  hâter  et.  ne  pas  attendre 
la  veille  des  courses  pour  le  faire. 

*  * 

* 

Les  habitants  de  la  rue  de  Belfort  sont  assurément  bien  privi¬ 
légiés,  car  60  centimètres  de  boue  s’étendent  de  la  voirie  à  chaque 
porte  d’habitation,  et  cela  depuis  sa  création. 

Voilà  un  aspect  de  rue  qui  nous  démontre  l’activité  dévorante 
pour  leurs  chers  concitoyens,  des  Pions  municipaux  de  ce 
quartier. 

*  * 

* 

Les  élections  législatives  dans  notre  département  auront  lieu  le 
26  février  prochain. 

Les  conservateurs  portent  M.  le  général  de  division  en  retraite 
Lacrelelle. 

Ce  candidat  n’aura  pas  de  concurrent.  Certes,  ce  n’est  pas  l’envie 
qui  manque  à  ses  adversaires  ;  mais  la  caisse  est  à  sec,  et  aucun  des 
personna  grata  du  parti  républicain  ne  veut  donner  une  guigne. 

Cà,  c’est  la  moindre  de  nos  inquiétudes! 

*  * 

* 

Le  10  février,  grand  concert  musical  donné  dans  la  salle  du 
Cercle  du  Boulevard,  par  deux  sociétés  angevines,  la  Sainte-Cécile 
et  la  Philharmonique  à  leurs  membres  honoraires. 

Dans  le  programme  des  mieux  choisis,  on  y  entendra  Mlle  Doux, 
MM.  Delvoye,  Boussa,  Laffage,  Meniou  et  Laisis.  Et  pour  terminer 
cette  fête  de  famille,  une  quête  sera  faite  pour  les  infortunés  du 
bureau  de  bienfaisance. 

Allons,  tant  mieux  pour  les  malheureux! 


X...,  qui  a  vingt-cinq  ans  et  qui  est  clerc  de  notaire,  est  aftligé 
de  la  gravelle. 

Une  de  ses  manies  consiste  â  montrer  à  ses  amis  ses  petits 
calculs  qu’il  récolte  et  collectionne  précieusement. 

—  Heureusement,  lui  dit  l’autre  jour  un  loustic,  vous  n’êtes  pas 
au  bout  de  votre'  carrière. 

J^K  j/ALET  DE  j^IQUE. 


LA  VIE  âtJ  ÏMÉATHE 

- - - 

Notre  collaborateur  Pierre  Giffard  continue  parla  Vie  au  Théitre 
(un  volume  nouveau  illustré  par  Robidaj,  la  série  si  gaiement  ouverte 
par  sa  Vie  en  Chemin  de  Fer .  en  attendant  la  Vie  au  Café ,  la  Vie  aux 
Bains  de  Mer,  la  Vie  en  Pantoufles  et  la  Vie...  de  Polichinelle . 
Nous  trouvons  dans  le  manuscrit,  en  ce  moment  à  l’impression,  un 
chapitre  tout  entier  sur  la  Vie  au  Théâtre  en  Province,  d’où  nous 
détachons  les  passages  suivants  : 

LA  VIE  AU  THÉÂTRE...  EN  PROV.NCE 


Je  suis  de  ceux  qui  n’aiment  pas  le  mot  de  province 
appliqué  aux  départements.  La  province  n’est  plus  comme 
autrefois  ce  pays  barbare,  arriéré,  qu’il  était  de  bon  goût 
de  railler  dans  les  livres.  Les  chemins  de  fer,  les  télégraphes, 
les  téléphones  ont  changé  tout  ça.  La  province  n’existe 
plus,  heureusement  pour  la  France,  qui  tendait  par  trop  à 
se  diviser  en  deux  :  Paris,  Eden  des  gens  d’esprit,  —  et  la 
province,  Purgatoire  des  imbéciles. 

Le  monsieur  qui  veut  faire  le  gentil  dans  un  salon 
parisien  et  qui  ridiculise  la  province,  retarde  aujourd’hui 
considérablement.  Il  faut  l’avoir  parcourue,  la  province, 
dans  tous  les  sens  et  pendant  des  années,  pour  savoir 
qu’elle  vaut  beaucoup  mieux  que  la  sotte  réputation  qui  lui 
est  faite. 

S’il  est  un  progrès  qui  soit  resté  faible  en  province, 
c’est  le  progrès  théâtral.  Pour  des  causes  multiples  et  qu’il 
serait  trop  long  de  discuter,  voire  d’énumérer  ici,  la 
province  au  théâtre  est  restée  province.  C’est  tellement 
vrai  que  les  gens  bien  d’une  ville  importante  ne  vont  jamais 
au  théâtre  de  la  localité.  Ils  laissent  cela  aux  plus  provin¬ 
ciaux,  à  ceux  qui  ne  se  dégourdissent  jamais  par  l’un  de  ces 
petits  voyages  à  Paris  qu’on  fait  si  vite  aujourd’hui,  de  tous 
les  points  de  la  France. 

C’est  ce  qui  explique  pourquoi  la  vie  au  théâtre  a 
conservé  en  province  une  allure  particulière.  Elle  a  ses 
types  spéciaux,  et  je  vais  en  signaler  quelques-uns  à  votre 
attention  pour  finir  ce  volume  déjà  longuet. 

LE  PROTECTEUR  CHIC 

En  tète  vient  le  protecteur  chic.  Protecteur  de  qui,  de 
quoi  ?  De  tout.  De  tout  ce  qui  intéresse  le  théâtre,  de  tout 
ce  qui  s’y  rattache.  Protecteur  du  directeur,  protecteur  des 
actrices,  protecteur  des  acteurs,  du  ballet,  des  musiciens. 
C’est  un  dillettante,  et  il  est  influent.  Alors  il  met  son 
influence  au  service  de  la  cause  du  grand  art,  ce  qui  est  très  joli. 

Dans  la  ville  tout  le  monde  le  sait;  les  journaux  le 
disent  avec  des  éloges,  aussi  le  rôle  de  protecteur  chic  est-il 
très  agréable.  Pas  de  répétitions  importantes,  pas  de  repré¬ 
sentations  sans  lui.  Il  assiste  dans  une  avant-scène  à  son 
triomphe.  Toute  la  ville  le  contemple.  On  dit  :  «  Il  est  là. 
Sans  lui  la  direction  aurait  peut-être  déjà  fait  faillite.  » 
C’est  le  Mécène  des  troupes  locales. 

Après  tout,  on  aurait  tort  de  se  moquer  de  lui.  Si  peu 
qu’il  procure  de  distractions  à  ses  concitoyens  en  leur  faci¬ 
litant  l’initiation  aux  Dragons  de  Villars  et  au  Val  d'Andore, 
il  mérite  encore  leur  reconnaissance. 
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L’amour  de  la  première  chanteuse  c’est  tout  ce  qu’il 
demande  en  récompense  de  ses  bons  offices. 

Brave  homme  !  Il  l’est  quelquefois. 

LE  PROTECTEUR  SANS  SOULIERS 

Son  émule,  son  rival  est  le  protecteur  sans  souliers.  Ah  ! 
celui-là  est  assez  inexplicable.  Comment,  n’ayant  pas  de 
souliers  peut-il  protégor  les  arts  et  les  artistes,  le  directeur 
et  son  répertoire  ?  Par  des  intrigues  d'Hôtel-de-Ville.  Il  n’a 
pas  le  sou,  mais  il  est  très  influent  et  il  adore  la  musique. 
Alors  le  Grand  Théâtre,  c’est  devenu  son  affaire.  Au 
Conseil  municipal,  il  a  toujours  une  motion  à  faire  en 
faveur  du  Grand  Théâtre.  Et  on  l’appuie  toujours  dans  ses 
propositions  parce  qu’il  y  a  intérêt  à  rester  bien  avec  lui. 
La  ville  sait  cela  et  le  regarde  aussi  comme  une  bête 
curieuse  les  soirs  où  il  triomphe,  assis  modestement  à 
l'orchestre  et  faisant  les  yeux  doux  à  la  première  chan¬ 
teuse. 

Car  l’amour  de  la  première  chanteuse,  c’est  tout  ce 
qu’il  demande  pour  ses  bons  offices. 

L’a-t-il  quelquefois?  Dame  le  directeur  encourage  sa 
pensionnaire  dans  la  bonne  voie,  mais  quand  le  protecteur 
de  la  direction  est  vraiment  sans  souliers,  et  sale,  dégoû¬ 
tant,  c’est  bien  embarrassant. 

LE  JEUNE  EMBALLÉ 

Toujours  dans  la  catégorie  des  protecteurs  de  la  direc¬ 
tion  :  le  jeune  emballé  appartient  à  l’Universi:é  Quelque¬ 
fois  son  Université  est  catholique.  11  faut  le  voir  les  soirs 
de  Grande  Première  racoler  ses  amis  et  les  amener  avec  lui 
au  théâtre  pour  entendre  Lal>mé  ou  le  Postillon  de  Longju¬ 
meau.  Les  amis  et  lui  ont  une  certaine  influence.  Ils  sont 
bien  apparentés  dans  la  x i lie  et  aux  environs.  Ils  sont  favo¬ 
rables  à  la  direction,  et  dans  le  cas  d’une  indécision  du 
public  ils  ont  la  forte  poigne,  le  bon  battoir  et  le  gosier  qui 
décident  les  batailles  Lejeune  emballé  les  conduit  au  feu 
avec  maestria.  Il  est  le  deus  ex  machina  qui  sauve  la  repré¬ 
sentation  compromise,  avec  ses  turcos,  au  nombre  de 
cinquante,  qu’il  déchaîne  à  l’instant  décisif.  Aussi,  la  direc¬ 
tion  lui  est-elle  reconnaisante  du  coup  d’épaule  qu’il  donne 
à  l’art  dramatique.  Le  jeune  emballé  sourit  aux  coups 
d’encensoir  de  la  direction.  L’amour  de  la  première  chan¬ 
teuse,  c'est  tout  ce  qu’j l  demande  pour  ses  bons  offices. 

Petit  coquin  ! 

LE  JOURNALISTE  THEATRAL 

Très  important  aussi,  celui-là.  C’est  une  force:  c’est 
une  force  aves  laquelle  il  faut  compter.  Il  dirige  un  journal 
satirique  illustré,  théâtral  plus  spécialement,  qui  s’appelle 
la  Cloche  ou  la  Crécelle ,  ou  le  Galoubet.  Et  là  dedans  il  vous 
arrangerait  la  direction  et  les  cabotins,  je  ne  vous  dis  que 
çà,  si  la  direction  et  les  cabotins  n’avaient  eu  l’heur  de 
lui  plaire. 

Il  soutient  en  effet  la  troupe  de  la  saison  avec  un  achar¬ 
nement  qui  lui  vaut  les  félicitations  de  chacun.  Chaque 
fois  qu’on  joue  les  Diamants  de  la  Couronne  ou  le  Chalet ,  il 
est  à  son  poste,  au  beau  milieu  de  la  salle,  et  le  lendemain 
|  il  entonne  en  faveur  de  l’impressario  du  Grand  Théâtre  un 

I  de  ces  hymnes  qui  font  sensation  dans  les  séances  du 

j  Conseil  municipal  et  servent  quelquefois  d’une  subvention. 
C’est  qu’il  a  la  plume  alerte,  la  phrase  incisive,  le  mot 
piquant  et  le  trait  acéré. 

Avec  ça  joli  garçon,  portant  lorgnon  et  barbe  fleurie. 

L’amour  de  la  première  chanteuse,  c’est  tout  ce  qu’il 
demande  pour  ses  bons  offices.  Il  ne  s’embête  pas,  comme 
vous  voyez. 

UNE  JOLIE  FEMME  NE  PEUT  JAMAIS  RÉUSSIR 

Ce  qui  précède  explique  pourquoi  et  comment  une  jolie 
femme  ne  peut  jamais  réussir  dans  un  théâtre  de  province. 
E  xilée  au  milieu  d’une  population  dont  les  coryphées  voient 
dans  toute  actrice  qui  débarque  une  maîtresse  possible,  la 
jolie  femme  est  bombardée  avant  d’avoir  débuté ,  de 
bou  quets,  de  lettres,  de  cadeaux,  de  visites  prémonitoires. 
Les  chefs  de  clan  la  guettent,  et  sont  résolus  à  «  se  la 
payer  ».  Le  protecteur  chic  prétend  à  l’honneur  de  sa 
couche.  L’idem  sans  souliers  aussi.  Même  projet  libidineux 
du  jeune  étudiant  qui  dispose  de  cinquante  lascars.  Même 


désir  secret  chez  le  plumitif  de  la  Ci‘écelle  ou  du  Galoubet..  A 
qui  entendre,  en  admettant  que  la  jolie  femme  soit  de  celles 
qui  viennent  en  province  pour  se  faire  entretenir  ?  Si  la 
première  chanteuse  tombe  dans  les  bras  du  n°  1,  le  n°  2,  le 
)io  3  et  le  no  4,  chacun  à  la  tête  de  ses  partisans,  s’unissent 
contre  elle  au  jour  lamentable  des  débuts  et  font  échouer 
sa  candidature  avec  la  férocité  bestiale  qui  n’appartient 
qu’au  bellâtre  éconduit. 

La  malheureuse  voudrait-elle  contenter  tout  le  monde 
qu’elle  n’y  parviendrait  pas!  Les  vilains  bonshommes  se 
battraient  entre  eux  dans  la  salle  et  lui  feraient  par  jalousie 
autant  de  mal  et  autant  de  peine  que  par  ressentiment. 
D’où  il  appert  qu’une  jolie  femme,  chanteuse  d’opéra  ou 
d’opérette  ne  peut  réussir  en  province,  sauf  par  exception, 
à  Rouen,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Bordeaux,  dans  les  grandes 
cités  populeuses  le  cas  n’est  plus  le  même  que  dans  les 
villes  de  moyenne  population.  Mais  dans  celle  là  ou  le 
théâtre  est  resté  l’école  des  vieux  libertins  qui  s’embêtent, 
jamais  une  jolie  femme  ne  réussit  au  Grand  Théâtre,  pour 
les  causes  énumérées  ci-dessus. 

Aussi  les  femmes  ont-elles  horreur  de  ce  séjour  en 
province,  qui  les  expose  aux  assauts  des  paillards  influents  de 
la  société,  maîtres  dans  la  rue  comme  au  théâtre,  puis  aux 
colères  de  ces  brutes  inasouvies. 


Elles  sont  à  plaindre,  croyez -moi,  les  premières 
chanteuses  qui  roucoulent  en  Province  ! 


GO  UNOD 

Un  enfant  de  chœur  lettré.  S’est  passionné  tout  jeune 
pour  la  littérature,  qui  le  croirait?  Puis  successivement 
pour  la  musique,  pour  l’amour  qui  l’a  ramené  à  la  musique, 
aux  doux  rêves  mystiques,  aux  ardeurs  religieuses. 

Il.était  beau  comme  Zanetto.  Il  chantait  comme  un  ange, 
C’était  la  séduction  même.  Aussi  quand  il  parut  produit 
dans  le  monde  musical  par  M,ne  Yiardot.  cette  grande 
artiste,  fit-il  la  conquête  de  MUe  Zimermann  qui  devint  sa 
femme  et  qui  ne  doit  pas  trop  se  plaindre.  Si  son  contrat 
a  reçu  quelques  coups  de  canif,  —  c’était  sa  faute  ! 

En  effet,  elle  était  tellement  éprise  de  son  mari,  qu’elle 
ne  tarissait  pas  sur  son  compte  auprès  de  ses  meilleures 
amies...  Elle  fit  si  bien  que  toutes  voulurent  en  tâter. — 
De  là,  le  ménage  accidenté  que  l’on  sait,  la  fuite  à  Rome 
avec  Mrac  C.  D...  puis  la  brouille  inévitable,  suivie  d’une 
crise  religieuse,  l’entrée  dans  un  cloître,  au  couvent  des 
Mineurs  Conventuels  où  il  poussa  son  séjour  jusqu’à  la 
tonsure. 

C’est  à  Rome,  quand  il  était  à  la  Villa  Médicis  que 
Gounod  composa,  dit-on,  les  duos  qui  figurèrent  plus  tard 
dans  Faust  et  dans  Roméo. 

La  dernière  formule  amoureuse  de  Gounod  fut 
Polyeucte  avec  une  Anglaise  fameuse  qui  l’exploita,  cha¬ 
cun  sait  comment  et  qui  l’avait  absorbé  au  point  de  le  faire 
habiller  comme  les  esthetics  et  d’en  faire  son  professeur 
d’harmonie  pour  son  Institut  musical. 

Le  voyez-vous,  d’ici,  dirigeant  les  théories  de  jeunes 
filles  aux  yeux  noyés  d’extase...  et  lent  marquant  la  mesure 
avec  son  bâton  d’ébène  aux  incrustations  d’ivoire.  Le  voyez- 
vous  sultan  platonique  d’un  harem  musical  ? 

En  amour,  c’était  presque  toujours  la  tête  qui  marchait. 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  l’anecdote  suivante  qui 
servira  de  mot  de  la  fin. 

Une  belle-sœur  à  lui,  Mme  Z.  D.  —  qui  avait  trop  d’esprit  .. 
consolait  M,ne  Gounod  chaque  fois  qu’elle  voyait  celle-ci  en 
pleurs  après  une  escapade  de  son  mari.  C’était  sa  spécia¬ 
lité  :  mais  elle  avait  une  manière  à  elle  :  qu’on  en  juge? 

«  Ne  le  plains  pas,  ma  chère  Anna,  nouvel  amour, 
«  nouvel  opéra!  Et  surtout  dors  sur  tes  deux  oreilles, 
«  Gounod  n’aime  qu’en  buste  !  » 

En  somme,  un  grand  amoureux  et  un  grand  musicien. 
J’en  connais  beaucoup  qui  voudraient  bien  qu’en  parlant 
d’eux,  on  puisse  en  dire  autant. 

Le  Télégraphiste  :  G.  P  E  LC  A . 
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—  «  Et  ta  chère  moitié,  comment  va-t-elle  ?  » 

—  «  Ma  femme?....  tu  es  bien  bon;  mais  elle  chante,  elle 
déchiffre  et  pianote  du  matin  au  soir  !  Que  c’en  est  une  maladie... 

—  «  Contagieuse,  mon  ami;  car  la  mienne  pianote,  chante  et 
déchiffre  elle  jour  et  la  nuit.  Elle  chante  en  rêvant. 

«  Mon  chôme  »  n’est  plus  habitable,  et  de  ce  pas  j’allais  chercher 
ailleurs  «  un  monde  où  l’on  s’amuse.  »  Viens-tu? 

Et  nos  deux  Angevins,  le  régalia  avec  le  bon  mot  aux  lèvres 
s’en  allèrent  le  long  du  boulevard. 

«  Aimez-vous  la  musique  ».  on  en  a  mis  partout. 

Promenez  votre  seigneurerie  d’un  salon  de  la  rue  d’Alsace  à  une 
autre  du  quartier  du  Mail,  et  vous  verrez  si  je  mens  comme  un 
Cretois  quand  je  dis  que  nos  femmes  ne  sont  plus  à  nous,  qu'elles 
ne  sont  plus  qu’à  Gounod  et  à  ses  chœurs  dont  les  partitions  sont 
ouvertes  sur  tous  les  pianos. 

Sans  doute,  en  entrant,  vous  aurez  encore  à  faire  les  samalecs 
d’usage  en  tout  milieu  qui  se  respecte... 

Mais  à  peine ,  malheureux  aurez-vous  pris  votre  siège  au 
milieu  de  ces  dames  qui  font  chapelle  autour  d’une  bonne 
vieille  bûche  de  Noël,  que  la  fameuse  messe  du  maître  revient  sur 
le  tapis. 

Le  la  est  donné.  C’est  Gounod  sur  tous  les  tons. 

Adieu  tout  autre  conversation  qui  excite  votre  humeur  et  votre 
gaieté. 

Que  vous  soyez  ou  non  un  initié,  un  de  ces  -  happy  few  »  grands 
amateurs  de  papier  rayé  et  piqué  de  points  noirs,  il  vous  faut  vous 
intéresser  à  tel  solo  du  Gloria,  à  tel  trio  du  Credo  à  telle  phrase  du 
Sanctus  ou  du  Non  Sum  dignus.  Que  sais-je  ?  moi. 

Cependant,  dut-on  me  condamner  à  relever  les  recettes  de  la 
dernière  vente,  je  paierais  à  ce  prix  une  petite  place  à  la  salle  des 
Répétitions. 

Car  il  doit  être  bien  curieux,  le  spectacle  de  celte  salle,  un 
tantinet  houleuse,  toute  fourmillante  de  chapeaux,  toute  froufroutante 
de  robes  de  soie  et  assourdie  de  mille  petits  rires  étouffés,  de  mille 
conversations  de  pensionnaires. 

Elle  est  ornée  de  glaces. 

Pouvait-on  mieux  choisir  pour  le  rendez-vous  de  ces  jolies  musi¬ 
ciennes  au  plumage  aussi  gentil  que  peut  l’être  le  ramage? 

Faut-il  désespérer  de  pouvoir  se  cacher  derrière  un  de  ces 
bahuts  qui  servaient  dimanche  à  faire  jouer  des  guignols  ? 

Lorgnette  en  main,  comme  je  suivrais  toutes  les  allures  de  ce 
bataillon  d’étoiles  féminines! 

Comme  je  prendrais  intérêt  à  ce  «  slruggle  tor  sing  »,  à  cette 
lutte,  à  ces  rivalités  de  petits  talents  qui  certes  ne  s’ignorent  pas. 

Je  verrais  la  brune  se  trémousser  d’aise  quand  la  blonde  aurait 
le  trac. 

Je  verrais  la  blanche  sourire  et  pousser  sa  voisine  du  coude  quand 
la  noire  manquerait  de  voix  comme  MUe  Ruelle,  n’étant  habituée  à 
chanter  qu’avec  son  mari  loin  de  tout  public. 

Je  les  verrais  s’observer  toutes  comme  des  ennemies;  comme  leur 
bon  naturel  les  y  invite. 

Aussi  bien  nous  pouvons  nous  consoler:  le  7  février  la  fête  sera 
sans  égale. 

Les  portes  de  la  Cathédrale  seront  grandes  ouvertes. 

La  vaste  nef  de  Saint-Maurice  au  style  roman  Plantagenet  et  le 
transsept  aux  superbes  rosaces  abriteront  sous  leurs  voûtes  le  «  Tout 
Angers  »  et  le  dessus  du  panier  de  la  ‘province. 


Nous  serous  tout  yeux,  tout  oreilles  :  ces  homélies  musicales, 
ce  mélange  de  religieux  et  de  profanes,  de  Saint-Eustache  et  d’Eden- 
Théâtre  nous  captiveront. 

A  vous  donc,  belles  interprètes,  notre  reconnaissance  et  nos 
remerciements . 

*  # 

* 

II 

L’ÉCLIPSE 

«  Monsieur,  avez  vous  vu  la  lune  ?  » 

Clama  le  professeur  irrité,  au  milieu  de  ses  explications  sur  les 
dimensions  apparentes  des  planètes... 

«  Je  vous  demande  si  vous  avez  vu  la  lune. 

—  Monsieur,  je  n  ai  pas  vu  la  lune.  » 

—  Comment  vous  n’avez  pas  vu  la  lune  ? 

—  Je  vous  tromperais  si  je  vous  disais  que  je  n’en  ai  jamais 
entendu  parler,  mais  je  n’ai  pas  vu  la  lune. 

A  travers  le  récit  qu’Arago  fait  de  cette  scène,  on  croit  encore 
entendre  les  rires  homériques  de  l’auditoire. 

Eh  bien,  moi,  Stique,  j’ai  vu  la  lune  samedi  dernier,  je  l’ai  de 
mes  yeux  vue,  ce  qui  s’appelle  vue. 

La  dernière  brise  du  soir  venait  de  mourir,  glacée,  à  travers  les 
branches  du  mélèze  voisin. 

Le  ciel  était  pur  et  le  décor  magnifique  pour  le  spectacle  que 
j’attendais. 

Pas  le  moindre  nuage,  pas  le  moindre  «  pouf  »  qui  pût  la  dérober 
à  nos  regards. 

Tandis  que  les  badauds  Parisiens  ne  voyaient  dans  les  télescopes 
établis  en  plein  vent  qu’un  objectif  bouché  par  un  flocon  de  neige 
cristallisé  dans  toutes  les  règles,  tout  bon  Angevin  pouvait  cdu- 
templer  de  sa  fenêtre  la  lune  qui  montait  silencieuse  dans  la  nuit 
brune. 

Rienlôt,  comme  un  point  sur  un  i,  elle  se  trouvait  au-dessus  de 
la  tour  jaunie  de  Saint-Aubin. 

Était-ce  timidité  ou  coquetterie  devant  tant  de  lorgnettes  braqûées 
sur  elle  ? 

Mais  je  vis  la  blonde  Phébé  rougir  et  se  voiler  discrètement  le 
visage . 

Elle  y  mit  du  temps. 

Comme  la  jolie  femme  dont  parle  Virgile,  elle  n’en  voulait  être 
que  mieux  vue  avant  d’entrer  dans  l’ombre. 

Envahissant  peu  à  peu  le  disque  lumineux,  une  échancrure  s’était 
formée  au  bord. 

On  eût  dit  une  tache  d’huile  étendant  sa  couleur  ambrée,  puis 
grisâtre  et  noire. 

Les  rayons  pâles  et  tremblants  affaiblirent  encore  leur  incertaine 
clarté. 

Le  point  sur  Pi  était  devenu  sanglant,  pareil  au  disque  rouge 
d’un  chemin  de  fer,  avec  une  bordure  d’un  gris  bleuâtre. 

Peut-être  des  milliers  de  sauvages  épouvantés  comme  les 
Caraïbes  de  Christophe  Colomb,  invoquaient- ils  à  ce  moment  leurs 
fétiches. 

La  chaste  Diane  était-elle  descendue  pour  prendre  son  bain  sous 
les  yeux  indiscrets  d’Actéon? 

Ou  bien  pour  donner  un  baiser  à  Endvmion  ? 

Les  ténèbres  s’étant  épaissies,  le  ciel  apparut  semé  d’étoiles  plus 
nombreuses  et  plus  brillantes. 

Dieu  venait-il,  suivant  le  mot  de  Heine,  de  casser  la  lune  et  de 
faire  des  étoiles  avec  ses  débris  ? 

Je  crois  plutôt  que  les  jalouses  étaient  heureuses  de  l’éclipse 
d’un  astre  qui  les  fait  toutes  pâlir. 

Leur  joie  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 
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A  gauche,  une  gerbe  de  rayons  ruses  perça  l’écran  qui 
masquait  la  déesse;  il  parut  en  croissant,  rappelant  la  faucille  d’or 
des  druides . 

La  fidèle  compagne  de  la  Terre  était  toujours  là. 

Moins  éphémère  que  les  lunes  de  miel,  l’astre  n’était  point 
mort . 

Lui  que  la  nature  muette  de  stupeur,  semblait  déjà  pleurer, 
renaissait  plus  brillante. 

Nul  dragon  ne  l’avait  dévoré. 

Nul  roussin  d’Arcadie  ne  l’avait  bu  dans  l’eau  de  l’étang 
voisin. 

Nulle  femme  ne  se  l’était  fourré  pour  toujours  dans  la  tète  ! 

A  peine  voyait-on  qu’il  se  fût  cogné  à  un  autre  globe  errant. 

Et  maintenant,  comme  un  point  entre  I  I,  il  trônait  entre  les  deux 
flèches  de  Saint-Maurice. 

La  chanson  d’un  ivrogne  en  boune  humeur  qui  passait  sous  mes 
fenêtres  m’arracha  à  mes  observations. 

Je  pressai  ma  lunette. 

Assez  longtemps  j’avais  aboyé  à  la  lune. 

Stique. 

LE  MOUSTIQUE  publiera  Samedi  prochain 
la  biographie  et  le  portrait  de  M.  PIERRE 
GIFFARD. 


Potins  de  Paris 


Les  patins  de  Paris  ont  leur  place  marquée  dans  les 
potins  de  Paris. 

Les  Parisiens  qui  potinent  toujours  ont  rarement 
l’occasion  de  patiner,  aussi  s’en  donnent-ils  à  cœur  joie 
dès  que  le  froid  improvise  ses  pistes  blanches  sur  les  lacs 
du  Bois  de  Boulogne. 

Patineurs  et  patineuses  sont  de  deux  races  bien  tran¬ 
chées  :  ceux  qui  pontifient  pour  lesquels  patiner  est 
accomplir  un  sacerdoce  et  ceux  qui  ne  posent  pas. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux,  c’est  que  les  patineurs  sans 
prétention  sont  de  beaucoup  les  plus  habiles. 

Aussi  les  badauds  sont-ils  ravis  chaque  fois  qu’un 
«  solennel  »  perd  l’équilibre  et  s’étale.  Ce  qu’ils  rient  ! 

Le  patineur,  qui  ne  veut  pas  avoir  l’air  vexé,  se  relève 
et  repart  d’un  patin  vainqueur....  jusqu’à  la  prochaine 
culbute. 

*  * 

* 

M.  Jules  Claretie  a  maintenant  le  droit  de  s’assoir  sous 
la  coupole  de  l’Institut. 

Académicien,  administrateur  général  de  la  Comédie- 

Française,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  et .  ancien 

colonel  de  la  Garde  Nationale. 

Vous  riez  ? 

Eh  bien,  je  vous  assure  que  c’est  vrai. 

En  1870,  au  plus  fort  du  siège  de  Paris,  Alphonse 
Daudet,  simple  fusilier  avait  été  oublié  en  grand’garde  du 
côté  de  Saint-Mandé. 

Il  y  avait  quatre  heures  qu’il  était  là  battant  de  la 
semelle  et  désespérant  d’ètre  jamais  relevé  de  cette  éternelle 
faction  lorsque  le  galop  d’un  cheval  se  fit  entendre. 

A  tout  hasard,  Daudet  croisa  la  bayonnette  : 

—  Qui  vive  !  cria-t-il. 

—  Ronde  d’officier  !  répondit  le  cavalier  en  descendant 
de  sa  monture. 

—  Avance  au  ralliement  1 

L’officier  s’approcha  et  Daudet  put  compter  ses  galons  • 
il  en  avait  cinq.  C’était  un  Colonel. 

Daudet  s’empressa  de  présenter  les  armes,  mais  deux 
cris  se  répondirent  : 


—  Toi! 

—  Moi  ! 

Le  colonel  c’était  M.  Jules  Claretie. 

Il  releva  lui-mème  de  la  faction  le  pauvre  Daudet  et 
tous  deux  s’en  furent  prendre  un  canon  pour  se  réchauffer. 

*  * 

* 

Le  scandale  de  cette  semaine  a  été  l’enterrement 
pompeux  d’une  baronne  de  carton  qu’au  bon  temps  de  jadis 
on  eût  jetée  à  la  voirie. 

Et  la  vieille  garde  avait  un  mari. 

Etcem...ari  —  tout  jeune  encore,  —  conduisait  le 
deuil. 

Pouah  !  Pouah  !  . 

Passez-moi  du  phénol  ! 

*  * 

* 

Charles  Lecoq,  dont  on  va  reprendre  la  Fille  de  Madame 
Angot  à  l’Eden,  est  le  plus  populaire  des  musiciens  français 
et  le  plus  français  des  musiciens  populaires. 

Malgré  de  grandes  souffrances  physique  —  il  ne  peut 
marcher  qu’avec  des  béquilles,  —  sa  bonne  humeur  est 
inaltérable. 

Aux  répétitions,  il  est  charmant  avec  ses  interprètes. 

Cette  gaité,  il  la  conserve  chez  lui,  dans  son  intérieur 
de  la  rue  Fromentin  et  il  a  toujours  une  façon  plaisante 
d’envisager  les  mille  petits  désagréments  de  la  vie. 

Ainsi,  dernièrement,  sa  cuisinière  ayant  gagné  un  piano 
à  une  tombola,  en  était  fort  marrie. 

—  Que  vais-je  en  faire  !  disait-elle.  Je  voudrais  bien 
en  jouer  !  Je  ne  peux  pourtant  pas  le  mettre  dans  ma 
cuisine  ! 

—  Mais  si,  mais,  si,  s’écria  Lecoq,  compne  çà  je  vous 
entenderai  quand  vous  ferez  danser  l’anse  du  panier. 

*  * 

* 

Débiteur  et  créancier  : 

—  Voyons,  accordez -moi  du  temps. 

—  Eh  bien,  alors,  faites-moi  des  billets. 

—  Des  billets...  des  billets,  hum  ! 

—  Faites-les  à  l’échéance  que  vous  voudrez. 

Le  débiteur  écrit  : 

Fin  affaire  Wilson  je  paierai... 

Le  créancier  l’arrêtant  net  : 

—  Allons,  pas  de  mauvaise  plaisanterie,  hein  ? 

René  de  CUERS 


LE  "MOUSTIQUE”  AU  THEATRE 
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L \  DAME  DE  M0NTS0REAU 

Le  succès  d’un  opéra  dépend  : 

fo  De  son  livret; 

2°  De  sa  musique  ; 

3°  De  son  interprétation  : 

4°  De  ses  décors; 

5°  De  ses  costumes  ; 

6°  De  son  ballet. 

Or,  le  livret  de  l’ouvrage  que  vient  de  représenter  l’Opéra  est 
déconsu  et  mal  charpenté. 

La  musique  est  indécise. 

L’interprétation  est  ordinaire. 

Les  décors  sont  en  partie  retapés. 

Les  costumes  sont  d’un  mauvais  goût  exquis. 

Le  ballet  est  bizarrement  réglé. 

Du  haut  de  sa  demeure  dernière,  Maquetpeutêtre  content...  de  ne 
plus  être  sur  la  terre,  car  il  a  eu  la  veine  de  ne  pas  voir  combien 
il  s’était  trompé  en  voulant  faire  un  opéra  du  célèbre  roman  qu’il 
écrivit  avec  Alexandre  Dumas.  Les  romans  mis  en  pièce  ne  valent 
jamais  grand  chose.  Leur  défaut  capital  est  toujours  l’obscurité; 
sous  ce  rapport,  la  Dame  de  Montsoreau  de  l’Opéra  est  le  modèle  du 
genre.  Et  puis,  les  caractères,  les  types  sont  dénaturés  comme  à 
plaisir.  Ainsi,  c’est  à  peine  si  dans  la  machine  qu’exhibent 
MM.  Rilt  et  Gailhard,  on  aperçoit  Chicot  et  Gorentlot.  La  Dame  de 
Montsoreau  sans  Chicot,  sans  Gorentlot!  Et  on  s’étonne  que  le  nouvel 
opéra  soit  si  morne  ! 

La  musique  de  M.  Salvayre  ne  fait  pas  plaisir  à  l’ancienne  école 
et  mécontente  la  nouvelle. 
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Quant  au  public,  sauf  quelques  lumineuses  éclaircies,  il  suit  à 
l’aveuglette  ce  long  enchaînement  de  notes,  cette  orchestration  qui 
piétine  sur  la  mélodie  et  il  n’v  comprend  rien.  Et  pendant  que  l’an¬ 
cienne  ccole  gémit  sur  les  concessions  faites  par  M.  Salvayre  aux 
tendances  modernes,  les  quelques  fumistes  qui  composent  l’école 
nouvelle  maudissent  le  musicien  qui  ne  s’est  pas  complètement  livré 
à  eux.  Il  est  certain  que  lorsqu’il  auront  construit  —  avec  les 
20.000  francs  qu’ils  sont  parvenus  à  ramasser  en  frappant  à  toutes 
les  portes  —  le  fameux  théâtre  Wagné  ri  en  qu'ils  rêvent,  si  jamais 
31.  Salvayre  leur  apporte  une  partition  comme  celle  de  la  Dame  de 
Montsoreau,  il  est  sûr  d’être  reloqué. 

Mais  aussi  que  l’auteur  du  Bravo  et  cl 'Eymont  aille  maintenant 
proposer  un  ouvrage  dans  un  théâtre  de  «  vrai  opéra  <»  et  il  verra 
comme  il  sera  bien  reçu. 

Avec  un  livret  incohérent  et  une  partition  nuageuse,  les  inter¬ 
prètes  les  meilleurs  auraient  perdu  leur  temps.  De  ce  côté  il  n’y  a 
donc  trop  rien  à  dire.  Chacun  a  fait  ce  qu’il  a  pu.  Et  ce  n’est  pas  la 
faute  de  Mme  Bosman,  de  M\l.  Jeau  de  Reszké  et  Delmas  si  on  leur  a 
confié  une  lâche  aussi  ingrate. 

Le  luxe  de  l’Opéra  était  jadis  d’encadrer  dans  de  merveilleux 
décors  ses  ouvrages  nouveaux.  Il  v  a  encore  baisse  relative  sur  ce 
point,  puisqu’en  dehors  des  «  clous  »  les  autres  toiles  ont  déjà  paru 
souvent  et  qu’on  s’est  fait  le  soir  de  la  première,  un  malin  plaisir  de 
les  saluer  au  passage. 

Ah!  les  costumes,  c’est  une  autre  affaire.  Us  sont  criards,  aveu¬ 
glants.  Vive  le  clinquant!  Vivent  les  paillettes!  31ais  le  style,  où  est- 
il  ?  C’est  de  la  haute  fantaisie. 

Le  ballet  certainement  est  ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans  la  Dame  de 
Montsoreau .  Mais  qui  diable  l’a  réglé?  Est-ce  une  gageure  ? 

En  résumé,  livret,  musique,  interprétation,  décors,  costumes, 
ballets,  peuvent  aller  de  pair  avec  les  directeurs. 

Mais  le  public,  que  fait-il  donc?  ne  se  réveillera-t-il  jamais  et  ne 
se  décidera-t-il  pas  un  jour  à  chasser  les  marchands  du  temple...  de 
la  musique  ? 

31.  Justin  Née  invoquant  le  peu  d’enthousiasme  de  notre  journal, 
pour  sa  direction,  vient  d’en  interdire  la  vente  dans  le  Théâtre, 

Si  ce  liardeur  a  pensé  nous  réduire  en  nous  expulsant  il  s’est 
grosièrement  trompé,  son  procédé  peu  adroit  ne  nous  fera  pas 
changer  de  conduite. 

Habitués  à  dire  toute  notre  pensée  nous  avons  trop  le  respect  du 
public  et  de  nous  mêmes  pour  sacrifier  notre  liberté  d’appréciation 
à  une  mesquine  question  d’intérêt. 

Quand  31.  Née  donnera  des  représentations  convenables.... 
nous  serons  les  premiers  à  applaudir,  mais  tant  que  nous  serons 
obligés  de  subir  des  exibitions  aussi  indécentes  que  celle  de 
Guillaume  Tell,  nous  manifesterons  notre  dégoût  comme  d’habitude 
et  ce  ne  sont  pas  les  allures  tranchantes  du  successeur  de  31.  Neveu 
qui  empêcheront  dans  certaines  circonstances  la  mobilisation  des 
sifflets  et  des  petits  bancs. 

■A*- 

LE  THEATRE  ET  LA  PRESSE  ANGEVINE 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s’intéressent  encore  aux  destinées  de 
notre  théâtre  nous  saurons  gré  de  faire  passer  sous  leurs  yeux 
l’appréciation  des  principaux  journaux  d’Angers,  sur  les  représen¬ 
tations  de  la  semaine  dernière.  C’est  exquis  : 

«  Si  les  artistes  de  notre  Grand-Théâtre  ont  voulu  jouer  la  parodie  des 
Cloches  de  Corneville,  ils  ont  pleinement  réussi  ;  mais  si  c’est  une  interpré¬ 
tation  fidèle  de  l’ouvrage  de  Robert  Planquette  qu’ils  ont  prétendu  nous 
donner,  nous  avons  le  regret  de  leur  dire  que  la  représentation  a  été  non 
pas  médiocre,  mais  mauvaise. 


Depuis  le  commencement  de  la  saison  théâtrale,  nous  avons  vu  défiler 
sur  la  scène,  mais  avec  un  insuccès  qui  ne  s’est  pas  démenti  une  seule  fois, 
une  série  de  forts  ténors  et  de  fortes  chanteuses.  Pour  interpréter,  samedi, 
le  chef-d’œuvre  de  Rossini,  la  direction  avait  fait  appel  au  concours  de 
M.  Riva,  fort  ténor  de  l’Opéra,  disait  l’affiche. 

Nous  ne  nous  inscrirons  pas  en  faux  contre  cette  qualification,  nous 
demanderons  seulement  :  de  quel  opéra  s’agit-il?  Est-ce  du  monument  de 
M.  Garnier,  ou  de  l’Académie  de  Carcassonne  ?  11  y  a  fagot  et  fagot;  le  tout 
est  de  s’entendre. 

M.  Tamarel,  également  appelé  extraordinairement,  chantait  le  rôle  de 
Guillaume  Tell.  Le  public  a  manifesté  sa  mauvaise  humeur  d’une  façon  si 
claire,  que  nous  nous  croyons  dispensés  d’insister. 

La  bonne  volonté  de  la 'direction,  d’accord  ici  avec  son  intérêt,  ne  peut 
être  suspectée;  nous  constatons  seulement  que  M.  Justin  Née  n’est  pas 
heureux  dans  ses  «  essais  d’importation.  » 

Ceci  est  fâcheux,  autant  pour  l’impressario  qui,  avant  d’annoncer  â 
grand  fracas  d’affiches  l’arrivée  du  merle  blanc,  devrait  s’entourer  de 
renseignements  certains,  ne  s’exposant  pas  â  des  mécomptes  retentissants, 
que  le  public  qui,  lassé  a  la  fin,  désapprendra  le  chemin  du  théâtre  les 
jours  de  représentation  extraordinaire.  » 

(Le  Patriote  de  l'Ouest.) 


«  Triste  semaine  théâtrale!  Les  habitués  qui  avaient  déjà  assisté,  jeudi, 
à  une  reprise  plus  que  médiocre  des  Cloches  de  Corneville ,  n’ont  pu  écouter 
,  de  sang-froid  l’abominqble  représentation  de  Guillaume  Tell  qu’on  leur  offrait 
samedi.  Ils  ont  protesté  par  des  sifflets  et  des  huées  contre  la  déplorable 
faclilê  avec  laquelle  .M.  Justin  Née  admet  sur  notre  scène  des  chanteurs 
dont  la  véritable  place  n’est  certainement  pas  là;  ils  ont  eu  raison. 

U  est  diifiîcile,  en  effet,  d’imaginer  un  fort  ténor  plus  mauvais  et  un 
baryton  plus  ridicule  que  notre  Arnold  et  notre  Guillaume  Tell  de  samedi. 
Sans  goût,  sans  méthode,  sans  mesure,  chantant  par  saccade,  ils  écorchaient, 
littéralement  les  oreilles.  C’était  scandaleux. 

M.  Justin  Née  qui,  —  nous  voulon  bien  encore  l’admettre  —  s’est... 
illusionné  sur  la  valeur  de  ses  artistes  (?)  exotiques,  fera  bien,  à  l’avenir, 
de  se  contenter  de  sa  troupe  ordinaire  et  de  ne  plus  tenter  d’incursion  dans 
le  domaine  du  grand  opéra. 

C’est  le  seul  moyen  d’éviter  les  scènes  tumultueuses  auxquelles  l’inné- 
rable  soirée  de  samedi  devait,  fatalement  donner  lieu.  » 

(Journal  de  Maine-et-Loire.) 

«  Décidément  M.  Justin  Née  n’a  pas  la  main  heureuse  dans  ses  engage¬ 
ments.  Il  est  même  dans  une  guigne  complète,  témoin  le  baryton  étrange  et 
le  ténor  ahurissant  dont  nous  avons  entendu,  samedi,  lès  voix  redou¬ 
tables. 

Le  public  —  et  il  était  malheureusement  nombreux  —  s’est  fâché  dès  le 
premier  acte;  au  dernier,  chacun  a  tiré  sa  clé  et  a  sifflé  en  conscience. 

On  se  serait  cru  aux  plus  beaux  soirs  de  la  direction  Neveu. 

tl  serait  cent,  fois  préférable  que  M.  Justin  Née  laissât  l’admirable 
partition  de  Guillaume  Tel /  dormir  en  paix  dans  les  cartons  du  théâtre  plutôt 
que  de  nous  en  donner  une  parodie  bouffonne. 

Seul,  l’erchestre  —  comme  la  vieille  garde  —  fait  vaillamment 
son  devoir;  ce  n’était  malheureusement  pas  assez  pour  conjurer  le 
désastre.  » 

(Le  Petit  Courrier.) 

Voici  maintenant  les  principaux  passages  d’une  lettre  qu’un 
spectateur  de  la  représentation  cle  samedi  a  bien  voulu  nous  faire 
parvenir. 

«  Nous  voudrions  bien  savoir  ce  que  M.  Justin  Née  pense  du  public 
Angevin,  pour  lui  donner  de  semblables  acteurs  î  Que  savent-ils  de  cet 
art  divin  du  chant  dont  un  poète  a  dit  :  «Chanter  c’est  prier  Dieu  !»?  Rien 
assurément  !  Ont-ils  jamais  étudié  le  maintien  théâtral?  Pauvres  malheu¬ 
reux  qui  pensent  avoir  chanté  Guillaume  Tell  quand  ils  n'ont  fait  que 
l’aboyer?  Qui  pensent  avoir  joué  quand  ils  ont  répété  vingt  fois  les  mêmes 
gestes  :  faire  le  grand  écart,  battre  l’air  des  bras  comme  les  ailes  d’un 
moulin  à  vent,  et  soupirer  comme  des  soufflets  de  forges. 

«  M.  Justin  Née  croit-il  gagner  la  sympathie  du  public  en  lui  faisant 
entendre  de  tels  rugissements  ?  Nous  en  doutons  fort;  mais  il  préfère 
gagner  de  l’argent  et  faire  des  économies  aux  dépens  de  nos  oreilles.  Elles 
ont  été  patientes  depuis  longtemps,  n’est-ce  pas,  M.  le  Directeur? 


«  Enfin,  un  dernier  avis  :  le  public  Angevin  demande  â  n’être  pas 
trompé.  Pourquoi  donc  mitre  sur  les  affiches  fort  ténor  de  l'Opéra  lorsqu’on 
devrait  écrire  ténor  d'Opéra,  ce  qui  est  bien  différent  ?  Que  les  affiches 
soient  donc  ainsi  rédigées  :  M.  X,  ténor  d'opéra,  venant  de  Rouen,  ou  de 
Bordeaux,  ou  de  Marseille.  Ainsi  on  ne  sera  pas  trompé  et  l’on  saura 
mieux  quel  est  l’oiseau  que  vous  nous  présentez;  il  faut  être  franc,  M.  le 
Directeur  ? 

On  n’est  pas  fort  ténor  de  l’Opéra  quand  on  y  a  chanté  comme  coryphée. 
La-dessus  nous  saluons  profondément  M.  Justin  Née. 

G.  de  Launay. 

Nous  ne  pouvons,  pour  notre  part,  nous  associer  à  ce  concert 
d’indignation  —  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  Direction. 

Nous  sommes  au  contraire  en  mesure  d’affirmer  que  les  specta¬ 
teurs  de  la  représentation  de  Guillaume  Tell  ont  été  le  jouet  d’une 
horrible  mystification. 

31.  Justin  Née,  lui-même,  y  a  été  pris  tout  le  premier. 

Il  paraît,  en  effet,  qu’aux  artistes  spécialement  engagés  pour 
cette  soirée  mémorable  s’étaient  substitués  —  sans  qu’on  puisse  savoir 
comment  —  deux  personnages  inconnus,  qui  après  avoir  traiteuse- 
ment  interceptés  les  dépêches  envoyées  par  la  Direction  à  l’agence 
de  Paris,  se  sont  présentés  à  31.  Justin  Née  sous  les  noms  de 
3131.  Riva,  fort  ténor,  et  Tamarel  baryton. 

Naturellement  l’audition  de  ces  deux  faux-chanteurs  a  fait  sortir 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  clefs  forées  dans  les  poches  des  spectateurs; 
mais  le  vacarme  eut  certainement  fait  place  à  la  plus  profonde  stupé¬ 
faction  si  chacun  avait  pu  reconnaître  l’identité  du  p s eudo -Guillaume 
et  du  pseudo- Arnold. 

Car  on  nous  affirme  —  sous  la  foi  des  serments  les  plus  solennels, 
—  que  ces  deux  personnages  n’étaient  autres  que  M.  Daniel  Wilson 
et  Maia  Limouzin ,  l’un  et  l’autre  déguisés  en  artistes  lyriques  pour 
dépister  la  police  qui  les  poursuit  activement  en  ce  moment. 

31.  Wilson,  teint  en  brun,  chantait  Guillaume  Tell,  et  la  mère 
Limouzin,  agrémentée  de  moustaches,  aboyait  le  rôle  d 'Arnold. 

Reconnus,  à  la  fin  de  la  pièce,  par  plusieurs  spectateurs  qu’ils 
avaient  fait  décorer,  les  deux  sycophanles  ont  pris  la  poudre  d’escam- 
pelte  avant  la  chute  du  rideau. 

La  police  s’est  précipitée  à  leurs  trousses,  —  sans  résultat,  bien 
entendu. 

On  assure  même,  qu’entre  le  second  et  le  troisième  acte,  ces... 
industriels  avaient  poussé  le  cynisme  jusqu’à  proposer  à  31.  Justin 
Née  la  direction  de  l’opéra  moyennant  finances. 

M.  Justin  Née  a  refusé. 

BZZZ 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  lmp.  A.  DE  DOUVRE  S  ,  rue  du  Cornet ,  32  et  84 


SUPPLÉMENT  MUSICAL  DU  ”  MOUSTIQUE 

ri)u  DIMANCHE  ;  FÉV%IER  1888 


PROGRAMME 


nu 


Concert  du  5  Février  1888 


FESTIVAL  GOUNOD 

(300e  Concert  île  l’Association) 


C’est  demain  que  le  plus  illustre 
et  le  plus  populaire  des  composi¬ 
teurs  français  contemporains, 
apportant  à  l’œuvre  dont  il  est  le 
Président  d’honneur  l’appui  effectif 
de  sa  haute  personnalité,  viendra 
diriger  le  festival  donné  en  son 
honneur  par  l’Association  artis¬ 
tique. 

Dans  cette  mémorable  journée, 
le  Maître  conduira  l’orchestre  et 
fera  exécuter  plusieurs  de  ses 
magistrales  compositions.  En  plus 
d’œuvres  déjà  entendues,  le  public 
aura  la  piemière  audition  d’une 
Fantaisie  et  d’un  Concerto  spécia¬ 
lement  écrits  pour  le  piano  avec 
clavier  à  pédale,  que  tient  d’une 
manière  si  remarquable  et  presque 
unique  Mme  Lucie  Palicot.  Un  tout 
jeune  violoniste  au  talent  éprouvé, 
M.  MARTEAu,interprétera  la  Vision 
de  Jeanne  d' Arc ,  et  Ave  Maria, 
dont  la  partie  chantée  est  réservée 
à  Mme  COLOMBEL. 

De  tels  interprètes,  choisis  par 
le  Maître,  assureraient  la  réussite 
d’œuvres  moins  remarquables  que 
Ch.  Gounod  ;  avec  les  géniales 
compositions  du  Maître,  on  peut 
s’attendre  à  un  succès  sans  précé¬ 
dent  dans  les  fastes  musicaux 
angevins.  Nous  avons  d’ailleurs 
tout  lieu  de  croire  que  les  journées 


des  5  et  7  février  1888  seront  d’éclatantes  manifestations  en 
l’honneur  de  l’illustre  auteur  de  Faust,  de  Roméo  et  de  tant  d’autres 
chefs-d’œuvres.  Nous  savons  que  les  angevins,  nos  compatriotes, 
se  presseront  nombreux  dans  la  salle  du  Cirque,  à  la  Cathédrale  ; 
ce  sera  comme  une  première  manière  de  témoigner  au  Maître 
l’estime  en  laquelle  nous  le  tenons  et  de  lui  prouver  notre  gratitude 

pour  l’honneur 
temps  désiré  , 

_ _ _ aujourd’hui. 


insigne. 


si  long- 


qu’il  nous  fait 


SALLE  DU  CIRQUE  —  Quai  Gambetta 

DIMANCHE  5  FÉVRIER  1888 

A  1  heur «  1/2  très  précise 

Association  Artistique  d’Angers  (ne  Année) 

300e  concert  populaire 

Abonnements  et  Entrées  de  faveurs  généralement  suspendus 


T^rcsiîttnf  ît’Iinnnrnr  îif  I’^Cssnn'afinn  ^Crfisfiqur  ît’jLngrrs 

AVEC  LE  CONCOURS  DE 

Mme  L.  PALICOT  Mme  V.  COLOMBEL 

Pianiste-Pédaliste  J  Cantatrice 

>1.  II.  MARTEAU 

Violoniste 


T  I  E; 


Programme 

PREMIÈRE  PAR 

1.  OUVERTURE  du  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI 

2.  STANCES  de  SAPHO 

IM .  COLOMBEL 

3.  HYMNE  â  SAINTE-CÉCILE. 

TVE. 

4.  AIR  de  la  REINE  de  SABA. 

ÏÆ-  COLOMBEL 

5.  CONCERTO  pour  piano  pédalier  et  orchestre. 

TUT"'  PALICOT 

DEUXIÈME  PAR 

1.  MARCHE  RELIGIEUSE. 

2.  VISION  de  JEANNE  D’ARC. 

Is/L.  MARTEAU 

3.  AVE  MARIA. 

iMU”  COLOMBEL,  TÆ.  MARTEAU 


T  I  E 


4.  ENTR’ACTE  de  la  COLOMBE. 

5.  FANTAISIE  sur  l’Hymne  National  Russe, 

pédalier  et  orchestre . 

M“  PALICOT 
Sous  la  Direction  de 


pour  piano 


Ch.  GOUNOD 

Piano-Pédalier  de  la  Maison  Pleyel,  Wolff  et  C" 

On  est  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l’ exécution  des  morceaux 


La  messe  de  Sainte-Cécile  de 
Gounod ,  donnée  au  profit  de 
l’intéressante  Œuvre  des  Artistes 
Musiciens  de  France,  sera  célébrée 
en  l’église  cathédrale  le  mardi 
7  février  à  10  h.  1/2.  320  musi¬ 
ciens,  comprenant  l’orchestre  des 
Concerts  et  l’élite  des  amateurs 
angevins  ,  hommes  et  dames  , 
prendront  part  à  son  exécution. 
Les  solis  seront  chantés  par 
Mme  Colombel,  M.  Boussa  et  un 
jeune  ténor  d’avenir  de  nos 
compatriotes,  M.  Thibaudeau. 

Le  prix  des  places  est  fixé  à  : 

3  fr.  (5  fr.  en  location)  pour 
la  Haute-Nef  (entrée  par  la  porte 
latérale  du  milieu  des  cloîtres)  ; 

2  fr.  pour  le  Transept  (entrée 
par  la  porte  latérale  en  face  de  la 
sacristie). 

1  fr.  pour  la  Basse- Nef  et  les 
Galeries  (entrée  par  la  grande 
porte). 

Les  cartes  d’entrée  se  vendent 
chez  les  libraires ,  marchands  de 
musique  et  débitants  de  tabac. 


CONCERT  DU  29  JANVIER  1888 


POMPTE  RENDU  -  ^.PPRECI ATIONS 

- CÜC - 

Jan  D umon,  l’éminent  professeur  de  flûte  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  se  faisait  entendre  à  ce 
Concert  où  sa  présence  constituait  un  attrait  de 
plus  et  non  le  moindre.  Disons  tout  de  suite,  pour 
être  juste,  que  nous  avons  rarement  entendu  d’habile 
flûtiste  jouer  avec  autant  de  virtuosité.  Quelle  ampleur 
et  quelle  pureté  de  sons  dans  les  notes  basses  sur¬ 
tout!  Quel  doigté  et  quelle  parfaite  connaissance 


de  l’instrument  !  Comme  du  premier  coup  l’on  sent 
que  l’on  a  affaire  non  à  un  artiste  ordinaire,  mais  à 
quelqu’un  sachant  tout  le  parti  qu’il  est  possible  de 
tirer  de  l’outil  musical  perfectionné  par  les  Dorus  et 
les  Boehm.  Très  applaudi  après  le  Concerto  de 
Hanssens,  composition  remarquable  surtout  dans  ses 
deux  dernières  parties,  Dumon  a  ensuite  exécuté  la 
belle  Bomance  de  Saint  -  Saëns,  puis  il  a  joué  la 
Berceuse  de  J.  Bordier.  Cette  œuvre  délicate  qui  n’a 
que  le  défaut  d’être  trop  courte,  écrite  avec  le  goût 
et  la  science  qu’on  retrouve  dans  les  compositions  de 
notre  compatriote,  a  valu  à  ce  dernier  ainsi  qu’à  son 
brillant  interprète,  une  chaude  ovation .  On  a  réclamé 


% 
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l’auteur  et  bon  gré,  malgré,  à  moitié  traîné  sur  la 
scène,  il  a  bien  fallu  s’exécuter  et  se  rendre  aux 
désirs  du  public.  La  transcription  pour  flûte  d’une 
valse  de  Chopin  a  moins  plu.  Le  changement  déroute 
un  peu  et  puis  on  ne  s’explique  pas  très  bien,  quand 
il  existe  tant  de  musique  spécialement  écrite  pour 
l’instrument,  la  nécessité  de  la  transcription  en  ques¬ 
tion.  Le  besoin,  selon  nous,  ne  s’en  faisait  pas  impé¬ 
rieusement  sentir.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  succès  de 
Dumon  a  été  des  plus  vifs.  Nous  souhaitons  que  le 
brillant  artiste  ne  reste  pas  longtemps  sans  nous 
revenir  et  nous  apporter  le  concours  de  son  rare 
talent. 

Viens ,  mélodie  de  Gilbert  des  Roches,  chantée 
avec  beaucoup  de  goût  par  le  ténor  Lubert,  a  été 
applaudie. Le  Sommeil  des  Fées  qui  suivait,  a  été  dit, 
plutôt  que  chanté,  par  Mlle  Ruelle,  prise  d’une  subite 
aphonie.  La  jeune  artiste  avait  répété  dans  de  bonnes 
conditions  le  matin  même  et  à  ce  moment  là  rien  ne 
faisait  présager  un  pareil  contre  temps.  Ce  fâcheux 


incident,  dû  paraît-il  à  la  température,  a  nui  au 
succès  des  autres  ouvrages  de  Mme  Gilbert  des  Roches, 
qu’on  n’a  pu  apprécier  à  leur  juste  valeur,  par  suite  de 
l’interprétation  défectueuse  qui  en  était  donnée.  Ten¬ 
tant  l’impossible,  Mlle  Ruelle,  après  avoir  fait  deman¬ 
der  l’indulgence  du  public,  a  voulu  quand  même 
chanter  le  duo  de  Benaud.  avec  Lubert,  mais  ses 
forces  n’ont  pas  été  à  la  hauteur  de  son  courage,  je 
dirais  presque  de  son  opiniâtreté. 

Nous  l’avons  dit,  Lubert  a  été  très  applaudi.  Il 
s’est  taillé  un  joli  succès  avec  l’air  «  Suspendez  à 
ces  murs  mes  armes  »  un  des  meilleurs  fragments  de 
la  partition  de  Chérubini  :  Les  Abeneérages.  La 
voix  du  chanteur  est  chaude,  bien  timbrée  et  la 
méthode  excellente  quoi  qu’on  en  ait  pu  dire.  Nous 
nous  expliquons  parfaitement  le  succès  de  Lubert  à 
l’Opéra  Comique;  de  pareils  ténors  sont  rares  et 
quand  un  Directeur  a  la  bonne  fortune  d’en  découvrir 
un  et  de  se  l’attacher,  la  sienne...  de  fortune  ne  peut 
que  s’en  ressentir  agréablement. 


ANGERS,  IMP.  A.  OEDOUVRES,  RLE  DU  CORNET,  32  ET  34 
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Pierre  Giffard 

-  ■■■■ - 

Un  opiniâtre. 

Nature  éminemment  active  .et  intelligente.  Caractère 
déterminé  très  ouvert,  un  tantinet  railleur,  Pierre  Giffard 
est  une  des  personnalités  les  plus  sympathiques  de  la  Presse 
Parisienne. 

Amoureux  de  son  métier,  uniquement  préoccupé  du 
devoir,  il  a  en  horreur  la  littérature  vénale,  ses  trafics 
immondes  et  ses  roueries.  C’est  un  journaliste  dans  la  plus 
noble  acception  du  mot.  Un  de  ceux  qui  honorent  le  métier 
des  lettres  et  qui  représentent  le  plus  dignement  l’honnêteté 
et  la  valeur  de  la  Presse  française. 

Destiné,  chose  extraordinairement  rare,  à  la  carrière  des 
lettres,  il  débuta  à  V Événement  en  1873.  Giffard  avait  alors 
vingt  ans.  Il  passa  six  années  consécutives  au  Gaulois , 
dirigé  par  Edmond  Tarbé,  et  se  crée  par  ses  connaissances, 
sa  dévorante  activité,  une  place  distinguée  dans  ce  nombreux 
groupe  des  jeunes  hommes  de  lettres.  De  1878  à  80, 
Giffard  qui  a  toujours  au  bout  de  sa  plume  cent  lignes  sur 
n’importe  quel  sujet,  fait  quelques  excursions  dans  le 
domaine  scientifique.  Il  entre  en  relations  avec  l’inventeur 
Edison  et  publie  sur  le  Téléphone,  le  Phonographe ,  la  Lumière 
électrique,  plusieurs  petits  volumes  que  beaucoup  d’ingé¬ 
nieurs  ne  désavoueraient  pas . 

C’est  en  1881,  date  de  son  entrée  au  Figaro,  que  commence 
pour  Pierre  Giffard  la  brillante  période  de  sa  carrière. 
Ennemi  du  rond  de  cuir  et  de  tous  les  métiers  qui  obligent 
à  chauffer  éternellement  le  fond  d’une  chaise,  il  donne  un 
libre  cours  à  sa  nature  active  et  ardente.  Très  observateur, 
très  «  moderne  »,  il  se  fait  une  spécialité  des  articles  de 
grand  reportage.  Dans  diverses  circonstances  il  traverse  la 
France  en  tous  sens,  parcourt  l’Europe  de  Pétersbourg 
à  Gibraltar,  de  Londres  à  Constantinople,  suit  l’expédition 
des  marins  Français  en  Tunisie  et  les  fantaisies  d’Arabi  en 
Égypte. 


De  retour  en  France,  il  publie  Les  Français  à  Tunis,  les 
Français  en  Égypte  et,  au  cours  de  ses  nombreux  travaux 
du  journalisme  parisien  ,  dans  les  rares  instants  de 
repos  que  lui  laisse  la  besogne  quotidienne,  Pierre  Giffard 
trouve  encore  le  moyen  de  se  tailler  de  gros  succès  dans 
la  librairie.  De  1881  à  1887,  il  publie  sept  ou  huit  volumes  : 
Le  sieur  de  Va-Partout,  les  Grands  Bazars,  La  Vie  en  chemin 
de  fer,  de  joyeuse  mémoire,  la  Tournée  du  Père  Thomas,  un 
livre  dont  Sarcey  a  dit  :  «  C’est  une  œuvre  qui  peut  durer 
vingt-cinq  ans  »  et,  tout  récemment  sous  le  titre  de  Figaro- 
ci,  Figaro-là ,  un  choix  des  plus  intéressants  articles  qu’il 
a  donnés  au  journal  de  la  rue  Drouot. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  le  bagage  littéraire  de  ce  curieux 
écrivain. 

Auteur  dramatique  par  distraction,  il  a  eu,  au  théâtre, 
beaucoup  plus  de  succès  que  certains  auteurs  par  vocation. 
En  1879,  Pierre  Giffard  fait  représenter  à  l’Odéon  un  petit 
acte  en  vers.  Les  Procès  de  Racine;  puis,  deux  ans  plus  tard, 
au  Gymnase,  en  collaboration  avec  Gondinet  et  Pr.  Oswalt, 
Jonathan,  un  des  succès  de  l’année.  Enfin,  à  diverses 
époques,  le  Palais-Royal  et  le  ihéâtreDéjazet  ont  représenté 
deux  pièces  en  trois  actes  :  —  Le  Mannequin,  cent  représen¬ 
tations,  et  le  Volcan,  treize,  —  un  four  noir.  C’était  une 
pièce  où  on  blaguait  les  directeurs  de  journaux.  Zuze  un 
peu  ! 

On  le  voit,  la  vie  de  notre  collaborateur  est  bien 
remplie. 

Après  quinze  années  d’un  travail  incessant,  à  force 
d’énergie  et  de  valeur,  il  est  arrivé  à  une  des  plus  jolies 
situations  que  puisse  désirer  un  homme.  La  réussite  ne  l’a 
pas  grisé  comme  tant  d’autres;  ce  n’est  ni  un  endoctrineur 
ni  un  pontife,  il  est  toujours  aussi  «  bon  garçon  »,  aussi 
serviable  qu’au  début  de  sa  carrière.  Laborieux  comme  à 
vingt  ans,  il  écrit  sans  eesse,  et  durant  les  loisirs  que  lui 
laisse  la  direction  d’un  service  énorme  qu’il  vient  de  prendre 
au  Petit  Journal,  il  travaille  encore  pour  les  éditeurs.  C’est 
ainsi  que  nous  aurons,  dans  le  courant  du  mois  de  mars  : 
La  Vie  au  Théâtre,  en  attendant  La  Vie  au  Café,  La  Vie  aux 
Bains  de  mer,  et  pour  finir  la  série,...  La  Vie  de  Polichinelle. 

Pierre  Giffard  est  né  en  1853,  aux  environs  de  Dieppe. 
Il  n’a  pas  encore  trente-cinq  ans.  J’ajouterai  :  une  santé  de 
fer,  bon  pied  bon  œil,  et  l’horreur  de  la  réclame.  Ce 
bénissage  de  sa  personne  dans  le  Moustique  lui  sera  donc 
presque  douloureux,  nous  le  savons.  Mais  nous  savons  aussi 
que  dès  qu’il  apercevra  son  chien  Nyborg,  le  prince  des 
grands  Danois,  si  bien  réussi  par  Lunel,  notre  chroniqueur 
laissera  de  côté  l’air  bourru  qui  le  caractérise  quand  on 
l’embête,  pour  sourire  paternellement  à  cet  admirable 
dogue,  le  compagnon  fidèle  de  ses  courses  à  pied  dans  les 
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bois  de  Maisons-Laffitte,  ou  sur  les  routes  de  Paris,  de 
Saint-Germain,  de  Poissy,  d’Argenteuil,  etc. 

Car  ce  normand  qui  n’est  jamais  malade,  —  le  veinard, 
—  fait  aisément  ses  quinze  ou  seize  kilomètres  à  pied, 
plusieurs  fois  par  semaine,  pour  se  fouetter  le  sang  ! 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 

Samedi  dernier,  4  février.  Grande  Soirée  dansante  dans  les 
magnifiques  salons  de  M.  le  baron  Leguay,  sénateur.  Foule  élégante 
se  pressant  dans  les  différentes  pièces  de  ce  vieil  hôtel  de  la  Cité 
Angevine  si  originale,  serre  remplie  des  plantes  rares  de  l’éminent 
horticulteur,  servant  de  galerie  de  dégagement. 

On  remarquait  : 

Madame  la  baronne  Leguay,  et  sa  charmante  fille  en  blanc  , 
Mesdemoiselles  Segris,  Richou,  Brossard  de  Corbigny  (blanc)  ; 
O’ Diett,  de  Beaurepos  (bleu);  du  Mas,  d’Ambrieu,  de  Kermanguv^ 
(en  blanc),  de  Bruc,  de  Mieulles  ;  Mesdemoiselles  de  la  Bastille  en 
rose,  d’Armaillé  en  blanc  ;  de  la  Tbéoadière,  en  bleu. 

Mesdames  [Max-Richard,  Segris,  Richou,  Brossard  de  Corbigny, 
en  noir;  Gennevray, satin  noir  corsage  vieil  or;  Moutet,  tunique  satin 
gris  paille  jetée  sur  une  jupe  de  tulle  blanc  et  corsage  semé  de 
perles;  Mademoiselle  Bodinier,  en  bleu;  Mademoiselle  Laroche,  en 
rose-thé. 

{Débuts).  La  toute  mignonne  Mademoiselle  Begy ,  en  rose,  Mesde¬ 
moiselles  Gillette,  salin  grenat  de  deux  nuances  ;  de  Miramon,  de 
Jourdan,  velours  noir;  de  Laboulaye,enrose;  de  Richeteau,  bleu  pâle, 
corsage  vert  d’eau  et  rose;  de  Riveau,  en  blanc,  de  Chateau,rose  thé, 
de  Brulon,  jaune  et  bleu;  de  Bermont,  en  blanc;  de  la  Pommeraye, 
de  Suancé  en  bleu,  Colonelle  Segaud,  velours  suie,  Madame  Manchet 
satin  cerise. 

Messieurs  Max-Richard,  E.  Oriolle,  Laroche,  Bougère,  Dufour, 

Dupuis,  colonel  Segaud,  de  Benoist,  de  Romain,  prince  Japonais . 

marquis  de  Villoutrays,  de  Foucault,  major  de  Sadaillac,  Bodinier, 
Segris,  Richou,  marquis  de  Charnacé,  Blanchet,  d’Ambrieu, 
de  Mieulles,  de  Soland,  de  Ségur,  de  Kergariou,  Gontaut-Biron, 
de  Ponlbrillant,  d’Armaillé,  de  Bermont,  G.  de  Launay,  et  beaucoup 
d’officiers. 

Excellent  orchestre  conduit  par  M.  Closon. 

Cotillon  dirigé  par  M.  de  Bermont  et  Mademoiselle  Leguay.' 

*  * 

* 

L'Union  de  l’ Ouest  de  mardi  dernier,  parlant  du  séjour  de 
Gounod  à  Angers,  laissait  se  glisser  dans  un  coin  de  ses  colonnes  la 
phrase  suivante  :  «  Le  Maître,  comme  on  dit ,  etc.  »  Ce  «  comme  on 
dit  »  vaut  tout  un  poème...  comique,  naturellement.  On  ne  com¬ 
prend  pas,  rue  Toussaiut,  pourquoi  l’on  ne  dit  pas  Monsieur  Gounod, 
puisque  l’on  dit  bien  Monsieur  André  !  ! 

Elle  est  bien  bonne  ! 

*  * 

* 

Chaque  soir,  dès  la  nuit  tombante,  un  phénomène  se  produit 
dans  la  rue  du  Quinconce  (partie  impasse). 

Celte  chose  singulière  a  beaucoup  de  ressemblance  à  un  groupe 

de  feu-follet  errant  dans  les  bois _ ou  à  des  mineurs  qui,  leur 

lampe  de  sûreté  à  la  tête  s’orientent  dans  les  ténèbres _ 

Prière  à  nos  gouvernants  d’éclaircir  ce  phénomène. 

*  * 

* 

Le  soldat  Déport  vient  d’étre  pincé  et  ce,  dans  les  circonstances 
suivantes  : 

Chargé  par  le  maître  cordonnier  du  135e  de  payer  une  traite  à 


la  banque  Bougère,  il  la  surchargea  de  vingt  francs  et  à  son  retour 
il  la  présentait  ainsi  à  son  chef,  qui  n’eut  pas  de  peine  à  découvrir 
la  mauvaise  supercherie  de  son  subordonné. 

Indigné  de  cette  façon  d’agir  de  Déport,  il  en  référa  à  l’autorité 
militaire  qui,  aussitôt,  arrêta  l’indélicat  soldat. 

Depuis  ce  temps-là,  ce  malheureux,  médite  dans  sa  cellule  son 
méfait,  en  attendant  sa  prochaine  comparution  devant  le  Conseil  de 
guerre  du  9e  corps  d’armée. 

*  * 

* 

Quelques  détails  sur  le  séjour  de  Charles  Gounod  à  Angers. 

Samedi  malin,  le  maître,  arrivant  de  Nantes  par  le  train  de  10 
heures,  a  été  reçu  sur  le  quai  de  la  gare  St-Laud  par  MM.  Jules 
Bordier,  président  de  l’Association  artistique,  de  Romain,  de  Foucault, 
Anatole  Leroy,  Billard,  Max  Richard,  Toutarn,  Dr  Bahuaud,  Louis 
Bordier  et  Gustave  Lelong. 

Le  soir,  dîner  intime,  chez  Madame  Appert,  boulevard  de  Saumur. 
Étaient  présents:  Marquis  de  Villoutreys,  marquis  »  de  Foucault, 
comte  de  Romain,  M.  de  Château,  etc.  Côté  des  dames:  Comtesse  de 
Romain,  vicomtesse  de  Bernard,  Madame  de  Château,  Madame  Lucie 
Palicot. 

Dimanche,  après  le  Festival,  Gounod  a  présidé  avec  beaucoup 
d’entrain  et  de  bonhomie,  le  banquet  qui  lui  était  offert  dans  la  salle 
des  Fêtes  du  Grand-IIôtel. 

Table  somptueuse;  service  admirablement  organisé  par  M.  Dran, 
musique  d 'Angers-Fanfare,  74  convives. 

Quatre  loasls  ont  été  portés  successivement  à  la  santé  du 
Maître  par  M.  Jules  Bordier,  M.  Maillé,  maire  d’Angers,  M.  Max 
Richard  et  M.  le  Préfel  de  Maiue-et-Loire. 

Répondant  à  ces  différents  discours,  Gounod  a  tenu  l’auditoire 
sous  le  charme  de  sa  parole  vibrante  et  parfois  caustique  jusqu’à 
une  heure  assez  avancée  de  la  soirée. 

Lundi  soir,  à  8  heures,  le  Maître,  enveloppé  de  sa  pelissede  loutre 
et  coiffé  d’une  calotte  de  velours,  dirigeait  à  la  cathédrale  la  répéti¬ 
tion  de  la  Messe  de  Sainte-Cécile. 

11  a  paru  très  satisfait  des  chœurs,  particulièrement  des  chœurs 
de  dames;  il  a  remercié  MM.  de  Romain  et  Bordier  :  «  qui,  disait- 
il,  en  préparant  de  tels  ensembles  avaient  gardé  pour  eux  toutes  les 
épines,  ne  lui  laissant  ccuillir  que  des  roses.  » 

Mardi,  après  l’imposante  solennité  de  la  Cathédrale,  Gounod  a 
déjeuné  chez  M.  et  Mme  Justin  Née. 

Le  soir,  à  sept  heures,  il  assistait  au  magnifique  dîner  offert  par 
M.  Jules  Bordier,  président  de  l’Association  Artistique.  Étaient 
présents  tous  les  membres  de  la  Commission. 

Gounod,  très  simple,  très  en  verve  a  été  pétillant  d’esprit. 

Mercredi,  à  2  heures,  répétition  générale  de  Faust ,  au  Grand- 
Théâtre,  sous  la  direction  du  Maître.  Malgré  l’émotion  des  artistes  et 
de  M.  Delmas,  en  particulier,  qui  avait  un  trac  énorme,  la  répétition 
a  bien  marché.  Elle  n’a  pris  fin  qu’à  6  heures  1/2.  Gounod 
paraissait  satisfait. 

Le  soir,  dîner  intime,  chez  M.  Clairbons,  beau-frère  de 
Mrae  Palicot,  l’élcve  préférée  du  Maître. 

Jeudi,  enfin,  Charles  Gounod  conduisait  la  représentation  de 
Faust  au  milieu  d’un  public  aussi  élégant  que  nombreux. 

Au  point  de  vue  de  l’interprétalinn,  cette  soirée  fait  honneur  à 
nos  artistes  qui,  M.  Boussa  en  tête,  se  sont  montrés  infiniment 
préférables  à  ce  que  nou$  les  voyons  d’ordinaire. 

On  a  regretté  seulement  l’absence  de  ballet.  La  Direction  aurait 
pu  cependant,  en  s’adressant  à  Nantes,  se  procurer  quelques 
danseuses  et  permettre  ainsi  à  l’orchestre  —  ce  soir-là  meilleur  que 
jamais  —  de  jouer  l’adorable  ballet  du  quatrième  acte. 

A  la  fin  de  la  pièce,  Gounod,  en  recevant  dans  le  cabinet 
directorial,  les  félicitations  des  artistes  et  de  la  presse  a  promis  de 
revenir  l’année  prochaine. 

Ainsi  soit-il. 
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Parmi  les  nominations  faites  cette  semaine  par  le  Ministre  de  la 
Guerre,  Logerot,  nous  remarquons  celle  du  colonel  du  14e  de 
ligne. 

Fils  d’un  maître  tapin  d'un  régiment,  M.  Lamerolle  est  sorti  des 
rangs  et  est  âgé  de  45  ans  au  plus. 

Celte  nomination  fait  honneur  au  nouveau  général  de  brigade,  qui 

a  fait,  comme  on  le  voit,  rapidement  son  chemin. 

*  * 

* 

On  sait  quel  accueil  Gounod  a  reçu  des  Angevins.  Nos  voisins 
de  Nantes  n’ont  pas  été  moins  enthousiastes,  et,  comme  nous  ont 
salué  de  leurs  acclamations  l’une  de  nos  gloires.  Tous  les  journaux 
sans  distinction,  se  sont  fait  fes  échos  de  l’opinion,  leurs  colonnes 
sont  pleines  du  Maître,  comme  on  dit'. 

C’est  le  mot  consacré,  nous  n’y  pouvons  rien,  mais  nous  en 
sommes  réellement  aftligés  pour  le  rédacteur  de  cette  excellente 
Union  de  l’Ouest.  Voici  que  le  directeur  du  théâtre,  M.  Justin  Née 
lui-même,  couvre  nos  murs  d’affiches  sur  lesquelles  on  lit  en 
caractères  provocateurs  :  Faust.  Le  Maître  conduira  son  œuvre. 
Encore  le  Maître,  partout  le  Maître,  toujours  le  Maître. 

Noire  bienvaillant  confrère  en  fera  une  maladie. 

*  * 

* 

Dans  un  moment  de  chinage  électoral,  il  n’est  pas  rare  de 
lire  un  peu  partout  sur  les  murs  de  notre  cité,  la  plaisanterie 
suivante  : 

Mes  Chers  Concitoyens, 

Vous  pouvez  compter  sur  mon  dévouement  le  plus  absolu  pour 
la  défense  de  vos  intérêts  au  sein  du  Conseil  municipal. 

Vu  :  le  Candidat, 

SOUPEULAIR. 

Cette  baliverne  de  l 'aspirant,  n’est  qu’un  leurre,  et  la  preuve 

c’est  que  nous  demandons  instamment  et  sans  succès,  l’installation 

de  cloisons  dans  des  écoles  où  elles  font  défaut.  Or  l’état  de  choses 

actuel  incommode  à  un  suprême  degré,  maîtres  et  élèves.  Mais  il  n’y 

a  rien  de  plus  sourd,  qu’un  élu  qui  ne  veut  entendre... 

*  * 

* 

Un  vent  de  discorde  règne  depuis  longtemps  déjà  parmi  le  monde 
indigent  des  morts... . 

Les  plus  anciens  sont  pour  le  statu  quo  du  convoi  de  la  cahute 
à  cirage  (dicton  populaire)  tandis  que  les  jeunes  sont  pour  la  dispa¬ 
rition  de  cette  immonde  boite...  qui  écœure  la  société,  ou  tout  au 
moins  pour  son  amélioration. 

Le  Moustique  demande  à  qui  appartient  de  résoudre  la  question 

pendante  entre  les  pauvres  trépassés.... 

*  * 

* 

Lu  sur  une  planchette  : 

Commissionnaire.  Rognefort.  Hommes  de  confience  fait  les 

demmennagement  et  mais...  le  vinen  boutiel 

*  * 

* 

Par  le  temps  rude  d’hiver,  les  meuient-de-faim  tombent  inanimés 
dans  les  rues... 

Nous  remarquons  dans  le  compte-rendu  de  ces  accidents  que  ce 
sont  toujours  les  mêmes  gens  qui  se  trouvent  à  point  pour  leur 
donner  des  soins  empressés  ou  du  travail  par  charité. 

C’est  le  scrutin  municipal  qui  approche. . . 

*  * 

* 

Les  deux  misérables,  Roussenac  et  Guillemot  que  M.  du  Grand- 
Launay  a  si  bien  régalé...  en  une  certaine  nuit  dans  sa  propriété  de 
la  rue  Franklin,  viennent  de  passer  devant  la  Cour  d’Assises  de 
notre  département. 


Malgré  les  brillantes  plaidoiries  des  avocats  chargés  de  leur 
défense,  les  deux  lapins  très  nuisibles  à  la  société,  ont  été  condam¬ 
nés  non  pas  à  la  restitution  des  grains  de  plomb  révélateurs,  à  leur 
propriétaire,  mais  bien  à  cinq  ans  de  travaux  forcés  chacun,  plus 
la  relégation  pour  Guillemot,  qui  avait  déjà  eu  des  démêlés  avec  la 
justice. 

Nos  félicitations  à  M.  Du  Grand-Launay  pouf  sa  bonne  action. 

*  * 

.  * 

C’est  à  partir  du  1er  février  dernier  que  les  commerçants  doivent 
faire  les  réclamations  pour  le  degrèvement  des  patentes. 

A  ce  sujet,  nous  donnons’  aux  intéressés  lej  conseil  de  ne  pas 
perdre  de  temps  dans  les  bureaux  désignés  pour  cela,  et  d’adresser 
directement  les  demandes  au  Prefet. 

C’est  un  sûr  moyen  de  ne  pas  commettre  de  bévues.... 

*  * 

* 

La  guérite  sans  soldat  qui  orne  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours;  la  grille  de  l’Hôtel— de-Ville  d’Angers,  va  dispa¬ 
raître  prochainement  dans  le  chantier  de  bois  de  la  dite  Mairie 
( Côté  État-Civil ),  car  elle  vient  d’être  adjugée  au  cirque  Bazola,  à 
son  prochain  passage  ici,  pour  y  jouer  l’intéressante  pantomime  : 
L'Ours  et  la  Sentinelle! 

C’est  une  prévoyance  tardive,  mais  enfin,  c’est  fait... 

*  *  1 
* 

<■■  i 

Nous  avons  lu  avec  une  vraie  satisfaction  dans  l’ki.  des  numéros 
de  Y  Union  de  l’Ouest  parus  cette  semaine,  les  abracadabrantes 
lignes  suivantes  :  «  On  assure  qu’un  banquet  a  été  offert  à  Gounod 
dimanche  par  l’Association  artistique...  etc.,  etc. 

«  On  assure  »  est  un  petit  chef-d’œuvre.  Aimable  Union,  ne  vous 
avancez-vous  pas  un  peu.  Êtes-vous  même  certaine  que  Gounod 
soit  venu  à  Angers., 

Tant  de  potins  courent  les  rues  que  les  journalistes  sérieux  et 
soucieux  de  la  vérité,  ne  sauraient  prendre  trop  de  précautions. 
Hier  soir  j’ai  rencontré  moi-même  un  ami  qui  m’a  affirmé  que 
mardi  une  messe  avec  orchestre  et  chœurs  avait  été  chantée  dans  la 
cathédrale  par  trois  cents  exécutants.  J’en  suis  sûr,  je  l’ai  entendue, 
disait-il.  Informations  prises,  il  s’agissait  du  mariage  d’une 
demoiselle  de  magasin  avec  un  épicier  des  Ponts-de-Cé,  dont  le 
frère,  mélomane  enragé,  avait  joué  à  l’Offertoire  un  solo  de 
violon  avec  accompagnement  d’harmonium.  Voilà  comme  on  grossit 
les  choses. 

*  * 

* 

Un  vieux  et  loyal  serviteur  de  Chalonnes,  le  père  Auguste 
Gigault  qui  travaille  depuis  50  ans  dans  la  même  maison  de  com¬ 
merce  de  cette  ville,  vient  d’être  l’objet  de  la  part  du  Ministre  du 
Commerce  d’une  distinction  honorable. 

Pour  ses  bons  services,  ce  dernier  lui  a  décerné  une  médaille 
d’honneur  en  argent. 

On  voit  par  là  que  la  corporation  des  bons  diables  n’a  pas  encore 
disparue. 

*  * 

* 

L’illustre  hôte  que  nous  possédons  depuis  quelques  jours, 
Charles  Gounod  a  été  très  surpris  de  trouver  dans  les  dilettantes 
de  notre  ville  des  auxiliaires  aussi  puissants  pour  l'exécution  de  sa 
messe  Sainte-Cécile. 

Aussi  le  maître,  dès  la  répétition  générale  de  lundi  soir  a-t-il 
exprimé,  dans  un  langage  poétique  toute  sa  satisfaction. 

Douce  consolation  pour  les  exécutants  à  côté  du  peu  de  générosité 
envers  ceux  de  la  Commission  d’organisation. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  solenndé  qui  a  eu  lieu  le 
mardi  7  février  et  qui  a  été  une  merveille  d’exécution.  Mais  nous 
dirons  qu’avec  la  puissance  des  chœurs,  la  partie  des  solistes,  était 
de  beaucoup  trop  faible. 
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Nous  avons  remarqué  dans  la  nombreuse  assistance,  et  en  dehors 
du  monde  ordinaire  des  fidèles,  toutes  les  hautes  tètes  du  parti 
républicain. 

L’office  de  cette  messe  était  fait  par  M.  le  curé  de  la  cathé¬ 
drale. 

*  * 

* 

Ce  dont  le  Petit  Courrier  fait  surtout  l’éloge  dans  la  Messe  de 
Sainte-Cécile,  c’est  du  plain-chant.  Quand  à  Gounod,  il  n’en  parle 
même  pas.  Gounod  !  qui  ça  ?  Connaît  pas.  Suit  une  petite  tartine 
mystico-pleurarde  sur  l’état  désespéré  des  traditions  du  vieux  chant 
Grégorien. 

Tout  juste  aimable  pour  ceux  qui  se  donnent  un  mal  de  tous  les 
diables  pour  le  ressusciter. 

*  * 

* 

M.  le  curé  de  Cholet,  récemment  promu  évêque,  a  été  sacré, 
mercredi  dernier,  8  février,  par  Mgr  Freppel,  évêque  du  diocèse 
d’Angers. 

*  * 

$ 

Parmi  les  Sociétés  littéraires  de  province  les  plus  sérieuses,  nous 
remarquons  Y  Académie  Normande ,  qui  a  son  siège  à  Carentan 
(Manche),  sous  la  direction  de  M.  Albert  Hue.  Celle  dernière  société, 
offre  aux  poètes,  aux  prosateurs,  et  aux  musiciens,  un  grand  Concours 
National  en  1888,  dans  lequel  un  grand  nombre  de  palmes,  médailles 
et  diplômes  seront  décernés  aux  vainqueurs. 

Pour  les  renseignements,  s’adresser  au  directeur  de  la  Revue 
Normande  et  Parisienne,  en  y  joignant  un  timbre  pour  la  réponse. 

%  % 

* 

Après  avoir  appelé  Gounod  «  le  Maître...  comme  on  dit  »  la 
bonne  Uiiion  de  l'Ouest  en  veine  de  pointes  plus  ou  moins  aiguës 
ajoute  qu'un  «  dîner  qu’on  appelle  un  banquet  lui  a  été  offert.  » 

Ce  «  qu’on  appelle  un  banquet  »  ne  vous  semble-t-il  pas  exquis  ? 
Qui?  on.  Cet  on  cache  un  mystère.  Après  deux  jours  de  pénibles 
recherches  la  Rédaction  du  Moustique  en  a  trouvé  la  clef.  Cet  on  est 
tout  simplement  une  allusion  délicate  à  l’honorable  M.  Littré.  Ce 
savant  nous  fournit  en  effet  à  la  page  293  de  son  fameux  dictionnaire 
l’explication  de  ce  mot  vague  et  peu  connu  «  Banquet  ban-kè-  le  t 
ne  se  lie  pas  dans  le  parlé  ordinaire  —  repas  d  apparat.  » 

Nul  n’ignore  que  Littré  n’était  pas  absolument  orthodoxe,  ce  qui 
ne  se  pardonne  pas  à  Y  Union  de  l'Ouest.  Et  puis,  dans  sa  partie 
c’était  un  Maître,  un  maître  comme  on  dit.  Cela  suffisait  pour  faire 
autour  de  son  nom,  le  silence. 

Décidément  tous  ces  on  sont  pleins  de  malicieux  sous-entendus. 

Qui  donc  disait  que  Birboutou  était  mort  ? 

pE  j/ALET  DE  JÙQUE. 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

LA  VEUVE  DU  PREFET 

Voilà  près  d’un  an  qu'il  a  été  assassiné.  Et  le  soir,  près 
du  foyer  où  crépite  la  flamme,  là  tête  dans  ses  mains, 
la  veuve  rêve.  Les  jours  ont  passé,  et  aussi  les  nuits 
lugubres  où,  dans  l’attente  de  celui  qui  ne  reviendra  plus, 
elle  tressaillait  au  moindre  bruit,  inquiète,  incrédule,  ne 
voulant  pas  admettre  la  réalité  de  son  malheur.  Mais  non, 
c’est  fini,  bien  fini.  Et  toujours  elle  le  revoit,  tel  qu’il  lui 
est  apparu  dans  cette  matinée  fatale,  ramené  sur  la  banale 
litière  où  figurent  tous  les  cadavres  ramassés  le  long  de  la 


voie,  mécaniciens,  chauffeurs,  victimes  d’un  déraillement 
ou  d’une  rencontre,  morts  souvent  anonymes,  le  visage 
écrasé  par  les  roues  de  la  machine,  transportés  aussitôt  à 
la  gare  prochaine.. . 

Mais  l’assassin?  Oui,  l’individu  en  paletot  marron,  coiffé 
d’un  chapeau  de  feutre  mou,  que  des  employés  ont  remar¬ 
qué  sur  le  quai,  et  qui  n’a  pas  été  revu  depuis?  Le  retrou¬ 
vera-t-on,  celui-là?  Ah  çà  !  est-ce  qu’il  n’y  a  plus  de  police 
en  France?  Car  ce  n’est  pas  le  premier  crime  dont  on  ne 
découvre  pas  les  auteurs  !  Et,  dans  la  solitude  morne  des 
longues  veillées,  —  tandis  que  son  fils  aîné  (qui  n’a  presque 
pas  connu  son  père,  le  pauvret  !)  s’endort  dans  le  grand 
dortoir  blanc  du  collège,  et  tandis  que  là,  tout  près,  dans 
la  chambre  voisine,  sommeille  la  fillette  dont  elle  entend 
la  respiration  régulière,  scandée  par  le  tic-tac  monotone  de 
la  pendule,  —  la  veuve  songe  !... 

Que  la  police  soit  impuissante,  tant  mieux  !  Cette  tâche 
lui  appartient  de  rechercher  le  meurtrier  infâme,  de  le 
suivre  à  la  piste  comme  une  bête  fauve,  de  le  traquer,  de 
le  forcer  dans  son  gîte,  et,  l’ayant  obligé  enfin  à  sortir  de 
son  repaire,  de  le  dénoncer  à  la  justice,  en  criant  :  «  Le 
voilà  !  le  voilà,  l’assassin  de  nuit,  l’homme  de  proie,  celui 
que  vos  argousins  n’ont  pu  découvrir,  et  que  moi,  l’épouse, 
la  veuve,  je  livre  aujourd’hui  à  la  Cour  d’assises,  au  châti¬ 
ment  suprême,  au  bourreau  !  » 

La  veuve  fait  ce  rêve.  Et,  en  attendant  le  plaisir  savouré 
cent  fois  par  avance  d’une  vengeance  qu’elle  médite  très 
raffinée,  elle  ne  néglige  rien  pour  intéresser  à  ses  efforts 
tous  ceux  dont  le  concours  peut  lui  être  utile.  Aucune 
démarche  ne  lui  coûte.  Les  employés  des  ministères  la 
connaissent  bien  et  aussi  ceux  de  la  Préfecture  de  police. 
Et,  s’interrompant  de  griffonner,  quittant  des  yeux  un  ins¬ 
tant  leurs  paperasses  jaunies,  les  vieux  «  ronds  de  cuir  » 
l’envisagent  avec  l’ironie  moqueuse  particulière  à  tous  les 
fruits  secs  de  l’ad  -  mi  -  nis  -  tra  -  tion.  Et  des  chuchotte- 
ments  s’entrecroisent  : 

—  «  Tiens  !  voilà  la  veuve  du  Préfet  !»  —  «  Elle  cherche 
toujours  l’assassin.  »  —  «  Cherche,  ma  vieille  !»  —  «  Par¬ 
bleu  !  l’assassin  est  peut-être  ministre  aujourd’hui  !  »  — 

«  Ou  Préfet  de  police  !  » _ etc.,  etc — 

Elle,  cependant,  ne  se  rebute  jamais.  Vingt  fois  congé-  ' 
diée  avec  des  formules  polies,  vingt  fois  elle  revient  à  la 
charge.  Elle  a  fait  un  mémoire  détaillé  dans  lequel  sont 
notés,  avec  une  étonnante  précision,  tous  les  indices  qui 
peuvent  mettre  la  police  sur  la  trace  de  l’assassin.  Ce 
mémoire,  les  magistrats  du  Parquet,  relancés  par  elle,  l’ont 
consulté  d’un  air  distrait.  Entre  eux,  ces  Messieurs  la  trai¬ 
tent  d’hallucinée,  de  folle.  Parbleu  !  L’affaire  du  Préfet  est 
une  affaire  «  classée.  »  Pas  à  y  revenir.  On  ne  trouvera 
rien .... 

Eh!  qui  sait?  La  veuve  cherche  toujours.  Elle  s’est 
associée  son  fils  aîné.  Elle  lui  raconte  sans  cesse  l’his¬ 
toire  du  crime,  sans  omettre  aucun  détail.  Elle  lui  peint, 
avec  une  effrayante  précision,  le  cadavre  jeté,  presque  nu, 
hors  du  wagon,  la  tempe  trouée  par  la  balle  de  revolver,  un 

petit  trou  noir,  presque  invisible .  Et  elle  retrouvera 

l’assassin ,  tôt  ou  tard  !  Car  elle  a  fait  •  au  mort  ce  ser¬ 
ment  !.... 
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C’est  à  cela  que  songe  la  veuve,  la  tête  dans  ses  mains, 
le  soir,  près  du  foyer  où  crépite  la  flamme,  tandis  que 
son  fils  aîné  s’endort  dans  le  grand  dortoir  blanc  du  collège, 
et  tandis  que  là,  tout  près,  dans  la  chambre  voisine, 
sommeille  la  fillette  dont  elle  entend  la  respiration  régu¬ 
lière,  scandée  par  le  tic-tac  monotone  de  la  pendule.. . . 

J^E  J3omino  ptOIR. 


La  Vie  à  trois 


DÉFINITIONS  ET  APHORISMES 

(Suite) 

La  Grèce,  en  ses  récits  mythiques,  parle  d’un  monstre, 
moitié  homme,  moitié  animal,  mistumque  genus  prolesque 
bi  formis,  —  né  des  effroyables  amours  de  la  reine  Pasiphaé 
et  d’un  taureau,  —  Veneris  monumenta  nefandœ. 

Pasiphaé  était  femme  de  Minos.  Les  grecs,  par  une 
raillerie  énorme,  réunirent  le  nom  du  mari  et  celui  de 
l’amant,  et  en  firent  le  mot  Minotaure,  dont  ils  appelèrent  le 
fruit  de  la  bestiale  luxure  de  Pasiphaé. 

Le  Minotaure  habitait  un  labyrinthe  dû  à  l’ingéniosité 
de  l’architecte  Dédalus,  et  chaque  année,  les  Athéniens,  à 
ce  contraints  par  les  malheurs  de  la  guerre,  expédiaient 
cinquante  vierges  innocentes,  destinées  à  servir  de  pâture 
à  l’appétit,  peut-être  devrait-on  dire  aux  appétits,  du 
Minotaure. 

Cet  affreux  sacrifice  annuel  ne  prit  fin  que  quand  le 
preux  Thésée  se  fut  introduit  dans  le  labyrinthe,  et  en  eut 
bellement  occis  le  vorace  propriétaire. 

*  * 

* 

Telle  est,  succinctement  résumée,  l’histoire  du  Mino-  « 
taure  ;  laquelle  histoire  a  vraiment  pu  une  bonne  fortune 
singulière. 

Elle  s’est  perpétuée  dans  les  contes  de  la  Mère  l’Oie 
et  est  devenue  Y  Histoire  de  Sire  de  Barbebleue  et  de  ses  sept 
femmes. 

Delà  légende  elle  est  passée  dans  l’Histoire,  proprement 
dite,  avec  Henry  VIII  d’Angleterre. 

Enfin,  non  contente  d’avoir  été  réalisée  dans  une  indi¬ 
vidualité  royale,  elle  s’est  généralisée,  elle  est  devenue 
institution. 

La  société  moderne  a  son  minotaure  :  le  Mariage. 

Il  faut  à  cet  ogre  des  femmes,  et,  chaque  jour,  la  Reli¬ 
gion,  la  Loi,  la  Famille,  le  Monde,  lui  en  apportent  quel¬ 
ques-unes. 

Il  arrive  qu’à  sa  collection  de  victimes  féminines  il  en 
ajoute  quelques-unes  du  sexe  mâle.  Mais  c’est  rare  : 
l’homme,  emprisonné  dans  le  labyrinthe  conjugal,  a  mille 
moyens  d’évasion;  la  femme  n’en  a  pas. 

Je  me  jtrompe.  Elle  en  a  un;  l’Adultère  Ma  foi,  tant 
pis,  voilà  le  gros  mot  lâché.  Aussi  bien  vous  vient-il  fatale¬ 
ment  à  l’esprit,  dès  qu’on  a  proféré  le  vocable  :  mariage. 

C’est  pourquoi  un  humoriste  a  soutenu  que  toute 


femme,  fût-ce  la  plus  rigide,  est,  a  été,  ou  sera  adultère, 
ne  fût-ce  qu’une  seconde,  ne  fût-ce  qu’en  pensée. 

Ledit  humoriste  a  peut-être  raison. 


*  • 

* 


Notre  sainte  mère  l’Église  catholique,  apostolique  et 
romaine  regarde  l’adultère  comme  un  péché  mortel.  Mais 
à  tout  péché  miséricorde ,  n’est-il  pas  vrai? 

Et  à  celui-ci  plus  qu’à  tout  autre.  En  effet,  relisez,  dans 
l’Évangile,  l’épisode  fameux  de  la  femme  adultère. 

(A  ce  propos,  nous  demanderons  si  cet  acte  de  large 
clémence  du  Christ  n’est  pas  une  des  raisons  pour  les¬ 
quelles,  dans  beaucoup  de  ménages,  la  temme  est  très 
catholique  et  le  mari  fort  peu  ?) 


*  * 

* 


Pour  les  hommes  mariés,  l’adultère  est  : 

Une  pécadille,  lorsqu’ils  le  commettent  ; 

Une  infamie,  lorsqu’il  est  commis  par  leurs  femmes; 

Une  plaisanterie  exquisement  drôle,  lorsqu’il  est 
commis  par  la  femme  d’un  de  leurs  amis. 

Aux  yeux  des  femmes,  l’adultère  est  parfois  une 
,  faute. 

Mais  elles  savent  toujours  en  faire  retomber  la  respon¬ 
sabilité  sur  leurs  seigneurs  et  maîtres. 

Quant  à  nous,  pour  continuer  la  métaphore  mytholo¬ 
gique,  nous  dirons  que  : 

L’adultère  nous  fait  l’effet  d’être  le  Thésée  dont  le 
mariage  est  le  Minotaure. 

Car,  en  vérité,  tant  qu’on  n’aura  modifié  les  institutions 
et  les  mœurs,  malgré  tous  les  paralogismes  et  les  vaines 
palabres  des  avocassiers,  l’adultère  sera  la  conséquence 
continuelle  du  mariage  ;  et  la  femme,  désillusionnée,  trom¬ 
pée,  sacrifiée,  meurtrie,  affolée  de  ressentiment,  pour  se 
venger  ,  secouer  sa  chaîne,  briser  son  esclavage,  n’aura  de 
ressource  que  l’adultère. 

POUIS  DE  pRAMONT. 

(A  suivre). 


BINETTES  PROVINCIALES 


LE  GOMMEUX 

Pschutt  et  v’ian.  Crétinisme  et  vanité. 

Le  gommeux  ne  serait  pas  déplacé  au  milieu  d’ une  troupe  de 
singes.  Forçat  de  lamode,  il  croirait  manqueràtoussesdevoirs 
s’il  ne  suivait  rigoureusement  le  «  genre  »  représenté  par 
les  fashionnables  qui  se  prélassent  tous  les  jours  entre  la 
rue  Drouot  et  la  Madeleine,  exhibant  leur  sourire  niais, 
leur  tête  souffreteuse  et  la  démarche  lasse,  contrainte 
ankylosée  des  vieux  rhumatisants.  Uniquement  préoccupé 
de  la  blancheur  de  son  faux-col,  de  la  coupe  de  son  pantalon 
et  du  parallélisme  de  ses  élégantes  rouflaquettes,  le 
gommeux  ressemble  assez  aux  mannequins  que  les  confec¬ 
tionneurs  exposent  dans  leurs  vitrines  et  qu’ils  affublent, 
tous  les  trois  mois,  du  nouveau  gilet  et  de  la  dernière 
jaquette  décrétés  du  suprême  chic.  Le  poisseux  ne  se  plaint 
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jamais  des  exigences  de  la  mode,  ne  se  trouve  nullement 
excentrique  et  s’est  si  bien  plié,  assoupli  aux  mille  et  un 
caprices  de  la  gomme  qu’il  ne  dédaignerait  pas  de  se 
promener  les  jambes  nues  ou  de  se  moucher  avec  les  doigts 
si  le  pschuttisme  le  voulait  ainsi.  Pédant,  grotesque  et 
vantard,  il  prend  au  sérieux  son  rôle  de  paillasson  habillé 
sans  jamais  se  rendre  compte  du  peu  de  cas  que  le  monde 
l'ail  de  lui.  Si  on  le  regarde  en  souriant,  il  croit  qu’on 
l’admire,  quand  on  l’appelle  idiot  il  entend  homme  d’esprit. 
Glorieux  comme  un  paon  qui  se  mire  dans  ses  plumes,  cet 
échantillon  du  puffisme  français  est  toujours  entouré  d’un 
groupe  d’adolescents  qui  constitue  son  état-major  et  auquel 
il  fait  part  de  ses  soi-disants  succès  auprès  de  la  comtesse 
deX...  et  de  la  marquise  de  Y...  Capon  avec  les  forts, 
fendant  avec  les  faibles  il  ne  cherche  qu’à  produire  sa  bonne 
petite  personne  et  à  épater  le  bourgeois  par  son  entraînant 
pantalon  fraise  écrasée  ou  son  dernier  gilet  caca  d’oie.  Le 
gommeux  joue  au  grand  seigneur,  parle  haut,  dit  qu’il  se 
ruine  pour  les  cc  pliâmes  »  mais  accepte  quelquefois  d’elles 
«  ce  qu’il  manque  »  pour  payer  l’huissier  irascible  et  le 
tailleur  récalcitrant. 

Se  marie  à  trente-cinq  ans.  Est  régulièrement  trompé  à 
trente-six. 


«  Tu  mourras  dans  un  grenier  »,  disait  jadis  le  père  irrité  à  son 
fils,  quand  celui-ci  laissant  les  héros  de  Virgile  se  tamponner  les 
yeux,  ne  songeait  qu’à  barbouiller  ses  cahiers  de  notes  de 
musique. 

Aujourd'hui,  souvent  à  tort,  les  parents  aiment  à  croire  à  la 
vocation  d’artiste  chez  leur  enfant. 

Aussi  bien,  nous  les  comprenons. 

Est-il  un  roi  que  l’on  fête  avec  autant  d’enthousiasme  que  nous 
avons  fêlé  Gounod. 

Le  prince  des  Bulgares  aujourd’hui  sur  le  trône,  peut  être  demain 
dans  la  boue. 

Seul,  l’art  réunit  tous  les  suffrages. 

Le  génie  n’a  point  d’athée. 

Sans  doute,  la  gloire,  pareille  à  Marguerite  de  Bourgogne,  fait 
longtemps  choir  ses  amants  de  son  lit  dans  la  tombe  avant  de  choisir 
son  amant  de  cœur. 

Mais  celui-là,  elle  le  comble,  elle  l'accable  de  ses  faveurs  ! 

«  Avec  de  telles  sympathies,  je  ne  puis  plus  être  pauvre  »,  disait 
le  maître,  l’autre  soir. 

Non,  il  ne  peut  plus  être  pauvre,  et  s’il  a  jamais  une  souffrance, 
c’est  la  noble  souffrance  de  voir  son  idéal  fuir  toujours  plus  loin, 
insai-sissable. 

Il  ne  peut  plus  cire  pauvre  avec  toutes  ces  ovations,  tous  ces 
toasts  enthousiastes. 

De  longtemps  nous  n’oublierons  ce  dîner  du  300me,  cette  fête 
de  famille,  où  se  trouvaient  assis  tous  les  membres  du  grand 
«  sympalhicat  •>  angevin,  tous  ceux  qui  furent  les  parrains  de  cette 
bonne  Association  artistique,  et  travaillèrent  à  sa  brillante 
fortune. 

Le  300me  concert  !  mais  c’est  un  brevet  d’immortalité  ! 

Dans  le  monde  théâtral,  c’est  presque  un  article  de  foi,  que 
lorsqu’on  a  bu  à  la  100me,  on  boira  à  la  500me. 

Demandez-le  aux  interprètes  des  pièces  des  grands  auteurs. 


Demandez-le  surtout  aux  comparses  qui  jouent  les  utilités,  les 
petits  bouts  de  rôle,  les  «  Madame  la  comtesse  est  attelée.  » 

Ils  vous  diront  (ou  ne  vous  diront  pas)  qu’ils  ont  déjà  préparé  un 
cornet  pour  rapporter  qui,  à  un  papa  malade,  qui,  à  une  bonne 
maman,  un  petit  four  ou  une  mandarine. 

N’en  doutons  pas,  le  500me  concert  arrivera,  et  des  bouchons 
d’Heidsieck  sauteront  encore  au  plafond  de  la  grande  salle  du  Grand 
Hôtel. 

Les  bons  moines  disaient  :  De  Missà  ad  Mensam. 

Transposons  les  termes  :  De  table  passons  à  la  messe. 

Nul  ne  contestera,  pas  même  le  «  Domino  Noir  »,  l’impression 
profonde  qu’elle  a  produite  sur  l’auditoire,  ni  le  respect  religieux 
avec  lequel  on  a  écouté,  sinon  la  messe,  du  moins  le  chef-d’œuvre 
du  Maître  comme  musique  religieuse,  sinon  la  seconde  partie  du 
«  Trait  »  avec  son  plain-chant  grégorien,  du  moins  la  Marche  Reli¬ 
gieuse,  les  Kyrie  et  tout  ce  qui  avait  été  signé  Gounod. 

Dégoûtés  que  nous  sommes  trop  souvent  de  ce  bas  monde,  nous 
nous  sommes  fabriqués  avec  des  matériaux  pris  ici-bas,  un  autre 
monde,  où  tout  est  joie,  allégresse,  et  cantique. 

Nous  mettons  entre  les  mains  des  anges  des  cithares,  des 
psaltérions,  des  har'pes  sorties  de  chez  nos  principaux  tuthiers. 

Mais  quelle  musique  leur  ferons-nous  jouer? 

La  musique  de  Gounod. 

Stique. 

Potins  de  Paris 


Bismarck  par  ci  ! 

Bismarck  par  là  ! 

Bismarck  partout  ! 

L’a-t-on  assez  répété,  cette  semaine,  ce  nom  diabo¬ 
lique  ! 

Tudieu  !  quel  discours,  et  quelle  encre  vinaigrée  ! 

De  quelle  plume  a  bien  pu  se  servir  le  vieux  cuirassier 
pour  écrire  sa  harangue? 

Serait-ce  par  hasard  de  la  plume  en  or,  constellée  de 
diamants  et  de  pierres  précieuses  que  lui  avait  offert,  en  1870, 
un  de  ses  admirateurs? 

En  l’acceptant,  le  chancelier  dit  : 

—  Elle  ne  tracera  rien  qui  ne  soit  digne  des  sentiments 
allemands  et  du  glaive  allemand. 

Et  la  première  fois  qu’il  s’en  servit  ce  fut  pour  contre¬ 
signer  la  capitulation  de  Paris. 

Il  a  dû  s’en  servir  encore  cette  fois-ci. 

C’est  le  chancelier  de  fer  ! 

Il  se  sert  d’une  plume  en  or  ! 

Il  demande  de  l’argent  ! 

Que  de  métaux,  et  quel  cliquetis  ! 

*  * 

* 

Il  y  avait  bal  à  l’Élysée  jeudi  dernier. 

Gomme  d’habitude,  les  invités  venus  en  voiture  ont  dû 
faire  une  queue  éternelle  avant  de  pouvoir  contempler 
M.  Carnot. 

Il  fallait  entendre  les  propos  aigre-doux  qui  s’échan¬ 
geaient  dans  l’intérieur  des  équipages  avançant  solennelle¬ 
ment  d’un  mètre  tous  les  quarts  d’heure. 

Oyez  plutôt  : 

Monsieur.  —  Dieu  !  que  c’est  long  1 
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Madame.  —  Tu  vois  que  nous  n’avions  pas  besoin  de 
nous  presser.  C’est  à  peine  si  j’ai  eu  le  temps  de 
m’habiller. 

Mademoiselle.  —  Pour  une  fois  que  tu  nous  mènes  au 
bal,  papa,  ce  n’est  guère  amusant. 

Monsieur.  —  Mais,  je  vous  y  conduis  parce  que  je  ne 
peux  pas  faire  autrement.  . .  et  puis,  si  le  Président  me 
voit.  . .  dame  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Madame.  —  Tais-toi  donc,  tu  sais  bien  qu’il  ne  décore 
plus  celui-là. . . 

Monsieur,  au  cocher.  —  Baptiste  !  quittez  la  file,  nous 
rentrons  ! 

*  * 

* 

Il  y  a  eu  ces  jours-ci  un  concours  de  coiffure,  suivi  de 
banquet. 

Au  dessert,  un  des  chevaliers  du  peigne  a  débité  une 
pièce  de  vers  de  circonstance. 

En  voulez-vous  un  échantillon. 

Voici  : 

Même  sur  vos  blondes  têtes 
Leur  servant  de  bois, 

Fourmillent  certaines  bêtes 
De  mauvais  aloi. 

On  a  fait  pour  les  détruire, 

Pareil  au  râteau, 

Un  objet  propre  à  conduire 
Ce  gênant  troupeau. 

Je  n'en  dis  pas  davantage, 

Car  vous  devinez 
L.e  précieux  avantage 
De  se  bien  peigner 

Des  cheveux  au  dessert,  —  après  tout  ça  vaut  mieux 
que  dans  le  potage  ! 

* 

La  réclame  ne  respecte  rien. 

On  a  mis  jadis  Titiers  en  bouteilles. 

Le  général  Boulanger  a  servi  à  patroner  je  ne  sais 
combien  de  savons  et  de  produits  hygiéniques. 

Il  y  a  aussi  Y  Amer  Boulanger. 

Il  y  a  mieux  maintenant. 

Et  voici  ce  qu’on  lit  sur  tous  les  murs  de  Paris  : 

DEMANDEZ  PARTOUT 

LE 

SADI 

* 

APÉRITIF  HYGIÉNIQUE 

Je  serais  curieux  de  savoir  si  au  buffet  du  dernier  bal 
de  l’Élysée,  il  y  avait  du  Sadi  ! 

A  quand  l’éponge  Wilson  ? 

*  * 

* 

M.  Sully-Prudhomme  vient  de  publier  un  livre  superbe. 
Le  Bonheur. 

On  parlait  de  ce  nouveau  chef-d’œuvre  de  l’auteur  du 
Vase  brisé  devant  deux  belles  petites . 

—  Qui  çà,  Sully-Prudhomme  ?  fait  l’une. 

L’autre  d’un  air  entendu  : 

—  Comment,  tu  ne  connais  pas  Sully-Prudhomme, 
celui  qui  a  fait  la  Cruche  cassée  ? 

!  !  ! 


*  * 

* 

A  propos  de  la  crue. 

M.  Prudiiomme.  —  Quand  la  Seine  se  livre  à  ses  débor¬ 
dements,  elle  sort  de  son  lit.. . 

Une  belle  Petite.  —  Tiens  !  moi ,  c’est  tout  le 
contraire  ! 

*  * 

* 

Toujours  la  crue  : 

—  Dites-donc,  la  Seine  est  bien  matinale  en  ce 
moment. 

_  ?  ?  ? 

Dame  !  puisqu’elle  sort  de  son  lit  au  Point-du-Jour. 

RENÉ  DE  CUERS 


LE  "MOUSTIQUE”  AU  THEATRE 

- - 

Mercredi,  M.  et  M™e  Marquet  et  MUe  Sarah  Velanoff  ont  donné 
une  représentation  extraordinaire  au  Palais  de  Justice. 

Vous  vous  rappelez  l’histoire. 

M.  Marquet  et  MUe  Leleu,  tous  deux  au  Conservatoire,  s’éprirent 
l’un  de  l’autre. 

Ils  s’épousèrent. 

Faut  croire  qu’ils  ne  s’amusaient  pas  beaucoup  ensemble  car  au 
bout  de  quelque  temps  ils  vécurent  comme  des  étrangers. 

En  tournée,  Monsieur  avait  sa  chambre  où  il  ronflait  seul.  Madame 
aArait  la  sienne,  mais  comme  cette  chérie  était  peureuse,  elle  priait 
toujours  un  camarade  d’occuper  la  seconde  couche  de  cette  chambre 
à  deux  lits. 

Et  le  mari  était  c.  ..ontent  ! 

L’ex-MUe  Leleu  n’en  restait  pas  là.  Tout  comme  une  autre,  elle  se 
payait  le  luxe  d’être  jalouse. 

D’où  les  coups  de  revolver  qu’elle  a  tirés  sur  son  mari  en  le 
trouvant  chez  la  demoiselle  russe. 

Mais  elle  n’eut  pas  plutôt  blessé  son  grand  serin  de  mari  qu’elle 
se  jeta  par  terre  en  criant  : 

—  Marcel  !  je  t’en  conjure,  laisse-moi  baiser  tes  pieds  une 
dernière  fois  ! 

En  cour  d’assises,  elle  a  été  acquittée. 

Elle  va  pouvoir  baiser  tout  à  son  aise  les  pieds  de  son  époux  si 
celui-ci  les  remet  chez  elle. 

*  * 

—  Montera  ! 

—  Montera  pas  ! 

—  J’  parie  deux  ronds  qu'y  n’  montera  pas  ! 

—  C’est  1’  rideau,  1’  rideau,  1’  rideau, 

C’est  1’  rideau  oh  qu’il  nous  faut 
Oh  1  oh  !  oh  !  oh  ! 

Ceci  se  passait  mardi  à  la  Comédie-Française. 

Le  rideau  de  1er  était  inébranlable  :  il  refusait  carrément  de 
monter. 

Au  bout  d’une  heure  de  joyeux  quolibets  et  de  cris,  le  rideau 
récalcitrant  s’est  décidé  à  céder. 

Il  était  temps.  La  Comédie-Française  allait  rendre  l’argent. 

Bodinier  ■  ubilait ;  il  voulait  déjà  donner  a  tous  les  spectateurs  des 
contremarques  pour  le  théâtre  d’application. 

*  * 

* 

Fernand  Samuel  a  trouve  une  bonne  tète  pour  acheter  la 
Renaissance. 

Oui,  un  bon  jeune  homme  vient  d’acheter  140,000  francs  le  droit 
de  payer  95,000  francs  de  loyer  et  d’avoir  un  millier  de  francs 
en  plus  chaque  soir. 

Et  avec  çà  le  nouveau  venu  aura  le  droit  de  continuer  à  faire 
333  francs  33  de  recette  par  jour. 

Combien  de  temps  çà  durera-t-il  ? 

—  C’est  égal,  Samuel  est  un  malin,  me  disais-je. 

Eh  bien,  j’avais  tort  ;  Samuel  est  moins  malin  que  je  ne  croyais. 
On  dit  qu’il  va  acheter  les  Nouveautés. 

C’est  Brasseur  qu’est  le  malin  I 
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EN  REVENANT  DU  THÉÂTRE 

Air  :  ( En  Revenant  de  la  Revue.) 


Je  suis  chef  d’une  joyeuse  famille, 
Depuis  longtemps  j’voulais  aller. 

Avec  ma  sœur,  ma  femm’,  ma  fille, 
Diriger  le  théâtre  d’Angers; 

Un  jour  M’sieu  l’Maire  se  décide 
A  me  nommer  son  directeur 
Et  j’promis  d’prendr’  sous  mon  égide 
Une  quantité  de  bons  acteurs. 

Ma  fill’  pour  faire  du  chic 
Voulait  engager  Judic 
Mais  ma  femme  lui  dit  :  «  Mon  amie, 

Procédons  par  économie .  » 

J’dis  faut  faire  attention 
D’  pas  perdre  la  subvention 
Vaut  mieux  laisser  crier 
Et  saisir  1’  moyen  d’ lempocher  1 

Gais  et  contents 
Nous  étions  épatants 
Nous  foulions  triomphants 
La  terre  Angevine 
Sans  hésiter 
J’  m’  mis  à  tripatouiller 
Pour  éviter  de  tomber 
Dans  la  débine. 

Après  deux  mois,  je  le  confesse, 

La  sali’  commençait  à  se  dégarnir 
Malgré  mes  efforts,  ma  politesse, 

L’ public  n’  voulait  pas  revenir  ; 

Alors  commença  l’ouverture 
De  douloureuses  hostilités 
Et  jugez  un  peu  d’ma  figure 
Quand  j’entendis  des  coups  d’ sifflets! 
Militair’s  et  pékins. 

Prenaient  part  au  potin, 

Et  les  journaux  que  rien  ne  (lit te 
N’ ménageaient  pas  les  coups  de  patte. 
Ne  sachant  qu’inventer 
Pour  pouvoir  les  calmer 
J’  fis  im  petit  effort 
Et  brav’ment  j’en  mis  un  dehors 

Très  mécontent 
J’ lexpulsais  prestement 
P’  t’-élre  maladroitement 
C'était  bien  triste, 

Mais  en  vérité 
Y  n’  voulait  pas  fêler 
Applaudir,  acclamer 
Tous  mes  artistes. 


Et  comme  ça  ne  m’amusait  guère 
D’entendre  un  pareil  carillon 
J’dis  un  jour  au  commissaire  : 

«  Mettez  les  siffle urs  au  violon  !...  » 
Dam!  les  artistes  étaient  en  scène 
Pour  une  grand’  soirée  d’ gala 
Et  afin  qu’aucun  trac  ne  les  prenne 
J’  mis  dans  la  sali’  tout’  ma  smala  : 

Ma  fille  que  rien  ne  lasse 
Criait  «  bis  »  à  la  deuxième  basse 
Ma  femme  qu’avait  un  hann’ton 
Applaudissait  le  baryton 
Ma  jeun’  sœur  tout  d’abord 
N’avait  d’yeux  qu’pour  le  ténor 
Moi  j’  faisais  qu’rcclamer 
Le  vénérable  mair’  d’Angers 

Mais  sapristi 

Voilà  qu’un  mouvement  s’  fit 
Et  1’  commissaire  me  dit 
«  Aimabl’  fumiste 
«  Faut  déloger 
«  Au  lieu  d’ les  encourager 
«  Vous  feriez  bien  siffler 
«  Vos  brav’s  artistes.  » 


CAUSERIE 

Un  de  mes  amis  qui  voyage  en  ce  moment  dans  la  région 
de  l’Ouest ,  et  qui  a  de  bonnes  relations  d’affaires  avec 
le  corps  enseignant ,  me  communique  une  circulaire 
adressée  aux  instituteurs  -  maîtres ,  par  les  soins  d’un 
monsieur  Persillon,  inspecteur  primaire,  qui  passe  son 
temps  à  larder  ses  inférieurs,  et  conçue  dans  les  termes 
ci-après,  que  je  suis  heureux,  chers  Moustiquistes,  de  vous 
mettre  sous  les  yeux,  à  titre  de  curiosité. 

Octobre  1887 

Messieurs, 

Il  est  inutile  de  vous  rappeler  qu’avec  le  mois  courant 
les  études  d’hiver  reprennent  leur  cours,  et  par  conséquent, 
qu’elles  doivent  être  de  votre  part  l’objet  d’une  active  sur¬ 
veillance  pendant  le  temps  de  leur  durée. 

Les  pions ,  placés  sous  vos  ordres,  devront  dorénavant 
s’abstenir  de  toute  sortie  du  soir.  Pour  eux,  je  veux  les 
jeudis  et  dimanches  une  correction  sérieuse  de  tous  les 
cahiers  qu’ils  auront  soin  de  me  barbouiller  d’encre  rouge 
jusqu’à  l’heure  de  midi,  et  la  rentrée  au  dodo  à  huit  heures  du 
soir. 

Si  chaque  jour  la  Chambre  des  députés  et  lesjournalistes 
de  toutes  sortes  demandent  au  gouvernement  qui  nous 
régit,  d’accentuer  une  marche  en  avant  pour  la  diminution 
des  heures  de  travail  dans  les  écoles,  et  cela,  aussi  bien 
pour  ceux  dont  je  m’occupe  aujourd’hui,  que  pour  les 
élèves;  moi  ici,  j’en  dispose  autrement. 

Sous  aucun  prétexte  désormais,  ils  ne  devront  donc 
plus  sortir,  même  pour  aller  au  théâtre.  Je  sais  que  cette 
liberté  sans  contrôle  leur  était  permise  sous  mes  prédé¬ 
cesseurs,  mais  personnellement  et  en  bon  papa ,  je  ne 
l’entends  pas  ainsi.  Car  les  pièces  telles  que,  les  Mousque¬ 
taires  au  Couvait  qui  scandalisent  les  servantes  du  juste 
«Christ  ;  Boccace,  qui  réveille  les  sens  si  brusquement  ; /la 
Mascotte ,  qui  enflamme  le  cœur  et  l’âme  à  la  ibis;  la  Fi  le 
du  Tambour  Major,  qui  donne  toujours  une  envie  de  courir 
après  les  retraites  militaires;  heureusement  qu’elles  sont 
supprimées;  la  Joséphine  vendue  par  ses  Sœurs,  ainsi  que  la 
bégueule  de  Marguerite  de  Gounod  qui  se  regarde  avec  son 
collier  dans  la  venise,  et  qui  se  permet  d’avoir  des  sentiments 
d’amour  d’une  tendresse  infinie  dans  le  Jardin  des  plantes 
avec  son  vieux  maboul  de  Faust,  devenu  tout  à  coup  jeune 
par  lespouvoirsillimités  du  diable,  sont  d’autant  plus  conta¬ 
gieuses  qu’après  avoir  assité  à  des  légèretés  pareilles,  ils 
pourraient  parfaitement  s’égarer... 

Néanmoins,  comme  aujourd’hui  on  ne  peut  plus  rien 
faire  ni  rien  dire  sans  qu’on  le  sache  et  qu’on  le  crie  par 
dessus  tous  les  toits  comme  un  chat  qui  a  la  queue 
prise  entre  deux  portes,  pour  la  moindre  sévérité  que 
l’on  prenne  envers  ses  subordonnés;  j’accorde  à  ces 
larbins-là  afin  de  ne  point  paraître  plus  tyran  qu’un  autre 
aux  yeux  de  ceux  qui  m’observent,  la  soirée  théâtrale  du 
samedi,  mais  rien  de  plus.  Car  moi  seul,  je  me  réserve  le 
droit  d’accorder  ou  de  refuser  l’autorisalion  des  autres 
jours. 

Voilà,  Messieurs,  mes  derniers  ordres,  et  je  vous  prie  de 
croire  qu’après  votre  avis  de  réception,  j’en  surveillerai 
moi-même  la  stricte  exécution  comme  un  simple  commis¬ 
saire  de  police. 

Persillon, 

Inspecteur  primaire. 

A  la  production  de  ce  morceau  autoritaire  maintenu 
jusqu’ici  avec  une  vigueur  extrême,  la  foudre  tombant  aux 
pieds  des  sous-maîtres  intéressés,  n’aurait  pas,  ajoute  mon 
correspondant,  fait  plus  d’effet. 

Je  suis  de  son  avis,  et  je  trouve  que  le  singulier 
M.  Persillon  a  eu  une  singulière  idée,  en  frappant  cette 
classe  de  jeunes  hommes,  qui  ont  les  sympathies  de  tout  le 
monde,  pour  le  mal  qu’ils  se  donnent  à  préparer  l’instruction 
des  enfants. 

Et  dire  qu’il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  le  métier 
est  une  sinécure.  Merci  ! 

y  RANÇUILLE, 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 
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L’UNIFORME  &  LE  DÉGUISEMENT 


On  a  pu  lire,  dans  les  journaux  quotidiens  la  reproduc¬ 
tion  de  ce  détail  envoyé  au  Petit  Journal  par  son  corres¬ 
pondant  de  Berlin,  le  soir  du  6  février  : 

M.  de  Bismarck  fait  son  entrée  dans  la  salle  des  séances  du 
Reichstag  en  tenant  de  la  main  gauche  son  sabre  de  cuirassier. 

Ce  détail  peint  le  peuple  allemand  tel  que  Sadowa  et 
Sedan  l’ont  fait.  Quiconque  a  couru  l’Allemagne,  saisit  à 
demi-mot  cette  particularité,  car  il  connaît  le  peuple 
allemand  et  sa  manie  militarisante  qui  fait  endosser  l’uni¬ 
forme  à  toute  la  nation,  depuis  l’Empereur  jusqu’au 
dernier  graisseur  des  chemins  de  fer  de  l’Etat. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  lecteur  français  qui 
n’a  jamais  voyagé  en  Allemagne.  Celui-là  s’étonne  et  à  bon 
droit  de  voir  un  ministre  qui  est  en  somme  un  bourgeois 
de  Berlin,  tout  prince  qu’il  puisse  être,  s’avancer  dans  un 
Parlement,  babillé  en  cuirassier.  Voit-on  d’ici  M.  Flourens 
entrer  à  la  Chambre  sous  le  costume  d’un  hussard?  Voit-on 
M.  Tirard  se  rendre  à  la  tribune  vêtu  en  artilleur?  Voit-on 
M.  Dautresme  en  tringlot?  Non.  Fussent-ils  couturés  de 
galons,  fussent-ils  colonels  de  hussards,  d’artilleurs  ou  de 
chasseurs  à  quatre  roues ,  ces  ministres  ainsi  déguisés  nous 
paraîtraient  ridicules. 

Et  c’est  là  que  les  Allemands  sont  ridicules,  avec  toutes 
leurs  tuniques,  tous  leurs  casques  et  tous  leurs  sabres, 
c’est  quand  ils  tombent  de  l’ uniforme  dans  le  déguissement. 
Or,  tous  ces  Allemands  de  marque  que  l’on  voit  dans  les 
cérémonies  porter  raides  et  sanglés  l’uniforme  militaire, 
ne  sont  pas  des  militaires  du  tout,  ce  sont  des  civils,  de 
purs  civils,  des  percepteurs  ou  receveurs  des  finances, 
des  professeurs,  des  employés  infimes  d’une  adminis¬ 
tration  quelconque  qui  chez  nous,  revêtiraient  modes¬ 
tement  la  jaquette  ou  le  veston.  Là-bas,  ils  s’habillent 
en  olficiers  supérieurs  dès  qu’ils  sont  sous-chets  de  bureau. 


Ça  les  flatte,  je  le  veux  bien,  mais  le^  vrais  militaires 
prussiens,  ceux  qui  ont  conquis  leurs  grades  dans  l’armée, 
après  de  difficultueux  examens,  ceux-là  sont-ils  aussi  flattés 
que  les  autres,  je  ne  le  crois  pas,  et  je  prétends  que  ce  qui 
est  un  uniforme  respectable  chez  les  seconds,  devient  un 
déguisement  grotesque  pour  les  premiers. 

M.  de  Bismarck  a  encore  une  excuse  ou  plutôt  une 
raison  de  s’habiller  en  soldat  :  il  a  passé  par  une  école 
militaire  et  pendant  qu’il  était  diplomate,  on  l’a  bombardé 
colonel.  Mais  dix,  mais  vingt,  mais  cent  autres,  qui  n’ont 
jamais  fait  que  l’exercice  du  simple  soldat  vous  sont  pré¬ 
sentés  journellement,  en  Allemagne,  chamarrés  et  emberlifi¬ 
cotés  comme  des  commandants  de  corps  d’armée. 

Il  ne  faut  pas  croire,  et  c’est  là  que  je  voulais  en  venir, 
que  la  population  civile  de  l’Allemagne  soit  enchantée  de 
cette  confusion  dans  la  tunique.  Bien  au  contraire.  Le  rêve 
de  tous  les  officiers  allemands  serait  de  voir  tous  les  pékins 
habillés  comme  chez  nous,  en  pékins  et  laisser  aux  seuls 
militaires  de  profession  le  monopole  de  l’admirable  uniforme 
que  la  plupart  des  nations  ont  emprunté  à  l’Allemagne  avec 
cette  rage  de  l’imitation  servile  qui  n’a  d’exemple  dans 
aucune  langue. 

Pierre  GIFFARD 


ÉGIIOS  DE  L’OUEST 


Il  est  dans  nos  murs  !  !  ! 

Sachez-le  donc,  lecteurs  du  Moustique ,  et  veuillez  pour  celte 
primeur  de  reportage  octroyer  au  Valet  de  Pique  quelques  miettes 
de  votre  reconnaissance. 

Il  était  parti,  le  voilà  de  retour.  Je  m’en  doutais  bien  un  peu. 
C’est  à  lui  que  nous  devons  les  instants  de  douce  gaité  procurée  la 
semaine  dernière  par  la  lecture  de  la  bonne  Union  de  l’Ouest.  Il  est 
l’heureux  auteur  du  «  Maître  comme  on  dit  »  1$  malicieux  inventeur 
«  du  dîner  qu’on  appelle  un  banquet  ».  La  rédaction  lui  a  confié  le 
soin  de  ramasser  un  peu  partout  les  nouvelles  et  de  la  renseigner 
sur  ce  qui  se  passait,  l’engageant  à  partir  du  vendredi  soir 
3  février,  aux  appointements  de  quarante- cinq  francs  par  mois. 
Pourquoi  ces  cinq  francs,  me  direz  vous?  Voilà  :  nous  savons  tout 
au  Moustique.  11  voulait  signer  Birbonton ,  comme  jadis.  On 
a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  comprendre  que  la 
célébrité  faite  autour  de  son  nom  l’hiver  passé,  ne  pouvait  qu’être 
nuisible  à  l’autorité  du  journal.  De  là,  cinq  francs  de  supplément 
pour  qu’il  ne  signe  pas. 

Le  malheureux  a  accepté  se  trouvant  dans  une  situation  difficile 
et  précaire.  Son  enthousiasme  pour  l’ancien  directeur  de  notre 
théâtre  était  tel  qu’il  n’hésita  pas  à  partir  pour  Rouen  afin  d’v 
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rendre  compte  des  succès  de  M.  Neveu,  qui  chantait  les  basses  sur 
une  scène  de  premier  ordre. 

Le  patron  de  la  petite  feuille  rose  dont  la  mission  était  d’insulter 
les  gens  honorables  de  la  localité,  ayant  remporté  une  veste  à  peu 
près  égale  à  celle  du  plain-chant  du  vénérable  dom  Pothier,  le 
pauvre  Birboutou  se  vit  obligé  de  désaccorder  sa  lyre,  et  de  remettre 
ses  dythirambiques  élogfs  à  une  prochaine  occasion. 

Nous  ignorons  ce  qu’il  est  devenu  pendant  trois  mois,  mais 
savons  de  source  certaine  que  par  mesure  d’économie  on  l’a  pris  à 
Y  Union  de  l’Ouest,  ou  il  a  débuté  avec  le  Fait  divers  que  l’on  sait. 
Les  gros  bonnets  qui  tiennent  le  gouvernail,  rue  Toussaint,  n'ont  été 
qu’à  demi  satisfaits,  mais  ils  ont  tant  ri  que  Birboutou  s’en  est  tiré 
pour  celte  fois. 

*  * 

* 

Le  concert  du  10  février,  au  Cercle  du  Boulevard  a  été  des  plus 
attrayants  pour  le  nombreux  public  qui  était  dans  la  salle. 

Tous  les  artistes  qui  donnaient  leur  concours  à  cette  brillante 
soirée  musicale  ont  obtenu  un  succès  très  mérité. 

Lé  Désert ,  ode  symphonique  en  trois  parties,  de  Félicien  David, 
était  le  clou  du  concert.  Cette  œuvre  un  peu  monotone  sans  la 
partie  orchestrale  de  la  Tempête ,  a  été  néanmoins  fort  goûtée  de 
l’auditoire,  et  les  deux  Sociétés  exécutantes,  la  Sainte-Cécile  et  la 
Plnlharmonique,  avec  le  concours  aimable  de  Mme  Justin  Née,  unt 
été  bien  applaudies. 

La  quête  faite  au  profit  des  pauvres  a  produit  155  fr.  75. 

Cette  somme  a  été  versée  au  bureau  de  bienfaisance  par  les  soins 
des  présidents  des  deux  Société  précitées. 

Nous  avons  remarqué  à  cette  fête  de  famille,  la  présence  de 
Mme  Bardon,  de  MM.  le  Préfet,  de  Ruillé,  Deschamps,  adjoint  au 
maire,  Carichou  de  Saumur,  et  un  grand  nombre  d’officiers  de 
toutes  armes. 

*  * 

% 

M.  Bernard,  l’excellent  fort  ténor  de  la  scène  nantaise  vient 
d'être1  engagé  dans  de  belles  conditions  par  MM.  Ritt  et  Gaillard,  de 
l’Opéra. 

La  Juive  lui  servira,  selon  toute  probabilité,  de  début  dès  que  la 
saison  théâtrale  de  Nantes  sera  finie. 

Nous  adressons  à  l'artiste  très  estimé  de  nos  voisins,  toutes  nos 
félicitations. 

*  * 

* 

Le  Souverain  reconnaissant  de  Roumanie  vient  de  conférer  à 
l’illustre  et  Maître  Gounod  la  croix  de  Commandeur  de  la  couronne 
de  ce  pays. 

À  cette  heureuse  nouvelle  pour  nous,  notre  aimable  confrère  de 
la  rue  Toussaint,  à  défaut  d’une  nouvelle  maladie,  a  du  faire  une 
bien  vilaine  grimace. .. 

*  * 

* 

Nous  apprenons  que  le  vicomte  de  Lorgeril  est  fiancé  à 
MUe  Antoinette  de  Villaret  de  Joyeuse,  et  que  le  mariage  aura  lieu 
prochainement. 

La  fiancée  est  une  descendante  de  l’illustre  amiral  de  glorieuse 
mémoire. 

*  * 

Un  plaisant  nous  annonce  que  depuis  quelques  jours  les  corbeaux 
qui  logeaient  sous  les  tlèches  de  la  cathédrale  d’Angers  et  sur  la  tour 
Saint-Aubin,  viennent  par  un  traité  de  paix  municipal ,  gouverne¬ 
mental  et  départemental,  d’élire  domicile  pour  la  saison  d’été 
prochaine,  avec  facilité  de  renouveler...,  dans  la  demeure  des 
anciens  ducs  d’Anjou,  Hôtel  Pincé... 

C’est  le  concierge  qui  n’est  pas  content  de  cette  imigration. 

*  * 


Voici  l’état  des  recettes  brutes  faites  par  l’Association  artistique 
dans  le  Festival  et  la  Messe  Gounod. 

Festival  :  3,500  francs. 

« 

Répétition  générale  et  messe,  6,500  francs. 

Ajoutons  à  cela  la  représentaîon  théâtrale ,  2,500  francs 
environ. 

*  * 

* 

L’administration  municipale  d’Angers  vient  de  faire  droit  aux 
nombreuses  réclamations  qui  lui  ont  été  adressées  l’année  dernière 
concernant  la  nomination  d’un  gardien  au  Jardin  des  Plantes. 

Comme  toutes  les  réclamations ,  celles-ci  ont  été  tardivement 
reconnues,  car  depuis  longtemps  déjà  les  promenades  dans  ce  lieu 
public,  deviennenent  désagréables  par  la  présence  de  nombreux 
vauriens  qui  tiennent  sans  aucun  respect,  et  à  tout  propos  le  voca¬ 
bulaire  des  voyous. 

Avec  un  gardien  vigilant,  nous  espérons  que  tous  les  chenapans 
seront  expulsés  du  Jardin  des  Plantes. 

Le  Moustique  annonce  avec  plaisir  cette  bonne  nouvelle  à  ses 
lectrices. 

*  % 

* 

Un  pêcheur  vient  de  découvrir  submergée  près  de  Bouchemaine, 
une  planchette-voliche  sur  laquelle  on  peut  lire  la  suscription  sui¬ 
vante  : 

«  Commissariat  du  1er  arrondissement...  » 

Cette  découverte  nous  dit  clairement  que  le  commissariat  a  dis¬ 
paru  du  canton  nord-est... 

A  la  dernière  minute,  le  Moustique  a  mis  la  main  sur  le  bureau 
précité.  Celui-ci  perche  provisoirement  sous  les  vieilles  halles  aux 
grains,  en  attendant  son  installation  définitive,  par  l’achat  d’une 
maison  appartenant  à  un  conseiller  municipal ,  par  la  municipalité, 
et  sise  rue  du  Commerce. 

*  % 

* 

On  s’est  ému  dans  les  hautes  sphères  gouvernementales  de 
l’absence  de  toute  candidature  républicaine  pour  les  élections  légis¬ 
latives  dans  notre  département. 

Il  serait  donc  très  possible,  et  sans  étonnement  de  notre  part, 
qu’à  la  dernière  heure,  M.  Lacretelle,  conservateur  et  général,  eut 
un  concurrent. 

Au  moment  de  mettre  en  pages,  nous  apprenons  que  le 
candidat  trouvé  par  le  Gouvernement,  est  31.  Robert  David 
d’Angers. 

Ce  sera  doublement  intéressant. 

*  * 

* 

Le  Concert  Lelong  qui  devait  avoir  lieu  hier,  est  remis  à  une 

date  ultérieure  que  nous  croyons  être  le  24  courant. 

*  * 

* 

Nous  conseillons  aux  magistrats  de  la  10me  Chambre  correction¬ 
nelle  qui  juge  en  ce  moment  M.  Gendre,  clique  et  Cie,  de 
méditer  la  justice  consciencieuse  du  jury  des  dernières  assises  de 
3Iaine-et-Loire. 

Par  cet  exemple,  la  société  serait  vite  débarrassée  des  coquins 
qui  l’infectent. 

*  * 

* 

Diable,  les  coquins  se  multiplient  joliment  chez  nos  voisins  les 
Bretons. 

Ordinairement,  dans  toute  la  France,  les  assises  ne  doivent  avoir 
qu’une  durée  de  quinze  jours. 

Eh  hien  !  cette  quinzaine  ne  suffira  pas  pour  juger  toutes  les 
affaires  criminelies  inscrites  aux  assises  prochaines  de  la  Loire- 
Inférieure. 
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Une  nouvelle  session  sera  donc  nécessaire  pour  terminer  la  série 
restante  des  criminels. 

Ce  cas  que  nous  signalons,  est  extrêmement  rare  dans  les  annales 
judiciaires. 

*  * 

*• 

Quel  fiasco,  bon  Dieu,  quel  fiasco  ! 

Quatre  tondus  et  un  pelé  se  faufilant  au  milieu  d’une  foule 
compacte,  et  accompagnés  de  quelques  catins-fouoi  lions  repré¬ 
sentent  chaque  année  l’émouvante  mascarade  carnavalesque 
d’Angers. . . . 

A  quand  maintenant  la  fête  des  pauvres  ? 

* 

*  * 

Echos  de  la  semaine  : 

Vendredi  11.  —  Soirée  dansante  chez  M.  de  Riveau. 

Samedi  12.  —  Pantomime  italienne  et  soirée  dansante  chez  M.  de 
Soland,  député  de  Maine-et-Loire. 

Dimanche  13.  —  Soirée  dansante  chez  M.  de  La  Pommeraye. 

Lundi  14.  —  Dernière  grande  soirée  dansante,  des  plus  nom¬ 
breuses  et  élégantes,  dans  les  vastes  et  beaux  salons  de  M.  du 
Bouchet.  Appartements  aux  larges  proportions  qui  font  regretter 
chaque  jour  la  disparition  de  ces  beaux  hôtels  qui  faisaient  la  gloire 
de  la  vieille  cité  angevine. 

cD 

Citons,  d’abord,  Madame  du  Bouchet,  tunique  Pompadour  sur 
jupe  de  dentelles,  et  sa  charmante  fille  en  blanc.  —  Mesdemoiselles 
de  la  Bastille,  en  tulle  rose;  Mesdemoiselles  de  la  Bévière,  en  rose 
et  en  bleu  ;  de  la  Théardière,  Dumas,  de  Beaurepos,  de  Mieulles, 
Leguav,  Laroche  en  blanc. 

Mesdames  de  Brulon,  salin  blanc;  Régv,  en  rose,  Gillet-Despéroux, 
poudrée,  en  robe  tulle  rose,  très  élégante;  de  Toulgouët,  corsage  tulle 
blanc,  jupe  de  satin  jaune  à  bouquets  de  pensées  brodées  ;  de  Bermont, 
délicieuse  toilette  mauve,  avec  marguerites  au  corsage  ;  de 
Richeteau,  bleu  pâle  et  roses  au  corsage  ;  de  Jourdan,  satin 
rose  et  mousseline;  de  la  Morinière,  tulle  jaune  ;  de  Laboulaye, 
en  rose;  MarLhe  de  la  Vinglrie,  en  bleu;  Jules  de  la  Vinglrie,  en 
violet,  beaux  diamants  ;  de  Beaurepos  (début),  satin  blanc  et  dentelles  ; 
de  Berreix,  en  rose;  de  la  Bastille,  en  tulle  noir;  baronne  Leguay, 
velours  noir  et  dentelles;  de  La  Monneraye,  en  tulle  et  satin  rose,  de 
Nadaillac,  en  blanc;  de  Geoffre,  en  tulle  blanc;  de  Château  rose- 
thc  ;  de  Grainville,  en  rose  ;  de  Riveau,  en  blanc  ;  de  Gontau- 
Biron,  etc. 

Quelques  costumes  égayaient  la  réunion ,  un  magnifique 
polichinelle ,  rouge  et  jaune,  porté  avec  désinvolture  par  M.  de 
Soland,  un  arlequin ,  également  jaune  et  rouge,  à  crevés  de  satin, 
porté  par  M.  de  Ségur,  avec  la  plus  grande  distinction,  enfin  MM.  du 
Bourg,  de  Johanna  et  quelques  officiers,  en  pierrots  fantaisistes, 
satin  blanc  et  couleurs  variées,  ajoutaient  une  note  gaie  à  l’ensemble 
des  habits  noirs. 

Citons  parmi  les  invités  :  MM.  de  Gontaut-Biron,  baron  Leguay, 
Le  Beau,  de  Soland,  G.  de  Launay,  de  Jourdan,  de  Richeteau, 
marquis  de  Yilloulreys,  marquis  de  Foucault,  de  Contades,  de  la 
Morinière,  de  Bermont,  de  Nadaillac,  de  Raymond  de  Cahusac,  Régy, 
de  Geoffre,  Rogier,  de  Château,  de  La  Monneraye,  de  Château- 
Renard,  de  Beaurepos. 

Officiers  :  Le  prince  Kanin-Komalzu,  neveu  de  l’Empereur  du 
Japon,  un  officier  de  cavalerie  de  l'armée  Hellénique,  en  dolman  bleu 
ciel,  très  élégant,  foule  d’officiers  de  toutes  armes. 

Excellent  orchestre  dirigé  par  Meiners  avec  beaucoup  d’entrain. 

Cotillon  conduit  à  ravir  par  M.  de  Bermont  et  Mlle  du  Bouchet. 

Mardi  15.  —  Dernière  soirée  chez  Madame  de  Toulgoët. 

>  * 
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Nous  apprenons  à  l’instant  que  Birboutou  vient  d’être  congédié 
par  le  comité  directeur  du  journal  V Union  de  l'Ouest.  Ces  Messieurs 
n'ont  pu  admettre  qu’en  annonçant,  le  mardi  7  février  le  banquet  de 
80  couverts  qui  avait  eu  lieu  le  dimanche  o,  au  Grand  Hôtel,  le 
pauvre  diable,  se  soit  servi  des  mots  «  On  assure  qu’un  dîner.... 
etc.  »  Cette  incertitude  d’informations  sur  un  fait  dont  tant  de  gens 
parlaient  depuis  quinze  jours  a  paru  le  comble  du  cocasse. 

On  nous  rapporte,  mais  nous  donnons  celte  nouvelle  sous  toute 
réserve,  que  Birboutou,  a  été  vu  dans  la  journée  de  mardi  errant  à 
travers  les  rues  d’Angers,  déguisé  en  noble  vénitien. 

)^E  j/ALET  DE  piQUE. 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

DEUX  ÉTOILES 

L’évènement  du  jour,  à  Paris,  pour  le  monde  du  boule¬ 
vard,  n’est  ni  l’opération  que  vient  de  subir  le  Kronprinz 
ni  le  discours  prononcé  au  Reichstadt  par  M.  de  Bismarck. 
Le  boulevard  a  d’autres  préoccupations.  De  plus  graves 
soucis  hantent  les  cerveaux  de  ses  habitués.  Soireux, 
pschutteux  et  membres  du  Jockey  ne  s’entretiennent  que 
d’une  chose  :  la  reprise  de  la  Fille  de  Madame  Angot  à 
l’Eden-Théâtre,  avec  Mmes  Judie  et  Granier  comme  princi¬ 
pales  interprètes.  Ah!  le  voilà,  l’évènement  du  jour,  le  fait 
qui  prime  tous  les  autres,  la  voilà,  la  nouvelle  près  de 
laquelle  toutes  les  informations  pâlissent!  Que  le  Kronprinz 
soit  à  l’agonie,  que  M.  de  Bismarck  laisse  tomber,  du  haut 
de  la  tribune  allemande,  des  paroles  pleines  de  réticences 
voulues  et  de  sous-entendus  menaçants,  qu’importe?  La 
mort  du  premier  et  les  projets  secrets  du  second  peuvent, 
demain,  bouleverser  l’Europe,  amener  une  conflagration 
générale!...  Et  après?  Le  monde  parisien  —  j’entends  un 
certain  monde  —  n’a  pas  le  temps  de  s’occuper  de  ces 
bagatelles.  L’important,  pour  les  chroniqueurs  de  théâtre 
et  leur  public,  est  de  savoir  de  quel  éclat  vont  briller  les 
deux  étoiles  qui  doivent  se  lever,  tel  soir,  et  ensemble 
pour  la  première  fois,  dans  Je  même  Ciel,  et  si  l’astre 
Judic  éclipsera  ou  non  l’astre  Granier... 

Les  lorgnettes  sont  braquées.  Les  yeux  et  les  oreilles  des 
spectateurs  sont  attentifs  à  ne  rien  perdre  ni  du  spectacle 
ni  des  sons.  Sous  la  lumière  éblouissante  que  projette 
l’électricité,  les  divas  favorites  s’avancent  vers  la  rampe 
Bravo,  Judic!  Bravo,  Granier!  Chacune  a  ses  partisans, 
mais  la  claque  ne  distingue  pas,  et,  dans  la  salle,  les  vieux 
habitués  grognent  d’aise;  un  frémissement  de  plaisir  agile 
tous  les  spectateurs;  les  bouquets  tombent  à  profusion  sur 
la  scène  et  tous  les  sourires,  tous  les  applaudissements, 
toutes  les  adorations  de  cette  foule  en  délire  vont  à  ces 
deux  chanteuses  maquillées,  dont  la  voix,  qui  s’éraille  déjà, 
lance,  avec  l’accompagnement  obligé  du  geste  élégamment 
canaille  ou  du  clignement  d’yeux  équivoque,  les  mots  à 
double  sens  des  refrains  chahuteurs  et  des  couplets  grivois. 
Ce  sont  bien  là  les  plaisirs  qui  conviennent  à  un  peuple  en 
décadence.  Le  public  se  tord,  se  pâme,  pleure  à  force  de 
rire.  Charmant  !  Exquis  !  O  Byzance  !  Nous  n’avons  pas  tes 
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cochers  verts  et  bleus,  mais  nous  avons  l’opérette,  et  Judic, 
et  Granier,  et  bien  d’autres  divettes  pour  lesquelles  des 
compositeurs  pleins  de  talent  écrivent  une  musique  délici  eu- 
sement  bouffonne  sur  des  paroles  toujours  idiotes,  souvent 
obscènes!  Oh!  Bismarck  peut  pérorer  à  son  aise,  et  le 
Kronprinz  peut  mourir.  Nos  soireux,  nos  pschutteux,  et 
nos  fds  de  famille  n’en  perdront  pas  un  seul  des  flon-flons  de 
M.  Lecocq.  Ils  sont  trop  bien  hypnotisés  par  les  œillades 
provocantes  de  M'110  Judic  pour  voir  ce  qui  se  passe  à  San- 
Remo,  et  les  roucoulements  de  Jeanne  Granier  les 
empêchent  de  prêter  l’oreille  au  bruit  sourd  des  canons 
qui  roulent  là-bas,  vers  la  frontière... 

Re  pOMINO  ROIR. 


L'OR 


SONNET 


Je  suis  l’Idole  antique  et  jamais  abattue, 

Le  Moloch  dont  le  règne  éternel  est  certain  ; 

L’humanité  cupide  accourt,  soir  et  matin, 

Se  prosterner  aux  pieds  de  l’infâme  statue. 

C’est  pour  moi  que  l’on  meurt  et  pour  moi  que  1  on  tue; 
C’est  pour  moi  que  la  vierge  au  regard  enfantin 
Dans  le  lit  du  vieillard  se  transforme  en  catin, 

Et  sans  amour  et  sans  plaisir  se  prostitue. 

Du  jour  ou  j’ai  brillé  sur  ce  globe  maudit, 

Plus  d’un  vivant  honnête  est  devenu  bandit. 

Quand  un  cœur  me  désire,  à  l’Enfer  il  se  voue. 

J’ai  de  destructions  semé  tous  les  chemins . 

Et  c’est  pour  me  saisir  que  tant  de  bras  humains 
Sont  plongés  dans  le  sang  ou  plongés  dans  la  boue. 

Rouis  de  Ri^amont 


BINETTES  PROVINCIALES 

CELUI  QUI  A  PARLÉ  A  LA  CHAMBRE 

Parmi  les  six  cents  députés  qui  vivent  aux  dépens  du 
porte-monnaie  national,  il  y  a  environ  une  douzaine  d’ora¬ 
teurs  et  une  cinquantaine  de  parleurs  médiocres.  Les  cinq 
cents  autres  sont  des  muets  ou,  tout  au  moins  des  silen¬ 
cieux  économes  de  leur  salive.  Les  procès  verbaux  de  la 
Chambre  citent  bien  rarement  leurs  noms  car  leur  éloquence 
se  borne  à  un  bredouillement  de  «  très  bien  »  destinés  à 
accompagner  les  refrains  dithyrambiques  exécutés  à  la 
tribune  par  les  premiers  sujets  du  parti.  Cependant,  dans 
la  collection  variée  de  ce  demi-millier  de  bénisseurs,  il 
existe  des  sujets  dernier  modèle,  des  députés  perfectionnés 
qui,  en  dehors  des  «  très  [ bien  »  qu’ils  expectorent  quoti¬ 
diennement,  réservent  dans  leur  cervelle  des  preuves  plus 
complètes  de  leurs  capacités  oratoires.  Chaque  départe¬ 
ment  possède  au  moins  un  de  ces  bonshommes-là.  Dès 
qu’il  a  soutenu  un  mince  projet  d’intérêt  local,  prononcé 
un  «  c’est  Inexact  »  ou  déclaré  <x  qu’il  adhérait  à  la  proposi¬ 


tion  de  l’honorable  préophiant  »  le  député  perfectionné  se 
précipite  au  guichet  du  télégraphe.  Il  envoie  au  Café  du 
Commerce  à  un  ami,  et  au  journal  qui  a  soutenu  sa  candi¬ 
dature,  ce  qu’il  appelle  pompeusement  le  texte  de  son 
discours.  Il  est  heureux  d’avoir  pu  placer  une  phrase, 
achète  toutes  les  feuilles  rendant  compte  de  la  séance, 
découpe  les  passages  qui  le  concernent  et  attend  avec  une 
impatience  fébrile  qu’on  lui  communique  l’impression 
produite  dans  le  département  par  sa  ronflante  déclaration  . 
Le  journal  de  l’endroit  imprime  la  harangue  législative,  la 
discute,  la  commente  avec  le  plus  grand  sang-froid  tout  en 
faisant  ressortir  «  l’importance  qu’a  eu  l’adhésion  de  M. 
Untel,  étant  donnée  sa  réserve  si  connue  ».  La  réserve  de 
ce  M.  Untel  estsimplement  de  l’incapacité  ;  mais  n’importe, 
on  n’y  regarde  pas  de  si  près  dans  le  petit  coin  de  province, 
et,  depuis  le  jour  où  il  a  fait  retentir  son  organe  sous  la 
voûte  du  Palais-Bourbon,  notre  homme  cherche  tous  les 
moyens  possibles  de  placer  un  mot  vif  qui  lui  attire  les 
rigueurs  du  règlement.  Il  fait  cela  uniquement  pour  attirer 
l’attention  sur  lui  et  pour  qu’on  dise  dans  sa  province  : 

—  Tu  sais  Untel  il  a  parlé  à  la  Chambre .  on  dit 

qu’il  a  été  très  vif,  le  président  l’a  rappelé  à  l’ordre. 

Et  ainsi  de  suite,  les  commentaires  vont  leur  train. 

Pœntré  dans  sa  localité,  le  Monsieur  qui  a  parlé  à  la 
Chambre,  aime  à  se  rendre  compte  par  lui-même  de  l’effet 
produit  par  son  attitude  et  ses  discours  au  Parlement.  Il 
en  parle  au  maire,  au  président  du  Comité,  à  sa  femme,  à 
ses  domestiques;  il  en  parlerait  sans  doute  aussi  à  son 
chien  si  celui-ci  était  capable  de  le  comprendre.  Toute  la 
vie,  M.  Untel  se  rappelle  sa  harangue.  Il  la  cite  à  tout 
propos  aux  Conseillers  municipaux  de  son  village  et  à  la  fin 
du  repas  de  corps.  A  la  maison  de  famille  même,  quand  il 
fait  l’éducation  politique  de  ses  enfants,  le  Monsieur  qui  a 
parlé  à  la  Chambre  ne  perd  pas  le  fil  de  son  discours,  il 
l’enjolive,  le  retouche  sans  cesse,  l’allonge  à  chaque  audi¬ 
tion  et,  comme  Tartarin  à  son  retour  d’Afrique,  il  commence 
inévitablement  ainsi  : 

—  C’était  au  milieu  d’une  séance  agitée.... 


Rîjîjmjiïnm^ 


Onze  heures  venaient  de  sonner  et  déjà  le  prétoire  d’un 
juge  de  paix  d’une  ville  quelconque,  était  plein  de  binettes 
plus  ou  moins  intéressantes,  avec  des  convocations  de 
toutes  sortes  en  poche,  selon  la  gravité  de  la  cause. 

Tout  ce  peuple  à  chicane  se  démenait  comme  le  diable 
dans  de  l’eau  bénite  et  se  donnait  raison  avec  forces  gesti¬ 
culations  en  attendant  la  bonne  jugeotte  du  maître  du 
prétoire. 

Le  greffier,  sec  somme  une  trique  et  le  pif  allongé,  était 
à  son  poste,  et  fout  en  tordant  de  la  trompette,  il  feuilletait 
les  paperasses  qui  lui  rapportaient  des  gros  sous ,  tandis 
que  son  singe  humait  dans  la  chambre  d’à-côté  son  moka, 
tout  en  aspirant  une  vieille  home  culotée. 

Ça  et  là,  les  monteurs  de  coups,  des  imbéciles  ;  une 
serviette  sous  le  bras,  en  pardessus  râpés  ou  demi-neuf,  se 
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pavanaient  en  prenant  des  airs  de  grandeur...  Soudain, 
une  sonnerie  électrique  résonne,  une  porte  s'ouvre  et  le 
justicier  de  paix,  rouge  comme  une  tomate,  fit  son  entrée 
dans  une  cadence  majestueuse  et  bien  mesurée... 

Une  fois  bien  assis  en  son  arche  sainte,  il  lança  en 
babouinant  un  coup  d’œil  à  droite  et  à  gauche  de  la  salle, 
afin  d’y  mesurer  la  besogne  du  jour.  Puis  branlant  la 
sonnette,  il  ouvre  l’audience. 

Son  commis  qui  connaissait  le  truc  sur  le  bout  de  ses 
ongles  taillés  en  pointe,  fait  d’une  voix  fêlée  l’appel  des  rôles 
inscrits  sur  le  registre  vert  et  cuivré  aux  quatre  coins.  Les 
noms  de  Tirbuce  Malecalé  et  de  Mathurinela  Toutbouffé,  sa 
belle-mère,  sont  les  premiers  à  paraître. 

Les  deux  plaignants  s’avancent  en  se  regardant  comme 
chien  et  chat,  vers  la  tribune  où  était  perché  le  patron ,  et 
^celui-ci  donne  la  parole  à  la  vielle  mégère  qui  s’empresse 
de  s’exprimer  comme  suit  : 

—  Monsieur  le  juge,  la  compagnie,  si  je  viens  me 
plaindre  ici,  c’est,  croyez-moi  bien,  avec  juste  raison  car  je 
vous  dirais  que  du  temps  de  mon  défunt  je  disposais  de  ses 
pépettes  amplement  et  lorsqu’il  rechignait,  un  gnon  bien 
appliqué  sur  le  nez  lui  faisait  faire  motus.  Je  ne  vous  dis 
que  ça  !  Tandis  qu’à  présent,  je  suis  l’obligée  de  Malecalé, 
mon  gendre  que  v’ia,  et  qui  prétend  que  je  lui  gaffre  et  lui 
suce  tout  dans  sa  maison. 

Le  bon  Dieu,  mon  juge  et  la  compagnie,  m’est  témoin 
qu’il  fait  des  menteries ,  et  je  vous  assure  qu’il  ne  me  donne 
pas  ma  suffisance. 

Je  lui  ai  cependant  donné  mon  Eulalie  de  fille  en  bon 
état...  mais  la  tourte  est  aujourd’hui  à  sa  guise  et  lorsque 
je  lui  parle  de  dauber  son  merle ,  elle  me  tourne  le  dos. 

G’est-y  bien  ça  les  enfants  ! 

—  En  somme,  lui  dit  le  juge,  que  lui  demandez-vous? 

—  Je  lui  demande  de  réconforter  ma  vieillesse,  c’est-à- 
dire  de  me  donner  les  petits  soins  dus  à  une  mère.  Mais 
comme  un  guignon,  c’est  justement  ce  qu’il  me  refuse... 

— -  Allez  vous  asseoir  là-bas  sur  le  banc  en  bois... 

Et  vous,  Malecalé,  qu’avez-vous  à  répondre  aux  accusa¬ 
tions  de  votre  belle-mère  ? 

—  Sacré  bon  sens  !  Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots  : 

Cette  vieille  dinde  qui  fermente  encore  avec  ses  trois 
cheveux  sur  la  plate-forme,  a  tellement  le  croc  dur  qu’il  est 
impossible  de  vivre  avec  elle.  Madame  ne  veut  rien  faire, 
elle  ne  cesse  de  se  regarder  dans  la  glace,  espérant  sans 
doute  revoir  ses  vingt  printemps...  Mais  usée  la Mathurine... 
Avec  ça,  il  faudrait  lui  fournir  jusque-là,  dans  la  trappe, 
des  allouettes  ou  des  poulets  de  grain  rôtis,  des  huîtres  de 
Marennes,  des  vins  fins,  du  café  des  Antilles  et  ainsi  de 
suite,  car,  avec  ses  trois  crochets  qui  occupent  ce  qui  lui 
sert  de  mâchoire,  elle  mange  à  son  âge  comme  un  cuiras¬ 
sier. 

Eh  bien,  que  voulez-vous  que  je  fasse  de  plus  pour 
cette  matrone  en  retraite?  Je  ne  puis  pourtant  pas  me 
fendre  pour  lui  être  agréable. 

Tenez,  regardez-la  bien,  et  si  le  cœur  vous  en  dit,  ne 
vous  gênez  pas.  Elle  est  à  prendre  et  je  vous  la  céderai  à 
bon  compte... 

—  Merci,  mon  ami,  je  n’en  use  pas.  Mais  enfin,  elle  est 
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âgée,  et  souvent  il  faut  savoir  pardonner  aux  cervelles 
détraquées... 

Ne  lui  serrez  donc  pas  trop  la  vis...,  c’est  le  plus  sûr 
moyen.. d’être  récompensé  là-haut... 

Quant  à  vous,  la  Toutbouffé,  bénissez  celui  qui  est 
au-dessus  de  ma  tête  d’avoir  mis  la  main  sur  un  gendre 
comme  ça  qui  a  mieux  enduré  que  les  époux  Thomas, 
brrrrr...,  de  la  Sologne...,  toutes  les  mistouffieries  que 
votre  acariâtre  caractère  lui  a  fait. 

A  ces  paroles  justes  et  claires,  la  vieille  exhibe  une 
hideuse  grimace  et  se  sauve  du  prétoire  au  milieu  de 
l’hilarité  générale,  Malecalé,  son  gendre,  en  tête. 

j"’' U  LG  EN  CE 

Potins  de  Paris 


—  Ohé  !  ohé  ! 

—  A  la  Chienlit  !  A  la  Chienlit 1 
—  Gare  ! 

—  Descends  donc  de  ton  siège,  eh,  feignant  ! 

—  Faites  donc  attention,  vous  me  mettez  votre  parapluie 
dans  l’œil  ! 

—  Zut  ! 

—  Tiens  !  la  brasserie  des  Vivandières! 

—  Oh  !  la  la  !  ces  tètes  ! 

—  Bon!  voilà  qu’il  pleut. 

—  Oh  !  quel  sale  temps  ! 

—  Et  avec  çà  il  fait  froid. 

—  L’an  dernier  il  faisait  plus  sec. 

—  Oui,  parce  que  le  temps  était  moins  humide. 

—  Et  avec  tout  ça,  il  ne  passe  rien. 

—  Oui,  mais  vous  verrez  la  Mi-Carême! 

—  Tiens  !  une  musique. 

—  Qu’est-ce  que  c’est? 

—  La  fanfare  des  Vils  Soniens! 

—  Ah  !  très  drôle. 

—  Qu’est-ce  qu’il  y  a  donc  d’écrit  sur  la  bannière? 

—  Attendez  :  Bannière  o/ferte  par  les  décorés. 

—  Ah!  ah!  délicieux. 

—  Allons  bon!  voilà  qu’il  repleut!  Ce  qu’on  va  bar- 
botter  dans  l’eau  ! 

—  Décidément  c’est  le  Carnaval  de  Venise  ! 

*  * 

* 

D  y  a  de  joyeux  farceurs  dans  l’administration  des 
Postes. 

On  se  rappelle  que  lorsqu’on  a  aménagé  les  bureaux  de 
poste  dans  le  goût  kactuel,  tout  le  monde  s’est  extasié  sur 
les’quatre  séparations  des  boites  aux  lettres  extérieures. 
PARIS,  DÉPARTEMENTS,  ÉTRANGER,  IMPRIMÉS. 
Quelle  ingénieuse  idée,  disait-on,  et  que  de  temps  de 
gagné.  Le  public  fait  lui-même  le  premier  tri. 

Ah  !  bien  oui,  ça  n’a  pas  duré  longtemps. 

Il  y  a  toujours  quatre  ouvertures  mais  il  n’y  a  que  deux 
paniers  pour  recevoir  ce  qu’on  projette  par  ces  quatre 
ouvertures. 


520 


LE  MOUSTIQUE 


f 


Les  imprimés  ont  leur  panier  spécial  ;  mais  que  les  lettres 
soient  pour  la  rue  Popincourt,  Marseille  ou  New-York, 
elle  tombent  dans  le  même  panier,  grâce  à  une  ingénieuse 
disposition  de  plans  inclinés. 

Et  on  voit,  devant  les  bureaux  de  poste,  de  braves  gens 
qui  trient  soigneusement  leur  correspondance! 

Naïfs  contribuables  ! 

*  * 

% 

On  ne  voit  de  tous  côtés  que  des  distributeurs  auto¬ 
matiques. 

Ici,  moyennant  deux  sous,  vous  avez  un  flacon  d’odeur; 
là,  un  ticket  d’assurance  ;  plus  loin,  un  bon  de  photogra¬ 
phie;  ailleurs,  un  cahier  de  papier  à  cigarettes;  ou  encore, 
des  pastilles. 

Il  paraît  qu’un  industriel  vient  de  demander  l’autorisa¬ 
tion  de  placer  une  nouvelle  série  de  boites. 

.  Celles-ci  débiteraient  —  toujours  pour  deux  sous  — 
des  petits  flacons  de  vitriol,  à  l’usage  des  femmes  délais¬ 
sées. 

Voyez,  comme  ce  serait  commode  :  Elle  l’aperçoit 

avec  un  autre.  Vite  Elle  met  ses  deux  sous  dans  le  trou. 

« 

Clic!  voilà  le  vitriol.  Clac  !  l’autre  est  dévisagée  ! 

L’administration,  toujours  hésitante  devant  le  progrès, 
a  demandé  à  réfléchir. 

* 

* 

Êtes-vous  allé  au  dernier  bal  de  l’Hôtel-de-Ville? 

Non?  Tant  mieux  pour  vous  ! 

Sans  cela  vous  seriez  revenu  avec  votre  chapeau  écrasé, 
votre  habit  déchiré,  et  sans  votre  pardessus. 

Ce  qu’il  en  est  resté  au  vestiaire  ! 

Le  lendemain  on  a  dû  établir  un  bureau  de  restitution 
des  objets  égarés. 

Et  chacun  cherchait  dans  le  tas  la  loque  qui  pouvait 
bien  correspondre  à  son  numéro  de  vestiaire 

On  se  serait  cru  au  lendemain  de  i’incen  lie  de  i’Opéra- 
Comique,  lorsque  sur  la  place  Boieldicu,  M.  (  1  ail  lot  triait 
les  vèterqents  calcinés  des  victimes! 

Brr!  Brr! 

* 

*  * 

IJing  !  din,  don!  Din,  don,  ding  ! 

Ce  sont  les  cloches  du  Harem. 

Elles  viennent  de  partir  pour  Constantinople. 

Je  les  ai  vues  chez  le  fondeur  avant  qu’elles  s’envo¬ 
lassent  vers  le  Bosphore. 

Je  les  ai  comptées  :  il  y  en  a  douze. 

Chacune  sert  à  prévenir  ces  dames  du  Harem  des  diffé¬ 
rents  mouvements  qu’elles  doivent  exécuter. 

Il  y  a  la  cloche  du  réveil, 

La  cloche  des  ablutions, 

La  cloche  du  déjeuner, 

La  cloche  de  la  prière, 

La  cloche  de  la  promenade, 

La  cloche  du  souper, 

La  cloche  de  l’inspection, 

La  cloche  du  coucher, 

Celle  du . , 


Une  pour . , 

Une  autre  pour . 

Et  enfin  celle  des .  fantaisies  extraordinaires  du 

Sultan. 

*  * 

* 

A  l’exposition  de  l’Union  artistique. 

Un  vieux  sous-officier  parcourt  avec  agitation  les 
salons,  le  nez  en  l’air,  semblant  éprouver  à  chaque  pas  une 
nouvelle  déconvenue. 

—  Vous  cherchez  un  tableau,  militaire,  fait  un  visiteur 
obligeant. 

—  Oui,  Monsieur,  effectivement,  et  je  ne  le  trouve 
pas. 

—  Mais  quel  est  ce  tableau  ? 

—  Le  tableau  d’avancement,  parbleu  ! 

René  de  CU  ERS 


AU  CONCEPT 


Les  pères  de  famille  !  En  voilà  des  gêneurs  ! 

J’avais  été  prié,  ainsi  que  ma  famille,  de  vouloir  bien 
honorer  de  ma  présence  le  Concert  donné  à  leurs  Membres 
honoraires  par  la  Société  Sainte-Cécile  et  par  la  Société 
Philharmonique  Angevine. 

Et  cela  sur  joli  papier  signé  Besnard  et  Lallour. 

Le  Programme  était  un  amour  de  Programme  pour  tous 
ceux  qui  ne  voulaient  que  se  distraire  un  peu. 

On  ne  peut  toujours  habiter  le  septième  ciel  et  planer 
dans  les  hautes  sphères. 

Après  un  chant  de  Victor  Hugo ,  je  trouve  plus  de 
plaisir  à  relire  une  idylle  de  George  Sand. 

Ainsi  après  les  grandissimes  manifestations  musicales 
da  la  «  Semaine  Guunod  »  on  devait  entendre  volontiers  de 
joyeux  couplets  et  de  douces  romances  plutôt  destinés  à 
charmer  l’oreille  qu’à  ravir  l’âme. 

Il  est  huit  heures. 

Par  ma  foi,  j’irai  au  Concert,  mais  j’irai  sans  famille. 

En  dépit  que  j’en  aie,  je  n’ai  pas  comme  Jupiter  la 
puissance  de  faire  des  nuits  de  quarante-huit  heures  pour 
me  créer  ainsi  une  famille  d’un  jour  à  l’autre. 

Moi  seul  je  représenterai  donc  tous  les  Stique,  et  si 
1  auditoire  est  peu  nombreux,  je  tâcherai  de  dédommager 
les  artistes  par  de  plus  bruyants  applaudissements. 

Bien  emmitouflé  de  peur  des  rhumes  qui  courent  par 
Angers,  je  monte  la  rue  d’Alsace. 

Qu’est-ce  à  dire?  Des  groupes  la  descendent,  débouchant 
de  la  rue  Saint-Biaise,  gens  de  tous  âges  à  l’air  désappointé. 

Sous  la  lueur  vacillante  d’un  bec  de  gaz  se  voit  un 
attroupement . 

Plus  d’illusion  possible  :  on  faft  queue  jusque-là,  jusqu’à 
la  porte  du  concierge  du  Cercle. 

Je  ne  désespère  pas,  et  à  force  de  manœuvres  habiles 
je  gravis  assez  vite  les  dernières  marches  de  l’escalier  de 
pierre. 
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Mais  voici  le  moment  le  plus  difficile. 

Toutes  les  portes  sont  assiégées ,  voire  celles  de  la 
Bibliothèque  qui  doit  servir  de  foyer  aux  Artistes. 

Je  suis  pris  dans  le  train  d’une  famille,  et  obligé  de 
jouer  discrètement  des  coudes  pour  ne  pas  perdre  mon 
rang. 

Enfin,  les  mains  sur  les  épaules  d’un  petit  échappé  de 
collège,  les  jambes  emboîtées  entre  deux  autres  paires  de 
jambes,  la  bouche  presque  sur  la  nuque  d’une  dame  assez 
avenante,  le  cordon  de  mon  binocle  accroché  à  son  cha¬ 
peau  j’arrive  au  contrôle,  dans  une  confusion  d’épidermes 
et  une  omelette  de  poufs  changés  de  pôle. 

Oh!  cette  famille  !  Je  vous  le  donne  en  cent  :  devinez 
combien  de  personnes  elle  comptait. 

Eh  bien!  en  dehors  du  père  et  de  la  mère  qui  diri¬ 
geaient  la  bande  il  y  eut  dix-sept  personnes  pour  défiler 
sous  les  yeux  des  contrôleurs  et  se  réclamer  de  la  lettre 
d’invitation  de  «  papa  que  voilà.  » 

«  Dors- tu  content,  Malthus  »  crient  les  docteurs  des 
Facultés  de  Médecine  en  présence  des  statistiques  qui 
affirment  la  dépopulation  de  certains  coins  du  territoire. 

Hommes  de  l’Art,  dormez  tranquilles. 

Angers  est  là  avec  sa  famille  patriarcale  de  dix-sept 
enfants. 

D'aucuns  disent  que  ce  sont  des  enfants  d'occasion. 

Possible  ;  mais  tout  de  même  «  c’est  des  abus  ». 

En  voilà  des  gêneurs  ces  pères  de  famille. 

Pour  le  prochain  Concert  des  mêmes  Sociétés,  des  gale¬ 
ries  avec  paradis  seront  créées,  ou  bien  des  cartes  person¬ 
nelles  seulement  seront  distribuées. 

On  ne  pourra  amener  que  sa  belle-mère  pour  qu’elle 
entende  les  délicieuses  scènes  mimées  de  M.  Molivieret  en 
fasse  son  profit. 

Stiqu  E. 


Victorien  Sardou 

Son  portrait?  à  quoi  bon?  Déjà  fait  par  tout  le  monde! 
Qui  ne  connaît  cette  tète  pâle,  aux  longs  cheveux  de 
Bonaparte  jeune?  Qui  ne  sait  dans  ses  moindres  détails 
le  roman  qui  fut  sa  vie  ?  Depuis  les  années  de  misère  où  il 
allait  livrer  en  ville  les  chapeaux  confectionnés  par  sa 
première  femme  qui  était  modiste,  jusqu’aux  jours  dorés 
actuels.  A  son  tour,  sa  femme  porta  un  jour  à  un  directeur 
de  théâtre  l’ouvrage  de  son  mari  :  Ce  fut  sa  première  pièce 
reçue  et  le  point  de  départ  de  sa  fortune.  Les  jours  de 
misère  ont  fui  et  les  mansardes  d’antan  ont  fait  place  au 
château  de  Marly  avec  sa  grille  monumentale,  un  chef- 
d’œuvre  de  ferronnerie,  sa  grande  allée  de  chaque  côté  de 
laquelle  reposent  majestueux  des  sphynx  de  granit,  et 
son  merveilleux  point  de  vue,  la  terrasse  de  Saint-Germain. 
L’hiver,  le  maître  habite  au  rez-de-chaussée,  rue  du 
Général-Fov.  A  Paris,  comme  à  Marly,  l’intérieur  regorge 


d’objets  d’art  et  de  bibelots  précieux,  depuis  les  estampes 
rares  et  les  tableaux  anciens  jusqu’à  des  chaises  à  porteurs 
et  des  traîneaux  du  siècle  dernier. 

Je  me  souviens  toujours  d’une  visite  que  je  fis  rue  du 
Général-Foy,  il  y  a  deux  ans  environ,  au  moment  où 
Daudet  déclara  urbi  et  orbi  qu’il  ne  poserait  jamais  sa 
candidature  à  l’Académie  française.  J’allai  demander  succés- 
sivement  aux  Quarante  leur  avis  sur  cette  boutade  de  mau¬ 
vais  goût.  Sardou  me  reçut  dans  son  cabinet  tendu  de 
vieilles  tapisseries  flamandes,  au  milieu  de  ses  vieux  meu¬ 
bles  :  «  Vous  voulez  mon  avis  sur  ce  monsieur  qui  s’est  per- 
«  mis  de  m’éreinter  autrefois,  quand  il  faisait  de  la  Critique 
«  de  théâtre.  Eh  bien,  et  son  théâtre  à  lui,  examinons-le 
«  ensemble  et  vous  verrez  ce  qu’il  en  restera  !  Naturel¬ 
le  lement,  vous  me  donnez  votre  parole  d’honneur  de  ne 
«  pas  répéter  ce  que  je  vous  dis..  »  et.  le  voilà  qui  s’anime, 
qui  s’échauffe,  qui  s’emballe  et  qui  dissèque  successivement 
avec  une  verve  féroce  tout  le  théâtre  de  Daudet  ! ....  Quel 
malheur  de  ne  pouvoir  raconter  cela  ! 

Sardou  adore  le  surnaturel,  le  magnétisme,  le  spiritisme, 
l’hypnotisme,  les  médiums  matérialisants.  Tout  cela  l’attire, 
l’intéresse,  l’absorbe!  c’est  un  croyant.  —  Ai-je  dit  qu’il 
dessinait  comme  un  maître?  —  N’a  qu’un  défaut  :  son 
irascibilité.  Ne  peut  pas  souffrir  la  critique...  Ce  qui  est 
étonnant  pour  un  homme  de  sa  valeur. 

En  résumé,  c’est  un  homme  !  (avec  des  nerfs  de  femme). 
Son  bagage  théâtral  est  considérable  et  c’est  le  premier 
metteur  en  scène  du  monde  ! 


Maxime  du  Camp 

Un  académicien  qui  n’a  pas  froid  aux  yeux.  Tête  éner¬ 
gique,  bien  curieuse  à  étudier  chez  lui.  Habitait  il  y  a  quel¬ 
ques  mois  encore,  rue  de  Rome.  Il  vous  recevait  dans  son 
cabinet  de  travail,  haut  de  deux  étages,  comme  un  atelier, 
et  complètement  garni  de  livres.  Au  fond, devant  la  chemi¬ 
née,  une  immense  table  de  travail  tenait  toute  la  largeur  de 
la  pièce.  Maxime  du  Camp  se  lève  et  vient  au  devant  du 
visiteur.  En  guise  de  robe  de  chambre,  il  porte  une  immense 
redingote  en  drap  bleu  de  roi  qui  lui  tombe  littéralement 
sur  les  pieds  et  qui,  quand  il  marche,  laisse  entrevoir  un 
large  caleçon  à  l’oriental  et  des  babouches,  souvenir  de 
ses  voyages  en  Orient.  Du  reste,  autour  de  vous,  des  collec¬ 
tions  énormes  de  photographies  d’Egypte,  de  Nubie,  de 
Palestine  et  de  Syrie.  Blessé  aux  journées  Je  Juin  1848,  il 
fut  décoré  par  Cavaignac.  Il  avait  26  ans. 

Chacun  connaît  ses  deux  œuvres  maîtreses  :  Paris,  ses 
organes ,  ses  fonctions  et  sa  vie  dans  la  seconde  moitié  du  XIXe 
siècle;  e t  Les  Convulsions  de  Paris.  Mais,  ce  qu’on  ne  sait 
pas,  c’est  ce  que  ces  deux  ouvrages  représentent  de  labeur 
obstiné ,  de  travail  infatigable,  de  persévérance  et  de 
courage.  Son  tour  l’ayant  appelé  à  présider  l’Académie 
française  en  séance  publique  annuelle,  il  eut  à  rédiger  le 
rapport  sur  les  Prix  de  Vertus.  Cette  étude  des  vertus  des 
pauvres  gens,  les  seuls  appelés  à  participer  aux  récom¬ 
penses  fondées  par  M .  de  Monthyon  lui  fit  découvrir  des 
trésors  de  vertus  et  de  charité  chez  les  riches  aussi  et  dans 
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les  hautes  classes  delà  société.  De  cet  ensemble  de  travaux 
est  résulté  son  dernier  ouvrage  paru  :  La  Charité  à  Paris, 
l’ouvrage  sur  la  Commune  lui  attira  des  haines  et  de  violentes 
inimitiés.  Maxime  du  Camp  vit  paisible  au  milieu  de  ces 
haines,  fier  et  satisfait  du  devoir  accompli,  il  ne  ferait  pas 
bon  d’aller  le  menacer  à  ce  sujet  chez  lui.  Il  y  a  là,  sur  la 
table  de  travail,  un  revolver  chargé  qui  partirait  comme 
par  enchantement.  Il  n’y  a  pas  à  dire  :  c’est  un  homme  ! 

Le  Télégraphiste  :  G.  P  E  L  C  A . 


LE  "MOUSTIQUE”  AU  THEATRE 

- WTOB - 

Les  «  Théâtre-Libre  »  se  multiplient. 

Cette  semaine  est  né  le  Théâtre  Indépendant.  Pour  son  inaugu¬ 
ration  il  nous  a  offert  un  bon  petit  spectacle  bien  composé,  bien  joué 
et  bien  accueilli. 

A  noter  un  charmant  prologue  de  Clovis  Hugues,  le  député 
chevelu;  une  bonne  comédie  de  Gandülot,  l’auteur  des  Femmes 
Collantes,  titre  :  Le  F  amer  on ,  et  un  vaudeville  très  bien  fait  de  deux 
tout  jeunes  auteurs,  Georges  Bilhaut  et  Georges  Monca. 

Ces  deux  vrais  jeunes  —  ils  n’ont  pas  quarante  ans  à  deux  — 
nous  ont  bien  fait  rire  avec  leurs  Vingt  marches  de  trop  ! 

A  la  bonne  heure,  voilà  de  la  vraie  comédie-bouffe,  et  avec  de  la 
vie,  du  mouvement  et  de  l’esprit  à  profusion. 

Ces  jeunes  gens  avaient  déjà  fait  représenter  l’année  dernière  un 
petit  acte,  Par  tube  acoustique ,  qui  avait  réussi. 

Rappelez-vous  ces  deux  noms  : 

Georges  Bilhaut  et  Georges  Monca. 

Ce  sont  de  futurs  Labiche. 

*  * 

* 

Fernand  Samuel  ne  vend  pas  son  théâtre. 

Le  père  Brasseur  garde  le  sien. 

—  Alors  ? 

Alors,  c’était  une  Vente  pour  rire  en  attendant  le  Crime  pour 
rire  que  l’on  répète  en  ce  moment  à  la  Renaissance. 

*  % 

* 

Pendant  que  le  soir,  Judic  et  Granier  font  faire  12,000  francs  de 
recettes  à  l’Éden,  dans  la  journée,  les  ouvriers  travaillent  à  achever 
la  transformation  de  la  salle. 

On  construit  notamment  des  loges  grillées. 

Quelle  idée  ! 

Comme  le  promenoir  existe  toujours,  cela  va  permettre  aux 
dames  qui  le  fréquentent,  sous  prétexte  de  Fille  Angot ,  de  louer  ces 
petites  loges  grillées  et  d’v  organiser  de  charmantes  petites  réceptions 
momentanées. 

Quel  dommage  que  la  baronne  d’Ange  ne  soit  plus  de  ce 
monde  ! 

%  * 

* 

L’éditeur  Ollendorff  a  mis  en  vente  cette  semaine  une  bien  jolie 
scène  jouée  avec  un  vif  succès  cet  hiver  dans  les  salons,  par 
MUe  Gabrielle  Réjane,  la  pensionnaire  de  demain  de  la  Comédie- 
Française. 

Titre  :  Lettre  courte. 

Auteurs  :  Notre  spirituel  collaborateur  René  de  Cuers  et 
M.  Georges  de  Boinpar. 

*  * 

* 


Angers.  —  Bal  Masqué  du  Mardi-Gras 

Beaucoup  plus  de  monde  qu’on  ne  pouvait  s’y  attendre,  après 
l’insuccès  total  de  la  mascarade  de  la  journée. 

Un  assez  grand  nombre  de  jolis  costumes,  un  orchestre  bien  conduit 
et  placé  dans  un  endroit  favorable,  ont  beaucoup  contribué  à  cette 
solennité  carnavalesque. 

Remarqué  au  hasard  dans  les  loges  :  Mesdames  Pépète;  Berthe 
Miray,  en  Chauchoise;  Anna,  en  jockey,  satin  cerise  et  blanc;  Berthe 
Bienaimé  et  Yvonne,  en  blanc. 

Très  remarqué  également  un  groupe  de  quatre  Dominos  bleus  dont 
l’incognito  n’a  pu  être  dévoilé. 

Dans  la  salle,  parmi  les  danseurs  :  un  diable  rouge,  à  perruque 
rousse,  plein  de  chic,  donnant  le  bras  à  un  gommeux  rempli  de  désin¬ 
volture;  un  coquet  Estudiantina  porté  par  Mademoiselle  Marie  Bois, 
artiste  lyrique  et  danseuse  de  premier  ordre.  Une  Gitana  avec  un 
costume  très  frais,  un  costume  ultra-fantaisiste  déshabillant  élégamment 
une  Vénus  de  Saumur. 

A  une  heure  et  demie,  grand  quadrille  dansé  avec  entrain  par 
plusieurs  de  nos  plus  jolies  demi-mondaines. 

Pierrots,  Débardeurs,  Méphistos,  Dominos  multicolores,  etc. 

Angers.  —  M.  Justin  NÉE,  Mastroquet 

L’évènement  le  plus  remarquable  de  la  semaine  théâtrale  a  été,  sans 
contredit,  le  nouvel  avatar  de  notre  sympathique  directeur  qui  vient  de 
joindre  à  son  exploitation  dramatique  un  petit  commerce  de  Vins  en 
détail. 

Ce  moyen  ingénieux  d’augmenter  le  chiffre  des  recettes  du  Bal 
masqué  a,  paraît-il,  été  couronné  d'un  complet  succès. 

Pendant  toute  la  nuit,  le  zinc  directorial  a  été  positivement  assiégé. 

La  nouvelle  de  cette  charmante  innovation  de  M.  Justin  Née  eût 
certainement  redoublé  l’admiration  que  nous  professons  pour  son  génie 
commercial  si  elle  ne  nous  avait,  en  même  temps,  inspirés  quelques 
craintes  à  son  égard. 

Que  dirait,  en  effet,  notre  éminent  directeur  si  l’administration  des* 
contributions  lui  imposait  une  patente,  au  même  titre  qu’à  l’honorable 
négociant  qui  tient  d’habitude,  le  Buffet  établi  au  Foyer  du  Théâtre? 

Pourquoi  la  loi  ne  serait-elle  pas  égale  pour  tous  ? 

Que  M.  Justin  Née  y  réfléchisse  avant  le  prochain  Bal  de  la  Mi- 
Carême. 


BZZZ 


Ou  venait  de  découvrir  près  d’une  ville  le  cadavre  d’un  individu, 
mais  sans  identité  aucune. 

Un  docteur  appelé  pour  faire  son  autopsie,  déclara  que  le  cadet 
était  gascon. 

—  A  quoi  voyez  vous  cela  lui  demanda-t-on  ? 

Parce  que,  répondit— il,  il  a  deux  langues,  et  pas  de  cœur. . 

*  * 

* 

In  pauvre  diable  de  saltimbanque  qui  ne  manquait  pas  d’esprit, 
amusait  par  ses  drôleries,  sur  un  des  Quais  de  Bordeaux,  un  public 
assez  nombreux. 

N  ayant  à  un  moment  donné  plus  rien  en  son  sac  à  malices,  il 
saisit  tout-à-coup  aux  yeux  ébahis  des  badauds,  un  morceau  de 
viande  cru  dans  un  panier,  qu’il  lança  dans  la  Gironde.... 

—  Vous  voyez  ce  que  je  viens  de  faire,  leur  dit-il  !  —  Oui,  oui, 
lui  répondit-on  de  toutes  parts.... 

Et  bien  demain,  dites  à  vos  amis  que  de  votre  vie  vous 
n  avez  vu,  autant  de  bouillon  pour  si  peu  de  viande.... 


_  Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  lmp.  A.  DE  DOUVRES ,  rue  du  Cornet ,  32  et  34 
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Guiraud  i  Ernest),  qui  a  actuelle¬ 
ment  cinquante  ans,  est  un  com¬ 
positeur  estimé  de  la  jeune  École 
Française,  puisque  jeune  école 
française  il  y  a.  «  Fils  de  Prix  de 
Rome,  et  Prix  de  Rome  lui-même  », 
après  avoir  donné  avec  des 
succès  différents  plusieurs  ou¬ 
vrages  au  Lyrique,  à  l’Opéra- 
Comique,  à  l’Athénée,  au  Grand 
Opéra,  ainsi  que  de  nombreuses 
pièces  symphoniques  aux  Grands 
Goncerts  Parisiens,  il  est  devenu 
en  1876,  professeur  d’harmonie 
au  Conservatoire  de  Paris,  et  il 
occupe  toujours  ces  hautes  fonc¬ 
tions  artistiques,  La  meilleure  et 
la  plus  connue  des  œuvres  de 
Guiraud  est  sans  contredit  Piccolino 
représentée  en  1876,  à  l’Opéra- 
Comique.  La  partition  renferme 
de  grandes  beautés,  la  musique 
originale  est  d’une  remarquable 
facture,  et  on  s’étonne  à  juste 
titre  de  ne  pas  voir  plus  souvent 
représenter  cette  œuvre  quand 
tant  de  machines  sans  valeur  s’ins¬ 
tallent  si  facilement  sur  nos 
grandes  scènes  lyriques. 

Le  programme  du  concert  que 
vient  diriger  le  maître  est  varié  et 
très  intéressant.  Plusieurs  des 
morceaux  n'ont  jamais  été  exécuté» 
à  Angers;  les  autres  sont  d'une 
haute  valeur,  et  les  habitués  des 
concerts  seront  heureux  de  les 
entendre.  Ajoutons  à  titre  de  ren¬ 
seignement  pour  les  pianistes,  que 
la  Chasse  fantastique  et  la  Suite  d'orchestre  sont  transcrites  pour  le 
piano  à  quatre  mains. 

MARSICK 

Marsick,  quoique  plus  jeune,  est  avec  Siviri,  Joachim,  Sarrasate, 
etc.,  un  des  cinq  ou  six  grands  artistes  qui  se  sont  pendant  long¬ 
temps  partagé  la  faveur  du  public  dilettante.  Mais,  peur  le  violon 
comme  pour  le  piano,  depuis  plusieurs  années,  une  génération  nou¬ 
velle  d’artistes  éminents  s’est  levée,  et  de  merveilleux  violonistes 
comme  les  Thomson,  les  Tsaye,  les  Maurin,  pour  ne  parler  que  de 
ceux-là,  ont  conquis  à  côte  de  leurs  aînés  dans  la  carrière,  une 
situation  artistique  presque  égale.  Ce  qui  d’ailleurs  n  enlève  rien  aux 
mérites  des  prédécesseurs. 

Marsick  est  encore  un  des  élèves  de  ce  Conservatoire  de  Liège 
dont  nous  avons  eu  souvent  à  parler  à  cause  de  ses  remarquables  pro¬ 
ductions.  Il  est,  Marsick,  le  violoniste  le  plus  souvent  applaudi  dans 
les  Grands  Concerts  Parisiens. 


CONCERT  DU  12  FÉVRIER  1888 

gOMPTE  RENDU  -  ^APPRECIATIONS 


tout  l’intérêt  de  cette  séance 
se  concentrait  sur  Blumer.  Aussi,  après  son  dernier 
morceau  —  difficile  valse  de  Tauzig,  sur  des  motifs 
de  Strauss  —  enlevée  avec  une  maestria  superbe,  la 
majeure  partie  du  public  est -elle  partie  sans 
attendre  le  reste.  Le  reste,  c’étaient  les  Scènes 
Antiques  de  Flégier,  qui  méritaient  être  mieux 
écoutées,  car  il  y  a  de  bonnes  choses  dans  cette  suite. 

*  * 

* 

Tous  les  journaux  d’Angers,  celui-ci  entre  autres, 
ont  longuement  entretenu  leurs  lecteurs  des  fêtes  en 
l’honneur  de  Gounod  et  mieux  que  nous  ne  saurions 
le  faire,  ils  en  ont  rendu  compte.  Spécialement  en  ce 
qui  concerne  le  banquet  présidé  par  le  maître,  ils 
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Entrées  de  faveurs  généralement  suspendues 


AVEC  LE  CONCOURS  DE 

3VE.  MARSICK 

VIOLONISTE 


Program 


ME 


E.  Guiraud 


1  OUVERTURE  D’ARTEVELD  . 

(Première  audition) 

2  SUITE  D'ORCHESTRE  ...  E.  Guiraud 
Petite  Marche  —  Divertissement  —  Rêverie  —  Finale 

(Première  audition) 

3  PRÉLUDE.  \ . J-  Durand 

(Première  audition) 

4  CONCERTO  pour  violon  et  orchestre  Mendelssohn 

2JL  Marsiok. 
ô  2  ROMANCES  sans  paroles,  orches¬ 
trées  par  E.  Guiraud . Mendelssohn 

(a)  Chanson  du  Printemps  —  (b)  Fileuse 
(Première  audition ) 

6  CHASSE  FANTASTIQUE  .  .  .  E.  Guiraud 

(Première  audition) 

7  CAPRICE  pour  violon . E.  Guiraud 

Andante  —  Allegro  Appassionato 
{ Première  audition) 

2sÆ.  HSÆa.r’siolv. 

8  DANSE  PERSANE . E.  Guiraud 

Sous  la  direction  de  E.  GUIRAUD 


On  est  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l’exécution  des  morceaux 


I_isl  Balle  sera,  olxa/ufïee 


Sans  Blumer,  le  pia¬ 
niste  an  jeu  impeccable, 
dont  le  nom  avait,  malgré 
les  réjouissances  du  jour, 
attiré  au  Cirque  line  partie 
des  dilettantes  Angevins, 
la  salle  eut  été  à  peu  près 
déserte.  Ceux  qui  sont 
venus  n’ont  pas  perdu  leur 
temps.  Il  faudrait  une 
plume  plus  compétente  et 
plus  autorisée  que  la  nôtre 
pour  énumérer  les  trans¬ 
cendantes  qualités  de  l’é¬ 
minent  artiste.  Quelle 
correction  et  quelle  sûreté 
dans  le  Concerto ,  quel  brio, 
quelle,  netteté  dans  l’exé¬ 
cution  de  la  Fantaisie 
Hongroise  dont  aucune  des 
difficultés  n’a  été  esca¬ 
motée.  Blumer  est  véri¬ 
tablement  un  des  premiers 
pianistes  de  ce  temps. 

Les  autres  parties  du 
programme  ont  été  bien 
rendues,  entre  autres  1’  Ou¬ 
verture  de  Concert ,  de 
Radoux,  œuvre  qui  mérite 
d’étre  réentendue,  mais  il 
était  facile  de  voir  que 


SUPPLEMENT  MUSTCL 


ont  parlé  des  convives,  du  menu  et  du  service, 
mentionné  les  toasts  et  publié  les  discours,  speechs<  t 
improvisations  qui  y  ont  été  débités.  Donc,  si  nous 
y  revenons,  ce  sera  d’abord  pour  dire  que  comme 
beaucoup  d’autres,  nous  avons  sincèrement  regretté 
que  le  maître  n’ait  pas  associé  aux  noms  des  sympa¬ 
thiques  fondateurs  de  l’Association,  celui  de  M.  le 
marquis  de  Foucault,  un  des  ouvriers  de  la  pre¬ 
mière  heure,  de  même  que  nous  avons  été  surpris 
de  ne  pas  voir  ce  nom  figurer  à  côté  de  celui  de 
,  l’honorable  M.  de  Châtaux,  Président  d’ «  Angers- 
Fanfare  »  dans  les  éloges  décernés  à  cette  jeune 
Société,  créée  de  toutes  pièces  par  M.  le  marquis  de 
Foucault.  Assurément,  la  chose,  en  soi,  n’enlève 
rien  au  mérite  de  notre  dévoué  compatriote,  mais 
nous  eussions  été  heureux  de  lui  voir  rendre  par  le 
maître  la  justice  qui  luiestdùe;  ayant  été  au  péril, 
c’était  bien  le  moins  qu’il  fut  à  la  gloire. 

En  second  lieu,  nous  voulons  revenir  sur  la  pré¬ 
sence  de  Gounod  à  Angers,  au  point  de  vue  des 
avantages  qui  peuvent  en  résulter  pour  la  cause  de 
l’art  dans  notre  ville  et  des  utiles  enseignements 
qu’on  en  peut  tirer.  Il  est  hors  de  doute  que  le  séjour  du 
maître  a  eu  pour  premier  résultat  de  secouer  la  tor¬ 
peur  bien  connue  de  l’élément  artistique  de  notre 
cité.  On  s’est  pressé  au  Festival,  à  la  Messe,  à  la 
représentation  de  Faust.  C’est  déjà  quelque  chose, 
c’est  même  beaucoup,  mais  voici  mieux.  L’influence 
du  nom  de  l’illustre  compositeur  a  été  d’un  grand 
poids  dans  la  décision  prise  par  nombre  de  per¬ 
sonnes,  dames  et  hommes  appartenant  à  la  meilleure 
société,  de  se  joindre  à  l’orchestre  pour  interpréter, 
avec  l’éclatant  succès  que  l’on  sait,  la  messe  solen¬ 
nelle  de  Sainte-Cécile.  Et  dès  maintenant,  par  le 
magnifique  résultat  obtenu,  on  peut  se  rendre  compte 
des  résultats  auxquels  il  sera  désormais  possible  de 
parvenir  avec  des  masses  chorales  aussi  savamment 
instruites,  aussi  parfaitement  disciplinées  quand  on 
les  conviera  à  l’exécution  des  grandes  oeuvres  des 
maîtres.  Car  les  amateurs  qui  ont  prêté  leur  concours 
à  l’Association  pour  la  magistrale  exécution  de 
mardi  n’ont  aucun  motif  plausible  de  le  lui  refuser 


h  DU  ”  MOUSTIQUE  ” 


lorsqu’il  s’agira  de  monter  un  orotado  de  Ilaendel 
ou  la  Symphonie  avec  Chœurs  Et  alors  notre  ville 
déjà  si  haut  placée,  tiendra  vraisemblablement  la 
plus  belle  situation  artistique  qu’on  puisse  espérer 
pour  elle. 

Quand  à  l’orchestre,  Gounod  l’a  constaté,  il  est 
hors  ligne,  presque  unique  en  province  ;  avec 
l’adjonction  de  quelques  éléments,  il  sera  parfait. 
Mais,  comme  l’a  dit  le  Maître  il  faut  lui  assurer  le 
pain  de  l’existence.  Ici,  l’Association  a  son  rôle  nette¬ 
ment  déterminé.  Profitant  du  mouvement  d’opinion 
que  nous  venons  de  signaler,  il  faut  qu’elle  s’en 
empare,  l’augmente,  le  dirige  et  le  fasse  tourner  à 
son  profit.  Qu’elle  utilise  les  bonnes  volontés  qui 
s’offrent,  qu’elle  attire  vers  elle  les  indifférents.  Nous 
ne  faisons  qu’effleurer  le  sujet,  ne  p  uvant  le  traiter 
à  fond,  ni  entrer  dans  les  détails.  Pour  l’Association 
Artistique,  la  situation  actuelle  est  exceptionnellement 
bonne,  nous  ne  croyons  pas  qu’elle  ait  jamais  été  meil¬ 
leure;  les  adversaires  et  les  opposants  de  la  première 
heure  ont  disparu  ou  se  sont  laissé  convaincre,  la 
presse  tout  entière  lui  est  dévouée,  elle  a  les  sympa¬ 
thies  de  tout  ce  qui  porte  un  nom  en  musique  et 
l’appui  effectif  et  moral  du  ministère,  du  conseil 
général,  de  la  municipalité.  Dans  de  telles  conditions, 
il  faut  être  singulièrement  pessimiste  pour  prétendre, 
comme  certains  le  font,  que  l’œuvre  des  Concerts  ne 
saurait  durer.  Cette  œuvre  ne  pas  vivre  !  Gounod  qui 
n’a  pu  venir  au  baptême  aurait  présidé  au  banquet 
des  funérailles  !  Allons  donc  !  En  venant  donner  à 
l’œuvre  placée  sous  son  haut  patronage  la  consécra¬ 
tion  suprême,  le  Maître  a  pu  constater  sa  vitalité,  et  il 
a  indiqué  par  ses  conseils  les  moyens  de  la  rendre 
prospère  :  «  Unissons-nous,  ou  plutôt  unifions-nous, 
«  a-t-il  dit,  on  peut  toujours  se  rencontrer  sur  le 
«  terrain  de  l’art.  »  Pour  nous,  tout  est  là,  que 
l’Association  se  serre  autour  de  son  vaillant  président, 
que  tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  des  intérêts 
artistiques  paient  de  leur  personne  ou  de  leur  bourse, 
des  deux  à  l’occasion  et  tout  ira  bien.  La  voie  est 
libre,  jamais  elle  n’a  été  mieux  déblayée.  En  avant 
donc,  pour  l’art  et  par  l’art  ! 


«il 
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IL  FADT  QU’IL  CRÈVE  ! 


( Scènes  de  la  vie  des  Journaux  Parisiens ,  émineramment  Parisiens). 

Scène  I. 

Une  salle  de  rédaction.  M.  Acidulé  Magyar,  directeur  de  la 
feuille  éminemment  boule  vardière,  arpente  la  moquette  de  son  cabinet. 
Il  sonne.  Un  larbin  parait. 

Acidulé  Magyar.  —  Baptiste,  M.  Hoischfeld  est-il  là  ? 

Baptiste.  —  Non,  Monsieur. 

Acidulé  Magyar.  —  Appelez-moi  Monsieur  le  Direc¬ 
teur. 

Baptiste.  —  Non,  Monsieur  le  Directeur. 

Acidulé  Magyar.  —  Bien.  M.  Blochausen? 

Baptiste.  —  Il  vient  de  sortir. 

Acidulé  Magayar.  —  M.  Frischwasser? 

Baptiste.  —  Sa  petite  dame  est  venue  le  chercher. 

Acidulé  Magyar.  —  Ah!  ces  Parisiens!  quels  gail¬ 
lards  ! 

Tous  partis  faire  la  noce.  (A  Baptiste).  Qui  y  a-t-il  à  la 
Rédaction? 

Baptiste.  —  M.  Larfouilleux,  le  sourd  qui  reçoit  les 
dépêches.  Il  est  justement  sur  celle  de  M.  Mannheimer, 
elle  arrive  de  San-Remo. 

Acidulé  Magyar.  —  Larfouilleux!  Une  dépêche  de 
Mannheimer!  Parfait  !  qu’il  vienne,  Larfouilleux,  qu’il 
vienne  ! 

Scène  II 

(Entre  Larfouilleux,  pâle,  maigre  et  sale). 

Acidulé  Magyar,  très  hautain.  —  Bonjour,  bonjour. 
Vous  avez  une  dépêche  de  San-Remo. 

Larfouilleux.  Elle  arrive. 

Acidulé  Magyar.  —  Que  dit-elle? 

Larfouilleux.  —  Le  Kronprinz  va  mieux. 


Acidulé  Magyar.  —  Comment? 

Larfouilleux.  —  Le  Kronprinz  va  mieux.  (Il  répète 
très  fort,  étant  sourd  lui-même).  Il  va  mieux. 

Acidulé  Magyar.  —  C’est  inadmissible. 

Larfouilleux.  —  Cela  est  pourtant. 

Acidulé  Magyar.  —  Cela  ne  sera  pas. 

Je  ne  mettrai  pas  dans  mon  journal  que  le  Kronprinz  va 
mieux.  Mettez  qu’il  va  plus  mal.  Dites  qu’il  pue  de  la  gorge, 
qu’il  a  des  mucosités  très  inquiétantes, bref  qu’il  va  mourir. 
Car  enfin,  M.  Larfouilleux  vous  ne  m’avez  jamais  pris  pour 
lin  imbécile,  n’est-ce  pas? 

Larfouilleux.  —  Non,  Monsieur. 

Acidulé  Magyar.  —  Eh  bien,  croyez-vous  que  j’aurais 
envoyé  à  San-Remo  M.  Mannheimer,  un  reporter  très 
fastueux  à  qui  j’alloue  difficilement  15  francs  par  jour  de 
frais  d'hôtel  pour  que  votre  Kronprinz  aille  mieux? 

Larfouilleux.  —  Mais... 

Acidulé  Maguyar.  —  Il  n’y  a  pas  de  mais,  Monsieur. 
II  faut  (ju’il  crève.  Vous  m’entendez,  qu’il  crève?  Si  je 
n’avais  envoyé  personne,  ce  serait  moins  grave.  Mais  j’ai 
envoyé  quelqu’un  pour  m’annoncer  cette  nouvelle  et  me 
rendre  compte  de  ce  qui  s’en  suivra,  il  me  faut  ma  nouvelle. 
Ce  sein  très  mondain,  comprenez-donc  !  Vous  n’êtes  pas 
Parisien,  vous  Larfouilleux,  sans  quoi  vous  comprendriez  : 
la  mort,  la  mise  en  bière,  la  famille,  le  monde  diplomatique, 
le  frou-frou  des  grands  décès  princiers.  Voilà  des  sujets 
d’articles  pour  un  journal  comme  le  mien.  Or,  si  vous 
annoncez  que  mon  Kronprinz  va  mieux,  vous  me  coupez 
tous  mes  effets,  vous  me  soufflez  mon  macchabée  et  vous 
me  faites  appréhender  une  note  formidable  à  l'Hotel  des 
Palmiers,  où  M.  Mannheimer  séjournerait,  si  l’on  vous  en 
croyait,  des  cinq  ou  six  semaines. 

Larfouilleux.  —  Des  cinq  et  six  mois,  je  pense... 

Acidulé  Magyar. —  Assez!  Vous  n’y  entendez  rien. 
Donnez-moi  ça  Je  vais  arranger  moi-môme  cette  dépêche. 

(Entre  un  facteur.) 

Acidulé  Magyar  (joyeux).  —  Ah  !  donnez,  facteur, 
(à  Larfouilleux)  C’est  peut-être  la  mort  ?  (il  lit)  Non,  c’est 
contrariant;  il  a  joué  au  billard  ce  matin. 

Larfouilleux.  —  Qui  ça? 

Acilude  Magyar.  —  Mais  votre  sale  prussien  de 
Kronprinz.  Nous  autres  Français,  nous  autres  vrais  patriotes, 
Hirschfeld,  Blochausen,  Frischwaser,  moi,  ça  nous  outre 
de  voir  un  de  nos  oppresseurs  se  dérober  ainsi  à  la  loi 
naturelle... 

Il  va  mieux,  soit,  mais  il  crèvera  bien  demain  ou 
après.  J’y  meltrai  bon  ordre.  Qu’on  m’appelle  le  chef  de 
mes  crieurs.. . 

(Vous  imaginez  la  suite,  et  ce  que  le  délicieux  Acidulé 
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Magyar  va  dire  à  ses  crieurs,  et  ce  que  contiendra  le  lende¬ 
main  sa  feuille  éminemment  parisienne.  Pour  lui,  si  le 
Kronprinz  ne  crève  pas,  il  est  fichu,  parce  que  ses  quatre 
pelés  d’actionnaires  lui  reprocheront  d’avoir  gaspillé 
l’argent  du  journal  (!)  en  envoyant  là-bas  un  rédacteur  qui 
n'a  pas  abouti  ! 

Ignoble,  mais  bien  nature. 

Pouah  !  Pouah  ! 

Pierre  Gl  FFARD 


ÉCHOS  DE  L'OUEST 

L’Association  artistique  aime  à  se  donner  de  temps  en  temps 
le  plaisir  d’une  petite  mystification.  Vous  souvenez-vous  du 
t'mps  qu’il  faisait  dimanche,  jour  du  Festival  Guiraud?  Un  froid  de 
canard,  n’est-ce  pas.  Aussi  sur  les  affiches  du  concert,  sur  les  pro¬ 
grammes,  les  braves  Angevins  pouvaient-ils  lire  en  gros  caractères, 
celte  phrase  courte  mais  réconfortante  :  la  salle  sera  chauffée.  A 
défaut  de  bonne  musique,  se  disait-on,  nous  aurons  un  bon  feu.  Le 
contraire  a  eu  lieu;  la  musique  a  été  excellente,  comme  presque  tou¬ 
jours,  le  feu  n’existait  qu1  dans  l’imagination  de  ceux  qui  l’avaient  fait 
imprimer,  mais  pas  allumer.  S’ils  voulaient  consentir  à  brûler  toutle 
papier  sur  lequel  ils  nous  annoncent  si  souvent  ce  feu  bienfaisant, 
nous  serions  certains  de  ne  plus  avoir  froid  d’ici  la  fin  de  la 
saison. 

Je  sais  bien  qu’il  ne  faut  pas  trop  légèrement  rendre  respon¬ 
sable  la  tête  qui  commande,  et  peut-être  la  faute  en  est-elle  impu¬ 
table  celte  fois  au  bras  qui  exécute. 

Dimanche,  ce  bras  était  cassé Vous  le  connaissez,  sans 
doute.  Vous  n’ètes  pas  sans  avoir  vu  dans  la  rue  Plantagenet, 
aux  abords  du  Cirque,  aux  environs  du  Théâtre,  le  fidèle  et 
loyal  serviteur  qui  répond  au  nom  de  Barreau,  circuler  en 
compagnie  de  pupitres,  de  contre-basses,  grosse  caisse,  tim- 
balles  et  autres  instruments.  Or,  ce  service  est  rude  et  pénible,  on 
y  mouille  sa  chemise,  et  l'on  en  arrive  à  se  persuader  qu’il  fait  une 
chaleur  caniculaire.  C’est  pourquoi,  Barreau,  nous  vous  pardonnons 
les  rhumes  dont  vous  êtes  la  cause,  mais  pour  la  prochaine  fois 
n'oubliez  pas  que  l’hiver  n’est  pas  fini,  qu’il  vente  et  qu’il  neige,  et 
que  les  plus  belles  mélodies  réchauffent  le  cœur,  mais  pas  les 
pieds. 

*  * 

% 

Un  de  nos  confrères  quotidiens,  de  Paris,  et  dont  le  journal  est 
des  plus  répandu,  a  donné  dans  son  numéro  du 20  février  le  compte 
rendu  de  la  messe  de  Sainte-Cécile,  de  Gounod,  à  Angers. 

Treize  jours  de  retard  n’est  pas  une  affaire... 

*  * 

* 

La  grève  qui  a  éclaté  la  semaine  dernière  dans  les  ateliers  de 
M.  Pellaumail,  négociant  à  Cholet,  n’est  pas  encore  terminée  à 
l’heure  actuelle. 

Nous  espérons,  dans  l’intérêt  de  tous  les  intéressés  qu’une  bonne 
et  prompte  solution  sera  donnée  à  l’affaire. 

*  * 

* 

Nous  apprenons  qu’une  Compagnie  pour  le  nettoyage  des  cours, 
des  devants  de  portes  et  des  rues,  vient  de  's’établir  rue  Monteclair, 
près  de  la  rue  Haute-Reculée. 

Nous  recommandons  cette  précieuse  Compagnie  à  la  municipalité 
d’Angers. 

*  * 

* 

D’après  le  nouveau  pim  municipal,  les  travaux  à  exécuter  sur  la 
place  d  i  Ralliement  sont  les  suivants  : 


L’élargissement  de  plusieurs  mètres  des  voies  carrossables  de 
chaque  côté  et  la  suppression  de  la  troisième. 

Une  fois  les  modifications  faites,  les  piétons  auront  entièrement  le 
libre  accès  du  centre  de  la  place. 

Les  partisans  d’un  square  qui  conservaient  encore  quelque 
espoir,  sont  par  le  nouveau  projet,  complètement  désillusionnés... 

*  * 

* 

Nos  édiles  se  sont  occupés  du  théâtre  dans  leur  dernière 
réunion.  L’honorable  M.  Châtelain  a  tenu  à  se  singulariser  par  plu¬ 
sieurs  petites  propositions  plusou  moins  abracadabrantes,  qui  n’out  eu 
d’autre  résultat  que  celui  d’allonger  inutilement  la  séance.  M.  Châtelain 
qui  connaît  le  théâtre  où  il  ne  va  jamais,  à  peu  près  comme  le  Japon 
où  il  n’a  jamais  mis  les  pieds,  demandait  une  réduction  de  la 
subvention  déjà  très  insuffisante.  Il  voulait  aussi  qu’on  réservât 
quelques  fauteuils  d’orchestre  aux  conseillers  municipaux  désireux 
d’entendre  de  la  musique  à  l’œil.  Très  malin.  Ça  n’a  pas  pris,  et 
quand  M.  Châtelain  voudra  faire  connaissance  avec  la  Favorite,  il 
devra  tirer  trois  francs  cinquante  centimes  de  son  porte-monnaie. 
C’est  raide.  Égalité,  voilà  de  tes  coups.  Nous  n’insiterons  pas  sur 
les  hors-d’œuvre  servis  par  cet  étonnant  représentant. 

*  * 

* 

Nous  sommes  très  satisfaits  que  les  chefs  de  corps  d’armée 
aient  encore  appelé  cette  année  l’attention  de  Monsieur  le  Ministre 
de  la  Guerre  sur  l'indulgence  marquée  des  commissions  d’examens 
envers  les  candidats  au  grade  de  sous-lieulenaut  de  réserve. 

M.  Logerot  ému  de  cet  état  de  choses,  a  décidé  d’envoyer  à  cet 
effet  des  instructions  spéciales  afin  que  les  conditions  d’admissions 
soient  dorénavant  plus  rigoureuses. 

Vaut  mieux  tard  que  jamais. 

*  * 

* 

Par  suite  du  décès  du  regretté  et  sympathique  M.  Chevalier  et  de 
la  démission  de  l’honorable  M.  Mail ly  de  Monljean  des  élections  au 
Conseil  Général  de  Maine-et-Loire  ont  eu  lieu  dimanche  19  février,  et 
ont  donné  les  résultats  suivants. 

Canton  de  Chalonnes  :  r 

M.  Cousin,  maire,  élu  par  1,478  voix. 

Canton  de  Beaupréau  : 

M.  de  Blacas,  élu  par  2,914  voix. 

M.  d’Andigné,  son  concurrent,  annonce  dans  une  protestation 
qu’il  va  demander  au  Conseil  d’Etat  l’annulation  de  cette  dernière 
élection  comme  entachée  de  pression  électorale. 

*  * 

* 

Notre  illustre  compatriote  M.  Chevreul,  a,  malgré  ses  102  ans, 
présidé,  mercredi  22  février,  dans  l’hôtel  de  Bellechasse,  la 
séance  publique  d’éloges  de  la  Société  nationale  d’Agriculture. 

*  * 

* 

La  ville  de  Melle  (Deux-Sèvres)  va  ériger  un  monument  à  un  de 
ses  enfants,  l’économiste  Jacques  Bugeault,  né  en  1771  et  mort  en 
1842,  et  auquel  on  doit  un  grand  nombre  de  manuscrits  pleins  de 
bons  consails  pour  les  cultivateurs. 

r  *  * 

* 

Da  sa  séance  du  20  février,  le  conseil  municipal,  sur  la  propo¬ 
sition  du  maire  a  voté  une  somme  de  10,000  francs,  pour  fêler  le 
centenaire,  le  12  mars  prochain,  de  David  d’Angers. 

Des  fêtes  publiques  vont  être  organisées  en  son  honneur,  et  une 
commission  composée  de  MM.  Charron,  Villard,  Joubert,  Legludic, 
Coinlreau,  Baron  et  Guignârd  a  été  nommée  pour  préparer  le  pro¬ 
gramme  des  réjouissances  publiques  pour  le  centenaire. 

Dans  cette  même  séance,  et  d’après  les  vœux  exprimés  par 
M.  le  maire,  le  conseil  a  décidé  d’inviter  le  Gouvernement  à  ces 
fêtes  et  de  lui  demander  qu’il,  décrété  à  ce  que  le  Lycée  d’Angers 
porte  le  nom  de  l’illustre  statuaire. 
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Le  Moustique  s’associe  entièrement  à  ce  vœu,  et  exprime  sincère¬ 
ment  sa  satisfaction  pour  l’heureuse  et  vivante  initiative  de  l’admi¬ 
nistration  municipale,  ordinairement  si  dormante  en  fait  de 
fêles... 

L’administration  municipale  devrait  bien,  selon  nous,  profiler  de 

l’anniversaire  de  notre  illustre  concitoyen  pour  faire  établir  un  pelit 

square  autour  de  la  statue  du  grand  statuaire. 

*  * 

* 

Nous  lisons  sur  les  cartes  d’électeurs  : 

Avis.  —  MM.  les  électeurs  sont  priés  de  signaler,  au  moment 
du  vote,  à  MM.  les  Membres  du  Bureau,  les  erreurs  qui  auraient  été 
commises  dans  l’indication  de  leur  nom,  prénoms,  profession  et 
domicile,  et  de  faire  connaître  les  nouveaux  numéros  des  maisons 
qu’ils  habitent. 

A  quoi  sert  de  mettre  celle  prose  sur  les  cartes,  puisque  les 
Membres  du  Bureau  ne  prennent  jamais  en  considération  les  récla¬ 
mations  des  électeurs... 

C’est  un  vieux  cliché.  .  .  voilà  tout.  .. 

*  * 

* 

Une  de  nos  banques  les  plus  anciennes  va  disparaître  sous  peu 
de  jours. 

M.  Haussier  si  sympathiquement  connu  en  notre  ville,  et  pro¬ 
priétaire  de  la  dite  banque  se  relire  complètement  des  affaires  à  la 
fin  de  février. 

*  * 

* 

Les  pauvres  auront  prochainement  une  nouvelle  audition  de 
bienfaisance. 

D’après  le  cahier  des  charges  de  l’Association  artistique,  celle- 
ci  doit  donner  annuellement  un  concert  de  charité  à  leur  bénéfice. 

MM.  Leroy  et  Chabrun  ont  déjà  lait  à  ce  sujet  des  démarches,  et 
il  y  a  lieu  d’espérer  pour  cette  fête  une  brillante  réussite. 

En  plus  des  artistes  qui  donnent  leur  concours,  on  entendra  la 
Saint e-Cécile  dans  le  Désert  de  Félicie  1  David,  et  un  cœur  par  les 
fillettes  des  écoles  communales. 

*  * 

* 

Vu  le  succès  :  Revente  in  tierço  et  aux  enchères  publiques,  aujour¬ 
d’hui,  22  février,  dans  une  des  salles  de  la  mairie,  de  l’hôtel 
Besnardière  et  ce,  par  le  ministère  du  notaire  officiel  nommé  sur  les 
affiches. 

Voilà  une  usine  que  notre  administration  municipale  actuelle 
digérera  bien  difficilement. 

*  * 

* 

Un  concert  de  charité  en  faveur  de  l’œuvre  des  demoiselles  de 
la  Providence  qui  a  pour  but  de  placer  des  jeunes  filles  orphelines 
ou  abandonnées  aura  lieu  le  dimanche  11  mars  prochain  au  Cercle 
du  Boulevard. 

*  * 

* 

Nous  apprenons  que  MM.  Luçon,  architecte,  Vieil,  négociant,  et 
Avrilleau,  banquier,  viennent  de  se  rendre  acquéreurs  de  plusieurs 
portions  de  terrain  situé  dans  le  prolongement  de  la  rue  des 
Quinconces . 

Les  nouveaux  propriétaires  feront  sous  peu  de  jours  exécuter  les 
travaux  de  terrassement  des  terrains  vendus. 

*  * 

* 

Le  célèbre  Donato,  qui  précédemment  a  fait  courir  le  «  tout 
Angers  »  au  théâtre,  obtient  chaque  soir,  par  ses  étonnantes 
séances,  un  grand  succès  au  théâtre  de  la  Galerie  Vivienne,  à 
Paris. 

*  * 

* 


Deux  femmes  causaient  rue  d’Alsace  et  se  dominaient  des  nou¬ 
velles  de  famille. 

—  Et  votre  frère,  dit  l’une  d’elle,  qu’est-il  devenu? 

—  Mou  frère,  répondit  l’autre,  a  maintenant  une  excellente 
position. 

Laquelle  donc? 

Gendarme  ! 

*  * 

* 

Je  ne  sais  si  vous  vous  passionnez  pour  l’élection  de  dimanche; 
quant  à  moi,  cette  lutte  me  laisse  parfaitement  Iranqm  .  Le 
général  Lacretell  •  trouve  que  tout  va  mal,  M.  Robert  David  trouve 
que  tûutva  bien,  chacun  dépense  des  tlots  d’encre  et  des  montagnes 
de  papier.  Si  ça  peut  leur  faire  plaisir,  je  n’v  vois  pas  d'inconvé¬ 
nient.  Je  me  demande  seulement  la  tête  qui  doivent  faire  les  bonnes 
gens  de  la  campagne  en  voyant  sur  les  murs  de  leurs  villages  ces 
noms  totalement  inconnus.  Lacretelle,  David  !  Connnais  pas.  Ce 
dernier  esL  à  peu  pi  os  certain  de  remporter  i.ne  de  ces  vestes  qu’on 
n’oublie  pas.  Que  l’étoffe  lui  en  soit  légère,  c'est  la  grâce  que  nous 
lui  souhaitons. 

Js  e  )/alet  de  J^lQUE. 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


MARCHANDS  AMBULANTS 

Sous  la  pluie  fine  qui  tombe  depuis  le  matin,  tout  le  long 
de  la  roule  boueuse  qui  conduit  à  la  ville,  ils  reviennent, 
las,  courbés,  les  jambes  traînantes,  dans  la  brume  épaisse 
de  cette  fin  de  journée  d’hiver,  qui  n’a  pas  été  bonne  pour 
eux... 

Lui,  vêtu  misérablement,  les  souliers  baillant  par  les 
crevasses  du  cuir  vingt  fois  rapiécé,  geignant  à  toute 
minute.  Souvent  il  s’arrête  pour  secouer  son  feutre  informe 
d’où  l’eau  ruisselle.  Son  regard,  rendu  vitreux  par  les 
chopines  qu’il  a  absorbées  dans  toutes  les  auberges  du 
chemin,  cherche  à  percer  l’opacité  du  brouillard  pour 
découvrir  là-bas  la  lueur  d’un  cabaret  de  banlieue,  où  il 
laissera  le  peu  de  raison  qui  lui  reste-  «  Oh  là  !  là  !  quelle 
chienne  d’existence  !  »  Cependant  le  sac  qu’il  porte  sur  son 
dos,  attaché  par  des  bretelles,  ne  semble  pas  très  lourd,  et 
ce  n’est  point  la  pesanteur  du  fardeau  qui  fait  chanceler 
ainsi  son  pas... 

Elle,  au  conti aire,  a  sur  ses  épaules  un  ballot  énorme; 
car  ils  ne  sont  pas  même  assez  riches  pour  se  payer  une 
petite  voiture  à  bras.  Et  il  y  a  de  tout  dans  ce  paquet,  de  la 
toile,  des  cravates,  de  menus  objets  de  mercerie,  des  fan¬ 
freluches,  des  bibelots  divers,  tout  ce  qui  peut  accrocher 
l’œil  des  filles  coquettes  et  des  gars  galants,  et  aussi  les 
objets  utiles  qui  tentent  au  passage  la  ménagère  économe... 

Tandis  que  l’homme  se  plaint  et  jure,  la  femme  ne 
souffle  mot  et  poursuit  vaillamment  sa  route,  son  madras 
écarlate  de  Bordelaise  déteignant  sur  sa  figure  d’un  blanc 
mat,  sillonnée  de  rides  précoces,  où  la  pluie  mêlée  à  la 
sueur  coule  en  minces  filets  rouges,  comme  du  sang. 

.«  Oh  !  là,  là  !  quelle  chienne  d’existence  !  »  Et  l’homme 
s’est  arrêté  à  la  fenêtre  basse  d’un  bouchon,  qui  jette  dans  la 
pénombre  du  crépuscule  une  lueur  jaunâtre.  On  entend  là 
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des  voix  empâtées,  des  exclamations,  des  chocs  de  verres, 
et,  le  visage  collé  aux  carreaux  étroits,  le  marchand 
ambulant  contemple  d’un  œil  envieux,  à  travers  les  déchi¬ 
rures  des  rideaux  lie  de  vin,  les  buveurs  attablés. 

Déjà  il  a  la  main  sur  le  loquet  de  la  porte.  Mais  la  femme 
intervient.  Elle  l’empoigne  par  le  bras  et  le  rejette  au  milieu 
du  chemin. 

«  Fainéant!  ivrogne!...  Comment!  depuis  ce  matin  tu 
ne  fais  que  boire  et  tu  n’aurais  pas  honte  d’aller  dépenser 
là  les  quelques  malheureux  sous  qui  nous  restent.  Si  ça 
n’fait  pas  pitié,  tout,  de  même,  d’être  aussi  sans  cœur 
que  çà  !  » 

Lui,  sur  ses  jambes  qui  flageolent,  essaie  de  se  redresser 
un  instant.  Une  kyrielle  de  mots  orduriers  lui  monte  aux 
lèvres,  tout  le  vocabulaire  crapuleux  des  faubourgs  vomi 
d’un  seul  coup,  dans  la  poussée  subite  d’une  colère 
d’homme  saoûl. 

La  femme,  sous  l’averse,  n’a  pas  bronché  !  Elle  y  est 
habituée,  hélas  !  et,  du  geste,  —  campée  crânement  entre 
la  porte  du  cabaret  et  l’ivrogne,  —  elle  désigne  impérieuse¬ 
ment  à  celui-ci  la  route  qui  allonge  dans  l’cmbre  son  ruban 
visqueux  où  brille  seulement,  de  loin  en  loin,  dans  une 
flaque  d’eau,  le  reflet  d’un  feu  de  forge  ou  la  flamme  trem¬ 
blotante  d’un  reverbère. 

Et  l’homme,  en  maugréant,  obéit. 

Et  les  marchands  ambulants  se  remettent  en  marche, 
sous  la  pluie  fine  qui  tombe  depuis  le  matin,  dans  la  brume 
épaisse  de  cette  fin  de  journée  d’hiver  qui  n’a  pas  été  bonne 
pour  eux... 

]Le  pOMINO  J'IOIR. 


Les  époux  Bonœil,  ex-négociants  en  passementerie  et 
sans  enfant,  sont  des  gens  retirés  des  affaires  après  fortune 
faite,  et  habitant  une  grande  ville  de  l’Ouest. 

Il  y  a  quelques  jours,  par  un  caprice  de  M.  Bonœil, 
tous  deux  prenaient  le  train  pour  Angers,  avec  un  aller  et 
retour  seconde  classe,  afin  de  visiter  notre  belle  cité. 

Son  aspect  parut  charmer  nos  touristes,  mais  la  neige 
se  mit  inopinément  à  tomber... 

Douée  d’un  caractère  aigre  et  pesant  près  de  103  kilos, 
le  temps  maussade  et  inattendu  ne  plut  pas  à  M1116  Bonœil 
et  celle-ci,  dans  un  langage  moins  que  tendre,  maugréait 
contre  l’idée  saugrenue  de  son  mari  d’entreprendre,  en 
cette  fâcheuse  saison  d’hiver,  ce  voyage  qui  n’avait  rien  de 
plaisant  pour  elle. 

Parbleu,  F  ex-passementier  se  défendait  le  mieux 
possible  afin  d’apaiser  le  couroux  qui  planait  sur  sa 
fontaine  sam  cresson ,  jurant  lui-même  contre  la  maudite 
eau  congelée  cause  de  toutes  les  malédictions  qui  pleuvaient 
sur  lui,  mais  son  irascible  épouse  ne  voulut  rien  entendre. 

Ce  fut  pis  encore  quand  l’ex-passementière  sans  enfant 
apprit,  par  une  exclamation  du  rentier,  qu’il  avait  perdu 
son  billet  de  chemin  de  fer,  seconde  classe. 


—  Ah  !  quelle  boule  que  vous  avez  !  Ah  !  je  vous  recon¬ 
nais  bien  là,  glapit-elle  sans  perdre  haleine;  toujours  sans 
soin,  Monsieur  Bonœil,  perdant  quand  même  toutes  nos 
affaires. .. 

—  Allons  ma  mie,  ne  te  tâche  pas.  Tout  comme  toi  je 
regrelte  mon  dérangement,  mais  on  me  disait  ce  diable 
d'Angers  si  beau  que  je  n’ai  pu  y  résister...  Je  t’en  prie,  du 
calme,  et  assieds-toi  sur  ce  banc  du  boulevard  pendant  que 
je  vais  aller  à  la  gare  faire  ma  déclaration.  D’ailleurs, 
je  reviens  de  suite. 

En  effet,  il  tint  parole,  mais  à  son  retour,  sa  femme,  la 
physionomie  bleuie  par  le  froid,  ne  formait  plus  qu’une 
boule  de  neige. 

D’un  coup  d'œil  rapide  il  mesura  la  situation  embarrassée 
et  dangereuse  que  courait  celle-ci,  et  vite,  il  héla  un  sapin 
à  quinze. 

Peu  de  temps  après  ils  se  chauffaient  auprès  d’un  bon 
feu  à  l’hôtel  de  la  Carpe  dorée. 

Une  heure  plus  tard,  un  larbin  du  nom  de  Baladech 
ramassait  le  billet  perdu  par  M.  Bonœil. 

*  * 

* 

Le  surlendemain,  dans  l’après-midi,  Baladech,  la  mine 
réjouie,  se  promenait  dans  la  salle  de  départ  de  la  gare 
d’Orléans. 

Au  bout  de  dix  minutes  d’attente,  il  remarqua  deux  types 
de  voyageurs  qui,  tout  essouflés  se  dirigeaient  vers  le 
guichet  du  receveur  pour  prendre  leur  billet. 

Sans  perdre  son  temps,  Baladech  s’avance  d’un  air 
gracieux  vers  eux  et  leur  demande  s’ils  allaient  en  la  ville 
indiquée  sur  son  retour. 

—  Oui,  répondit  un  des  voyageurs  en  le  toisant  des 
pieds  à  la  tête,  et  que  désirez-vous? 

—  Ah  !  peu  de  chose.  Je  m’explique: 

Voilà  deux  jours  que  je  suis  arrivé  ici,  conséquemment, 
je  voudrais  vendre  mon  billet  de  retour  et  ce  à  un  prix 
moindre  que  celui  que  délivre  la  Compagnie.  Or,  tout 
voyageur  qui  a  le  sentiment  de  l’économie  peut  profiter 
de  Yoccase  que  j’offre. . .  Vous  comprenez  ? 

—  Pas  malin  à  comprendre,  et  je  vous  dirai  même  que 
vous  tombez  sur  mon  mal,  j’ai  justement  perdu  le  mien 
avant-hier,  n’est-ce  pas,  Brigitte? 

Une  sorte  de  grognement  sonore  répondit  à  cette 
demande. 

—  Combien  le  billet?  poursuivit  le  voyageur. 

—  Quatre  francs  au  lieu  de  7,45.  Pas  cher,  hein  !... 

M.  Bonœil,  car  c’était  lui,  prit  le  bout  de  carton  et 
l’examina  attentivement,  puis  après  un  silence  que  comptait 
le  vendeur  au  tic-tac  de  son  cœur 

—  Vous  dites  qu’il  n’est  pas  cher  !  (et  avec  feu)  si  mon¬ 
sieur  !  car  ce  billet  ne  vous  appartient  point.  C’est  le  mien, 
je  le  reconnais  comme  ma  femme  que  voilà...  D’ailleurs, 
voici  une  lettre  du  chef  de  gare  qui  constate  ma  perte  et 
en  plus  votre  dégaine  me  paraît  suspecte  d’avoir  en  votre 
possession  une  seconde  .classe...  Fi  donc,  tandis  que 
Madame  Bonœil  et  moi  nous  nous  la  payons  très  souvent... 

Allons,  filou,  venez  avec  moi  faire  connaissance  avec  le 
commissaire  de  surveillance  et  là,  devant  lui,  vous  expli- 


LE  MOUSTIQUE 


querez  votre  tentative  de  supercherie  à  mon  égard.  Venez, 
canaille,  venez... 

Ahuri  par  une  verve  aussi  serrée,  Baladech  craignant 
une  complication  s’esquiva  à  toutes  jambes,  laissant,  au 
milieu  du  rassemblement  qui  s’était  formé,  l’heureux 
propriétaire  jouir  de  son  triomphe. 

La  neige  ne  tombait  plus  et  l’ex-passementière,  charmée 
par  l’éloquence  endiablée  de  son  mari  n’écouta  que  sa 
tendresse  des  meilleurs  jours  et  lui  pardonna,  par  un 
sourire  que  seul  Bonœil  comprit,  son  escapade  hivernale. 

Heureux  de  ce  juste  retour  des  sentiments  de  Brigitte 
envers  lui,  deux  larmes  diamantées  de  reconnaissance 
coulèrent  silencieuses  sur  son  visage 

j^ULGENCE 


BINETTES  PROVINCIALES 

MONSIEUR  ALPHONSE 

L’Alphonsisme  représenté  à  Paris  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  par  les  souteneurs  à  rouflaquettes  et  les 
maquariolus  en  habit  noir,  est  presque  uniquement  symbo¬ 
lisé  en  province  par  l’immonde  ruffian  patenté  qui  préside 
aux  destinées  des  maisons  de  débauche.  Ce  répugnant 
personnage,  qu’une  constitution  incohérente  laisse  jouir 
des  droits  civils  et  politiques,  est  le  suppôt  le  plus  ardent 
du  vice,  le  protecteur  officiel  des  gourgandines,  l’infernal 
chauffeur  qui  fait  bouillir  la  marmite  de  la  prostitution. 
Poussé  par  la  fureur  démoniaque  de  la  luxure,  et  surtout 

X 

par  une  soif  inextinguible  de  l’argent,  il  spécule  sur  la 
misère  des  filles  sans  jupons,  sur  la  niaiserie  des  paysans, 
et  sur  la  fainéantise  des  domestiques.  Il  trouve  moyen  de 
les  approcher;  il  les  plaint,  les  console,  leur  offre  de 
l’argent,  les  corrompt  enfin,  les  ensorcèle,  les  fascine 
comme  le  serpent  fascine  sa  proie.  Cuirassé  contre  les 
scrupules,  passé  maître  dans  l’art  de  présenter  les  maisons 
de  tolérance  sous  une  robe  virginale,  l’Alphonse  parvient 
souvent  à  captiver  les  sujets  qu’il  a  remarqués.  Il  leur 
promet  de  beaux  vêtements,  les  berce  dans  de  douces 
illusions  et,  finalement  les  conduit  à  son  lupanar,  où  on 
leur  donne  pour  tout  costume  des  vestons  de  gaze  transpa¬ 
rente,  où  l'unique  travail  consiste  à  vivre  dans  l’orgie,  et  à 
exercer  les  pratiques  de  la  plus  ignoble  débauche.  Malgré 
la  réprobation  dont  il  est  l’objet,  malgré  la  honte  attachée 
à  son  genre  de  commerce,  et  grâce  aussi  à  une  inquali¬ 
fiable  tolérance  de  la  police,  le  souteneur,  réclame 
vivante  de  la  prostitution,  ne  se  gène  pas  pour  produire  sa 
personne.  Il  se  montre  dans  les  théâtres,  va  jouer  aux 
courses  et  fait  tranquillement  sa  partie  de  piquet  dans  un 
café  de  troisième  ordre.  Plus  heureux  que  certains  négo¬ 
ciants,  il  fait  rarement  faillite  Bien  au  contraire,  eu  égard 
à  sa  paternelle  sollicitude,  à  un  flair  particulier  qui  lui 
permet  d’éviter  les  crises  commerciales,  il  assure  à  la  fois 
la  prospérité  de  son  budget  et  l’existence  de  son  établisse¬ 
ment.  Il  se  «  retire  des  affaires  »  après  fortune  ;  change  de 
nom,  établit  ses  pénates  dans  un  pays  éloigné  du  lieu  de 
ses  exploits,  édifie  les  populations  par  ses  airs  pudibonds, 
par  sa  tenue  correcte,  et,  —  ironie  du  sort  —  marie  quel¬ 
quefois  sa  fille  avec  un  noble  ruiné.  -K 
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Il  y  a  eu  deux  ans  de  cela  dimanche  dernier  ;  Jules  Vallès 
mourait  dans  son  appartement  du  boulevard  Saint-Michel. 
La  phtisie  s’était  emparée  de  lui  et  le  révolutionnaire  qui 
avait  risqué  sa  vie  sur  les  barricades  de  1871  s’éteignait 
bourgeoisement  dans  son  lit. 

Ce  n’était  certes  pas  la  fin  qu’avait,  dû  rêver  le  farouche 
réfractaire,  celui  qui,  au  bas  d’un  de  ses  portraits,  avait 
crayonné  ces  vers  : 

C’esl  bien  là  ma  mine  bourrue 
Qui  dans  un  salon  ferait  peur 
Mais  qui,  peut-être,  dans  la  rue 
Plairait  à  la  foule  en  fureur. 

Je  suis  l’ami  du  pauvre  h^re 

Qui,  dans  1  ombre,  a  faim,  froid,  sommeil. 

Comment,  artiste,  as-tu  pu  faire 
Mon  portrait  avec  du  soleil? 

Cette  année,  comme  en  1887,  Séverine  est  allée  déposer 
au  Père-Lachaise  des  fleurs  sur  la  tombe  de  son  maître.  La 
directrice  du  Cri  du  Peuple  a  eu  le  bon  goût  de  n’y  pas 
ajouter  des  fleurs  de  rhétorique.  Pourquoi  les  autres  assis¬ 
tants  ne  l’ont-ils  pas  imitée? 

Croyez-vous  que  les  mânes  de  Vallès,  de  celui  dont 
André  Gill  disait  qu’il  avait 

Un  cœur  pur  et  des  yeux  d’enfant 
Pour  sourire  aux  enfants  des  autres. 

aient  bien  lieu  de  se  réjouir  de  ces  démonstrations  où,  à 
part  quelques  amis  fidèles,  se  rue  une  cohue  révolution¬ 
naire  vraiment  trop  illettrée,  pour  pouvoir  prétendre  acca¬ 
parer  la  mémoire  de  l’auteur  de  l’ Enfant  et  du  Bachelier? 

*  * 

* 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

Pour  un  lâchage,  c’est  un  lâchage! 

Grémj  régnante ,  quel  était  son  organe  officiel? 

La  Paix.  La  feuille  de  M.  Carie  encensait  le  beau-père 
de  Daniel,  ventait  ses  vertus  civiques  et  vendait  son  portrait 
en  noir  ou  en  couleur. 

Jules,  s’étant  éclipsé,  la  Paix  s’est  trouvée  quelque 
peu  embarrassée.  Mais  M.  Carie  a  bientôt  relevé  son 
courage  ; 

Grévy  est  mort  s’est-il  écrié,  Vive  Carnot  ! 

Et  il  a  commandé  à  son  dessinateur  ordinaire  deux 
portraits  extraordinaires  de  M.  (Ex-Sadi)  Carnot. 

Ces  portraits  il  les  donne  moyennant  trois  francs  à  tous 
ses  abonnés. 

«  Cette  œuvre  d’art,  dit-il  dans  son  boniment,  est  desti- 
«  née  à  produire  dans  la  salle  publique,  mairie,  école,  etc., 
«  ou  dans  le  salon  privé  où  elle  sera  exposée,  le  plus  bel 
«  effet  décoratif.  » 

M.  Carie  aurait  pu  ajouter  : 

«  Et  elle  remplacera  le  portrait  de  l’infâme  Grévy  que 
«  je  vous  ai  précédemment  vendu.  » 

Eh  mais,  à  propos,  et  les  portraits  du  Président  qui 
a  cessé  de  plaire,  est-ce  que  la  Paix  les  reprend? 

*  * 

* 
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Vous  savez  tous  que  notre  collaborateur  Louis  de 
Gramont  est  un  fin  lettré. 

Mais  vous  ignorez  peut-être  que  c’est  aussi  un  fin 
gourmet. 

De  temps  en  temps,  il  veut  bien  initier  les  lecteurs  de 
Y  Intransigeant  aux  découvertes  culinaires  qu’il  fait.  On  lui 
doit  dans  ce  genre  une  recette  :  «  l’omelette  à  la  Balzac  » 
qui  a  fait  la  joie  de  moult  palais. 

Cette  semaine,  Gramont  nous  a  émus  aux  larmes  en 
racontant  une  navrante  histoire  de  beignets  frits,  par  sa 
cuisinière,  dans  de  l’huile  à  brûler. 

C’est  positivement  délicieux  —  pas  les  beignets,  l’his¬ 
toire.  Il  y  a  de  quoi  vous  dégoûter  des  beignets  jusqu’au 
Carnaval  prochain  ! 

*  * 

* 

Par  ce  temps  de  trafic  de  décorations,  il  me  revient  en 
mémoire  un  bien  amusant  dialogue  que  tenaient  deux  per¬ 
sonnages  d’une  des  premières  pièces  de  Grenet-Dancourt  : 
Les  Noces  de  MHe  Loriquet  : 

«  —  Eh  mais,  regardez-moi  donc,  disait  l’un,  vous  ne 
disiez  pas  çà,  vous  êtes  décoré? 

—  Oh  !  si  peu . 

—  Officier  d’Académie  ! 

—  Ce  n’est  pas  ma  faute. 

—  Vous  avez  fait  quelque  action  d’éclat? 

—  Allons  donc,  est-ce  qu’on  m’aurait  décoré  ? 

—  Mais  enfin? 

—  C’est  bien  simple.  Je  me  suis  trouvé,  il  y  a  un  mois 
sur  l’impériale  de  l’omnibus  à  côté  d’un  vénérable  mon¬ 
sieur  qui  m’a  appris,  je  ne  sais  pourquoi,  qu’il  était  chef 
de  bureau  dans  un  ministère;  de  mon  côté,  je  lui  ai  dit  que 
je  faisais  de  la  médecine  ;  alors  il  m’a  confié  qu'il  souffrait 
depuis  deux  ans  d’une  maladie  de  foie.... 

—  Et  vous  l’avez  guéri? 

—  Non,  je  lui  ai  dit  que  cela  ne  serait  rien . Alors  il 

m’a  fait  décorer. 

—  Tiens,  justement,  ma  femme  qui  voudrait  que . 

Présentez-moi  donc. 

—  Impossible  ! 

—  11  ne  décore  plus? 

—  Non,  il  est  mort  huit  jours  après. 

—  Et  vous  lui  aviez  dit  que  ce  ne  serait  rien  ? 

—  Eh  bien....  ce  n’est  rien _ huit  jours!  ...» 

Cette  scène  faisait  toujours  grand  effet  et  chacun  se 
retournait  dans  la  salle  pour  regarder  la  boutoonnière  de 
ses  voisins. 

*  * 

* 

Entre  belles-petites. 

—  Alors,  les  Halles  ont  brûlé? 

—  Oh  !  un  pavillon  seulement. 

—  Lequel  ? 

—  Celui  de  la  volaille... 

—  Alors,  il  n’y  a  plus  de  dindons,  ah  !  que  c’est  triste. 

—  Il  y  a  aussi  des  milliers  de  lapins  de  rôtis. 

—  Ah  bien,  tant  mieux,  c’est  toujours  çà  ! 

René  de  CUERS 


FLANERIES  T  UNS  ^ ANGERS 

AU  MUSÉE  SAINT-JEAN 

Le  dimanche  est  encore  le  jour  des  distractions  pour  les  Angevins. 

Chacun  met  le  nez  dehors,  et  descend  dans  la  rue. 

Les  cafés  s’emplissent,  les  places  fourmillent  de  monde. 

C’est  Monsieur,  Madame  et  Bébé  dans  sa  petite  voiture,  qui 
montent  vers  le  Mail  pour  y  faire,  avec  le  cygne,  le  tour  du  jet  d’eau, 
aux  sons  de  la  fanfare  du  135e. 

Ce  sout  les  dilettantes,  les  fins  gourmets  en  fait  de  musique,  qui 
dévalent  vers  ce  cirque  que  vous  voyez  là-bas  avec  ses  briques 
rouges  cl  son  chapeau  de  bœuf:  l’Association  que  «  le  succès  oblige  » 
leur  donne  Marsick  à  applaudir. 

Le  soir,  si  votre  table  est  trop  muetle,  votre  foyer  trop  désert 
et  votre  lit  trop  glacé,  vous  avez  encore  la  ressource  du  théâtre. 

Mais  fs  sont  longs,  certains  jours  de  la  semaine,  longs  comme 
des  jours  d’ennuis. 

Par  cette  inclémenle  saison,  par  cet  hiver  pourri  où  les  papillons 
de  neige  n’ont  tourbillonné  que  pour  transformer  les  ruelles  des 
faubourgs  en  mares  boueuses  où  l’on  s’enlise,  la  ville  est  un  peu 
une  nécmpole. 

Quelques  fiacres  passent,  un  jet  de  fumée  faisant  panache  aux 
naseaux  des  bêtes. 

Puis  des  oufj’iers  au  bourgeron  flottant  sur  les  épaules. 

C’est  un  charretier  aux  bottes  de  ligueur  qui  sort  de  chez  le 
mastroquet  du  coin. 

C’est  un  fumiste  aux  jambes  guêtrées  de  genouillières. 

fl  est  suivi  d’une  bonne  qui  va  au  marché,  faisant  danser  gai- 
ment  Panse  du  panier. 

De  temps  à  autre  enfin  une  dame,  enveloppée  de  fourrures  et 
dont  les  yeux  piqués  par  la  bise,  ont  sous  la  voilette  une  humidité 
langoureuse. 

C’est  Madame  Benoilon  qui  va  faire  ses  visites  pendant  que  M. 
Benoiton  ronronne  dans  son  aire. 

Vraiment,  il  est  dur  par  ces  ciels  gris  comme  les  cendres  que  le 
curé  de  Notre-Dame  a  mises  au  front  de  ses  vieilles  paroissiennes,  de 
quitter  son  nid  tiède  et  bien  capitonné,  pour  s’en  aller  par  ces  pavés 
gluants. 

Aussi  n’ai-je  pas  dépassé  l’oclroi. 

Je  suis  allé  jusqu’au  Musée  Saint-Jean,  là-bas  de  l’autre  côté  de 
l’eau . 

Une  grille  crisse  sur  ses  gonds  rouillés,  et  me  voilà  jeté  au  milieu 
d’un  autre  monde. 

On  dirait  un  cimetière  de  l’art  avec  ces  cyprès  et  ces  mélèzes. 

Un  sphynx  aux  seins  de  femme,  sans  doute  parce  que  la  femme 
est  le  sphynx  par  excellence,  garde  l’entrée. 

Sans  qu’il  me  dévore,  j’avance  entre  deux  haies  de  gargouilles 
fichées  en  terre,  et  pénètre  sous  un  porche  aux  poutres  vermou¬ 
lues  d’où  s’envolent  avec  un  pirhuit  glacé,  des  moineaux  francs. 

J  étais  en  arrêt  devant  une  Velléda  par  trop  neuve  qui  se  dresse 
entre  six  colonnes,  court  vêtue  comme  une  ballerine,  la  faucille  d’or 
au  côté,  dans  l’attitude  de  la  druidesse  qui  suit  les  caprices  d’un 
rêve,  quand  le  gardien  m’introduit  dans  la  cellule  du  bénédictin, 
dom  Michel,  grand-prêtre  de  ces  lieux,  et  assez  aimable  pour  me 
conduire  dans  son  sanctuaire. 

Certes  la  vieille  salle  avec  ses  trois  nefs  et  ses  deux  rangées 
d’élégantes  colonnes  supportant  des  arceaux  en  ogive  et  des  voûtes 
Plantagenet,  ne  pouvait  avoir  de  meilleure  destination. 

Comme  la  chapelle,  elle  n’a  fait  que  passer  d’un  culte  à  un 
autre. 

Collections  de  médailles,  d’émaux,  d’ivoires,  de  nielles,  d’in- 
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tailles,  de  dessins  originaux  et  de  tapisseries  que  brodèrent  les 
Berthes  au  grand  pied,  dans  l’attente  de  leur  féal  chevalier. 

Nos  Berthes  au  petit  pied  feraient  bien  d’aller  les  étudier  un 
peu. 

Elles  trouveraient  ces  modèles  plus  curieux  que  ceux  du  Louvre 
et  du  Bon  Marché. 

'Celles  à  qui  leur  directeur  a  enjoint  de  mortifier  leur  chair 
pendant  le  saint  temps  du  carême,  me  permettront  de  leur  recom¬ 
mander  une  ceinture  cil iso  de  je  ne  sais  plus  quelle  abesse  (pas  de 
Jouarre,  en  tout  cas). 

C’est  un  petit  chef-d’œuvre  :  elle  est  toute  hérisée  à  l’intérieur 
de  petites  p  finies  bien  acérées. 

Mais  je  doute  que  le  cœur  leur  en  die. 

Que  de  collections  mériteraient  une  mcnliou  particulière. 

En  outre,  j’estime  qu’elle  serait  trop  lon/ue  pour  leur  fine  taille 
et  qu’elle  ne  pourrait  plus  servir  qu’à  quelque  vieille  douairière 
confite  dans  un  bénitier. 

Dans  une  vitrine  voisine,  se  trouve  un  superbe  olifant,  frère 
jumeau  de  celui  de  Roland. 

J’en  donne  avis  à  la  musique  de  l'Ecole  des  Arts. 

Dimanche  dernier  ces  jeunes  gars,  d’un  coup  de  grosse  caisse, 
ont  effrayé  les  chenaux  trop  fougueux  qui  p  niaient  Marsick  et  sa 
fortune  (je  veux  dire  son  violon). 

Avec  cet  olifant,  l’un  d’eux  aux  solides  poumons  en  tirerait  des 
sons  à  même  de  précipiter  à  la  Maine  les  chevaux  de  fiacre  les 
plus  rétifs. 

Ces  bons  franciscains  jadis  maîtres  de  céans  et  qui  s’en  allaient 
vêtus  d’une  robe  de  bure,  la  corde  aux  rmns  et  les  sandales  aux 
pieds  quêter  de  porte  en  porte  pour  leurs  pauvres,  cédaient-ils 
donc  parfois  à  la  tentation  de  vider  leur  escarcelle  sur  la  table  de 
quelqu’auberge  et  de  faire  une  excursion  dans  les  vignes  du 
Seigneur  ? 

Ma  foi,  il  faut  bien  le  croire  quand  on  voit  cette  tirelire  dont  le 
père  abbé  avait  la  clef  et  d’où  ne  pouvait  sortir  le  plus  petit  liard, 
grâce  à  un  tissu  de  maille  qui  intérieurement  se  repliait  sur  la  petite 
fente . 

Je  jetai  un  dernier  coup  d’œil  sur  l’autel  romain  et  sur  l’urne  de 
porphyre  qui  servit,  croyez-le,  aux  noces  de  Cana. 

Le  reste  ?  tout  musée  qui  se  respecte  en  possède  l’équivalent. 

Remerciant  mon  cicérone,  je  sortis. 

Je  ruminais,  en  cheminant,  le  sens  de  quelques  épigraphes  et 
épithaphes  curieuses,  quand  au  bout  du  grand  pont  à  d’os  d’àne, 
j’entendis  crier  :  Chauds,  chauds,  les  marrons.  J’étais  rendu  à  la 
vie  présente. 

Stique. 


La  Vie  à  trois 


DÉFINITIONS  &  APHORISMES 

(Suite) 


C’est  sans  doute  pour  obvier  à  cette  quasi-fatalité  de 
l’adultère,  que  les  législateurs  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  l’ont  puni  avec  une  rigueur  que  je  me  permettrai 
de  qualifier  d’excessive. 

Car  enfin,  si  jamais  crime  fut  excusable,  assurément 
c’est  celui-là,  —  puisqu’il  a  pour  principes  la  Vengeance  et 
l’Amour,  deux  passions  furieuses,  emportées,  affolantes, 
qui  mettent  en  ébulition  le  sang  des  plus  apathiques,  ne 


souffrent  aucun  raisonnement,  aucune  discussion  ,  et  que, 
par  conséquent,  punir  l’adultère  ressemble  fort  à  châtier  la 
folie  des  grandeurs  ou  le  delirium  tremens. 

* 

Néanmoins,  je  le  répète,  on  lui  a  toujours  appliqué,  à 
ce  mignon  péché,  des  pénalités  féroces,  et,  sur  ce  point, 
les  législateurs  du  Code  Napoléon,  en  dépit  du  Progrès, 
ne  se  sont  guère  montrés  moins  durs  que  leurs 
devanciers. 

«  —  Connaissez-vous  Dolinval?  —  Je  le  connais  sans  le 
connaître.  »  Ainsi  est-il  dit  dans  un  célèbre  dialogue.  De 
même,  si  l’on  eût  demande  aux  rédacteurs  du  Code  : 

—  Punissez-vous  de  mort  l’Adultère? 

Ils  auraient  pu  répondre  : 

—  Mon  Dieu,  nous  le  punissons  de  mort  sans  le  punir  de 
mort...  tout  en  l’en  punissant  tout  de  même  ! 

*  * 

* 

On  sait,  en  effet,  que  le  Code  Pénal  déclare  excusable, 
c’est-à-dire  susceptible  d’acquittement,  le  meurtre  par 
l’époux  de  l’épouse  surprise  llagrante  delicto.  N’est-ce  pas 
une  façon  d’assimiler  l’Adultère  aux  crimes  capitaux,  — 
avec  cette  différence  légère  qu’ici  la  coupable  est  exécutée 
sans  jugement,  —  et  de  la  main  même  de  la  partie  adverse  ! 

Mais  il  y  a  mieux  : 

La  loi  concède  au  mari  l’abominable  faculté  de  se 
débarrasser  de  sa  femme,  même  quand  elle  n’est  pas 
infidèle,  même  quand  elle  est  la  plus  vertueuse  des 
créatures  ! 

Il  est  vrai  que  ce  droit  singulier  n’est  pas  mentionné 
explicitement  dans  le  Code... 

Mais  ne  ressort-il  pas  de  la  disposition  du  Code  Civil  qui 
oblige  la  femme  à  «  suivre  son  mari  partout  où  il  plaît  à 
celui-ci  d'habiter?  » 

Au  premier  abord,  cela  n’a  l’air  de  rien. 

Mais  réfléchissez  une  seconde.  Les  femmes  sont  généra¬ 
lement  des  créatures  faibles,  débiles,  au  moins  délicates. 
«  La  femme  est  une  malade  »,  a  dit  Michelet.  Le  mari  qui 
veut  se  défaire  de  sa  moitié  n’a  donc  qu’à  l’emmener  dans 
un  endroit  malsain  pour  elle,  à  l’exemple  de  cet  impitoyable 
comte  Nello  délia  Pietra,  immortalisé  par  le  Dante  en  son 
Purgatoire. 

La  malheureuse  femme,  forcée  de  par  la  loi,  de  suivre 
son  époux,  s’étiole  dans  un  air  délétère,  se  consume,  meurt 
lentement... 

Et  le  meurtrier,  bientôt  veuf,  se  frotte  les  mains,  ne 
risque  rien,  et  reste  aux  yeux  de  tous  le  plu  ;  honnête 
homme  du  monde  ! 

*  * 

* 

Par  malheur  pour  les  maris,  ni  cette  extension  de  leur 
autorité,  ni  l’application  détournée  de  la  peine  de  mort  à 
l’adultère,  n’ont  eu  les  résultats  espérés.  On  peut,  parla 
terreur,  venir  à  bout  d’une  insurrection;  mais  inventez 
donc  des  supplices  qui  empêchent  l’amour  de  naitre  ! 

L’Adultère  a  donc  bien  tranquillement  suivi  son  petit 
bonhomme  de  chemin.  Il  a  grandi  peu  à  peu,  et  de  nain 
qu'il  était,  s’est  transformé  en  géant. 
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Il  a  dépouillé  toute  honte,  dressé  un  front  audacieux: 
et  maintenant,  il  ose  attaquer  ouvertement  l’institution  du 
mariage,  la  combattre  à  armes  égales.  A  l’heure  qu’il  est, 
la  Vie  conjugale  est  un  duel  constant  entre  le  principe  du 
Mariage  et  l’Adultère;  duel  palpitant,  s’il  en  est,  dont  un 
cœur  de  femme  est  l’enjeu,  et  plein  de  violentes  attaques, 
de  parades,  de  ripostes,  de  péripéties  inattendues. 

C’est  ce  combat  que  nous  voulons  analyser.  Nous  allons 
examiner  les  ressources  des  adversaires,  leur  stratégie, 
leur  tactique  offensive  et  défensive;  nous  suivrons  enfin  la 
marche  des  hostilités,  depuis  leur  début  jusqu’à  leur 
dénouement  :  car,  hélas!  tout  passe,  tout  casse,  tout  lasse... 

Même  l’amour,  et  même  l’adultère  ! 

J^OUIS  DE  pRAMONT. 


LE  "MOUSTIQUE”  AU  THEATRE 


Messieurs  Ritt  et  Gailhard ,  Gaston  Salvayre ,  Jean  de  Reszké , 
Delmas,  Bérardi,  lbos,  Muratet,  Duballe,  Tequi,  Martapoura ; 

Mesdames  Bosmann,  Sarolla,  Maret  et  Subra, 

Ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  douloureuse  qu'ils 
viennent  de  faire  en  la  personne  de 

Diane,  DAME  DE  MONSOREAU 

décédée  à  l'âge  de  sept  représentations ,  en  son  domicile ,  Mausolée 
Garnier,  place  de  l'Opéra. 

cK<c|M.lc5cat  in  pace  ! 

* 

Bravo!  M.  Steenackers. 

Le  député  qui  avait  prédit  l’incendie  prochain  de  l’Opéra-Comique 
vient  d’entrer  en  campagne  contre  le  projet  inepte  qui  consiste  à 
reconstruire  ce  théâtre  avec  façade  sur  la  place  Boiëldieu. 

Faut-il  que  les  bureaux  ministériels  soient  enlètés  pour  s’obstiner 
à  vouloir  laisser  debout  l’affreux  pâté  de  maisons,  jadis  adossé  à 
l’Opéra-Comique  ! 

Allons,  M.  Steenackers  un  bon  coup  de  pioche.  On  vous  aidera. 
Laissez  clabauder  vos  détracteurs.  Plus  tard,  Paris  vous remerciefa. 
Il  voit  déjà  votre  buste  dans  la  façade  du  nouvel  Opéra-Comique, 
bâti  sur  le  boulevard.  s 

*  * 

* 

L’Association  pour  le  développement  du  drame  musical  en  France 
(lisez  musique  wagnérienne),  est  en  train  de  piquer  une  tête. 

Depuis  deux  mois  quelle  est  formée,  c’est  à  peine  si  elle  a  ramassé 
de  bric  et  de  broc  quelques  billets  de  mille  francs. 

Ses  organisateurs  auront  beau  battre  la  grosse  caisse,  c’est  une 
affaire  f...lambée  I 

Ce  pauvre  Bauer  :  il  est  capable  d’en  faire  une  maladie. 

Et  Lamoureux  !  qu’est-ce  qu’il  va  dire? 

Et  Cosima,  l’épouse  de  feu  Wagner,  comment  va-t-elle  prendre 
la  chose  ? 


Quelle  veste  ! 

Mais  aussi,  que  c’est  donc  bien  fait  ! 

*-  % 

* 

Excellente  reprise  de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires  à  FAmbigu. 

A  la  bonne  heure,  voilà  du  bon  drame  de  cape  et  d’épée, 
émouvant,  amusant.  C’est  parfait. 

Emballés  par  le  souffle  qui  traverse  tout  l’ouvrage,  les  artistes 
jouent  avec  un  brio  étonnant. 

En  voilà  pour  cent  représentations  et  un  millier  de  rappels  pour 
Chelles,  Gravier,  Fabrègues,  Montai  et  la  jolie  Madame  Deschamps  ! 

Rochard,  l’es  un  zigue  ! 

* 

ANGERS.  —  L’Opérelte-Revue,  Angers  par  ci  par  là,  dont 
nous  avions  annoncé  la  prochaine  apparition  sur  notre  scène  est  due 
à  la  plume  bien  connue  de  M.  Gaston  la  Perrière  avec  la  précieuse 
collaboration  du  jeune  compositeur  M.  Anlonin  Laffage,  dont  les 
œuvres  originales  sont  déjà  si  appréciées,  passera  au  Grand 
Théâtre,  le  10  mars  prochain. 

Quatre  actes  et  sept  tableaux,  29  morceaux  composant  la  par¬ 
tition  musicale,  et  qui  auront  pour  interprètes  MUe  Doux,  M.  Delvoye 
et  tout  le  personnel. 

La  pièce  ne  comptera  pas  moins  de  quatre-vingts  rôles,  une 
nombreuse  figuration,  les  Sauveteurs,  Angevins,  les  Marcheurs  de 
l’Anjou,  ainsi  que  le  concours  de  l’Harmonie  de  la  Doutre  qui  doit 
exécuter  une  Marche  héroïque  intitulée  :  Beaurepaire,  et  dont  la 
partition  porte  en  tète  cette  dédicace  : 

Au  Docteur  Guignard 

Ajoutons  encore  une  heureuse  innovation.  A  la  fin  du  deuxième 
acte.  La  renommée  M'ue  Filo  d’Argile,  accompagnée  de  ses  satellites 
ira  dans  la  salle  offrir  gracieusement  plus  de  deux  mille  cadeaux  aux 
spectateurs,  au  nom  du  haut  commerce  Angevin. 

b  zzz 


üüii'mn.is  a  ta  iâi! 

Magasin  à  louer.  Par  téléphone. 

Le  prenant.  —  Eh!  la  dame!  le  prix  de  votre  case,  s’ous 
plaît. 

Le  proprio.  —  Vous  serez  bien  là,  le  quartier,  la  situa. .. 

Le  prenant.  —  Suffit,  combien  la  case?... 

Le  proprio.  —  1,000  balles. 

Le  prenant.  —  Heu  !  heu  ! 

Le  proprio.  —  Bien  logé,  cave...,  grenier...,  soupente... 
Mais  réparations  à  faire;  cheminée  cassée  à  mettre  debout...,  ce 
sera  1,050. . . 

Le  prenant.  —  Puis,  encore.. . 

Le  proprio.  —  Le  gaz  .tout  installé,  eau  de  fontaine  à  l’in¬ 
térieur.  . . 

Le  prenant.  —  Et  le  tout  ? 

Le  proprio .  —  1,150. 

Le  prenant.  —  Payable  à  l'avance  ? 

Le  proprio.  —  Pas  d’inconvénient. 

Le  prenant.  —  Zut  !  alors... 

l  • 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

Angers,  lmp.  A.  DEDOUVRES ,  rue  du  Cornet,  32  et  34 
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SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 


LES  LARMES  DE  ME  LENTE 

Les  journaux  parisiens  nous  apprennent  qu’en  pronon¬ 
çant  la  péroraison  de  son  émouvant  plaidoyer  en  faveur  de 
M.  Wilson,  MG  Lenté,  l’éminent  avocat,  a  versé  des  larmes. 
Cette  nouvelle  a  fait  aussitôt  le  tour  de  la  presse  et  le  pays 
en  a  été  vivement  impressionné.  Ce  n’est  pas,  sans  doute, 
la  première  fois  qu’un  membre  du  barreau  s’attendrit  en 
défendant  un  inculpé.  Nul  n’ignore,  en  effet,  que  ces 
Messieurs,  dont  chacun  connaît  l’exquise  sensibilité  de  cœur, 
s’apitoient  volontiers  sur  les  malheurs  des  intéressantes 
victimes  de  la  fatalité  qui  comparaissent  devant  la  justice 
de  leur  pays;  mais  les  circonstances  solennelles  dans 
lesquelles  s’est  produite  la  dernière  secrétion  des  glandes 
lacrymales  de  Me  Lenté,  donne  aux  larmes  versées  par  l’avocat 
de  M.  Wilson  une  importance  louie  particulière. 

Il  ne  s’agit  pas,  bien  entendu,  de  la  nature  même,  de  la 
composition  matérielle  de  ces  larmes.  Si  on  les  avait 
analysées  au  moment  où  elles  roulaient,  en  perles  irrisées, 
sur  le  rabat  blanc  de  l’éloquent  orateur,  on  y  eût  découvert 
les  mêmes  éléments  chimiques  constitutifs  que  dans  les 
larmes  du  premier  portefaix  venu.  Ce  qui  les  différencie  de 
la  plupart  des  autres  pleurs  versés  jusqu’ici,  c’est,  à  la  fois, 
leur  sincérité  et  leur  spontanéité.  Il  n’y  a  qu’au  Palais  de 
Justice,  voyez-vous,  que  coulent  ces  pleurs,  et,  le  jour 
dont  nous  parlons,  la  police  correctionnelle  a  fait  une  rude 
concurrence,  (concurrence  presqn 'inédite  d’ailleurs),  à  la 
Cour  d’ Assises. 

Avant  Me  Lenté,  les  membres  du  barreau  réservaient 
les  torrents  de  leur  sensibilité  pour  cette  juridiction  devant 
laquelle,  —  la  chose  est  de  notoriété  publique,  — ne  compa¬ 
raissent  que  de  pauvres  innocents,  inconscients  de  leurs 
actes  ou  victimes  des  plus  terribles  erreurs  judiciaires. 
Ab  !  ce  qu’il  y  a  de  Calas  et  de  Lesurqnes,  ce  qu’il  y  a  de 


névrosés  irresponsables  et  d’hypnotisés  poussés  par  une 
irrésistible  suggestion,  à  notre  époque,  c’est  inimaginable  1 

Tel  père  a  étouffé  sous  des  oreillers  ses  entants  en  bas 
âge,  c’est  vrai  ;  mais  sa  progéniture  dénaturée  l’empêchait 
de  dormir.  Acquittement  î 

Telle  femme  a  tué  son  mari  d’un  coup  de  couteau,  nous 
n’en  disconvenons  pas,  messieurs  les  jurés  (ici,  un  effet  de 
toque)  mais  l’époux  sans  pudeur  s’obstinait  à  manger  du 
saucisson  à  l’ail,  quoique  sachant  fort  bien  que  sa  «  légitime  » 
n’en  pouvait  souffrir  l’odeur.  Acquittement  ! 

Tel  petit  neveu,  dénué  de  scrupules,  a  empoisonné  un 
grand-oncle  dont  il  devait  hériter.  Eh  !  n’était-il  pas  en 
état  de  légitime  défense  ?  Son  vieux  collatéral  l’avait  ruiné, 
messieurs  !  en  lui  conseillant  fallacieusement  de  tirer  à 
cinq  au  baccarat.  Acquittement  de  rechef. 

Et  ainsi  de  suite.  Et,  ce  qui  touche  le  plus  le  jury,  c’est 
la  figure  mouillée  du  défenseur,  c’est  le  tremblotement 
sincère  de  sa  voix  pleine  de  sanglots,  tous  ces  signes  exté¬ 
rieurs,  enfin,  d’une  douleur  dont  la  réalité  apparaît  à  tous 
les  yeux. 

Eh  bien  !  cette  douleur  (je  n’oserais  dire  :  ces  procédés, 
en  parlant  d’un  sentiment  si  évidemment  sincère  et  dépourvu 
d’artifice)  Me  Lenté  en  a  donné  l’émouvant  spectacle  devant 
le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine,  peu  habitué  à  des 
démonstrations  de  ce  genre.  Ah  !  quelle  scène  empoignante 
et  bien  faite  pour  convertir  fous  les  hôtes  amphibies  du  Nil, 
du  Gange  et  autres  fleuves,  auxquels  on  a  fait,  —  je  ne  sais 
pourquoi  —  une  si  mauvaise  réputation!  «  Coulez,  larmes 
silencieuses  !  »  comme  a  chanté  le  poète.  Pleurons  avec 
M°  Lenté  sur  les  infortunes  du  gendre  de  M.  Grévy  ! 
Lorsqu’il  s’agit  de  défendre  un  misérable,  coupable  d’avoir 
volé  un  pain  ou  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  pour  nourrir 
sa  famille  réduite  au  plus  affreux  dénùment ,  on  comprend 
que  les  avocats  se  contentent  de  faire  de  l’esprit,  sans  se 
donner  la  peine  de  verser  le  moindre  pleur.  Mais  voici  que 
l’homme  aux  22,000  dossiers,  le  tripoteur  de  l’Élysée,  le 
marchand  de  décorations  comparaît  devant  la  justice,  et, 
aussitôt,  les  sommités  du  barreau  tirent  leur  mouchoir  et 
s’épongent  les  yeux  avec  des  hoquets  navrants.  O  Wilson, 
plus  blanc  que  la  blanche  hermine  !  O  fleur  de  vertu  ! 
O  innocence  persécutée  ! 

Après  une  explosion  aussi  caractéristique ,  après  ce 
témoignage  humide  d’une  sympathie  débordante,  il  est 
bien  évident  que  Me  Lenté  n’a  pas  dû  accepter*  de  son 
illustre  client  les  moindres  honoraires,  pas  même  des 
actions  de  la  Petite  France.  Gomme  tous  ses  confrères, 
Me  Lenté  pleure  gratis,  simplement  par*  conviction  ! 

J-K  pOMINO  JTOIR. 


532 


LE  MOUSTIQUE 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Nous  apprenons  qu’une  soirée  travestie  est  projetée  pour  le 
samedi  10  Mars,  sous  le  titre  de  Retour  du  Bal  des  Employés  de 
Commerce. 

Cette  soirée,  toute  privée,  est  organisée  par  quelques  Membres 
seulement  de  la  Commission  du  Bal  des  Employés. 

*  * 

De  par  la  volonté  des  électeurs,  M.  de  Lacretelle  remplacera  à  la 
Chambre  le  regretté  M.  Chevalier.  Nous  pensons  qu’il  remplacera 
difficilement  son  prédécesseur,  doué  d’un  esprit  si  fin  et  si  délicat. 

*  * 

Réunion  publique,  samedi,  à  la  Chalouère. 

C’était  M.  Châtelain  qui  rendait  compte  de  son  mandat. 

Pâle  et  défait,  ne  se  sentant  point  à  l’aise  sans  son  collègue 
Mâreau,  il  a  dit  dans  sa  harangue  que  les  loustics  delà  rue  de  Belfort 
étaient  bien  arguignous ,  et  que  du  marché  couvert  projeté  pour  le 
quartier,  les  voisins  en  pouffaient  de  rire. 

—  Que  faire  alors  ?  s’écria-t-il  désespérément. 

—  Les  électeurs  vous  le  diront  bientôt ,  répondit  un  des  qua¬ 
rante  (pas  de  l’Académie)  qui  se  trouvaient  à  la  réunion... 

*  * 

* 

Nous  pouvons  assurer  que  l’honorable  Maire  d’Angers  est  las 
de  la  vie  politique  et  qu'il  ne  briguera  pas  de  nouveau  le  mandat  de 
Conseiller  municipal  au  mois  de  mai  prochain. 

Nous  n’avons  pas  de  peine  à  le  croire,  car  il  a  tant  liquidé  de 

retraites  qu’aujourd’hui  la  sienne  s’impose  politiquement... 

*  * 

* 

Vu  l’insuccès  de  la  candidature  Robert  David,  recommandée  par 
le  gouvernement,  un  de  nos  confrères  de  la  localité  se  lavait  vive¬ 
ment  les  mains,  à  la  première  heure  du  lendemain,  pour  la  façon 
déplorable  dont  le  service  électoral  a  été  fait  pendant  les  derniers 
jours  de  la  période,  dans  les  communes  rurales. 

Ah  !  si  on  avait  donné  50,000  francs  à  un  leader  quelconque  de 
l’endroit...  pareil  service,  nous  en  sommes  certains,  aurait  été 
plus  vigoureusement  mené. . . 

Ne  vous  désespérez  pas,  cher  confrère,  ce  sera  pour  une  autre 
fois. 

*  * 

* 

La  société  des  Sauveteurs  Angevins  vient  de  recevoir  un  dcn 
du  ptèsident  des  Sauveteurs  de  Paris,  l’honor-'ble  baron  Dannière. 

Ce  don  précieux  qui  honore  la  société  Angevine,  est  un  superbe 
drapeau  tricolore  d’une  grande  valeur  artistique. 

Nous  apprenons  que  la  première  sortie  de  l’étendard  se  fera 
avec  un  cérémonial  extraordinaire  et  avec  le  concours  de  l’Harmonie 
de  la  Doutre,  au  défilé  qui  aura  lieu  le  12  mars  prochain  devant  la 
statue  de  David  d’Angers. 

*  * 

* 

L  épidémie  de  variole  que  nous  subissons  depuis  près  d’une 
année  continue  à  faire  des  victimes 

Nous  espérons  que  d’ici  la  saison  d’été,  la  Commission  de  Salubrité 
publique  d’Angers,  qui  siège  quand  il  lui  tombe  un  œil  (comme  on 
dit  vulgairement)  daignera  prendre  des  mesures  sanitaires  afin 
d’enrayer  la  maladie  régnante. 

*  * 

* 

Notre  noie  du  Moustique  du  25  février,  concernant  la  malpro¬ 
preté  de  notre  belle  cité  a,  dès  le  commencement  de  la  semaine, 
porté  ses  fruits. 


Nous  avons  enfin  constaté  que  des  employés  au  service  de  la 
Mairie,  ainsi  qu  à  celui  de  MM  Lorin  et  Rimmel,  adjudicataires 
sans  bénéfices ,  enlevaient  la  muge  eL  les  détritus  qui  encombraient 
nos  rues. 

Le  résultat  obtenu  par  no're  ténacité  à  vouloir  faire  de  notre 
ville  un  lieu  envié  pir  les  étrangers  ne  nous  contente  pas  ass^z, 
car  1  :  service  de  propreté  de  la  voirie  est  fait  d’une  façon  dérisoire. 

*  * 

* 

Les  grandes  lignes  des  fêtes  de  David  sont  'aujourd’hui  connu  -s. 

Dimanche,  Il  mars,  il  y  aura  beaucoup  de  discours  de  prononcé 
et  de  promenades  à  f  ie<|;  des  courses  de  Vélocipèdes  dans  l’allée 
du  Mail,  une  c  mEr  Mire  au  théâtre,  sur  David  •  !  ses  œuvres,  par 
M.  le  professeur  Robineau;  et  le  soir  une  retraite  aux  flambeaux 
épatante  par  Es  musiques  civiles  et  militaires. 

Le  lendemain  lundi,  les  Courses  â  pied  recommenceront  comme 
de  plus  belle  et  se  termineront  par  un  défilé  imm  mse  de  toutes  les 
Sociétés  qui  voudront  bien  se  joindre  à  celui  de  la  Mairie  et  de  la 
Préfecture  Ensuite  une  représentation  gratuite  aura  lieu  au  Cirque 
et  une  autre  le  soir  au  Grand  Théâtre. 

Illuminations  â  giorno  du  Jardin  du  Mail,  de  lu  place  de  Lorraine, 
etc.,  etc.  ;  plus  un  feu  d’artifice  offert  à  l’œil  par  M.  Petil-D  >s  liai¬ 
son  de  Nantes,  et  tiré  sur  le  Champ  de  .Mars,  composé  d’une  dou¬ 
zaine  de  b  )  n  )  s  et  l’une  pièce  représentant  l’apothéose  du  Conseil 
municipal  élu  en  1885. 

*  * 

* 

La  librairie  Alphonse  Lemerre  met  en  vente  un  nouveau  livre  de 
Jean  Dolent:  Amoureux  d' Irt,  avec  le  portrait  de  l’auteur,  par 
Bracquemont,  œuvre  superbe,  et  une  eau  forte  d'Eugène  Carrière 
le  peintre  d’une  si  pénétrante  originalité  !  Ce  livre  montre  l’évolu¬ 
tion  d  un  esprit  toujours  plus  dédaigneux  des  effets  immédiats, 
moins  sensible  aux  choses  circonscrites.  En  une  curieuse  galerie  se 
meuvent  vivants,  passionnés,  les  artistes  contemporains  :  Peintres, 
graveurs,  statuaires.  Ces  pages  étudiées  sont  ironiques  :  l’auteur  se 
complaît  en  des  irrévérences  appropriées. 

*  • 

* 

La  Xe  Chambre  correctionnelle  a  rendu,  jeudi  dernier,  son 
jugement  dans  l’affaire  Wilson,  Ribeaudeati  et  consorts. 

En  infligeant  deux  ans  de  prison,  cinq  ans  d’interdiction  et 
3,000  francs  d’amende,  au  gendre  de  M.  Grévy,  les  juges  ont, 
malgré  les  lamentations  sentimentales  très  marquées  de  Me  Lenté, 
mis  dans  leurs  considérants,  leur  conscience  au  dessus  de  tout 
soupçon  politique. 

En  se  basant  sur  leur  indépendance  honnête,  ils  ont  donné  une  / 
,  profonde  satisfaction  à  1  opinion  publique  qui,  depuis  l’origine  de 
toutes  ces  affaires  scandaleuses,  réclamait  un  châtiment  juste  et 
sévère,  contre  le  maquignon  d’un  nouveau  genre,  qui  faisait  si  bon 
marché,  de  1  étoile  des  braves  :  La  Légion  d’IIonneur  ! 

Ce  jugement,  attendu  anxieusement  depuis  huit  jours,  sera 
approuvé  par  tous  les  gens  honnêtes. 


J-e  )/alet  de  ^ique. 


Sur  la  demande  d’un  grand  nombre  d’Abonnés  et 
Lecteurs,  nous  reprendrons  prochainement  la  publication  de 
nos  si  intéressants  Profils  Angevins. 

La  nouvelle  série,  qui  donnera  à  notre  feuille  un  caractère 
local  plus  marqué,  portera  uniquement  sur  lej  haut 
Commerce  et  la  haute  Industrie  Angevine. 

Nous  donnerons  donc  successivement  le  Portrait  et  la 
Biographie  de  MM.  Bessonneau,  Ambroise  Joubert ,  Louis- 
Anatole  Leroy  Max  Richard ,  Oriolle ,  Cointreau ,  Burdin. 

Dès  aujourd’hui,  nous  prenons  des  mesures  pour  qu’à 
l’expiration  de  cette  série,  il  nous  soit  possible  d’en  entre¬ 
prendre  une  nouvelle  concernant  Les  Angevins  à  Paris. 


LE  MOUSTIQUE 


533 


BINETTES  P  n  0  V I  IN  C 1 A  LES 


CALVITIES 


Fils  de  ruinés  ou  d’intrigants;  par  conséquent,  dos  vert 
du  mariage. 

Élevé  dans  l’aisance  superficielle;  professe  une  admira¬ 
tion  perpétuelle  pour  la  millionnaire  et,  généralement,  un 
profond  dédain  pour  la  classe  pauvre.  A  l’affût  des  petits 
potins,  des  anecdotes,  le  coureur  de  dot  connaît  exacte¬ 
ment  les  racontars  sur  la  fille  de  la  marquise  et  la  mono¬ 
graphie  de  la  «  jeune  veuve  inconsolable  »;  il  pourrait  dire 
avec  précision  le  chiffre  des  hypothèques,  indiquer  la 
fortune,  les  origines,  les.  tenants,  les  aboutissants  et,  géné¬ 
ralement  tout  ce  qui  concerne  son  état. 

Pour  le  coureur  de  dot  le  mot  argent  est  presque  syno¬ 
nyme  d’honneur.  Son  unique  préoccupation,  son  seul 
travail  consiste  à  chercher  et  découvrir  une  femme,  jeune 
ou  vieille,  avec  ou  sans  tache  mais  surtDut  bien  doublée  de 
pièces  de  cent  sous. 

Toujours  brillamment  peigné,  ganté,  bichonné;  possé¬ 
dant  sur  le  bout  des  ongles  le  code  du  cérémonial,  il  va  du 
château  à  la  gentilhommière,  se  transporte  des  bains  de  mer 
à  la  station  hivernale,  voltige  de  salon  en  salon  pour  pré¬ 
parer  le  triomphe  de  ses  talents  mondains.  11  monte  à 
cheval,  fait  valser  les  mamans,  conte  fleurette  aux  héri¬ 
tières,  exécute  toutes  les  corvées,  se  prodigue  enfin,  se 
décarcasse  jusqu’au  jour  —  le  plus  beau  de  sa  vie  —  où  il 
réussit  à  troquer  son  titre  contre  un  sac  suffisamment 
bourré  d’écus.  Il  anoblit  plus  ou  moins  sa  femme,  sa  femme 
l’enrichit,  et  le  grand  monde,  ce  monde  des  preux,  cette 
vieille  noblesse  qui  veut  être  respectable,  accueille  à  bras 
ouverts  le  fin  comédien,  l’incomparaole  artiste  qui  a  eu  le 
talent  de  ramasser  un  portefeuille  sur  le  parquet  bien  ciré 
d’un  salon. 

Une  fois  marié  et  grâce  à  l’argent  de  l’épouse,  il  paie 
les  dettes  criardes,  purge  les  hypothèques,  fait  redorer 
l’écusson  du  château  paternel.  Au  milieu  des  plaisirs  de  la 
vie  mondaine,  après  les  réceptions,  les  bals,  les  chasses, 
les  soupers,  il  fouille  encore,  fouille  toujours  dans  le  secré¬ 
taire  de  madame. 

Le  coureur  de  dot  aime  rarement  sa  femme  qu’il  accuse 
tout  bas  de  ne  pas  avoir  payé  assez  cher  son  titre.  Vite 
lassé  de  l’existence  calme,  il  en  vient  peu  à  peu  à  mener 
la  vie  joyeuse.  Suivant  l’usage  reçu  dans  le  monde  chic  il 
entretient  des  maîtresses,  festoie  avec  des  amis,  use  et  abuse 
de  la  vie  à  outrance  jusqu’au  jour  où,  ayant  englouti  la  dot 
il  apporte  au  foyer  domestique  une  santé  chancelante,  des 
chagrins  et  des  tourments. 

Neuf  fois  sur  dix  se  sépare  de  sa  femme  et  la  laisse 
sur  la  paille  après  un  procès  retentissant. 

* 


Certains  humains  montrent  des  crânes 
Effroyables.  —  Des  crânes  dont 
Rougiraient  des  porcs  et  des  ânes, 

La  nature  leur  a  fait  don. 

O  les  crânes  des  bourgeois  chauves  ! 

Crânes  épais,  crânes  obtus,  > 

Ayant  des  tons  blafards  ou  fauves, 

Plats,  déprimés,  fuyants,  pointus. 

Ellipsoïdes,  pyriformes, 

Sphéroïdes,  agrémentés 
De  protubérances  énormes 
Ou  de  vastes  concavités; 

Crânes  dont  une  Amgue  mousse 
Ombre  les  contours  froids  et  durs, 

Pareille  à  ce  lichen  qui  pousse 
Aux  fentes  des  vieux  pans  de  murs  ; 

Ou  bien  radicalement  glabres 
Et  presque  identiques  à  ceux 
Qu’on  voit  dans  les  danses  macabres 
Aux  squelettes  les  plus  osseux  ; 

Crânes,  hélas,  impitoyables, 

Crânes  mauvais,  cruels,  étroits, 

Et  dont  la  voix  des  palmes  diables 
Ne  saurait  forcer  les  parois! 

Certes,  je  voudrais,  douce  fête! 

O  crânes  dépourvus  de  crins, 

Briser  à  coups  de  casse-tête 
Vos  affreux  dômes  ivoirins; 

Cela,  pour  que  j’approfondisse 
Quelle  chose  vous  contenez 
Au  lieu  de  cervelle  :  —  Immondice 
Puant  à  révolter  le  nez. 

D’un  vidangeur;  —  bouillie  éti’ange 
Où  l'on  trouve,  s’analysant 
Avec  le  double  extrait  de  fange, 

La  quintessence  d’excrément  ! 

J-OUIS  DE  pRAMONT. 


Giraud!  Chaud ]  les  ferons 


Ce  ne  sera  ni  en  vers  ni  en  vieux  français,  cher  lecteur, 
que  je  vous  conterai  celle-là. 

Pour  une  fois  —  et  peut  être  pour  plus,  —  je  puis  faire 
comme  tout  le  monde  et  parler  la  langue  des  petits  fils  de 
nos  aïeux.  Permettez-moi,  d’ailleurs,  de  croire  que  le  style 
contemporain  n’enlèvera  rien  de  sa  saveur  au  joyeux  conte 
que  voici. 

—  Ah!  encore  une  égrillardise  malsaine!  va-t-on  s’écrier 
avec  un  air  de  pudeur  offensée,  alors  qu’on  se  délecte  avec 
plaisir  de  toutes  les  cochonneries  qui  se  débitent. 

—  Eh  bien  !  non  !  ce  n’est  point  immoral  !  La  preuve  — 
on  pourra  dire  que  ce  n’en  est  pas  une  —  c’est  que  cela 
m’a  été  raconté  par  un  bon  vieux  curé  du  Poitou,  homme 
fort  saint  d’ailleurs,  mais  qui  ne  dédaigne  point  le 
rire. 
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Écoutez,  et  jugez  vous-mêmes.  Voici  son  propre 
récit  : 


La  porte,  ouverte  avec  d’infinies  précautions,  n’avait 
point  gémi.  Us  pénétrèrent  à  pas  de  loup,  elle  et  lui,  comme 
deux  voleurs. 

Le  verrou  poussé,  la  bougie  allumée,  l’inévitable  soupir  : 
«  Enfin  seuls  !  »  fut  éloquent,  mais  dit  à  voix  très  basse  :  ils 
avaient  peur. 

Les  épais  tapis  qui  rendaient  leurs  pas  muets,  les  mots 
d’amour  chuchotés  tout  bas,  les  encouragements  balbutiés 
dans  le  creux  de  l’oreille,  tout,  jusqu’à  ce  silence  qu’ils 
faisaient  autour  des  choses,  contribuaient  à  leur  donner  le 
frisson.  Les  glaces  leur  renvoyaient  leurs  images  crain¬ 
tives,  et  sans  une  immense  tête  de  cerf  suspendue  au- 
dessus  de  la  porte,  cerf  aux  cornes  géantes,  dont  l’œil 
placide  semblait  sourire  à  l’absence  du  mari,  peut-être 
n’auraient-ils  jamais  osé. 

—  Croiriez-vous  que  c’est  mon  mari  qui,  à  tout  prix,  a 
voulu  l’acheter,  disait-elle  pendant  qu’il  la  déshabillait;  il 
croit  aux  portes-veine.  —  Elle  étouffa  un  fou  rire  dans  un 
baiser. 

C’était  le  premier  rendez-vous. 

—  Es-tu  bien  sûr,  dit-elle,  qu’il  soit  absent  pour  toute 
la  soirée  ? 

—  Absolument  sûr,  ma  chère,  il  est  chez  des  amis  où 
l’on  joue,  dans  l’intimité,  une  pièce  de  Trois  Étoiles,  Les 
Marrons. 

Il  commença  à  perdre  la  tête,  grisé  d’amour.  Fiévreuse" 
ment,  il  la  mangeait  de  baisers.  Elle  les  lui  rendait  tous, 
mais  sans  entrain,  obsédée  par  la  crainte. 

Et  comme  réponse  à  ses  brûlantes  divagations  elle  lui 
disait  sans  cesse  : 

—  Tu  sais,  mon  mari,  s’il  nous  surprends,  il  nous 
tue. 

Enfin,  conclue-t-elle,  au  petit  bonheur  !  Mais  d’abord, 
soyons  prudents. 

Elle  l’entraîna  à  la  fenêtre,  lui  montra  la  rivière  qui 
coulait  à  quelques  mètres. 

L’eau,  presque  morte  scintillait  sous  la  brise,  argentée 
par  le  pâle  reflet  de  la  lune. 

—  Est-ce  profond,  dit-il. 

—  Non  !  Deux  mètres  au  plus.  Au  premier  bruit,  tu  sais, 
hop  !  le  plongeon  ! 

—  Quelle  femme,  pensait-il,  quelle  femme  ! 

A  son  tour,  il  se  déshabilla,  mais  à  peine  avait-il  enlevé 
un  de  ses  vêtements  que,  vite,  elle  le  glissait  sous 
le  lit. 

—  Tu  sais,  pas  de  pièces  à  conviction,  disait-elle.  Il  n’in¬ 
sista,  il  avait  pris  son  parti. 

Elle  était  près  de  lui,  un  genou  en  terre.  L’épaule 
veloutée  sortait  de  la  chemise,  très  bas  décolletée,  les 
hanches  saillaient  sous  la  batiste  tendre,  à  ne  pas  faire  un 
pli.  Une  bougie,  tout  près,  mettait  des  lumières  vives  et 
des  ombres  crues  sur  ce  demi-nu  de  la  femme,  son 
triomphe. 

Et  lui,  la  regardait  béatement,  la  laissant  faire.  Il  riait 


de  sa  grâce,  du  mouvement  brusque  de  sa  nuque  rose  et 
de  son  casque  blond  de  cheveux,  à  chaque  vêtement  qu’elle 
lançait. 

—  Laisse  au  moins  mon  pantalon  à  portée,  sup¬ 
plia-t-il. 

D’un  ton  brusque  et  impérieux,  elle  répondit  non! 
Alors  il  se  coucha. 

Oh  !  quel  énivrement  que  ces  premières  caresses  !  Les 
baisers  crépitaient  sous  l’œil  de  verre  du  grand  cerf  porte- 
veine,  comme  les  fusillades  d’un  feu  de  peloton. 

Tout  à  coup,  un  bruit  de  pas,  dans  l’escalier. 

—  Son  pas,  fit-elle.  Nous  sommes  perdus. 

Et  lui,  effaré,  ne  se  souvient  plus  que  de  ces  mots  : 

«  Tu'  sais,  mon  mari  s’il  nous  surprends,  il  nous 
tue  1 

Il  trouva  ses  souliers,  en  prit  un  de  chaque  main, 
enjamba  la  fenêtre,  et  sauta. 

Les  deux  pans  de  sa  chemise  en  l’air,  au  clair  de  lune, 
un  fervent  séminariste  l’eût  pris  pour  un  archange  préci¬ 
pité. 

—  Paul  Pan!  Ouvre-moi  donc,  disait  le  mari.  Elle  ne 
répondait  pas,  se  glissant  entre  les  meubles  pour  fermer  la 
fenêtre. 

La  fenêtre  fermée,  elle  poussa  un  '<  Qui  est  là  !  »  épeuré, 
puis,  avec  les  clignements  d’yeux  d’une  endormie  brusque 
ment  éveillée,  elle  ouvrit. 

Il  la  rassura. 

—  J’ai  pu  m’esquiver.  Quelle  tuile  que  cette  pièce.  Je 
la  connais  mieux  que  mes  poches.  Aussi  tu  juges  si  je 
m’embêtais  !  Je  me  suis  dit  :  «  Je  m’amuserai  bien  davantage 
avec  ma  petite  femme,  et  me  voilà  !  » 

En  une  seconde  il  fut  au  lit.  Il  la  trouva  amoureuse 
comme  une  chatte  et  plus  câline  que  jamais. 

—  Qu’est-ce  donc  que  cette  pièce,  demanda-t-elle. 

Et  lui,  bonhomme. 

—  Oh  !  toujours  la  vieille  histoire,  tu  sais  :  l’un  chauffe 
les  marrons  et  c’est  l’autre  qui  en  profite. 

11  s’étonna  de  la  voir  rire  : 

—  Ça  te  paraît  drôle. 

—  Oh  !  oui  !...  très...  très  drôle  ! 

Pour  copie  conforme. 
pEORGES  DE  JVi... 


A  PROPOS  D’UNE  GLACE 

Ministre  des  Postes  à  Directeur,  à  Angers. 

Un  ami  du  Moustique  m’envoie,  Monsieur  le  Directeur,  un 
numéro  de  ce  journal,  en  en  soulignant  avec  une  obligeance  dont  je  lui 
sais  gré,  la  note  relative  à  la  glace-vitre  brisée  de  l’Hôleldes  Postes 
de  votre  ville. 

Que  faites-vous  dans  votre  bureau  tout  le  long  du  jour? 
Comment  voilà  près  de  trois  mois  que  l’incident  est  arrivé  et  vous 
n’avez  pas  eu,  dans  ce  laps  de  temps,  assez  de  gin  gin  pour  faire 
remettre  cette  glace  ou  tout  au  moins  d’en  réclamer  son  remplace¬ 
ment  auprès  de  qui  de  droit  et  ce,  en  raison  des  douze  mille  francs 
que  mon  département  paye  pour  le  loyer  jusqu’au  remboursement 
intégral  de  la  dette  de  440,000  francs.  Allons  donc  ! 

Mais,  en  outre  du  Moustique ,  il  me  revient  de  plusieurs  notables 
de  votre  ville,  au  cœur  compatissant,  que  votre  principal ,  est  obligé 
de  faire  le  métier  si  peu  enviable  de  pipelet  grincheux...  pour  éviter 
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tout  refroidissement  du  larynx,  en  cette  saison  très  malsaine  (voyez 
plutôt  les  dernières  dépêches  de  San  Remo),  attendu  que  son  rond 
de  cuir  se  trouve  près  de  la  porte  à  la  glace  démolie. 

Puis  encore,  plusieurs  de  vos  jeunes  commis,  étant  aussi  les  miens, 
sont  entrés  à  la  clinique  (salle  Saint-Paul)  atteint  de  bronchite 
aiguë. 

Si  le  fait  est  vrai,  comment  diable  voulez-vous  que  je  recrute  un 
personnel  parmi  ces  malheureux  employés  si  peu  rétribués,  si  vous 
les  enterrez  avant  qu’ils  aient  pu  goûter  au  métier  si  ingrat  de 
titulaire. 

Veuillez  donc  me  répondre  d’une  façon  claire,  afin  que  je  prenne 
mes  mesures,  si  il  y  a  lieu. 

*  * 

* 

Directeur  Angers,  à  Ministre  des  Postes ,  à  Paris. 

Le  Moustique  a  dit  vrai.  La  Glace-vitre  est  cassée  depuis  fort 
longtemps,  mais  quant  à  sou  état  actuel,  il  n’y  a  rien  de*  ma  faute. 
Car  a  maintes  reprises,  j’ai  écris  à  votre  propriétaire,  la  municipalité 
d'ici ,  que  nos  employés  avaient  depuis  le  moment  de  la  casse ,  la 
gorge  exposée  aux  vents  bas  et  haut  des  temps  durs  que  nous 
subissons  depuis  quatre  mois,  et  que  cette  situation  devenait,  par  sa 
longueur,  intolérable  pour  eux. 

Malheur  !  dit-elle,  en  proprio  mécontent,  quand  on  lui  parle  de 
faire  casquer  les  pepettes  municipales,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
l'ègoût  collecteur,  conséquemment  voyez  et  comprenez  bien,  qu’un 
«  chien  dans  un  jeu  de  boules  »  ne  serait  pas  plus  mal  reçu  que  je 
l’ai  été  moi-môme  dans  ma  réclamation. 

Mais,  je  vous  dirais  que  de  ma  naiure  je  ne  suis  pas  bileux ,  et 
quand,  de  la  chose,  j’ai  vu  la  mauvaise  tournure,  j’ai  pris  immédia¬ 
tement  onze  sous  sur  ma  cassette  personnelle  pour  acheter  un  mètre 
de  lustrine  verte  afin  de  boucher  le  vide  fait  par  la  dite  glace. 

Mais  au  moindre  courant  d’air,  ma  lustrine  enfle  et  désenfle 
comme  un  ballon  qui  perd  son  g,iz... 

Vous  conviendrez  qu’il  n’y  a  là  rien  d’agréable,  ajoutez  à  cela  la 
situation  de  portier  qui  m’incombe  et  vous  jugerez  de  mes  tourments. 

Victoire  !  j’apprends  au’incessamment  nous  aurons  un  concierge, 
aussitôt  cette  nouvelle  connue  j’ai  fait  nettoyer  le  poulailler  de  la 
cour,  et  c'dar'sera  une  excellente  niche  pour  tirer,  cordon  s’ous  plaît. 

Mes  autres  jeunes  employés  t>  ussoltent  encore  un  peu,  mais  à 
force  de  licher  de  la  mousse  perlée,  ils  ont  évité  l’hospice. 

Soyez  sans  inquiétude  sur  leur  état  de  santé.  Aussitôt  les  fêtes 
de  David  enterrées  (encore  dix  mille  francs  de  jetés  dans  la  Maine), 
je  m’empresserai  d'astiquer  à  nouveau  l’attention  de  votre  proprié¬ 
taire  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  de  cette  façon,  je  pourrai  rentrer 
en  possession  de  ma  lustrine  avant  qu’elle  ne  soit  entièrement  usée. 

Tachez  donc  d’assister  aux  fêtes  de  David  ce  serait  peut-être  un 
moyen  d’obtenir  le  remplacement  du  carreau  cassé. 

*  * 

.  % 

Par  télégraphe  —  Ministre  des  Postes ,  au  môme. 

Saison  trop  sibérienne  pour  mes  crampes  rhumatismales ,  mais 
agissez  vite  ou  bien  j’envoie  Boussard. . . 

Amitié  et  merci. 

*  * 

* 

Ministre  et  Directeur  auront  beau  jaser,  ils  n’obtiendront  rien 
avant  le  27  courant,  voir  les  affiches  pour  le  détail. 

j^ULGENCE 


Potins  de  Paris 


Chez  le  grand  Coquelin. 

Il  est  huit  heures  du  matin.  Le  timbre  retentit.  Le  valet 
de  chambre  du  grand  homme  va  ouvrir. 

Le  concierge  du  ministère  de  l’instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts.  —  M.  Coquelin,  s’il  vous  plaît  ? 

Le  valet.  —  Il  repose. 

Le  concierge.  —  Ne  pourriez-vous  le  réveiller? 

Le  valet  .  —  Réveiller  Monsieur,  oh  ! 

Le  concierge.  —  Mais  j’ai  besoin  de  lui  parler. 

Le  valet.  —  Eh  bien  vous  reviendrez,  mon  bonhomme, 
voilà  tout. 


Le  concierge.  —  Revenir?  Non,  non,  je  veux  le  voir 
tout  de  suite,  j’ai  une  importante  communication  à  lui 
faire. 

Le  valet.  —  Dites-le  moi,  ça  reviendra  au  même. 

Le  concierge.  —  Eh  bien,  voilà,  je  suis  envoyé  par 
l’huissier  auquel  un  expéditionnaire  a  dit  qu’un  commis 
principal  avait  appris  d’un  sous-chef  qu’un  chef  tenait  du 
Directeur  général  que  le  Ministre  savait  que  le  Président 
du  Conseil  pensait  que  le  Président  de  la  République 
désirait  voir  M.  Coquelin  rentrer  à  la  Comédie-Française. 

Le  valet.  —  Ah  !  et  alors. 

Le  concierge  —  Je  viens  communiquer  cette  grande 
nouvelle  à  M.  Coquelin  et  lui  demander  quelles  conditions 
il  mettrait  à  sa  rentrée  dans  l’immeuble  de  Molière. 

Le  valet.  — Dans  ce  cas,  je  vais  réveiller  Monsieur. 
Attendez-moi .  Ça  ne  sera  pas  long. 

Le  concierge.  —  N’oubliez  pas  de  lui  dire  qu’il  y  a 
une  voiture  à  l’heure  qui  l’attend  en  bas  pour  l’emmener, 
s’il  accepte. 

Le  valet  .  —  Bien  ! 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  valet  revient. 

Le  concierge.  —  Eh  bien? 

Le  valet.  —  Monsieur  m’a  dit  :  Tu  diras  au  concierge 
de  dire  à  l’huissier  qu’il  dise  à  l’expéditionnaire  de 
prévenir  le  commis  qu’il  avise  le  sous-chef  d’avoir  à 
informer  le  chef  qu’il  prévienne  le  Directeur  général  de 
faire  savoir  au  Ministre  qu’il  ait  à  communiquer  au 
Président  du  Conseil  ma  réponse  au  Président  de  la 
République. 

Le  concierge.  —  Ouf!  et  cette  réponse,  quelle 
est-elle  ? 

Le  valet.  —  Monsieur  l’a  écrite  sur  sa  carte. 

Le  concierge.  —  Donnez. 

Le  valet.  —  Voici. 

Le  concierge,  lisant  :  —  ZUT  !  c’est  court  ! 

Le  valet.  —  Oh  !  ça  vaut  mieux  que  si  ça  avait  été 
plus  long  ! 

On  entend  un  coup  de  sonnette. 

Le  valet.  —  Ah  !  Monsieur  m’appelle.  Il  a  peut-être 
encore  quelque  chose  à  vous  dire.  Attendez. 

Cinq  minutes  après,  réapparition  du  valet. 

Le  valet.  —  Ah  !  Monsieur  m’a  dit  de  vous  prévenir 
que,  réflexion  faite,  il  veut  bien  rentrer  à  la  Comédie- 
Française.  Mais  il  veut  onze  mois  de  congé,  la  croix 
d’honneur,  une  statue  et  l’institution  d’une  fête  nationale 
en  son  honneur. 

Le  concierge.  —  C’est  tout? 

Le  valet.  —  Oui,  nous  nous  contentons  de  ça .  pour 

le  moment. 

(Le  concierge  sort.) 

Deux  minutes  après,  de  nouveau  le  timbre  retentit. 

Entre  M.  Simouson,  secrétaire  de  l’imprésario  Maurice 
Grau. 

M.  Simouson,  tendant  au  valet  une  carte  de  visite  à  laquelle 
sont  épinglés  100  billets  de  mille  :  -  Portez  cela  à  Constant. 

Eclipse  du  valet. 

Apparition  de  Coquelin  en  caleçon.  Il  se  précipite  dans 
les  bras  de  Simouson,  qui  l’entraîne. 
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Le  valet.  —  Monsieur,  Monsieur,  mais  vous  êtes  en 
caleçon  ! 

Coquèlin.  —  Ça  m’est  égal,  je  pars...,  je  pars... 

Le  valet.  —  Ah  !  Monsieur  part  ! 

Coqlelin.  —  Oui,  je  pars  pour  l’Amérique  ! 

Six:  minutes  après,  coups  de  timbre  multipliés. 

Le  valet  ouvre. 

Entrent  MM.  Jules  Claretie,  le  général  Faidherbe, 
Thivet-Rapide  et  M.  Alphand. 

M.  Claretie.  —  Dites  à  Coquèlin  que  je  lui  apporte  ses 
onze  mois  de  congé. 

Le  général  Faidherbe.  —  Et  moi  la  croix. 

Thibet-Rapide.  —  Je  vais  former  un  comité  pour  lui 
élever  une  statue. 

M.  Alphand.  —  J’organise  sa  fête  nationale. 

Le  valet.  —  Ah  !  Messieurs,  c’est  que  Monsieur 
est  parti  ! 

Tous  en  chœur.  —  Parti  ! 

Le  valet.  —  Oui,  parti  ! 

M.  Claretie.  —  Je  vais  faire  mettre  un  crêpe  au  rideau 
de  fer  de  la  Comédie  ! 

Le  général  Faidherbe. — Vite!  le  drapeau  en  berne 
à  la  Grande  Chancellerie! 

Thivet-Rapide.  —  Je  dissous  mon  comité.  Faut  plus 
de  statues. 

M.  Alphand.  —  Je  lâche  le  14  juillet. 

Une  heure  après  :  A  l’Elysée. 

M.  Carnot.  —  Alors,  mon  cher  Faye,  M.  Coquèlin  ne 
rentre  pas  ? 

M.  Faye.  —  Aon,  Monsieur  le  Président,  il  refuse 
poliment,  mais  il  refuse . 

Coup  de  timbre. 

Paraît  le  secrétaire  particulier. 

M.  Carnot.  —  Arrivière,  préparez  mon  message  de 
démission  ! 

RENÉ  DE  CtTERS 


A  BAÏÏID  ©'AH  ©S  1RS 

(SONNET) 

Salut,  et  gloire  à  toi,  notre  immortel  sculpteur. 

O  grand  David  d’Angers,  sublime  statuaire  ! 

C’est  aujourd’hui  que  nous  fêtons  le  centenaire 
Du  jour  où,  de  t’avoir,  la  France  eut  le  bonheur. 

Au  moment  où  partout,  défendant  sa  grandeur 
Contre  l’ennemi,  contre  un  pouvoir  arbitraire, 

La  France  luttais,  tu  grandis  sur  cette  terre, 

Si  riche  en  souvenirs,  et  dont  tu  fus  l’honneur. 

Et  tandis  que  partout  nous  suivait  la  victoire, 

Toi,  noble  enfant  des  beaux  rivages  de  la  Loire, 

Tu  saisis  ton  ciseau,  tu  te  levas  et,  dis  : 

«  Puisque  tout  maintenant  est  grand  dans  la  Patrie, 
«  Je  veux,  pour  employer  dignement  mon  génie, 

«  Transmettre  a  nos  neveux  les  gloires  du  pays.  » 


FLANERIES  VANS  ^ANGERS 


LE  PONT  DE  BÉHUAPVD 

Je  l’aime,  ce  titre,  assez  pour  oser  le  conserver  aujour¬ 
d’hui,  et  il  me  le  rend  bien,  puisqu’il  va  mentir  pour  moi. 

Me  souciant  des  élections  comme  un  poisson  d’une 
pomme,  j’en  dirai  moins  que  rien. 

Du  brillant  concert  Lelong,  je  retiendrai  simplement 
une  chose  :  c’est  qu’on  a  applaudi  à  outrance  les  fragments 
de  ballet  de  M.  de  Romain,  qu’on  est  unanime  à  les 
réclamer  pour  la  salle  du  Cirque,  et  dont  les  Angevins, 
jaloux  des  Nantais,  veulent  avoir  la  complète  primeur  des 
œuvres  d’un  compatriote. 

J’introduirai  donc  furtivement  parmi  mes  «  Flâneries 
dans  Angers  »  une  flânerie  bien  et  dûment  flanée  à  seize 
kilomètres  du  boulevard  des  Lices. 

Le  pavillon  couvrira  la  marchandise. 

*  * 

* 

«  N’oubliez  pas,  s’il  vous  plaît,  le  pauvre  aveugle  » . 

Tout  le  monde  sait  qu’cn  est  aux  Forges,  quand  on 
entend  ce  cri  d’angoisse,  et  le  conducteur  n'a  pas  besoin 
de  s’égosiller  en  courant  le  long  du  train. 

Passant  par-dessus  cinq  ou  six  paires  de  jambes,  je  fus 
bientôt  descendu,  et  je  sortis  par  le  tourniquet  de  la 
barrière,  laissant  tomber  une  grosse  pièce  de  deux  sous 
dans  la  casquette  du  «  pauvre  aveugle  «  à  la  barbe  rousse 
toute  embroussaillée. 

Le  matin,  la  gelée  avait  durci  la  terre  qui  sonnait  encore 
sous  le  talon  avec  un  éclat  métallique  aux  endroits  ombrés; 
et  tout  congestionné,  tout  enveloppé  de  ouate,  le  soleil 
parvenait  à  peine  à  faire  scintiller  au  bout  des  aubépines 
quelques  pâquerettes  de  givre. 

J’étais  sur  la  chaussée  :  maints  coups  de  botte  y  avaient 
troué  le  blanc  manteau  de  neige  qui  couvrait  les  champs  de 
blé  voisins. 

En  face,  se  détachaient  sur  le  ciel  qu’elles  coupaient  en 
losanges  et  hachaient  en  carrés,  les  poutres  et  poutrelles 
de  fer  peintes  en  rouge. 

J’entendis  les  marteaux  et  les  lourds  maillets  qui  enfon¬ 
çaient  les  rivets  et  les  boulons,  retombant  en  cadence  et 
marquant  la  mesure. 

Car  ils  chantaient,  ces  parias  aux  bras  nus  et  tatoués  de 
figures  de  femmes;  ils  chantaient  ces  rudes  travailleurs, 
rompus  aux  rigueurs  de  l’hiver  comme  aux  chaleurs  de 
l’été,  prenant  leur  sort  en  toute  gaieté  de  cœur,  tout 
heureux  d’avoir  du  travail,  d’avoir  à  se  battre  avec  le  fer, 
pourvu  qu’ils  aient  au  ventre  un  quignon  de  pain  avec  une 
bonne  soupe  grasse  et  un  litron  de  bleu. 

La  Rochefoucauld  prétend  qu’il  est  échu  à  tout  homme 
venant  en  ce  monde  un  lot  égal  de  jouissance  et  de  peine. 

Je  trouvais  le  paradoxe  moins  hardi,  en  écoutant  les 
chansons  des  ouvriers. 

Je  n’aurais  pu  arriver  à  un  meilleur  moment. 

Leviers  et  galets  étant  prêts,  le  contre-maître  donna  un 
ordre,  et  tous,  en  un  clin  d’œil,  furent  à  leur  poste. 
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On  allait  lancer  le  tablier  du  pont  sur  le  grand  bras  de 
la  Loire. 

J’ai  dit  tous  :  mais  deux  ouvriers  pourtant  s’étaient 
chargés  de  rappeler  qu’on  était  au  lendemain  de  la  paie. 

Trouvant  qu’ils  «  *m  avaient  assez  »,  ces  deux  Ilotes 
s’etaient  assis  sur  un  bloc  et  geignaient  comme  des  bôtes 
malades,  regardant  avec  les  yeux  stupidement  menaçants 
de  l’homme  ivre. 

Automatiquement,  par  elfet  d’habitude,  malgré  leurs 
jambes  raidies,  ils  étaient  venus  là,  voulant  quand  même 
monter  sur  ces  poul res  branlantes,  eux  qui  ne  pouvaient 
se  tenir  debout  sur  le  plancher  des  vaches. 

A  force  de  jurons,  seule  langue  qu’ils  comprissent  encore, 
on  les  en  empêclia. 

Cependant  les  leviers  s’ébranlent  sous  la  poussée 
des  hans. 

Long  de  cent-vingt  mètres,  le  tablier  du  pont  doit 
atteindre  la  seconde  pde. 

Insensiblement  comme  l’aiguille  d’un  cadran,  cette 
masse  s’avance. 

Si  les  vieux  Sumirs,  ces  grands  bâtisseurs  dont  on  vient 
de  déchiffrer  les  inscriptions  et  qui  employaient  des 
armées  à  construire,  revenaient  au  monde,  ils  seraient  fort 
étonnés  de  voir  qu’avec  trente-deux  ouvriers,  on  jette 
aujourd’hui  sans  bruit,  sans  cahot,  un  pont  sur  un  fleuve 
au  plus  fort  de  ses  eaux. 

A  mes  risques  et  périls,  je  passai  d’une  travée  à  l’autre 
de  ce  pont  plus  dangereux  qu’un  pont  aux  ânes,  et  aussi 
glissant  grâce  à  un  peu  de  neige,  que  ce  pont  mystérieux 
que  tout  bon  mahométan  franchira  pour  arriver  au  Paradis 
des  Houris. 

Mais  de  cette  «  maison  qui  marche  »,  maison  plus  riche 
dechevronsquela  maison  d’Adam,  la  Loire  était  magnifique. 

Une  armée  de  glaçons  tournoyait  lentement  entre  ses 
rives  mornes. 

Comme  des  moutons  de  Panurge,  ils  venaient  les 
uns  après  les  autres  donner  de  la  tête  contre  les  nouvelles 
piles. 

C’était  comme  en  fin  de  décembre,  la  Loire  courant 
au  vieil  Océan  semblable  à  une  nymphe  parée  de  ses  plus 
beaux  diamants. 

Toutes  blanches,  les  collines  de  Rochefort  enfermaient 
ce  paysage  un  peu  sibérien. 

Et  le  pont  avançait  toujours,  aux  gais  refrains  de 
«  Martin,  quel  dommage  »  parfois  schocking ,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  les  ouvriers  se  fussent  arrêtés  pour  rouler  entre 
leurs  doigts  gourds  cette  fine  petite  chose  toute  française, 
que  nous  appelons  une  cigarette. 

Je  venais  de  voir  le  minuscule  clocheton  deBéhuard:  ce 
fut  un  nouveaubut,  et  je  traversais  file,  quand  je  rencontrai 
le  vieux  curé. 

Sans  chapeau,  sans  ceinture,  la  tête  au  vent  avec  sa 
demi-couronne  de  cheveux  gris,  le  pauvre  homme  erre, 
parait-il,  comme  une  âme  en  peine  à  travers  les  oseraies 
des  luisettes. 

Il  n’a  pu  encore  se  faire  à  l’idée  que  Béhuard  ne  lût  plus 
une  île,  ne  fût  plus  Béhuard. 

«  On  a  arraché  à  notre  île  sa  ceinture  d’argent  !  » 


Et  le  passeur  pense  comme  lui,  rêvant  de  se  faire  un 
cercueil  avec  les  planches  de  sa  barque. 

J’essayai  de  le  consoler  en  lui  représentant  que  ses 
jeunes  paroissiens  s’ennuyaient  à  la  lin  de  ne  pouvoir 
saluer  que  de  loin  les  brunes  fillettes  de  Savennieres  et  de 
Rochefort,  et  que  les  baisers  arrivaient  bien  froids  par  dessus 
ces  Guillemettes. 

Il  sourit,  ayant  l’air  de  me  dire  que  ce  pont  n’était  pas 
pour  cela  nécessaire,  et  il  poursuivit  sa  promenade  pendant 
que  j’allais  à  sou  église. 

Notre  ville  se  trouvant  au  carrefour  des  grandes  rivières, 
j’accorde  que  le  pont  de  Rochefort  n’est  pas  le  premier 
qu’on  jetie  dans  nos  environs. 

Nous  n’avons  pas  oublié  ceux  de  Chalonnes. 

Mais  en  allant  à  Béhuard,  on  fait  d’une  pierre  deux 
coups. 

Car  il  y  a  la  vieille  église  avec  son  toit  moussu, 
ses  murs  tout  lépreux,  son  vieux  roc  schisteux  noyau 
primitif  de  file,  et  sa  porte  au  visage  ratatiné  de 
vieille. 

Juste  en  tace,  vous  verrez  cloué  aux  murs  le  portrait  du 
«  roy  Loys.  » 

Le  temps,  en  passant,  a  bien  donné  deux  coups  de 
griffedans  la  toile;  mais  il  a  été  assez  courtois  pour  respecter 
la  robe  jaune,  le  pourpoint  gris  et  le  nez  royal,  très  long  et 
très  pointu. 

Cette  peinture  est  frappante  de  vérité.  A  l’examiner 
longtemps,  on  croit  voir  encore  clignoter  cet  œil  pénétrant 
et  remuer  ces  lèvres  qu’effleure  un  sourire,  ma  foi,  peu 
rassurant. 

Bien  des  Ministres  des  Beaux-Arts  l’ont  demandé  pour 
bien  des  expositions,  mais  le  curé  l’a  toujours  gardé  comme 
le  dragon  gardait  ses  pommes. 

Curieux  aussi  sont  les  vieux  vitraux  et  les  stalles  dont 
aucune  ne  ressemble  à  sa  voisine. 

Quant  à  ces  petits  bonshommes  de  cire  pendus  là,  cul 
tout  nu,  avec  des  ficelles,  demandant  qu’on  les  lave  ou 
qu’on  les  décroche,  ils  me  semblent  plus  que  drôles. 

En  sortant,  je  laissai  tomber  encore  un  gros  sou  dans  le 
tronc  d’arbre  qui  se  trouve  près  de  la  porte,  et  je  regagnai 
la  gare,  me  promettant  de  revenir  avec  les  beaux  jours, 
quand  les  feuilles  verdiront  les  arbres,  quand  on  entendra 
sous  l’herbette  les  frôlements  d’insectes  et  leurs  fure¬ 
tages,  et  qu’on  trouvera  sur  le  gazon  une  jolie  place  pour 
deux. 

Mon  train  arriva,  et  comme  s’il  eût  perdu  son  bâton, 
l’aveugle  criait  toujours. 

«  N’oubliez  pas,  s’il  vous  plaît  le  pauvre  aveugle.  » 

Stique. 


LE  "MOUSTIQUE”  AU  THEATRE 

—  Enfin,  la  jouera-t-on  ou  ne  la  jouera-t-on  pas  ? 

—  Qui,  quoi  ? 

—  La  Dame  de  Montsoreau ,  parbleu. 

—  Elle  n’esl  donc  pas  morte  ? 

—  Si,  mais  on  voudrait  la  ressusciter. 

—  Horrible  !  horrible  ! 


LE  MOUSTIQUE 
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*  * 

Ils  vont  bien,  les  chanteurs  amateurs  de  l’Éden-Théâtre. 

Pomponnet  a  déjà  changé  trois  ou  quatre  fois  de  titulaire. 

11  y  a  eu  Barrai,  puis  Lamy,  puis  Baudu,  puis  Emmanuel. 

Ange  Pitou  u'csl  pas  plus  heureux.  Le  beau  Romain  a  déjà  dû 
céder  son  rôle  à  Lenormand. 

Qui  çà,  Lenormand  ? 

Un  comédien,  toujours. 

Avec  ceux-là  on  est  sûr,  au  moins,  qu’ils  ne  perdront  jamais 
leur  voix  ! 

Pauvre  Fille  de  Madame  Angot  ! 

*  % 

Tîc 

Les  théâtres  sont  vraiment  de  drôles  de  choses. 

On  y  supprime  le  gaz,  on  n’y  tolère  pas  une  allumette,  on  y 
installe  l’électricité. 

Parfait  ! 

Mais  ou  y  laisse  des  calorifères  chauffés  n’importe  avec  quoi. 

Et  ils  mettent  le  feu,  comme  l’autre  jour  aux  Variétés. 

Bizarre  !  bizarre  ! 

*  * 

La  Renaissance  lient  un  succès  avec  Coquard  et  Bicoquet. 

Tant  mieux. 

Mais  il  était  vraiment  temps. 

Fernand,  ne  t’endors  pas  sur  Coquard,  ne  l’assoupis  pas  sur 
Bicoquet.  Songe  à  l’avenir! 

*  * 

* 

M.  Victor  Koning  vient  d’autoriser  sa  femme  à. jouer  sur  tous 
les  théâtres  de  Paris  et  même  de  la  banlieue,  sauf  à  l’Odéon. 

Pourquoi  cette  exception  ? 

Quel  est  ce  mystère  ? 

Dis-le  moi,  ô  Hading! 

*  * 

% 

Lettre  Courte ,  la  scène  jouée  par  Gabrhdle  Réjane,  et  dont 
nous  avons  annoncé  l’apparition  chez  Ollendorlf  a  eu  un  tel  succès 
de  vente,  qu’on  est  obligé  d’en  faire  une  deuxième  édition. 

La  seconde  édition  d'une  saynète  en  huit  jours,  çà  ne  .-'était 
pas  vu  souvent. 

Veinard  de  René  de  Cuers  !  Bidard  de  Bompar  ! 

ANGERS.  —  C’  est  décidément  la  Comédie  qui  tient  la  corde. 
Mardi  dernier  nous  avons  eu  Y  Affaire  Clemenceau,  bien  enlevée  par 
la  troupe  Achard,  la  semaine  précédente  c’était  la  Femme  à  Papa 
avec  la  tournée  Saint-Omer  ;  mardi  prochain,  ce  sera  Y  Abbé 
Constantin  avec  M.  et  Mme  Massé-Largillière ;  voilà  des  mardis 
auxquels  nous  n’étions  guère  accoutumés.  Quel  dommage  qu'il  n’v 
en  ait  qu’un  tous  les  huit  jours  ! 

Les  soirs  d’opéra  n’ont  malheureusement  pas  le  même  éclat  et, 
cependant,  M.  Justin  Née  s’est  fendu  cette  semaine,  il  a  mis  les 
petits  plats  dans  les  grands,  engagé  trois  chanteurs  en  représen¬ 
tation,  et  exécuté  les  Huguenots. 

Naturellement,  tout  n’a  pas  marché  comme  sur  des  roulettes, 
mais  enfin  c’était  préférable  à  la  Juive  et  à.  Guillaume  TW/ de  joyeuse 
mémoire. 

M.  Boussa  (nous  l’avions  prédit)  a  même  remporté  un  très  beau 
succès  dans  le  rôle  de  Marcel.  Les  basses  d’opéra,  voilà  son  affaire. 
M.  Gallois  (Raoul)  a  eu  de  bons  moments  ;  il  en  a  eu  de  bien  mau¬ 
vais  aussi,  par  exemple  !  M.  Ageau,  ou  Agoauo  (!)  comme  dit 
l’affiche,  chantait  Saint-Bris  en  douceur,  et  M.  Delvoye  s’est  honora¬ 
blement  tiré  du  rôle  de  Nevers. 

Côté  des  dames  :  Mme  Delprato,  toujours  solide  au  poste  ; 


Mues  Fincken  et  Doux  que  nous  continuons  à  préférer  dans  l’opéra 
comique. 

Les  chœurs  étaient  maigres;  en  revanche  ils  ont  chanté  bien  faux. 
L’orchestre  a  très  bien  marche. 

Mention  très  honorable  à  M.  Dequinze  dont  '/accompagnement 
d’alto  a  été  très  remarqué  pendant  la  romance  de  ténor  du  premier 
acte.  Mêmes  compliments  à  M.  Molé  pour  son  magnique  solo  de 
clarinette-basse  au  cinquième  acte.  Cet  instrument,  assez  peu  usité 
à  l’orchestre,  fait  partie  de  la  collection  d’un  amateur  bien  connu  de 
notre  ville,  ou  il  occupe  une  vitrine  voisine  de  celle  des  fameuses 
trompettes  d 'Aida. 

4-  '  • 

CONCEPT  LELONG 

11  faut  que  M.  Gustave  Lelong  soit  aimé  comme  il  l’est  du 
public  Angevin  pour  avoir  attiré  autre  chose  que  des  esquimaux  ou 
des  ours  blancs  à  son  concert  de  vendredi.  Quel  froid  !  Quelle 
neige  !  Quel  temps  de  chien  ! 

Trois  ou  quatre,  cents  personnes  dans  la  salle  du  Cercle  du 
Boulevard  par  cette  température  groëniendaise,  c’est  de  la  popularité 
ou  nous  n’y  entendons  rien  ! 

Brillante  soirée,  au  demeurant,  et  succès  sur  toute  la  ligne. 
MUe  Doux,  indisposée,  était  remplacée,  sur  le-  programme,  par 
M.  Plain,  basse  des  théâtres  de  Lyon  et  de  Bordeaux,  qui  a  chanté 
avec  M.  Drouville  le  duo  de  Bobert.  C’était  du  reste  la  soirée  aux 
duos,  car  on  en  comptait  encore  deux  autres,  et  fort  bien  détaillés 
ma  foi  !  celui  de  Y  Etoile  du  ISord  par  M.  Botusa  et  Mlle  Fincken, 
celui  des  Pécheurs  de  Perles  par  MM.  Delvoye  et  Delmas. 

Entendu  aussi  de  brillants  morceaux  pour  piano  très  bien  rendus 
par  MUe  Chouteau. 

Pour  finir,  quelques  fragments  applaudis  et  bissés  du  ravissant 
Ballet  que  M.  de  Romain  vient  de  composer  pour  le  théâtre  de 
Nantes,  et  exécution  très  brillante  du  Désert ,  de  Félicien  David. 
Interprètes  :  Mme  Justin  Née,  MM.  Delmas  et  Veuillet.  La  Société 
Sainte-Cecile. 

Plusieurs  cadeaux  ont  été  offerts  à  Gustave  Lelong  par  ses  amis 
de  l’Association  et  du  Théâtre,  notamment  une  magnifique  jardinière 
en  bronze  doré,  un  nécessaire  en  cuir  de  Russie  et  un  délicieux 
cabaret  en  forme  de  guitare  argentée. 

C’est  irrévocablement  le  15  de  ce  mois  qu’aura  lieu  la  première 
représentation  d’Angers  par  ci  Angers  par  là. 

On  travaille  activement  sur  notre  scène,  cette  Opérette-Revue,  et 
tout  fait  espérer  un  heureux  succès. 

Le  nombre  des  cadeaux  qui  seront  distribués  augmente  considé¬ 
rablement. 

BZZZ 


Des  Commères  causent  entre  elles. 

La  Première.  —  Mon  premier  gosse  est  né  avec  quatre  dents 
et  une  seule  oreille. . . 

La  Seconde,  hésitante.  —  Moi,  de  mon  premier  mariage,  j’ai  eu 
deux  enfants,  un  noir...  et  un  blanc...  et  je  me  demande  comment 
que  ça  se  fait... 

La  Troisième.  —  Le  mien  pesait  8  kilos  3/4  et  marchait 
presque  seul... 

La  Quatrième.  —  Gustave  avait  une  tête  de  veau,  mais  sans  les 
petites  cornes. . .  et  une  poignée  de  café  moulu  dans  le  dos.. . 

La  Dernière.  —  Le  mien  courait  comme  un  diable,  dans  la  rue 
à  six  mois,  et  faisait  très  bien  mes  commissions. 

( Absolument  authentique ) 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  lmp.  A.  DEDOUVRES  ,  rue  du  Cornet,  32  et  3 4 
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PROGRAMME 


DU 


Concert  du  4  MarO  1833 


(304e  Concert  de  l'Association) 


J^ROGFpAMME 


I.  0e  SYMPHONIE  (extraits)  .  .  . 

I.  Allegro  ma  non  troppo,  un  pocomaestoso. 
—  II.  Adagio  molto  e  cantabile.  — 
111.  Molto  vivace. 


3. 


NEUVIEME 

SYMPHONIE 

La  neuvième  symphonie  (sym¬ 
phonie  avec  chœurs)  en  ré  mineur 
fut  exécutée  pour  la  première  fois 
à  Vienne,  le  7  mai  1824,  et  publiée 
deux  ans  plus  tard.  Encore  main¬ 
tenant,  cette  symphonie  est  l’objet 
de  vives  discussions.  Suivant 
quelques  musiciens,  qui  la  jugent 
incompréhensible,  elle  n’est  que  le 
pâle  reflet  du  génie  du  grand  com¬ 
positeur,  le  dernier  produit  de  son 
intelligence  surmenée  et  affaiblie. 
Pour  d’autres,  au  contraire,  elle 
constitue  une  œuvre  sublime, 
idéale,  sans  égale  jusqu’à  présent, 
réalisant  un  immense  progrès 
artistique,  et  ouvrant  de  nouveaux 
horizons  à  la  symphonie  par 
l’adjonction  des  chœurs  à  l’or¬ 
chestre.  D’autres,  enfin,  —  et 
c’est  le  plus  grand  nombre  — 
tout  en  reconnaissant  la  haute 
valeur  de  l’œuvre,  sa  magnifique 
conception,  constatent  qu’elle  ren¬ 
ferme  de  singulières  anomalies 
et  des  dissonnances  que  rien 
n’explique  ni  ne  motive. 

Chez  nous,  ainsi  que  les  pfécé- 
dentes  fois,  il  ne  sera  donné  de 
l’œuvre  que  les  trois  premières 
parties,  les  numéros  deux  et  trois 
intervertis. 


CHANSON  VENDEENNE 

C’est  la  transcription  d’une  chanson  de  la  vieille  Vendée  que 
nous  donne  aujourd’hui  le  savant  et  consciencieux  musicien  qui  pré¬ 
side  aux  destinées  de  l’Association  artistique.  Nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  prédisant  à  l’œuvre  nouvelle  un  succès  égal  à  celui 
obtenu  par  la  Canzonetta,  la  Berceuse ,  le  Scherzo  et  nombre 
d’autres  pièces  délicates  de  notre  compatriote.  A  ce  propos,  disons 
que  Genève  vient  à  son  tour  d’applaudir  les  œuvres  de  J.  Bordier; 
les  Concerts  classiques  de  cette  ville  ont  exécuté  Uti  Rêve  d’Ossian , 
sous  la  direction  de  l’Auteur,  et  le  Grand  Théâtre  a  monté  Nadia. 
Partout  le  succès  a  été  grand. 

C’est  en  quelque  sorte  un  concert  local  que  celui  de  dimanche, 
car  avec  la  pièce  ci-dessus  il  porte  le 


SALLE  DU  CIRQUE  —  Quai  Gambetta 


DIMANCHE  4  MARS  1888 

A  1  heur «  1/2  très  précise 


Association  Artistique  d’Angers  (11e  Année) 


304e  CONCERT  POPULAIRE 

(18*  de  l’abonnement) 


BALLET  PANTOMIME 

de  L.  de  Romain,  dont  quelques  fragments  ont  été  interprétés  ven¬ 
dredi  au  Concert  Lelong.  Nous  n’avons  pas  à  donner  ici  une  bio¬ 
graphie  même  brève  de  notre  éminent  compatriote  bien  connu  de 
nos  lecteurs.  Ce  journal  a  déjà  publié  l’an  dernier  portrait  et  biogra¬ 
phie  auxquels  il  est  facile  de  se 
reporter.  Rappelons  que  M.  le 
comte  de  Romain  a  écrit  bon 
nombre  de  mélodies  ,  chœurs , 
morceaux  divers  et  pièces  sym¬ 
phoniques  aussi  remarquables 
comme  inspiration  que  comme 
facture,  et  qui  ont  généralement 
eu  un  franc  succès.  L’œuvre 
nouvelle  qu’on  exécute  aujourd’hui 
comprend  trois  parties.  A  en 
juger  par  les  applaudissements 
qui  ont  accueilli  celles  données 
au  Concert  Lelong,  l’œuvre  entière 
est  appelée  à  produire  grand  effet 
aussi  bien  aux  Concerts  Popu¬ 
laires  qu’au  Grand  Théâtre  de 
Nantes,  où,  nous  a-t-on  dit,  elle 
doit  être  prochainement  montée. 


Beethoven 


CHANSON  VENDÉENNE  (trans¬ 
cription)  . J.  Bordter 

( Inédit ,  1r’  Audition) 

PETIT  PRÉLUDE . G.  Marty 

( inédit ,  7r“  Audition) 

.  BALLET  PANTOMIME  en  3  parties.  L.  de  Romaii 

A.  Prélude.  Mouvement  de  valse. 
lt.  Petite  marche. 

Divertissement:  Andantino.  Allegro.  Presto.  Finale. 

C.  Pantomime.  Gigue.  Finale. 

( Inédit ,  V°  Audition) 

.  OUVERTURE  DE  JESSONDA  .  .  Spohr 

(1"  Audition  à  Angers ) 

L’Orchestre  sera  dirigé  par  M.  Gustave  LELONG 

Ou  est  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l’exécution  des  morceaux 


Lia.  £3a.lle  sera.  olo.a.’u.fVé© 


PRELUDE 


DE  MARTY 


•9m 


Georges  Marty,  premier  grand 
prix  de  Rome  1882,  est  élève  de 
Massenet.  Il  a  fait  exécuter  à 
Angers,  en  1886,  Êdith ,  la  scène 
lyrique  qui  lui  avait  valu  le  grand 
prix  et  qui  obtint  chez  nous  un  vif 
succès. 

L’œuvre  nouvelle  du  jeune 
compositeur  est  dédiée  à  M.  Jules 
Bordier. 

Ouverture 
de  «JESSONDA» 

Sphor,  l’auteur  de  Jessonda,  né 
à  Brunswick,  le  5  avril  1784, 
mort  à  Cassel  en  1859,  fut  un 
compositeur  remarquable  et  un  violoniste  de  grand  talent.  Com¬ 
positeur,  il  a  donné  entre  autres  ouvrages  :  un  Faust  encore  très 
apprécié  en  Allemagne,  Zémire  et  Amor ,  Jessonda,  plusieurs 
symphonies  oratorios,  etc. ,  et  de  nombreux  morceaux  de  musique 
de  chambre.  Comme  violoniste,  il  fut  chef  d’une  école  qui  rivalisa 
avec  celle  de  Viotti  et  qui  produisit  nombre  de  virtuoses,  notamment 
Joachim  et  Ernst.  Jessonda ,  grand  opéra,  fut  créé  à  Vienne,  en  1825, 
repris  avec  succès  à  Londres  en  1840,  et  à  Paris  par  une  troupe 
allemande  en  1842. 


SUPPLEMENT  MUSICAL  DU  ”  MOUSTIQUE  ” 


rerépété  avant  la  nouvelle  audition  qu’on  ne  peut 
manquer  de  nous  en  donner.  . _ 

La  Gavotte  de  Coquard  a  été  bien  accueillie.  Il  y  a 
dans  cette  bluette  de  jolies  choses,  mêlées  de  quelques 
réminiscences. 

.  r\ 

A  louer  sans  restriction  Y  Intermezzo  de  Wormser 
et  son  interprétation.  L’œuvre  charmante  du  jeune  et 

savant  compositeur  a  produit  beaucoup  d’effet. 

Même  constatation  pour  1’  Ouverture  du  Roi  d  ’  Ys1 
un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  ce  remarquable 
musicien  qui  s’appelle  Lalo.  L’orchestre  a  parfaite¬ 
ment  rendu  cette  page  puissante  et  inspirée. 

Puis,  quand  nous  aurons  dit  que  M.  Wéberajouê 
en  véritable  artiste  le  solo  de  violoncelle  du  Ballet  de 
la  Reine  de  Suba ,  bien  exécuté  par  nos  excellents 
musiciens,  nous  en  aurons  fini  avec  le  concert  du 
26  février. 


ANSERS,  IilR.  A.  DEDOUVRES,  RUE  »U  CORNET,  32  ET  34 


CONCERT  DU  26  FÉVRIER  1888 


pOMPTE  RENDU  -  ^APPRECIATIONS 

- : -  - - 

Courte  et  bonne,  telle  a  été  la  matinée  musicale  de 
dimanche.  Nous  voudrions  qu’on  en  put  dire  autant 
de...  la  présente  chronique.  Courte,  elle  le  sera. 

Excellente  interprétation  de  la  Symphonie  «  la 
Réformation  »  magistralement  enlevée  par  l’orchestre 
sous  la  remarquable  direction  de  Gr.  Lelong  que  les 
applaudissements  de  l’avant-veille  avaient  mis  en 
goût. 

Exécution  moins  bonne  du  Murmure  de  la  Forêt , 
insuffisamment  su  et  pas  toujours  compris.  Cet 
admirable  morceau  symphonique  aura  besoin  d’être 
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La  Vie  à  trois 


AVANT 

Le  drame,  —  ou  la  farce  —  dont  nous  nous  proposons 
de  suivre  les  péripéties,  et  qui  se  joue  quotidiennement  dans 
un  nombre  incalculable  d’intérieurs  de  Paris,  de  la  province 
et  de  l’étranger,  se  divise  tout  naturellement  en  trois 
parties  :  Avant ,  —  Pendant  —  et  Après. 


I 

Quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent ,  l’amant  est  un 
célibataire. 


II 


Neuf  fois  sur  dix,  l’amant  est  introduit  dans  le  ménage  par 
le  mari. 


III 

Il  est  rare  qu’un  homme  introduit  dans  le  ménage  pendant 
la  période  de  la  lune  de  miel  devienne  V Amant. 

Durant  cette  période,  en  effet,  la  femme  ne  voit  que  son 
mari.  Tous  les  autres  hommes  lui  sont  indifférents,  ne  lui 
apparaissent  pas  comme  des  amants  possibles. 

La  période  de  la  lune  de  miel  passée,  si  madame  prend 
un  amant,  il  y  a  gros  à  parier,  qu’elle  ne  choisira  pas  un  de 
ces  hommes  qu’elle  s’est  habituée  à  regarder  avec  indif¬ 
férence  ;  car  : 

THÉORÈME 

On  passe  fréquemment  de  la  haine  à  l'amour  ;  et  de 
V indifférence  à  V amour,  jamais. 


Il  comporte  trois  personnages  : 

Le  mari, 

La  femme, 

Et...  Vautre ,  —  c’est-à-dire  celui  qui  sera,  est  ou 
a  été  l’amant. 

Pour  plus  de  simplicité  dans  le  langage,  nous  désignerons 
toujours  l 'autre  par  le  mot  :  amant.  On  se  rappellera 
facilement  que ,  pendant  toute  cette  première  partie, 
consacrée  à  la  période  de  combat  et  de  résistance,  —  aux 
préliminaires  de  l’adultère,  —  où  la  liaison  extraconjugale 
n’est  pas  encore  un  fait  accompli,  —  le  mot  «  amant  »  est 
pris  dans  le  sens  de  «  postulant  »,  de  «  soupirant  », 
d’  «  amant...  futur.» 

*  * 

* 


Pour  qu’un  homme,  introduit  dans  le  ménage  pendant 
la  lune  de  miel,  puisse  être  un  candidat-amant  sérieux,  il 
faut  des  circonstances  exceptionnelles. 

Par  exemple  : 

Que  le  mari  ait  été  odieux  à  la  femme  dès  avant  le 
mariage,  et  qu’elle  l’ait  épousé,  forcée  et  contrainte  ; 

Ou  que  la  femme  ait  eu  déjà,  avant  son  mariage,  un  ou 
plusieurs  amants  au  sens  complet  du  mot. 

*  * 

* 

Cependant,  de  quelque  façon  que  l’amant  ait  été  amené 
dans  le  "mariage,  dès  qu’il  est  dans  la  place,  la  lutte  s’en¬ 
gage,  —  ouvertement  parfois,  —  et,  parfois,  d’une  façon 
latente.  Car  : 


Le  drame  de  l’adultère,  disons-nous,  comporte  trois 
personnages  : 

Le  mari,  la  femme  et  l’amant. 

Le  mari,  c’est  Monsieur;  la  femme,  c’est  Madame. 
C’est,  en  d’autres  termes,  n’importe  quel  homme  et 
n’importe  quelle  femme  mariés  —  ensemble. 

Quant  à  l’amant,  qui  est-ce  ?  d’où  vient-il  ? 

Mon  Dieu,  il  vient  de  n’importe  où,  et  c’est  aussi 
n’importe  qui,  —  vous,  —  moi,  —  un  ami  du  mari,  —  un 
ami  de  madame,  —  ou  un  nouvel  ami  du  jeune  ménage. 

On  peut  cependant  formuler  à  son  sujet  quelques 
axiômes,  qui  peuvent  se  réduire  à  trois  : 


1°  Le  mari  peut  : 

a)  avoir  des  soupçons  ; 

b)  ou  n’en  avoir  pas  (ce  second  cas  est  le  plus 

fréquent)  ; 

2°  La  femme  met  en  général  un  certain  temps  à 
s’apercevoir'  qu’elle  est  aimée  ;  l’amour  prend  le  masque 
d’une  pure  et  sainte  amitié  :  souvent,  quand  elle  voit,  elle 
garde  la  neutralité.  Etc  ; 

3°  L’amant  enfin  peut,  lui  aussi,  ne  pas  s’apercevoir  tout 
d’abord  qu’il  aime  et  se  méprendre  sur  la  nature  de  son 
affection. 
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Ses  efforts  pour  séduire  la  femme  n’en  sont  pas  moins 
réels  : 

Mais  ils  sont  inconscients . 

N.  B.  —  Le  cas  est  plus  fréquent  qu’on  ne  croit,  — 
surtout  en  France,  où  souvent  des  soins  amoureux  passent 
pour  de  la  simple  galanterie,  et  vice  versa. 

*  * 

* 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  de  quelque  façon  que  commence 
la  bataille  de  l’adultère,  —  elle  commence. 


j_OUIS  DE  pRAMONT. 


(/I  Suivre). 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Sport  : 

Voici  exactement  les  dates  auxquelles  auront  lieu  les  Courses  de 
la  région  de  l’Ouest  : 

Mercredi  9,  Jeudi  10  et  Dimanche  13  Mai  :  Nantes,  Dimanche 
3  et  Lundi  4  Juin:  Angers,  Lundi  9  Juillet  :  Rennes,  Dimanche  15 
et  Lundi  16  Juillet:  Le  Mans;  22  et  23  juillet  :  Niort  . 

La  date  des  Courses  de  Saumur  n’est  pas  encore  arrêtée. 

Outre  les  grandes  réunions  sportives  que  nous  venons  d’indiquer, 
nous  aurons  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre, 
les  Courses  de  Segré,  du  Lion-d’Angers,  de  Saint-Georges-sur- 
Loire,  du  Louroux-Béconnais,  etc. 

*  * 

* 

Il  y  a  quelques  jours  un  élève  d’une  de  nos  écoles  publiques  s’en 
allait  chez  lui  pour  déjeuner. 

A  son  retour,  il  se  blottit  dans  un  coin  du  préau  et,  là,  il  se  mit 
à  sangloter. 

Le  voyant  ainsi  en  larmes,  ses  petits  camarades  lui  demandèrent 
la  cause  de  son  chagrin. 

—  J’ai  faim,  répondit-il,  mes  parents  ne  m’ont  rien  laissé  à 
manger  ;  vingt  mains  se  tendirent  vers  lui  spontanément  et  donnèrent 
ce  qu’elles  possédaient.  Quand  les  maîtres  apparurent,  le  pauvre 
petit  avait  sa  faim  appaisée. 

Nous  félicitons  chaudement  ces  braves  enfants  pour  leur  bonne 
action. 

*  * 

* 

La  Société  Y  Harmonie  de  la  Doutre,  qui  compte  aujourd’hui  un 
bon  nombre  de  membres  honoraires  donnera,  en  -leur  honneur, 
le  7  avril  prochain,  un  grand  concert  dans  la  salle  du  grenier 
Saint-Jean,  offerte  gracieusement  par  la  Municipalité  et  très  coquet¬ 
tement  aménagée  par  les  soins  de  la  Société. 

A  coté  des  artistes  amateurs  qui  prêteront  leur  généreux  concours 
à  cette  soirée  musicale,  nous  remarquons  la  Société  Sainte-Cécile, 
dont  le  dévouement  et  l’éloge  ne  sont  plus  à  faire. 

*  * 

* 

Un  mauvais  farceur  s’est  permis,  cette  semaine,  d’afficher  sur 
les  affreux  kiosques-urinoirs  du  boulevard  de  la  Mairie,  l’annonce 
suivante  : 

Mairie  d’Angers 

à  Désinfecter . . . 

*  * 

* 

Hier  au  soir,  le  bruit  se  répandait  dans  notre  cité,  que  le  pont 
monumental  de  la  rue  de  la  Roë  croulait. 

Nos  constatations  nous  permettent  d’annoncer  que  le  mal  n’est 


pas  aussi  grand.  Mais  cependant,  il  existe  des  crevasses  qui  ne 
tarderont  pas  à  produire  des  dégâts  considérables  si  on  n’y  porte 
remède  le  plus  tôt  possible... 

Nous  ajouterons  qu’au  point  de  vue  de  la  salubrité  le  dessous  de 
ce  pont  est  un  foyer  pestilentiel. 

Avis  à  la  Commission  de  salubrité  publique... 


*  * 
* 


A  l’appel  réitéré  fait  par  1a.  Presse  locale  depuis  un  mois,  le 
Moustique  en  tète,  en  faveur  de  l’organisation  de  la  fête  carnava¬ 
lesque  des  pauvres,  nous  constatons  que  seul,  un  complet  silence 


régné. 


Tant  pis  pour  les  commerçants  et  les  infortunés  de  notre  ville. 

*  * 

* 

L’abondance  des  matières  nous  avait,  jusqu’ici,  empêché  de  repro¬ 
duire  la  poésie  suivante  dont  la  lecture  a  précédé  au  Concert  donné 
par  les  Sociétés  Sainte-Cécile  et  Philharmonique,  la  quête  faite  au 
bénéfice  des  pauvres. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Un  tout  petit  discours. 

En  trois  points,  il  est  vrai,  mais  en  trois  points...  très  courts. 

Vous  venez  d’applaudir,  en  leur  effort  unique. 

Et  la  Saint  e-Gécile  et  la  Philharmonique, 

Alliance  de  sœurs,  accord  des  plus  touchants 
De  l’instrument  sonore  avec  les  plus  doux  chants. 

Que  nous  proposons-nous  ?  Premier  point  :  de  vous  plaire, 

Cher  invité,  —  qui  sait?  futur  membre  honoraire. 

Puis,  —  c’est,  de  nos  progrès  le  meilleur  argument. 

En  marchant,  secundo ,  prouver  le  mouvement. 

Car  nous  craindrions  fort  de  lire  en  la  chronique, 

Sous  le  nom  redouté  d’un  influent  critique  : 

«  Au  Grand-Cercle,  du  moins  si  l’on  m’informa  bien, 

«  Il  se  fit  hier  soir,  beaucoup  de  bruit...  pour  rien.  » 

On  emprunte  aujourd’hui  souvent  au  vieux  Shakespeare, 

A  ce  trait,  la  parole  en  mon  gosier  expire  ! 

Comment  !  nous  aurions  fait,  pour  rien,  beaucoup  de  bruit  ! 

—  Mais,  comme  le  concert,  le  reproche  est...  gratuit.  — 

Pour  rien  !  qui  voudrait  croire  a  des  choses  pareilles  ? 

N’est-ce  donc  rien,  vraiment,  de  charmer  vos  oreilles  ? 

Rien  !  l’union  des  bois,  des  cuivres  et  des  chœurs  ? 

♦ 

Tertio ,  nous  venons  faire  appel  à  vos  cœurs. 

Des  Messieurs  —  fort  bien  mis,  des  Dames  —  fort  aimables 
Vont  passer  dans  vos  rangs. 

—  Je  les  crois  bien  capables 
(Les.  je  dis  ces  Messieurs),  tournant  a  leur  profit 
Un  jeu  dit  innocent  d’après  son  air  confit. 

De  vous  quêter,  avec  une  œillade  assassine  : 

«  Pour  moi-même  un  baiser,  et  pour  ma  capucine 
«  Un  peu  de  pain.  » 

—  «  Messieurs,  passez  votre  chemin, 

«  Vous  n’ètes  pas  vraiment,  demoiselles 
«  Ni  belles, 

«  Et  ce  n’est  pas  a  vous  que  l’on  tendra  la  main  !  » 

J’ai  dit.  —  De  votre  bien  donnez  une  parcelle, 

Mesdames  et  Messieurs,  la  main  a  l’escarcelle. 

Et  pour  doubler  en  nous  la  satisfaction, 

Doublez  votre  plaisir  d’une  bonne  action. 


A.  J.  VERRIER 


%  * 

* 


Dans  notre  numéro  du  3  mars,  nous  annoncions  qu’une  soirée 
travestie  était  projetée,  pour  aujourd’hui,  sous  le  titre  de  «  Retour  du 
bal  des  employés  de  commerce . 

Nous  avions  commis  une  erreur  de  titre  que  nous  nous  empressons 
de  rectifier.  Cette  soirée,  entièrement  privée,  est  formée  par  la 
réunion  de  jeunes  gens  et  de  familles  appartenant  indistinctement  à 
diverses  branches  de  la  société. 


*  * 
* 
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Il  serait  vraiment  cruel  d’insister  sur  la  fameuse  affaire  Wilson. 
Le  tripoteur  a  été  puni  —  excessivement  puni,  —  il  convient  donc 
de  garder  le  silence.  Donnons  cependant  à  titre  curieux,  un  état 
des  services  du  gendre  de  M.  Grévy.  Nous  le  trouvons  dans  le 
journal  d 'Indre-et-Loire,  le  mieux  renseigné  et  le  plus  aimable  des 
journaux  de  Tours  : 

Wilson  (Daniel),  né  à  Paris,  de  parents  Anglais,  le  6  mars  1840. 

Naturalisé  Français,  et  élu  député  en  1869. 

Élu  membre  de  l’Assemblée  nationale,  parle  département  d’Indre- 
et-Loire,  le  8  février  1871 . 

Réélu  député  de  l’arrondissement  de  Loches,  le  20  février  1876. 

Réélu  député,  comme  républicain,  le  14  octobre  1877. 

Sous-secrétaire  d’Etat  aux  Finances,  en  1879. 

Membre  de  la  Commission  du  budget,  de  1877  à  1878. 

Rapporteur  général  de  la  Commission  du  budget,  en  1878. 

Président  de  la  Commission  du  budget  en  1882  et  1886. 

Rapporteur  du  projet  de  loi  sur  la  conversion  des  rentes,  en 
1886. 

Marié  à  Mlle  Grévy,  fdle  du  président  de  la  République,  en  1881. 

Condamné  à  deux  ans  de  prison,  3,000  francs  d’amende  et  cinq 
ans  d’interdiction  des  droits  civils  et  politiques  pour  escroqueries ,  le 
1er  mars  1888. 

A  l’heure  actuelle,  malgré  ses  deux  ans  de  prison,  le  célèbre 
décorateur  prend  ses  dispositions  pour  aller  se  reposer  à  Chenon- 
ceaux. 

^  & 

* 

Un  organe  quotidien,  Parisien  à  la  fois,  rend  compte  dans  son 
numéro  du  4  Mars  dernier,  de  l’audience  de  la  Cour  d’Assises  de 
Maine-et-Loire,  du  6  février. 

C’est  ce  qui  peut  s’appeller  une  merveille  d’information. 

*  * 

* 

Il  nous  souvient  que  pendant  la  dernière  saison  d’été,  les 
promeneurs  trouvaient  un  maigre  repos  sur  les  bancs  de  nos  prome¬ 
nades  publiques,  étant  donné  leur  état  de  vétusté. 

Depuis  peu,  nous  avons  remarqué  que  la  municipalité  a  fait 
remplacer  les  vieux  par  des  nouveaux,  dont  le  modèle  est  d’une 
solidité  à  toute  épreuve. 

Nos  compliments  à  l’Administration  pour  cette  excellente  mesure 

^  % 

* 

Au-dessus  de  l’entrée  principale  de  l’Hospice  d’Angers,  on  lit 
l’inscription  suivante  : 

Henri  II,  comte  d’Anjou,  roi  d’Angleterre,  a  fondé  et  doté,  en 
1150,  l’Hôtel-Dieu. 

Estienne  de  Martelas,  son  sénéchal  y  a  fait  de  grands  dons. 
Alexandre  III,  par  sa  bulle  de  1180,  lui  donne  à  lui  et  les  siens  la 
qualité  de  Fondateur  et  Patron. 

Priez  pour  eux  ! 

Voilà  ce  que  beaucoup  de  nos  compatriotes  ignoraient. 

*  * 

* 

L’édifice  de  440,000  francs  qui  forme  cadre  sur  la  place  du 
Ralliement,  ne  présente  point,  en  dehors  de  la  façade,  ce  que  l’on 
était  eu  droit  d’attendre  pour  cette  somme  assez  rondelette. 

Aujourd’hui,  l’incompétence  de  l’architecte  de  Paris  éclate  aux 
yeux  de  tous,  et  cela  est  tellement  vrai  que  d’ici  peu  cette  incompé¬ 
tence  nécessitera  de  nouveaux  travaux  qui  cependant  étaient  bien 
facile  à  faire  au  moment  de  la  construction  de  l’Hôtel. 

En  effet,  les  caniveaux  qui  existent  actuellement  dans  la  cour- 
remise,  sont  de  si  petites  dimensions  qu’à  chaque  moment  ils  sont 
obstrués  par  des  détritus  de  toutes  sortes,  ladite  cour  devient 
inabordable. 

Tout  architecte  gouvernemental  que  l’on  soit,  il  est  triste  d’avoir 
à  constater  de  pareilles  bêtises. 


Vol.  —  Sous  cette  rubrique,  nous  lisons  quotidiennement  dans 
les  journaux  de  la  localité,  un  entrefilet  de  ce  genre  : 

«  Pendant  l’absence  de  M.  un  tel,  une  somme  de....  lui  a  été 
dérobée. 

«  On  ignore  quel  est  l’auteur  de  ce  larcin.  » 

Pas  difficile  à  comprendre  l’insuccès  de  nos  policiers  en  cette 
matière,  chers  confrères  ;  il  suffit  pour  cela,  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  l’organisation  de  notre  police  municipale.  Celle-ci  se  compose 
de  quarante-six  hommes. 

A  déduire  : 

Service  des  bureaux,  rapports  et  de  surveillance  sept  brigadiers, 
service  des  mœurs  dix  hommes  environ  ;  malades,  de  quatre  à  six 
hommes.  Reste  pour  le  service  très  actif  de  jour  et  de  nuit ,  vingt- 
trois  agents  pour  une  population  de  70,000  habitants. 

Notre  ancien  collaborateur  Maimbrée  (qui  se  trouve  toujours  au 
mieux  dans  les  caves  du  Moustique ),  connaît  tous  les  détails,  et  nous 
savons  aussi  qu’il  y  tient  chaque  semaine  une  réunion  où  tous  les 
trucs  nouveaux  sont  étudiés  avec  soin. 

Le  nouveau  Central  organisera  peut-être  mieux  sa  police. 

*  * 

* 

M.  Nucci,  l’artiste  distingué  dont  le  talent  a  produit  tant  d’œuvres 
charmantes,  continue  la  série  de  ses  médaillons  et  de  ses  bustes. 
Nous  avons  remarqué  cette  semaine  à  côté  des  portraits  de  Gounod 
et  des  frères  Ysaïe,  celui  de  M.  Gustave  Lelong,  le  sympathique 
chef  d’orchestre  des  Concert*  populaires  :  la  physionomie  est  très 
expressive  et  fort  bien  modelée,  quand  à  la  ressemblance  elle  est 
parfaite.  Encore  une  fois,  bravo  M.  Nucci  ! 

*  * 

* 

Nous  avons  appris  trop  tard  (pour  pouvoir  l’annoncer  dans  notre 
dernier  numéro)  la  mort  de  Mademoiselle  Marthe  Laumonnier,  fille 
du  sympathique  banquier,  décédée  samedi  dernier  3  mars,  en  son 
Hôtel  de  la  rue  Joubert.  Nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  ce  triste 
évènement  sans  adresser  à  la  famille,  si  cruellement  éprouvée,  nos 
plus  respectueux  sentiments  de  condoléance. 

*  * 

* 

Nous  apprenons  que  l’Association  Artistique  donnera  dimanche 
prochain,  à  1  heure  1/2  précise,  un  concert  gratuit  en  l’honneur  du 
grand  statuaire  David  d’Angers,  au  Cirque  Théâtre. 

*  * 

* 

Le  Phare  Littéraire  (rue  Rodier,  23)  ouvre  son  grand  concours 
international  annuel  de  Poésie  et  de  Prose,  le  1er  avril  prochain,  il 
sera  clos  le  30  du  même  mois. 

Tous  les  genres  sont  acceptés  et  les  sujets  sont  absolument  libres. 

Les  manuscrits  devront  être  rigoureusement  écrits  d’un  seul  - 
côté  ;  ils  seront  envoyés  francs  de  port  et  signés. 

Droit  de  concours,  2  francs. 

Nous  remarquons  dans  les  prix  que  décernera  cette  société  litté¬ 
raire,  un  prix  de  500  francs  en  espèce,  des  médailles  d’argent  et  de 
bronze  (grand  module).  Des  bustes  en  plastique  de  Molière,  Rabelais, 
Corneille,  Boileau,  Racine,  etc.,  etc.  Des  Diplômes  d’Honneur  ou 
Médaillons  plastiques  des  grands  hommes  ci-dessus.  Des  Mentions 
honorables  ainsi  que  des  Mentions  simples  et  citations. 

*  * 

* 

Nous  apprenons  à  la  dernière  heure  que  le  Conseil  Municipal 
reconnaissant,  profitera  du  discours  que  prononcera  son  président  à 
la  réception  du  Lycée  David  d’Angers,  pour  lui  décerner  une 
superbe  couronne  de  Myosotis  et  de  Chèvrefeuilles,  cueillie  dans 
les  Alpes  Maritimes. 

A  cet  effet,  M.  le  Proviseur,  vient  de  prier  ses  élèves  d’assister 
en  masse  au  couronnement  du  vénérable  maire  d’Angers. 

J^E  y  ALET  DE  J^IQUE. 


*  * 
* 
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BINETTES  PROVINCIALES 

L’ENTREMETTEUSE 

- zttti - - 

Indépendamment  des  filles  claquemurées  dans  les 
harems  publics,  la  prostitution  peut  revendiquer  la  pro¬ 
priété  exclusive  des  matrones  qu’on  appelle  entremetteuses 
et  qui  associent  d’une  manière  occulte,  à  l’exercice  d’une 
profession  quelconque,  le  trafic  de  la  chair|  humaine. 
Presque  toujours,  ce  sont  d’anciennes  gourgandines  aux 
charmes  fanés ,  possédant  à  fond  l’expérience  du  mce, 
aptes  seulement  à  assurer  le  fonctionnement  du  commerce 
entre  les  vendeuses  et  les  acheteurs. 

L’entremetteuse  connaît  les  plus  secrets  désirs  de 
l’homme  et  sait  discerner,  suivant  les  âges,  le  genre  de 
sujet  qui  convient  au  client.  Eminemment  libre-échangiste, 
cette  respectable  dame  opère  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Elle  exerce  son  métier  à  pied,  en  voiture  ou  en 
chemin  de  fer,  auprès  de  la  cocotte  en  vogue  ou  auprès  de 
la  femme  de  moyenne  venu  ;  le  tout  est  de  savoir  y  mettre 
le  prix.  On  aura  indifféremment,  des  jeunes  ouvrières  et 
des  marquises,  des  veuves  inconsolables  ou  des  lorettes 
rouées.  L’officine  de  l’entremetteuse  est  rarement  au 
dépourvu  car,  dans  ce  négoce  on  ne  connaît  pas  de  morte 
saison.  A  l’aide  de  quelques  écus  l’adolescent  inhabile 
pourra  se  procurer  l’initiatrice  des  savants  plaisirs,  et  le 
vieillard  lubrique  blasé,  le  vieux  renard  aux  sens  émoussés 
y  trouvera  la  fillette  de  douze  ans  dans  sanubilité  excitante. 

Les  bénéfices  de  l’entremetteuse  sont  quelquefois  con¬ 
sidérables,  la  gaillarde  ne  dédaignant  pas  de  manger  à 
plus  d’un  râtelier.  Elle  encaisse  la  commission  du  «  pre¬ 
neur  »  en  même  temps  que  la  récompense  de  1-a  «  donneuse  ». 
—  Très  rusée,  elle  déroute  les  plans  des  policiers,  les  plus 
fouinards  et  réussit  à  exercer  son  genre  de  commerce  sans 
être  jamais  inquiétée. 

-K 


SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

L’AGONIE 


A  San-Remo.  Sous  un  ciel  d’un  implacable  azur,  des 
fleurs  et  des  oiseaux,  des  parfums  et  des  chants.  Des 
messieurs,  dont  les  vêtements  noirs  font  tache  sur  le  tableau 
d’idéale  poésie  qu’offre  de  tous  côtés  la  nature  en  fête,  se 
promènent  lentement,  les  mains  derrière  le  dos,  dans  les 
allées  d’un  jardin  où  éclate  la  floraison  luxuriante  d’une 
végétation  dont  la  sève  déborde.  Ils  causent  à  mi-voix  et, 
à  chaque  instant,  jettent  un  regard  anxieux  sur  l’une  des 
fenêtres  de  la  villa  dont  on  aperçoit  les  blancheurs  de 
marbre,  là-bas,  à  travers  les  massifs.  A  cette  fenêtre,  vient 
d’apparaître  une  figure  amaigrie,  pâle,  la  barbe  longue, 
blonde  encore  par  endroits,  semée  de  nombreux  fils 
d’argent. 


Le  Krouprinz  a  quitté  le  divan  où,  depuis  plusieurs 
mois,  il  agonise.  Entre  deux  crises,  galvanisant  à  force  de 
volonté  ses  membres  d’une  rigidité-  cadavérique,  appuyé 
d’une  main  sur  une  canne,  de  l’autre  sur  le  bras  d’un  valet, 
il  s’est  traîné  jusqu’à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  et  là,  le 
visage  collé  aux  carreaux,  la  bouche  entr’ouverte,  il 
semble  vouloir  aspirer  les  effluves  printannières,  boire 
les  rayons  du  soleil,  s’assimiler  en  quelque  sorte  toutes  les 
jeunesses,  toutes  les  énergies,  toutes  les  puissances 
éternellement  renouvelées,  qui  sortent  de  la  terre,  des 
arbres,  des  plantes,  l’âme  de  la  nature  et  des  choses,  la 
joie  du  ciel  sans  nuages,  la  force  et  l’orgueil  de  la  vie  ! 

Mais  il  ne  se  fait  pas  d’illusion  sur  son  sort.  Il  se  sait 
condamné.  La  décomposition  du  sang  accomplit  son  œuvre, 
—  et  les  médecins  la  leur.  Toute  la  question  est  de  savoir 
ce  qui  le  tuera  le  plus  vite,  de  la  maladie  ou  des  docteurs. 
Et,  si  l’évènement  n’était  pas  si  tragique,  on  serait  vraiment 
tenté  de  rire  en  assistant  à  la  comédie  que  donnent  à 
l’Europe  les  savants  rivaux,  anglais  contre  allemands, 
ceux-ci  bouclant  leur  valise  et  menaçant  de  prendre  le 
train  dès  que  les  avis  de  ceux-là  semblent  prévaloir.  Même 
autour  de  cet  illustre  moribond  dont  la  mort  donnera 
peut-être  le  signal  d’une  effroyable  boucherie,  l’amour- 
propre  de  la  Faculté  ne  désarme  point,  et  les  questions  de 
personnes  et  de  nationalités  priment  toute  autre  considé¬ 
ration.  La  science  des  médecins  en  sie  ou  en  an  (dignes 
descendants  des  classiques  pédants  en  us)  ne  leur  permet 
néanmoins  qu’une  certitude  :  celle  de  l’impuissance  de 
leur  art  devant  les  progrès  d’un  mal  qui  déconcerte  à  ce 
point  leur  diagnostic  qu’ils  ne  savent  même  pas  au  juste 
son  nom.  Or,  la  maladie  serait  guérissable  que  les  opéra¬ 
tions  chirurgicales  et  les  différents  traitements  auxquels  il 
a  été  successivement  soumis  suffiraient  à  tuer  infailliblement 
le  Kronprinz. 

Et  ce  drame  shakeaspeerien  est  double.  En  même  temps 
qu’un  acte  se  joue  à  San-Remo,  un  autre  acte  a  pour 
théâtre  Berlin.  L’aïeul  agonise  en  Allemagne,  tandis  que 
le  père  agonise  en  Italie.  Le  râle  de  l’un  répond  au  râle  de 
l’autre,  et,  sous  son  casque  à  pointe,  le  chancelier  de  fer 
ricane,  impatient  d’entendre  rouler  les  canons  à  la  frontière 
et  trouvant  que  la  mort  tarde  bien  à  trancher  ces  deux 
existences  qui  ne  tiennent  plus  qu’à  un  fil  ! 

pOMINO  pOIR. 


Sur  la  demande  d’un  grand  nombre  d’ Abonnés  et 
Lecteurs,  nous  reprendrons  prochainement  la  publication  de 
nos  si  intéressants  Profils  Angevins. 

La  nouvelle  série,  qui  donnera  à  notre  feuille  un  caractère 
local  plus  marqué,  portera  uniquement  sur  le  haut 
Commerce  et  la  haute  Industrie  Angevine. 

Nous  donnerons  donc  successivement  le  Portrait  et  la 
Biographie  de  MM.  Bessonneau,  Ambroise  Joubert,  Louis- 
Anatole  Leroy ,  Max  Richard ,  Oriolle ,  Cointreau ,  Burdin. 

Dès  aujourd’hui,  nous  prenons  des  mesures  pour  qu’à 
l’expiration  de  cette  série,  il  nous  soit  possible  d’en  entre¬ 
prendre  une  nouvelle  concernant  Les  Angevins  à  Paris. 
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SIMPLE  ESQUISSE 

Auprès  de  la  portière  un  minois  gracieux. 

Que  protège  un  très  vieux  Cerbère,  au  regard  terne; 

Puis  pâle  comme  un  mort  sortant  du  lac  A verne. 

Un  grand  lecteur  du  «  Temps  »  rigide,  sérieux  : 

Un  babv  que  ravit  l’esprit  de  Jules  Verne; 

Sa  mère  devani  lui  :  trente  ans  et  de  beaux  yeux; 

Et  deux  graves  abbés,  l’un  jeune  et  l’autre  vieux, 

Qiie  sépare  un  loustic,  lisant  une  «  Lanterne  ». 

Tels  sont  ex  nalurà  les  bûtes  fort  divers 

D’un  wagon  d’Orléans,  que  dans  ces  quelques  vers 

Esquissa  simplement  une  plume  fidèle. 

Ab  !  pardon  ! _ j’oubliais  un  grand  fou  de  vingt  ans 

Qui  dévore  un  Moustique ,  adresse  par  instants 
Une  œillade  au  tendron,  lui  sourit  et  s’appelle  : 

PH.  DARLOW 


FLANERIES  DANS  ^ANGERS 


i 

DOM  POTHIER  ET  LE  PLAIN  CHANT 

Ce  nom  de  Dom  Pothier  se  trouverait  plus  à  l’aise  dans 
les  colonnes  des  journaux  religieux,  et  le  plus  étonné  de  se 
voir  ici  sera  dom  Pothier  lui-même 

Nous  comptons  sur  son  absolution,  tout  en  n’ayant 
qu’une  contrition  bien  imparfaite. 

Car  depuis  la  solennité  musicale  du  7  février,  il  est  un 
peu  des  nôtres,  ce  bénédictin  à  l’érudition  solide  et 
profonde. 

Sa  bonhomie,  sa  simplicité,  je  dirais  presque  sa  candeur, 
en  font  un  homme  d’un  autre  âge. 

C’est  un  peu  pour  cela  qu’ils  s’accordent  si  bien,  lui  et 
le  plain-chant  grégorien,  cette  musique  d’un  peuple  enfant 
qui  s’essaie  à  la  mesure  à  deux  temps  et  ne  peut  distinguer 
encore  que  deux  ou  trois  figures  de  notes,  sur  quatre 
maigres  ligne  ; ,  et  deux  espèces  de  tons,  les  authentiques 
et  les  plagaux. 

Sans  l’Eglise,  gardienne  fidèle  du  passé,  on  ne  parlerait 
peut-être  plus  du  plain-chant  que  pour  mémoire,  comme 
du  père  de  notre  musique  moderne. 

Toutefois,  s’il  a  vécu  jusqu’ici,  ce  n’est  pas  sans  peine. 
Déjà,  à  partir  du  quinzième  siècle,  les  traditions  grégo¬ 
riennes  s’altèrent,  des  modifications  s’introduisent  qui 
enlèvent  aux  chants  «  divinement  inspirés  au  saint  pape 
Grégoire  »  leur  caractère,  leur  majesté  première. 

Sous  prétexte  de  mieux,  chaque  maître  de  chapelle 
défait  pour  refaire  et  y  mettre  du  sien,  changeant  ici  la 
notation,  plus  loin  la  tonalité,  et  ne  laissant  plus  que  des 
mélodies  sans  unité  de  forme  ni  d’idée. 

Enfin,  Dom  Pothier  vient.  Travailleur  infatigable,  il 
fouille  les  in-folio,  les  vieux  Graduels  et  les  Antiphonaires 
enluminés  qui  depuis  longtemps  gisant  sous  la  poussière, 
n’avaient  vu  le  feu...  du  lutrin,  et  dans  un  méli-mélo  de 
nouvelles  messes  et  antiennes  souvent  substituées  aux 


premières  par  une  piété  mal  entendue,  il  retrouve  les 
mesures  ou  consonnances  primitives,  en  un  mot,  les 
mélodies  grégoriennes,  dont  quelques-unes  sont,  d’après 
tous  les  hommes  de  goût,  de  vrais  petits  chefs-d’œuvre. 

Oyez  plutôt  le  <r  dies  irœ  »  et  certaines  vocalises  d'es 
alléluia.  Quelle  sublime  simplicité  du  thème  fondamental 
emprunté  souvent  à  la  musique  des  Grecs. 

Malheureusement  pour  la  bonne  exécution  des  quelques 
morceaux  qui  sont  à  même  de  produire  leur  effet,  il  y  a 
une  infinité  de  règles  à  observer,  très  faciles  à  la  condition 
de  savoir  le  latin  pour  se  pénétrer  de  l’idée  générale  pour 
avoir  égard  aux  différentes  parties  du  texte  et  sentir  ce 
qu’on  chante  mieux  que  si  c’était  du  chinois. 

Mais  où  sont-ils  les  chantres  gagés  pour  louer  Dieu  qui, 
sachant  le  latin,  auraient  en  outre  mis  le  mot  esthétique 
dans  leur  vocabulaire  ?  Buvant  avec  art,  ils  ne  songent  pas 
à  chanter  de  même  avec  art,  malgré  le  double  précepte 
d’Ovide  :  Qui  bibit  arte  bibat;  qui  canit,  arte  canat. 

De  la  voix,  et  toujours  de  la  voix,  voilà  seulement  ce 
qu’ils  peuvent  donner,  et  c’est  pourquoi  les  profanes, 
avant  d’entrer  dans  une  église,  demandent  s’il  y  a  un  orgue. 
La  musique  moderne  ayant  toutes  les  faveurs  que  du  reste, 
elle  mérite  bien. 

Il  est  des  maladies  dont  on  ne  peut  guérir.  Telle  est  la 
vieillesse,  et  le  plain-chant  en  est  atteint. 

Son  état  de  décrépitude  ira  toujours  s’accusant  davan¬ 
tage  malgré  tous  les  Dom  Pothier  du  monde  et  tous  les 
congrès  d’Arezzo  possibles. 

Est-ce  le  cas  d’une  jérémiade  ? 

Non  :  nous  laisserons  ce  soin  aux  «  pleurards  à 
nacelle  ». 

Usé  qu’il  est,  ayant  donné  tout  ce  qu’il  était  capable  de 
donner,  il  ne  saurait  plus  que  desservir  l’art  qui  seul  nous 
intéresse,  et  c’est  peut-être  tant  pis  pour  nous  si  comme  en 
Allemagne  il  n’a  déjà  fait  place  chez  nous  à  la  musique 
moderne. 

On  se  demande  souvent  d’où  est  venue  aux  Allemands 
cette  puissance  musicale  arrivée  aujourd’hui  à  son  apogée. 
A-t-on  fait  d’assez  jolies  dissertations  sur  ce  thème? 

Eh  bien,  à  notre  avis,  la  première  cause  de  cette  supé- 
rioriété  réside  dans  l’abandon  du  plain-chant  supplanté 
depuis  Luther  par  notre  musique  d’aujourd’hui,  et  dans  la 
création  de  ces  Choral-Gesœnge,  attachas  à  chaque  temple 
protestant  et  par  la  force  de  l’exemple,  à  de  nombreuses 
églises  catholiques  dont  les  flèches  se  mirent  dans  le  Rhin. 

Ces  «  chorals  »  vraies  pépinières  de  musiciens  où, 
l’on  recueille  et  cultive  les  jeunes  talents,  ont  rendu  de 
grands  services  et  en  rendent  encore,  tandis  que  nos 
maîtrises  ne  sont  rien  pour  nous,  et  ne  peuvent  devenir 
quelque  chose  qu’autant  qu’elles  admettront  et  nouveau 
système  de  tonalité  et  nouvelle  méthode  de  notation. 

Nous  ferions  donc  assez  vite  notre  deuil  du  plain-chant, 
et  c’est  sans  une  larme  dans  la  voix  que  nous  entonnerions 
sur  sa  tombe  dans  le  style  grégorien,  par  dernier  hommage 
aux  efforts  de  dom  Pothier,  un  Requiescat  in  pace. 
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II 

UN  BALLET  SANS  BALLET 

La  critique  est  aisée  et  l’art  est  difficile. 

M.  de  Romain  est  en  train  de  réussir  dans  l’art  comme 
dans  la  critique. 

On  avait  donné  la  93  symphonie  de  Beethoven,  toujours 
admirable,  toujours  merveilleux,  puis  la  Chanson  Vendéenne 
de  M.  J.  Bordier,  chanson  aux  rithmes  calmes,  presque 
berceurs  et  mélancoliques. 

Si  petit  qu’il  fût,  le  «  petit  pélude  »  de  Marty  fut  trouvé 
trop  long. 

On  le  sentait,  le  clou  du  concert  était  le  Ballet. 

Tous,  applaudirent  comme  un  seul  homme.  Quand  pâle 
d’émotion  le  trop  modeste  compositeur  vint  diriger  son 
œuvre  et  recevoir  le  bâton  des  mains  du  chef  d’orchestre. 

Enfin  nous  étions  sûr  d’avoir  son  Ballet  avant  Messieurs 
les  Nantais. 

Ce  n’est  pas  pourtant  l’habitude  qu’on  entende  la 
musique  d’un  Ballet  pour  elle-même  :  généralement  l’épreuve 
serait  trop  rude. 

Pour  qu’on  puisse  escompter  quelques  chances  de 
succès,  il  faut  les  décors,  il  faut  les  ballerines  court  vêtues 
et  tourbillonnant  dans  une  gigue  désordonnée. 

Un  Ballet  se  voit  plus  qu’il  ne  s’entend. 

Or,  à  Angers,  un  corps  de  ballerines,  c’est  un  mythe. 

Remplaçant  les  planches  de  son  théâtre  par  une  lame  de 
tôle  bien  chauffée  et  lançant  à  coups  de  fouet  une  troupe 
de  pesant  volatiles  sur  la  scène,  M.  ,T.  Née  peut-être 
aurait  pu  rééditer  le  ballet  des  dindonneaux. 

Mais  c’était  déjà  à  Reims,  un  dicton  répandu  dans  les 
salons  de  la  rue  Libergier,  que  les  idées  étaient  rares  à 
M.  J.  Née. 

Nous  avons  donc  eu  ce  Ballet  sans  pantomime,  sans 
Frédérique,  sans  Carmélita,  et  pendant  une  demi-heure 
nous  n’en  avons  pas  été  moins  sous  le  charme. 

Si  elle  ne  nous  emporte  pas  à  travers  l’infini  dans  les 
caprices  d’un  rêve,  si  elle  ûe  cherche  pas  à  nous  égarer  sur 
d’immenses  Océans  sans  profondeur,  il  est  vrai,  comme  cer¬ 
taine  symphonie  de  Rubinstein,  la  musique  de  M.  de  Piomain 
pleine  de  vie  et  de  mouvement  captive  et  entraîne,  vous 
laissant  à  peine  respirer  avec  la  «  petite  marche  »  et 
«  l’Andantino.  » 

Tout  Wagnérien  qu’il  se  dit,  l’auteur  ne  prend  à  l’école 
dramatique  allemande  que  les  qualités  qui  sympathisent  le 
plus  avec  les  nôtres  :  sa  musique,  un  peu  à  effet,  est  toute 
française . 

A  plusieurs  reprises  les  bravos  redoublèrent,  et  M.  de 
Romain  salua  le  public,  négligemment  en  passant  les  doigts 
dans  ses  cheveux  et  en  ayant  l’air  de  dire  : 

«  Mes  braves  gens  ne  m’interrompez  plus  !  j’ai  bien 
assez  à  faire  de  conduire  l’orchestre.  » 

Bref  :  c’est  un  franc  succès  bien  mérité,  d’ailleurs,  par 
l’artiste  dévoué  qui  malgré  ses  copies  à  préparer,  ses 
répétitions  du  Cercle  et  tout  l’aria  du  festival  Gounod,  a  su 
trouver  le  temps  de  finir  son  œuvre  et  de  lui  donner 
le  coup  de  (ion . 


L’orchestre  il  est  vrai,  y  a  mis  du  sien  :  l’exécution 
bien  musclée  a  été  supérieure,  les  violons  attaquant 
toujours  avec  une  précision  absolue. 

Tous  voulaient  concourir  au  succès  de  celui  qui  sait  si 
bien  apprécier  leurs  talents. 

D’après  M.  de  Charnacé,  pas  n’est  besoin  d’être  du 
«  bâtiment  »  pour  critiquer  sainement. 

Les  artistes  étant  une  race  irritable  et  éprouvant  le 
besoin  de  «  se  manger  »  parfois  se  méconnaissent. 

Tel  n’est  pas  notre  avis,  et  M.  de  Romain  qui  s’entend 
à  faire  d’aussi  bonne  musique,  peut  aujourd’hui  donner  son 
opinion  avec  plus  de  compétence  et  de  tranquillité  d’âme 
que  jamais. 

Pour  nous,  son  autorité  s’est  affirmée  dimanche  une 
fois  de  plus,  et  nous  lui  donnons  barre  sur  ceux  qui  ne  sont 
pas  du  «  bâtiment.  » 

Stique. 


LE  JOCKEY 

Le  jockey  est  l’homme  qui  fait  métier  de  monter  en  course.  Il 
doit  être  fort  de  bras  et  pouvoir  aisément  courir  au  poids  de  54 
kilogrammes,  la  selle  comprise.  On  le  met  à  cheval  avant  l’âge  de 
dix  jins,  et,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  celui  de  quatorze  ou  quinze  ; 
s’il  tombe  en  laissant  échapper  sa  monture,  la  cravache  fait  son 
office.  Ne  point  lâcher  le  cheval  est  une  circonstance  atténuante. 

Quand  un  jockey  arrive  à  peser  au  delà  de  56  kilogrammes,  il 
ne  peut  plus  monter  sans  maigrir,  que  dans  un  petit  nombre  de 
courses  piales  ;  il  renonce  alors  à  cette  carrière  pour  embrasser  ordi¬ 
nairement  celle  des  steeple-chases,  parce  que  les  poids  y  sont  plus 
élevés  :  souvent  aussi  il  devient  entraîneur. 

Le  jockey  entre  au  service  d’un  seul  maître  ou  de  plusieurs  qui 
lui  commandent  par  ordre  d’inscription,  ou  bien  encore  il  se  tient  à 
la  disposition  du  public.  Danslesdeux  premiers  cas  il  traite  à  l’amiable, 
dans  le  troisième  il  reçoit  60  francs  par  course  perdue  et  100  francs 
par  course  gagnée.  En  Angleterre  les  salaires  réguliers  sont  de 
trois  et  de  cinq  guinées.  —  Lorsque  plusieurs  jockeys  appartiennent 
à  la  môme  écurie  chacun  d’eux  a  son  rang.  Le  premier  monte  si 
l’écurie  ne  fait  partir  qu’un  cheval  ;  si  elle  en  fait  partir  plusieurs,  le 


maître  désigne  à  chacun  son  cheval,  et  souvent  il  attend  pour  cela, 
le  dernier  moment.  Le  traitement  annuel  d’un  premier  jockey  va 
jusqu’à  8,000  francs,  indépendamment  du  logement,  d’un  cheval  de 
service,  du  prix  de  chaque  course  et  des  gratifications.  U  ne  peut 
pas,  sans  permission,  monter  pour  des  étrangers,  mais  cette  faveur 
lui  est  rarement  refusée  quand  ses  services  ne  sont  pas  nécessaires 
à  son  maître,  parce  que  l’intérêt  de  celui-ci  est  qu’il  ne  souhaite  pas 
de  le  quitter. 

Le  chiffre  des  salaires  réglementaires  servirait  mal  à  'se  rendre 
compte  de  l’argent  que  peut  gagner  un  jockey.  Avec  les  gratifications, 
ses  bénéfices  dépassent  souvent  ceux  d’un  premier  ténor  ou  même 
d’une  diva  de  café  chantant. 

Après  la  victoire  de  Ventre-Saint-Gris,  gagnant  du  prix  du 
Jockey-Club,  en  1858,  on  a  prétendu  que  sou  propriétaire,  M.  le 
comte  de  Lagrange,  avait  donné  25,000  francs  ;  et  le  célèbre  jockey 
anglais,  Fordham,  a  reçu  10,000  francs  pour  avoir  monté  Fervaques 
dans  le  grand  prix  de  Paris.  Mais,  quelque  grande  que  soit  la 
générosité  des  propriétaires  français,  elle  n’approche  point  de  celle 
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des  Anglais,  qui  semblent  avoir  pris  pour  modèles  les  héros  des 
contes  des  Mille  el  Une  Nuits. 

Un  tailleur  de  Londres  a  gagné  le  Derby  d’Epsom,  en  1862,  avec 
Caractacus.  Ses  amis  avaient  beaucoup  parié  et  tous  lui  conseillaient 
de  choisir  un  jockey  parmi  les  célébrités  du  turf;  mais  il  n’en  voulut 
rien  faire,  alléguant  que  son  cheval  n’était  jamais  plus  calme  qu’avec 
un  garçon  de  quinze  ans  qui  lui  donnait,  chaque  malin,  ses  galops 
d’exercice,  et  que  ce  garçon  avait  toute  sa  confiance.  —  Y  pensez- 
vous,  lui  disait-on  ?  un  enfant  qui  n’a  jamais  couru  en  public?  11 
perdra  la  tête  !  —  L’enfant,  la  perdit  si  peu  qu’il  arriva  le  premier. 
Le  maître  lui  assura,  sur-le-champ,  une  rente  viagère  de  2,500  fr. 
C’était  un  tailleur,  et  il  ne  gagnait  qu’une  somme  relativement  faible 
pour  un  vainqueur  de  Derby. 

CANTEFÇ 

Polios  de  Paris 


—  Ohé  !  ohé  !  Conspué  !  Conspué  ! 

—  Retournez-le  !...  Ah  !  le  beau  pantalon  ! 

Tiens  !  un  décor!...  c’est  pas  ici,  c’est  à  l’Opéra  qu’q 
faut  porter  çà  ! 

—  Vive  Boulanger!...  pas  le  peintre,  l’autre  ! 

—  Allons,  descendez  du  trottoir  ou  je  vous  loure  dedans  ! 

Monôme  !  monôme  !  • 

—  Débarrassez  donc  la  chaussée  ! 

—  AVell  !  well  !...  ail  right  ! 

Voilà  des  échantillons  des  interpellations  variées  qui  se 
croisent  tous  les  jours  devant  la  porte  du  pavillon  Nord- 
Ouest  du  Palais  de  l’Industrie. 

C’est  le  défilé  des  œuvres  destinées  au  Salon. 

Quatre  ou  cinq  cents  échappés  des  ateliers  accompa¬ 
gnent  ainsi  l’entrée  de  chaque  tableau  de  formidables 
clameurs. 

Ce  qu’ils  se  tordent,  les  jeunes,  en  voyant  déballer  des 
voitures  à  bras,  des  fiacres  et  des  tapissières,  les  choses 
étonnantes  qui  affluent  de  tous  les  coins  de  Paris. 

Il  y  en  a  des  grandes  et  des  petites,  de  bien  et  de  mal 
encadrées,  de  pieusement  emballées  et  de  jetées  à  la  diable 
sur  le  premier  crochet  venu. 

Parfois  un  malin  croit  échapper  aux  railleries  de  la 
galerie  en  voilant  son  œuvre. 

Ah  !  le  pauvre  ! 

Vingt  mains  se  chargent  de  livrer  aux  regards  le  chef- 
d’œuvre  si  modeste. 

On  rit  de  tout  et  à  propos  de  tout. 

Personne  ne  se  fâche. 

Les  dames,  les  jeunes  filles  prennent  bravement  leur 
parti  des  apostrophes  et  des  quolibets. 

Ah  !  c’est  que  ce  jour-là  tout  le  monde  se  rattrappe  des 
ennuis,  des  déboires  de  toute  l’année.  Les  rapins  se  voient 
déjà,  à  leur  tour,  du  jury. 

—  Chut  !  chut  ! 

Qu’est-ce  qu’il  y  a  ? 

Ah  !  mon  Dieu  !  une  civière,  un  accident  peut-être? 

Non  !  sur  cette  civière,  il  y  a  un  tableau  et  derrière 
les  porteurs,  cent  peintres  de  l’avenir  s’avancent  gravement, 
tête  nue. 


C’est  l’enterrement  de  première,  décerné  par  acclama¬ 
tion  à  une  œuvre  quelconque. 

Mais  voici  que  six  heures  sonnent. 

Du  coin  de  l’avenue  des  Champs-Elysées,  débouche  à 
toute  vitesse  un  fiacre. 

A  la  portière  un  homme  chevelu  fait  des  gestes  déses¬ 
pérés. 

La  voiture  n’est  pas  arrêtée  et  déjà  il  est  à  terre,  bran¬ 
dissant  une  toile  du  plus  beau  violet. 

—  Trop  tard  !  trop  tard!  lui  crie-t-on. 

Superbe,  il  remonte  dans  le  fiacre  : 

—  Cocher  !  aux  Indépendants  !  tant  pis  pour  le  Salon  ! 

★  ★ 

¥ 

Il  est,  parait-il,  question  de  dédécorer  les  clients  de 
Wilson. 

Je  serais  curieux  de  voir  la  tête  qu’ils  feront  quand  ils 
recevront  la  notification  du  décret  les  invitant  à  ôter  de 
leur  boutonnière  le  ruban  immérité! 

Ignotus  demandait  hier  qu’on  les  force  à  porter  un 
ruban  noir. 

Ce  serait  une  façon  comme  une  autre  de  faire  leur 
deuil  de  leur  croix  ! 

*  ★ 

* 

Place  de  l’Opéra. 

L’omnibus  du  Square  des  Batignolles  au  Jardin  des 
Plantes  s’arrête. 

Il  s’arrête  même  longuement 

Je  m’approche  et  qu’est-ce  que  je  vois  ? 

La  femme  aux  jambes  de  bois,  physionomie  bien  connue 
sur  le  boulevard,  qui  descend  avec  précaution  de  son 
équipage  à  trois  chevaux. 

Le  mendiant  qui  vient  à  son  travail  en  omnibus,  c’est  le 
progrès  ! 

Mais  çà  sera  encore  bien  plus  beau  quand  les  mendiants 
prendront  des  voitures  pour  rentrer  chez  eux. 

Après  tout,  il  y  en  a  peut-être  qui  le  font  ! 

★  ★ 

* 

C’est  une  rage  de  statues. 

Voici  venir  celle  du  peintre  de  Neuville. 

—  Qu’en  dites-vous  ?  demandait-on  à  un  vieux  pontife 
de  l’art. 

—  Eh!  eh!  de  Neuville,  Détaillé,  je  ne  sais  pas;  au¬ 
quel  des  deux  dites-vous  qu’on  veut  élever  une  statue? 

—  Pas  à  Détaillé,  à  de  Neuville. 

—  Oui,  oui.  J’entends  bien,  de  Neuville  n’est  pas  de 
taille  ! 

RENÉ  DE  GUERS 


mmsikt&s  à  ut  mm 

Un  gascon  des  plus  avare  invitait  pour  un  matin  un  de  ses  amis 
à  tuer  le  ver. 

Dès  la  première  heure,  celui-ci  sp  présente  et  aperçoit  sur  la 
table  des  oignons  et  un  superbe  fromage. 

A  son  regard  alléchant,  le  généreux  gascon  devina  le  sort 
réservé  à  son  lait  caillé.  Aussi,  pendant  tout  le  repas,  il  ne  cessait 
de  dire  en  mordant  à  belles  dents  dans  les  oignons  : 
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—  Ah  !  mon  cher,  quel  excellent  tubercule  contre  les  miasmes... 
Parle-moi  de  ça...,  c’est  mon  régal  ! 

—  Parfait  l’oignon,  parfait,  répondait  l’autre  en  finissant  le 

fromage  et  en  laissant  l’avare  se  morfondre  dans  son  éloquence. 

*  * 

* 

Un  vieux  coquin  plus  qu’octogénaire  passait  en  cour  d’assises. 

Son  grand  âge  était  la  principale  discussion  des  jurés  réunis  dans 
la  salle  des  délibérations. 

—  Quatre-vingts  ans  passés,  dit  l’un,  il  m’est  avis  qu’il  est  trop 
vieux  pour  faire  connaissance  avec  la  lunette  à  Deibler. 

—  Parbleu,  répond  un  autre,  complimentez  donc  ce  vieux 
feignant  pour  toutes  ses  vilenies. 

—  Oh  !  non,  répliqua  un  troisième  naïvement,  mais  accordons-lui 
les  circonstances  éternuantes. 

—  Accepté  !  s’écrièrent  les  dégourdis. 

Quelques  instants  après  la  cour  condamnait  le  propre  à  rien  à  la 
réclusion  perpétuelle . 

Maigre  !  la  générosité  du  jury. 

*  * 

* 

Un  chanteur  ambulant  se  disputait  au  coin  de  la  rue  Billard 
(Doutre)  avec  une  femme. 

—  Voyez-vous  ce  rond  de  cuir-là,  disait-elle.  Parce  qu’il  a  une 
jambe  de  bois,  il  s  imagine  qu’il  n’y  a  que  lui  à  savoir  danser... 

Eh  !  va  donc,  affûteur  de  scies  !.. . 

—  Ah  !  répondit  l’homme  en  grimaçant,  ce  n’est  point  mon 
infirmité  qu’il  vous  faudrait,  mais  bien  une  langue  en  lames  de 
parquets  pour  t’empêcher  de  tant  japer  par  la  trappe... 


LE  "MOUSTIQUE”  AU  THÉÂTRE 


L’Opéra  n’a  plus  de  ténors. 

Duc  fait  ses  28  jours. 

Escalaïs  est  en  voyage. 

Sellier  est  congédié. 

Et  comme  Jean  de  Reszké  et  Muratet  ne  peuvent  pas  toujours 
chanter,  un  de  ces  soirs  vous  lirez  sur  l’affiche  de  l’Opéra  : 

AVIS  . 

Il  a  été  perdu  plusieurs  ténors.  Prière  d'en  ramener  au  moins  un. 

—  Et  Bernard,  va-t-on-dire,  qu’est-ce  que  vous  en  faites  ? 

—  Qui  çà,  Bernard,  celui  de  Nantes  ? 

—  Qu’il  apprenne  d’abord  à  chanter  et  à  marcher,  nous  verrons 
après. 


★  ★ 
* 


Les  prétentions  des  artistes  : 

Il  y  a  quelques  jours,  un  directeur  veut  engager  Mme  Hading. 

Il  la  fait  venir. 

Elle  vient. 

Il  lui  offre  un  très  beau  rôle. 

Elle  accepte. 

Reste  à  régler  la  question  des  gros  sous. 

—  Combien  voulez-vous? 

—  Oh  !  pas  grand  chose,  la  moitié  de  ce  que  gagne  Sarah 
Bernhardt. 

N. -B.  —  Sarah  Bernhardt  touche  1,500  francs  par  soirée. 

■  Et  Mme  Hading  demandait  ainsi  carrément  750  francs  par  soir. 
Et  cela  sans  rire. 

Eh  bien,  nous,  çà  nous  fait  tordre  ! 


★  ★ 
* 


Au  Palais-Royal. 

On  va  lire  une  pièce. 

Elle  est  de  X...,  l’auteur  à  succès. 

X...  s’assied  et  commence  à  lire. 

Le  premier  acte  est  fini  :  l’auditoire  n’a  pas  bronché. 

Au  second  acte,  idem  . 

Au  troisième,  idem ,  idem. 

L’auteur  referme  son  manuscrit,  salue  et  sort. 

Çà  s’est  passé  cette  semaine  dernière. 

Il  est  vrai  que  les  comiques  qui  composaient  l’auditoire  s’étaient 
littéralement  gondolés,  il  y  a  un  mois,  à  la  lecture  d’une  pièce  qui 
a  été  jouée  trois  fois. 

Alors  ? 

Ne  concluons  pas. 

★  ■k 
4 

Le  Château-d’Eau  est  fermé. 

Bessac  a  lâché  le  sceptre  directorial. 

C’est  dommage. 

Au  moment  où  il  a  renoncé  à  présider  aux  distractions  des 
laborieuses  pop  dations  du  quartier  du  faubourg  du  Temple,  Bessac 
avait  une  idée. 

Il  avait  trouvé  un  pendant  à  Juarez,  de  chahutante  mémoire. 

Cela  s’appelait  :  Le  Chemin  de  la  Croix. 

Le  héros  de  la  pièce  était  Daniel. 

Vous  voyez  d’ici  le  beau  potin  qu’il  y  aurait  eu  au  Château-d’Eau 
le  soir  de  la  première. 

Bessac  !  reviens,  dis,  rien  que  pour  nous  faire  voir  le  Chemin  de 
la  Croix  ! 

Après,  tu  pourras  t’en  aller  ! 

* 

ANGERS.  —  Il  paraît  que  notre  éminent  protecteur  et  ami, 
M.  Justin  Née,  conserve  la  direction  du  théâtre  pour  la  prochaine 
campagne. 

Des  bruits  alarmants  circulaient  depuis  quelque  temps  en  vi  11e 
sur  le  départ  de  ce  directeur  incomparable,  à  qui  nous  devons  les 
abracadabrantes  reprises  de  la  Fée  aux  Bases  et  de  la  Perle  du 
Brésil . 

Nous  étions  désolés,  ayant  peur  de  le  perdre. 

On  lui  offrait,  assure-t-on,  les  postes  les  plus  enviables. 
Pithiviers,  Carpentras,  Landerneau  et  Saint-Jean-Pied-de-Port  se 
disputaient  l’honneur  de  lui  confier  leurs  scènes.  On  prétend  même 
qu’attirés  par  sa  grande  réputation  de  prodigalité  et  de  magnificence, 
des  envoyés  des  contrées  orientales  étaient  venus,  avec  des  chameaux 
et  de  riches  présents,  lui  faire  des  offres  pour  la  Syrie,  l’Ethiopie  et 
la  Mésopotamie. 

Par  bonheur,  nos  craintes  étaient  vaines.  Justin  reste. 

Il  s’est  dit,  avec  raison,  que  son  départ  serait  pour  les  habitués 
en  général,  et  pour  le  Moustique  en  particulier,  un  véritable  deuil. 

Nous  ne  lui  demandons  plus  qu’une  grâce,  c’est  à  l’avenir,  de 
faire  moins  de  dépenses,  d’avoir  une  moins  bonne  troupe,  de 
monter  des  ouvrages  moins  nouveaux. 

Il  finirait  par  attrapper  un  conseil  judiciaire. 

*  ★ 

4 

On  nous  annonce  une  représentation  de  la  Souris ,  la  spirituelle 
comédie  de  M.  Edouard  Pailleron,  sur  notre  scène  théâtrale,  le 
vendredi  16  mars. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  lmp.  A.  DE  DOUVRES ,  rue  du  Cornet,  32  et  34 
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PR  O  GRAMME 


DU 


Concert  du  11  Mars  1888 


(305e  Concert  de  l’Association) 


L’ouverture  de  Guillaume  Tell  ! 
Vrai,  elle  nous  manquait,  cette  ou¬ 
verture,  qui  n’a  passé  que  trois 
fois  au  cours  de  la  présente  saison  ; 
elle  a  ouvert  le  dixième  concert, 
fermé  le  premier,  et  ouvrira  encore 
celui  de  dimanche.  Et  ce  n’est  pas 
fini,  soyez-en  sûrs,  elle  reviendra, 
comme  le  général,  vous  savez. 
Pour  peu  que  cela  continue,  ce 
n’est  point  au  quai....  national, 
mais  bien  à  Uri  que  seront  les  as¬ 
sidus  des  Concerts  Populaires.  Ce 
qui  n’empéehe  nullement  certaines 
gens  graves,  au  patriotisme  pru- 
dhommesque  et  ratatiné,  de  soute¬ 
nir  mordicus  que  s’ils  ne  vont  ja¬ 
mais  aux  Concerts  c’est  parce 
qu’on  n’y  joue  que  du  Wagner. 
Voyez  voir  un  peu. 

Avec  les  stances  de  Sapho,  l’air 
de  Suzanne  des  Noces  de  Figaro, 
la  Habanera  de  Carmen  nous  ren¬ 
trons  dans  la  catégorie  des  œu¬ 
vres  connues  mais  non  ressassées. 
On  aura  plaisir  à  les  entendre,  à 
les  réenlendre  et  à  y  entendre 

Mlle  Blanche  Deschamps 

(Un  joli  nom)  de  l’Op.  Com.  sur 
laquelle  quelques  détails  biogra¬ 
phiques  trouveront  ici  leur  place. 

Müe  Blanche  Deschamps  (joli 
nom)  après  avoir  fait  de  brillantes 
études  musicales  à  Lyon  (Rhône) 
et  à  Paris  (Seine)  débuta  en  1879 
Bruxelles  (Brabant)  où  elle  a  créé 
d’importants  rôles  dans  Ilérodiade, 
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Aux  Places  de  Pourtours,  Premières  et  Secondes 

AVEC  LE  CONCOURS  DE 


chanteurs,  etc.  etc.  Engagée  il  y  a  deux  ans  à  l’Opéra-Comique, son 
succès  s’y  affirma  éclatant,  dans  Carmen  surtout  et  pourtant,  Dieu 
sait,  si  le  rôle  depuis  Galli-Marié  est  difficile  à  tenir.  Lalo,  dans  le 
Roi  d’Ys  a  réservé  à  MUe  Blanche  Deschamps  la  création  du  prin¬ 
cipal  rôle.  * 

Un  compositeur  déjà  connu, 
chef  d’orchestre  de  premier  ordre 

LÉON  JEHIN 


M.  Li.  Jekin 

(Compositeur) 

Chef  (l’Orchestre  du  Théâtre  Royal 
de  la  Monnaie  (Bruxelles) 


Mlle  B.  SSesclaamps 

(cantatrice) 

Du  Théâtre  National  de  l’Opéra- 
Comique  (Paris) 


Programme 

1.  OUVERTURE  DE  GUILLAUME  TELL .  Rossini 

Violoncelle.  M.  Weber.  —  Flûte,  M.  Demanet. 

Cor  Anglais,  M .  De  jean 

2.  SCÈNES  DE  BALLET .  L.  Jehin 

I.  Introduction,  Jeux  et  Danses.  —  II.  Pas  guerrier. 

—  III.  Intermezzo.  —  IV.  Apparition  et  Bacchanale. 

(Première  audition )  Sous  la  direction  de  P AUTEUR 

3.  STANCES  DE  SAPHO . . . C.  Gounod 

Chantées  par  Mlle  B.  deschamps 

4.  a.  ROMANCES  pour  violon  et  orchestre,  solo 

par  M.  LYEEN . .  .  L.  Jehin 

h.  SCHERZO  SYMPHONIQUE . .  .  L.  Jehin 

( Première  audition)  Sous  ta  direction  de  P AUTEUR 

5.  AIR  DE  SUZANNE  des  NOCES  DE  FIGARO  .  .  Mozart 

Chanté  par  Mlle  B  DESCHAMPS 

6.  MARCHE  JUBILAIRE .  L.  Jehin 

( Première  audition )  Sous  ta  direction  de  PAU  T  EU  R 

7.  a.  CHANT  INDOU .  Bemberg' 

h.  HABANERA  de  CARMEN .  G.  Bizet 

(Première  audition) 

Chantés  par  Mile  A.  DESCHAMPS 

8.  TARENTELLE  (  Les  Pêcheuses  de  Procida) .  J.  Raff. 

On  est  prié  de  ne  pas  entrer  pendant  l’exécution  des  morceaux 

MM.  les  Abonnés  des  Pourtours  et  des  Premières  trouveront,  pour 
ce  Concert,  des  places  réservées  au  Parquet. 


au  Théâtre  de  la  Monnaie  à 
(successivement,  bien  entendu), 
Sigurd,  Mefistofele ,  les  Maîtres 


tofele  de  Boïto  ex  des  grands 


vient  apporter  son  gracieux  con¬ 
cours  au  Concert  de  dimanche,  dans 
lequel  il  dirigera  [quelques-unes 
de  ses  œuvres  :  Scènes  de  ballet, 
Marche  Jubilaire,  etc. 

L.  Jehin  est  né  à  Spa  en  1853. 
Son  éducation  musicale  des  plus 
complètes  se  fit  sous  la  direction 
des  Soubre,  des  Léonard  et  des 
Gevaërt.  Premier  prix  de  solfège 
et  de  violon,  habile  harmoniste  et 
savant  contre-pointiste ,  il  fut  chargé 
eu  1878  du  Conrs  d’harmonie 
au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
fonction  qu’il  résigna  bientôt  pour 
prendre  celle  de  Chef  d’Or- 
chestre  du  Théâtre-Royal  d’Anvers. 
Depuis  il  est  revenu  à  Bruxelles, 
où  avec  la  reprise  de  son  cours,  on 
lui  a  confié  le  bâton  de  chef  d’Or- 
chestre  du  Théâtre  de  la  Monnaie, 
poste  extrêmement  important  et 
qui  nécessite  des  [connaissances 
musicales  peu  communes. 

Rappelons  ici  qu’en  regard  de 
la  Dame  de  Monsoreau  et  autres 
œuvres  ejusdem  farinœ  montées 
par  notre  Académie  Nationale  de 
Musique,  vulgo  Grand  Opéra,  le 
Théâtre  de  la  Monnaie  a  donné 
Ilérodiade,  Sigurd,  etc.,  et  tout 
récemment  encore  Jocelyn,  sans 
compter  les  traductions  du  Mefis- 
drames  lyriques  de  R.  Wagner. 


CONCERT  DU  4  MARS  1888 


POMPTE  RENDU  ^lPPRÉCI  ATlONS 


- - - 

La  Nèüvième  Symphonie  ou  du  moins  les  parties 
qu’il  est  d’usage  de  nous  en  donner,  a  été  malgré  ses 
difficultés  d’exécution,  correctement  rendue  par  nos 
vaillants  musiciens  qui  ont  fait  montre  en  la  circons- 
stânce  de  rares  qualités.  L’œuvre,  il  était  facile 
de  s’en  apercevoir,  avait  été  étudiée  à  fond,  piochée 
dans  ses  moindres  détails  et  à  part  un  peu  trop  de 
lenteur  dans  le  mouvement  de  l 'adagio,  l’interpréta¬ 
tion  a  été  aussi  bonne  que  possible. 

Le  Ballet-Pantomime  de  L.  de  Ro:nain  a  brillam¬ 
ment  réussi.  Musique  parfaitement  appropriée  au 
sujet  ;  un  peu  grise  pourtant  dans  certaines  parties 
où  l’on  voudrait  plus  de  couleur,  de  cette  couleur 
qu’on  retrouve  à  un  si  haut  degré  dans  Namouna  ou 
dans  la  Korrigane .  Je  sais  bien  que  dans  un  ballet 
la  chose  n’èst  ni  essentielle  ni  indispensable  (d’aucuns 
meme  la  jugent  encombrante),  cependant,  ici,  ce  qui 


abonde  n’a  jamais  nui.  Et,  pour  L.  de  Romain,  dont 
on  connaît  la  haute  compétence  artistique  et  la 
remarquable  facilité  de  production,  la  recherche  et 
l’obtention  de  certains  effets  n’eussent  été  qu’un  jeu. 

Laissons  ce  détail  et  constatons  le  franc  et  légitime 
succès  de  l’œuvre  de  notre  compatriote,  la  plus 
complète  que  nous  ayons  entendue  de  lui  jusqu’à 
présent. 

Très  applaudie  aussi  la  Chanson  Vendéenne  de 
J  *  Bordier,  œuvre  charmante,  bijou  finement  ciselé . 
On  sait  d’ailleurs  que  l’auteur  est  depuis  longtemps 
passé  maître  dans  l’art  d’instrumenter  et  d’obtenir  de 
nouveaux  effets  d’orchestre.  —  Mais  comme  la 
Sérénade  Hongroise ,  de  Joncières,  qui  n’a  de  hongrois 
que  le  nom,  la  Chanson  Vendéenne  nous  paraît 
guère  n’avoir  de  vendéen  que  le  titre,  ce  qui,  d’ailleurs, 
n’enlève  rien  à  sa  valeur. 

Un  joli  et  trop  court  Prélude  de  Marty  avec  sa 
belle  phrase  mélodique  et  1’  Ouverture  de  Jessonda, 
œuvre  qui  a  paru  un  peu  poncive  après  toutes  ces 
modernités,  complétaient  l’agréable  matinée  de 
dimanche  qui  continue  la  série  des  bons  concerts 
ordinaires  de  la  présente  saison. 
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Les  Annonces  sont  reçues  à  /'agence  de  publicité, 
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Ur 7  An . 

.  8  — 

LES  MANUSCRITS  NE  SONT  PAS  RENDUS 

Adresser  le  prix  de  l’Abonnement,  même  Agence 

S  O  AI  M  V  I  li  1] 

Pierre  Giffard  —  Sacré  Boulange  ! 

Le  Valet  de  Pique.  —  Échos  de  l’Ouest. 

Le  Domino  Noir.  —  Silhouettes  et  Fantaisies  (Les  Cabotins  du  grand 
monde). 

Louis  de  Gramont  —  L’Étoile. 

*  —  Binettes  Provinciales  (La  Brasserie). 

Stique.  —  Flâneries  dans  Angers  (Le  Centenaire). 

René  de  Cuers.  —  Potins  de  Paris. 

Pu.  Darlow.  —  Croquis  a  la  Plume  (Les  Mariages  d’inclination). 

Bzzzzz.  —  Le  Moustique  au  Théâtre 


Sacré  Boulange  ! 

- nm - 

Sacré  Boulange  !  En  a-t-il  des  tours  dans  son  sac  !  Vous 
avez  lu  V Officiel?  Le  rapport  de  Logerot?  L’histoire  des 
lunettes  bleues?  Épatant. 

Je  me  disais  aussi  depuis  quelque  temps  en  passant  dans 
la  rue  Saint-Lazare  : 

—  Qui  diable  est-ce  que  ce  bonhomme  à  lunet  tes  bleues, 
béquillard  et  tortillard,  qui  me  demande  deux  sous  tous 
les  matins  sous  un  porche  voisin  du  Théâtre  d’ Application  ? 
(Vive  Bodinier  !) 

Il  me  semblait  bien  que  je  connaissais  cette  tête-là.  Elle 
me  rappelait  des  je  ne  sais  quoi  catapultueux  et  empanachés. 

Pardi  !  C’était  Boulanger,  —  en  rupture  de  Clermont- 
Ferrand  ! 

Brave  général  !  Et  pourquoi  je  vous  le  demande,  se 
livrait-il  à  cette  mendicité  sous  le  masque  épais  des 
lunettes  bleues?  Pour  nounir  sa  famille.  Il  travaillait  pour 
les  biens  ! 

*  * 

* 

Vous  souvient-il  de  ce  Cornu,  du  faux  Cornu  qu’on  avait 
arrêté  en  Belgique,  au  moment  où  toutes  les  polices  con¬ 
tinentales  cherchaient  de  divers  côtés  l’assassin  du  vieux 
Lefèvre?  On  se  disait  dans  l’entourage  du  procureur  belge, 
à  la  frontière  : 

—  Mais  ce  n’est  pas  un  assassin,  cet  homme-là  !  C'est 
un  homme  très-bien,  qui  déguise  sa  physionomie  pour  des 
raisons  qu’on  ne  peut  pas  lui  demander  sans  être  indiscret. 
Qui  est-ce  donc? 

Pardi  c’était  Boulanger,  qui  avait  du  côté  de  la  Belgique 
quelque  amourette  flamande,  et  qui  s’était  fait  pincer  pour 
un  autre. 

*  * 

* 

Avez-vous  remarqué,  dans  les  images  qu’on  a  publiées 
sur  l’opération  de  la  trachéotomie  faite  au  ci-devant 
Kronprinz,  un  petit  vieux  médecin  à  barbe  fadasse,  les  yeux 


dissimulés  par  de  fortes  lunettes  bleues,  et  qui  tenait  ainsi 
qu’un  plat  à  barbe,  l’assiette  aux  outils  dont  se  servit  le 
docteur  Bergmann,  pour  opérer  le  futur  Frédéric  III? 

Oui,  n’est-ce  pas?  Et  vous  avez  certainement  cru  comme 
tous  les  bons  badauds  que  cet  homme  était  un  medicus 
allemand,  un  savant  Bergmann,  Prusrnann  ou  Heymann 
quelconque.  Pfffff  !...  C’était  Boulanger,  qui  avait  piqué  sur 
son  nez  les  lunettes  bleues  pour  n’être  pas  reconnu,  et  qui 
avait  quitté  son  commandement  dans  le  seul  but  d’insuffler 
au  fds  de  Guillaume  quelque  chose  de  pernicieux.  Aussi  vous 
voyez,  le  sang  de  Frédéric  se  décompose,  c’est  la  piqûre  de 
Boulanger  qui  fait  son  effet. 

Ce  jour-là,  Boulanger  servait  sa  patrie.  Sacré  Boulange  ! 

*  * 

* 

Enfin  le  voilà  par  terre,  —  militairement  parlant  !  Plus 
de  panache,  plus  de  cheval  noir,  plus  de  caracolages  !  Il  ne 
reste  plus  de  lui  qu’un  homme  qui  de  temps  en  temps  met 
une  paire  de  lunettes  bleues  pour  aller  faire  un  tas  de  tours 
cocasses.  Sacré  Boulange!  Qu’est-ce  qu’il  va  nous  faire 
voir,  à  présent? 

Les  populations  attendent,  anxieuses,  le  nouveau  truc 
de  cet  extraordinaire  prestidigitateur  ! 

Pierre  GIFFARD 


ÉCHOS  DE  L'OUEST 


Fêtes  du  Centenaire  de  David 

Jeudi  8  Mars  —  Séance  à  huis-clos. 

M.  le  Maire.  —  Sapristi  mes  chers  collabos,  nous  nous  sommes 
peut-être  trop  emballés  pour  cette  fête,  car  le  temps  semble  nous 
mettre  dans  le  sac.  —  Qu’en  dites  vous,  Bouhier  ?  vous  (pii  êtes 
très  fort  en  astronomie. 

M.  Bouhier.  —  Cher,  le  ciel  sera  avec  nous. 

M.  Deschamps.  —  Des  bêtises,  pas  toujours  serein,  le  ciel. 

M.  le  Maire  (soupirant)  —  Pourvu  que  les  Sociétés  que  nous 
avons  convoquées  répondent  à  notre  appel. 

M.  Leroy.  —  Ah!  voilà  le  nœud  de  la  situation  —  sinon  cela^ 
flambé. 

M.  Deschamps.  — Preuve  qu’il  ne  faut  pas  craindre  de  multi¬ 
plier  les  invitations,  toujours  et  quand  même.  Plus,  une  Proclamation 
chaude  et  vibrante ,  sur  la  mauvaise  disposition  de  certains  chefs  de 
fabrique,  pour  nous  faire  des  singeries. 

M.  le  Maire.  —  C’est  fâcheux  et  regrettable. 

M.  Deschamps,  —  Dis  pas,  mais  les  particuliers  sont  ainsi  faits. 

M.  le  Maire.  —  Enfin  espérons  !  c’est  là  notre  planche  de  salut. 

La  séance  est  levée. 


548 


LE  MOUSTIQUE 


Vendredi  —  Réunion  importante  des  Sociétés  de  Secours 
Mutuels.  (Les  Sociétés  Chorales  et  Instrumentales  ayant  été  convoquées 
à  part.) 

M.  le  Maire.  —  Messieurs,  Messieuis,  notre  supplique  vous  a  fait 
comprendre  ce  que  nous  attendions  de  vous. 

«  Ah  !  notre  grand  David  a  doté  la  ville  d’une  superbe  galerie, 
«  au  Musée.  Galerie  qui  fait  l’admiration  des  étrangers.  —  Puis-je 
«  compter  sur  vous  ?  » 

Tous.  —  Oui,  oui,  vive  David!  vive  Maillé  !..  (Une  larme  coule 
sur  sa  joue  droite,  tandis  qu’une  autre  pointillé  seulement  sur  le  cil 
gauche). 

M.  Bouhier  (sortant  d’une  rêverie).  —  Si  le  ciel  !... 

M.  Deschamps.  —  Il  est  entêté,  le  camaro. 

M.  le  Maire  —  Eh  !  bien  à  ce  qui  est  dit.  Messieurs. 

Tous.  —  Oui,  oui. 

M.  le  Maire  à  ses  Adjoints.  —  Est-ce  enlevé  ça,  hein  ! 

Tous.  —  C’est  superbe  —  nous  tenons  la  réussite. 

M.  Bouhier.  —  Oui  si  le  ciel  !.. 

M.  Deschamps  (à  part)  —  Zut..  Il  y  tient  absolument. 

Samedi.  —  Réunion  des  employés  subalternes. 

M.  le  Maire.  —  Tous  exacts  au  rendez-vous  avec  vos  lolottes , 
pour  vous  rendre  au  Lycée,  à  seul  fin  que  nous  n’ayons  pas  l’air 
d’une  escouade  en  patrouille. 

En  Chœur.  —  Compris,  Monsieur  le  Maire. 

Dimanche.  —  Neuf  heures  3/4,  marche  forcée.  Des  officiers  de 
Pomp. ..  iers  commandent  le  détachement.  Lieu  de  rassemblement  : 
Lycée  David  d’Angers ,  par  décret  gouvernemental  ;  discours  de 
M.  le  Proviseur,  mais  pas  une  larme  (cœur  dûr,  va)  applaudissements 
officiels.  A  onze  heures,  dislocation.  Au  retour. 

M.  le  Maire  (à  ses  collabos)  —  Pas  beseff  de  mal  jusqu’à  présent, 
je  crois  que  le  ciel... 

M.  Deschamps.  —  Lui  aussi,  j’y  perd  vraiment  mon  latin. 

2  heures  —  Courses  de  Véloces ,  200  francs  pour  dix-huit  prix. 

Terronl,  De  Civrv,  Duncan,  Charron,  Bourgeais,  Tessier  etc.,  etc. 
ont  envoyés  dépêche  suivante  : 

Trop  chienlit...  pour  faire  dérangement . 

Môme  heure.  —  Conférence  au  Théâtre,  le  conférencier  a  fait  David 
plus  grand  encore,  dans  l’esprit  de  la  jeune  génération  qui 
l’écoutait  ;  suite  et  fin,  Enterrement  de  ma  belle  mère  et  C’est  des 
abus. 

8  heures  soir  —  Splendide  illumination  et  retraite  aux  flambeaux 
remarquable. 

Lundi  —  PompL.ers  sous  les  armes,  allignement  comme  une 
manche  de  veste,  et  bayonnettes  brillantes  comme  vieilles  ferrailles. 
Petite  promenade  sentimentale  des  Matadores  de  l’endroit,  sur  la 
place  Lorraine.  Quatre  discours,  sur  estrade  louée  au  café  d’en  face. 
Applaudissements  et  trépignements  de  pattes  sans  rien  entendre. 

1  heure.  —  Grrrande  promenade  militaire  à  travers  rues,  ordre 
parfait. 

2  heures  —  Cour  de  la  Mairie,  parade  devant  le  Maire,  le  Préfet, 
Généraux,  Charron,  le  cipal. 

2  heures  1/2.  —  Cirque-Théâtre,  Marceau  ;  salle  comble,  succès 
étonnant  ;  une  dame  crie,  les  poumons  enflés  :  au  secours  on  me 
tue  !  Effet  :  le  pied  écrasé  par  un  décor. 

Soir.  —  Carmen ,  Théâtre  archi-plein,  aucune  place  —  même 
pour  le  médecin  —  artistes  ahuris  par  succès,  four  (Delvoye  excepté). 

Même  heure.  —  Concert  instrumental  par  Angers-Fanfare 
Rhume  de  cerveau  ;  fantaisie  sur  système  Raspail,  merveilleusement 
exécutée  par  la  vaillante  société.  Pendant  :  bombes,  pièces  d’artifice  et 
apothéose  du  Grand  Statuaire,  dégradations. 

Conclusion  : 

Coût  :  dix  mille  francs,  plus  dix  centimes...  pour  timbre. 


*  * 

•  * 

Nous  donnons  dès  aujourd’hui  le  tableau  du  sectionnement 
électoral  municipal  tel  qu’il  a  été  voté  par  le  Conseil  général  du 
département. 

Canton  Nord-Est.  —  /re  Section ,  4  conseillers  à  élire,  ligne  de 
séparation  des  cantons  Nord-Est  et  Sud-Esi,  depuis  l’intersection  du 
chemin  de  Ville  Sicard  jusqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  d’axe  de  la 
promenade  du  Mail,  Saint-Léonard,  Maître-École,  Madeleine. 

2me  Section ,  5  conseillers  à  élire,  route  de  Paris,  depuis  la  limite 
de  la  commune,  partie  boulevards  du  Palais,  de  la  Mairie  jusqu’à  la 
ligne  d’axe  du  Mail  en  suivant  la  ligne  de  séparation  de  la  Section 
précédente. 

3me  Section ,  4  conseillers  à  élire,  partie  rue  Saint-Julien  à  la 
Mairie,  quai  Gambetta,  boulevards  Ayrault,  des  Pommiers,  de  la 
Mairie  jusqu’à  la  rue  Saint-Julien, 

4me  Section ,  5  conseillers  à  élire,  partie  de  la  commune 
comprise  vers  le  Nord-Est,  c’est-à-dire  la  Chalouère  et  le  faubourg 
Saint-Michel. 

Canton  Sud-Est  —  lre  Section.  5  conseillers  à  élire,  compre¬ 
nant  :  depuis  la  Maine  et  partie  de  la  rue  de  la  Roë,  place  du 
Ralliement,  rue  Toussaint,  places  Sainte-Croix  et  du  Château  et  ligne 
du  chemin  de  fer  jusqu’à  la  limite  de  l’Ouest. 

5ine  Section ,  4  conseillers  à  élire,  partie  place  du  Ralliement, 
rues  Chaussée  Saint-Pierre  et  Chaperonnière,  place  Sainte-Croix,  rue 
Toussaint,  etc,,  etc. 

Canton  Nord-Ouest  —  lra  Section,  5  conseillers  à  élire,  se 
compose  :  de  toute  la  partie  centrale  de  la  Doutre. 

2me  Section ,  4  conseillers  à  élire,  comprenant  :  la  partie  exté¬ 
rieure  de  la  précédente  section,  c’est-à-dire  :  des  boulevards  Daviers, 
Laval  et  Nantes  et  les  limites  de  la  commune . 

*  * 

* 

Les  employés  des  chemins  de  fer  d’Angers,  viennent  de  se  former 
en  Société  coopérative  de  boulangerie,  au  capital  de  10,000  francs. 

Le  siège  de  cette  société  sera  croyons-nous  ,  rue  de  la 
Secrétènerie,  quartier  de  Frémur. 

* 

*  * 

Le  Concert  du  Dispensaire  qui  se  donnera,  selon  toute  probabilité 
le  26  courant,  aura  pour  interprètes  : 

M^oes  justin  Née  et  Carré,  MM.  Delvoye,  Boussa,  Molivier  et 
Thibaudeau,  les  Sociétés  Sainte-Cécile  et  Angers-Fanfare  ;  avec  les 
éléments  qui  précèdent,  nous  espérons  que  celte  Société  toute  de 
philantrophie,  obtiendra  le  vif  succès  des  années  précédentes. 

*  * 

* 

C’est  demain,  que  s’ouvre  à  Angers,  la  première  assemblée  dite 
de  Saint-Laud.  Nous  avons  remarqué  précédemment  que  cette 
assemblée  prenait  chaque  année,  un  plus  grand  développement  et 
qu’elle  devenait  un  lieu  d’amusement  pour  notre  joyeuse  jeunesse 
Angevine. 

Puisse-t-elle  encore  cette  année,  donner  pendant  sa  durée,  une 
incessante  émouvation  à  notre  cité. 

*  * 

* 

Les  couronnes  et  bouquets  qui  ont  été  déposés  sur  le  socle  de  la 
statue  du  grand  statuaire,  le  jour  de  son  centenaire,  par  la  ville 
d’Angers,  ainsi  que  par  plusieurs  sociétés,  ont  été  transportés  au 
Musée,  galerie  David. 

*  * 

* 

Association  Artistique  des  Concerts  populaires  d’Angers. 

Le  dernier  concert  extraordinaire  de  la  saison  sera  donné 
dimanche  prochain  avec  le  concours  de  M.  Henri  Maréchal,  composi¬ 
teur,  grand  prix  de  Rome  (1870),  Mme  Panchioni  (falcon),  des 
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Concerls  Lamoureux,  Colonne,  etc.,  etc.,  M.  Bosquin  (ténor),  de 
l’Opéra,  Mlle  Mélodia  (soprano),  du  Conservatoire  National  de 
Musique,  M.  Lafargue  (baryton),  du  Conservatoire  National  de 
Musique. 

Des  conditions  de  faveur  seront  faites,  comme  d’usage,  aux 
abonnés. 

*  * 

* 

Homme  du  peuple  et  aimant  avant  tout  ses  compatriotes  d’un 
amour  sincère,  David  d’Angers,  par  la  manifestation  populaire  de 
lundi  dernier  a  dû  tressaillir  de  joie  et  de  reconnaissance. 

Mais  son  cœur  généreux  a  dû  cependant  s’attrister  en  voyant  en 
des  mains  étrangères  à  la  localité  (Petit-Demaison,  spécialité  de 
fours  en  illuminations)  l’organisation  des  décorations  et  des  réjouis¬ 
sances  publiques  de  son  centenaire. 

Faire  un  marché  avec  des  gens  établis  au  dehors,  tandis  qu’il 
existe  à  Angers  des  commerçants  patentés  et  capables  de  faire 
mieux  (Vincent  jeune,  souvenir  du  14  juillet).  Vodà  ce  que  le 
grand  David  n’eût  jamais  fait,  s’il  avait  été  le  premier  magistrat  de 
sa  ville  natale. 

*  * 

* 

Le  Conseil  de  guerre  du  9ma  Corps  d’armée  a  condamné  dans  sa 
séance  de  jeudi  dernier,  le  soldat  Déport,  à  un  mois  de  prison  pour 
tentative  d’escroquerie. 

Le  Moustique,  on  s’en  souvient,  a  fait  récemment  connaître  le 
motif  pour  lequel  Déport  a  passé  devant  la  juridiction  militaire. 

*  * 

* 

Notre  municipalité  comme  l’avait  annoncé  le  Moustique ,  a  donné 
un  surveillant  au  Jardin  des  Plantes. 

Nous  ignorons  qu’elles  sont  les  intructions  que  celui-ci  à  en 
poche,  mais  ce  que  nous  savons,  c’est  que  les  voyous  pullulent  dans 
ce  lieu  publique  avec  plus  d'insolence  que  jamais. 

Naguère,  dans  l’intérêt  des  honnêtes  promeneurs  qui  fréquentent 
cet  endroit  et  de  la  morale  publique,  nous  avons  demandé  à  ce  que 
l’accès  du  Jardin  soit  complètement  interdit  à  ces  chenapans  qui 
marquent  leur  passage  par  toutes  sortes  de  dégradations.  Aujour¬ 
d’hui  nous  le  demandons  encore  et  nous  espérons  que  nos  édiles 
agiront  en  ce  sens. 

*  * 

* 

Nous  apprenons  qu’au  mois  de  juillet  1888,  la  musique  de 
Villevêque,  directeur  M.  Jacquier,  participera  au  Concours  Musical 
de  la  ville  d’Alençon. 

Succès  oblige. 

*  * 

* 

L’Académie  Lamartine,  à  Noyers  (Yonne),  ouvre  un  grand 
Concours  International  dont  voici  le  progamme  : 

Poésie  :  sujet  libre  (tous  les  genres,  maximum  :  cent  vers) 

Prose  :  sujet  libre  (tous  genres  ,  maximum  :  trois  cent  lignes). 

Récompenses  —  un  prix  de  500  francs  (fondation),  est  réservé  à 
l’auteur  qui  aura  concouru  avec  le  plus  de  succès  dans  toutes  les 
sections,  un  prix  d’honneur  (médaille  d’or  ou  100  francs),  sera 
décerné  dans  chaque  section,  s’il  y  a  lieu.  Les  autres  prix,  consistent 
en  médailles  de  vermeil,  argent,  bronze  or  ou  argent  (vingt  par 
section),  volumes  et  mentions. 

Règlement  —  Les  manuscrits  seront  inédits  et  lisiblement  signés  ; 
ils  ne  seront  pas  rendus.  Un  droit  de  concours  de  un  franc  (en 
mandat),  devra  être  versé  pour  chaque  pièce  adressée. 

Les  concurrents  sont  libres  d’envoyer  plusieurs  pièces  par  section. 
Le  concours  sera  clos  le  31  mai  et  les  résultats  publiés  le  1er  juillet. 
Adresser  les  envois  à  M.  Édouard  de  Larcourt ,  président  de 
l’Académie. 

*  * 

* 


On  nous  annonce  qu 'Angers-Fanfare  prendra  part  sous  l’habile 
direction  de  M.  Petit,  les  20  et  21  Mai  prochains,  au  Concours  Musical 
organisé  par  la  ville  de  Niort. 

Nous  souhaitons  à  l’active  et  vaillante  musique  un  succès  sembla¬ 
ble  à  celui  de  Laval. 

J_E  j/ALET  DE  ^IQUE 


Sur  la  demande  d’un  grand  nombre  d’Abonnés  et 
Lecteurs,  nous  reprendrons  prochainement  la  publication  de 
nos  si  intéressants  Profils  Angevins. 

La  nouvelle  série,  qui  donnera  à  notre  feuille  un  caractère 
local  plus  marqué,  portera  uniquement  sur  le  haut 
Commerce  et  la  haute  Industrie  Angevine. 

Nous  donnerons  donc  successivement  le  Portrait  et  la 
Biographie  de  MM.  Bessonneau ,  Ambroise  Joubert ,  Louis- 
Anatole  Leroy ,  Max  Richard ,  Oriolle ,  Cointreau ,  Burdin. 

Dès  aujourd’hui,  nous  prenons  des  mesures  pour  qu’à 
l’expiration  de  cette  série,  il  nous  soit  possible  d’en  entre¬ 
prendre  une  nouvelle  concernant  Les  Angevins  à  Paris. 

SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

LES  CABOTINS  DU  GRAND  MONDE 

S’il  fût  un  temps  où  les  gens  de  théâtre  étaient  tenus  à 
l’écart  par  un  certain  monde,  comme  des  pestiférés,  il  faut 
avouer  que  ce  temps  est  bien  passé.  Les  comédiens  ont 
pris  leur  revanche.  Non  seulement  les  salons  les  plus  puri¬ 
tains  ouvrent  aujourd’hui  toutes  grandes  leurs  portes 
devant  Léandre  et  Célimène,  mais  ces  Messieurs  et  ces 
Dames,  à  commencer  par  les  plus  authentiquement  écus- 
sonnés,  installent  la  comédie  chez  eux  et  se  font  un  plaisir 
—  presque  un  honneur  —  de  monter  sur  les  planches. 
Les  journaux  du  boulevard  ne  manquent  pas  de  rendre 
compte,  avec  un  luxe  inoui  de  détails,  de  ces  représenta¬ 
tions,  dont  le  huis-clos  n’est  pas  rigoureux,  et  le  compli¬ 
ment  qui  va  le  plus  droit  au  cœur  des  cabotins  improvisés 
consiste  à  les  comparer  à  tel  ou  tel  acteur  en  vogue,  à  dire 
que  la  petite  baronne  imite  à  ravir  MUe  Granier  et  que  la 
duchesse  si  connue  (ici  le  nom  en  grand)  dégotte  absolu¬ 
ment  Judic.  C’est  pour  voir  de  là-haut,  «  leur  demeure 
dernière,  »  leurs  descendants  comparés  à  Coquelin  que  les 
ancêtres  sont  allés  jadis  aux  Croisades  ! 

Mon  Dieu,  je  sais  que  le  rôle  de  moraliste  est  bien 
ingrat  et  qu’on  a  toujours  mauvaise  grâce  à  critiquer  des 
travers  pour  lesquels,  à  l’occasion,  le  censeur  le  plus 
sévère  se  montrerait  plein  d’indulgence.  Néanmoins,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  signaler,  comme  un  des  symptômes 
les  plus  inquiétants  de  notre  décadence  sociale,  cette 
passion  effrénée  pour  les  femmes,  les  hommes  et  les  choses 
de  théâtre  qui  s’est  emparée  de  l’aristocratie  française  en 
cette  fin  de  siècle.  Et  je  ne  parle  pas  ici  des  mascarades 
idiotes,  des  bals  masqués  ou  simplement  costumés  où  des 
pantins  se  déguisent  en  polichinelles  (ce  qui  ne  les  change 
guère),  je  ne  parle  pas  des  fêtes  où  l’on  se  transforme  en 
bêtes  et  dont  les  journaux  juifs  rendent  compte  ensuite 
avec  un  enthousiasme  facile  à  comprendre.  La  question 
que  je  veux  traiter  aujourd’hui  est  simplement  celle  du 
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théâtre  au  salon.  Qu’on  y  voie  qu’un  délassement  de 
l’esprit  plus  intelligent  que  la  chasse  ou  le  lawn- tennis ,  je 
n’y  contredis  pas.  Mais  la  pente  est  rapide.  Et  combien 
louches  les  relations  qu’elle  autorise,  combien  risqués  les 
travestis  qu’elle  légitime,  sans  parler  d’une  longue  promis¬ 
cuité  rendue  plus  excitante  par  les  nécessités  mêmes  des 
rôles,  les  déclaratious  brûlantes  de  M.  de  X.  à  Mmo  de  Z., 
toute  cette  atmosphère  factice  des  coulisses  même  quand 
les  coulisses  sont  faites  avec  des  paravents  et  qu’une  jour¬ 
née  de  pluie  à  la  campagne  semble  imposer,  comme  la 
seule  distraction  possible,  la  représentation  d’une  saynète 
de  Vercousin  ou  d’un  proverbe  de  Musset- 

Et  encore,  au  château,  n’y  a-t-il  que  demi-mal.  C’est  en 
ville  que  le  cabotisme  s’étend  comme  une  lèpre  et  sévit  à 
l’état  de  maladie  contagieuse.  La  fièvre  «  du  convenu  »,  la 
hantise  d’un  monde  de  convention  où  les  brunes  portent 
une  perruque  blonde,  où  les  imberbes  s’affublent  d’une 
fausse  barbe  et  se  font  des  rides  avec  un  bouchon  brûlé, 
s'empare  peu  à  peu  des  cerveaux  les  mieux  équilibrés. 

Puis,  il  ne  suffit  plus  qu’on  joue  «entre  soi»,  devant  un 
parterre  d’amis.  Il  faut  que  le  vrai  théâtre  fournisse  son 
contingent  et  ajoute  un  piment  inédit  aux  dévergondages 
dramatiques  du  grand  monde,  qui  devient  désormais  le 
monde  «  où  l’on  rigole.  »  Les  reines  de  la  comédie  et 
les  déesses  de  l’opérette  envahissent  les  hôtels  des 
princes  et  des  ducs.  Une  émulation  soudaine  surexcite 
l’amour-propre  des  artistes  de  circonstance,  jalouses  de 
rivaliser  avec  les  actrices  de  profession,  afin  que,  le  lende¬ 
main,  les  feuilles  boulevardières  constatent  que  «  Mme  la 
comtesse  de  Y.  s’est  surpassée  »  et  que  «  son  jeu  étincelant 
de  verve  et  de  naturel  n’a  point  pâli  (style  de  reporter) 
près  de  celui  de  la  toute  mignonne  Ml!c  W.,  l’étoile  des 
déhanchements-lyriques ,  dont  raffole  le  Tout-Paris.  » 

Cabotins  et  cabotines  ! 

Ah  !  je  le  crois  bien,  que  le  jeu  de  Mrao  la  comtesse  de 
Y.  est  plein  de  verve  et  de  naturel  !  Depuis  combien  de 
temps  ne  joue-t-elle  pas  un  rôle,  le  rôle  que  jouent  tous 
les  personnages  du  grand  monde,  du  monde  oii  l’on  gri¬ 
mace,  où  l’on  pose,  où  l’on  ment  !  Les  voilà  les  vrais 
acteurs,  accoutumés  depuis  l’entanceà  ne  pas  laisser  éclore 
sur  leurs  lèvres  un  sourire  qui  ne  soit  étudié,  à  ne  pas 
hasarder  une  parole  qui  n’ait  été  auparavant  longuement 
méditée  !  Ah  !  il  en  faut,  des  veilles  et  des  efforts  aux 
comédiens  de  métier  pour  arriver  à  ce  fini,  à  cette  vérité 
dans  le  mensonge,  à  cette  désinvolture  dans  le  langage  de 
convention  qui  est  celui  dessalons  les  plus  renommés  !  La 
faveur  dont  jouissent  maintenant  dans  le  grand  monde  les 
célébrités  de  la  rampe  est  assurément  tardive,  mais  elle 
s’explique  tout  naturellement.  Ces  gens-là  se  retrouvent 
en  famille. 

Cabotines  et  cabotins! 

Pe  pOMINO  J'ÏOJR. 


LES  COMBLES 

Le  comble  de  la  naïveté. 

C’est  de  vouloir  raccommoder  un  chaudron  cassé,  avec  une 
gousse  d’ail. 


i 

Il  faisait  nuit.  J’allais,  plein  d’espoirs  amoureux, 

Au  rendez-vous.  Mon  cœur  battait.  J’étais  heureux. 

La  lune,  au  firmament,  faisait  luire  sa  corne 
Argentée. 

II 

Un  vieillard,  assis  sur  une  borne. 

Me  saisit  par  le  bras  au  passage.  Hagard 
Et  farouche,  il  fixait  sur  le  ciel  son  regard. 

Il  me  dit  : 

—  Voyez  !  la....  L’étoile  est  disparue  ! 

Sa  clarté  tout-â-Plieure  éblouissait  la  rue; 

Et  c’était  mon  étoile.  Elle  a  fini.  Dieu  sait  où  !  » 

Je  murmurai  devant  cet  homme  :  «  Pauvre  fou  !  » 

III 

Je  dégageai  mon  bras  par  un  mouvement  brusque. 
Et  poursuivis  ma  route,  en  pressant  le  pas,  jusque 
A  la  chère  maison  où  j’étais  attendu 
Par  l’Amante  ! 

Un  instant,  je  demeurai,  perdu 
Dans  un  doux  rêve.  Puis  je  frappai.  La  servante 
M’ouvrit,  me  reconnut,  —  et  rougit —  L’épouvante 
M’étreignit. 


IV 

—  Pourquoi  donc  rougissez-vous  ainsi, 

Lui  dis-je  ?  Laissez-moi  passer.  Je  viens  ici 
Pour  voir  la  bien-aimée,  et  lui  conter  ma  fièvre. 

Et  faire  voltiger  mon  âme  sur  sa  lèvre 

En  des  baisers,  plus  purs  que  l’aube  d’un  beau  jour.  » 

Mais  elle  : 

—  La  femme  est  prompte  a  changer  d’amour; 
Renoncez,  renoncez  a  celle  qui  fut  vôtre  ; 

Car,  elle  est  —  a  jamais  partie  —  avec  un  autre.  » 

Elle  dit.  Et  je  vis  la  porte  se  fermer. 

V 

Et  je  crus  que  le  sol  venait  de  s’abîmer 

Sous  mes  pieds.  Je  songeais,  stupide  :  A  quoi  bon  vivre  ? 

Je  m’éloignai,  battant  les  murs,  comme  un  homme  ivre- 

Mort. 


VI 

J’allais  hébété,  n’ayant  plus  rien  d’humain 
Que  la  douleur  ! 

VII 

Et  je  revis  sur  mon  chemin, 

Toujours  au  même  endroit  et  sur  la  même  borne, 

L’homme  a  l’étoile,  avec  son  attitude  morne. 

Et  deux  larmes  roulaient,  tragiques,  dans  les  yeux. 

VIII 

Il  me  saisit  encore,  et  me  montrant  les  cieux  : 

—  Regardez  !  regardez  !  Le  firmament  est  sombre. 

L’astre  qui  m’éclairai  s’est  effacé  dans  l’ombre.  » 

—  Oui,  m’écriai-je  :  mon  astre  a  fui  très  loin  de  nous  !  » 

IX 

Et  quelqu’un  qui  passait  murmura  :  «  Tiens  !  des  fous  !  >» 

POUIS  DE  jÛRAMONT 
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BINETTES  PROVINCIALES 

LA  BRASSERIE 

Une  importation  Parisienne. 

Une  manière  de  café  où  on  boit  de  mauvaises  consomma¬ 
tions  servies  par  d’affreuses  filles  qui  joignent  à  leur  office 
de  verseuses  une  foule  de  talents  intimes  n’ayant  rien  à 
voir  avec  la  chasteté  mais  très  appréciés  par  le  sexe  fort. 

La  Brasserie  tient  le  milieu  entre  Phôtel  borgne  et  lu 
harem  public.  C’est  une  maison  de  prostitution  clandestine 
ouverte  à  tous  venants,  un  lieu  de  rendez-vous  moitié  bock 
moitié  poudre  de  riz  dont  l’existence  est  bien  mieux  assurée 
par  le  prélèvement  d’un  impôt  sur  le  commerce  des  filles  que 
par  le  bénéfice  de  ki  vente  des  mazagrans  et  des  menthes 
pures. 

La  Brasserie  ne  commence  guère  à  fonctionner  qu’à 
l’heure  où  tous  les  établissements  honorables  ferment  leurs 
portes. 

De  huit  à  neuf  heures  du  soir,  quelques  rares  jouven- 
ceaux,  apprentis  de  l’amour  échappés  de  la  maison 
paternelle,  franchissent  le  seuil  de  la  Brasserie  en  rou¬ 
gissant,  fumant  un  immense  cigare  qui  leur  fait  mal,  et  ne 
quittent  la  place  qu’après  s’être  fait  convenablement 
dévaliser  par  les  verseuses.  A  dix  heures  le  monde  com¬ 
mence  à  affluer,  puis,  à  partir  de  minuit,  moment  du  coup  de 
feu,  heure  de  la  mobilisation  de  toutes  les  verseuses  ;  c’est 
un  défilé  ininterrompu  de  soldats  permissionnaires,  de 
figurantes  sortant  du  théâtre ,  de  pilier  d’estaminet 
abêtissant  leur  cerveau  toujours  vide  devant  des  verres 
toujours  pleins  ;  c’est  le  rendez  vous  de  ceux  qui  n’aiment 
pas  à  se  coucher  de  bonne  heure,  le  refuge  des  mangeurs 
de  choucroùte,  le  dernier  asile  des  racoleuses  qui,  n’ayant 
pas  déniché  un  compagnon  de  nuit  vont  le  chercher  sur 
les  banquettes  de  la  Brasserie. 

Vers  deux  heures  du  matin,  l’agent  en  bourgeois  fait 
son  apparition.  Les  consommateurs  attardés  s’en  vont  en 
maugréant,  l’établissement  se  vide  peu  à  peu,  le  gaz 
s’éteint,  on  ferme  la  devantui\e,  l'agent  disparait,  tout 
devient  silencieux. 

Et,  en  attendant  de  recommencer  le  lendemain  et  jours 
suivants,  les  verseuses  font  leur  compte  à  la  caisse,  puis 
s’échappent  au  bras  d’un  ponte  soupçonné  généreux,  —  le 
noctambule  éternel  soiffeur  se  transporte  dans  les  lupanars 
où  il  boit  jusqu’au  temps  qu’on  le  mette  à  la  porte  :  —  et  la 
racoleuse  qui  n’a  pas  trouvé  preneur  se  retire  navrée, 
rentre  chez  elle  en  rasant  les  murs,  sacrant  contre  le  sort, 
guettant  dans  l’embrasure  de  sa  porte  l’amant  qui  ne 
vient  pas. 

* 


Deux  amis  se  promenaient  ces  jours  derniers  sur  un  des  quais 
bordant  la  Maine,  lorsque  soudain  l’un  deux,  dit  : 

—  Quelle  douce  brise  !  je  suis  complètement  glacé. 

—  Je  comprends,  répondit  l’autre,  je  m’aperçois  que  tu  ne 
sais  pas  ce  que  les  quais  sont. 


FLANERIES  DANS  ANGERS 


LE  CENTENAIRE 

I.  A  LA  SALLE  LU  CIRQUE  —  II.  AU  THÉÂTRE 

La  ville  a  pris  un  air  de  fête. 

Des  drapeaux  flottent  au  vent,  jetant  la  note  gaie  de 
leurs  trois  couleurs  sur  la  façade  grise  des  maisons  ou  sur 
les  taies  plus  grises  encore  d’un  ciel  à  giboulées. 

Des  groupes  nombreux  s’entrecroisent  au  pied  de  cette 
statue  que  vous  voyez  là-bas  tout  enguirlandée  de  lierre, 
emblème  de  la  gloire  toujours  jeune  de  l’artiste  dont  on 
célèbre  le  centenaire. 

Ils  vont  et  viennent,  pendant  que  des  forains  achèvent 
de  s’installer,  le  boutiquier  enfonçant  le  dernier  piquet  qui 
doit  soutenir  contre  les  rafales,  sa  maison  d’un  jour,  sa 
femme,  montée  sur  un  tonneau,  et  clouant  la  toile  qui  de 
temps  en  temps  la  soufflette. 

Une  heure  a  sonné  à  l’horloge  de  la  Mairie. 

Il  est  temps  de  descendre  la  rue  du  Mail  et  de  gagner  la 
Salle  du  Cirque. 

Le  concert  étant  gratuit,  l’affluence  est  énorme. 

Du  haut  de  l’escalier  du  milieu,  M.  J.  Bordier  indique 
aux  arrivants,  du  bout  de  sa  canne,  les  premières  ou  les 
secondes,  et  ne  laisse  passer  que  les  heureux  pourvus  du 
billet  vert  de  l’abonnement. 

Il  ne  lui  manquerait  qu’une  longue  barbe  blanche, 
tombant  en  cascade  sur  sa  large  poitrine  pour  faire  tout 
l’effet  du  Père  Eternel  envoyant  les  pauvres  humains  à 
droite  ou  à  gauche,  et  ne  recevant  que  les  élus  dans 
son  sein. 

C’était  bien  l’invasion  de  la  démocratie. 

La  salle  houleuse  était  bondée  de  monde  et  bourdonnait 
comme  une  ruche. 

Très  bigarrée,  elle  offrait  à  l’observateur  un  coup  d’œil 
pittoresque,  plus  varié  qu’à  l’ordinaire. 

On  le  sait  :  nos  costumes  à  nous,  taillés  sur  un  patron 
unique,  sont  d’une  lamentable  monotonie,  quand  il  n’y  a 
pas  les  élégantes  toilettes  et  les  chapeaux  de  ces  dames 
pour  rompre  agréablement  cette  désespérante  uniformité. 

Les  types  du  peuple,  au  contraire,  sont  innombrables, 
et  tous  y  étaient  représentés  dans  cette  fournée  de  jeunes 
et  de  vieux. 

Il  y  avait  des  blouses,  et  je  vis  des  casquettes  à  trois 
ponts  à  côté  des  petits  bonnets  ronds  tout  blancs  et  tuyautés 
à  la  berrichonne. 

J’étais  curieux  de  connaître  l’effet  de  l’Ouverture  de 
Guillaume  Tell  sur  ces  gens  plus  habitués  à  causer  de 
pommes  de  terres  frites  que  d’art  musical, 

Eh  bien  !  ils  l’écoutèrent  religieusement,  avidement. 

Dans  tous  ces  yeux  braqués  sur  l’orchestre,  il  y  avait 
l’indice  d’une  jouissance  inaccoutumée  qui  les  remuait 
jusqu’au  fond  de  leur  machine. 

A  voir  cette  foule  retenir  son  souffle  pour  entendre  un 
pianissimo,  il  me  revenait  à  la  pensée  que  la  musique  est 
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bien  de  tous  les  arts  le  plus  sensuel  et  dès  lors  le  plus 
puissant  sur  les  masses. 

Les  Scènes  de  Ballet  de  M.  Jehin  ont  un  grand  cachet 
d’originalité  et  prouvent  beaucoup  de  savoir-faire,  mais 
surtout  une  grande  richesse  d’idées. 

Le  compositeur,  qui  dirigeait  lui-même  son  œuvre, 
affectionne  les  doubles  phrases  musicales  qui  vont  parallè¬ 
lement  et  de  front,  sans  se  détruire,  sans  se  confondre, 
sinon  quand  le  mouvement  se  presse  plus  rapide,  pour  finir 
dans  une  course  échevelée. 

D’aucuns  ont  trouvé  que  cela  nuisait  à  l’unité  d’impres¬ 
sion  ;  ceux  qui  aiment  la  variété  étaient  plus  satisfaits. 

Notre  premier  violon  venait  de  commencer  une  Romance 
quand  pour  faire  chorus  s’élevèrent  les  vagissements  d  un 
bébé. 

Mon  voisin  me  demanda  si  quelque  papesse  Jeanne 
venait  d’accoucher. 

Mais  on  vit  bientôt  passer  par-dessus  les  têtes  un  enfant 
qui,  suivant  les  uns,  ne  voulait  pas  se  laisser  moucher,  et 
suivant  les  autres,  trouvait  que  les  ondes  sonores  étaient 
moins  douces  que  le  lait  de  sa  nourrice. 

Dès  ce  moment,  le  charme  était  rompu  :  c’était  le  tour 
aux  conversations  indistinctes ,  aux  chuchotements 
continus. 

Je  sortis  :  l’entrée  était  encore  assiégée  par  de 

nombreuses  personnes  qui  malgré  les  barrières  fermées  ne 

pouvaient  se  décider  à  s’en  retourner  bredouille. 

*  * 

'  * 

Bientôt,  j’étais  au  Théâtre. 

Mon  regret  eut  été  grand  de  ne  pas  entendre  la 
conférence  annoncée. 

Beaucoup  connaissent  ce  professeur  à  superbe  prestance, 
doué  d’un  organe  puissant,  taillé  physiquement  pour  être 
orateur,  en  un  mot,  excellent  homme,  habile  à  bien  dire. 

Autre  chose  était  de  parler  dans  une  salle  de  mairie,  ou 
de  s’adresser  sur  une  vaste  scène  à  un  grand  public. 

M.  Robineau  s’est  tiré  de  cette  épreuve  avec  honneur. 

Je  ne  dirai  pas  que  sa  leçon  était  nourrie  d’idées 
personnelles  :  ce  serait  mentir  ;  mais  elle  était  savante  et 
supérieurement  ordonnée. 

La  vocation  du  jeune  David,  son  irrésistible  passion 
pour  l’art,  son  énergie  au  milieu  de  tous  les  déboires,  son 
stoïcisme  dans  la  misère  quand  il  travaillait  pour  vingt  sous 
aux  corniches  du  Louvre,  quand  il  mangeait  en  cachette 
les  débris  de  pain  abandonnés  par  ses  condisciples  à 
l’atelier  de  peinture,  puis  la  protection  que  lui  accorde  son 
homonyme  Louis  David  et  le  subside  que  lui  alloue  sa  ville 
natale,  enfin  les  premiers  succès  qui  couronnent  sa  jeunesse, 
faite  toute  de  travail  :  Cette  première  partie  a  vivement 
intéressé  les  auditeurs. 

Groupant  les  faits  par  tableaux,  le  conférencier  en  a  su 
faire  ressortir  comme  idée  maîtresse,  comme  note  domi¬ 
nante,  la  force  de  caractère  chez  l’artiste  et  chez  le  patriote 
David  qui  à  l’amour  de  son  art  joignait  celui  de  la  Patrie, 
et  de  la  petite  patrie  dans  la  grande,  c’est-à-dire  de 
l’Anjou. 

Le  snob  G.  Ohnet  a  donné  à  son  dernier  roman  le  titre 


de  «  Volonté  ».  Ce  titre  est  mal  choisi  pour  quiconque  s’est 
donné  la  peine  de  lire  cette  nouvelle  épopée  bourgeoise. 

Mais  ce  titre  aurait  bien  sa  place  sur  la  première  page 
du  roman  que  l’on  ferait  des  débuts  du  grand  statuaire,  et 
qui  serait  bon  à  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  boudinés 
de  nos  boulevards. 

La  critique  des  œuvres  de  David,  semées  à  travers  la 
France  et  le  Monde,  offrait  bien  des  difficultés. 

Porter  un  jugement  d’ensemble  et  s’en  tenir  là,  ç’eût 
été  un  trop  maigre  menu. 

S’arrêter  à  toutes,  depuis  Othryades  mourant  jusqu’au 
médaillon  de  R.osa  Bonheur,  cela  n’était  possible  que  dans 
une  sèche  énumération. 

M.  Robineau  sut  choisir  celles  à  qui  David  dut  le  plus 
pur  de  sa  gloire,  telles  que  le  monument  de  Bonchamp,  la 
jeune  Grecque  au  tombeau  de  Botzaris,  l’Enfant  à  la  Grappe, 
U  statue  de  Corneille  à  Rouen  et  de  Racine  à  la  Ferté- 
Milon,  enfin  du  barron  Larrey  au  Val-de-Grâce. 

J’ai  surtout  admiré  le  parti  que  l’oral  eur  sut  tirer  d’une 
lettre  de  M.  E.  Guillaume. 

Pour  le  savant  directeur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  qui 
s’est  fait  un  grand  nom  par  son  Anacréon  et  son  Faucheur, 
et  dont  le  jugement  est  article  de  foi,  David  fut  avant  tout 
le  penseur  austère  et  vigoureux,  pétrissant  dans  sa  lête 
avant  de  pétrir  de  ses  mains,  donnant  à  toutes  ses  créations 
le  souffle  de  vie,  et  faisant  passer  son  âme  dans  le  marbre 
et  le  bronze. 

Toute  la  leçon  fut  faite  en  termes  excellents,  mais 
trop  froids. 

M.  Robineau  songeait  trop  à  ne  laisser  tomber  de  ses 
lèvres  aucune  expression  qui  ne  pût  tomber  de  la  plume 
d’Epheyre. 

Il  eût  fallu  un  peu  plus  de  chaleur  dans  le  débit,  un  peu 
plus  d’action,  l’optique  du  théâtre  demandant  un  certain 
grossissement. 

Il  est  vrai  que  l’énergumène  chargé  de  déclamer  ensuite 
une  pièce  de  vers,  a  comblé  cette  lacune.  Dans  son 
paroxysme  épileptique,  il  avait  de  l’action  en  diable. 

Stique. 


Potins  de  Paris 

- W9Ç» - 

Ah  !  ils  vont  bien,  les  Parisiens. 

Si  vous  ne  les  avez  pas  vus  cette  semaine  à  l’Hôtel 
Drouot,  vous  n’avez  rien  vu. 

Le  mobilier  de  Marie  Régnault,  la  victime  de  Pranzini, 
y  était  exposé. 

Et  alors  tout  le  monde  se  bousculait  pour  contempler 
ces  reliques  judiciaires. 

On  s’écrasait  pour  voir  de  plus  près  la  fameuse  garniture 
de  toilette  en  argent  massif. 

C’était  à  qui  toucherait  un  des  objets  ayant  appartenu 
à  Mme  de  Montille. 

Et  dans  cette  foule  on  aurait  pu  trouver  tous  les  éléments 
de  crimes  analogues,  tous  les  personnages  de  drames  du 
même  genre. 
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Dans  cette  cohue  de  demi-mondaines,  de  rastaquouères 
et  d’oisifs,  il  y  avait  certainement  une  femme  qui  mourra 
un  jour  assassinée  par  un  belàtre  quelconque  et  dont  le 
mobilier  payé  par  un  naïf  viendra  s’éparpiller  à  l’Hôtel 
Drouot  sous  le  marteau  du  commissaire-priseur  I 

*  * 

* 

L’évènement  de  la  semaine,  c’est  l’apparition  de  la 
Cocarde ,  et  la  distribution  sur  les  boulevards  de  petites 
cocardes  au  milieu  desquelles  se  détache  le  profil  vainqueur 
du  général  qui  espère  l’être. 

Les  femmes  sont  positivement  enthousiastes  du  beau 
général. 

J’en  ai  vu,  sur  le  boulevard,  qui  épinglaient  son  portrait 
sur  leur  poitrine,  à  la  place  du  cœur. 

Il  y  en  a  même  qui  le  glissaient  dans  leur  corsage. 

Est-il  veinard,  Boulanger,  d’être  ainsi  mis  dans  du 
coton  ! 

*  * 

* 

Les  concierges  et  gérants  ont  banqueté  cette  semaine. 

Mesdames  leurs  épouses  et  Messieurs  leurs  mioches  se 
sont  régalés  pour  toute  l’année. 

Pensez  donc  !  il  y  avait  des  «  estruffes  »,  des  «  perfaits 
à  la  crame  »  !  Gomme  vins,  le  menu  indiquait  du  «  Gordon  » 
et  du  «  Sentez  le  Million  ». 

Banquet  des  plus  convenables  d’ailleurs. 

Aux  murs  d’énormes  pancartes  sur  lesquelles  on  ne 
lisait  que  ces  trois  lettres  fatidiques  : 

S.  V.  P. 

Mais  çà  ne  voulait  pas  dire  :  Suyez  vos  pieds  comme 
dans  les  escaliers,  non,  c’était  bien  plus  moral,  çà  signifiait 
Surveillez  vos  pieds,  et  n’asticotez  pas  vos  voisines  ! 

Au  dessert,  plusieurs  de  ces  demoiselles  qui  fréquentent 
le  Conservatoire  ont  déclamé  ou  chanté. 

Nous  avons  eu,  comme  disait  une  grosse  pipelette  : 

«  Les  Imprécautions  de  famille  »,  puis  le  grand  air  de 
«  l’Ame  muette  de  Portici  »,  sans  compter  un  fragment  de 
«  L’eau  en  grains  »  de  Bagnères,  et  un  morceau  de  «  Père 
Lioze  ». 

C’était  complet  !  et  après  çà,  il  faut  tirer. .  .  le  cordon. 

*  * 

* 

Dialogue,  sur  le  boulevard  : 

—  Eh  bien,  ce  pauvre  ami,  comment  va-t-il  ? 

—  Mon  cher ,  les  médecins  l’ont  complètement 
abandonné. 

—  Pas  possible  ? 

—  Oui,  il  est  guéri. 

*  * 

* 

Le  ministre  de  la  guerre  vient  de  prescrire  aux  colonels 
de  pousser  activement  l’instruction  des  recrues. 

Dans  une  chambrée. 

On  en  est  au  service  en  campagne. 

Le  capitaine.  —  Supposez  que  vous  conduisez  un 
convoi  de  blé,  l’ennemi  est  signalé,  que  ferez-vous  ? 

Le  bleu,  tournant  son  képi  dans  ses  doigts.  —  Ben  dame  ! 

mon  cap’taine...,  je  veillerai  au  grain  ! 

*  * 

* 


En  tramway. 

Un  monsieur  se  lève  pour  céder  sa  place  à  une  dame 
cahotée  sur  la  plateforme. 

Ceile-ci  semble  offusquée  de  ce  qu’un  monsieur  «  qui  ne 
lui  a  pas  été  présenté  »  ose  lui  parler. 

Alors  l’obligeant  voyageur  : 

—  Oh  !  ne  vous  y  trompez  pas,  Madame,  une  attention 
n’est  pas  toujours  une  intention  ! 

René  de  cuers 


CRO0UI8  â  LA  PLUM 


LES  MARIAGES  D’INCLINATION 


Ce  titre  pluriel  paraîtra  peut-être  singulier,  à  ceux-là  surtout 
qui  ne  connaissent  qu’une  sorte  de  Mariage  d’inclination  et  ne  savent 
pas  que  cette  catégorie  matrimoniale  est  susceptible  d’une  foule  de 
variétés  :  les  considérations  qui  suivent  dissiperont  je  l’espère  cette 
erreur  et  feront  sur  la  question  une  lumière  complète. 

I 

Le  vrai  type  du  Mariage  d' Inclination,  c’est  celui  de  deux  jeunes 
gens,  le  plus  souvent  du  même  âge,  qui  se  sont  connus  dès  leur 
plus  tendre  enfance,  ont  grandi  côte  à  côte  sous  l’œil  vigilant  de 
deux  mères,  désireuses  de  resserrer  par  une  union  les  liens  de  leur 
affection,  et  sont  arrivés,  après  quelques  étapes  dans  le  pays  du 
tendre,  jusqu’au  pied  de  l’autel....  Là,  de  doux  serments  ont  été 
échangés  :  les  deux  conjoints  se  sont  mutuellement  jurés,  comme  au¬ 
paravant,  devant  M.  le  Maire,  fidélité ,  secours,  assistance  :  tout 
cela,  pour  s’apercevoir  le  lendemain  du  mariage,  qu’ils  auraient 
bien  mieux  fait  de  ne  point  unir  légalement  et  religieusement  leurs 
deux  existences,  que  l’amitié  d’hier  était  de  beaucoup  préférable  à 
l’amour  d’aujourd’hui,  en  un  mot  qu’ils  se  connaissaient  assez  pour 
demeurer  d’excellents  camarades,  mais  un  peu  trop  pour  devenir  de 
bons  époux. 

Qu’arriva-t-il  alors  ?  Grâce  à  ce  brusque  revirement  de  deux 
affections  égarées,  la  vie  à  deux  devient  insupportable  :  le  paradis 
conjugal  qu’on  n’avait  fait  qu’entrevoir,  ne  tarde  pas  à  se  changer 
en  un  odieux  enfer  :  Monsieur  reprend  ses  habitudes  de  garçon. 
Madame  va  demander  à  quelque  cousin  plus  ou  moins  authentique 
des  consolations  et  un  adoucissement  à  ses  maux;  à  moins  qu«- 
tous  les  deux  ne  sortent  de  leur  misérable  prison  par  la  porte  du 
tribunal  de  première  instance,  pour  ne  pas  se  brouiller  trop  ouver¬ 
tement  avec  Dame  Société,  «  Intacta  virgo  !  » 

II 

Le  second  type  du  Mariage  d' Inclination  diffère  sensibleme  i 
du  premier,  bien  que  les  résultats  en  soient  quelquefois  identiques 
ce  n’est  plus  comme  tout-à-l’heure  l’histoire  de  deux  cœurs  entraînes 
l’un  vers  l’autre  par  un  aimant  qu'ils  croient  irrésistible,  mais  au 
contraire  celle  de  deux  amours  opposés  qu’une  volonté  étrange 
force  tyranniquement  à  se  rapprocher. 

Monsieur  X...  est  subitement  tombé  amoureux  de  Mademoisell 
Y...,  le  coup  de  foudre  l’a  frappé  :  l’étincelle  a  jailli.  De  ce  pre  me 
sentiment  au  mariage,  il  n’y  a  qu’un  pas  :  pour  le  franchir,  Mo 
sieur  X...,  qui  est  un  habile  homme,  s’adresse  tout  d’abord 
auteurs  de  Vobjet  aimé!  Il  s’insinue  adroitement  dans  leurs  bonne 
grâces,  se  montre  vis-à-vis  d’eux  délicat,  empressé,  obséqui 
même,  et,  grâce  à  la  souplesse  de  son  caractère,  devient  en  peu 
temps  l’idole  de  la  famille.  La  mère  ne  cesse  de  répéter  que  «  <• 
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un  garçon  accompli  » ,  le  père  :  «  qu’il  sera  le  modèle  des  gen¬ 
dres  »  ;  tous  les  deux  enfin  qu’il  ferait  à  merveille  l’affaire  d’Eugénie. 

Malheureusement  Eugénie  n’est  point  tout-à-fait  de  leur  avis  et 
ne  partage  que  très  médiocrement  les  espérances  de  ses  chers 
parents.  En  vain,  Monsieur  et  Madame  Y...  ont  ils  plusieurs  fois 
sondé  le  terrain  :  la  jeune  fille,  après  maintes  circonlocutions  adroites, 
maints  détours  savamment  calculés,  a  déclaré  formellement  un  beau 
matin,  que  son  cœur  n’avait  point  battu  pour  Monsieur  X...,  qu’elle 
ne  l’épouserait  jamais,  et  que  du  reste _  elle  en  aimait  un  autre. 

Cette  profession  de  foi  inattendue  a  mis  le  comble  à  la  colère 
paternelle,  excitée  déjà  par  les  hésitations  de  la  veille  :  «  Et  depuis 
quand,  Mademoiselle,  s’est  écrié  Monsieur  Y...  avec  une  voix 
démosthénique,  et  depuis  quand,  je  vous  prie,  les  enfants  se  per¬ 
mettent-ils  donc  de  résister  à  leurs  parents  ?...  Depuis  quand  s’in¬ 
surgent-ils  contre  ceux  auxquels  la  nature  et  la  loi  a  donné  le  droit 
et  le  devoir  de  commander?...  Sachez, jeune  péronnelle,  que  quand 
un  père,  quand  une  mère  a  parlé,  la  fille  n’a  plus  qu’un  seul  parti  à 
prendre,  se  faire  obéir.  »...  La  pauvre  victime  de  l’intolérance 
paternelle  a  beau  protester  de  son  amour  lilial  et  de  son  respect  et 
pleurer  des  heures  entières  dans  sa  chambrette.  Peine  inutile!  Elle 
épousera  Monsieur  X...  pour  lequel  elle  n’éprouve  aucune  sym¬ 
pathie  :  elle  oubliera  celui  quelle  rime....  pour  s'incliner  devant  les 
volontés  souveraines  d’un  père  et  d’une  mère. 

C’est  ce  que  j’appellerai  le  Mariage  d' Inclination . filiale. 

III 

Du  troisième  mode,  je  ne  dirai  qu’un  mot  :  c’est  mon  ami 
Saint-Potin  qui  m’en  a  l’autre  jour  révélé  l’existence. 

—  Te  souviens-tu,  me  dit-il  en  m’abordant  sur  le  boulevard 
des  Lices,  te  souviens-tu  de  la  conversation  que  nous  eûmes  l’hiver 
dernier  au  «  tive  o’clock  »  de  la  comtesse  de  Trois-Étoiles,  sur 

l’importance  du  physique  au  point  de  vue  du  mariage .  J’avais 

bien  raison  de  te  dire  que  cette  question  n’était  que  secondaire,  et  la 

preuve,  c’est  que  je  me  marie  dans  un  mois  : .  Oui,  je  me 

marie,  moi,  malgré  le  petit  défaut  que  tu  me  connais. 

(11  est  bossu  comme  Quasimodo,  quoiqu’un  peu  moins  laid  !) 

—  11  est  vrai,  ajouta-t-il,  sans  me  laisser  le  temps  de  lui  répon¬ 
dre,  que  je  ne  me  mésallie  pas...  au  contraire  :  car  ma  fiancée  est 
elle-même  affligée  d’un  léger  appendice  dorsal....  Du  reste  me  dit-il 
en  riant,  c’est  un  vrai  Mariage  d' Inclination  ! 

Ph.  Darlow. 

LE  "MOUSTIQUE”  AU  THEATRE 

Enfin  !  voici  donc  un  Ministre  qui  ose  lutter  contre  les  potentats 
de  la  maison  de  Molière  ! 

M.  Faye,  moins  timoré  que  ses  prédécesseurs,  vient  d’inviter  les 
sociétaires  et  pensionnaires  des  deux  sexes  à  aller  un  peu  moins 
souvent  faire  les  délices  des  habitants  de  Quimper  ou  des  indigènes 
d’ Aigues-Mortes. 

Si  ces  Messieurs  et  ces  Dames  résistent,  il  n’v  a  qu’à  démolir  la 
Comédie-Française  et  à  les  pourvoir  d’un  matériel  analogue  à  celui 
des  Cirques  américains  qui  font  la  joie  des  départements. 

Comme  ça  nos  extraordinaires  comédiens  pourront  aller  jouer  où 
ils  voudront  et,  au  besoin,  changer  de  quartier  dan«  Paris. 

Il  y  aura  les  lundis  de  la  Comédie  à  la  Villette. 

Les  mardis  au  Gros-Caillou. 

Les  mercredis  à  la  Goutte  d’Or. 

Les  jeudis  aux  Épinettes. 

Les  vendredis  au  Père  Lachaise. 

Et  les  samedis  à  la  Hoquette  ! 

Le  dimanche  sera  réservé  à  l’Élysée. 


—  Alors  c’est  une  veste  ? 

—  Oui. 

—  Allons  donc!  ce  n’est  pas  possible! 

—  Je  vous  dis  qu’on  ne  jouera  plus  la  pièce  que  dix  fois. 

—  Alors  quand  la  critique  nous  a  dit  que  M am’zelle  Crénom 
était  un  succès  ? 

Eh,  bien  la  critique  vous  a  f...  dedans. 

—  Ah  bah  !...  c’est  la  première  fois  que  ça  lui  arrive  ! 

*  * 

* 

M.  Carvalho  est  acquitté. 

Çà  me  fait  plaisir  pour  lui,  mais  ce  qui  me  désole,  le  voici  : 

M.  Carvalho  va  ouvrir  un  Théâtre-Lyrique 

Parfait  ! 

Et  il  va  prendre  un  secrétaire. 

Et  ce  secrétaire  ça  va  être  l’aimable  Édouard,  le  gracieux  Noël  ! 

Horrible  !  horrible  ! 

*  * 

* 

On  dit  qu’imitant  l’exemple  donné  parle  théâtre  d’application,  les 
directeurs  de  l’Opéra  viennent  de  demander  l’autorisation  de  louer 
leur  salle  les  mardis  et  jeudis  à  M.  Darthenav  dont  les  marionnettes 
ont  tant  de  succès  en  ce  moment. 

Si  le  public  mord  à  ce  plaisir,  on  inlercallera  quelques  intermèdes 
de  ce  genre  daus  le  répertoire. 

Il  serait  même  question  de  remonter  la  Dame  de  Monsoreau  pour 
marionnettes.  On  remplacerait  seulement  la  musique  de  Salvayre  par 
celle  d’un  de  nos  compositeurs  les  plus  appréciés  à  la  Scala. 

*  * 

* 

Mme  Judic  est  une  femme  charmante. 

Mü0  Granier,  idem. 

Mais  est-ce  que  les  chroniqueurs  vont  continuer  longtemps  à 
nous  rebatlre  les  oreilles  des  «  mamours  »  qu’elles  se  font  ? 

Elles  s’aiment  tant  qu’elles  ne  peuvent  plus  se  quitter  ! 

Elles  jouent  ensemble. 

Elles  rient  ensemble. 

Elles  pleurent  ensemble. 

Elles  vont  au  théâtre  ensemble. 

Elles  applaudissent  ensemble. 

Oh  !  assez  !  assez  ! 

ANGERS.  —  Le  Bal  de  la  Mi-Carême. 

Pas  bien  folichon  le  bal  de  la  Mî-Carême  !  Peu  de  monde,  peu 
d’entrain;  des  visages  ennuyés  et  des  costumes  par  trop  exempts  de 
prétention. 

Remarqué  cependant  quelques  heureuses  exceptions  :  un  joli 
page  des  Huguenots,  accompagné  d’un  jeune  gandin  plein  de  désin¬ 
volture,  —  une  Saplio  très  élégante,  —  une  ravissante  toilette  lilas 
en  soie,  avec  devant  en  jais,  au  bras  d’un  long  domino  noir  à  tête 
de  fantôme,  deux  dominos  roses  dont  l’incognito  n’était  pas  trop 

difficile  à  pénétrer,  n’est-ce  pas.  Mesdemoiselles  D...  et  F . ?  — 

enfin,  un  assez  joli  page  de  Boccace  et  un  groupe  tumultueux  de 
fermiers  normands. 

Aperçu  encore  :  Mesdames  Elisa  Raveau,  en  toilette  de  bal  de 
tulle  mauve  —  Mignon,  en  gris  perle  —  Elisa  Chouanet,  en  Folie 
jaune  et  bleue  (joli  costume). 

Dans  les  loges  :  Madame  Guilleux,  en  noir  —  Madame  Gaston, 
en  blanc  et  une  très  élégante  baronne  en  demi-deuil.  Cherchez  ! _ 

Orchestre  irréprochable,  brillamment  dirigé  par  M.  Filocheau. 

Presque  personne  au  point  de  vue.  Les  amateurs  étaient  décidé¬ 
ment  anéantis  par  les  austérités  du  carême. 

Personne  également  au  fameux  Bar  au  Champagne.  M.  Justin 
Née  n’a  pas  dû  écouler  facilement  sa  piquette  et  ses  macarons. 

Comme  il  est  homme  d’ordre,  il  les  aura  vraisemblablement 
ramassés  pour  nous  les  resservir  l’année  prochaine. 

Les  macarons  seront  un  peu  plus  rances,  mais,  en  revanche, 
nous  croyons  que  le  vin  y  gagnera. 

B  ZZZ 


_  •  Le  Gérant  :  P’.  Penvan 
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SILHOUETTES  ET  FANTAISIES 

LES  LUNETTES  DU  GENERAL 

La  disgrâce  imméritée  dont  vient  d’être  victime  le 
général  Géraudel  n’aura  servi  qu’à  mettre  en  relief  l’amour 
conjugal  que  pratique  au  plus  haut  degré  cet  incompa¬ 
rable  soldat.  On  n’ignore  pas,  en  effet,  que,  s’il  a  bravé  les 
foudres  du  ministre  de  la  guerre  et  s’est  exposé  à  être 
frappé  par  lui,  c’était  uniquement  afin  de  se  rendre  près  de 
sa  femme  malade.  Quelques  curieux  mal  intentionnés  se 
demanderont,  sans  doute,  pourquoi  Mine  Boulanger  n’avait 
pas  transporté  ses  pénates  à  Clermont-Ferrand,  ce  qui  eût 
semblé  naturel  à  tout  le  monde,  le  Code  disant  que  «  la 
femme  doit  suivre  partout  son  mari.  »  Mais  cette  réflexion 
n’est  pas  sérieuse.  Si  Mrae  Boulanger  avait  habité  à  Cler¬ 
mont-Ferrand,  le  général  n’aurait  pas  eu  l’occasion  de  lui 
prouver  par  des  actes  héroïques  et  répétés  à  quel  point  il 
lui  était  dévoué  et  affectionné. 

J’ai  dit  :  «  actes  héroïques.  »  Le  mot  n’est  pas  trop  fort. 
L’héroïsme,  pour  un  soldat,  ne  consiste  pas  à  s’élancer,  à 
travers  la  mitraille,  contre  les  colonnes  ennemies.  Tous  les 
Français  possèdent  ce  courage-là.  Mais  braver  le  ridicule, 
cette  flèche  empoisonnée,  se  travestir  en  personnage  de 
Ponson  du  Terrait  ou  de  Xavier  de  Montépin,  voiler  sous 
des  verres  fumés  (ou  verts  ou  bleus  ou  noirs,  l’histoire 
n’a  pas  encore  fixé  ce  point)  l’éclair  d’un  regard  dont 
Mars  lui-même  eût  été  ébloui,  voilà  qui  est  grand,  noble, 
surhumain  !  La  femme  du  général  peut  être  fière  :  ni  un 
amour  vulgaire  ni  une  beauté  banale  ne  sauraient  inspirer 
—  à  un  guerrier  dont  un  nouvel  Homère  seul  célébrerait 
dignement  les  exploits,  —  un  sacrifice  aussi  sublime  ! 

Et,  qu’on  ne  s’imagine  pas  que,  malgré  son  esprit 
d’abnégation  et  son  intrépidité  légendaire,  le  général  Paulus 
se  soit  décidé  tout  d’un  coup,  de  gaieté  de  cœur,  à  recourir, 


pour  voir  sa  femme,  à  un  stratagème  qui  pouvait  être  per¬ 
fidement  interprété  par  ses  adversaires,  disons  mieux  :  ses 
envieux  Non,  certes.  Le  général  Pétrin  a  hésité  longtemps. 
Mais,  ce  n’est  pas  sur  le  projet  en  lui-même  qu’il  était 
indécis;  c’est  sur  le  genre  de  déguisement  qu’il  choisirait. 
Il  avait  songé  d’abord  à  se  costumer  en  Auvergnat 
(fouchtrrra)  afin  de  dissimuler  son  sexe.  La  pensée  que  la 
France  et  l’Europe  avaient  les  yeux  fixés  sur  l’Auvergne 
le  détourna  de  ce  dessein  dangereux.  C’est  alors  qu’un 
roman  de  Gaboriau  lui  tomba  entre  les  mains  :  il  le  lut  d’un 
trait  et  aussitôt  sa  résolution  fut  prise. 

Le  difficile  fut  de  se  procurer  des  lunettes  convenables. 
Les  unes  avaient  des  verres  trop  opaques  et  empêchaient 
complètement  le  général  d’y  voir;  pour  s’en  servir,  il  eût 
dû  compléter  son  déguisement  par  une  clarinette  et  un 
caniche,  ce  qui  aurait  trop  compliqué  la  situation.  Les 
autres  avaient  des  verres  minces,  mais  alors  les  yeux  du 
général  flambaient  à  travers  comme  des  soleils.  Or,  ce 
regard  de  feu  et  cette  barbe  blonde  comme  les  blés  l’au¬ 
raient  immédiatement  trahi  ;  autant  se  mettre  en  grand 
uniforme  et  monter  sur  son  cheval  noir!  Le  général  Pana¬ 
che  était  soucieux. 

Choisirail-il  des  lunettes  noires?  Il  eût  vu  les  choses 
sous  une  couleur  qui  lui  est  désagréable  et  s’accordant  mal 
avec  ses  espérances.  Vertes?  On  l’eût  pris  pour  un  Alle¬ 
mand.  Bleues?  Les  yeux  du  général  étincelaient  à  travers. 

L’infortuné  était  donc  plongé  dans  la  plus  affreuse 
perplexité  quand  on  lui  annonça  qu’un  opticien  demandait 
à  lui  parler. 

Cet  opticien  venait  de  découvrir  une  composition 
nouvelle,  merveilleuse,  grâce  à  laquelle  il  pouvait  fabriquer 
des  verres  d’aspect  sombre,  dont  la  nuance  variait  selon  le 
temps  qu’il  faisait,  par  suite  d’un  procédé  chimique  que 
nous  n’expliquerons  pas,  attendu  que  l’inventeur,  qui  veut 
prendre  un  brevet,  en  a  soigneusement  conservé  le  secret. 

«  Je  désirerais,  dit  l’opticien,  donner  à  ces  lunettes  votre 
nom  célèbre.  Sous  ce  patronage,  mon  invention  est  sûre 
d’obtenir  la  vogue,  d’autant  plus  qu’en  se  mettant  mon 
instrument  sur  le  nez,  on  y  voit  clair  partout,  même  dans 
un  four,  ce  qui  en  recommande  tout  spécialement  l’usage 
aux  boulangers.  » 

Le  général  eut  peine  à  contenir  sa  joie  : 

«  Je  vous  accorde  de  grand  cœur  l’autorisation  que  vous 
sollicitez,  —  répondit-il  après  avoir  essayé  les  lunettes, 
qui  remplissaient  justement  toutes  les  conditions  qu’il 
cherchait  depuis  si  longtemps  en  vain,  —  seulement, 
laissez-moi  cette  paire-là.  Béni  sera  le  jour  où  je  pourrai 
m’en  servir  pour. . .  » 

Le  général  s’arrêta  brusquement,  craignant  d’en  avoir 
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trop  dit,  et  il  congédia  l’inventeur  en  lui  remettant  un 
coupon  de  loge  pour  la  Comédie-Française . 

«  Et  surtout,  fit-il,  allez-y  un  soir  où  jouera  MlleReichem- 
berg.  » 

Puis,  passant  sa  main  droite  sous  le  revers  de  son 
veston,  avec  un  geste  à  la  Bonaparte  : 

«  Reichemberg,  ajouta-t-il  solennellement,  c’est  le  Talma 
des  temps  modernes  !  » 

...  Le  lendemain,  travesti  comme  l’on  sait,  la  flamme 
de  son  regard  césarien  voilée  sous  les  verres  à  nuances 
variables,  le  général  Pronunciamento  partait  pour  Paris. 

On  connaît  le  reste.  Mais  les  journaux  n’ont  pu  se 
mettre  d’accord  sur  la  couleur  de  ses  lunettes. 

Parbleu  ! 

Et  nous  avons  voulu  que  les  lecteurs  du  Moustique 
fûssent  les  premiers  mis  au  courant  de  ce  détail  encore 
inédit  de  l’histoire  contemporaine. 

J^E  pOMINO  J^OIR. 


ÉCHOS  DE  L'OUEST 


Nous  apprenons  qu’on  répète  en  ce  moment  chez  Madame  la 
Vicomtesse  de  Trédern  une  œuvre  destinée  au  grand  concert  annuel 
des  Femmes  du  monde.  C’est  un  opéra-comique,  la  Fornarina,  dû 
à  la  collaboration  de  MM.  Maurice  Boniface,  pour  le  libretto,  et  Noël 
Desjoyaux,  pour  la  musique. 

Les  principaux  rôles  seront  tenus  par  Madame  la  Vicomtesse  de 
Trédern  (la  Fornarina),  M.  le  Comte  de  Gramedo  (le  Perugin),  et 
M.  Auber  (Raphaël).  Avec  de  tels  interprètes,  le  succès  ne  peut 
manquer  d’être  complet. 

*  * 

* 

Isidora,  tel  est  le  titre  d’un  livre  qui  vient  de  paraître  et  dont  on  dit 
le  plus  grand  bien.  L’auteur,  M.  Edouard  Atgier,  juge  au  tribunal  de 
Cholet,  a  su  tirer  de  cette  étude  de  psychologie  féminine  un  récit 
fort  intéressant  qui  place  son  ouvrage  au  rang  des  meilleurs  et  des 
plus  appréciés. 


*  * 

* 

Simple  police. 


Sous  ce  titre,  nous  donnons  la  façon  dont  s’appliquent  les  peines 
prononcées  par  le  tribunal  de  ce  nom  contre  les  délinquants 
inoffensifs. 

Les  peines  varient  de  un,  deux  et  cinq  francs  d’amende  et  doublent 
en  cas  de  récidive.  Les  jugements  sont  notifiés  à  domicile  aux 
délinquants  par  l’huissier-audiencier,  et  le  percepteur  est  chargé  par 
voie  de  commandement,  du  recouvrement  des  amendes. 

Mais  ces  recouvrements  sont  souvent  difficiles,  car  les  prévenus 
décampent  à  la  sonnette  de  bois...,  et  le  percepteur  en  est  pour 
ses  frais. 

Alors  ce  sont  les  agents  de  police  qui  sont  chargés  de  cueillir, 
et  à  plusieurs  reprises,  les  renseignements  nécessaires  sur  la  dispa¬ 
rition  des  condamnés  pour  sauvegarder  l’intérêt  du  Trésor. 

Des  peines  simples  que  prononcent  le  tribunal,  le  Trésor  en  est 
toujours  dupe;  seul,  l’huissier-audiencier  en  bénéticie. 

*  * 

* 

Nous  apprenons  que  deux  sommités  musicales  de  notre  ville, 
M.  Jules  Bordier,  président  de  l’Association  Artistique  d’Angers  et 


M.  le  chef  de  musique  du  135e,  feront  partie,  à  titre  de  membres, 
du  jury  du  concours  musical  qui  aura  lieu,  en  mai  prochain  à  Niort 
sous  la  présidence  d’honneur  de  M.  Massenet,  de  l’Institut,  de 
M.  Arban,  président  titulaire,  et  de  M.  Wetz,  vice-président  et  chef 
de  la  musique  de  la  Garde  Républicaine. 

Avec  de  telles  célébrités  comme  chefs  de  jury,  les  sociétés 
musicales  qui  prendront  part  à  cette  solennité  peuvent  être  assurées 
d’une  impartialité  complète  dans  le  jugement  des  concours. 

*  * 

* 

On  nous  annonce  que  M.  le  président  des  sauveteurs  angevins 
vient  de  joindre  à  ses  nombreuses  décorations  la  grande  croix  des 
Postillons  du  Roi  de  Portugal. 

Cette  distinction  kilométrique  qui  se  porte  au  bras  gauche,  est  la 
seule  faveur  qu’accorde  le  monarque  de  ce  pays,  au  vaguemestre  de 
la  cour  royale. 

C’est  avec  plaisir  que  nous  apprenons  cet  évènement  aux  Mousti- 
quistes  qui  aiment  à  rire. 

*  * 

* 

Nous  annoncions  dans  le  Moustique  du  17  mars  la  participation 
éé Angers-Fanfare  au  concours  musical  de  Niort  et  nous  lui 
souhaitions  un  aussi  franc  succès  qu’à  Laval. 

En  écrivant  celtenote,  nous  avions  omis  de  relater  que  c’est  à  Rennes, 
l’année  dernière,  qu’elle  obtint,  comme  société  privée,  un  si  brillant 
succès,  et  que  le  concours  de  Laval,  avait  été  fait  sous  la  direction 
de  M.  le  Marquis  de  Foucault. 

Yoilà  notre  omission  réparée. 

*  * 

* 

«  Venez  vous  rendre  compte  par  vous-même,  c’est  à  quinze,  à 
quinze  seulement  et  l’exposition  est  permanente.  », 

Tels  étaient  les  cris  que  poussaient  les  jocrisses,  mâles  et  femelles 
en  maillot,  les  joues  bleuies  par  le  froid  sibérien  —  que  nous 
subissons  encore  —  dimanche  dernier,  sur  les  places  du  Château 
et  de  l’Académie. 

Mais  ces  maigres  cris  étaient  à  peine  entendus  par  les  quelques 
promeneurs  ratatinés  qui,  par  curiosité,  parcouraient  les  deux 
places. 

Il  est  vrai  de  dire  que  toutes  les  baraques  qui  s’y  échelonnent 
sont  de  petites  dimensions  et  conséquemment  n’offrent  qu’un  mesquin 
intérêt. 

Il  nous  semble  que  toutes  les  virginités  foraines  se  sont  données 
rendez-vous  à  cette  assemblée. 

Mlle  Irma,  charmante  demoiselle,  et  une  Vénus  du  Sénégal  font 
ensemble  une  concurrence  effrénée  au  Salon  de  l’Amour ,  d’en  face, 
visible  pour  les  hommes  seulement,  au  Salon  de  l’Illusion,  à 
F Eden- Pavillon  d’à  côté,  ainsi  qu’au  Concert  Tunisien,  complète¬ 
ment  usé  depuis  la  disparition  au  Congo  de  la  belle  Falma. 

Hors  le  spectacle  provocateur  et  curieux,  il  n’y  a  rien  qui 
intéresse  le  sexe  fort. 

La  ménagerie  lorraine,  le  musée  anatomique  zurichois,  les  points 
de  vue  où  se  déroulent  les  crimes  célèbres,  la  photographie  où  l’on 
pose  à  vingt  ronds  pour  trois  têtes,  ressemblance  non  garantie,  les 
chanteurs  ambulants  qui  | gueulent  à  pleine  rate  les  fredaines  de 
Madame  Grégoire,  la  grande  bonbonnerie  qui  fait  cependant  la  joie 
des  cuirassiers  qui  font  actuellement  leurs  vingt-huit  jours,  la 
famille  des  Lapons  qui  ne  sont  pas  plus  hauts  qu’un  lapin  mâle  sur 
ses  pattes,  le  cirque  à  trois  chevaux  réformés,  de  Nicolas  Falk. 
sont  des  balançoires  à  coté  du  tableau  alléchant  des  sujets  exposés 
tout  vivants,  qu’offre  MUe  Irma,  la  reine  du  monde,  et  ses 
concurrentes  qui  la  touchent. 

«  C’est  à  quinze,  c’est  à  quinze,  et  l’exposition  est  permanente  1  » 

Et  il  en  sera  de  même  pendant  quinze  grands  jours. 

*  * 

* 
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C’est  avec  une  satisfaction  marquée  que  nous  approuvons  l’initia¬ 
tive  prise  par  quelques  commerçants  dévoués  du  canton  Nord-Ouest 
(Doutre)  dans  le  but  d’organiser,  dans  le  centre,  une  fête  de  Charité. 

L’appel  a  été  entendu,  et  jeudi  dernier,  chezM.  Jouette,  cafetier, 
boulevard  Arago,  14,  une  importante  réunion  s’est  faite  et  dans 
laquelle  un  Comité  provisoire  de  18  membres  a  été  constitué  par  les 
membres  adhérents  présents. 

Nous  nous  souvenons  encore  de  l’activité  déployée  par  les 
Comités  qui,  dans  les  deux  premières  cavalcades  avaient  pris  la  cause 
des  pauvres  en  mains,  et  nous  ne  doutons  pas  que  nous  retrouverons 
la  même  activité  et  le  même  dévouement  dans  le  nouveau  Comité 
actif  qui  sera  chargé  dans  la  réunion  du  27  courant  (café  Jouette)  de 
faire  la  nouvelle  Fête  des  Fleurs  en  1888. 

A  ce  sujet,  nous  engageons  vivement  les  intéressés  à  s’y  rendre, 
car  le  temps  est  pressant  et  l’indifférence,  dans  certains  cas,  devient 
parfois  néfaste  à  toute  réussite. 

*  * 

* 

La  librairie  Dentu  met  en  vente  un  volume  de  M.  Guy  de  Charnacé  : 
Aventures  et  Portraits.  Le  titre  est  piquant  et  donne  bien  l’idée 
du  livre,  écrit  avec  le  style  clair,  simple,  sobre  et  éminemment 
littéraire  qui  caractérise  le  talent  de  l’auteur.  Ces  portraits  sont 
bien  de  la  même  plume  qui  traçait,  il  y  a  dix-huit  ans,  ceux  des 
Femmes  d’aujourd’hui  qui  eurent  tant  de  retentissement  dans  les 
salons  de  toute  l’Europe. 

*  * 

* 

Nous  signalons  à  1  attention  de  la  Commission  de  salubrité  qui  a 
son  siège  à  l’Hôtel-de— Ville  d’Angers,  les  abords  de  la  maison  qui 
forme  l’angle  de  la  rue  Toussaint  et  de  la  place  Sainte-Croix. 

Cette  maison  est  dégradée  tout  le  long  du  trottoir  non  bitumé 
encore,  et  représente  un  aspect  des  plus  cepoussant. 

La  dite  commission  qui  a  sous  sa  garde  la  salubrité  de  notre 
cité,  nous  semble  bien  indifférente  à  tout  ce  qui  touche  cette 
délicate  question,  car  tous  les  points  que  nous  avons  signalés  comme 
étant  dangereux  pour  la  santé  publique  sont  encore  dans  le  même 
état  d’insalubrité. 

C’est  cependant  à  elle  qu’appartient  de  dicter  ses  volontés  à  la 
municipalité,  en  face  de  la  persistance  de  l’épidémie  variolique. 

*  * 

* 

Nous  avons  remarqué  dans  une  récente  visite  au  Musée  Saint- 
Jean  que  tous  les  objets  d’une  certaine  valeur,  notamment  les  gra¬ 
vures,  offerts  par  des  donateurs  pour  y  enrichir  la  collection  d’anti¬ 
quités  de  ce  musée,  n’y  sont  pas  régulièrement  exposés  et  dorment 
dans  les  carions. 

Pourquoi  cela? —  Est-ce  négligence,  ou  bien  le  budget  de  cet 
établissement  est-il  à  sec? 

Nous  serions  curieux  de  le  savoir. 

*  * 

* 

Nous  constatons  que  la  belle  place  qui  forme  cadre  à  la  gare 
Saint-Serge  est  entretenue  avec  beaucoup  de  soin  ;  mais  à  côté,  le 
long  delà  Maine,  il  n’en  est  pas  ainsi,  car  des  délivres  y  sont  cons¬ 
tamment  déposés  par  des  entrepreneurs  et  les  détritus  de  toutes 
sortes  forment  un  contraste  choquant  avec  la  gare  Saint-Serge. 

Nos  édiles  ne  pourraient-ils  pas  faire  niveler  les  immondices 
qui  s'y  étalent  et  combler  l’espèce  de  cloaque  qui  empeste  toute  cette 
partie  du  boulevard  Ayrault  dans  la  saison  des  chaleurs. 

*  * 

*  f 

L’immigration  des  corbeaux  des  flèches  de  Saint-Maurice  et  de  la 
tour  Saint-Aubin  n’a  pas  eu  lieu  comme  l’avait  récemment  annoncé 
le  Moustique. 

Cela  vient  qu’aussitôt  la  note  parue  dans  notre  organe,  les  admi¬ 


nistrations  intéressées  y  ont  mis  des  ouvriers  afin  de  terminer  le 
chantier  le  plus  tôt  possible. 

La  demeure  des  anciens  ducs  d’Anjou  sera  donc  prochainement 
un  des  plus  beaux  monuments  historiques  de  notre  ville. 

*  * 

* 

Nous  recommandons  particulièrement  à  notre  municipalité  l’état 
déplorable  dans  lequel  se  trouve  la  rue  des  Quinconces  prolongée. 

En  dehors  de  la  mauvaise  situation  de  la  voirie,  du  manque  de 
tout  bec  de  gaz  et  des  immondices  qui  l’obstrue  à  chaque  pas;  il  y 
a  les  grosses  pierres  de  l’égout  qui  sont  disjointes  et  forment  ainsi 
un  trou  béant  qui  fait  craindre  des  accidents. 

Nous  apprenons  à  la  dernière  heure  que  cette  partie  de  la  rue 
des  Quinconces  appartient  aux  propriétaires  qui  y  demeurent. 

Raison  de  plus  pour  que  la  municipalité  exige  d’eux  un  complet 
entretien  de  leur  propriété. 

P E  j/ALET  DE  ^IQUE 


GASM©  BE 

- :rxu - 

Voici  le  tableau  de  la  troupe  d’opéra  et  de  comédie 
engagée  par  M.  Breton,  le  nouveau  directeur  du  Casino  de 
Royan,  pour  la  saison  d’été  de  1888  : 

Opéra-Comique 

MM.  Delaquerrière  (de  l’Opéra-Comique),  Sujol  et  Sentenac, 
ténors.  —  M.  Huguet  (Grand-Théâtre  de  Lyon),  baryton.  — 
MM.  Sentein  (de  l’Opéra),  Kinnel,  Sernin-Chevalier  et  Boucher, 
basses. 

Mesdames  Verheyden  (Théâtre  des  Arts,  Rouen),  Bégond 
(Monnaie,  Bruxelles),  Huguet-Privat,  Pauline  Doux,  Moncamps 
et  Castry . 

14  choristes  hommes,  12  choristes  dames. 

Comédie 

MM.  Dalbert,  premier  rôle  (Londres);  P.  Massin,  jeune  premier 
(Théâtre  Michel,  Saint-Pétersbourg);  Prat  jeune  premier;  Recurf, 
rôles  de  genre  ;  Chambéry,  grand  premier  comique  (Paris)  ;  Georges, 
jeune  premier  comique;  Leprin,  deuxième  comique;  Allain, 
grime. 

Mesdames  Marthold  (Théâtre  Michel,  Saint-Pétersbourg), 
premier  rôle,  Andriui,  jeune  premier  rôle;  Dathis,  jeune  première 
ingénuité  ;  Dezessard,  grande  coquette  ;  Clarisse  Regnier,  première 
duègne  ;  Lynnès  (Odéon),  première  soubrette  ;  Carré,  deuxième 
soubrette. 

Le  journal  la  Gironde  et  plusieurs  autres  feuilles  du 
sud-ouest  qui  publient  le  précédent  tableau  ne  cachent  pas 
la  joie  que  leur  cause  l’excellente  composition  de  la  troupe. 

11  faut  reconnaître,  en  effet,  que  M.  Jules  Breton  a  eu  la 
main  particulièrement  heureuse.  Les  artistes  dont  il  s’est 
entouré  ont  été  choisis  parmi  les  célébrités  du  théâtre  et 
ont  déjà  conquis  sur  des  scènes  de  premier  ordre  les 
sympathies  des  dilettantes  et  des  délicats. 

Nous  félicitons  M.  Breton,  mais,  en  publiant  le  tableau 
de  sa  troupe,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
que  cette  troupe  ne  soit  pas  pour  nous. 

A.u  lieu  de  subir  —  pendant  un  an  encore  —  M.  Justin 
Née  et  ses  acolytes,  nous  préférerions  infiniment  mieux 
entendre  et  applaudir  Delaquerrière  et  Verheyden. 
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La  Vie  à  Trois 


AV  A  N  T 

Quels  sont,  dans  le  combat  qui  va  s’engager,  les  avan¬ 
tages  du  mari  ?  J’entends  ses  avantages  idiosymrasiques, 
inhérents  à  la  qualité  d’homme  marié  appartenant  à  tous 
les  maris  de  la  terre. 

Ces  avantages  me  paraissent  être  au  nombre  de  trois  : 

1°  Le  mari  a  sur  l’amant  l’avantage  de  la  priorité  ; 

2  Il  est  toujours  là  ; 

3°  Il  a  I’oreiller. 

*  * 

* 

LA  PRIORITÉ 

Le  mari  est  le  premier  luimme  à  qui  la  femme  se  soit 
donnée,  et,  jusqu’à  présent,  il  est  le  seul. 

C’est  là  un  avantage  considérable. 

Avant  le  mari,  Madame  était  une  jeune  fille.  C’est  le 
mari  qui  l’a  faite  femme. 

Il  y  a  là  une  impression  difficilement  oubliable,  qui  a 
créé  un  bien,  puissant  lien. 

11  faut  que  l’amant,  à  son  tour,  produise  une  impres¬ 
sion  telle  qu’elle  efface  le  souvenir  de  la  Nuit  de  Noces.  Rude 
besogne. 

D’autant  plus  rude  que  l’amant  n’a  pour  ce  faire,  que 
des  moyens  moraux.  Quoi  de  plus  difficile  que  de  détruire 
moralement  un  souvenir  physique? 

Vient  ensuite  la  question  de  la  pudeur. 

*  ¥ 

% 

Que  la  pudeur  chez  la  femme  soit  —  comme  le  préten¬ 
dent  certains  moralistes  —  un  sentiment  inné,  naturel, 
(thèse  que  ne  corrobore  pas  précisément  le  costume  plus 
que  succinct  porté  par  les  sauvagesses). 

Ou  que  ce  soit  simplement  une  convention,  un  préjugé 
qui  s’est  implanté  de  mère  en  fille,  par  atarisme,  dans  les 
cervelles  féminines . 

Peu  importe  ! 

Étant  donné  le  milieu  social  où  notre  tragi-comédie  se 
développe,  la  pudeur  existe,  c’est  un  fait  indéniable. 

Elle  existe,  si  vigoureusement  enracinée  depuis  des 
siècles,  que,  pour  en  venir  à  bout,  pour  vaincre  sa  résis¬ 
tance,  il  faut  toutes  les  violences  d’une  passion,  toutes  les 
exigences  de  la  nature,  ou,  à  leur  défaut,  les  ordres  exprès 
de  la  Société,  de  l’Église  et  du  Monde. 

*  * 

* 

Une  femme  hésitera  toujours  avant  de  faire  à  un 
homme  le  sacrifice  de  sa  pudeur;  et  suivant  la  position 
qu’elle  occupe,  l’éducation  qu’elle  a  reçue,  cette  hésitation 
peut  se  prolonger  pendant  un  laps  de  temps  considé¬ 
rable. 

Or,  ce  sacrifice,  la  femme  n’a  plus  à  le  faire  à  son  mari  : 
elle  l’a  fait  —  dans  les  mystères  de  la  Nuit  de  Noces. 

Elle  l’a  fait,  de  bon  gré  ou  à  contre-coeur,  mais  enfin 
elle  l’a  fait,  sur  l’ordre  de  la  Loi,  de  la  Religion  et  de  la 
Famille  ;  elle  n’a  plus  à  le  faire. 

Vis-à-vis  du  mari,  la  femme  n’a  plus  de  pudeur. 


Vis-à-vis  de  l’amant,  la  position  est  juste  l’opposé  : 

La  femme  a  le  sacrifice  de  sa  pudeur  à  lui  faire,  et  la 
Famille,  la  Loi  et  la  Religion  le  défendent. 

Pour  vaincre  les  répugnances  de  l’épouse,  lui  faire 
oublier  ces  interdictions,  il  faudra  toutes  les  violences  d’une 
passion,  toutes  les  exigences  de  la  Nature. 

L’amant  a  donc  à  lutter  contre  un  fait  accompli  et  à 
susciter  une  passion  et  des  désirs  assez  forts  pour  emporter 
d’assaut  les  retranchements  de  la  pudeur. 

Ainsi  : 

Souvenirs  troublants  delà  nuit  nuptiale  , 

Puissance  du  tait  accompli  et  suppression  de  la  pudeur  à 
l’égard  du  mari; 

Tels  sont  les  avantages  qui,  pour  ce  dernier,  résultent 
de  la  Priorité. 

Nous  allons  passsr  à  ceux  que  créent  en  sa  faveur  sa 
continuelle  présence. 

j^OUIS  DK  pRAMONT. 

(A  Suivre ). 


ASTTXTHàSffiS  ï 


A  mon  ami  L,  de  V .... 

Dans  les  villes. 

Haines  viles, 

Mort  des  cœurs... 

Loin  du  monde, 

Paix  profonde. 

Sans  rancœurs  ! 

Bruit,  coliues, 

Dans  les  rues, 

Sans  soleil . 

Dans  les  plaines, 

Nuits  sereines, 

Gai  sommeil  ! 

La,  les  foules, 

Sombres  houles,.... 

Gouffre,...  écueil  ! 

Ici,  joie 
Qu’on  déploie, 

Sans  orgueil  !... 

Là,  des  femmes, 

Pâles  âmes 
Sans  amour . 

O  nature, 

Flamme  pure. 

Sans  détour  ! 


Sur  la  terre, 

Peine  amère, 

Pauvre  sort!.. . 

Douce  ivresse 
Sans  tristesse 
Dans  la  mort! 

Ph.  DARLOW 
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FLANERIES  DANS  ^ANGERS 


i 

EN  VÉLOCE 

Parmi  les  fêtes  organisées  pour  le  Centenaire  de  David, 
je  n’aurai  garde  d’oublier  le  concours  des  jeunes  Veloceman 
Angevins. 

Le  véloce  ne  constitue  pas  un  sport  d’hiver  :  ce  n’est 
qu’un  sport  en  plein  air,  un  sport  d’eté. 

Le  concours  était  donc  un  peu  prématuré  ;  je  serais  tenté 
de  dire  beaucoup  prématuré,  quand  je  vois  toutes  les 
plantes  de  nos  jardins,  sauf  quelques  têtes  de  choux, 
disparaître  sous  une  couche  de  neige. 

Mais  un  centenaire,  je  crois,  n’arrive  que  tous  les  cent 
ans,  et  malgré  les  douches  glacées  que  semblaient 
annoncer  des  nuages  gris  cendre,  courant  à  la  poursuite 
les  uns  des  autres,  on  vit,  dès  une  heure,  déboucher  sur  le 
Mail  maints  bicycles,  tricycles  ou  bicyclettes  légères, 
étincelant  dans  une  échappée  de  soleil. 

Ce  qu’un  vélocipédiste  veut,  Dieu  le  veut. 

Ces  jeunes  gars,  à  mine  très  confortable,  ont  généra¬ 
lement  autant  de  volonté  dans  la  tête  que  de  muscles  dans 
les  jarrets. 

Depuis  quinze  jours,  sans  crainte  des  ornières  boueuses, 
quelques-uns  s’étaient  entraînés  le  long  des  vallées  de  la 
Maine  et  de  la  Loire. 

Certes,  la  question  d’honneur  laissait  loin  derrière  elle, 
celle  des  maigres  récompenses  destinées  aux  vainqueurs. 

Ils  étaient  donc  là  une  vingtaine  avec  la  culotte  courte, 
les  grands  bas  et  la  casquette  règlementaire,  assez  semblable 
à  celle  du  Jockey. 

La  foule  formant  deux  haies  épaisses,  attendait  le 
signal  du  départ. 

Beaucoup  de  képis  de  collégiens  y  jetaient  la  note  gaie 
de  leur  couleur. 

Ces  courses  de  vélocipédistes,  ces  nouveaux  cavaliers, 
ces  centaures  que  n’avait  pas  imaginés  Virgile,  devaient 
les  amuser  plus  que  les  caracoles  du  jeune  Ascagne  sous 
les  yeux  îles  Troyens  pâmés  et  du  père  Enée,  se  tampon¬ 
nant  dans  son  émotion  avec  un  grand  mouchoir  à  carreaux, 
patron  de  celui  de  l’abbé  Constantin. 

Mais  le  signal  est  donné  :  les  champions  partent;  ils 
sont  partis,  rapides  comme  la  flèche,  dévorant  et  buvant 
l’espace. 

Avec  quelle  merveilleuse  souplesse  ils  savent  virer  ! 

Avec  quelle  ardeur  ils  cherchent  à  se  dépasser  d’une, 
puis  de  deux  longueurs  aux  applaudissements  des 
spectateurs. 

A  la  vérité,  un  ou  deux  ont  donné  un  violenf  baiser 
à  la  terre. 

Un  autre  a  essayé  de  passer  au  travers  d’un  arbre, 
tandis  que  son  voisin  allait  tomber  aux  pieds  d’une  gente 
demoiselle,  avec  plus  ou  moins  de  grâce,  mais  sans  autre 
accident. 

Le  vulgaire  se  figure  qu’il  y  a  beaucoup  de  difficultés  et 
de  dangers  dans  la  pratique  du  vélocipède. 


Le  veloceman  est  un  homme-phénomène  dont  le  passage 
attire  aux  fenêtres  ou  sur  le  seuil  de  la  porte,  les  jeunes 
filles  du  bourg  qu’il  traverse. 

Elles  ne  se  doutent  guère  qu’à  l’encontre  du  proverbe 
italien  «  Che  va  piano,  va  sano  »,  il  va  d’autant  plus 
sûrement  qu’il  va  plus  vite,  et  que  sur  sa  monture,  si  sobre 
en  fait  d’avoine  et  si  peu  capricieuse,  il  est  plus  à  l’aise 
que  ce  «  sacré  Boulange  »  sur  son  cheval  noir. 

Il  peut,  s’il  est  habile,  lâcher  les  rênes,  je  veux  dire  la 
barre  du  gouvernail,  et  fumer  orientalement  son  Londrès 
ou  son  Havane,  jusqu’à  ce  qu’un  chien  venant  se  fourrer 
sous  sa  roue,  ou  un  cheval  fougueux,  trop  étonné  de  se 
voir  un  concurrent  de  cette  espèce,  le  forcent  à  mettre  pied 
à  terre. 

La  chasse,  la  pêche,  l’équitation,  le  canotage,  ne 
suffisaient  plus  aux  loisirs  de  la  jeunesse  Angevine  :  le 
véloce  l’a  passionnée,  développant  autant  que  l’escrime,  et 
la  force  musculaire  et  l’adresse  à  maintenir  l’équilibre  : 
elle  a  son  Véloce-Club. 

Il  est  très  agréable  de  faire  un  voyage  circulaire  si  peu 
coûteux,  grâce  aux  réductions  de  tarifs  accordées  par  les 
diverses  Compagnies. 

Et  pourtant  de  ces  prisons  ambulantes,  où  l’on  nous 
enferme  et  que  nous  appelons  par  euphémisme,  un  compar¬ 
timent,  nous  ne  voyons  à  travers  que  les  poteaux  télégraphi¬ 
ques  qui  fuient  etles  arbres  qui  semblent  danser  une  ronde, 
qu’un  coin  de  paysage  avec  un  morceau  de  ciel  souvent 
tout  enfumé. 

Puis,  subitement,  le  train  suivant  sa  ligne  droite 
comme  un  I,  s’enfonce  comme  une  taupe  à  travers  un 
terreau  rouge  ou  un  schiste  noirâtre. 

Le  vélocipédiste  fixe  son  départ  à  l’heure  de  son  bon 
plaisir. 

«  Le  ciel  est  pur,  la  route  est  large.  »  C’est  une  belle 
journée  de  printemps  qui  s’annonce  :  il  court,  humant  l’air 
de  la  campagne  à  pleins  poumons  et  traversant  les  villages 
aux  maisons  jetées  sans  ordre,  aux  physionomies  diverses. 

Il  est  déjà  loin  :  la  route  poudroie  et  le  soleil  flamboie 
bien  fort.  Alors  il  s’arrête,  et  prend,  sous  une  tonnelle  le 
plat  favori  servi  par  la  brune  fillette  de  l’aubergiste. 

Pour  ceux  qui  n’aiment  pas  à  s’en  aller  au  loin  seul  ou 
avec  des  amis  (au  masculin),  il  y  a  les  sociables  où  l’on  va 
fort  bien  à  deux  et  qui  depuis  longtemps  sillonnent  tous 
les  chemins  de  l’Angleterre. 

Quel  plaisir  alors  de  s’arrêter  à  dix  lieues  du  boulevard 
de  Saumur,  de  se  reposer  ensemble  sur  la  mousse  à  l’ombre 
du  bois,  d’entendre  les  feuilles  frissonner,  d’écouter  les 
chants  des  oiseaux  dont  l’amour  veloute  les  voix,  bref,  de 
flâner  et  de  muser  avec  sa  mie,  sans  que  l’œil  d’un  maudit 
cocher  soit  à  craindre . 

II 

LES  CHRONIQUES  DE  JEHAN  DE  BOURDIGNÉ 

En  l’an  de  nostre  Seigneur  MDCCCLXXXVIII  y  avoit  en 
la  bonne  ville  d’Angiers  située  oultre  le  fleuve  de  Loyre 
une  très  renommée  abbaye  dont  les  moines  ne  peu  ne  prou 
dévot.ieux  se  délectoient  moulte  en  musique  et  n’avoient  ne 
roc  ne  cagoule. 
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Et  en  icelle  abbaye,  ont  présidé  quants  vénérables  per¬ 
sonnages  de  grant  estime. 

Adoncques  fut  le  mieulx  privilégiée  entre  toutes  de  la 
Gaulle  celtique  et  de  l’Aquitannique. 

Advint  en  ce  temps  que  ouirent  parler  d’ung  grant 
troubadour  de  France  qui  parcourroit  avec  compaignons 
de  gay  sçavoir  la  comté  de  Nantes  et  le  duché  de  Bretai- 
gne  ou  quel  faisait  danser,  jouxte  les  menhirs,  tous  les 
Korrigans  sur  les  chemins  des  pardons  en  les  tousches 
et  buissons. 

Si  le  feit  quérir  l’abbé  d’icelle  abbaye  de  moines  musi¬ 
ciens. 

Et  à  la  vérité  dire,  arriva  béning  et  moult  amiable  jà 
vieulx,  avecques  barbe  fleurie,  mais  hardy  et  de  belle 
stature  ainsi  que  il  estait  décent  à  ung  preux  troubadour  de 
haulte  entreprinse. 

Avec  luy  se  étoient  dépeschés  devers  Angiers  moult 
gentilz  hommes  issuz  de  leurs  chasteaux,  et  grant  quan¬ 
tité  de  gentes  dames  à  droit  corsage,  à  prende  maintien, 
et  dont  n’est  poinct  desnué  ne  orphnenin  nostre  duché 
d’Anjou. 

Par  ma  foy,  elles  étoient  bien  advenentes. 

Pour  parfournir  mon  propos,  le  nouvel  orphée  fust 
receu  à  grant  joye  et  conduict  en  ladicte  abbaye. 

Je  ne  peus  ne  veuildire  de  quants  instruments  estranges 
il  joua  et  feict  jouer. 

Oncques  ne  fust  musique  si  délectable  !  musique  du 
Paradis. 

Et  tant  feict,  à  l’ayde  de  Dieu  et  la  mercy  des  Angevins, 
que  tous  estoient  ravis  en  admiration,  et  baillèrent  tels 
esbattements  de  mains  au  grant  troubadour,  pour  ce  que 
poinct  ne  les  détestoit. 

Combien  que  aulcuns  ayent  voulu  dire  que  il  estoit 
sorcier  ! 

Mais  il  estoit  sorcier,  comme  il  appert  pour  ce  que  il 
feict  chanter  une  Messe  à  la  louange  de  Nostre  Seigneur 
en  la  cathédrale  d’Angiers  dediée  à  Monsieur  Sainct  Maurice 
et  sa  glorieuse  légion  , 

Trop  petite  estoit  la  nef;  parquoy  ne  pouvoit  contenir  la 
foulle  des  Angevines  qui  esmeues  par  les  doulx  cantiques 
ne  se  remembraient  plus  de  prier. 

Pour  luy  démonstrer  leur  recognoissance  d’avoir  si 
divinement  faict  chanter  au  son  des  joyeulx  flageolets, 
des  cymbales,  des  flûtes  et  des  trompettes,  les  bons 
moines  conduisirent  le  grant  troubadour  au  couvent  à  fin 
de  festoyer. 

Lors  y  eut  force  jambons  de  Mayence,  force  poulardes 
Mancelles,  grant  renfort  de  langues  de  bœuf,  (poinct  n’y 
eust  d’andouilles)  moult  vins  blancs  des  beaulx  solaiges 
de  Loyre  et  des  vignobles  de  Champaigne  et  de  Bour- 
gougne. 

Oh!  les  bons  buveurs  !  (combien  que  indignes  !) 

Poinct  ne  di  les  bonnes  buveuses  !  Soy-disant  refuis 
du  monde,  les  bons  moines  musiciens  n’avoient  pas  voulu 
de  femmes,  et  ne  burent  que  mieulx  soulz  la  direction 
d’ung  majeur  que  ils  appellent  préfecte,  du  maire  et  des 
eschevins. 

Il  appert  de  la  force  et  puissance  de  ces  vins  quand 


par  devers  la  fin  de  disner  se  misrent  tous  à  parler,  à 
faire  des  mommeries,  et  le  cueur  et  la  teste  emollis,  à  se 
louenger,  à  se  magnifier. 

Le  grant  troubadour  loua  dessus  tous  ung  aultre  jeune 
troubadour  abbé  de  l’abbaye,  et  ce  avecques  gestes  tant 
propres,  voix  tant  douce  et  tant  aornée  que  icelui  se  cuidant 
indigne  estoit  tout  marri. 

En  ceste  machine  ronde,  tout  faict  une  fin,  voirement 
passetemps  céleste. 

Et  le  célèbre  troubadoure  à  barbe  fleurie  yssit  des  murs 
d’Angiers  au  travers  de  la  foule  pour  aller  en  d’aultres 
pays  de  doulx  France. 
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Quand  le  soleil  d’été  darde  sur  la  plaine 
Sur  les  prés  en  fleurs,  ses  rayons  brûlants 
Et  quand  les  zéphirs  â  la  douce  haleine 
Se  jouent  â  travers  les  blés  ondulants, 

Qu’il  est  doux  d’errer  sous  l’ombrage 
Des  bois  fleuris  pleins  de  chants  d’amour. 

D’écouter  rêveurs  le  joyeux  ramage 
Des  oiseaux  chantanl  le  retour  du  jour. 

Qu’il  est  doux  d’aimer  sous  ce  vert  feuillage 
Couchés  sur  la  mousse  auprès  d’un  clair  ruisseau 
L’herbe  folle  caressant  nos  visages, 

Tandis  que  les  zéphyrs  inclinent  l’arbrisseau. 
L’odeur  enivrante  de  l’herbe  qu’on  foule 
Les  parfums  des  bois  suptils  et  charmants 
Le  gazouillement  de  l’onde  qui  coule 
Toute  la  nature  grise  les  amants. 

Aussi,  j’aime  l’été,  cette  saison  brûlante 
La  saison  des  moissons  et  la  saison  des  fleurs 
J’aime  les  verts  sentiers  et  les  oiseaux  qui  chantent 
Enfin  tout  ce  qui  peut  faire  vibrer  mon  cœur. 

L.  DES  Gr. 


Potins  de  Paris 

- toi» - - 

LA  SCIE  BOULANGER 

Depuis  huit  jours  çà  n’arrête  pas  ;  vous  ne  pouvez  pas 
faire  un  pas  sans  entendre  prononcer  le  nom  de  Boulanger, 
vous  ne  pouvez  pas  ouvrir  un  journal  sans  y  trouver  cent 
fois  répété  le  nom  de  Boulanger. 

Et  voici  l’aspect  qu’offrent,  par  exemple,  les  Échos  d’un 
grand  journal  parisien  : 


Lia,  Politique 

Le  «  brave  général  »  sera-t-il  élu?  Ne  sera-t-il  pas  élu? 
Où  nous  mène  ce  Boulanger  ?  Que  penser  de  Boulanger? 
Peut-on  compter  sur  Boulanger? 

Lia,  Température 

Le  baromètre  monte.  Il  y  a  cependant  encore  eu  des 
neiges  et  le  train  du  général  Boulanger  a  failli  rester  en  route. 
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Xjos  Courses 

Aujoud’hui,  courses  à  Auteuil.  Nos  Favoris  : 

Prix  du  Pré-Catelan  :  Général 
Prix  consolation  :  Boulanger. 

^4  TRAVERS  TARIS 

Le  Président  de  la  République  retarde  son  voyage  par 
suite  de  l’affaire  Boulanger. 

*  * 

* 

M.  Carnot  a  reçu  de  Berlin  un  télégramme  de  condo¬ 
léances,  il  n’y  est  pas  question  de  Boulanger. 

*  * 

* 

Le  nouvel  évêque  de  Bourges  a  prêté  serment  hier. 
Dans  l’assistance  on  a  cru  reconnaître  le  général 
Boulanger. 

*  * 

* 

Le  conseil  d’enquête  qui  jugera  le  général  Boulanger  se 
réunira  aujourd’hui. 

*  * 

* 

Dans  les  ambassades  : 

M.  Chincholla,  frère  du  général  espagnol  est  nommé 
secrétaire  d’ambassade  à  Paris.  C’est,  paraît-il,  un  grand 
ami  du  général  Boulanger. 

*  * 

* 

Nouvelles  militaires  : 

L’ordre  a  été  donné  d’enlever  des  chambres  des  casernes 
tous  les  portraits  du  général  Boulanger. 

*  * 

* 

Le  Prince  Victor  s’agite  ;  il  pense  que  la  campagne 
boulangiste  est  le  signe  du  réveil  des  idées  impérialistes. 

*  * 

* 

Le  résident-général  à  Tunis  arrive  aujourd’hui  à  Paris. 
On  sait  qu’avant  de  venir  faire  tant  parler  de  lui,  le  général 
Boulanger  commandait  à  Tunis. 

*  * 

* 

A  l’exposition  des  Artistes  Indépendants  qui  s’est 
ouverte  hier,  on  s’arrêtait  de  préférence  devant  les  portraits 
du  général  Boulanger.  Il  y  en  a  à  pied,  à  cheval,  en  voiture 
et  en  wagon,  avec  ou  sans  lunettes  bleues. 

*  * 

* 

Hôtel  Drouot. 

Ces  jours-ci  commencera  la  vente  d’une  célèbre  baronne. 
Au  catalogue,  de  nombreux  autographes.  On  dit  qu’il  y  en 
a  quelques-uns  du  général. 

*  * 

* 

Vient  de  paraître  : 

La  Campagne  de  1888,  par  le  commandant  X.  Y.  Z.  Très 
curieux,  le  chapitre  consacré  au  général  de  Clermont- 
Ferrand. 

V 

TLOUVELLES  A  LA  MAIN 

Boineau  à  un  employé  des  pompes  inodores  : 

—  Vous  ne  travaillez  que  la  nuit,  n’est-ce  pas,  mon  ami? 
Et  le  jour,  que  faites-vous  ? 


—  Tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre.  Pour  le  moment, 
je  manifeste  pour  le  général. 

Le  Masque  de  Fer. 

Et  voilà. 

Et  depuis  un  an,  c’est  comme  cela. 

Et  tous  les  huit  jours  çà  recommence. 

Et  çà  n’est  pas  près  de  finir  ! 

René  de  CUERS 


LE  GENTLEMAN  RIDER 


Gentleman  rider,  proprement  :  Monsieur  qui  monte  à  cheval  et, 
de  par  l’usage,  en  course.  Il  fait  par  plaisir  et  pour  rien,  ce  que  le 
jockey  fait  pour  de  l’argent,  au  besoin  il  maigrit  tout  comme  un  autre. 
En  France,  c’est  toujours  un  homme  connu  sur  le  turf;  l’armée  en 
possède  plusieurs  et  des  meilleurs  ;  en  Angleterre,  au  contraire,  il 
est  quelquefois  plus  rider  que  gentleman ,  une  sorte  de  jockey 
déguisé,  parce  que,  dans  beaucoup  de  courses,  les  gentleman  portent 
dix  livres  de  moins  que  les  jockeys.  Quand  le  gentleman  anglais  est 
un  vrai  gentleman,  il  ne  le  cède  à  aucun  autre  en  délicatesse  et  en 
distinction. 

Pour  monter  comme  gentleman,  il  faut  faire  partie  de  certains 
cercles  ou  avoir  été  présenté  et  agréé.  Avec  deux  bons  parrains,  la 
présentation  n’est  plus  guère  qu’une  formalité,  à  moins  qu’il  ne  soit 
prouvé  que  le  candidat  a  couru  pour  de  l’argent. 

On  a  plaisamment  [défini  le  gentleman  rider,  un  jeune  homme 
qui  ne  sait  pas  monter  en  course.  Le  mot  est  joli,  mais  ce  n’est 
qu’un  mot,  et  bien  souvent  il  n’est  pas  vrai. 

MM.  de  la  Boutelière,  de  Vezian,  le  capitaine  Conneau,  sont  souvent 
les  adversaires  heureux  des  plus  brillants  jockeys. 

En  rêvant  de  gagner  lui-même  une  course,  un  jeune  homme  peut 
voir  ou  une  somme  d’argent  à  toucher,  ou  l’attrait  du  danger,  les 
émotions  de  la  lutte,  les  voluptés  de  la  vitesse,  les  femmes  (peut-être 
une  seule)  et  les  applaudissements.  Dans  le  premier  cas  il  suit,  de 
loin,  le  marchand  de  fromage  qui  a  sur  lui  l’avantage  de  l’utilité  et 
de  la  sécurité;  dans  le  second,  il  cherche  un  plaisir  capable  de 
supporter  avantageusement  la  comparaison  avec  tous  les  passe- 
temps  pris  en  dehors  du  domaine  de  l’intelligence.  Le  gentleman 
positif  est  très  apprécié  sur  le  turf,  car  le  turf  est  un  lieu  d’affaires 
où  l’imagination  ne  prend  pas  son  vol  ;  nous  aimons  mieux 
l’autre. 


Sur  la  demande  d’un  grand  nombre  d’Abonnés  et 
Lecteurs ,  nous  reprendrons  très  prochainement  la 
publication  de  nos  si  intéressants  Pro[ils  Angevins. 

La  nouvelle  série,  qui  donnera  à  notre  feuille  un  caractère 
local  plus  marqué,  portera  uniquement  sur  le  haut 
Commerce  et  la  haute  Industrie  Angevine. 

Nous  donnerons  donc  successivement  le  Portrait  et  la 
Biographie  de  MM.  Bessonneau ,  Ambroise  Joubert ,  Louis- 
Anatole  Leroy ,  Max  Richard ,  Oriolle,  C oint r eau,  Burdin. 

Dès  aujourd’hui,  nous  prenons  des  mesures  pour  qu’à 
l’expiration  de  cette  série,  il  nous  soit  possible  d’en  entre¬ 
prendre  une  nouvelle  concernant  Les  Angevins  à  Paris . 
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ANGERS.  —  La  direction  Justin  Née,  qui  a  si  cruellement 

LE  «MOUSTIQUE”  AU  THEATRE 

sévi,  cet  hiver,  sur  notre  infortuné  théâtre,  vient  de  terminer 

lamentablement  sa  lamentable  campagne. 

Tous  boulangistes,  les  choristes  de  l'Opéra! 

Ne  sachant  plus  de  quel  bois  faire  flèche,  notre  entrepreneur  de 
spectacles  s’est  précipité  sur  une  revue  «  Angers  par-ci ,  Angers 

Ils  ont  de  belles  barbes  et  ils  entendent  les  garder. 

par-là  »,  que  MM.  Gaston  La  Perrière  et  Laffage  avaient  eu  la 

Il  y  a  quelques  jours  VicLorien  Sardou  arrive  à  l’Opéra  avec  un 

complaisance  de  lui  offrir. 

manuscrit  sous  le  bras . 

Cette  revue,  très  suffisamment  intéressante  et  soutenue  par  une 

Louis  l'introduit  chez  les  directeurs. 

musiquette  bien  troussée,  aurait  pu  obtenir  un  succès,  pour  peu 

Les  salutations  échangées,  Victorien  déplie  son  rouleau. 

qu’on  se  fût  donné  la  peine  de  la  monter  et  de  la  faire  apprendre 

Il  commence  à  lire  :  La  scène  se  passe  en  1799,  à  l’armée  de 

soigneusement. 

Kléber 

Eh  bien!  pas  du  tout.  M.  Justin  Née  s’est  contenté  de  rédiger 

Rilt  bondit. 

une  affiche  charlatanesque  comme  il  sait  les  faire  et  s’est  bien  gardé 

Gailhard  tressaille. 

de  dépenser  un  liard  pour  être  en  mesure  de  nous  présenter  quelque 

Inutile  de  continuer,  s’écrient-ils  en  chœur. 

chose  de  convenable. 

—  ?  ?  ?  ?  ?  ?  ?  ?  ?  ?  fait  Sardou. 

Il  n’y  avait  ni  un  décor,  ni  un  costume,  ni  même  un  accessoire 

—  Ah!  cher  ami,  vous  n’y  pensez  pas!  Nous  ne  pourrions  pas 

qui  fût  en  situation. 

monter  votre  opéra  !  Des  soldats  de  1799,  chez  nous  !  mais  ça  serait 

M.  Justin  Née  n’avait  eu  qu’une  pensée  :  faire  mettre  dans  la 

une  révolution  !  Il  faudrait  faire  raser  tous  nos  choristes  !  C’est  impos- 

bouche  d’un  acteur  l’éloge  de  sa  direction  et  de  sa  troupe  incom- 

sible  :  ils  aimeraient  mieux  s’en  aller  tous  aue  de  sacrifier  leurs 

parable. 

belles  barbes  ! 

Naturellement  il  s’est  fait  siffler  —  une  lois  de  plus. 

Ainsi  donc  voilà  un  théâtre  auquel  l’État  donne  800,000  francs 

D'ailleurs,  c’était  la  déveine  sur  toute  la  ligne. 

par  an  et  les  directeurs  n’y  ont  môme  pas  l’autorité  suffisante  pour 

On  nous  assure,  en  effet,  que,  dimanche,  à  la  seconde  de  la 

rendre  le  rasoir  obligatoire. 

revue,  une  dispute,  digne  de  la  Mère  Angot,  a  éclaté,  derrière  la 

Inouï  !  Inouï  ! 

toile,  entre  Madame  Justin  Née  et  l’un  des  principaux  interprètes. 

Et  quelle  haute  idée  cela  donne  d’un  art  dont  les  manifestations 

La  police  aurait  même  dû  intervenir  pour  rétablir  l’ordre. 

sont  subordonnées  aux  caprices  pileux  de  MM.  les  choristes  ! 

Comme  fin  de  saison,  c’est  assez  coquet. 

Ah  1  ah  ! 

»  -æ- 

★  * 

¥ 

Mardi  prochain,  27  mars,  grand  concert  donné  par  l’excellent 

La  Fin  d’un  Siècle  ça  va  être  le  commencement  de  la  rigolade. 

premier  comique,  M.  Mohvier,  qui  s’est  assuré  le  concours  de 

La  Fin  d’un  Siècle,  c’est  une  grande  machine  d’actualité  que 

Madame Molivier  ;  MM.  Delvoye,  baryton;  Weber,  violoncelliste-solo  ;  ‘ 

monte  en  ce  moment  le  théâtre  du  Château-d'Eau. 

Laffage,  violon- solo  ;  Villarmé,  comique-danseur  ;  Roux,  jeune 

Çà  s’appelait  d’abord  Le  Chemin  de  la  Croix.  Les  marchands  de 

premier;  Wilfrid,  premier  rôle  ;  Meiners,  accompagnateur  ;  Angers- 

décorations  en  sont  les  héros.  On  y  verra  Walson  et  toute  sa 

Fanfare,  etc. 

bande. 

On  donnera  la  Souris,  comédie  de  Desrozeau,  plusieurs  inter- 

Mes  enfants  1  quel  potin  le  soir  de  la  première  ! 

mèdes  ;  la  soirée  se  terminera  par  une  sauterie  avec  orchestre- de 

Nous  en  reparlerons. 

dix  musiciens  de  l’orchestre  du  Grand-Théâtre. 

★  * 

On  trouve  des  billets  dans  les  grands  cafés,  bureaux  de  tabac, 

¥ 

et  marchands  de  musique- 

Après  la  Dame  de  Monsoreau,  veste,  voici  le  Bossu ,  veste. 

Et  de  deux  ! 

. 

Ah  çà  !  il  n’y  a  donc  plus  d'auteurs  que  les  directeurs  se  croient 

obligés  de  rapatrouiller  et  de  tripatouiller  tous  les  vieux  drames  pour 

BBBmikSS  a  m  üâM 

en  faire  des  opéras. 

_ 

Puisqu’on  vous  dit  que  ce  sont  des  fours  certains,  puisque  l’expé- 

Au  régiment  : 

rience  vous  le  prouve,  pourquoi  vous  enteter  ! 

Ah  !  voilà  c’est  que  choisir  une  pièce  nouvelle,  cela  exigerait  de 

Le  Lieutenant.  —  Pourquoi  soldat  Vésiphore,  n’avez-vous  pas 

l’intelligence.  Il  faudrait  au  moins  savoir  lire  !  Tandis  que  c’est  si 

vos  bretelles? 

facile  de  dire: 

Le  Soldat.  —  Mais  mon  lieutenant,  répondit-il  en  souriant,  le 

—  Si  nous  mettions  le  Bossu  en  musique! 

Grand  Condé  n’en  portait  jamais,  lui,  et  celaparceque  ça  le  gênait  ... 

Il  ne  faut  pas  faire  un  grand  effort  d’imagination  pour  çà. 

Le  Lieutenant,  au  Sergent.  — 11  est  peut-être  vraisemblable  que 

L’ignorance  et  la  paresse,  voilà  les  péchés  mignons  des  direc- 

le  prince  du  sang  n’aimait  pas  les  bretelles,  mais  comme  Sun  temps 

teurs  parisiens. 

est  déjà  loin,  vous  infligerez  par  mon  ordre,  huit  jours  de  salle  de 

*  * 

police  à  ce  gaillard-là  qui  débite  si  bien  son  histoire  de  France. 

* 

Vésiphore  ne  souriait  plus.'.. 

Nouveau  succès  jeudi,  au  Théâtre-Indépendant  pour  Vingt  mar- 

★  ★ 

ches  de  trop  le  vaudeville  si  drôle  des  jeunes  Bilhaut  et  Monca. 

* 

Il  y  avait  dans  la  salle  deux  ou  trois  directeurs  de  théâtre  qui  se 

Le  comble  de  la  ténacité  à  l’Association  Artistique  d’Angers. 

tordaient. 

C’est  de  vouloir  compter  parmi  ses  membres  honoraires,  toujours 

Se  tordre  est  bien. 

et  quand  même,  les  sommités  musicales  décédées  qui  en  faisaient 

Se  fendre  serait  mieux. 

partie  avant  leur  mort. 

Quand  monteront-ils  Vingt  marches  de  trop  ? 

Ces  marches-là  sont  celles  de  l’escalier  du  succès. 

Le  Gérant  :  F.  Penvan 

* 
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S  O  ]M  MI  AIRE 

*  —  Biographie  de  M.  .Burdin  (Portrait  de  Tessier). 

Pierre  Giffard.  —  Ernest  Ier. 

Le  Valet  de  Pique.  —  Échos  de  l’Ouest. 

Stique.  —  Flâneries  dans  Angers  (Pour  cause  d’utilité  publique). 
Louis  de  Gramont  —  I.  Le  Mercure.  —  II.  A  Jeanne. 

Ganter.  —  Le  Monde  des  Courses  (L’Entraîneur). 

G.  Pelca.  —  Portraits  Instantanés. 

Fulgence.  —  Sous  Bois. 

Bzzzzz.  —  Le  Moustique  au  Théâtre 


C’est  un  typographe  que  j’ai  l’avantage  de  présenter 
aujourd’hui  à  nos  lecteurs  ;  mais  un  typographe  particulier, 
spécial  entre  les  spéciaux,  un  praticien  habile  depuis 
longtemps  passé  maître  en  son  art,  un  hardi  novateur  qui 
a  eu  le  mérite  et  l’honneur  de  créer,  en  province,  une 
imprimerie  capable  d’ètre  comparée,  sans  déchoir,  aux 
imprimeries  les  plus  renommées. 

Moins  de  dix  ans  ont  suffi  à  la  maison  Burdin  pour 
atteindre  les  sommets  de  l’art;  en  moins  de  dix  ans,  elle  a 
réussi  à  exécuter  des  travaux  assez  nombreux  et  assez 
beaux  pour  s’attirer  la  sympathie  et  la  reconnaissance  des 
savants  les  plus  distingués. 

*  * 

* 

Quand,  en  1878,  M.  Burdin  fit  l’acquisition  de  l’ancienne 
maison  Lainé  frères,  il  tiansforma  complètement  le  genre 
de  travail  et  fit,  d’une  imprimerie  ordinaire,  comme  nous 
en  voyons  tous  les  jours,  une  maison  spécialement 
consacrée  à  l’impression  des  ouvrages  de  linguistique.  Il 
acquit  un  nouveau  matériel,  s’entoura  de  collaborateurs 
expérimentés  et,  au  bout  de  quelque  temps,  l’atelier  Burdin, 
développé  et  agrandi,  composait  couramment  le  grec, 
l’hébreu,  l’arabe,  le  persan,  le  russe,  le  compte,  le  syria¬ 
que.  A  partir  de  ce  moment,  une  quantité  de  travaux 
de  linguistique,  une  foule  d’ouvrages  de  mathématiques, 
affluèrent  à  la  maison  Burdin  ;  l’industrie  privée 
oublia  bientôt  les  praticiens  de  Stuttgard  et  d’Amsterdam 
pour  le  praticien  d’Angers,  les  sociétés  savantes  se  rangè¬ 
rent  dans  le  nombre  des  clients,  et  les  membres  de 
l’Institut  eux-mêmes,  ces  savants  si  méticuleux,  si  délicats, 
si  difficiles  à  satisfaire,  n’eurent  bientôt  plus  d’autre 
imprimeur  que  Burdin.  Et  voilà  pourquoi  et  comment,  en 
dehors  des  ouvrages  des  Perrot,  des  Bertrand,  des  Salomon 
Reinach,  etc.,  l’imprimerie  Angevine  donne  le  jour  à  plus 
de  trente  publicationspériodiques,  travaille  sans  discontinuer 
pour  YEcoIe  des  Langues  Orientales,  l 'Ecole  du  Louvre .  le 
Ministère  de  l’Instruction  publique,  etc. 

On  le  voit,  notre  compatriote  occupe  dès  maintenant 
une  place  à  part,  bien  en  vue,  dans  l’Imprimerie  française, 
et,  ce  tte  situation  exceptionnelle  qu’il  s’est  faite,  n’est 
d’ailleurs  que  la  juste  récompense  de  son  talent,  de  son 
opiniâtreté  au  travail  et  de  son  ardeur  exemplaire. 

*  * 

* 


Avant  de  diriger  l’atelier  si  prospère  que  nous  voyons 
aujourd’hui,  André  Burdin  a  modestement  appris  son 
métier  dans  les  ateliers  parisiens.  Petit-fils  et  fils  de 
typographe,  il  entre  en  apprentissage  à  Besançon,  sa  ville 
natale  ;  puis,  trois  ans  plus  tard,  avec  quelques  sous  dans 
la  poche  et  le  petit  paquet  traditionnel  sur  l’épaule,  il  part, 
comme  les  camarades,  pour  faire  son  tour  de  France.  Il  va 
de  ville  en  ville,  d’atelier  en  atelier,  jusqu’au  jour  où 
l’éminent  publiciste  Proudhon,  ami  de  la  famille  Burdin, 
recommande  le  jeune  typographe  et  le  case  à  l’imprimerie 
Raçon,  à  Paris. 

En  1854,  au  moment  de  la  guerre  de  Crimée,  le  jeune 
homme  s’engage  pour  sept  années,  il  part  en  Crimée, 
comme  volontaire  où  il  passe  le  rude  hiver  de  1855-1856. 
Il  fait  la  campagne  d’Italie,  en  qualité  de  sergent-fourrier 
de  voltigeurs.  Blessé  à  Solférino,  le  24  juin  1859,  d’un  coup 
de  feu  au  genou  droit,  il  est  cité  à  l’ordre  et  obtient  le 
Mérire  militnire  sarde. 

Il  quitte  le  service  militaire,  se  marie,  reprend  son 
métier  de  typographe.  Prote  à  Paris  des  imprimeries 
Rouge  frères  et  Gauthier-Villars,  il  quitte  cette  dernière 
maison  pour  venir  se  fixer  à  Angers. 

M.  Burdin  est  Membre  de  la  Société  des  Protes  de 
Paris  depuis  1871 .  v 

*  * 

*  t 

Depuis  qu’il  est  parmi  nous,  M.  Burdin  s’est  préoccupé 
d’étendre  le  champ  de  ses  relations  commerciales;  il  se 
montre  dans  différentes  expositions,  à  Anvers,  à  Amsterdam, 
à  Nice;  et  pendant  que  les  jurys  de  ces  expositions 
médaillent  quelques-uns  des  ouvriers  de  l’imprimerie 
Angevine,  on  décerne  tour  à  tour  à  M.  Burdin  un  diplôme 
d’honneur,  des  médailles  et  encore  des  médailles. 

’  'w 

A  côté  de  ces  nombreuses  et  hautes  récompenses,  notre 
compatriote  pourrait  placer  des  lettres  de  remerciements 
qu’il  a  reçues  des  membres  de  l’Institut. 

Pour  nous,  qui  plaçons  au-dessus  de  tous  les  témoigna¬ 
ges  de  nos  savants,  nous  n’hésitons  pas  à  choisir  dans  le 
tas  de  lettres  qui  est  devant  nous  et  à  en  publier  quel¬ 
ques  extraits;  ce  sera  le  meilleur  éloge  de  M.  Burdin. 

A  propos  des  œuvres  de  Longpérier  : 

. . J’ai  eu  affaire  à  bien  des  imprimeurs  en  renom,  mais 

aucun  ne  s'est  approché,  même  de  loin,  de  ce  quevous  avez  exécuté  à 
mon  intention.  Je  vous  en  ai  une  réelle  reconnaissance. 

SCHLUMBERGER, 

Membre  de  l’Institut. 

.  J’ai  été  agréablement  surpris,  dès  le  début,  de  voir  que 

l’on  savait  chez  vous  composer  le  grec  d’une  façon  irréprochable. 
Ce  n’est  pas  là  un  mince  mérite,  et  je  sais  par  expérience  qu’il 
n’est  pas  commun,  même  dans  les  imprimeries  les  plus  renommées 
de  la  capitale. 

Bouché-Leclercq, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Paris. 

.  Vous  avez  déjà  l’hébreu,  vous  aurez  bientôt  le  phénicien 

pour  nos  Catalogues  du  Louvre.  Et  ainsi,  en  peu  de  temps,  vous 
aurez  organisé  la  seule  imprimerie  Orientale  de  France ,  sauf 
l’Imprimerie  Nationale.  C’est  un  véritable  honneur  que  vous  aurez 
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ainsi  compris,  car,  à  l’heure  présente,  il  n’y  a  pas  une  imprimerie, 
ni  à  Paris,  ni  en  province,  qui  soit  en  état  de  composer  un  volume 
en  langues  orientales. 

Ernest  Leroux. 

Choisi  entre  cent,  les  extraits  qui  précèdent  montrent 
en  quelle  estime  est  tenue  M.  Burdin  dans  le  monde  des 
savants . 

Officier  d’Académie  depuis  1884,  diplômé,  médaillé, 
remédaillé  plusieurs  fois,  M.  Burdin  a  encore  droit,  à  notre 
avis,  à  une  récompense  plus  haute.  Sa  maison  est  une 
œuvre  toute  personnelle,  il  a  tout  créé,  tout  installé  et 
perfectionné,  il  est  devenu  le  collaborateur  indispensable 
des  savants  ;  comme  eux  il  honore  la  Patrie  et  notre  cité. 

-K 


ERNEST  N 

- - 

Nous  voilà  donc  à  la  veille  d’un  coup  d’Etat,  et  du 
rétablissement  subséquent  d’un  régime  abhorré  (un  régime 
ancien  est  toujours  abhorré)!  Pas  drôle,  ça! 

Penser  que  peut-être  dans  un  mois,  dans  six  semaines, 
dans  six  mois,  le  xixe  siècle  comptera  en  France  une 
formule  politique  de  plus,  la  Boulangerie.  C’est  inquiétant. 
Car  enfin,  j’admets  que  Boulanger  fasse  le  coup  dont  tout 
le  monde  parle,  comment  appellera-t-on  son  régime,  le 
régime  sous  lequel  il  gouvernera?  La  Monarchie?  Non. 
L'Empire?  Non.  La  Boulangerie,  il  n’y  a  que  ça.  Boulan¬ 
gerie  viendra  de  Boulanger.  On  lira  dans  les  histoires  à 
l’usage  des  écoles,  dans  deux  ans  d’ici  : 

La  France  a  vu  passer  depuis  le  commencement  du 
siècle  sept  formes  diverses  de  gouvernement  qui  sont  : 

L’Empire,  de  1804  à  1814; 

La  Monarchie  dite  légitime,  de  1814  à  1830; 

La  Monarchie  tricolore,  de  1830  à  1848; 

La  République,  de  1848  à  1851; 

L’Empire,  de  1851  à  1870; 

La  République,  de  1870  à  1888; 

La  Boulangerie,  de  1888  à  \$8J 

Le  livre  de  l’Histoire  est  ouvert  pour  la  suite. 

* 

Vous  êtes-vous  jamais  mis  à  la  place  des  bonnes  gens 
qui  virent  un  beau  jour  le  général  Bonaparte  changer  son 
nom  patronymique  contre  le  prénom  bizarre  de  Napoléon 
et  se  faire  proclamer  Empereur  des  Français  sous  ce 
vocable?  Pensez-vous  qu’ils  aient  commencé  par  se  tenir 
les  côtes  quand  on  leur  dit  : 

—  Vous  allez  avoir  un  Empereur.  Et  il  ne  s’appellera 
pas  Gaston,  ni  Pierre,  ni  Jean,  comme  la  majorité  des 
Français.  Il  s’appellera  Napoléon.  —  Napoléon  Ier  !  C’était 
vraiment  à  crever  de  rire.  Napoléon,  kékséka?  D’où  ça 
sort-il  ?  Napoléon  était  un  nom  ridicule. 

Eh  bien,  on  a  admis  Napoléon.  On  s’y  est  fait.  On  n’en 
a  pas  moins  déjeuné,  dîné,  vécu,  et  aujourd’hui  Napoléon 


n’est  plus  ridicule.  Ceci  pour  vous  habituer  à  l’avènement 
d’Ernest  Ier,  qu’on  nous  promet  pour  les  prunes 
prochaines. 

Ernest  oui,  c’est  bêtat,  Mais  on  s’y  fera.  Le  peuple 
français  se  fait  à  tout.  On  lui  donnerait  Bambochinard  Ier 
qu’il  le  trouverait  excessivement  drôle  et  qu’il  crierait  : 
Vive  Bambochinard  !  sans  crainte  du  ridicule. 

*  * 

* 

Apprêtez-vous  donc  à  lire  bientôt  dans  le  Journal  Officiel, 
moniteur  de  la  Boulangerie  Française,  des  notes  dans  le 
genre  de  celles-ci  : 

—  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas  a  répondu  hier  à  la  lettre 
par  laquelle  S.  M.  Ernest  Ier  lui  notifie  son  avènement  au 
siège  suprême  de  la  Boulangerie  Française. 

—  S.  M.  Ernest  Ior  et  sa  dame  recevront  demain  au 
Palais  de  l’Elysée.  ^ 

—  A  dater  d’aujourd’hui,  les  pièces  divisionnaires  d’or 
et  d’argent  du  gouvernement  italien  sont  exclues  de  la 
circulation  sur  tout  le  territoire  de  la  Boulangerie 
Française. 

—  La  fête  du  ci-devant  14  Juillet  est  supprimée 
Elle  sera  remplacée  par  la  Saint- Ernest. 

—  S.  M.  Ernest  Ie1',  accompagné  de  ses  officiers  d’ordon¬ 
nances,  a  visité  hier  l’Etablissement  des  Jeunes  Aveugles. 

—  Etc.,  etc. 

*  * 

* 

Puis,  ce  sera  le  cortège  ordinaire  des  révolutions  par 
coup  d’Etat.  Pendant  quelques  mois,  on  se  tiendra  tran¬ 
quille,  mais  bientôt  Boulanger  aura  cessé  de  plaire.  Il  verra 
se  créer  une  opposition,  composée  de  cinq  ou  six  hommes, 
puis  de  116,  puis  de  10,000,  de  100,000.  Un  poète  naîtra,  — 
il  doit  être  déjà  sevré,  —  qui  publiera  les  Châtiments  sous 
une  forme  nouvelle,  ou  les  ïambes,  de  Barbier,  refondues  au 
goût  du  jour,  et  qui  s’écriera  : 

O  fade  et  blond  Ernest,  que  la  France  était  belle 
Au  beau  soleil  de  Messidor  !... 

Ainsi  va  le  monde.  Nous  verrons  tout  ça  si  Dieu  nous 
prête  vie. 

Veine,  veine  ! 

Pierre  Gl  FFARD 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 

- IBEI - 

Réceptions  journalières  à  l’IIôtel-de- Ville  d’Angers. 

Un  Monsieur,  correctement  vêtu,  se  présente  et  demande  d’une 
façon  cavalière,  à  l’huissier  introducteur,  si  Messieurs  les  magistrats 
municipaux  sont  visibles  ? 

Avec  une  gracieuseté  toute  particulière  celui-ci  se  démène,  va 
immédiatement  prendre  des  ordres  à  ses  chefs,  et  bientôt  le  monsieur 
est  introduit  avec  tous  les  honneurs,  dans  le  sanctuaire  municipal. 

Mais  si  une  indigente  se  présente  à  la  même  place,  le  cœur  serré 
par  un  téte-à-tête  qu’elle  espère  avoir  avec  M.  le  Maire  ou  avec  ses 
adjoints,  la  scèno  change  car  le  cerbère,  qui  a  sans  doute  des 
instructions  contre  l’invasion  toujours  croissante  de  la  misère,  la 
hèle  au  passage  avec  une  voix  des  moins  tendre. 
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—  Et  vous  (sans  dire  madame),  que  demandez-vous  ? 

—  Monsieur. . .  je  viens. . .  demander  un  sec. . . 

—  Allez  là-bas,  au  fond  de  la  cour,  à  droite,  répond  l’aimable 
pipelet  grincheux,  avant  que  l’infortunée  ait  seulement  formulée  ce 
qu’elle  veut.  Là  on  vous  donnera. 

Le  tour  est  joué. 

D’un  trait  la  pauvresse  se  rend  un  peu  troublée  mais  avec  un 
peu  d’espoir  à  l’endroit  indiqué. 

—  Monsieur,  on  m’a  envoyé  ici  pour  avoir  du  secours. 

—  Êtes-vous  inscrite  au  bureau  de  Bienfaisance  ?  lui  répond-on 

—  Non. 

—  Alors  nous  n’y  pouvons  rien  ;  adressez-vous  à  la  dame 
patronnesse  de  charité  de  votre  quartier. 

L’âme  brisée,  elle  s’en  retourne  en  maudissant,  non  sans  raison, 
maître  et  valet. 

Voilà  la  comédie  qui  se  joue  journellement  en  la  maison 
commune,  et  cela,  au  nom  de  la  Liberté,  de  l’Égalité  et  de  la 
Fraternité. 

*  * 

* 

Nous  demandons  à  nos  édiles,  lorsque  viendra  l’exécution  des 
travaux  de  la  place  du  Ralliement  de  bien  vouloir  faire  enduire 
les  deux  côtés  de  la  pente  qui  dessert  les  maisons  touchant  l’Hôtel 
des  Postes,  car  l’état  brute  des  pierres  d’ardoises  qui  la  forme, 
tranche  sensiblement  avec  la  silhouette  si  belle  de  cet  édifice. 

Ce  petit  travail  coûtera  peu,  et  l’aspect  de  ce  coin  en  sera  plus 
propre . 

* 

*  * 

Précédemment  le  maire  d’Angers  fut  très  ému  par  les  accidents 
qui  se  succédaient,  par  le  défaut  d’échafaudage  des  maisons  en 
construction ,  et  dont  les  victimes  étaient  toujours  les  ouvriers, 
avait  pris  un  arrêté  par  lequel  MM.  les  entrepreneurs  devaient 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  dans  leurs  chantiers, 
la  sécurité  des  travailleurs  placés  sous  leurs  ordres. 

A  cette  époque  déjà  lointaine,  quelques-uns  de  ceux-ci  avaient 
pris  la  chose  en  considération  et  prirent  même  le  soin  de  mettre  à 
chaque  échafaudage  un  garde-fou,  en  corde  ou  en  planchette  voliche. 

D’un  autre  côté  les  agents  surveillaient  l’exécution  de  l’arrêté 
municipal,  mais  aujourd’hui  qu’ils  ont  relâché  leur  surveillance 
toule  prévoyance  de  la  part  des  intéressés  a  encore  disparue 
une  fois. 

Nous  blâmons  énergiquement  et  patrons  et  ouvriers  de  cette 
négligence  qui  peut  leur  devenir  à  chaque  instant  funeste,  et  nous 
demandons  fermement  à  l’autorité  municipale,  de  veiller  de  nouveau 
à  la  stricte  application  de  son  arrêté  concernant  le  sujet  qui  nous 
occupe  en  ce  jour. 

*  * 

* 

On  nous  annonce  que  l’excellente  Harmonie  musicale  de  Château- 
Gontier,  sous  la  bonne  direction  de  M.  Biche,  se  rendra  au  concours 
musical  de  Fougères  (Ille-et-Vilaine),  qui  aura  lieu,  les  19  et  20  mai 
prochains. 

Nous  relatons  cette  nouvelle  avec  plaisir,  car  nous  nous  souve¬ 
nons  que  cette  société  voisine  obtint  en  1877,  à  Angers,  ainsi  qu’à 
Saint-Malo  et  Saint-Nazaire,  tous  les  premiers  prix  de  sa  division, 
avec  félicitations  des  divers  jurys  appelé  à  la  juger. 

*  * 

* 

Dans  sa  dernière  séance,  le  Conseil  municipal  sur  la  proposition 
de  1  administration  a  voté  après  discussion,  une  somme  de  12,000  fr. 
pour  prolonger  la  durée  du  chantier  du  Pré-Pigeon. 

Nous  approuvons  sincèrement  cette  bonne  œuvre,  mais  en 
retour  pourquoi  les  promoteurs  ont-ils  appelé  ce  chantier  «  atelier 
de  charité  » . 

Il  nous  semble  que  cette  dénomination  est  mal  placée,  car  la 


municipalité  qui  occupe  ces  ouvriers  à  raison  de  1  fr.  50  par  jour, 
n’a  point  besoin  de  prendre  vis-à-vis  d’eux  le  ton  protecteur  dont 
elle  n’a  que  faire. 

Alors  mieux  vaut  les  réunir  et  leur  dire  ceci  : 

«  Si  nous  vous  donnons  du  travail,  c'est  parce  que  nous  avons 
«  pitié  de  vous  et  que  nous  ne  voulons  pas  que  vous  veniez  en 
«  haillons  nous  abasourdir  les  oreilles  avec  vos  doléances  devant 
«  la  grille  de  notre  demeure  municipale. 

«  Par  conséquent  nous  allons  créer  un  atelier  de  charité,  entendez- 
vous,  afin  que  vous  ne  mourriez  pas  de  faim.  » 

Dans  son  envie  de  bien  faire,  l’administration  a  eu  une  mauvaise 
inspiration,  car  les  ouvriers  atteints  par  le  long  chômage  de  l’hiver 
ne  ressemblent  en  rien  aux  mendiants  que  celle-ci  interne  ordinaire¬ 
ment  dans  les  maisons  particulières  de  charité. 

*  * 

* 

La  Chèvre  et  le  Chou. 

Tel  est  le  titre  d’un  libretto  que  vient  de  faire  paraître  M.  Guignard, 
docteur  en  droit  à  Angers,  en  vue  des  élections  municipales 
prochaines. 

Le  prélude  de  cet  ouvrage  a  déjà  paru  dans  les  colonnes  d’un 
journal  de  la  cité,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d’en  avoir  la  pri¬ 
meur. 

De  cette  prose  toute  sentimentale,  nous  détachons  les  quelques 
lignes  suivantes  toutes  faites  de  circonstances. 

Marcato.  «  Des  trous  profonds  existent  sur  les  trottoirs  de  plu- 
«  sieurs  de  nos  rues  les  plus  fréquentées  (rue  Lenepveu,  rue  Beau- 
«  repaire,  1,000  mètres  de  distance)  qui  ne  sont  pas  sans  dangers 
«  pour  les  piétons.  Point  d'orgue. 

Presto.  «  J’ai  signalé  tout  çà  en  bloc  à  l’adminis  tration  munici- 
«  pale  qui  avec  sa  célérité  ordinaire  s’est  empressée  de  donner  des 
«  ordres. 

Larmoso.  <■  Mais  le  lendemain  et  jours  suivants  rien,  rien 
«  encore... 

Piu  animato.  «  Quelle  inertie  et  quelle  négligence  de  la  part 
«  des  agents  de  la  voirie... 

Andante.  «  Ah  !  si  cette  note  pouvait  seulement  stimuler  le  zèle 
«  des  bitumiers,  je  vous  assure,  M.  le  Rédacteur  que  j’en  serai  fort 
«  aise  pour  les  électeurs...  (Beaurepaire  et  Lenepveu  réunis). 

Fin  du  prélude. 

*  * 

* 

Nous  apprenons  que  la  Fanfare  de  Quincé-Brissac,  directeur 
M.  E.  Guiot,  et  qui  compte  parmi  ses  membres  honoraires  Mme  la 
comtesse  de  Tredern  se  rendra  au  concours  de  Fougères. 

Nous  souhaitons  à  cette  courageuse  musique,  pour  la  première 
sortie  de  sa  bannière,  un  succès  semblable  à  celui  qu’elle  a  obtenu 
j’an  passé  au  concours  de  Nantes. 

*  * 

* 

Les  rapineurs  qui  dévalisent  tout  dans  nos  jardins  publics,  ont 
étendu  leurs  exploits  jusqu’à  la  salle  des  dépêches  de  notre  confrère, 
le  Patriote  de  l’Ouest. 

Dans  le  hall  coquettement  arrangé  par  son  administration, 
les  garnements  ont  en  dehors  des  dégradations  de  toutes  sortes, 
commis  plusieurs  vols  d’objets  exposés  dans  les  vitrines. 

Aussi  à  la  suite  de  ces  faits  qui  devenaient  intolérables  et  pour 
en  éviter  le  retour,  cette  administration  s’est  vue  forcée,  dit-elle  sur 
une  bande  imprimée  et  affichée  dans  l’intérieur,  de  fermer  momen¬ 
tanément  sa  salle  de  dépêches  aux  nombreux  lecteurs  qui,  chaque 
jour  viennent  prendre  les  nouvelles  politiques  de  ce  journal,  et  ce, 
pour  mettre  à  la  raison  les  polissons  de  toute  catégorie  qui  y 
régnaient  en  maître  insolent  depuis  longtemps. 

*  * 

* 
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Pas  veinards  nos  dirigeants. 

Braves  gens,  mais  mous. 

Oyez  plutôt. 

Mairie  d’Angers.  Par  téléphone. 

Voirie  à  Ponts-et-Chaussée. 

Prière,  après  lamentations  électorales  d’un  collègue,  de  boucher 
trous  profonds  en  diverses  rues  signalées  à  seul  fin  d’éviter  casse¬ 
ment  de  flûtes  des  passants. 

Ponts-et-Chaussée  (à  part)  avec  un  sonrire  narquois.  Oui,  tu  peux 
jaser  va,  mais  nous,  nous  disposons... 

A  la  voirie.  —  Nous  sommes  à  vos  ordres.  (A  part)  Quand  cela 
nous  plaira... 

II 

Voirie  à  Martin-Laboureau. .. 

Le  Conseil  municipal  a  voté  il  y  a  six  jours  12,000  francs  pour 
votre  chantier.  —  Ne  débauchez  pas  —  car  voilà  le  mois  des  roses 
qui  s’avance  à  grands  pas... 

Martin-Laboureau,  au  même. 

Sacré  mazetle,  vous  n’étes  pas  raisonnable.  Vous  m’avertissez 
au  bout  de  six  jours...  Mais  j'ai  licencié  mon  personnel  —  le  crédit 
précédent  étant  épuisé...  Comment  faire...  Comment  faire... 

Voirie,  au  même.  —  Nous  avons  trouvé  le  joint...  mais 
motus... 

—  C’est  entendu. 

Le  Petit  Patriote. 

Nous  apprenons  que  les  ateliers  de  charité  de  la  butte  du  Pré- 
Pigeon  ont  été  congédiés  hier  samedi.  Cette  mesure  a  été  évidem¬ 
ment  causée  par  un  malentendu.  L’administration  municipale  auprès 
de  laquelle  nous  venons  de  nous  renseigner  nous  autorise  à 
annoncer  que  le  travail  sera  repris  demain  lundi  au  matin. 

Tous  braves  gens,  mais  mous.. 

*  * 

* 

Comme  le  Moustique  l’avait  annoncé,  la  Société  du  Dispensaire 
a  donné  son  concert  lundi  dernier. 

Dans  les  divers  morceaux  exécutés  par  les  divers  artistes  et 
Sociétés  qui  donnaient  leur  gracieux  concours  nous  avons  remarqué 
l’air  du  Tribut  de  Zarnora,  par  M.  Delvoye,  Genève  et  l'Absace,  par 
Angers-Fanfare,  la  Violette ,  par  la  Sainte-Sécile,  la  Fantaisie  sur 
Faust ,  par  M.  Laffage,  les  Drôleries  dites  par  notre  excellent  comique 
M.  Molivier. 

Le  duo  de  la  Peine  de  Chypre  nous  a  touché  profondément. 
MM.  Delvoye  et  Thibeaudeau  sont  des  chanteurs  émérites  qui  ont  su 
par  leur  talent,  charmer  tout  l’auditoire  qui,  en  retour  ne  leura  pas 
ménagé  les  applaudissements. 

Le  duo  de  Colinette  nous  a  laissé  froids  par  la  seule  présence  de 
Mme  Née  dans  le  rôle  de  la  Colinette  jolie. 

Ah  !  si  vieillesse  pouvait  !  !  1 

Et  Mme  Carré  ? 

Ah  !  voilà.  Prise  subitement  d’un  susurement.  de  nez  d’une  cer¬ 
taine  gravité,  notre  seconde  Déjazet  de  France  et  de  Navarre  n’a 
pu,  à  ce  concert,  se  présenter  sur  notre  scène. 

Mais  à  vrai  dire,  par  ce  contre-temps  fâcheux,  la  soirée  n’a  rien 
perdu  de  sa  valeur. 

Malgré  le  mauvais  temps,  la  Société  du  Dispensaire  a  réalisé 
pour  son  œuvre  charitable  un  bénéfice  de  600  francs  sur  les  entrées 
au  théâtre,  et  101  francs  par  le  produit  de  la  quête. 

*  * 

* 

Une  nouvelle  épidémie  vient  d’éclater  dans  notre  ville. 

C’est  celle  de  la  rougeole. 


Un  pensionnat  de  jeunes  filles  vient  d’être  momentanément  fermé 
pour  cause  de  l’irruption  de  cette  maladie  dans  cet  établissement. 

Allons,  Messieurs  les  hygiénistes,  voilà  du  travail  pour  vous. 

* 

*  * 

La  Fête  des  Fleurs  est  fixée  au  20  mai  prochain. 

La  nomination  du  Comité  définitif  d’organisation  a  été  faite 
mardi  dernier. 

M.  Burdin  a  été  élu  président  d’honneur  ainsi  que  les  conseillers 
municipaux  de  ce  quartier. 

Président  actif,  M.  Bichon;  vice-présidents,  MM.  Humeau, 
Heffner  et  Dumont;  trésorier,  M.  Eveno  ;  adjoint,  M.  Colinet  ; 
secrétaires,  MM.  Sécretin  et  Lesauvage. 

Plus  un  grand  nombre  de  quêteurs. 

Espérons  maintenant  que  notre  municipalité  se  fera  un  véritabe 
plaisir  d’accorder  une  large  subvention  aux  organisateurs  de  cette 
fête  de  charité. 

En  faisant  cela,  elle  ferait  acte  de  générosité  envers  la  Doutre 
délaissée,  et  du  même  coup  elle  allégerait  diantrement  la  tâche 
ingrate  qui  incombe  à  toutes  les  bonnes  volontés,  en  de  pareilles 
circonstances. 

*  * 

* 

Un  crime  qui  a  soulevé  l’indignation  publique  a  été  commis  dans 
la  nuit  de  mercredi  à  jeudi  dernier  dans  notre  ville. 

Un  malheureux  enfant  du  nom  de  Rouget  et  demeurant  chez  ses 
parents  rue  Toussaint,  9,  a  été  trouvé  ligoté  dans  un  sac  sur  un  tas 
de  détritus  dans  la  rue  Corneille. 

La  justice  s’est  rendue  immédiatement  sur  le  lieu  de  la  trouvaille 
lugubre  et  a  aussitôt  commencé  une  enquête. 

La  pauvre  petite  victime  avait  disparue  depuis  deux  jours  de  son 
domicile  et  ses  parents,  inquiets  de  cette  absence  prolongée,  en 
firent  la  déclaration  à  la  police,  mais  les  recherches  furent  infruc¬ 
tueuses.  Ce  n’est  donc  que  jeudi,  à  la  première  heure,  qu’un 
chiffonnier  découvrait  le  jeune  Rouget. 

Dans  la  journée  de  jeudi,  plusieurs  arrestations  ont  été  opérées, 
mais  sans  résultat,  parmi  les  saltimbanques  de  la  foire  Saint- 
Laud. 

L’enquête  qui  se  poursuit  activement,  fera  découvrir,  nous  en  avons 
l’espoir,  le  coupable,  à  moins  que  la  justice  soit  dans  cette  horrible 
affaire  aussi  malheureuse  que  précédemment  dans  les  crimes  de 
la  Beaumette,  de  la  place  Cupif,  de  l’infanticide  de  l’abattoir. 

A  l’heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  l’émotion  est  encore  très 
grande  dans  notre  cité. 

J^E  yALET  DE  yiQUE 


FLANERIES  T>ANS  ^ANGERS 


POUR  CAUSE  D’UTILITÉ  PUBLIQUE 

Depuis  trente  ans  il  y  a  toujours  eu  quelque  coin  du 
vieux  Paris  condamné  à  disparaître. 

Là  où  s’écrasaient  des  pâtés  de  maisons  aux  poutres 
vermoulues,  on  a  percé  de  superbes  avenues. 

La  Cité,  le  Paris  tout  entier  d’autrefois,  ne  compte  plus 
que  des  édifices  publics,  ayant  pour  habitants  des  magis¬ 
trats,  des  soldats  et  des  malades. 

La  pioche  municipale  démolit,  impitoyable,  laissant  à  la 
truelle  le  soin  de  crépir  plus  loin  pour  ceux  qu’elle  a 
délogés. 
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Aussi  bien  nos  villes  de  province  suivent,  toute  propor¬ 
tion  gardée,  l’exemple  venu  de  la  capitale. 

Toutes  ont  eu ,  ou  bien  doivent  avoir  leur  baron 
fl  aussmann. 

Si  conservateurs  qu’ils  soient  ,  nos  édiles  aiment  à 
donner  du  pied  dans  quelque  Bastille,  à  coucher  par  terre 
des  maisons  qui  «  font  mal  dans  le  paysage.  » 

De  là  ces  amas  de  décombres  qui  gisent  depuis  de 
longs  mois  au  bout  du  boulevard  de  Saumur,  et  cette  trouée 
par  où  la  vue  s’échappe  sur  le  Jardin  des  Plantes  jusqu’ici 
trop  ignoré,  parce  que  trop  introuvable. 

On  n’allait  pas  assez  se  promener  sous  ces  grands  arbres 
qui  maintenant  sans  feuilles,  profilent  sur  le  ciel  pâle  leur 
silhouette  maigrie,  mais  qui  l’été  conserveront  une  fraîcheur 
délicieuse  au  fond  de  ce  vallon  de  Tempé . 

On  oubliait  d’aller  se  perdre  dans  ces  allées  bordées 
d’ifs  dont  la  frondaison  de  deuil  est  pourtant  si  discrète. 

Mesdames  Euterpe  et  Flore  étaient  délaissées. 

Délaissées  aussi  les  Nymphes  qui  y  tendent  leurs  bras 
aux  Sylphes  amoureux. 

C’était  injuste  que  le  cygne  du  Mail  eût  toutes  les 
faveurs  des  enfants  avec  tous  leurs  petits  gâteaux,  quand 
celui  du  Jardin  se  mourait  de  faim  avec  les  seules  graines 
allouées  par  le  Conseil  municipal. 

Il  faudrait  bien  que  la  bonne  vînt  s’asseoir  sur  les  bancs 
peints  en  vert,  pour  lire  le  livre  dérobé  à  Madame,  ou  rêver 
à  son  tourlourou,*  pendant  que  Bébé  courrait  sur  le  gazon 
chauve  ou  s’endormirait  à  la  voix  berceuse  du  jet  d’eau 
retombant  dans  la  vasque. 

Il  le  faudrait,  dût-on  raser  pour  cela  quatre  maisons. 

A  vrai  dire,  ils  n’ont  rien  de  bien  vénérable  ces  pans  de 
murs  qui  se  renvoient  leur  suie  et  leur  poussière  de 
plâtre. 

Ici  c’est  une  tapisserie,  jouet  du  vent,  jaunie  par  le 
temps  et  conspuée  de  crachats  qui  en  font  une  mosaïque. 

Là  tut  une  alcôve  où  l’on  chuchota  bien  des  mots 
d’amour  et  dont  on  vient  d’étaler  les  dessous  malpropres. 

A  droite,  une  garde-robe  dont  il  reste  une  pathère 
branlante. 

A  l’aspect  de  ces  nids  démolis,  on  se  dit  que  l’homme 
est  bien  petit  pour  qu’il  naisse,  vive  et  meure  dans  une  de 
ces  boites  dont  ce  carré  badigeonné  est  un  côté. 

Je  regardais  les  ouvriers  déblayant  les  caves  sans 
l’espoir  d’une  bouteille  laissée  derrière  les  fagots,  quand 
j’entendis  un  roulement  de  ferrailles  tintinnabulant  sur 
le  pavé. 

«  Hé,  mon  brave  homme,  vous  perdez  vos  casseroles!  » 
criai-je  au  pauvre  vieux  qui,  attelé  d’une  bretelle  de  cuir 
et  n’en  pouvant  mais,  tirait  une  voiture  à  bras  dans  la 
ruelle  montante. 

Sa  femme  venait  derrière,  qui  les  ramassa. 

Elle  portait  son  dernier  né. 

Cette  masure  qu’ils  désertaient  et  que  la  pioche  allait 
aussi  abattre,  ils  l’avaient  habitée  trois  ans. 

Certes  on  n’y  voyait  guère  ;  toute  basse,  avec  une 
fenêtre  jouant  mal  et  raccomodée  de  papier,  elle  donnait 
sur  le  derrière  pourri  des  maisons  bourgeoises  déjà 
démolies. 


Si  le  soleil  y  jetait  parfois  un  rayon,  c’était  pour  laisser 
fermenter  le  coulis  gras  des  eaux  ménagères. 

Aux  longues  soirées  d’hiver  on  y  grelottait,  et  la  bise 
sifflant  dans  le  tuyau  du  poêle  refroidi,  envoyait  souvent 
toute  la  famille  au  lit  où  l’on  s’aidait  à  se  réchauffer  dans 
l’ombre. 

Et  cependant  on  avait  fini  par  l’aimer,  cette  masure. 

On  le  sentait  au  moment  de  la  quitter  et  d’emporter 
ailleurs  son  saint-frusquin,  après  avis  de  l’Administration. 

Ainsi  geignait-il,  le  corps  coupé  en  deux,  tirant  comme 
un  cheval, pendant  que  ses  enfants  aux  cheveux  en  chaume, 
aux  joues  bleuies  par  le  froid,  vaguaient  tout  au  tour. 

Des  mioches!  c’était  là  leur  plus  grande  richesse,  douce 
à  acquérir,  mais  bien  gênante  à  trimbaler. 

Une  table,  un  bahut,  une  barcelonnette ,  quelques 
chaises  ébouriffées,  un  sommier  et  des  ustensiles  de  cui¬ 
sine,  tout  leur  mobilier  dansait  au  heurt  du  pavé  une 
danse  de  Saint-Guy. 

Arrivé  près  de  la  borne-fontaine  qui  se  trouve  au-dessus 
du  chantier  de  démolitions,  il  s’arrêta,  attendit  qu’une 
Dorothée  angevine,  à  jupon  quadrillé,  eût  rempli  sa  cruche, 
puis  il  but  au  goulot  de  bronze. 

La  dalle  rafraîchie  par  cette  averse  intérieure  et  le 
charbonnier  voisin  aidant  à  la  roue,  il  reprit  sa  bricole  et 
remonta  le  boulevard  jusqu’au  coude  de  la  rue  St-Aubin 
que  la  charrette  descendit  en  carillonnant. 

Enfin  la  smalha  stoppa  :  tout  fut  déballé  pêle-mêle  sur 
le  trottoir  et  l’on  se  mit  à  monter  le  sommier ,  La  raison 
«  d’utilité  publique  »  était  satisfaite...  *  ! 

Stique 

*  * 

* 

Stique  lui  aussi  va  déménager,  non  pour  cause  d'utilité 
publique,  mais  pour  son  bon  plaisir 

Le  printemps  est  officiellement  commencé  :  la  Salle  du 
Cirque  est  fermée;  le  Théâtre  ne  doit  plus  s’ouvrir  qu’aux 
jours  des  troupes  de  passage. 

Angers,  ville  artistique  a  donc  perdu  de  ses  attraits, 
tandis  que  la  campagne  au  loin  renouvelle  ses  décors 
pour  les  plus  gracieuses  idylles  et  ramène  dans  les  feuilles 
les  chantres  des  bois  aux  voix  plus  mélodieuses  que  celles 
de  Mademoiselle  Mélodia  elle-même  et  surtout  que  celle  de 
Mademoiselle  Eincken  qui  nous  aura  dit,  sans  que  nous 
protestions,  qu’elle  n’est  «  ni  demoiselle  ni  belle.  » 

Songeant  à  mon  départ,  j’ai  rangé  ce  matin  mes  livres 
dans  ma  bibliothèque,  afin  de  les  retrouver  à  l’automne 
prochain . 

J’ai  passé  une  heure  exquise  à  les  revoir  tous,  surtout 
ceux  que  j’ai  feuilletés  pendant  ce  long  hiver  au  coin  du 
feu  qui  ronronnait,  livres  du  XVIIe  et  du  XVIII9  siècle 
auxquels  on  en  revient  toujours  comme  à  ses  premières 
amours,  puis  romans  du  jour  dont  une  page  a  pu  attrister 
par  sa  philosophie  maladive  tandis  que  les  autres  ont 
réchauffé  par  leurs  accents  passionnés. 

Des  «  Mensonges  »  de  Bourget  aux  «  Documents  hu¬ 
mains  *  de  Dubut.  que  je  viens  de  recevoir,  j’ai  eu  pour 
remplir  un  rayon,  au-dessus  duquel  j’ai  rangé  les  numéros 
du  Moustique,  où  j’ai  donné  les  récits  de  quelques  flâneries. 

Le  mois  de  novembre  me  rappelant  à  Angers,  je  pourrai 
les  continuer  si  le  lecteur  m’a  jugé  ce  que  je  suis,  un  grand 
flâneur  devant  le  Seigneur. 

Stique. 
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LE  MERCURE 

Je  suis  cette  substance  étrange  en  sa  nature, 

Le  liquide  métal,  appelé  vif-argent. 

Grâce  à  moi,  le  bourgeois  ignare  —  me  chargeant 
De  lui  dire  quel  temps  il  va  faire  —  mesure 

La  pesanteur  de  l'air  et  la  température; 

Et,  grâce  à  moi,  le  verre,  en  miroir  se  changeant, 

Reflète  de  Margot  le  minois  engageant, 

Aussi  bien  que  d’Agnès  l’adorable  figure. 

Je  suis  au  médecin  d’un  précieux  secours 
Pour  réparer  le  mal  causé  par  les  amours; 

Du  cruel  Cupidon,  je  guéris  la  piqûre; 

Et  trop  souvent,  hélas,  les  amants  ingénus 
Après  avoir  prié  la  déesse  Vénus, 

Désertent  ses  autels  pour  ceux  du  dieu  Mercure. 

II 

A  JEANNE 

J’exècre  les  pédants  et  leurs  prêchis-prêchas ; 

Les  dogmes  me  font  peur  et  je  hais  les  systèmes; 

Je  suis  de  ceux  qui,  mis  en  face  des  problèmes, 

S’en  tirent  en  donnant  vite  leur  langue  aux  chats. 

C’est  pourquoi  j’aime  à  voir,  faisant  leurs  entrechats, 

Ces  animaux  lascifs,  exquisement  bohèmes  ; 

Je  préfère  les  chats  aux  femmes  elle-mêmes... 

Jeanne,  ce  n’est  pas  toi  qui  me  les  reprochas  : 

Car  tu  n’es  point  jalouse,  ô  maîtresse  féline, 

Du  beau  chat  familier  que  souvent  je  câline 
Et  dont  je  baise  avec  amour  les  poils  soyeux. 

Ces  deux  goûts  combinés  ne  sont  pas  déshonnêtes  : 

On  peut  de  l’adorée  admirer  les  doux  yeux, 

Et  raffoler  de  vous,  ô  minets,  ô  minettes! 

INOUÏS  DE  pF^AMONT 


L’ENTI^AINEUP^ 

L’entraîneur  est  l’homme  qui  prépare  les  chevaux  pour  les 
courses.  Quelquefois  il  est,  en  même  temps,  jockey;  le  plus  souvent 
il  l’a  été,  mais  cela  n’est  pas  nécessaire.  Un  mauvais  jockey  peut  faire 
un  bon  entraîneur  et  réciproquement. 

A  Chantilly,  clans  la  belle  allée  des  Lions,  on  peut  voir,  le  matin, 
déboucher  d’un  carrefour,  ici  quinze  chevaux,  plus  loin  vingt;  il  en 
sort  de  tous  les  côtés.  La  veille  et  l’avant-veille  du  prix  du  Jockey- 
Club,  il  serait  facile  d’en  compter  jusqu’à  deux  cents.  Les  uns  sont 
couverts  des  oreilles  à  la  queue,  les  autres  sont  nus,  presque  tous 
vont  galopper.  Ils  arrivent  marchant  de  ce  pas  long  et  léger  qui 
distingue  le  cheval  de  pur  sang.  A  côté  de  chaque  escadron,  quel¬ 


quefois  à  pied,  quelquefois  monté  sur  un  double  poney,  on  remarque 
un  homme  qu’on  devine  être  le  chef  :  c’est  l’entraîneur.  Il  parle  peu 
et  jamais  inutilement  ;  son  œil  est  toujours  fixé  sur  ses  chevaux. 
Quand  deux  escadrons  se  croisent,  les  entraîneurs  se  saluent  d’un 
mot  anglais  ou  bien  ils  échangent  une  poignée  de  main  et  ils  passent. 
Aucun  d’eux  n’a  paru  regarder  les  chevaux  de  son  collègue,  cepen¬ 
dant  chacun  les  a  vus  ;  ils  peuvent  être  amis,  ils  n’entreront  point 
pour  cela  dans  leurs  écuries  réciproques  et  ils  ne  s’éviteront  pas 
moins  sur  le  terrain  d’exercice.  Essayer  un  cheval  derrière  celui 
d’une  autre  écurie  serait  un  procédé  très  blâmable  puni  par  les  règle¬ 
ments. 

L’entraîneur  défendrait  mal  les  intérêts  qui  lui  sont  confiés  s’il  ne 
songeait  qu’à  gagner  le  prix,  souvent  simple  accessoire;  il  doit 
encore  penser  aux  paris.  Un  cheval  est-il  inscrit  dans  un  grand 
prix  ?  des  hommes  s’engagent,  plusieurs  mois  à  l’avance,  à  payer 
jusqu’à  200  fr.  s’il  gagne  et  à  ne  recevoir  quel  s’il  est  battu;  les  pro¬ 
priétaires  sont  ordinairement  les  premiers  à  tenir  ces  sortes  de 
gageures.  Mais,  au  moindre  bruit  d’un  bon  Lgalot,  l’action  monte, 
c’est-à-dire  que  l’achat  ne  peut  plus  se  faire  à  d’aussi  bonnes  con¬ 
ditions.  Les  parieurs  contre  ne  donnent  plus  que  cinquante,  vingt- 
cinq  et  même  bien  moins,  si  le  concurrent  paraît  redoutable. 
Gladiateur  a  été  à  60  dans  le  Derby  d’Epsom,  qu’il  a  gagoé  ; 
ceux  qui  avaient  parié  pour  lui  à  ce  moment  ont  donc  reçu  60  louis 
par  louis  engagé.  Le  jour  de  la  course  on  n’offrait  plus  que  deux 
contre  un. 

Cela  fera  comprendre,  sans  doute,  de  quel  intérêt  il  est,  pour  les 
propriétaires  et  pour  les  entraîneurs,  de  cacher  le  mérite  de  leurs 
chevaux,  et  ausssi  combien  il  importe  au  public  de  le  connaître. 
C’est  pourquoi  on  guette  les  essais,  on  paye  même  des  hommes  qui 
se  cachent  dans  l’herbe  ou  sur  les  arbres  pour  surprendre  le  secret 
des  écuries.  A  Chantilly,  à  Compiègne,  sur  tous  les  terrains  d’en¬ 
traînement  où  des  chevaux  sont  préparés  pour  de  grandes  courses, 
l’espion  est  partout,  agile  comme  l’écureuil  et  invisible  comme  lui. 
Le  télégraphe  lui  sert  de  complice. 

A  Chantilly,  quelque  temps  avant  un  Derby,  un  entraîneur  sort, 
à  minuit,  pour  essayer  un  cheval  :  il  avait  avec  lui  deux  jockeys, 
deux  hommes  de  confiance.  L’essai  terminé,  le  cheval  tombe  boiteux. 

L’entraîneur  rentre  chez  lui,  selle  un  double  poney,  part  au 
galop  pour  la  station  la  plus  voisine,  qui  n’était  pas  alors  à  Chantilly, 
monte  dans  le  train  et  va  sonner  au  Jockey-Club  pour  y  porter  la 
fâcheuse  nouvelle.  Là  il  demande  un  membre  du  cercle,  qui  lui  dit 
en  le  voyant  : 

«  Votre  cheval  de  Derby  est  tombé  boiteux,  nous  le  savons  depuis 
plus  d’une  heure.  » 

L’entraîneur  croyait  n’avoir  pas  perdu  de  temps,  un  autre  l’avait 
cependant  précédé. 

Tel  est  l’espionnage.  Le  règlement  exprime  un  blâme  sévère 
contre  les  personnes  qui  font  le  métier  d’épier  les  essais,  mais 
les  espions  sont  peu  sensibles  au  blâme  ;  malgré  les  gardes,  ils 
arrivent  presque  toujours  à  propos  pour  ceux  qui  les  payent. 

L’entraîneur  comprend  à  merveille  quelle  nourriture,  quel 
travail,  quel  repos  sont  nécessaires  à  chaque  sujet;  un  vétérinaire  lui 
est  inutile,  il  ne  l’appelle  que  pour  les  opérations  et  afin  de  couvrir 
sa  responsalité.  Après  une  victoire,  les  acclamations  de  la  foule  sont 
pour  le  jockey,  mais  les  hommes  spéciaux  savent  bien  qu’une  bonne 
part  du  mérite,  la  meilleure  peut-être,  revient  à  un  autre  dont  les 
soins  et  l’intelligence  l’ont  préparée,  dont  les  instructions  au  moment 
du  départ  l’ont  fait  obtenir,  à  la  tête  enfin,  car  le  jockey  n’est  que  le 
bras. 

L’entraîneur  public  prend  tous  les  chevaux  qu’on  lui  confie. 
L’entraîneur  privé  défend  les  intérêts  d’un  seul  propriétaire.  ISi  l’un 
ni  l’autre  ne  sont  des  serviteurs. 

pANTEF^. 
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SOUS  BOIS 


Bellecour 

Le  plus  gai  des  peintres  militaires.  Bon  pied,  bon  œil, 
bon  sourire.  Avec  son  veston  toujours  bleu,  son  ruban 
rouge  à  la  boutonnière  plus  martial  qu’un  officier.  De  plus 
bon  père  de  famille,  un  véritable  père  Gigogne.  Huit  enfants! 
qui  marchent  au  doigt  et  à  l’œil  —  militairement.  Fait 
partie  de  cette  nouvelle  génération  de  peintres  élégants, 
qui  vont  au  Bois,  aux  premières,  dans  le  monde,  au  bal, 
partout  enfin!  Cerveaux  bien  équilibrés,  bien  sages. 
Faisant  des  farces,  oui  ;  mais  des  sottises  ou  même  des 
gaffes,  jamais.  Où  sont  les  bohèmes  d’antan,  les  peintres 
aux  longs  cheveux  et  aux  chapeaux  mous?  Hélas!  on 
sent  aussi  les  grands  déséquilibrés  de  génie,  qui  ne 
vivaient  pas  comme  tout  le  monde,  mais  qui  enrichis¬ 
saient  l’art  national  d’une  œuvre  capitale. 

Bellecour,  comme  tous  les  modernes  en  vue,  se  con¬ 
tente  d’avoir  du  talent.  A  Paris  dans  son  atelier  de  la  rue 
Legendre,  près,  le  parc  Monceaux,  vous  le  trouverez  tou¬ 
jours  à  l’œuvre,  c’est  un  travailleur  infatigable.  Mais  où  il 
faut  le  voir,  c’est  à  Egeville  son  pays  natal  dont  il  est 
devenu  le  châtelain.  Dans  ce  manoir,  dont  une  aile  est  en 
ruines,  souvenir  presqu'effacé  des  amours  royales  de 
François  Ier,  Étienne,  comme  disent  ses  intimes,  déride¬ 
rait  les  hy pocondriaques  les  plus  endurcis,  avec  ses  farces 
improvisées,  comprises  à  demi-mot  par  son  entourage.  Je 
n’oublierai  jamais  la  tête  de  quelques  braves  bourgeois 
assistant  inopinément  à  une  chasse  au  tigre  —  souvenir  du 
voyage  aux  Indes,  de  Rousselet.  Il  était  neuf  heures  du 
soir,  il  faisait  un  clair  de  lune  à  chaque  instant  voilé  de 
nuages  que  chassaient  rapidement  des  ra Haies  d’autonme... 
Devant  le  salon,  sur  le  perron,  j’avais  tiré  un  grand  tapis 
et  j’étais  moelleusement  couché  sur  les  marches  de 
pierre,  fumant  une  canne,  enveloppé  d’un  autre  tapis,  une 
serviette  roulée  me  servait  de  turban...  j’étais  le  radjah  et 
j’assistais  indolent  à  la  chasse.  Dans  les  nuées  à  droite, 
Détaillé  rugissait  dans  des  verres  de  lampes —  C’était  à 
faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  !  Devant  moi,  sur  la 
pelouse  on  voyait  intrépides  sur  les  rayons  intermittents 
de  la  lune,  Bellecour  et  ses  deux  fils  aînés  Félix  et 
Georges,  armés  de  fusils  se  dirigeant  vers  le  repaire  de 
l’animal  féroce!  Les  Egrevillois  ne  savaient  plus  quelle 
figure  faire  ! 

....Oh!  les  bons  souvenirs,  mais  comme  cela  est  déjà 
loin. 

Le  Télégraphiste  :  G.  PELCA. 


Dans  son  prochain  numéro,  le  MOUSTIQUE 
publiera  la  ISiographie  et  le  Portrait  «le 

M.  BESSONNEAU 


Tous  deux  cheminaient  dans  un  sentier  qui  serpente  le  long  de  la 
colline. 

Lui,  vingt  ans,  elle,  dix-huit  à  peine. 

Dans  ses  yeux  bleus  on  lisait  son  âme  entière  tant  qu’ils  respi¬ 
raient  une  douceur  infinie.  Sa  chevelure  fine  flottait  sous  les  risées 
du  vent  et  retombait  légère  sur  ses  épaules  bien  faites. 

Soudain,  elle  quitta  son  cavalier  et  comme  une  colombe  affolée, 
allait,  venait,  s’extasiant  par  d’adorables  gestes  à  chaque  endroit 
délicieux  découvert  par  elle,  et  revenait  toute  parée  de  fleurs  dans 
ses  cheveux,  posait  calinement  ses  mains  fines  et  blanches  sur  ses 
épaules  en  fixant  sur  son  amant  sa  riante  image  pleine  d’amour . 

Ah  !  qu’elle  était  bien  ainsi,  et  comme  il  la  trouvait  douce  et 
jolie. 

Ils  rentrèrent  bientôt  dans  le  bois  de  Trome  Ledern. 

En  ce  site  sauvage,  une  clairière  parsemée  de  mousse  et  de 
fleurs  s’offrit  à  leur  vue. 

Un  mince  reflet  jaune  et  rose  de  soleil  filtrait  sur  cette  éclaircie, 
et  à  côté  on  entendait  un  bruit  lent  et  monotone  d’un  ruisselet  qui 
allait  se  perdre  sur  une  pente  insensible  dans  l’herbe  fleurie. 

Dans  le  poétique  abri,  l’amante,  loin  du  monde,  se  précipita 
dans  les  bras  de  son  bien-aimé,  et  bientôt  sa  douce  haleine  se 
confondait  pure  et  fraîche  avec  la  sienne. 

Les  deux  amants  restèrent  longtemps  enlacés  l’un  à  l’autre  dans 
cette  chaste  extase  de  l’amour  vrai,  et  quelques  heures  après,  sous 
les  doux  rayons  du  soleil  qui  riait  toujours  à  travers  le  feuillage  des 
arbres,  ils  quittèrent  cet  endroit  frais  et  mystérieux  du  bois... 

Puis  ils  disparurent... 

Pendant  quelques  secondes,  la  nature  parut  rester  en  arrêt. . ., 
les  bruits  des  insectes,  le  murmure  de  l’eau,  le  gazouillement  des 
oiseaux  se  turent...  Seuls,  sous  les  sentes  perdues,  deux  bons 
baisers  retentirent,  et  troublèrent  le  silence  du  bois  momentanément 
endormi. 

j^ULGENCE 


LE  «MOUSTIQUE”  AU  THEATRE 

Mardi1,  27,  excellente  soirée  au  Cerlce  du  boulevard,  donnée  par 
M.  Molivier,  le  sympathique  comique  de  notre  scène. 

Nous  avons  retrouvé  là  quelques  artistes  qui  la  veille  avaient 
prêté  leur  concours  au  Dispensaire,  notamment  MM.  Delvoye  et 
Laffage. 

Notre  baryton  a  charmé  le  public  dans  plusieurs  romances  qu’il 
a  chantées  dans  le  sens  lout  à  fait  artique,  ainsi  que  M.  Laffage  qui, 
avec  sa  virtuosité  ordinaire  a  exécuté  sur  son  instrument  une  grande 
fantaisie  sur  la  Fille  du  Régiment  qui  lui  a  valu  de  nombreux 
bravos. 

A  l’égard  de  MM.  Molivier  et  Roux,  les  compliments  seraient 
superflus  ;  contentons-nous  de  dire  que  les  scènes  comiques  étaient 
des  plus  drôles,  et  que  le  bénéficiaire  a  reçu  de  l’auditoire  une 
chaude  ovation  et  de  longs  applaudissements. 

*  * 

* 

Nous  apprenons  que  M.  et  Mm®  Molivier,  M.  et  M"9  Sabin 
ont  signé  leur  engagement  pour  la  saison  prochaine  avec  M.  Justin 
Née. 

Nous  croyons  savoii  encore,  que  M.  Delvoye  restera  parmi 
nous,  mais  jusqu’à  présent,  il  n’existe  à  ce  sujet  que  des  suppo¬ 
sitions. 

M.  Née  laissera-il  perdre  l’occasion  de  retenir  un  artiste  aimé  de 
tous.  Et  comprendra-t-il  enfin  nos  justes  critiques  qui,  libres  et 
indépendantes,  demandent  dans  l’intérêt  musical  de  notre  scène,  une 
troupe  d’artistes  comme  nous  en  avons  connus  sous  les  directions 
Marck,  Chavannes  et  Breton,  et  non  des  sabotins  comme  dans  la 
dernière  saison  qui  vient  de  se  terminer  si  piteusement. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  lmp.  A.  DEDOUVRES ,  rue  du  Cornet ,  32  et  34 
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ABONNEMENTS 

RÉDACTION  &  ADMINISTRATION 

NSERTIONS 

(Paris  et  Province) 

5  francs 

8  — 

Adresser  ce  qui  concerne  la  ‘Rédaction  et  l’ ' ^Administration , 
‘Rjie  du  Cornet ,  34,  Angers 

Les  Annonces  sont  reçues  à  /'agence  de  publicité. 

Rue  Montauban,  a  ANGERS 

Six  Mois . 

Un  An . 

LES  MANUSCRITS  NE  SONT  PAS  RENDUS 

Adresser  le  prix  de  l’Abonnement,  même  Agence 

M .  BESSQNNEAU 
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som^xjyike: 
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Il  BESSONNEAU 

L’Industrie  française  possède  en  M.  Bessonneau  un  de 
ses  représentants  les  plus  dignes  et  les  plus  universellement 
appréciés. 

Ce  qu’il  a  déployé  d’activité  et  de  talent  au  service  de  la 
cause  industrielle  est  vraiment  admirable  et  lui  vaut  une 
place  à  part,  une  situation  prépondérante  dans  la  galerie 
des  contemporains  célèbres.  Toujours  sur  la  brèche, 
toujours  prêt  à  s’employer  et  à  se  prodiguer  même  pour 
les  oeuvres  utiles,  il  est  de  ceux  qui  rendent  les  plus  grands 
‘services  au  commerce  français,  aussi  bien  qu’à  l’industrie 
spéciale  dont  ils  sont  les  soutiens  et  l’honneur.  C’est  un 
opiniâtre,  une  volonté,  une  organisation  vraiment  supérieure 
qui  s’est  développée  par  l’incessant  labeur. 

Né  en  1842  à  Saint-Clément-de-la-Piace  d’uns  famille 
honorable  et  aisée  qui  lui  fit  donner  une  instruction  solide, 
M.  Bessonneau,  sitôt  ses  études  terminées,  entra  dans  la  vie 
industrielle  militante. 

Devenu  successivement  le  collaborateur  de  MM.  Besnard 
et  Genest,  puis  gendre  de  M.  Besnard,  il  dirige  seul  depuis 
quelques  années  avec  un  rare  bonheur,  l’immense  filature 
de  l’avenue  du  Mail,  l’établissement  demi-séculaire  où, 
tous  les  jours,  près  de  deux  mille  ouvriers  viennent 
accomplir  leur  tâche. 

Nous  voudrions  posséder  des  connaissances  spéciales  et 
avoir  le  droit  de  nous  écarter  un  peu  de  notre  rôle  de 
biographe  pour  parler  en  détail  de  cet  établissement  unique 
en  Europe.  Nous  prendrions  un  infini  plaisir  à  écrire  la 
monographie  de  cette  belle  usine  et  à  la  faire  vivre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.  Mais  si  nous  n’avons  pas  le  loisir  de 
spécifier  les  améliorations,  les  agrandissements  et  de  décrire 
les  innombrables  métiers,  il  nous  sera  permis  du  moins  de 
faire  remonter  à  M.  Bessonneau  tout  seul  l’honneur  d’avoir 
su  appliquer  avec  tant  de  discernement  toutes  les  décou¬ 
vertes  de  la  science. 

Les  pouvoirs  publics  ont  bien  compris  d’ailleurs  à  quel 
point  M.  Bessonneau  avait  été  utile,  et,  lorsqu’à  la  suite  des 
expositions,  le  gouvernement  lui  conféra  la  Croix  d’Honneur 
il  récompensa  non  seulement  le  zèle  et  le  savoir  d’un 
important  industriel,  mais  aussi  les  sentiments  philanthro¬ 
piques  et  utilitaires  de  l’homme. 

M.  Bessonneau  est  en  effet  d’une  bienveillance  et  d’une 
bonté  extrêmes,  et  depuis  qu’il  a  atteint  le  but  qu’il 
s’était  proposé  au  début  de  sa  carrière,  il  se  préoccupe 
avec  un  soin  tout  paternel  des  besoins  de  ses  ouvriers. 


Il  leur  donne  des  remèdes  et  des  secours,  maintient  leurs 
salaires  en  cas  d’accidents,  paie  de  ses  deniers  personnels 
deux  médecins  attachés  à  l’établissement  pour  les  travail¬ 
leurs;  il  a  installé  des  réfectoires,  construit  des  chauffoirs, 
tout  ce  qu’il  a  pu  faire  enfin,  il  l’a  fait.  Aussi  les  ouvriers 
aiment  leur  chef  et  ont  en  lui  une  confiance  illimitée.  Nous 
souhaiterions  que  toutes  nos  industries  françaises  soient 
défendues  et  représentées  par  des  hommes  comme 
M.  Bessonneau,  nous  reprendrions  bien  vite  toutes  les 
positions  perdues  sur  les  divers  marchés  du  monde. 

*  * 

* 

Cette  notice  sérail  incomplète  et  inexacte  si,  à  côté  du 
mérite  scientifique  de  M-  Bessonneau,  nous  ne  signalions 
la  parfaite  bonne  grâce  avec  laquelle  il  sait  allier  les  devoirs 
du  chef  d’une  grande  maison  aùx  occupations  de  la  vie 
mondaine  et  artistique.  C’est  un  amateur  de  bon  goût,  un 
protecteur  des  arts,  un  causeur  agréable,  courtois,  un 
homme  du  monde  enfin,  aussi  à  l’aise  dans  ses  ateliers 
que  dans  ses  salons.  Son  urbanité  est  bien  connue  d’ailleurs 
et  quand,  après  l’Exposition  d’Anvers,  le  roi  Léopold  le 
nomma  consul  de  Belgique,  il  savait  bien  qu’il  ne  pouvait 
confier  la  direction  du  Consulat  à  des  mains  plus  habiles, 
à  un  esprit  plus  familiarisé  avec  les  questions  délicates. 

Dans  la  situation  qu’il  occupe  et  au  milieu  de  son  labeur 
quotidien,  M.  Bessonneau  trouve  encore  le  temps  d’occuper 
des  fonctions  publiques  et  de  se  rendre  ainsi  doublement 
utile  à  ses  compatriotes  :  il  est  juge  au  tribunal  de  commerce 
et  maire  de  Saint-Clément-de-la-Place  depuis  1870.  A 
plusieurs  reprises,  la  politique  lui  a  tendu  les  bras  mais  il  a 
voulu  demeurer  industriel  pensant  qu’il  serait  plus  utile  à  son 
pays  en  soutenant  les  luttes  commerciales  qu’en  prenant 
partie  dans  les  assemblées  politiques.  Et  il  a  eu  raison, 
cent  fois  raison;  on  ne  saurait  trop  se  féliciter  de  voir 
M.  Bessonneau  se  consacrer  exclusivement  au  développe¬ 
ment  du  commerce  français.  Il  n’en  demeure  pas  moins  un 
homme  utile,  et,  lorsqu’il  créa  une  maison  française  de 
l’autre  côté  du  Pihin,  il  fit  davantage  pour  la  gloire  de  la 
Patrie  que  ne  firent  jamais  les  politiques. 

Nous  sommes  heureux  d’avoir  pu,  dans  notre  modeste 
feuille,  consacrer  quelques  lignes  à  M.  Bessonneau,  à  cet 
éminent  industriel  dont  la  devise  a  toujours  été  :  Paix  et 
Travail. 

* 


PENSÉES  DE  LUXE 

POUR  l’album  d’une  JOLIE  FEMME 

Aimer  :  le  plus  irrégulier  de  tous  les  verbes,  quoiqu’en  disent  les 
grammairiens. 

AP 

Si  j’étais  législateur,  je  proscrirais  le  miroir  de  tous  les  cabinets 
de  toilette.  C’est  la  plus  absurde  des  inventions. 

Quand  une  femme  est  jolie,  son  miroir  le  lui  dit  trop  ;  si  elle  ne 
l’est  pas,  à  quoi  bon  le  lui  rappeler. 

Dans  le  premier  cas.  elle  le  croit,  et  elle  devient  vaine,  dans  le 
second,  elle  ne  le  croit  pas  et  elle  devient  sotte. 

AP 

Il  n’y  a  qu’un  âge  exact  pour  la  femme;  c’est  l’âge  que  lui  donne 
l’homme  dont  elle  est  aimée. 
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Angers  semble  jusqu’ici  préservé  du  fléau,  mais  dans 
plusieurs  coins  de  notre  belle  France  le  Boulangisme  menace 
de  devenir  une  plaie  sociale.  Sans  parler  des  collectivistes, 
anarchistes,  communistes,  exploiteurs  plus  ou  moins 
malins,  imbéciles  plus  ou  moins  épais,  qu’on  retrouve 
partout,  nous  avions  les  Guesdistes,  représentant  un  genre 
spécial  de  pétroleurs  ou  d’assassins  :  nous  possédons 
aujourd’hui  les  Boulangistes.  Quant  à  moi,  je  préfère  les 
premiers  parce  qu’au-dessus  de  leur  épilepsie  mentale, 
plane  une  idée.  Idée  folle,  monstrueuse  chimère  de 
cerveaux  mal  équilibrés,  rêve  insensé  fait  de  sang,  de 
larmes  et  de  ruines,  mais  utopie  qu’on  peut  espérer  guérir. 
Les  seconds  sont  incurables  :  on  revient  parfois  des  orgies 
de  la  liberté,  mais  une  fois  enlisé  dans  les  boues  de  la 
servitude,  on  y  patauge,  on  y  meurt. 

Si  encore  le  panache  de  ce  soldat,  renégat  de  la 
discipline,  rappelait  en  quoi  que  ce  soit  celui  des  preux  du 
temps  passé,  si  quelque  rayonnement  de  gloire  pouvait,  je 
ne  dis  pas  excuser,  mais  expliquer  le  débordement  de 
platitude  de  ceux  qui  lèchent  la  semelle  de  ses  bottes  dont 
le  talon  les  écrasera,  si  la  piètre  idole  du  moment  avait  du 
moins  un  nom  comme  le  premier  empereur,  ou  le  reflet 
d’un  nom  comme  le  troisième,  on  pourrait  déplorer 
l’aberration  fatale  d’une  foule  aveugle  ;  mais  dans  ce 
qui  se  passe  il  n’y  a  même  pas  de  place  pour  la  pitié  :  le 
dégoût  et  le  mépris  prennent  tout. 

*  * 

* 

On  peut  dire  que  la  lumière  est  cette  fois  partie  du 
café-concert.  Si  Boulanger  est  Dieu,  Paulus  est  son 
prophète.  Prophète  fardé,  maquillé,  frisé  qui  chaque  soir, 
au  beuglant,  dans  l’atmosphère  musqué  de  ces  dames  au 
salon,  hurlait  les  exploits  du  beau  général  «  r’venant  de  la 
r’vue  »,  comme  contraste  avec  tant  d’autres  de  nos  braves 
qui  rougiraient  d’être  chantés  autrement  que  «  r’venant  de 
la  bataille  ». 

C’est  ainsi  qu’une  chanson  vulgaire  a  porté  le  nom  du 
héros  aux  quatre  coins  de  la  France.  Le  rythme  est  enlevant, 
quant  à  l’air  il  a  toute  la  distinction  des  messieurs  en 
accroche-cœurs  qui  boivent  dans  les  comptoirs  et  mangent 
dans  les  gargottes  le  fruit  du  travail  nocturne  de  leurs 
maîtresses  ou  de  leurs  sœurs.  C’est  ce  qui  convenait. 

Peut-être  en  ferons-nous  un  jour  notre  air  national  et 
le  verrons-nous  remplacer  à  nos  distributions  de  prix  les 
vieux  refrains  de  la  Royauté,  de  l’Empire  et  de  la  République. 

Tout  est  possible,  même  cette  honte. 

Peut-être  aussi  nous  sera-t-il  don  né  d’assister  à  la  dégrin¬ 
golade  de  ce  fétiche  en  carton  peint  lancé  dans  la  circulation 
par  une  bande  de  pêcheurs  en  eau  trouble  que  berce  le  fol 
espoir  de  devenir  les  chambellans  de  Boulanger  Ier. 

*•  * 

* 

Alors  commencera  la  curée,  la  vraie,  la  bonne,  la 
légitime,  selon  les  docteurs  en  autoritarisme  et  les  partisans 


de  réformes  exécutées  avec  un  trait  de  plume,  j’allais 
écrire  un  trait  de  sabre. 

Tous  Boulangistes,  ceux-là. 

Boulangistes  les  communards  d’hier,  épaves  oubliés  de 
la  saturnale  tragico-comique  qui  déshonora  Paris  pendant 
quelques  mois  de  lugubre  mémoire. 

Boulangistes,  les  plébiscitaires,  toujours  à  cheval  sur 
leur  dada  dont  ils  attendent  une  aurore  nouvelle,  des 
béatitudes  infinies,  la  reprise  des  affaires,  la  ruine  du 
phylloxéra,  enfin  une  ère  bienfaisante  de  calme,  de  félicité, 
de  jubilation,  de  tranquillité  sans  fin.  L’Empire,  c’est 
la  paix  1 

Boulangistes  les  démolisseurs  radicaux  sans  foi  ni  loi, 
qu’épouvante  la  poigne  d’un  Ferry  qui  n’hésiterait  pas  à  les 
mitrailler  pour  sauver  la  liberté  dont  ils  couperaient  la  tête 
et  perceraient  le  cœur  avec  toute  la  désinvolture  de 
Pranzinistes  convaincus. 

Boulangistes  les  conservateurs  timorés,  les  bourgeois 
paisibles  qui  ne  trouvant  pas  au  fond  de  leur  âme  la  force 
nécessaire  pour  soutenir  la  lutte  des  principes  et  tenir  haut 
et  ferme  le  drapeau  de  leurs  revendications  aiment  mieux 
courber  platement  leurs  plates  échines  en  invoquant  un 
sauveur  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

Boulangistes  les  paysans  idiots  qui  s’effraient  de  leur 
ombre  et  n’ont  jamais  encore  pu  comprendre  la  valeur  d’un 
bulletin  de  vote. 

Boulangistes  les  désillusionnés,  les  déclassés,  les  décou¬ 
ragés  de  tous  les  partis,  Boulangistes  ceux  qui  rétifs  devant  le 
noble  combat  de  la  vie,  se  sentent  mûrs  pour  l’esclavage 
et  préfèrent  le  fouet  d’un  despote  aux  fortifiants  labeurs  de 
l’indépendance,  Boulangites  les  Prussophobes  en  chambre 
qui  sous  le  fallacieux  prétexte  d’un  patriotisme  incan¬ 
descent  se  contentent  de  faire  à  l’Allemagne  une  guerre 
acharnée. ..  avec  des  mots. 

Tous  Boulangistes,  tous  prêts  à  cesser  d’être  des 
hommes  pour  devenir  des  machines,  mâles  sans  vigueur, 
sans  énergie,  sans  courage,  oublieux  des  mots  patrie, 
devoir  et  liberté,  castrats  de  la  politique  et  de  l’intelligence, 
créés  et  mis  au  monde  pour  être  non  des  citoyens  d’une 
libre  terre,  mais  des  valets. 

Dieu  tout  puissant,  si  ta  réalité  n’est  pas  une  fiction 
sublime,  si  des  profondeurs  de  l’immensité  sereine  où  tu 
présides  à  l’éternel  tournoiement  des  mondes  à  travers  les 
espaces  infinis  tu  laisses  en  ce  jour  tomber  un  regard 
bienveillant  sur  le  grain  de  poussière  qui  s’appelle  la 
France,  fais  jaillir  l’étincelle  et  rallume  en  ces  âmes  avilies 
la  flamme  éteinte  de  la  dignité  et  de  la  personnalité 
humaines. 

Ainsi  soit-il. 

Liber 
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Un  monsieur  se  présente  pour  visiter  un  appartement  à  louer. 

Le  concierge,  un  grand  diable  imposant  et  solennel,  donne  des 
renseignements  au  futur  locataire  : 

—  Et  je  dois  ajouter,  fait  le  concierge  avec  importance,  qu’il  y  a 
un  Walter  Scott  à  l’anglaise  à  tous  les  étages. 
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ÉCHOS  DE  L’OUEST 


A  LTIOTEL-DIEU 

I 

Lorsqu’un  malheureux  se  présente  à  la  porte  de  l’Hôtel-Dieu, 
muni  des  papiers  nécessaires  pour  son  admission,  on  le  fait  entrer  de 
suite,  après  les  constatations  d’usage  faites  par  l’interne  de  service, 
dans  la  salle  affectée  à  son  genre  de  maladie. 

Là,  on  s’empresse  aussitôt  de  lui  donner*  un  excellent  lit,  et  il 
attend  ainsi  jusqu’au  lendemain  la  visite  générale  et  quotidienne  du 
médecin-docteur  chargé  du  service  de  la  salle. 

Si  ce  dernier  reconnaît  cfiez  le  patient  une  certaine  gravité  dans 
le  mal  qui  le  ronge,  le  soin  en  est  donné  à  un  interne,  et  celui-ci  se 
joint  à  la  tâche  qui  lui  incombe,  le  concours  dévoué  et  intelligent 
des  sœurs  de  charité. 

Si  le  malheureux  meurt,  tous  ses  effets  et  son  argent  de  poche 
retournent  à  l’hospice  des  vieillards.  En  un  mot,  tout  à  son  décès 
est  acquis  à  l’autre  établissement  charitable. 

II 

Autrefois  les  voyageurs  indigents  et  étrangers  à  la  commune, 
recevaient  à  leur  passage  à  Angers,  un  refuge  et  une  nourriture 
des  plus  confortables,  et  cela  durant  trois  jours. 

Mais  cette  disposition  a  été  changée  à  leur  égard  depuis  l’appa¬ 
rition  de  l’épidémie  variolique  dans  notre  ville.  Et  ce,  par  mesure  de 
prudence,  car  les  docteurs  ont  constaté  que  souvent  sous  leurs  haillons, 
les  malheureux  nourrissaient  des  germes  de  maladies  qui  pouvaient 
être  contagieuses  et  qui  pouvaient  s’étendre  à  cet  établissement.  Aussi 
actuellement  ces  derniers  reçoivent  en  fait  de  secours,  un  repas  par 
jour  qui  leur  est  servi  sous  la  remise  qui  se  trouve  a  côté  de  la  porte 
principale  d’entrée. 

*  * 

* 

Dans  sa  dernière  réunion  générale,  la  Société  Sainte-Cécile 
d’Ansrers  a  décidé  à  l’unanimité  de  se  rendre  au  concours  de 

CJ 

Niort,  qui  aura  lieu,  comme  nous  l’avons  déjà  annoncé,  les  20  et 
21  mai  prochains. 

Professant  à  l’égard  de  notre  chorale  une  profonde  sympathie, 
nous  applaudissons  à  cette  décision  qui  sera  pour  elle  une  occasion 
nouvelle  de  soutenir  -son  renom  dans  le  tournoi  artistique  et  musical, 
etquedenouvelles  récompenses  viendront  encore  embellir  sa  bannière 
sur  laquelle  brillent  depuis  longtemps,  un  grandjnombre  de  médailles 
et  de  couronnes. 

Avec  les  gloires  musicales  que  la  Sainte-Cécile  possède,  le 
succès  est  presque  assuré. 

*  * 

* 

Nous  donnons  ce  jour  les  conditions  du  grand  concours  d’honneur 
de  la  ville  de  Niort. 

Les  Sociétés,  Orphéons,  Harmonies  ou  Fanfares  appartenant  aux 
divisions  d’excellence,  supérieures  ou  de  premières  division,  devront 
en  outre  du  chœur  ou  du  morceau  de  choix  du  concours  d’exécution, 
chanter  ou  exécuter  au  concours  d’honneur,  un  second  chœur  ou 
morceau  de  choix  et  n’ayant  jamais  été  entendu  dans  aucun  concours 
de  France. 

Le  premier  prix  (1,000  francs)  sera  décerné  sans  distinction  à  la 
Société  la  plus  méritante  de  toutes  les  épreuves  musicales  de  la 
journée  et  comprise  dans  les  divisions  nommées  ci-dessus. 

Deux  seconds  prix  de  500  francs  chacun  seront  également 
décernés  aux  deux  Sociétés  qui  auront  obtenu  du  Jury  le  plus  grand 
nombre  de  suffrages. 

*  * 

* 


Vu  le  grand  succès  de  la  Chèvre  et  le  Chou,  le  même  auteur  va 
faire  paraître  très  prochainement  chez  un  libraire  de  notre  ville,  un 
nouveau  livre  qui  est  appelé  dans  la  saison  printanière  qui  commence, 
à  un  grand  retentissement. 

Nous  croyons  savoir  que  le  docteur  énumérera  principalement 
dans  son  ouvrage,  la  fraude  du  lait...  par  les  paysans  des  environs, 
et  ce,  dans  l’intérêt  des  mamans  nourrices  qui  sont  sujettes,  si  on  y 
prends  garde,  de  trouver  parmi  ce  breuvage,  de  l’amidon...  ou  tout 
autre  ingi  édient. . . 

Aussi  nous  ne  doutons  pas  de  son  succès,  car  quiconque  connaît 
le  spirituel  docteur  et  conseiller  municipal,  sait  qu’il  a  une  verve 
endiablée,  et  que  lorsqu’il  s’en  sert,  soiL  comme  secrétaire,  soit 
comme  rapporteur  sur  les  monuments  à  élever  sur  les  places 
publiques  aux  bienfaiteurs  Angevins,  ou  même  pour  décorer  leurs 
maisons  un  jour  de  14  juillet...,  on  est  sûr  de  lire  quelque  chose  de 
charmant  et  d’intéressant  à  la  fois. . . 

Quand  l’heure  viendra,  nous  reparlerons  de  sa  nouvelle  bro-  . 
ehure. 

*  * 

* 

Notre  cité  possède  sans  contredit  de  superbes  boulevards. 

Entre  autres  le  boulevard  Daviers. 

Néanmoins  il  reste  toujours  quelques  points  que  l’on  délaisse 
dans  le  but  de  faire  des  économies. 

Ainsi,  le  point  qui  fait  l’objet  de  notre  remarque  d’aujourd’hui,  est 
le  fossé  plein  d’ordures  qui  part  de  l’avenue  de  l'Hôlel-Dieu  jus¬ 
qu’au  bas  du  pré  qui  touche  l’École  de  Médecine. 

L’aspect  de  cette  partie  du  boulevard  Daviers  est  loin  de  répondre 
à  l’autre,  et  il  nous  semble  qu’un  canal  ou  un  comblement  à  niveau, 
semblable  à  celui  qui  existe  plus  haut  et  du  même  côté,  est  néces¬ 
saire,  et  cela,  au  double  point  de  vue  de  l’hygiène  et  de  la 
beauté . 

*  * 

* 

La  rue  Beaurepaire  est  la  rue  la  moins  bien  éclairée 
d’Angers. 

Aucun  reverbère  de  gaz  n’existe  de  son  côté  gauche  à  partir  du 
pont  du  Centre  jusqu'à  l’église  de  la  Trinité. 

Cet  état  de  choses  est  très  regrettable  dans  un  centre  aussi 
populeux,  car  avec  l’obscurité  qui  y  règne  des  accidents  peuvent 
journellement  se  produire. 

Aussi  nous  nous  empressons  de  signaler  cette  lacune  à  qui  de 
droit  et  nous  avons  la  certitude  que  d’ici  peu  elle  aura  disparue; 
comme  d’ailleurs  a  disparu  tout  récemment  les  trous  'profonds  des 
trottoirs. 

*  * 

* 

Dans  toutes  les  villes  de  France,  lorsque  les  étrangers  en  voyage 
y  entrent,  ceux-ci  cherchent  toujours  les  édifices  qui  peuvent  avoir 
quelque  curiosité  pour  eux. 

fv  Or,  sur  les  édifices  on  remarque  toujours  les  suscriptions  indi¬ 
quant  leur  propriété  et  à  quoi  ils  servent. 

&*■'  A  Angers,  il  n’en  est  pas  ainsi,  l’IIôlel-de- Ville,  la  Préfecture, 
le  Palais  de  Justice,  le  Musée  d’archéologie,  n’ont  aucune  suscription 
pouvant  guider  les  voyageurs  qui  visitent  notre  belle  ville. 

Ce  travail  vaut  bien  la  peine  d’être  fait.  Les  frais  seront  peu 
coûteux  et  cela  serait  mieux  au  point  de  vue  que  nous  indiquons  à 
celle  place. 

*  * 

* 

Les  élèves  de  l’école  des  Arts  et  Métiers  de  notre  ville  ont  été 
fort  agréablement  surpris  à  la  rentrée  des  vacances  du  mois  |de  no¬ 
vembre  dernier,  par  une  décision  bienveillante  prise  vis-à-vis  d’eux 
par  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts. 

Celui-ci  accordait  à  partir  de  ce  moment  à  50  jeunes  hommes 
de  la  première  division  la  permission  de  sortir  librement  sans 
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contrôle  tous  les  dimanches  jusqu’à  l’heure  de  la  rentrée  ordi¬ 
naire. 

Nous  apprenons  que  cette  largesse  gouvernementale  vient 
de  s’étendre  à  la  seconde  division,  et  que  depuis  le  dimanche 
1er  avril,  25  élèves  de  cette  classe  bénéficient  également  de  cette 
liberté  chaque  dimanche  et  ce  jusqu’aux  vacances  prochaines. 

Inutile  de  dire  que  cette  sage  et  juste  mesure  a  été  joyeusement 
accueillie  par  les  intéressés. 

Seuls,  les  jeunes  de  la  première  année,  restent  sous  la  tutelle  des 
adjudants  chargés  de  les  surveiller. 

*  * 

* 

Chez  le  Juge  d’instruction. 

Minuit  sonnait...  Et  M.  le  Juge  dormait  d’un  sommeil  très 
posé... 

Tout  à  coup  la  porte  de  sa  chambre  s’ouvre  sur  ses  gonds  et 
donne  passage  à  des  ombres  qui,  en  proie  à  une  émotion  poignante, 
s’avancent  vers  lui... 

La  première  ombre,  un  llingot  sur  l’épaule,  et  accompagnée  d’un 
chien,  lui  crie  d’une  voix  saccadée  : 

—  «  Quand  des  âmes  sont  en  peine,  Monsieur,  on  se  doit  mieux 
«  que  çà  aux  survivants  des  victimes  que  Ton  assassine  le  long  des 
«'  chemins. . . 

«  Ma  femme  avec  ses  déux  enfants  meurent  à  la  peine  depuis  la 
«  nuit  horrible,  et  mon  assassin  reste  introuvable... 

«  C’est  affreux  !  c’est  affreux  ! 

—  «  Et  moi,  pauvre  délaissée  de  tout  le  monde,  sans  pain,  sans 
«  logis,  j’ai  trouvé  la  mort  dans  les  prairies  de  la  Baumette  après 
«  avoir  reçu  le  dernier  outrage  ;  et  mon  meurtrier  est  resté 
«  impuni. 

—  Il  en  est  de  même  pour  ma  personne,  répliqua  une  troisième 
ombre  : 

La  fenêtre  de  la  place  Cupif  n’avait  que  trois  mètres  de  hauteur, 
mais  cela  a  suffi  pour  que  sur  le  pavé  s’éclabousse  ma  cervelle. 

Que  devient  donc  l’activité  de  la  justice  à  Angers  ? 

A  ce  moment,  de  vagues  gémissements  se  font  entendre,  alors  la 
victime  de  la  place  Cupif  se  retourne  et  dit  encore  : 

«  Toi  aussi,  pauvre  créature,  tu  gémis  sur  ton  martyr...  pendant 
quêta  coquine  de  mère  se  morfond  peut-être  dans  ses  remords  après 
t’avoir  jeté  dans  le  fumier  de  l’abattoir. . 

Ah  !  pauvre  petit  !  pauvre  petit  ! 

II 

Huit  heures  du  matin  venaient  de  sonner. 

Toc,  toc. 

—  Qui  va  là  ? 

—  C’est  moi,  Gugusse  l’Haricot,  je  viens  déposer  à  huit  heures 
au  lieu  de  dix,  comme  vous  me  l’aviez  dit. 

Ah  !  ah  !  ah  !  —  Je  vous  attrappe  au  lit.  —  J’ai  découvert  le  sac, 
le  vrai  sac.  —  Je  l’ai  vu  à  onze  heures  moins  dix.  —  J’ai  fait  du  tam 
tam  pour  réveiller  les  voisins,  mais  ils  dorment  comme  des  bûches... 
et  le  matin  ils  ont  les  yeux  enflés  ces  cadets-là... 

Pas  aussi  matineuxque  bibi.  —  Le  sommeil  ne  me  gêne  pas,  moi, 
aussi,  je  cours  les  rues  le  jour,  le  soir,  le  matin,  à  toute  heure. 
Tantôt  je  danse  un  rigodon  avec  des  marquises  ou  des  bouquetières, 
avec  des  fdles  de  fabrique  ou  des  couturières,  çà  m’est  égal,  je  n’ai 
que  l’embarras  du  choix. 

Voilà  pourquoi  j’ai  découvert  le  sac,  le  vrai  sac  qui  renfer¬ 
mait  le  gosse.  —  Hi!  hi  !  hi  !  Et  s’il  n’a  pas  été  ramassé  à  cette 
heure,  il  n’y  a  rien  de  ma  faute. 

Au  revoir,  mossieu  le  Juge.  —  Pour  ma  peine  vous  ne  me  payez 
pas  la  goutte  ? 

I 


III 

Depuis  plus  de  huit  jours,  l’instruction  relative  à  ce  crime 
n’a  pas  fait  un  pas  de  plus,  et  tout  nous  porte  à  croire  que  le 
Parquet  d’Angers  sera  encore  impuissant  cette  fois  à  découvrir 
le  misérable  qui  a  commis  l’horrible  forfait  que  nous  con¬ 
naissons. 

Néanmoins,  espérons  encore. 

*  * 

* 

Selon  notre  désir,  le  conseil  municipal  sur  la  demande  de 
M.  Bichon,  a  voté  dans  sadernière  séance  la  somme  de  2,000  francs 
pour  la  fête  des  fleurs,  de  la  Doutre. 

Nous  applaudissons  à  cet  acte  d'impartialité  généreuse  et  main¬ 
tenant  nous  souhaitons  en  rétour  que  la  quête  faite  chez  les  commer¬ 
çants  de  ce  quartier  soit  des  plus  fructueuses  afin  de  permettre 
aux  organisateurs  de  ne  rien  ménager  pour  que  cette  œuvre  de 
charité  réussisse  pleinement. 

*  * 

* 

Angers-Fanfare  a  également  obtenu,  de  nos  édiles,  400  francs 
pour  se  rendre  au  Concours  de  Niort. 

Allons,  de  mieux  en  mieux . 

*  * 

Le  fil  spécial  du  Petit  Patriote  vient  de  recevoir  un  atout  dont 
le  souvenir  n’est  pas  prêt  de  s’effacer. 

La  semaine  dernière,  le  reporter  de  ce  journal  publiait  tout  à 
fait  à  découvert,  et  sans  plus  amples  renseignements,  un  vol  commis 
au  préjudice  d’un  nommé  Haffner,  et  accusait  deux  dames  de  lapins 
parfaite  honorabilité  d’en  être  les  auteurs. 

Les  personnes  injustement  accusées  protestèrent  énergiquement 
et  dès  le  lendemain  une  rectification  fut  faite  dans  le  même 
organe. 

Me  Gasté  avocat,  fut  consulté  par  elles,  et  celui-ci  avec  sa  droi¬ 
ture  habituelle  leur  donna  carrément  raison.  Mais  en  même  temps  il 
arrêta  l’incident  en  admonestant  vertement  quelques  instants  après 
l’auteur  de  celte  bévue. 

Contrairement  à  la  Sœur  Sainte  Ignace,  de  Grenoble,  l’affaire 
pour  notre  confrère  n’aura  heureusement  pas  de  suite,  mais  il  est 
tout  probable  que  la  leçon  servira  d’exemple,  et  que  le  fil  spécial 
du  Petit  Patriote  sera  plus  modéré  dans  ses  rapports  avec  la 
police. 

*  * 

* 

Amusement  d’étudiants  : 

L’administration  générale  des  hospices  de  Saint-Ménin  et  de 
Pellouailles,  informe  les  intéressés  qu’un  concours  pour  la  nomi¬ 
nation  de  vingt-cinq  élèves  externes  à  l’Hôtel- Dieu  aura  lieu  le 
samedi  7  avril,  à  3  heures  de  l’après-midi,  dansle  grand  amphithéâtre 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pellouailles. 

Le  jury  sera  composé  de  M.  Louis  Birboutou,  ancien  interne  des 
hôpitaux,  chirurgien  en  chef,  professeur  de  clinique  interüe, 
médecin  de  la  compagnie  des  sapeurs  pompiers  foireux  et  artiste 
du  chapitre,  etc.,  etc.,  asssisté  des  maires  et  adjoints  de  Saint- 
Ménin  et  de  Pellouailles. 

*  * 

* 

Depuis  fort  longtemps,  le  pont  de  la  Haute-Chaîne  n’a  pas  reçu 
de  réparations. 

Par  cette  négligence  incomprenable,  il  menace  d’être  dangereux 
pour  les  voitures  et  les  piétons,  car  on  aperçoit  de  distance  en 
distance  des  creux  qui  se  forment  et  le  bois  s’épluche  de  plus  en 
plus. 

L’administration,  dans  un  but  d’économie  dérisoire,  fait  accu- 
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muler  bout  de  planche  sur  bout  de  planche,  et  à  l’heure  actuelle  le 
tablier  du  pont  a  l’aspect  piteux. 

Notre  municipalité  ferait  bien  dans  l’intérêt  de  tout  le  monde,  de 
faire  reconstruire  entièrement  le  tablier  de  ce  pont  et  de  remplacer 
le  bois  tendre  qu’elle  impose  ordinairement  au  maître  charpentier, 
par  un  certain  bois  qui  a  nom  léard,  celui-ci  ayant  beaucoup 
plus  de  résistance  que  l’autre;  à  moins  qu’elle  ne  veuille  le  paver 
comme  les  autres  ponts. 

]^E  yALET  DE  J^IQUE 
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LE  BEUGLANT 


Encore  un  signe  de  la  décadence  intellectuelle  ! 

Une  salle  malpropre,  desbanquettesdémantibulées,  des 

$ 

chaises  vermoulues,  des  tables  graisseuses  marbrées  de 
taches  de  vin,  de  vieilles  glaces,  rayées,  fendues;  tout  cela 
au  milieu  d’un  air  nicotiné,  d’une  buée  de  rancissure  à 
peine  percée  par  la  lueur  des  lampions.  —  Voilà  le  cadre 
du  beuglant,  voilà  l’endroit  où  viennent  s’installer  chaque 
soir,  sur  le  coup  de  neuf  heures,  les  clercs  de  notaires 
fasliionnables,  la  racaille  des  administrations,  les  calicots 
très  pincés,  très  cravatés,  et  —  naturellement,  —  l’immense 
bataillon  des  filles  de  joie. 

Puis,  du  quart  de  gommeux  qui  boivent  beaucoup, 
fument  énormément,  causent  tout  haut  de  leurs  petites 
affaires;  puis  des  pantalons  rouges,  cavaliers  ou  fantassins 
redressant  fièrement  leurs  moustaches  pour  subjuguer  le 
sesque  ;  puis  des  ouvriers  sans  travail  tapant  des  pieds, 
accompagnant  les  refrains  populaires;  puis...  des  filles, 
encore  des  filles,  de  ces  filles  suant  la  chlorose,  puant  le 
blaireau,  éternelles  courtisanes  à  la  figure  fardée,  allant 
d’une  table  à  l’autre  s’offrir  aux  consommateurs. 

Et  tout  ce  monde  là  crie,  beugle,  aboie,  fait  voler  les 
soucoupes,  tape  sur  les  tables  à  coups  redoublés  pendant 
qu’au  milieu  de  l’infernal  potin,  au  moment  où  la 
«  romancière  »  fait  sa  quête,  l’inévitable  baryton  soupire  de 
sa  voix  de  rogome  V Alléluia  cV Amour  ! 

C’est  au  beuglant  que  le  spectacle  est  vraiment  dans  la 
salle.  On  ne  fait  qu’une  médiocre  attention  aux  chanteuses 
et  surtout  aux  chanteurs  ;  le  public  s’amuse  seul,  sans  le 
secours  des  artistes.  Pourvu  qu’on  fasse  du  vacarme, 
pourvu  qu’un  spectateur  siffle,  qu’un  autre  applaudisse, 
qu’une  grisette  gigotte,  c’est  tout  ce  qu’il  faut.  On  rit,  on 
se  tord  comme  des  cholériques  quoi  ! 

Et  notez  que  presque  tous  les  spectateurs  y  trouvent  leur 
compte  :  le  vieux  beau  pour  qui  n’a  pas  sonné  l’heure  des 
graves  pensées,  l’homme  mûr  qui  entretient  une  chan¬ 
teuse,  et  le  jeune  homme  au  larynx  desséché,  buvant 
encore,  buvant  toujours,  criant  sans  cesse  dans  son  ivro¬ 
gnerie  : 

—  Garçon,  des  bocks. 

* 
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Le  colonel  de  Chabrac ,  du  37 3  lanciers ,  au  colonel 
de  Belaciet,  du  12 ®  carabiniers ,  à  Melun. 

Valenciennes,  septembre  18... 

Mon  Cher  Belaciet, 

Le  lieutenant  de  Lavène,  appelé  au  13®  carabiniers  par  les 
hasards  de  la  promotion,  me  prie  de  lui  servir  d’introducteur  auprès 
de  son  nouveau  colonel.  J’y  consens  de  grand  cœur,  heureux  de  me 
rappeler  ainsi  au  souvenir  d’un  vieux  camarade  et  de  donner  cette 
marque  d’estime  à  un  excellent  officier.  Lavène  est  resté  deux  ans 
sous  mes  ordres  et  j’ai  pu  l’apprécier.  C’est  un  vrai  soldat,  passionné 
pour  son  métier.  Homme  du  monde  avec  cela,  de  manière  et  de 
physionomie  fort  sympathiques,  ainsi  que  tu  pourras  t’en  convaincre. 
Ici,  nous  l’aimions  tous.  Pour  moi,  je  ne  lui  connais  qu’un  défaut  ; 
la  rage  de  parier  partout  et  sans  cesse,  à  propos  de  tout  et  à  propos 
de  rien,  à  la  mode  anglaise.  Et  note  que  la  chose  lui  réussit.  Le 
gaillard  possède  un  flair  de  sauvage  et  une  chance  de  pendu.  Il  n’y 
a  pas  d’exemple  que  la  fortune  l’ai  trahi.  C’est  ce  qui  m’a  empêché 
de  le  guérir.  Je  souhaite  que  tu  sois  plus  heureux  et  te  serre  affec¬ 
tueusement  les  mains. 

Chabrac . 

Le  colonel  de  Belaciet  au  colonel  de  Chabrac,  à  Valenciennes. 

Melun,  octobre  18... 

Mon  Cher  Camarade, 

Ton  lieutenant  est  un  charmant  garçon,  mais  bien  surfait  comme 
parieur.  Il  sort  de  chez  moi  guéri  de  sa  manie,  je  me  plais  à  le 
croire,  et  guéri  dans  des  circonstances  tellement  singulières  que  je 
te  le  vais  conter  par  le  menu. 

Comme  je  lui  adressais  tout  à  l’heure  des  remontrances  amicales, 
lui  disant  mon  horreur  du  jeu  sous  toutes  les  formes  et  l’engageant 
à  laisser  là  des  enfantillages  indignes  d'un  officier  sérieux. 
M.  de  Lavène  me  répond  avec  une  exquise  courtoisie  qu’il  est  tout 
prêt  à  renoncer  à  sa  passion,  que  c’est  chose  entendue  et  que  ce 
sacrifice,  si  c’en  est  un,  sera  largement  compensé  par  l’honneur  de 
servir  sous  un  chef  tel  que  moi.  Là-dessus,  mon  lieutenant  d’énu¬ 
mérer,  et  fort  exactement  ma  foi,  mes  états  de  service,  mes  cica¬ 
trices,  mes  campagnes  et  mes  blessures.  C’était  gentil.  Mais  ne 
s’avisa-t-il  pas  d’allonger  la  nomenclature  et  de  me  qualifier,  par 

surcroît  d’un  éclat  d’obus  à  la  partie  postérieure  et  supérieure _ 

très  supérieure  —  de  la  cuisse  droite  ? 

Moi  de  rectifier  cette  erreur.  Mais  à  ma  vive  surprise,  le  gaillard 
insista  en  homme  sûr  de  son  fait,  déclarant  qu’il  sait  parfaitement 
à  quoi  s’en  tenir,  que  la  modestie  seule  me  porte  à  contester  l’exis¬ 
tence  de  cette  marque  glorieuse,  et  qu'enfin  n’était  l’engagement 
qu’il  vient  de  prendre,  il  n’hésiterai  pas  à  me  parier  cinquante  louis... 

—  Parier  quoi?  diable  d’entêté  —  Ce  que  j’avance,  mon  colonel.  — 
Vous  tiendrez  cinquante  louis  que  j’ai  reçu  un  éclat  d’obus  au.... 

—  Dont  vous  portez  encore  les  traces.  Parfaitement,  mon  colonel. 

J’en  étais  bleu.  Mais,  ma  foi  !  l’occasion  paraissait  trop  belle  de 

donner  une  leçon  à  cet  enragé  ;  son  entêtement  puéril  m’avait  outra¬ 
geusement  agacé  les  nerfs  ;  bref,  je  relevai  la  gageure  et,  séance 
tenante,  je  mets  mon  parieur  en  mesure  de  contrôler  de  visu  l’outre¬ 
cuidance  de  son  assertion.  Lui  se  campa  un  monocle  dans  l’œil,  et 
après  un  examen  consciencieux  de  la  («partie  litigieuse,  s'inclina 
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devant...  l’évidence,  s’avoua  battu  et  s’exécuta  de  la  meilleure  grâce 

Il  faut  savoir  guetter  ces  moments  physiologiques  pour  en 

du  monde.  Et  voilà.  J’estime  la  cause  suffisante  et  je  crois  mon 

profiter,  et,  au  besoin,  les  taire  naître, 

Lavène  sensiblement  refroidi.  On  ne  lui  connaissait  qu’un  défaut,  eh 

Mais,  pour  ce  faire,  il  faut  le  pouvoir. 

bien  !  à  dater  d’à  présent,  ce  sera  donc  un  homme  parfait.  Mais  que 

Le  mari  le  peut,  lui  qui  est  toujours  là. 

dis-tu  d’un  pareil  énergumène  ? 

A  toi  bien  amicalement, 

Tandis  que  l’amant,  souvent  absent,  —  plus  souvent 

Agénor  de  Belaciet. 

absent  que  présent,  au  bout  du  compte,  —  peut  voir  la 

\ 

Le  colonel  de  Chabrac  au  colonel  de  Belaciet,  à  Melun. 

femme  des  années,  sans  jamais  tomber  sur  un  de  ces 
moments  chauds,  une  de  ces  occasions  qui  font  les 
larrons. 

Valenciennes ,  octobre  18... 

*  * 

* 

Ce  que  j’en  dis,  mon  cher  camarade  ?  J’en  dis  :  Patatras  !  tout 

De  ces  observations  il  résulte  qu’un  amant,  tant  soit  peu 

simplement.  La  cure  est-elle  définitive?  Je  l’ignore.  Ce  que  je 

malin,  multipliera  autant  que  faire  se  pourra  ses  visites, 

sais,  c’est  que  ton  serviteur  en  paye  les  frais.  Tu  as  gagné  cinquante 

afin,  par  là  même  d’augmenter  ses  chances  de  tomber  sur 

louis  à  cet  animal  de  Lavène.  Mes  compliments.  Moi  je  lui  dois  deux 

un  bon  moment. 

beaux  billets  de  mille  francs.  N’avait-il  pas  parié  cette  somme  et 

D’ailleurs,  cette  médaille  de  la  continuelle  présence,  si 

n’avais-je  pas  eu  la  candeur  de  la  tenir,  tant  la  gageure  me  semblait 

avantageuse  au  mari  à  un  certain  point  de  vue,  a 

invraisemblable,  qu’à  votre  première  entrevue,  tu  lui  montrerais 

aussi  pour  lui  —  c’est  tout  naturel  —  un  défavorable 

ton. . .  dos  !  !  ! 

revers. 

Chabrac. 

En  effet,  si  le  mari  est  un  sot  ou  un  brutal,  —  ce  qui  n’est 

Pour  copie  conforme. 

pas  rare,  —  comme  «  il  est  toujours  là  »,  la  femme  souffre 

Émile  Riffau. 

sans  relâche  de  sa  brutalité  ou  de  sa  sottise  et  le  prend 

■ - ~ - 

nécessairement  en  aversion. 

En  un  mot,  aucun  des  défauts,  aucune  des  infirmités  du 

La  Vie  à  Trots 

• - (rasa - 

mari  ne  peut  échapper  à  la  femme,  puisqu’elle  est  avec  lui 

toujours. 

Au  contraire,  l’amant,  qui  n’est  pas  toujours  là,  peut 
cacher  aisément  à  celle  qu’il  aime  ses  imperfections 

AVANT 

physiques  et  morales.  Il  la  peut  fréquenter  des  années 
entières,  sans  qu’elle  se  soit  aperçue  d’autre  chose  que 

de  ses  qualités  morales  et  physiques. 

LA  CONTINUELLE  PRÉSENCE 

D’autant  plus  que  : 

Si  assidu  que  nous  supposions  l’amant  dans  le  domicile 

AXIOME 

conjugal,  nous  ne  pouvons  admettre  qu’il  y  soit  conti- 

Une  femme  est  toujours  disposée  à  ne  voir  dans  son  amant 

nuellement. 

que  des  qualités,  —  dans  son  mari  que  des  défauts. 

Il  y  vient  souvent ,  mais  il  n’y  est  pas  toujours, 

*  * 

* 

Le  mari,  lui,  y  est  toujours,  —  ou,  du  moins,  peut  tou- 

Les  adversaires  radicaux  du  mariage  tirent  même  du 

jours  y  être,  —  ce  qui  revient  exactement  au  même. 

fait  du  contact  continuel  des  deux  conjoints,  un  argument 

De  là,  pour  ledit  mari,  un  incontestable  avantage. 

contre  cette  institution  : 

*  * 

* 

«  On  a  remarqué,  disent-ils,  que,  lorsque  deux  per¬ 
sonnes  se  voient  beaucoup,  se  frottent  sans  cesse  l’une  à 

L’amour  est,  chez  la  femme,  —  comme  chez  l’homme 

l’autre,  l’une  des  deux  influe  toujours  sur  la  seconde,  qui 

du  reste,  —  une  affaire  de  disposition,  une  question  de 

finit  par  lui  emprunter  sans  s’en  douter,  ses  gestes,  sa  voix. 

moment. 

ses  expressions,  même  sa  façon  de  penser. 

Pas  plus  que  nous,  les  femmes  (si  ce  n’est  les  mal- 

«  On  a  également  remarqué  que  si,  de  ces  deux  per- 

heureuses  qui  font  métier  de  parodier  l’amour  et  d’en 

sonnes,  l’une  est  sotte  et  l’autre  intelligente,  c’est  toujours 

feindre  les  spasmes  :  mais  cela  n’a  rien  de  commun  avec  la 

celle-ci  qui  emprunte  à  la  sotte  son  ineptie,  au  lieu  d’élever 

passion),  pas  plus  que  nous  les  femmes  ne  sont  «  toujours 

la  sotte  à  son  niveau,  elle  descend  au  niveau  de  là 

prêtes.  » 

sotte. 

Souvent  une  femme  est  rendue  —  soit  par  une  dispo- 

«  Or,  le  mariage  est  un  continuel  contact. 

sition  d’esprit  particulière,  soit  par  les  servitudes  pério- 

«  Si  donc  l’un  des  conjoints  est  plus  bête  que  l’autre  — 

diques  de  son  sexe  —  aussi  glaciale  que  le  pôle  Nord.  Dans 

et  le  contraire  est  une  exception  —  il  y  a  infiniment  de 

ces  moments-là,  le  plus  beau,  le  plus  spirituel,  le  plus 

chances  pour  qu’avec  le  temps  il  rende  son  conjoint  aussi 

enflammé  des  hommes  échouerait  près  d’elle  piteuse- 

bête  que  lui. 

ment. 

«  N’y  a-t-il  pas  là  de  quoi  faire  sérieusement  réfléchir 

D’autres  fois,  au  contraire,  la  femme  est  une  fournaise, 

les  personnes  douées  de  quelque  esprit,  qui  seraient  tentées 

un  volcan,  un  tropique  .  Alors  elle  ne  demande  qu’à  aimer 

de  convoler?  » 

et  à  être  aimée,  qu’à  recevoir  et  à  rendre  des  témoignages 

POUIS  DE  JjFÇAMONT 

de  tendresse. 

(A  Suivre). 
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VAINQUEURS,  QUAND  MÊME... 

A  Jules  Houir. 

D’un  ardent  amour,  LegofT  aimait  la  France,  et  dès  le 
début  de  l’année  terrible  il  s’engageait  en  jurant  d’être 
vainqueur  à  tout  prix,  quand  même... 

Les  défaites  de  Forbach,  de  F rœschwiller  etdeReischoffen 
affligèrent  son  cœur  de  soldat,  mais  néanmoins  il  espérait 
toujours  reprendre  le  terrain  perdu. 

Survint  Sedan,  écho  plus  effrayant  encore  et  qui  troubla 
notre  Patrie  d’un  bout  à  l’autre. 

Le  matin  venu  de  ce  jour  néfaste,  l’arrnée  française 
sous  une  aurore  blonde  se  réveilla. 

Tout  à  coup,  comme  à  travers  une  horrible  vision,  elle 
aperçut  une  masse  noire,  qui,  ricanant,  la  regardait  avec 
des  yeux  de  fauve. 

C’était  l’année  teutonne  qui,  pendant  la  nuit,  sans  appels 
d’aucune  sorte,  sans  commandements  sonores,  s’était  rendue 
maîtresse  absolue  des  positions  qui  dominaient  la  vallée 
de  Sedan. 

Prisonnière?...  Ab!  mais  pas  encore... 

Alors,  un  cri  de  colère  retentit  dans  le  camp  français  et, 
sur  toute  la  ligne  commença  un  combat  acharné. 

Coude  à  coude  sous  les  obus  qui  éclatent  de  toutes 
parts,  les  combattants  disputent  .pas  à  pas  le  terrain  avec 
rage.  Mais  bientôt  vaincus  par  la  puissance  de  l’ennemi,  ils 
luttent  avec  l’énergie  du  désespoir  et  tombent  écrasés, 
c’est  vrai,  mais  fiers  et  sublimes  dans  une  agonie  sans 
nom. . . 

Champ  de  carnage  épouvantable,  boucherie  odieuse.  . 

Soudain,  au  milieu  de  cette  hécatombe  humaine,  un  cri 
d’horreur  sortit  de  toutes  les  poitrines. 

On  avait  hissé  le  drapeau  blanc  ! 

A  cette  vue,  les  survivants  ramassaient  leurs  fusils  et 
les  brisaient,  fous  de  douleur. 

Des  artilleurs  enclouaient  les  canons,  démolissaient  les 
affûts  et  les  caissons;  d’autres  enfin  voyant  la  Patrie 
mutilée  et  saignante  se  tuaient  désespérés . 


Le  dernier  bruit  de  la  bataille  s’était  éteint. 

Soudain,  une  ombre  d’une  pâleur  cadavéreuse  surgit 
d'un  bois,  qui  longeait  la  Meuse  et  glissa  bien  doucement 
sur  la  route. 

Attentivement  elle  regarda  autour  d’elle  et  après  avoir 
de  ses  yeux  tristes  et  profonds  dit  un  dernier  adieu  aux 
martyrs  de  cette  journée  sanglante,  elle  disparut. 

Cette  ombre  était  Legoff. 

Notre  héros  mettant  à  profit  le  désarroi  dans  lequel  se 
trouvait  l’armée  française  par  la  capitulation,  était  parvenu, 
à  force  de  ruses  et  de  difficultés,  à  franchir  les  lignes 
prussiennes. 

Et  maintenant  allant  au  hasard  il  courait  pieds  nus  sur 
la  route  étroite  et  tortueuse  triste  et  désolée  qui  serpentait 
devant  lui  à  travers  des  espaces  incultes  et  couverts  de 
bois. 

Mais  souvent  dans  cette  course  silencieuse  et  effrénée, 


lorsqu’à  bout  d’haleine  il  se  reposait  pour  reprendre  de 
nouvelles  forces,  il  passait  par  des  alternatives  atroces.  Il 
croyait  toujours  entendre  le  galop  des  chevaux  des 
cavaliers  qui  le  poursuivaient.  Mais  il  n’en  fut  rien,  et 
aux  premières  lueurs  du  matin,  le  robuste  Français  arrivait 
dans  une  ferme  et  dans  laquelle  de  bons  paysans  le  recueil¬ 
lirent  et  lui  donnèrent  des  soins  empressés. 

La  journée  s’écoula  sans  alerte  pour  lui,  et  le  lendemain, 
il  reprit  sa  route  avec  des  indications  précises  et  sûres, 
pour  rejoindre  par  des  chemins  détournés,  le  corps  d’armée 
le  plus  près  de  laffrontière. 

« 

*  * 

* 

L’armée  du  Nord,  cette  dernière  épave  de  la  Patrie 
agonisante  continuait,  avec  des  débris  de  l’armée  vaincue 
sous  les  murs  de  la  cité  de  Jeanne  d’Arc  la  Pucelle,  sa 
marche  glorieuse  à  travers  les  colonnes  allemandes  soute¬ 
nue  par  l’énergie  tenace  du  colonel  Faidherbe. 

Ham,  Pont-Noyelles,  Bapeaume  ramenèrent  le  courage 
parmi  les  braves  soldats  qui  étaient  sous  ses  ordres 

Mal  armés,  mal  vêtus,  mal  nourris,  tous  ces  héros  du 
devoir,  ayant  pour  devise  «  Honneur  et  vaillance  »  se  bat¬ 
taient  avec  une  abnégation  sublime  et  encouragés  par  leur 
chef  ils  sauvèrent  encore  le  19  janvier,  à  Saint-Quentin, 
l’honneur  de  la  France. 

Dès  la  pointe  du  jour  l'attaque  est  ferme  et  dans  les 
deux  camps  c’est  une  grêle  de  plomb  et  de  fer.  La  fusillade 
fait  rage,  et  les  crépitations  des  mitrailleuses  forment  un 
terrible  fracas,  vrai  tempête  de  feu  . 

Là-bas,  sur  la  colline,  l’artillerie  française  gronde 
comme  le  tonnerre  et  crible  de  projectiles  l’armée 
ennemie. 

Legoff  sauvé  et  libre  encore  une  fois  se  trouvait  parmi 
les  combattants. 

La  voix  du  canon,  la  fumée,  l’odeur  de  la  poudre,  le 
sang  des  camarades  excitaient  son  courage,  et  toute  sa 
haine  profonde  se  ranima  plus  vitale  que  jamais  contre 
cette  race  maudite  de  teutons. 

Alors  les  yeux  irrités,  il  bondissait  intrépide,  tirant, 
tirant  encore  dans  le  tas...  11  reprenait  ainsi  sa  revanche 
des  malheurs  passés. 

Le  combat  dura'  ainsi  furieux  toute  la  journée  et  quand 
vers  le  soir  le  désordre  et  la  déroute  dans  leurs  rangs  les 
Prussiens  lâchèrent  pied,  Legoff  tombait  mort,  la  poitrine 
brisée  par  un  éclat  d’obus. 

Mais  il  était  vainqueur.  . . 

Quand  même  ! 

Fulgence 

Nous  recevons  trop  tard  pour  pouvoir  le  publier 
cette  semaine  un  article  de  notre  collaborateur 
M.  Pierre  Giffard,  nos  lecteurs  le  trouveront  dans 
notre  prochain  numéro. 
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Un  homme  dont  on  n’a  pas,  il  me  semble,  assez  dépeint 
l’ennui,  c’est  le  sénateur  Boulanger,  de  la  Meuse, 
l’homonyme  du  général,  celui  qui  devait  être  ministre  de 
quelque  chose  dans  la  dernière  combinaison  et  que  cette 
homonymie  même  a  fait  écarter  de  la  coupe  aux  bords 
enchantés. 

Il  ne  doit  fichtre  pas  l’être,  lui,  enchanté  pour  une  fois, 
savez-vous,  de  tout  le  potin  que  fait  ce  sacré  général?  Car 
on  a  beau  dire,  Boulanger  est  un  nom  commun  :  Tout  le 
monde  s’appelle  Boulanger,  ou  Boulenger  ;  c’est  aussi  dru 
en  France  que  le  trèfle  ou  les  pois  ;  d’accord.  Mais  dès 
qu’un  de  nos  cent  mille  Boulanger  devient  aussi  populaire 
que  le  brav’  général  (ô  France  !)  tous  les  autres  Boulanger 
disparaissent  devant  celui-là.  Ils  sont  forcément  aplatis  par 
la  vigueur  du  rayonnement  boulangérique.  Lui,  le 
Boulanger  veinard,  le  seul,  le  vrai,  devient  tout.  Eux  ne 
sont  plus  rien,  et  chose  abjecte,  ils  sont  condamnés  à  n’être 
plus  rien  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  scie  du  Brav’ 
Général.  Or  voilà  déjà  deux  ans  qu’on  nous  la  fait  au 
patriotisme  d’icelui. 

Voyez  un  peu  Boulanger,  le  peintre,  c’est  un  lapin. 
Oh  !  certes.  Eh  bien  n’est-il  pas  déjà  moins  illustre  qu’il  y 
a  vingt-cinq  mois?  J’expirerais.  Voyez  maintenant  Boulanger, 
le  musicien.  Il  est  moins  brillant  dans  la  mémoire  du 
peuple,  mais  il  va  pâlir  tout-à-fait  devant  le  brav’  général. 
Supposons  que  vous  ayez  25  ans  et  du  génie  à  revendre,  je 
vous  défie  d’arriver  à  quoi  que  ce  soit  maintenant  si  vous 
vous  appelez  Boulanger.  L’autre  vous  barre  la  route. 
Défense  d’être  deux  à  porter  ce  nom  banal.  Finie,  la  gloire, 
mon  bonhomme,  avant  que  d’avoir  commencé,  si  vous 
n’abdiquez  pas  l’état-civil  de  vos  pères  pour  adopter  le 
pseudonyme  de  Nigaudinos. 


C’est  ce  qui  vient  d’arriver  à  M.  Boulanger,  le  sénateur 
de  la  Meuse.  On  voulait  le  nommer  ministre  de  quelque 
chose  pour  acquérir  l’appui  d’un  groupe.  Vous  connaissez 
ça,  l’appui  des  groupes.  Mais  alors  on  s’est  heurté  à  la 
fatale  homonymie. 

—  Y  songez-vous?  a  crié  l’un  des  nouveaux  ministres, 
Boulanger,  Boulanger,  on  croira  que  c’est  le  général  que 
nous  mettrons  dans  nos  rangs. 

—  T’es  bête,  a  riposté  un  autre,  c’est  précisément  pour 
ça  qu’il  faut  le  prendre.  Il  trompera  l’œil. 

—  Jamais,  messieurs,  opina  le  président,  jamais  nous 
ne  tromperons  le  peuple  sur  la  marchandise.  Pas  de 
Boulanger,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  brav’  général. 

—  Oh  !  non  (Voix  unanime). 

Et  voilà  le  malheureux  sénateur  de  la  Meuse  exclu  de 
la  combinaison. 

Chose  incroyable  et  plus  vexante  que  toute  autre,  il 
s’apelle  exactement  Ernest,  comme  le  brav’  général. 

Il  aurait  encore  pu  s’appeler  Victor,  ou  Gustave,  ou 
Philidor.  On  aurait  dit  :  Nous  mettrons  ^dans  le  ministère 
Philidor  Boulanger;  ne  le  confondez  pas  avec  Ernest. 

Pas  du  tout  !  Impossible  !  Il  eût  fallu  dire  au  peuple  : 
c’est  Ernest  Boulanger...  (Bravo  !  Bravo  !  Vive  Boulanger  !) 
que  nous  avons  désigné  pour  le  portefeuille  de...  (Bravo! 
Bravo  l)  mais  ce  n’est  pas  le  petit  Ernest  de  la  guerre, 
c’est  Ernest  de  la  Meuse  (Protestation). 

Voyez-vous,  le  quiproquo  n’eût  jamais  eu  de  fin.  On  Ta 
sapé  par  la  base  en  sapant  la  candidature  du  sénateur 
Boulanger. 

Pauvre  sénateur  !  Sacré  Boulange  ! 

Pierre  GIFFARD 


M.  Jules  André  qui  dirige  depuis  longtemps  Y  Union  de 
l'Ouest  vient  d’être  cruellement  éprouvé. 

Sa  femme  est  morte  subitement,  jeudi  dernier  à  cinq 
heures  après  avoir  pu  à  peine  adresser  à  son  mari  quelques 
paroles  d’adieu. 

La  douleur  de  M.  André,  ne  saurait  nous  laisser  indif¬ 
férent.  Nous  nous  joignons  à  tous  nos  confrères  de  la  presse 
locale  pour  prier  M.  André  d’accepter  nos  sentiments  de 
sincère  condoléance . 
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ÉCHOS  DE  L'OUEST 

Au  sujet  des  élections  municipales  qui  auront  lieu,  chacun  le 
sait,  le  premier  dimanche  de  mai,  un  lecteur  assidu  du  Moustique 
nous  envoie  une  courte  note  qui  ne  manque  pas  d’originalité. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  du  Conseil  municipal  à 
qui  nous  devons  Justin  Née  et  l’état  de  décrépitude  du  théâtre, 
notre  correspondant  indique  quel  sera,  d’après  lui,  le  résultat  de  la 
grande  course  aux  Fauteuils  municipaux.  Il  prévoit  la  réélection 
de  la  majorité  des  Conseillers  sortants,  et  un  succès  foudroyant  des 
conservateurs  et  des  radicaux. 

Voici  du  reste  la  côte  à  laquelle  les  municipaux  sont  offerts. 

Conservateurs  :  —  Égalité  ; 

Radicaux  :  —  1  1/2  ; 

Conseillers  sortants  :  —  10/1. 

Malgré  leur  côte  peu  engageante,  les  Conseillers  sortants  qui 
représentent  l’outsider  de  la  course  pourraient  bien  arriver  pre¬ 
miers.  On  dit  en  effet  qu’ils  auraient  signé  un  pacte  d’alliance  avec 
les  radicaux  les  plus  en  forme. 

*  * 

* 

Mercredi  prochain  18  avril  aura  lieu  le  mariage  de  M.  René  de 
Romain,  lieutenant  de  vaisseau,  avec  Mademoiselle  Marguerite  de 
Pennelé. 

Mademoiselle  de  Pennelé,  qui  appartient  à  l’une  des  vieilles 
familles  de  la  Rretagne,  est  la  petite-fdle  du  comte  de  Sapinaud  bien 
connu  dans  notre  Anjou. 

Le  mariage  sera  célébré  à  Kersainguilly  (Finistère). 

*  * 

* 

C’est  dans  les  premiers  jours  de  juillet  qu’aura  lieu  la  grande 
fête  organisée  par  la  Société  de  Gymnastique  et  de  Tir  d’Angers. 

Les  organisateurs  font  espérer,  pour  la  clôture  des  fêtes,  un  grand 
carrousel  militaire  donné  avec  le  concours  de  l’Ecole  de  Saumur  ; 
mais  tout  porte  à  croire  que  ce  carrousel  n’aura  pas  lieu  à  cause  du 
très  prochain  déplacement  des  Saumurois  à  Paris. 

*  * 

Le  décret  du  ministère  de  la  guerre  prescrivant  le  transfert 
du  12e  cuirassiers  à  Lunéville  n’est  pas  accepté  avec  une  grande 
joie  par  tous  les  officiers  de  ce  brillant  régiment. 

A  l’heure  actuelle,  M.  Le  Beault  de  la  Morinière  est  démission¬ 
naire.  On  assure  que  d’autres  démissions  vont  suivre. 

Ajoutons  que  le  12e  cuirassiers  sera  très  probablement  remplacé 

à  Angers  par  le  premier  régiment  de  cette  arme. 

*  * 

* 

Les  prévôts  d’armes  de  la  garnison  d’Angers  et  la  Société 
Angers-Fanfare  prêteront  leur  concours  demain  dimanche  à  une 
séance  d’escrime  qui  aura  lieu  dans  la  salle  du  Cirque  national. 

MUe  Marcelle,  la  principale  attraction  de  cette  séance  est, 
paraît-il,  une  femme  d’épée  de  primo  cartello. 

Il  y  aura  foule  demain  au  Cirque  pour  la  voir  et  l’applaudir. 

*  * 

* 

Depuis  quelques  jours,  des  employés  «  non  grassement  rétribués  » 
rehaussent  avec  des  délivres  de  démolitions  les  parties  à  niveau  des 
trottoirs  du  boulevard  Ayrault. 

Ce  serait  pour  notfe  administration  municipale  une  occasion 
d’étendre  les  travaux  de  nivellement  sur  le  point  qui  touche  le  pont 
de  la  Haute-Chaîne. 

L’urgence  se  fait  sentir,  car,  avec  les  premières  chaleurs  qui  vont 
se  produire,  l’eau  de  la  Maine  va  se  retirer  et  le  foyer  infect 


pourrait  bien  faire  courir  des  dangers  aux  habitants  de  ce 
quartier. 

*  * 

Nous  recommandons  à  l’attention  des  vigilants  édiles  qu® 
nous  possédons,  le  mauvais  état  des  abords  de  l’Orphelinat  muni¬ 
cipal,  créé  comme  le  porte  la  suscription  de  l’enseigne,  par  l’hono¬ 
rable  maire  d’alors  et  d’aujourd’hui  M.  Maillé. 

Cet  état  de  choses  diffère  diantrement  à  l’intérieur,  car  en  le 
visitant,  nous  avons  constaté  que  cet  établissement  qui  donne  un 
abri  aux  pauvres  petits  que  le  malheur  poursuit,  est  très  propre, 
très  coquet,  et  entretenu  avec  beaucoup  de  soins. 

Il  serait  donc  urgent  et  convenable  que  le  dehors  ressemble  en 
tout  point  au  dedans,  et  que  les  crevasses  ainsi  que  les  dégradations 
qui  existent  le  long  du  mur  qui  lui  forme  cadre,  soient  réparées  le 
plus  tôt  possible,  car  si  on  tardait  trop  à  le  faire,  il  est  très  possible 
que  d’ici  peu,  il  s’écroulera  sous  le  poids  des  ans. 

A  ce  sujet,  nous  espérons  que  l’inertie  du  fondateur  et  protecteur 
à  la  fois  de  cet  orphelinat,  se  réveillera,  et  que  les  quelques  francs 
qu’il  faudra  pour  cela,  seront  votés  prochainement  par  le  Conseil 
municipal. 

*  * 

Il  n’y  a  pire  sourd... 

Précédemment  nous  constations  et  nous  signalions  le  fait  que  les 
collections  de  gravures  de  certaine  valeur  données  au  Musée  Saint- 
Jean  restaient  dans  les  cartons  de  M.  le  Directeur-adjoint  M.  Michel 
(partie  qui  le  concerne),  en  attendant  que  les  mythes  en  aient  soupé, 
pour  les  encadrer  et  les  exposer  ainsi  trouées  à  la  curiosité  du  nom¬ 
breux  public  qui  visite  chaque  semaine  ce  Musée. 

Ce  jour,  autre  chose  frappe  notre  vue  et  qui  prouve  que-  là  aussi 
l’ordre  est  parfait. . . 

Quand  un  donnateur  offre  un  objet  quelconque  pour  enrichir  la 
collection  d’antiquité  déjà  existante,  son  nom  est  inscrit  momentané¬ 
ment  sur  un  registre. 

Après  cela  une  liste  des  donnateurs  est  imprimée  et  affichée 
sur  la  porte  d’entrée  en  signe  de  reconnaissance. 

Or,  nous  remarquons  que  cette  disposition  est  lettre  morte,  et 
nous  ne  voulons  pour  preuve  que  l’exemple  suivant  : 

La  première  inscription  de  ce  Musée  date  de  1841,  la  seconde  de 
1854,  la  troisième  de  1855,  la  quatrième  de  1876,  la  cinquième  de 
1877,  et  la  dernière  de  1882. 

A  quand  maintenant  la  prochaine  ?  Nous  serions  curieux  de  le 
savoir. 

Mais. ..  il  n’y  a  pire  sourd...  qui  ne  veut  entendre.. . 

*  * 

* 

Il  y  a  quelques  jours,  un  rassemblement  considérable  s’était 
formé  à  l’angle  des  rues  Parcheminerie  et  du  Mail. 

Nous  avons  voulu  nous  en  rendre  compte  nous-mêmes,  et  voici 
le  résultat  de  notre  enquête  : 

Une  brave  femme  de  Sainte-Radégonde,  en  Maine-et-Loire, 
passait  en  cet  endroit  quand  soudain  une  odeur  pestilantielle  se 
répandit  autour  d’elle  et  la  suffoqua  à  un  tel  point  quelle  tomba 
inanimée  sur  le  sol. 

Relevée  aussitôt  par  des  passants  charitables,  elle  fut  transportée 
dans  une  maison  voisine,  et  là  on  lui  donna  gracieusement  les  soins 
que  réclamait  son  triste  état. 

Quelques  instants  après,  elle  reprit  connaissance  et  put,  mais  avec 
beaucoup  de  peine,  continuer  son  chemin 

Voilà  l’état  dans  lequel  se  trouvent  nos  rues  les  plus  fréquentées, 
et  dire  que  nous  possédons  une  commission  de  salubrité. 

Parole  d’honneur,  on  ne  s’en  douterait  pas. . . 

*  * 

* 
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Le  merveilleux  petit  fil  d’argent  que  possède  notre  honorable 
confrère  de  la  rue  Lenepveu  joue  réellement  de  malheur  depuis 
quelque  temps. 

En  moins  de  huit  jours,  voilà  deux  récits  de  faits  locaux  pleins 
d’inexactitude  qu’il  commet. 

Le  premier  fait  lui  a  valu  une  rectification  à  l’amiable,  et  le 
second  une  lettre  très  verte  de  remontrances  émanant  de 
M.  Georges  Gautron. 

Il  est  vrai  de  dire  qu’à  la  réplique  il  se  défend  avec  ingénuité, 
d’être  capable  de  commettre,  dans  les  nouvelles  fausses  ou  vraies 
qu’il  sert  à  ses  abonnés,  la  plus  petite  malice,  ni  la  plus  petite  mau¬ 
vaise  action;  même  dans  les  redingotes  qu’il  taille  depuis  bientôt 
deux  mois,  sur  le  dos  d’Ernest  Ipr  de  France  et  de  Navarre. 

*  * 

* 

—  Vous  savez  la  nouvelle  ? 

—  Non. 

—  Ah  !  sapristi,  on  la  miaule  cependant  sur  tous  le  toits... 

—  Eh  bien  !  cette  nouvelle  ? 

—  Eh  bien  !  c’est  la  municipalité  qui  a  fait  un  boni  de  3,000  francs 
sur  la  construction  de  l’IIôtel  des  Postes. 

—  Pas  possible  !  malgré  les  1,500  francs  du  canal  d’écoulement 
du  Directeur...  et  la  niche  de  la  concierge. 

—  Oui,  et  elle  attendait  cela  pour  payer  250  francs  pour  certains 
menus  irais,  et  pour  remplacer  la  vitre-glace  d’une  des  portes 
d’entrée  de  cet  hôtel  ( Moustique  du  3  mars). 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  c’est  fameux. 

Et  le  reste? 

—  Sera  affecté  pour  la  création  de  nouveaux  types  d’urinoirs  en 
remplacement  de  ceux  qui  actuellement  ornent  le  boulevard  de  la 
Mairie  et  sous  le  porche  de  la  cour  des  Cordeliers. 

—  En  êtes-vous  sûr? 

—  Parole,  on  me  l’a  affirmé. 

—  Bravo  !  alors. 

*  * 

* 

On  prétend  de  par  le  monde  que  les  Bretons  joignent  à  leur 
caractère  un  entêtement  opiniâtre. 

Nous  ne  contrecarrerons  point  le  dicton  populaire,  'mais  nous 
croyons,  nous,  que  cette  pernicieuse  chose  est  un  peu  répandue  chez 
tous  les  peuples  delà  terre. 

En  effet  ,  nous  remarquons  que  les  gens  de  campagne  de 
notre  département  qui  viennent  aux  foires  et  aux  marchés  d’Angers, 
sont  de  plus  en  plus  dupes  des  escrocs  qui  leur  raillent  leurs  porte- 
monnaies,  et  cela  malgré  les  conseils  réitérés  que  donnent  à  ce  sujet, 
nos  confrères  quotidiens  de  la  localité. 

Les  Bretons  une  fois  pincés  se  méfient  toujours,  tandis  que 
nos  bons  paysans  de  Maine-et-Loire  ont  la  tête  de  plus  en  plus 
dure. 

Tant  pis  pour  leur  bourse... 

*  * 

* 

Un  type  qui  pousse  la  conciliation  à  un  suprême  degré,  c’est 
le  marchand  camelot  qui  se  tient  chaque  samedi  et  jours  de  foire  le 
long  du  bâtiment  de  l’ancienne  Cour  d’Appel 

Très  souvent  le  brave  homme  s’aperçoit  que  des  personnes  aux 
mains  crochues  (sans  être  Normandes)  lui  dérobent  des  marchandises 
de  plus  ou  moins  de  valeur  ;  il  hausse  les  épaules,  et  avec  une 
honhomie  parfaite,  il  continue  sa  vente. 

Si  par  un  heureux  hasard  la  police,  sousl  aspect  d’un  agent,  met 
la  main  sur  quelques  commères  qui  poussent  l’indélicatesse  de 
commettre  au  préjudice  du  camelot  un  méfait,  il  plaint  les  délin¬ 
quants  et  donne  à  l’agent  le  conseil  de  les  laisser  libres.. . 

A  notre  avis,  c’est  pousser  la  complaisance  un  peu  loin. 

*  * 

* 


Ça  commence  ainsi  : 

La  matinée  était  merveilleusement  belle,  et  au  milieu  du  pano¬ 
rama  qui  se  déroulait  superbe  à  travers  la  campagne,  le  ciel  lim¬ 
pide  et  azuré  se  perdait  à  l’horizon  derrière  les  coteaux  boisés 
d’Avrillé... 

L’air  tiède  et  doux,  parfumé  des  senteurs  balsamiques,  se  jouait 
dans  les  touffes  de  bruyères  et  une  délicieuse  fraîcheur  y  règne  per¬ 
manente  sous  le  feuillage . 

. 

Ah  !  quelle  douce  satisfaction  pour  nous,  si  nous  pouvions  chanter 
ainsi  le  panorama  qui  se  déroule  des  marches  de  l’escalier  de  la 
rue  Plantagenet  à  la  place  Cupif. ..,  car  là  aussi  s’étale  un  de  ces 
coins  insalubres  qui  pullulent  à  Angers. 

*  * 

* 

Nous  apprenons  à  la  dernière  heure  la  mort  de  Madame 
Peyssonnié,  mère  de  M.  Peyssonnié,  ancien  procureur  de  la  Répu¬ 
blique  à  Saumur,  actuellement  à  Dieppe. 

Nous  prions  M.  Pvessonnié  d’agréer  nos  compliments  de 
condoléance. 

Les  obsèques  de  la  défunte  auront  lieu  lundi  à  onze  heures  en 
l’Église  Saint-Maurice. 

*  * 

* 

Nous  qui  restons  to  'jours  étrangers  aux  compétitions  politiques, 
nous  ne  briguerons  en  aucune  façon  le  mandat  de  conseiller 
municipal  au  6  mai  prochain. 

Mais  nous  ajoutons  vivement  que  malgré  ce  désintéressement 
nous  prenons  la  liberté  de  nous  occuper  de  la  situation  déplorable 
faite  à  notre  cité  par  nos  dirigeants. 

Il  y  a  deux  semaines  environ,  et  par  un  beau  mouvemunt  de  zèle 
inaccoutumé,  un  conseiller  de  la  boutique  signalait  à  qui  de  droit,  le 
mauvais  état  des  trottoirs  des  rues  Lenepveu  et  Beaurepaire. 

Cette  réclamation  vraie  et  tardive  à  la  fois,  est  à  nos  yeux  bien 
incomplète,  et  ce  n’est  point  aux  deux  rues  précitées  plus  haut  que 
s’arrêteront  aujourd'hui  nos  critiques. 

Nous  sommes  vis-à-vis  de  nos  édiles  plus  hardis  et  plus  pro¬ 
fonds  que  le  spirituel  conseiller  qui  lançait  cette  parole  de  vérité  à 
la  tête  de  ses  collègues. 

Nous  leur  dirons  avec  la  politesse  qui  nous  caractérise,  que  l’état 
de  viabilité  défectueuse  existe  dans  presque  toutes  les  rues  de 
notre  ville  en  dehors  des  quartiers  récemment  construits. 

Et  nous  eu  connaissons  la  cause. 

Lorsqu'il  y  a  huit  jours,  nous  disions  ironiquement  à  cette  même 
place,  que  les  hommes  qui  composent  actuellement  notre  municipalité 
étaient  tous  de  braves  gens,  mais  d’une  mollesse  sans  égale,  nous 
étions  dans  le  vrai. 

Oui,  la  vigilance  fait  défaut  chez  eux,  et  par  ce  fait,  leur  impuis¬ 
sance  éclate  à  tous  les  yeux. 

Ils  n’ont  aucune  force  ni  aucune  énergie  pour  se  faire  craindre 
et  se  faire  respecter.  Tout  le  monde  commande  à  tort  et  à  travers  à 
la  fois,  ce  qui  fait  que  personne  n’obéit  et  tout  le  monde  en  prend  à 
son  aise. 

C’est  un  gâchis,  tout  comme  en  Bulgarie  en  ce  moment,  et  le 
gâchis  s’éternisera  encore  et  toujours  s’il  ne  se  produit  rien  de  nou¬ 
veau  dans  la  composition  du  prochain  Conseil  municipal. 

Fort  heureusement  pour  nos  compatriotes  que  quelques  électeurs 
clairvoyants,  et  appartenant  à  l’école  Moustiquiste,  ont  dores  et  déjà 
imposé  à  leurs  nouveaux  candidats  les  réformes  qui  nous  occupent  en 
ce  jour  ;  c’est-à-dire  que  aussitôt  la  nouvelle  municipalité  installée 
à  l’Hôtel-de- Ville,  ils  devront  user  de  leur  influence  afin  de  faire 
reprendre  les  travaux  de  la  ville,  et  au  plus  vite,  par  la  voirie  muni¬ 
cipale. 
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Car  il  est  incontestable  que  jamais  la  beauté  distinctive  d’Angers 
ne  progressera  tant  que  son  entretien  sera  confié  aux  Ponts-et- 
Chaussée.  Jamais  nous  n’avons  vu  depuis  que  celle-ci  en  a  la 
direction  un  mauvais  vouloir  aussi  manifeste. 

Sans  toutefois  vouloir  porter  la  voirie  municipale  aux  nues,  nous 
reconnaissons  qu’autrefois  une  juste  réclamation  venant  à  se 
produire,  elle  se  bâtait  de  faire,  pour  la  forme  peut-être,  un 
semblant  d’enquête,  mais  enfin  souvent  elle  reconnaissait  le  bien- 
fondé  des  réclamations  et  donnait  raison  aux  réclamants  ;  aujour¬ 
d’hui,  nous  constatons  que  l’on  se  moque  effrontément  du  public  qui 
paye  largement  de  ses  deniers  l’entretien  de  notre  cité. 

Ce  sera  donc  aux  nouveaux  mandataires  qu’appartiendra  désormais 
cette  question  de  viabilité  qui  afflige  notre  ville,  et  de  mettre  ordre 
au  gâchis  qui  coûte  si  cher  à  tous  les  patentés. 

Si  selon  notre  attente,  ils  ne  le  faisaient  pas,  nous  ne  faillirons 
pas  au  devoir,  et  ce,  jusqu’au  jour  où  une  entière  satisfaction 
nous  sera  donnée. 

Allons,  Messieurs,  un  peu  de  cœur  et  de  nerfs,  s’il  vous  plait. 

*  * 

* 

Dans  un  attendrissement  électoral  facile  à  comprendre  parle  temps 
qui  court,  le  Patriote  rendait  compte,  il  y  a  quelques  jours  du  merveilleux 
concert  qu’offrait  l'Harmonie  de  la  Doutre  à  ses  membres  honoraires. 

Au  milieu  de  son  émotion,  notre  malin  confrère  fait  l’éloge  de 
tous  les  artistes  qui  prêtaient  fort  obligeamment  leur  concours  à 
cette  soirée  musicale  et  distribuait  à  chacun,  à  travers  ses  larmes, 
une  moisson  de  bravos... 

Plus  réservé  que  notre  confrère,  nous  n’accordons  nos  suffrages 
qu’à  la  Société  Sainte-Cécile  <nii  s’est  montrée  comme  toujours 
artiste,  à  M1!e  Chouteau,  la  charmante  pianiste,  et  à  M.  Laffage. 
Quant  au  reste,  horrible,  horrible. 

J/ALET  DE  j^IQUE 


BINETTES  PROVINCIALES 

- ■■■■ - 

L?AGENT  des  jv\œurs 

On  a  rompu  beaucoup  de  lances  à  Paris  et  en  province 
contre  la  police  des  moeurs. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  guerroyer  ici  contre  cette 
institution,  mais  je  tiens  à  signaler  des  abus  de  pouvoirs, 
et  la  conduite  vraiment  scandaleuse  des  agents  chargés  de 
surveiller  les  filles  de  joie  et  de  réprimer  les  atteintes 
qu’elles  portent  à  la  morale  publique.  Au  lieu  de  servir  de 
frein  à  la  débauche,  le  personnel  de  la  police  des  mœurs 
dont  le  recrutement  est  très  difficile  à  cause  de  l’ignominie 
attachée  au  principe  même  de  la  fonction,  lui  sert  au  con¬ 
traire  d’encouragement.  Les  agents  n’ont  d’yeux  que  pour 
l’argent  et  les  faveurs  qu’ils  retirent  des  filles.  La  police 
spécule  sur  la  licence.  Sous  le  prétexte  de  droits  de  visite, 
d’obtention  de  cartes  d’autorisation,  elle  prélève  une  sorte 
d’impôt  sur  les  prostituées  ;  elle  les  oblige  à  prendre  des 
patentes,  des  brevets  de  crapule  et  de  libertinage  elle  ne 
rougit  pas  de  disputer  en  quelque  sorte  à  ces  malheureuses 
un  pain  de  douleurs  et  d’opprobe. 

L’agent  des  mœurs  est  tyranique  et  inqusitorial. 

Il  perquisitionne,  scrute,  étudie,  passe  presque  toutes  ses 
journées  chez  les  femmes,  se  montre  coulant  pour  celles 
qui  satisfont  ses  caprices,  méchant  et  impitoyable  pour 


celles  qui  luttent  avant  de  se  livrer  à  lui.  Très  peu  payé  du 
reste  par  l’administration,  il  ne  regarde  pas  à  deux  fois  avant 
de  piger  une  fille,  car  chaque  arrestation  lui  donne  droit 
à  une  prime  en  numéraire.  L’agent  des  mœurs  considère 
et  traite  les  prostituées  comme  des  esclaves.  Il  fait  surtout 
la  chasse  aux  filles  qui  racolent  dans  la  rue  et  laisse 
malheureusement  bien  tranquille  celles  qui  exercent  leur 
sale  métier  dans  les  couloirs  des  théâtres,  dans  les 
beuglants  et  en  plein  jour  au  milieu  des  promenades 
publiques. 

* 


2LH  <Ba,©w 


I 

Pendant  mon  sommeil,  l’Adorée 
Dans  l’alcôve  sombre  est  entrée. 

Elle  portait  sous  son  manteau 
Des  clous  pointus,  un  lourd  marteau. 

Sa  main  blanche,  exquise,  ivoirine, 

A  mis  un  clou  sur  ma  poitrine; 

Et  puis,  de  toute  sa  vigueur, 

Elle  m’a  transpercé  le  cœur  ! 

II 

Depuis  lors,  dans  ma  chair  disjointe, 

Je  sens  la  douloureuse  pointe. 

Et  l’impuissance  me  rend  fou  ; 

Car,  si  je  retirais  le  clou, 

Mon  sang  fuirait,  —  rouge  épouvanté.  — 

De  la  plaie  horrible  et  béante. 

Je  vivrai  donc,  j’y  suis  forcé. 

Le  cœur  d’un  grand  clou  transpercé  ! 

Aie 

ta  liai 

Le  poëte,  ici-bas,  râle 
Dans  une  angoisse  profonde. 

Les  rimeurs  ont  dans  ce  monde 
Besoin  d’un  courage  mâle. 

Aux  cieux  la  lune  est  plus  pâle 
Qu’une  scrofuleuse  blonde. 

Quelque  maladie  immonde 
Lui  donne  ce  teint  d’opale. 

Aussi  l’étrange  pléiade, 

Qui,  sans  peur  qu’on  la  critique, 

Rime  sonnet  ou  ballade, 

Aime  d’une  amour  mystique 
Et  traite  de  camarade 
La  lune  syphilitique. 

youis  DE  pF^AMONT 
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REVOQUE 

Cet  excellent  de  Vairthalure,  toujours  sous-préfet  ! 
Comment  as-tu  pu,  homme  grave,  t’arracher  aux  douceurs 
de  «  ta  boite  aux  lettres?»  C’est  ainsi,  je  crois,  que  tes 
patrons  de  la  Chambre  appellent  irrévérencieusement  cette 
dernière  «  ressource  des  fils  de  famille  en  expectative  de 
conseil  judiciaire. ...  »  On  m’avait  dit,  très  cher,  que  tu 
avais  renoncé  au  boulevard,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres  ? 

—  Dis  donc,  Lardemel,  si  cela  ne  te  fait  rien,  ex-sous- 
préfet.  Tu  ne  sauras  jamais  combien  il  a  été  difficile  au 
neveu  du  sénateur  Beauduchard,  président  du  groupe  de 
la  Conjonction  des  Centres,  de  quitter  cette  administration 
que  l’Europe. . .  tu  connais  la  formule. 

Ecoute  cela,  mon  bon,  pour  ton  édification  person-. 
nelle.  A  la  suite  de  tirages  à  cinq,  aussi  malheureux  que 
réitérés,  le  cher  oncle  qui  est  toujours  du  dernier  bien,  à 
la  fois  avec  le  ministre  actuel  et  avec  son  successeur, 
éprouva  le  besoin  de  me  faire  connaître  les  douceurs  du 
pouvoir  et  du  fonctionnarisme.  Je  passe  [sur  le  petit 
discours  que  cet  honorable  Père  Conscrit  se  crut  obligé 
de  m’adresser  pour  la  circonstance.  Bref,  mes  dettes 
payées,  je  fus  expédié  sur  Lézignan  en  qualité  de  sous-pré¬ 
fet.  Cette  métamorphose  ne  laissa  pas  de  me-pendre  rêveur; 
mais  je  constatai  vite  que  l’administration  comptait  dans 
ses  rangs,  de  nombreuses  victimes  du  bézigue  japonais. 
Tout  comme  un  autre,  je  pourrais  me  déguiser  en  fonc¬ 
tionnaire  public. 

Seulement  je  ne  tardai  pas  à  me  rendre  compte  que  ce 
brave  homme  d?oncle  n’avait  d’autre  but  que  de  me  tenir 
éloigné  de  Paris  le  plus  possible,  et  de  me  réduire,  comme 
suprême  distraction,  au  whist  à  un  centime  la  fiche,  entre 
le  receveur  de  l’enregistrement  et  l’inspecteur  primaire. 

Tu  l’avoueras,  pour  un  homme  qui  ne  comprend,  en 
fait  de  paysages,  que  ceux  de  Longchamps  ou  d’Auteuil,  ce 
genre  d’existence  manque  absolument  de  charmes.  Toujours 
par  monts  et  par  vaux,  je  fus  le  sous-préfet  le  plus 
incohérent  qui  se  puisse  rencontrer.  J’affectai  des  opinions 
contraires  à  celles  du  ministère  en  cours.  Tu  ne  saurais 
croire,  étant  donné  le  nombre  de  ministres  que  nous  avons 
digérés,  par  quelle  gamme  j’ai  dû  passer.  Quel  arc-en-ciel  ! 
L’oncle  Beauduchard  veillait,  hélas  !  et  je  dus  faire  mon 
tour  de  France;  mon  habit  galonné  fit  l’admiration  tour  à 
tour  de  Quimperlé  et  de  Marvejols,  de  Rethel  et  de 
Cadenet. 

Je  jouais  les  sous-préfets  aux  champs  à  Cadenet 
(Durance),  quand  on  nous  expédia,  comme  préfet,  un 
ci-devant  maître  de  pension,  pingre,  fort  grossier  vis-à-vis 
de  ses  subordonnés  et  répondant  au  nom  de  Pmssot.  Je  me 
croyais  sauvé.  Jamais  un  chef  taillé  sur  ce  patron  ne 
goûterait  les  fantaisies  d’un  sous-préfet  sans  cesse  en 
rupture  d’arrondissement  (le  dit  arrondissement,  entre 
nous,  n’en  marchait  pas  plus  mal). 

Je  dois  l’avouer  à  ma  honte,  la  tolérance  de  M.  R.assot  fut 
extrême.  Bien  plus,  cet  Harpagon  que  les  mauvaises  langues 
du  cru  accusaient  de  manger  en  famille  les  poissons  rouges  du 


jardin  préfectoral,  m’invitait  plus  souvent  qu’à  mon  tour, 
à  manger  le  veau  et  la  salade  démocratiques.  Le  sénateur 
Beauduchard  avait  décidément  tout  prévu. 

Il  ne  me  restait  plus,  comme  suprême  moyen  de  salut, 
qu’à  crier  «  Vive  le  Roi  !  »  sur  la  place  publique,  quand,  à 
l’occasion  d’un  concours  régional,  mon  chef  fut  obligé 
d’offrir  un  grand  dîner  aux  conseillers  généraux  et  à  l’état- 
major  de  ses  fonctionnaires;  je  reçus  donc  une  carte  litho¬ 
graphiée  m’invitant  à  ce  banquet  obligatoire.  Je  m’abîmais 
dans  la  contemplation  du  carton  préfectoral,  lorsqu’une  idée 
lumineuse  me  traversa  l’esprit.  Je  tenais  mon  moyen,  je 
serai  révoqué,  malgré  le  sénateur  Beauduchard. 

Je  fis  commander  deux  cents  cartes  semblables  à  celles 
du  préfet,  et  je  les  adressai,  du  chef-lieu,  à  tous  les  fonc¬ 
tionnaires  du  département.  Tu  ne  sauras  jamais,  homme 
heureux,  tout  ce  que  l’administration  française,  compte 
d’employés  aux  titres  bizarres. 

Le  jour  du  festin  arriva.  Nous  étions  rangés  hiérarchi¬ 
quement  dans  le  grand  salon  en  attendant  les  invités.  Je 
riais  en  dedans  de  l’effet  que  produirait  l’arrivée  de  ces 
deux  cents  conviés  inattendus  et  de  la  tête  de  circonstance 
que  nous  serions  obligés  de  prendre. 

L’huissier  annonce:  «  M.  le  Sous-Inspecteur  des  enfants 
assistés  de  Perthuis.  »  Les  enfants  assistés  de  Perthuis  s’in¬ 
clinèrent  devant  nous  dans  la  personne  de  leur  chef.  Le 
Préfet  dit  d’un  ton  aigre  doux  à  son  secrétaire  :  «  Vous  ne 
pouvez  donc  envoyer  cinquante  invitations  sans  vous 
tromper.  » 

Puis  défilèrent  successivement,  le  commis  à  cheval  des 
contributions  indirectes  de  Bollène,  le  receveur  des 
douanes  de  l’Isle-sur-Durance.  M.  Rassot  foudroya  du 
regard  son  chef  de  cabinet,  et  murmura  d’un  ton  qui  voulait 
être  aimable.  «  Bah  !  quand  il  y  en  a  pour  cinquante,  il  y 
en  a  pour  cinquante  trois  !  Mais  je  ne  comprends  pas 
comment  pareille  erreur  a  pu  se  commettre.  » 

Ce  calme  relatif  ne  fut  que  de  courte  durée  ;  devant  le 
flot  montant  des  suppléants  de  juge  de  paix  et  des  agents- 
voyers  cantonaux,  on  fut  obligé  de  reconnaître  qu’on  était 
victime  d’un  affreux  fumiste.  Mon  collègue  de  Sorguesyvit 
même  la  main  de  la  réaction. 

Apèrs  une  courte  délibération,  à  laquelle  je  pris  une 
part  active,  il  fut  décidé  que  l’on  afficherait  sur  la  porte  du 
salon  les  noms  des  seuls  invités  authentiques.  On  fit  une 
annonce,  comme  au  théâtre,  pour  les  autres  :  «  M.  le  Pré¬ 
fet  victime  d’une  machination,  dont  on  ne  tarderait  pas  à 
découvrir  les  auteurs,  déplorait  ce  malentendu  regrettable 
et  les  priait  d’assister  à  la  soirée.  »  Ce  fut  alors  un  défilé 
lamentable  d’habits  antiques  ayant  servi  à  plusieurs  géné¬ 
rations  de  fonctionnaires,  et  même  d’habits  neufs  aux 
coupes  extravagantes,  qui  montraient  sous  un  jour  inattendu 
les  talents  de  nos  tailleurs  cantonaux. 

Le  dîner  fut  très  mauvais,  ce  qui  étouffa  mes  remords  ; 
en  rentrant  à  Cadenet,  j’avouai  sous  le  sceau  du  secret,  au 
président  Tavard  du  tribunal  de  mon  chef-lieu,  que  j’étais 
l’unique  auteur  de  cette  fantaisie  sous-préfectorale. 

Huit  jours  après,  j’étais  révoqué  !  L’oncle  Beauduchard 
m’a  déshérité  ;  mais  ma  tante  de  Graussacq,  longtemps 
navrée  de  voir  son  neveu  aux  gages  d’un  gouvernement 
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qu’elle  estime  indigne  des  services  d’un  Yairthalure,  m’a 
recueilli  comme  l’enfant  prodigue.  Je  suis  autorisé  à  faire 
les  yeux  doux  à  75,000  livres  de  rente,  l’oncle  n’en  avait 
que  cinquante.  Je  n’ai  pas  perdu  mon  temps  et  mon  oncle 
ne  pourra  plus  me  dire  que  je  ne  suis  pas  opportuniste. 

•JPrapotel 


Avez-vous  vu  sur  la  colline,  le  vieux  manoir  aux  donjons  de 
granit?  Ses  clochetons  se  mirent  dans  le  lac.  Autour  du  lac  est  un 
hameau,  puis  un  grand  bois  que  la  brise  fait  onduler  comme  un 
océan  d’émeraude.  Enfin,  à  l’horizon,  s’élèvent  de  hautes  monta¬ 
gnes  dont  la  cime  indécise  se  perd  dans  le  bleu  du  ciel. 

J’ai  bien  vu  sur  la  colline  un  manoir  aux  donjons  élevés  ;  mais  je 
l’ai  vu  dans  la  nuit  sombre,  comme  un  fantôme  désolé.  Dans  le 
vallon,  sur  la  colline,  les  arbres  étaient  dépouillés  ;  c’était  un  fouillis 
de  branches  noires _ 

Avez-vous  entendu,  le  soir,  près  du  lac,  une  voix  céleste  chanter 
un  air  caressant  comme  un  chaud  baiser  d’amour  ?  Souvent  la  voix 
s’élève  dans  la  nuit,  comme  un  appel  enchanteur  qui  monte  du  vallon 
à  la  colline  et  de  la  colline  aux  montagnes.  Avez-vous  entendu  l’écho 
répondre  comme  un  soupir  ? 

Le  vent  s’engouffrait  dans  les  arbres  pareil  à  la  plainte 
d’une  âme.  Dans  la  montagne,  j’ai  cru  entendre  un  chant  de  deuil 
et  des  sanglots.  C’était  un  pâtre  qui  pleurait,  et  les  échos  de  la 
montagne  redisaient  son  chant  funèbre. 

Avez-vous  vu  dans  le  manoir,  le  vieux  seigneur  et  son  épouse  ! 
Près  d’eux  toujours  est  une  jeune  tille,  une  jeune  fille  belle  comme  le 
jour.  Ils  en  sont  fiers;  c’est  leur  orgueil,  c’est  l’ange  gardien  du 
domaine. 

J’ai  vu,  dans  le  manoir  antique,  le  vieux  seigneur  et  son  épouse. 
Iis  priaient  auprès  d’un  cercueil,  et  leurs  fronts  lourds  de  chagrin 
se  courbaient  humbles  vers  la  terre.  Je  n’ai  pas  vu  la  jeune  fille... 

Henry  Eon. 


t 


Carolus  Duran 

Passage  Stanislas,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  la  rue 
qu’habitait  autrefois  Baudry,  où  habite  encore  Bouguereau. 

Portez  armes!  Présentez  armes  !...  Chapeau  bas,  Mes¬ 
sieurs!  Voici  le  moinsmodeste  des  peintres  !  Si  vous  voulez 
vous  en  convaincre,  faites-vous  présenter  au  Maître,  à  un  de 
ses  Jeudis  (rien  de  ceux  de  Madame  Charbonneau)  et  si 
vous  obtenez  cette  insigne  faveur,  mettez-vous  dans  un 
coin  et  observez. 

C’est  lui!  le  voici  toujours  vêtu  d’un  costume  bleu 
excessivement  collant,  laissant  apercevoir  une  chemise  à 
jabot  et  des  manchettes  plissées.  La  mise  en  scène  est  des 
plus  soignée.  Sur  les  chevalets,  les  tableaux  sont  tous 


retournés.  Bientôt  le  défilé  commence.  Voici  de  jeunes 
américaines,  beaucoup  d’américaines,  presque  toutes 
élèves  de  Carolus,  voici  des  personnages,  des  ambassa¬ 
deurs,  des  prélats  ...  romains!  A  tous  le  maître  présente 

ses  excuses  sur  son  négligé _  le  travail  l’accable....  c’est 

au  point  qu’il  n’a  pas  eu  encore,  le  croirait-on,  le  temps 
de  manger!  «  Vous  permettez,  Mesdames?  »  et  le  valet  de 
chambre  apporte  dans  de  la  vaisselle  d’argent,  sur  un 
plateau  magnifique  des  œufs  plus  beau  que  nature,  une 
côtelette  mignonne  accompagnée  d’un  pain  mollet  qu’il 
brise  d’un  geste  coquet  ;  de  temps  en  temps  il  s’essuie  les 
lèvres  avec  des  amours  de  serviette,  garnie,  de  points 
russes....  c’est  exquis! 

Le  jour  de  réception  est  aussi  celui  des  fournisseurs, 
des  acheteurs  et  des  marchands  et  le  visiteur  ébloui  voit 
passer  de  temps  en  temps  sur  d’autres  plateaux  des  piles 
de  pièces  d’or  et  des  liasses  de  billets  de  banque. 

Après  cette  intermède  financier,  on  retourne  les 

tableaux _  les  extases  commencent.  Le  maître  explique 

les  touches,  les  tons,  les  valeurs  :  négligemment  il  se 
retourne  vers  l’un  des  visiteurs  «  Il  est  à  vous  pour 
40,000  francs,  mon  cher  comte  !  »  S’agit-il  d’un  portrait  ? 
le  peintre  mime  le  modèle,  se  recule,  le  poing  sur  la 
hanche,  et  dit  en  parlant  à  la  toile  :  «  A  toi  Velasquez  !  » 

Quelquefois,  Carolus  Duran'  qui  joue  de  la  mandoline 
comme  le  chanteur  florentin,  du  tambour  de  basque  comme 
feu  Pugans  et  qui  chante  l’Espagnol  comme  Gayarre,  se 
fait  entendre  au  gré  des  visiteurs....  il  jouera  même  de 
l’orgue,  si  vous  le  désirez. 

En  dehors  de  l’atelier,  monte  à  cheval  comme  M.  Mao- 
kensie,  tire  l’épée  comme  Grisier,  nage  comme  un  poisson, 
va  partout  à  la  fois,  dîner  en  ville,  en  soirée,  aux  concerts 
Lamoureux,  au  bal,  aux  premières.... 

Très  protecteur,  de  très  bonne  foi,  c’est  un  travailleur 
acharné. 

En  somme,  il  fait  tout  bien  :  excusez  du  peu. 

Le  Télégraphiste  :  G.  PELCA. 


A  L’ARME  BLANCHE 


Six  contre  deux  ! 

Les  six,  les  ennemis,  marchaient  en  peloton  serré  et 
venaient  sur  nous  profitant  habilement  de  tous  les 
obstacles. 

Au  débouché  d’un  chemin  creux,  ils  prirent  le. galop  et 
s’élancèrent. 

Le  sabre-baïonnette  au  poing,  nous  les  attendions  de 
pied  ferme. 

Le  premier  choc  fut  meurtrier  :  deux  des  leurs,  percés 
d’outre  en  outre,  restèrent  sur  le  terrain. 

Les  quatre  survivants  battirent  en  retraite,  la  chasse 
commença.  Chasse  acharnée,  impitoyable.  Délogés  de 
toutes  leurs  retraites,  traqués  de  toutes  parts,  les  ennemis 
affolés  couraient  cherchant  une  issue. 

Deux  parvinrent  à  fuir. 

Les  derniers  combattants,  serrés  de  près,  éclopés, 
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perdant  le  sang  par  vingt  blessures,  ne  tardèrent  pas  à  se 
tordre  sur  le  sol  dans  un  spasme  mortel. 

Vainqueurs,  nous  couchâmes  sur  les  positions  que  nous 
venions  de  conquérir  si  brillamment.... 

C’est  ainsi  que  le  sabre-baïonnette  de  deux  pacifiques 
lignards  fut  pour  la  première  fois  teint  d’un  sang  ennemi. 

L’affaire  fit  quelque  bruit,  mais  n’occasionna  aucun 
incident  diplomatique. 

Le  char  de  l’État  continua  à  rouler  dans  les  hautes 
sphères  ;  la  paix  de  l’Europe  ne  fut  pas  un  instant 
troublée . 


Le  combat  avait  eu  lieu  dans  les  bureaux  du  capitaine 
trésorier  du  170°  de  ligne  entre  deux  secrétaires  et  six 
gros  rats  friands  des  paperasses  administratives. 

jJules  Jarret 


C’était  en  décembre . 

Et  au  jour  naissant  la  neige  tombait  bien  doucement  en 
légers  flocons  sur  la  terre  durcie. 

Accoudé  à  notre  fenêtre,  nous  admirions  sa  splendeur 
et  sa  poésie. 

D’une  délicate  pureté,  cette  fleur  céleste  étendait  à 
perte  de  vue  sa  nappe  blanche  sur  les  champs  défleuris  et 
mettait  ainsi  momentanément  les  récoltes  à  l’abri  de 
l’insecte  destructeur. 

Au  loin,  à  travers  la  campagne,  un  gazouillement  indis¬ 
tinct  encore,  parvint  soudainement  jusqu’à  nous. 

A  ce  moment  le  soleil  pâle  et  défait  esquissait  dans  le 
ciel  à  peine  déridé  de  sa  teinte  grise,  un  rayon  blanc. 

Bientôt  le  bruit  slagrandit  et  nous  aperçûmes  un  groupe 
de  fillettes  et  de  garçons,  d’un  village  voisin,  qui  allaient  à 
l’école,  le  panier  au  bras,  les  mains  bleuies,  gonflées  par  le 
froid  et  chaussés  de  sabots  rustiques  qu’ils  enfonçaient 
gaiement  dans  l’eau  congelée. 

Leur  babil  et  leur  rire  frais  exprimaient  le  bonheur 
qu’ils  éprouvaient  sur  le  chemin  à  peine  tracé  par  un 
sillon  blanchâtre,  la  tartine  de  pain  d’une  main  et  la  boule 
de  neige  de  l’autre. 

Par  leurs  ébats  joyeux,  les  petits  paysans  faisaient 
voleter  les  oiseaux  et  ces  pauvres  petits  se  cachaient 
égarés  et  sans  vivres  dans  les  broussailles,  sous  les 
chaumes,  et  là  les  plumes  ébouriffées  ils  exhalaient  leur 
misère  en  cris  plaintifs. 


Quelques  jours  après,  l’image  brillante  de  la  neige 
avait  disparu  en  laissant  derrière  elle  un  temps  doux  et 
superbe. 

*  * 

* 

Chaque  année  la  neige  rappelle  les  hivers  mémorables 
qui  ont  laissé  sur  noire  sol  d’ineffaçables  traces  st  dont  le 
souvenir  s’est  conservé  dans  les  traditions  populaires. 


1700  et  1789  se  di  dinguent  entre  toutes. 

L’histoire  de  ces  temps  reculés  dit  que  la  neige  tomba 
tellement  avec  violence  et  dura  si  longtemps  que  les 
céréales  périrent;  et  que  les  arbres  les  plus  forts  se  fen¬ 
daient  par  l’intensité  du  froid  . 

Le  terrible  fléau  s’étendit  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  car  bien  des  gens  qui  vivaient  dans  une  honnête 
aisance  furent  réduits  à  la  mendicité. 

Pour  donner  du  travail,  on  faisait  certainement  ce  que 
l’on  pouvait  pour  lutter  contre  la  misère  odieuse  qui  acca¬ 
blait  notre  France  en  ces  moments  pénibles.  Aussi  l’au¬ 
mône  du  pauvre  ne  se  faisait  plus,  et  dans  le  travail,  l’ou¬ 
vrier  n’était  soldé  de  son  salaire  que  par  un  morceau  de 
pain  noir  qu’il  mangeait  avec  avidité. 

Ces  privations  inouies  devaient  avoir  de  tristes  épi¬ 
logues.  . . . 

En  effet,  car  victime  de  la  disette  et  de  la  famine,  à 
bout  de  forces  et  de  patience,  la  fureur  populaire  fit  à 
plusieurs  reprises  explosion. 

Parmi  cette  houle  humaine  torturée  par  la  faim,  on 
voyait  particulièrement  les  mères  qui,  les  cheveux  épars, 
les  yeux  étincelants...,  les  narines  gonflées,  vociférant 
d’indignation  pour  leurs  enfants  ce  cri  de  l’affamé. ...  du 
pain  !  du  pain  ! 

La  force  armée  refoulait,  c’est  vrai,  cette  foule  en 
délire,  mais  sans  succès,  car  plus  loin  elle  se  reformait  et 
criait  encore. . . 

En  1812,  c’est  la  retraite  de  Moscou  où  la  vieille  armée 
française  qui  avait  fait  trembler  l’Europe  entière,  trouva  la 
mort  au  passage  de  la  Bérésina  sous  un  vaste  linceul  de 
neige...  Et  plus  près  de  nous  encore,  l’année  terrible 
qui,  tout  à  coup  surgit  brutalement  avec  l’invasion  alle¬ 
mande  . 

La  terre  frémit .  de  sinistres  rumeurs  se  font 

entendre .... 

Ce  sont  les  vainqueurs  de  notre  France  qui,  à  l’hori¬ 
zon  s’avance  ivres  de  vin,  la  casaque  débraillée  et  tachée  de 
sang. . . . 

Brûlant,  saccageant  tout  sur  leur  passage. .. ,  mêlant 
à  leur  cris  de  guerre  d’horribles  chansons. . . . 

Soudain  le  siège  de  Paris  commence  avec  ses  horreurs, 
ses  cruautés  et  ses  souffrances,  et  bientôt  au  milieu  des 
angoisses  mortelles  de  notre  belle  France  apparaît  fatale¬ 
ment  la  neige  complice  de  l’étranger  qui,  par  sa  ténacité 
sur  la  terre,  a  favorisé  la  terrible  conclusion  qui  a  permis, 
après  les  sanglantes  journées  de  Champigny,  de  Buzenval, 
de  Courbevoie  et  du  Bourget  de  faire  résonner  les  pas 
sonores  de  l’envahisseur  sur  le  pavé  de  la  vaillante  capi¬ 
tale  .... 

*  * 

* 

La  neige  par  une  courte  apparition  donne  la  richesse 
au  sol,  la  joie  aux  enfants  et  le  chant  aux  poètes,  mais  on 
doit  toujours  craindre  son  abondance,  car  en  ces  mo¬ 
ments-là  elle  devient  néfaste  pour  toute  chose  sur  la 
terre . 

Fulgence. 
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LES 

JOURNAUX  AMÉRICAINS 

LE  WORLD 

Le  journal  le  plus  lu  à  New-York  est  le  World,  qui  a 
eu  bien  des  déboires  avant  qu’un  M.  Pulitzer,  originaire  de 
l’Autriche,  lequel  avait  fait  ses  preuves  en  créant  aupara¬ 
vant  plusieurs  journaux  dans  les  Etats  de  l’Est,  en  devint 
l’acquéreur  en  1882.  Lorsqu’il  arriva  au  World,  ce  journal 
ne  se  tirait  plus  qu’à  15,000  exemplaires,  mais  les  capacités 
et  l’énergie  de  cet  homme  le  firent  bientôt  remonter  et 
agréer  rapidement  par  les  masses.  Les  moyens  qu’il  employa 
furent  tout  différents  que  ceux  employés  généralement 
par  les  autres  feuilles  :  ses  articles  de  fonds  sont  presque 
toujours  très  courts,  à  peine  un  quart  de  colonne  ;  ensuite 
une  armée  de  reporters  furent  à  la  recherche  des  nouvelles 
du  jour  ;  il  abaissa  le  prix  à  deux  cents  (10  centimes),  ce 
qui  lui  fit  donner  la  préférence  par  la  grande  majorité 
des  lecteurs,  au  point  qu’aujourd’hui  il  se  tire  à 
200,000  exemplaires  par  jour.  —  Il  fit  la  part  très  large  aux 
petites  annonces,  surtout  aux  offres  et  demandes,  qui  se 
montaient  l’année  passée  au  joli  chiffre  de  442,637.  Cette 
métamorphose  s’opéra  en  cinq  années.  Disons  cependant 
qu’outre  le  sàvoir-faire  et  l’énergie  de  ce  journaliste,  il- est 
bon  de  constater  que  le  public  lecteur  est  tout  autre  en 
Amérique  que  dans  notre  Vieux-Monde.  L’anectode 
suivante  prouvera  combien  les  collaborateurs  ont  à  cœur 
de  s’y  intéresser  :  une  nommée  Nelly  Blye  se  fit  passer 
pour  folle  et  fut  envoyée  dans  une  maison  d’aliénés,  par 
ordonnance  du  juge;  de  cette  maison,  elle  expédia  quantité 
d’articles  sur  les  us  et  coutumes  intérieures  qui  furent  très 
appréciés. 


LE  «MOUSTIQUE”  AU  THEATRE 

- Grôfitfâ - 

M.  Morin,  l’ancien  directeur  de  notre  malheureux  théâtre  est 
nommé  en  la  même  qualité  à  Besançon. 

Ajoutons  que  le  conseil  municipal  de  Besançon  a  choisi  M.  Morin 
non  pour  ses  capacités,  mais  bien  parce  qu’il  avait  brigué  tout  seul 
les  suffrages  municipaux.  Il  est  certain  que  si  un  directeur  à  peu 
près  convenable  s’était  présenté,  M.  Morin  aurait  été  blackboulé. 

*  * 

* 

M.  Neveu  est  engagé  à  Nantes  en  qualité  de  basse  chan¬ 
tante. 

*  * 

* 

On  lit  dans  Nantes-Lyrique  : 

Nous  sommes  heureux  d’étre  les  premiers  à  annoncer  à  nos 
lecteurs  une  bonne  nouvelle  qui,  depuis  hier  soir,  est  certaine. 
M.  Paravey,  tenant  essentiellement  à  laisser  de  son  séjour  à  Nantes 
un  inoubliable  souvenir,  vient  de  prendre  une  résolution  dont  nous 
ne  pouvons  que  le  féliciter  de  grand  cœur.  Après  cela,  il  pourra 
répondre  triomphalement  aux  mesquines  taquineries  d’un  conseil 
municipal  qui  semble  ne  pas  se  douter  du  bonheur  qu’il  a  de 
posséder,  à  la  tête  de  nos  théâtres  municipaux,  le  sympathique 
et  émirient  directeur  de  l’Opéra-Comique  de  Paris. 


La  saison  d’opéra,  qui  finit  d’habitude  le  3  mai,  sera  prolongée 
jusqu’au  18  de  ce  mois.  La  troupe  sera  entièrement  renouvelée  et  se 
composera  des  premiers  artistes  de  Paris  et  de  la  province. 

En  voici  le  tableau  : 

Ténors  :  MM.  Warot  (lre  huitaine)  et  Jean  de  Reské  (2e  huitaine). 

Ténors  légers  :  Talazac  (lr*  huitaine),  et  Mauras  (2°  huitaine). 

Barytons  :  Faure  (2  représentations),  Maurel  (2  représentations) 
et  Manoury. 

Basse  :  Boudouresque  pendant  les  quinze  jours. 

Basses  chantantes  :  Taskin  (2  représentations)  et  Isnardon. 

Baryton  d’opéra  comique  :  Frédéric  Boyer  pendant  les  quinze 
jours. 

Falcons  :  Mesdames  Caron  (lro  huitaine)  et  Krauss  (2e  hui¬ 
taine)  . 

Chanteuses  légères  :  Isaac  (2  représentations),  Ismaël-Garcin, 
Fidès-Devriès  et  Samé  (2e  huitaine). 

Contralto  :  Marthe  Duvivier,  que  tous  les  Nantais  reverront  avec 
le  plus  grand  plaisir. 

Dugazons  :  Galli-Marié  et  Legault. 

Le  répertoire  se  composera  de  :  les  Huguenots,  le  Prophète, 
T  Africaine,  Robert ,  Faust ,  Roméo  et  Juliette,  Carmen,  Harnlet,  la 
Favorite,  les  Contes  d' Offmann,  Si  j’étais  Roi  et  Giralda. 

Inutile  d’ajouter  qu’il  n’y  a  pas  un  mot  de  vrai  là-dedans. 

Le  tableau  do  la  troupe  et  la  composition  du  répertoire  sont 
uniquement  dûs  à  l’imagination  fertile  de  Nantes-Lyrique.  Comme 
fumisterie  ce  n’est  pas  mal  trouvé;  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux, 
c’est  que  certains  journaux  reproduisent  l’article  ci-dessus  en  l’accom¬ 
pagnant  d’un  concert  de  louanges  à  l’adresse  de  M.  Paravey. 

Il  y  en  a  un  dans  cette  affaire  qui  doit  se  tordre  comme  un  beau 
diable;  c’est  l’auteur  de  la  fumisterie. 

Quant  à  Paravey,  il  ne  doit  pas  être  content. 

*  * 

* 

Le  Justin  Née  que  nous  avons  subi  l’année  dernière  et  que  nous 
allons  être  obligé  d’avaler  pendant  la  saison  nouvelle,  a  presque 
complètement  terminé  le  tableau  de  sa  troupe. 

Tout  ce  qui  existe  en  France  d’artistes  à  bon  marché  a  été  réuni 
sous  la  bannière  de  celui  qui  a  fait  oublier  par  ses  manières  les 
assomades  organisées  par  M.  Neveu. 

L’intelligent  public  angevin  qui  fréquente  le  théâtre  ne  trouvera 
peut-être  pas  à  son  goût  la  nouvelle  compagnie  du  Justin.  On  se 
fâchera  ferme  et  pour  ne  pas  être  obligé  de  verrouiller  les  portes  du 
théâtre,  les  municipaux  qui  ont  nommé  Justin  seront  obligés  de 
payer  de  leur  personne. 

En  prévision  des  tristes  évènements  qui  se  préparent,  les  édiles 
ont  déjà  commencé  les  répétitions. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant. 

*  * 

*  • 

M.  Delmas,  la  basse  de  l’Opéra,  que  les  Angevins  ont  entendu  à 
l’occasion  du  cent-unième  anniversaire  de j  Chevreul,  a  chanté  à 
Nantes  vendredi  dernier  dans  un  concert  organisé  par  la  Société  des 
Concerts  de  cette  ville. 

Le  succès  de  M.  Delmas  a  été  très  grand. 

*  * 

* 

M.  Delaquerrière,  le  jeune  ténor  de  l’Opéra-Comique,  engagé 
par  M.  Jules  Breton  pour  la  saison  du  Casino  de  Roy  an,  vient  de 
remporter  à  l’Opéra-Comique  un  succès  sans  précédent.  Le  sympa¬ 
thique  artiste  qui  chantait  dans  Fra-Diavolo  a  été  acclamé  par  la 
salle  entière. 

B ZZZZZ 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  lmp.  A.  DEDOUVRES ,  rue  du  Cornet ,  32  et  34 


ABONNEMENTS 

(Paris  et  Province) 

Six  Mois . 

5  francs 

RÉDACTION  &  ADMINISTRATION 

t Adresser  ce  qui  concerne  la  ‘Rédaction  et  V ^Administration, 
Rite  du  Cornet ,  34,  Angers 

NSERTIONS 

Les  Annonces  sont  reçues  à  /'agence  de  publicité. 

Rue  Montauban,  à  ANGERS 

Un  An.  . 

8  — 

LES  MANUSCRITS  NE  SONT  PAS  RENDUS 

Adresser  le  prix  de  l’Abonnement,  même  Agence 

s  o  üm  m;  aire 

Louis  de  Gramont  —  La  Vie  â  trois  (Suite). 

Le  Valet  de  Pique.  —  Échos  de  l’Ouest. 

*  —  Les  Ruraux  (Binettes  Municipales). 

Francisque  Sarcey  —  Les  Ancêtres  de  la  Dame  au  Camélias 


Car,  alors,  l’amant  n’est  jamais  là.... 

Et  le  mari  y  est  toujours  —  et  peut  se  servir  du  plus 
convaincant  des  arguments. 

*  * 

* 


Cornélia  —  Boulangérianna. 

E.  d’Hervilly  —  Le  Capitaine  Bastouil. 

G.  Pelca.  —  Portraits  instantanés  (Charles  Monselet). 
Bzzz.  —  Le  Moustique  au  Théâtre. 

B.. .  —  Fantaisies 


La  Vie  à  trois 

AYANT 

Revenons  à  notre  propos. 

De  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  il  semble 
résulter  que  : 

Le  fait  de  la  présence,  du  mari  est,  tout  bien  pesé, 
aussi  favorable  que  nuisible  aux  intérêts  de  l’amant. 

Mais  cela  n’est  tout-à-fait  vrai  que  pendant  le  jour. 

La  nuit,  le  mari  reprend  tous  ses  avantages  ;  car,  la  nuit, 
il  a 

L’OREILLER 

Oreiller  !  cher  compagnon  de  notre  vie  !  témoin  de  nos 
joies  et  de  nos  douleurs,  de  nos  voluptés  les  plus  douces, 
de  nos  plus  amères  angoisses  !  Toi  sur  qui  nous  naissons, 
dormons,  souffrons,  faisons  l’amour  et  mourrons! 

On  donne  aux  noirs  soucis  congé, 

Pour  peu  que  le  soir  ou  s’endorme 
Sur  un  oreiller  partagé, 

a  dit  Victor  Hugo,  dans  les  Chansons  des  Hues  et  des 
Bois. 

La  monographie  de  l’oreiller,  —  son  histoire  à  travers 
les  siècles,  —  son  rôle  dans  l’humanité,  —  la  classification 
de  ses  genres,  depuis  l’oreiller  de  la  vierge  innocente 
jusqu’à  celui  de  la  perverse  courtisane,  —  un  si  vaste 
sujet  demanderait  des  volumes,  pour  être  traité  propre¬ 
ment  . 

Contentons-nous  d’indiquer  le  rôle  de  l’oreiller  dans 
la  vie  conjugale. 

*  * 

* 

Nous  le  déclarons  hautement  —  sans  crainte  d’être 
démenti  : 

L’oreiller  est  le  plus  sûr  auxiliaire  du  mari,  son  bouclier 
le  plus  solide  contre  les  entreprises  de  l’amant. 

La  nuit,  dans  la  période  qui  nous  occupe,  le  mari 
reprend  sur  l’amant  tous  ses  avantages. 


Supposez  dans  le  ménage  un  léger  nuage,  une 
brouille.  . . . 

Monsieur  a  eu  des  torts.  Car  : 

AXIOME 


Quelle  que  soit  l'origine  d'une  querelle  conjugale,  les  torts 
sont  toujours  du  côté  du  mari. 

Madame  boude. 

L’amant  est  venu. 

11  a  été  charmant,  —  spirituel,  —  empressé,  —  tendre, 

—  sentimental,  —  ému. 

Madame  n’a  pu  s’empêcher  de  comparer  ce  radieux 

célibataire  au  mari  brutal,  jaloux,  grossier  ou  infidèle. 

La  comparaison  est  tout  à  l’avantage  du  premier. 

Dans  cette  journée,  l’amant  a  fait  un  pas  énorme. 

*  *• 

* 

Arrive  le  soir. 

Monsieur  et  Madame  se  mettent  au  lit. 

On  boude  encore...  mais  pas  longtemps. 

Car,  quest-ce  que  l’amour,  je  vous  prie? 

Chamfort  l’a  dit  : 

C’est  le  contact  de  deux  épidermes. 

Or,  ici,  les  deux  épidermes  conjugaux  sont  en  contact, 

—  les  deux  têtes  de  Monsieur  et  de  Madame  reposent  sur 
le  même  «  oreiller...  » 

11  faudrait  que  le  mari  fût  un  grand  sot,  pour  que  les 
dernières  paroles  de  fâcherie,  —  échangées  à  la  lueur  d’une 
tremblotante  veilleuse,  sur  l’oreiller  commun,  ne  se  termi¬ 
nassent  pas  par  les  plus  délicieuses  onomatopées  ! 

Et  l’amant  reperdra  du  coup  tout  le  terrain  qu’il  avait 
conquis. 

*  * 

* 


Il  est  vrai  que  beaucoup  de  maris  sont  des  sots. .  . 

Heureusement  ! 

Sans  cela,  l’oreiller  serait  pour  eux  un  palladium  pres¬ 
que  invincible. 

Et  cependant  non  ! 

Car  tout  ici  bas  a  un  terme. 

Et  la  puissance  de  l’oreiller  elle-même  prend  fin,  un 
jour  ou  l’autre,  anéantie  par  un  monstre  à  la  fureur  de 
qui  peu  do  ménages  échappent,  et  qui  s’appelle  :  la 
Satiété  ! 


(A  Suivre). 


Rouis  de  Gramont 
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ÉCHOS  DE  L'OUEST 

« - - - - 

Le*Carrousel  donné  Dimanche,  à  Paris,  au  profit  de  la  Société 
française  de  Secours  aux  blessés  a  brillamment  réussi. 

Le  [programme  a  été  merveilleusement  exécuté  devant  une  nom¬ 
breuse  et  enthousiaste  assistance. 

Les  officiers  de  Saumur,  ont  rivalisé  d’entrain  et  ont  enlevé  les 
suffrages  de  tous. 

Un  grand  défilé  conduit  parM.  le  général  Bothwilers  a  terminé  la 
fét«. 

*  * 

* 

L’ère  des  pointes  et  contre-pointes  n’a  plus  de  prise  sur  le  public 
Angevin  et  cela  malgré  les  éloges  que  décernent  trop  pompeuse¬ 
ment  la  plupart  de  nos  confrères  à  tel  ou  tel  personnage  du  clan 
sallimbanquiste  qui  à  un  moment  donné  font  du  tort  à  d’autres  plus 
en  renom. 

Le  cas  de  Mademoiselle  Marcelle  s’en  est  ressenti  dimanche 
dernier  au  Cirque-Théâtre. 

De  grandes  affiches  annonçaient  cependant  un  brillant  assaut 
d’armes  et  dans  lequel  beaucoup  d’amateurs  civils,  sans  compter  les 
fines  lames  de  la  garnison  s’étaient  fait  inscrire. 

Mais  M.  le  général  Millot  en  a  jugé  autrement  et  n’a  pas  voulu 
prêter  pour  cette  parade  son  personnel  militaire,  et  il  a  eu  raison. 

Le  résultat  loin  d  avoir  été  éloquent  a  été  bien  désastreux 
pour  l’instigatrice  de  cette  fêle  d  escrime  qui,  une  fois  les  frais 
payés,  a  réalisé  un  bénéfice  net  de  95  centimes. 

*  * 

* 

—  Alors  vous  ignorez  complètement  l’évènement  du  jour? 

—  Quel  évènement  voulez-vous  dire  ? 

—  Mais  parbleu, la  nouvelle  voie  ferrée  qui  doit  relier  la  Mairie 
des  Ponts-de-Cé  avec  celle  de  Candé. 

—  Et  votée  par  le  Conseil  général  ? 

—  Parfaitement.  —  Qu’en  dites-vous?. 

—  Heu,  heu...  Pour  Candé,  le  Louroux-Béconnais,  Bécon,  Saint- 
Clément  et  même  si  vous  voulez  St-Jean-de-Linières;  je  comprends; 
mais  pour  le  tracé  d’Angers  qui  ne  compte  pas  moins  de  vingt 
haltes.  Ce  n’est  ni  plus  ni  moins  qu’idiot. 

—  Nous  sommes  d’accord. 

*  * 

* 

Atelier  de  Charité. 

Nous  trouvons  blessante  cette  dénomination  dont  se  servent  à 
tout  propos  les  opportunistes  du  Conseil  municipal  envers  les 
ouvriers  qui  travaillent  sous  leurs  ordres  dans  les  chantiers  du 
Pré-Pigeon. 

Ce  mot  est  tellement  usité  à  présent  dans  leur  langage  et  dans 
leurs  écrits,  que  nous  retrouvons  encore,  lors  du  dernier  accident 
où  ce  malheureux  ouvrier  a  trouvé  la  mort  par  sa  faute  sous 
un  éboulement,  le  même  texte  dans  les  colonnes  de  leurs  organes... 

11  n’y  a  donc  rien  d’étrange  à  ce  que  les  électeurs  les  rudoient 
un  peu  en  ce  moment;  car,  ils  trouvent  sans  doute  qu’ils  en  pren¬ 
nent  un  peu  trop  à  leur  aise  avec  leurs  infortunés  semblables . 

* 

Fil  spécial  du  Patriote  ; 

L’ouvrier  renversé  par  un  cheval,  à  la  foire,  se  nomme  Cornilleau; 
il  travaillait  chez  M.  Bessonneau. 

Après  avoir  reçu  les  premiers  soins  de  M.  le  docteur  Laurent,  il 
a  été  transporté  sur  un  brancard  à  son  domicile,  rue  de  la  Made¬ 
leine,  102. 

Son  état  inspire  toujours  de  vives  inquiétudes. 


Même  page,  troisième  colonne  : 

Décès.  —  Jean  Cornilleau,  époux  Maillet,  29  ans,  rue  de  la 
Madeleine. 

On  serait  désespéré  à  moins... 

Du  même  fil  spécial  : 

Nos  dépêches.  —  Nous  apprenons  que  la  Légion  d’honneur  vient 
de  radier  de  son  ordre  M.  Legrand. 

Puis  au-dessous  : 

M.  le  Président  de  la  Répubique  s’arrêtera  à  Limoges  dans  son 
voyage  à  Limoges... 

Ce  bon  M.  de  la  Palisse  est  plus  vivant  que  jamais. . . 

*  * 

* 

Toujours  par  mesure  d’économie. 

Notre  municipalité  a  donné  l’adjudication  du  balayage  des  écoles 
communales  à  M.  Guimond,  balayeur  en  chef  des  Prisons. 

Cent  francs  de  rabais  de  plus  pour  la  caisse  municipale  est 
quelque  chose,  mais  en  revanche  le  travail  est  fait  d’une  façon 
déplorable  ;  c’est  dire  qu’à  l’heure  actuelle  les  écoles  publiques 
d’Angers  sont  dans  le  même  état  que  nos  rues. 

Lorin,  Rhumel  ou  Guimond,  c’est  synonyme... 

* 

*  * 

Par  dépêche.  —  Ernest  Ier  à  Wable,  directeur  politique  au 
Patriote. 

Envoie  à  Cremieux,  un  zigue  pour  le  peuple,  35  francs  pour 
veste  noire  que  avez  essuyé  malgré  fantôme  ridicule  du  grand  sabre 
dans  l’élection  du  Nord. 

Espère  que  6  mai  prochain,  aurez  vous,  et  les  vôtres,  une 
double. . . 

Ernest  Ier 

Empereur  de  l’Aisne,  de  la  Dordogne  et  du  Nord. 

*  * 

* 

La  propreté  des  rues  : 

Hier  matin,  harrassée  de  fatigue,  une  laitière  se  reposait  rue 
Saint-Julien  (partie  basse),  et  cela  malgé  les  émanations  qui  sortaient 
de  ce  bas  de  rue. 

Mal  lui  en  prit,  car  quelques  minutes  après  une  cliente  vint  lui 
demander  du  lait. 

Mais  stupéfaction  de  celle-ci,  qui  au  moment  de  servir  constata 
que  son  lait  était  complètement  aigre,  et  ce,  en  peu  de  temps. 

Et  dire,  qu’il  y  a  des  gens  qui  haussent  les  épaules  quand  on 
leur  dit  que  les  rues  d’Angers  sont  infectes... 

*  * 

* 

Après  le  crime,  voici  la  manie  du  suicide  qui  prend  des  forces  et 
qui  s’étale  avec  sans  gêne  dans  notre  ville. 

La  journée  de  lundi  a  été  féconde  en  ce  genre  de  vouloir  faire 
connaissance  avec  le  diable,  dans  l’éternité. 

Le  premier  suicidé  a  cru  que  l’heure  du  matin  convenait  mieux 
à  tout  homme  sérieux  pour  commettre  cette  imbécilité. 

Et  ma  foi,  comme  depuis  longtemps  déjà  son  cœur  se  trouvait 
serré  par  un  tas  de  choses...  il  l’a  fait  voler  en  éclats  en  jouant  de  la 
gâchette. . . 

Pour  celui-ci,  un  docteur  n’a  fait  que  constater  la  parfaite  réussite 
du  suicidé. 

Le  second  ayant  un  faible  pour  le  malin  vin  blanc  du  pays,  et 
passant  à  la  nuit  close  après  une  journée  complète,  sur  notre  pont 
du  Centre,  n’hésita  pas  un  seul  instant  à  enjamber  le  parapet. 

En  effet,  car  bientôt  un  pouf  sérieux  retentit  à  travers  l’espace 
et,  tout  comme  un  canard  à  plumes,  il  barbotait  dans  la  Maine. 

—  Tiens  bon  la  poignée,  lui  criait  à  pleins  poumons  un  frère 
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anxieux  et  inconnu.  Ne  lâche  rien,  François,  je  viens.  Attends 
encore  un  peu. . . 

Mais  François,  à  bout  de  patience,  et  pour  jouer  une  niche  à  son 
soi-disant  ami,  disparut  laissant  l’autre  tout  penaud...  dans  sa 
galiotte. 

Dans  la  saison  du  printemps,  les  oiseaux  chantent  l’amour, 
chacun  sait  çà...  et  dès  que  l’aube  pointillé  seulement  un  peu,  leur 
gazouillement  qui  commence  par  un  faible  bruit,  devient  au  fur  et  à 
mesure  que  le  soleil  monte  à  l’horizon  plus  saccadé. 

C’est  une  sorte  d’enchantement  auquel  nul  homme  ne  résiste..., 
voire  même  notre  troisième  suicidé  qui  élevant  sa  laide  tige  sur  un 
de  nos  boulevards,  se  laissait  balancer,  le  cou  serré  dans  un  anneau 
de  chanvre,  par  le  soufle  des  doux  zéphyrs,  évoquant  sans  doute  au 
milieu  des  chants  éclatants  des  petits  mutins  amoureux,  et  comme  à 
travers  une  vision  funèbre,  tous  les  doulouieux  souvenirs  de 
son  passé... 

Prompt  comme  un  éclair,  un  passant  charitable  voyant  sa  triste 
mine,  le  tira  de  cette  rêverie  qui  n’avait  assurément  rien  de  poétique 
en  coupant  la  ficelle  qui  formait  bleu  déjà  sur  sa  peau  ridée. 

Après  quelques  soins  énergiques,  le  pauvre  diable  est  revenu  à 
peu  près  dans  son  état  normal  et  en  serrant  la  main  à  son  sauveur, 
il  lui  a  juré  qu’il  ne  recommencerait  plus. 

U  * 

* 

La  propreté  des  rues  : 

Jeudi,  un  pauvre  cheval  attelé  à  un  camion,  a  été  complètement 
asphyxié  en  détournant  la  rue  des  Cordeliers  (partie  rue  Chevreul), 
par  l’odeur  nauséabonde  qui  s’en  échappe  constamment. 

L’animal,  par  mesure  de  salubrité  publique,  a  été  aussitôt  conduit 
à  l’équarrissage. 

Dédié  sans  commentaires  à  la  commission  des  hygiénistes  qui 
fait  de  plus  en  plus  la  sourde  oreille. 

*  * 

* 

Les  travaux  de  la  place  du  Ralliement,  mis  en  adjudication,  ont 
reçu  un  commencement  d’exécution  cette  semaine. 

Les  ouvriers  y  travaillent,  mais  librement,  et  non  en  atelier  de 
<<  eharité  » . 

JvE  j/ALET  DE  JÙQUE 


LE  12«E  CUIRASSIERS 

V Intransigeant  du  18  avril  et  plusieurs  autres  journaux 
de  Paris  attribuent  le  changement  de  garnison  du 
12m0  Cuirassiers  à  des  raisons  politiques. 

Voilà  donc  le  grand  mot  lâché  ! 

Nous  aurions  compris  qu’on  déplaçât  ce  régiment  pour 
des  motifs  d’ordre  militaire,  mais  nous  ne  pouvons 
admettre  que  sur  les  rapports  plus  ou  moins  exacts  de 
certains  écumeurs  de  la  politique  on  décide  l’éloignement 
d’un  escadron  qui  vivait  en  parfaite  intelligence  avec  l’élé¬ 
ment  civil. 

Quand  on  n’a  pas  autre  chose  à  donner  que  les  idiotes 
«  raisons  politiques  »  ce  n’est  plus  un  déplacement  qu’on 
décrète,  c’est  une  expulsion. 

Nous  protestons  avec  énergie  contre  la  mesure  qui 
frappe  le  12,ne  régiment  de  Cuirassiers. 


LES  RURAUX 

Binettes  Municipales 

Très  curieux  à  étudier  les  municipaux  campagnards  !  Il  y  en  a 
autant  d’espèces  et  de  variétés  qu’il  y  a  de  positions  et  même  de 
genres  de  caractères.  Et,  bien  que  tous  obéissent  à  la  même  loi  et 
suivent  les  mêmes  filières,  chacun  apporte  dans  cette  fonction  ses 
goûts,  ses  aptitudes,  et  surtout  la  physionomie  et  l’empreinte  de  ses 
occupations  passées,  de  sa  naissance  ou  de  sa  fortune. 

Un  mot  donc  sur  chacune  de  ces  Binettes  : 

M.  Moutonnet  ou  le  Maire  Marchand 

Le  maire  marchand  est  généralement  ventru  et  père 
d’une  nombreuse  postérité.  Nul,  plus  que  lui,  ne  connaît 
l’art  de  ceindre  l’abdomen  des  insignes  de  sa  fonction.  Au 
fait,  pourquoi  lui  en  vouloir?  Le  tricot  a  été  le  rêve  de  sa 
jeunesse,  l’occupation  chérie  de  son  âge  mûr,  la  richesse 
de  ses  vieux  jours,  la  source  enfin  de  la  considération  et 
des  honneurs  dont  il  jouit,  en  attendant  la  députation,  où 
l’on  a  embarqué  quelquefois  ce  grave  personnage  sous  le 
régime  déchu  malgré  sa  parfaite  nullité  politique  [et 
administrative. 

Il  faut  voir  Môssieu  Moutonnet  puiser  à  pleines  mains  du 
tabac  dans  une  vasle  tabatière,  ne  lût-ce  que  pour  trouver  un 
prétexte  de  se  donner  un  air  plus  majestueux,  plus  olympien. 
Quant  aux  cigares,  il  ne  les  fume  que  dans  une  société  où 
il  ne  peut  s’en  dispenser  et  quand  sa  politiqne  l’exige. 

Aussi  fou  de  la  culture  des  rosiers  ou  que  de  la  greffe  des 
tulipes,  Môssieu  Moutonnet  vole  à  tous  les  comices  agricoles, 
où  il  débite  mille  discours,  mille  toasts  tour  à  tour  onctueux 
et  boursouflés.  Dans  son  naïf  amour-propre,  il  s’imagine 
que  Pomone  et  Flore  elles-mêmes  parlent  par  sa  bouche, 
et  l’éloquence  dans  ces  doux  moments  est  pour  lui  pleine 
de  charmes  !  surtout  si  l’on  voit  qu’il  baisse  les  yeux  et 
pose  délicatement  ses  mains  blanches  et  potelées  sur  le 
tissu  de  soie  tricolore  ! 

Marchand  au  petit  pied,  marchand  malgré  lui  et  toujours, 
maître  Moutonnet  n’a  nullement  perdu  l’habitude  de  tout 
promettre  et  de  ne  rien  tenir  !  A  Messieurs  les  pompiers,  il 
dira  qu’il  a  commandé  une  pompe  toute  neuve  ;  à  Monsieur 
le  curé,  que  l’architecte  est  dans  son  antichambre,  attendant 
ses  ordres  pour  une  future  cathédrale. 

Dernier  trait  caractéristique  :  Sa  constance  à  poursuivre 
les  honneurs  est  telle,  que  s’il  ne  peut  devenir  préfet  ou 
député,  il  ne  cessera  pas,  pour  si  peu,  de  proclamer  partout 
son  désintéressement  et  son  dévouement  au  pouvoir! 
Aussi,  comme  tout  arrive  à  point  à  qui  sait  attendre,  la  fin 
de  son  administration  ne  se  termine  pas  sans  qu’il  voie  sa 
boutonnière  fleurie  du  ruban  vert  du  Méline  Agricole  ou 
du  ruban  rouge  de  la  Légion  d’Honneur.  Patient  par  calcul 
aussi  bien  que  par  tempérament,  en  attendant  ce  grand  jour, 
M.  Moutonnet  remplace  l’étoile  des  braves  par  un  œillet! 

—  Avant  de  recevoir  une  décoration,  dit-il  majestueu¬ 
sement,  il  faut  savoir  la  porter  autant  que  la  mériter  ? 

* 
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JLES  ANCÊTRES 


DE  LA 

Dame  aux  Camélias 

Tout  le  monde  sait  que  la  Dame  aux  Camélias ,  dont 
Alexandre  Dumas  a  immortalisé  le  souvenir,  fut  une 
courtisane  célèbre,  qui  avait  nom  Marie  Duplessis.  C’était, 
à  ce  qu’il  paraît,  une  personne  tout  à  fait  supérieure  aux 
femmes  qui  exercent  la  même  profession  aujourd’hui,  et 
dont  peuvent  seuls  se  donner  une  idée  les  grands 
hétaïres  de  l’antiquité. 

Un  curieux,  M.  le  comte  G.  de  Contades,  a  retrouvé  et 
établi  la  généalogie  de  cette  femme  célèbre;  il  nous  l’a 
donné  dans  une  revue  mensuelle  que  connaissent  tous  les 
amateurs  de  livres  :  Le  Livre ,  dont  M.  Octave  Uzanne  est  le 
rédacteur  en  chef  et  M.  Quantin  l’éditeur. 

Et  cette  généalogie,  il  ne  nous  l’a  pas  apportée  toute 
sèche,  uniquement  composée  de  noms  qui  ne  diraient  rien 
à  l’esprit  et  ne  nous  apprendraient  rien  sur  l’héroïne  qui 
devait  être  comme  la  fleur  suprême  et  brillante  de  cette 
double  tige .  Non,  il  a  réuni,  avec  une  patience  de  bénédictin, 
les  documeuts  les  plus  singuliers  sur  chacun  des  anneaux 
de  cette  filiation. 

Nous  pouvons  suivre  à  travers  les  âges  la  naissance  et 
les  développements  des  influences  qui  devaient,  par  la 
vertu  de  l’hérédité,  se  fixer  sur  Marie  Duplessis  et  en  faire, 
en  même  temps  qu’une  courtisane  dissolue,  une  des  hmmes 
les  plus  aimables  de  son  temps. 

★  ★ 

* 

Il  y  aura  bientôt  cent  ans,  dans  une  paroisse  perdue  de 
la  plus  basse  Normandie,  appelée  Longé-sur-Maire,  une 
hideuse  villageoise,  moitié  mendiante,  moitié  prostituée, 
s’en  allait  par  les  chemins  creux,  de  bouge  en  bouge,  se 
griser  de  cidre  et  trafiquer  d’amour.  Son  véritable  nom 
était  Louise-Renée  Plessis  ;  elle  était  fille  de  Marie  Plessis, 
mariée  à  Claude  Lejeune,  qui  était  cultivateur  à  Longé-sur- 
Maire.  Mais  on  l’appelait  par  mépris  la  Guénuchetonne. 

Cette  gueuse  inspira,  on  ne  sait  comment,  une  passion 
folle  à  une  manière  de  nigaud,  fils  de  bonne  famille  bour¬ 
geoise,  Marin  Decours,  que  sa  famille,  pour  partager  l’aîné, 
avait  jeté,  sans  prendre  son  avis,  dans  les  ordres.  De  cette 
liaison  naquit  un  fils  qui  s’appela  Marin  Plessis  sur  le 
registre  paroissial,  mais  qui,  grâce  à  la  tolérance  univer¬ 
selle  des  mœurs  de  l’époque,  grandit  sous  le  nom  de  Marin 
Decours. 

Ce  Marin  Decours  ne  fit  pas  mentir  le  proverbe  qui  dit 
que  les  enfants  de  l’amour  sont  plus  beaux  que  les  autres. 
Il  était  fièrement  taillé,  d’une  figure  avenante.  Il  fut  d’abord 
valet  de  ferme,  puis  colporteur.  Il  s’en  allait,  la  balle  sur  le 
dos,  de  village  en  village,  séduisant  tous  les  cœurs.  Et  c’est 
ainsi  qu’il  eut  la  bonne  fortune,  à  Saint-Germain-en- 
Clairefeuille,  de  se  faire  aimer  d’une  jeune  personne  qui 
était  de  noblesse,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  très  jolie, 
Mlle  Marie  Deshayes. 

Cette  Marie  Deshaye  descendait  en  droite  ligne  des 


du  Mesnil,  seigneurs  d’Argentelles,  lesquels  portaient 
d’argent ,  à  trois  coqs  de  gueules. 

Ces  du  Mesnil  avaient  fait  grande  figure  au  seizième 
siècle;  au  dix-huitième  siècle,  la  famille  était  tombée  en 
pleine  décadence.  Dans  un  vieux  logis,  vrai  château  de  la 
misère,  vivait  chichement,  sous  le  roi  Louis  XV,  une  jeune 
fille,  Anne  du  Mesnil,  dernier  rejeton  de  la  race,  qui  était 
très  belle.  Elle  n’avait  aucun  goût  à  rester  fille.  Elle  se 
maria  avec  un  beau  garçon,  Etienne  Deshayes,  qui  n’était 
rien  moins  que  gentilhomme  :  c’était  un  valet  de  ferme. 
Mais  il  l’aimait  profondément  ;  ils  vécurent  très  heureux 
ensemble,  et  parmi  les  enfants  qu’ils  eurent  (la  lignée  fut 
nombreuse)  il  faut  mettre  à  part  Louis  Deshayes,  qui,  lui 
aussi,  se  maria  par  amour  avec  une  jolie  paysanne,  Marie- 
Madeleine  Marr. 

★  ★ 

¥ 

Ce  Louis  Deshayes  fut  l’arrière  grand-père  de  la  darne 
aux  camélias,  et  l’on  ne  sera  sans  doute  pas  surpris  si 
j’ajoute  que  l’homme  dont  elle  devait  avoir  le  sang  dans  les 
veines  trafiqua  des  charmes  de  sa  femme,  que  protégeait 
un  châtelain  du  voisinage.  Le  seigneur  payait,  et  le  mari 
complaisant  fermait  les  yeux. 

Sa  première  fille  (celle-là  était  bien  à  lui  et  lui  ressem¬ 
blait)  s’appela  Marie.  Ses  traits  chastes  et  réguliers  rappe¬ 
laient  ceux  d’une  vierge  vénérée  dans  l’église  paroissiale 
de  Saint-Gérmain-en-Clairfeuille,  pour  laquelle  quelque 
grand’mère  du  Mesnil  avait  sans  doute  posé  autrefois. 

Cette  jeune  fille  était  élevée  au  château,  et  il  est  pro¬ 
bable  qu’elle  aurait  été  convenablement  dotée  et  mariée 
par  le  protecteur  de  sa  mère,  mais  le  hasard  jeta  sur  sa 
route  le  beau  Marin  Duplessis,  dit  Casse-Cœurs.  Elle  s’en 
amouracha  furieusement,  et  le  1er  mars  1821  elle  lui  accorda 
sa  main . 

Six  mois  après,  les  deux  amoureux  faisaient  un  des 
plus  abominables  ménages  qu’on  pût  voir,  avec  des  retours 
de  tendresse  néanmoins;  car  c’est  trois  ans  après  que  de  ce 
couple  idéalement  beau  naquit  le  16  janvier  1824  cette 
Marie  Duplessis,  qui  devait  tourner  tant  de  têtes  et 
inaugurer  en  France  la  royauté  de  la  femme  galante. 

M.  le  comte  G.  de  Contades  s’amuse,  après  avoir  tracé 
en  grand  détail  tout  cet  historique  que  je  viens  de  vous 
résumer,  à  chercher  dans  cette  filiation  les  influences  qui 
ont  déterminé  la  vocation  et  pressé  la  vie  de  la  dame  aux 
camélias. 

Ce  sont  là  des  conjectures  bien  hasardeuses;  caron 
marche  à  tâtons  dans  ces  problèmes  abstrus  d’héridité, 
quand  on  ne  veut  pas  se  tenir  aux  assertions  générales,  que 
personne  ne  saurait  contester.  Mais  il  ne  les  donne  aussi 
que  comme  des  conjectures,  et  à  ce  titre  elles  sont 
curieuses. 

★  ★ 

¥ 

La  plupart  des  mauvais  instincts  viennent  assurément 
du  côté  Plessis.  Prostitution  et  débauche  avec  Louise,  la 
Guénuchetonne  ;  vénalité  et  calcul  avec  Marin,  le  marchand 
ambulant,  le  colporteur  ;  héritage  de  mensonge  provenant 
des  deux  :  de  l’une  qui  trompait  sur  la  sincérité  de  son 
amour,  et  de  l’autre  qui  fraudait  sur  la  qualité  de  la  mar¬ 
chandise. 


LE  MOUSTIQUE 


591 


La  clame  aux  camélias  avait,  dit-on,  la  manie  de  mentir. 
Un  jour  qu’on  lui  demandait  pourquoi  elle  mentait,  elle 
répondit  :  «  le  mensonge  blanchit  les  dems.  » 

L’abbé  Decours  est  une  figure  si  misérable  et  vraiment 
si  effacée  que  de  lui  sa  petite  fille  ne  reçut  peut-être  rien, 
sinon  cette  religiosité  vague  et  sentimentale  qui  se  changea 
pourtant  à  l’heure  de  la  mort,  en  la  religion  sincère  de 
M1'0  d’Argentelles. 

C’est  du  côté  des  Deshayes,  et  surtout  des  Dumesnil, 
que  vint  à  la  dame  aux  camélias  ce  qui  fit  d’elle  une  fille 
de  cœur  entre  celles  que  l’on  allait  bientôt  appeler  les  filles 
de  marbre.  Elle  tint  de  son  aïeule  Anne  d’Argentelles  cette 
distinction  exquise,  cette  aristocratie  de  formes,  qui  la 
signaient  duchesse  pour  qui  ne  la  connaissait  pas.  Elle 
reçut  d’elle  aussi  cette  flamme  d’amour  véritable,  qui 
s’alluma  dans  son  âme  aux  derniers  jours  de  sa  vie  et 
forma  autour  de  sa  figure,  dès  qu’elle  fut  morte,  une  poétique 
auréole. 

Ce  pur  amour  s’associa  toutefois  en  elle  à  un  instinct 
d’économie  domestique  provenant  de  sa  grand’mère, 
Madeleine  Mari*  ;  souvent  elle  rêvait  d’une  vie  bourgeoise 
entre  les  comptes  de  sa  cuisinière  et  les  pantoufles  de  son 
amant. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  pensez  de  ces  assertions.  Peut- 
être  y  a-t-il  du  vrai.  Quel  dommage  que  nous  n’ayons 
pas,  dans  chaque  famille,  des  journaux  bien  tenus,  où 
serait  retracée  jour  à  jour  la  vie  de  ceux  qui  la  com¬ 
posent? 

Combien  peu  de  nous  ont  connu  leur  grand’père  !  Mais 
de  l’aïeul  personne  n’en  sait  rien,  que  quelques  traditions 
vagues  et  à  demi  effacées. 

C’est  dommage  ! 

FRANCISQUE  SAî\CET. 


Boulanorérianna 


Depuis  que  les  électeurs  du  Nord  ont  donné  1  80.000  voix  au  brave 
général  Boulanger,  l’administralion  des  Postes  a  détaché  une  escouade 
spéciale  de  facteurs  pour  le  service  particulier  du  général-député.  Il 
paraît  que  les  lettres  lui  arrivent  par  milliers  et  qu’elles  sont  toutes 
fort  intéressantes.  Outre  les  billets  doux  adressés  parles  mondaines 
les  plus  affriolantes,  il  existe  des  missives  curieuses  adressées  par 
les  dévoués  et  les  parents.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  nous 
en  procurer  deux  ;  nous  les  transmettons  à  nos  lecteurs. 

A  Mossieu  Boulange, 

Gêne  et  ral  et  député. 

Hôtel  du  Louvre 

Mossieu  le  député, 

J’avion  zappri  avèque  une  grande  çà  tisfaxion  queu  vous 
étié  dé  puté  et  queu  vous  zavié  vingt  eu  mossieu  Fherry 
qui  a  ce  qui  parai  étai  une  fichu  canne  aille  et  un  ton 
quinard. 

Not  mare  nous  a  dit  que  grasse  à  vous  et  à  vo  trami 
Laguerre,  loportunisme  étion  crevé,  sauf  le  respet  qué  jé 
vous  doit. 


Y  paré  que  c’étion  une  tré  mauvèse  bête  qui  voulion  tou 
de  voré. 

Mais  si  je  prenion  la  li  berté  de  vous  zécrir  la  présente 
cé  tunique  ment  pour  vous  demandé  sous  quel  gouvarne- 
ment  nou  zavon  le  bonne  heure  de  vivre  de  rnouri  et  de 
payés  des  impô. 

Mossieu  le  Mare  nouz  a  dit  avan  zier  que  la  Chambre 
étion  fumé  comme  un  jambon. 

D’où  ce  que  j’avion  conclu  que  si  les  gars  dans  la 
commune  s’avision  de  crié  :  vive  la  République?  faudrait 
subsécammant  les  conduire  au  vio  long. 

Mais  je  voudrion  savoir  s’il  faudra  crié  vive  le  Roué! 
vive  Roulanger  !  ou  vive  l’Empérou  !  le  jour  que  l’on 
va  couronné  la  rese  hier,  màmement  qu’il  y  aura  lé 
Pompier. 

C’est  susse  point  mossieu  le  dé  puté  que  je  prenion  la 
lie  berté  de  vous  demandé  queuques  éclaircissemens  a 
faim  de  çavoir  pour  quel  candida  faudra  faire  vauté  les 
électeux  l’approche  haine  foix. 

On  m’a  di  que  vous  nétié  pa  pour  l’intrussion  au  bliga- 
toire;  ni  moà  non  plu  passe  que  voyé  vou  l’instruxion  ça 
ne  serre  rien  qu’â  dauner  au  zenfan  le  maipri  de  leur  père 
et  maire  qui  sonies  auteur  de  leur  jour. 

J’ai  bien  l’honneur  de  vous  sal  huer. 

CoQUINCHARD. 

Garde  Cliampaitrc . 

Al <f 

A  Monsieur  Boulanger, 

Député  du  Nord 
Paris . 

Mon  cher  Ernest, 

Nous  t’envoyons  par  la  poste  nos  félicitations  enthou¬ 
siastes;  ton  élection  nous  a  causé  autant  de  joie  que 
d’étonnement. 

Nous  sommes  dans  la  jubilation  depuis  deux  jours;  je 
jubile,  ma  femme  jubile,  ton  filleul  jubile,  bref,  nous  jubi¬ 
lons  tous  comme  des  papes,  et  nous  avons  donné  un  dîner 
monstre  pour  fêter  ton  succès,  bien  que  nous  ne  sachions 
pas  au  juste  ce  que  tu  es  :  tu  es  député,  cela  nous  suffit. 
En  ton  honneur,  nous  avons  mis  la  cave  au  pillage, 
Catherine  a  fait  des  œufs  à  la  neige  et  égorgé  presque  autant 
de  poulets  que  tu  as  désavoué  de  fois  tes  lettres  au  duc 
d’Aumale . 

Au  dessert  j’ai  rappelé  avec  orgueil  que  nous  avions  eu 
la  même  nourrice,  et  que  j’avais  été  en  quatrième  avec  toi 
au  collège  congréganiste  de  Rennes.  J’étais  plus  fort  que 
toi  en  thème  latin,  mais  on  pressentait  déjà  tes  hautes 
capacités  politiques  à  la  manière  dont  tu  faisais  tourner  ta 
toupie  et  à  la  perspicacité  que  tu  déployais  pour  faire  des 
farces  au  professeur. 

Tu  pardonneras  à  un  ancien  copin  de  collège  d’écrire 
aussi  familièrement  à  un  député.  J’ai  voulu  seulement  me 
rappeler  à  ton  bon  souvenir. 

Je  te  prie,  mon  cher  Ernest,  d’accepter  un  serrage 
[  affectueux  de  tes  phalanges  parlementaires. 
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Ma  femme  t’envoie  ses  salutations,  et  me  demande  si  tu 
as  toujours  une  belle  barbe. 

Barbemuche, 

Notaire  à  Rennes. 

P.  S.  —  Si  tu  pouvais,  grâce  à  ton  influence,  caser 
Arthur  n’importe  où,  cela  ferait  bien  plaisir  à  sa  mère,  car 
nous  sommes  fort  embarrassés  de  ce  garçon  qui  n’a  jamais 
pu  décrocher  son  baccalauréat.  Je  crois  qu’il  ferait  un 
excellent  sous-préfet. 

Pour  copie 

PORNÉLIA. 

A  la  dernière  minute  un  ami  de  Paris  nous  fait  savoir 
que  le  Général  Boulanger  désavoue  les  lettres  que  nous 
publions . 

G. 


Comment  le  capitaine  Bastonil 


<*  S ’  GRRR’BLEU,  M’SIEUR  » 

Célèbre  le  jour  des  Morts,  Lui! 

Pas  content,  s’crrr’bleu,  m’sieur  !  pas  content,  le  sieur 
Bastouil,  capitaine  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  cinq  campagnes  (Afrique,  Crimée,  Italie,  Chine 
et  Cochinchine,  s’crrr’bleu,  m’sieur  !)  trois  blessures,  une 
au  sein  droit,  une  au  sein  gauche  et  la  dernière....  mais 
n’en  parlons  pas;  pas  content  du  tout,  M.  le  capitaine 
Bastouil  ! 

Et  pourtant  M.  le  capitaine  Bastouil  est  attablé,  en 
compagnie  du  lieutenant  Vinard,  dans  un  beau  restaurant 
du  Palais-Royal.  Des  huîtres  appétissantes  sont  là,  placi¬ 
dement  étalées  devant  eux.  Ils  viennent  de  commander 
un  de  ses  chateaubriands,  s’crrr’bleu,  garçon,  vous  savez, 
pas  de  carne  ! 

M.  le  capitaine  Bastouil  n’est  pas  content,  et  vous  allez 
le  comprendre  facilement.  Écoutez-le  : 

«  C’est  tous  les  ans  la  môme  chose  !  s’crrr’bleu,  m’sieur! 
tous  les  ans  1  le  Jour  des  Morts! 

—  Allons,  capitaine,  vous  plaisantez  !... 

—  Moi,  je  ne  plaisante  jamais.  Il  y  a  quatre  ans  que  j’ai 
fait  la....  J’ai  épousé  une  veuve  enfin,  s’crrr’bleu  1  m’sieur 
Vinard,  entendez-vous.  Une  veuve,  moi,  Bastouil,  décoré, 
cinq  campagnes,  trois  blessures,  sein  droit,  sein  gauche, 
la  dernière....  mais  n’en  parlons  pas!  j’ai  fait  une  fin, 
quoi  ! 

—  Eh  bien  !  capitaine  Bastouil  !  Vous  êtes  heureux, 
pas  vrai  ?  Union  sans  nuage,  table  fine,  café  supérieur  ! 
Et  Madame  Bastouil,  sauf  vot’  respect  est  encore  diable¬ 
ment.  . . . 

—  S’crrr’bleu,  m’sieur!  Vous  avez  raison,  lieutenant! 
Madame  Bastouil  est  diablemant. . ..  comme  vous  dites  .... 
Et  le  capitaine  Bastouil,  malgré  ses  cinq  campagnes  et  ses 
trois  blessures,  téton  droit,  téton  gauche,  et  la  dernière. . . 
mais  n’en  parlons  pas...  vaut  bien,  s’crrr’bleu '  m’sieur, 
son  pékin  de  défunt. 


—  Voulez-vous  du  citron,  capitaine? 

—  Et  du  poivre  aussi,  s’crrr’bleu,  lieutenant  ! 

—  Garçon,  une  de  Meursault. 

—  Eh  bien,  lieutenant,  pas  content,  pas  content  du  tout. 
Touslesans,  Madame  Bastouil,  le  jour  des  morts  (s’crrr’bleu, 
m’sieur  !  je  m’en  aperçois  bien),  Madame  Bastouil  se  sou¬ 
vient  trop  de  mon  prédécesseur,  et,  ça  ne  me  va  pas  !  ça  ne 
me  va  pas  ! 

—  Étrange,  capitaine!  — Oh!  voilà  des  beefsteacks  t  — 
Continuez,  capitaine,  je  vous  écoute. 

—  Non  !  scrr’bleu,  m’sieur,  vous  ne  m’écoutez  pas.  — 
Madame  Bastouil,  sous  prétexte  d’aller  à  sa  diable  de  messe, 
commande  le  déjeûner  de  très  bonne  heure!  Ça  ne  me  va 
pas  ces  subterfuges-là,  lieutenant  !  Je  devine  très  bien  que 
c’est  pour  aller  au  cimetière  fondre  en  pleurs  sur  la  tombe 
du  pékin  de  défunt,  s’crrr’bleu,  m’sieur  ! 

—  Un  peu  de  sauce,  capitaine  ! 

—  Oui,  crebleu  !  —  Et  versez  donc  à  boire,  lieutenant!  là! 

—  Oui,  Madame  Bastouil  a  ce  tort,  tous  les  ans,  de 
vouloir  me  mettre  dedans.  Je  ne  coupe  pas  dans  sa  messe, 
moi  !  Le  capitaine  Bastouil,  décoré,  cinq  campagnes,  trois 
blessures,  sein  droit,  sein  gauche  et  l’autre...  mais  n’en 
parlons  pas...  ne  donne  pas  dans  ces  ponts-là!  s’crr’bleu, 
non,  m’sieur  ! 

Madame  Bastouil  a  tort  en  même  temps  qu’elle  a  raison, 
capitaine  !  Les  souvenirs  c’est  sacré  !  11  faut  respecter  cela, 
que  diable  ! 

--  Garçon!  une  côte  Saint-Jacques?  —  Et  nous-mêmes?... 
—  Nous-mêmes,  lieutenant,  nous  célébrons  aussi  le  jour 
des  morts. 

—  Oui,  tenez,  je  me  rappelle  aujourd’hui  ce  pauvre 
Bogniot. . . 

—  Ah  !  oui,  l’animal  n’a  jamais  voulu  permuter  avec 
moi.  Tué  au  combat  de  Hon-tcha...  un  déplorable  carac¬ 
tère  !  A  sa  mémoire,  buvons  !  —  A  ses  mânes  glorieux  !  — 
Pour  vous  finir  mon  histoire,  lieutenant,  je  vous  disais  que 
Mme  Bastouil  fait  avancer  l’heure  du  déjeuner  le  jour  des 
morts  !  Ça  ne  me  va  pas,  s’crr’bleu,  m’sieur  !  La  première 
année,  je  n’ai  rien  dit,  mais  la  seconde,  j’ai  été  vous  chercher 
à  la  caserne  du  Prince-Eugène,  et  nous  avons  déjeuné 
ensemble.  —  Et  ça  sera  la  même  chose,  crebleu,  lieutenant 
jusqu’à  ce  que  le  capitaine  Bastouil  —  un  peu  de  pommes 
de  terre,  s’il  vous  plaît  !  —  passe  l’arme  à  gauche  ! 

—  Vous  avez  raison.  Il  faut  montrer  du  caractère  ! 

—  Parbleu  !  Mra0  Bastouil  devrait  comprendre  qu’il  n’est 
pas  flatteur  pour  le  mari  actuellement  sous  les  drapeaux, 
de  penser  qu’un  autre  a  eu  le  dessus  du  panier.  Le  capitaine 
Bastouil,  cinq  campagnes,  trois  blessures,  s’crr’bleu, 
m’sieui,  sein  gauche  et  sein  droit,  la  troisième... 

—  N’en  parlons  pas 

—  Le  capitaine  Bastouil,  chevalier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur,  n’a  que  les  arêtes,  c’est  possible... 

—  Ah!  capitaine,  vous  avez  tort... 

—  Que  les  arêtes...  lieutenant,  ne  m’interrompez  pas... 
mais  s’crr’bleu,  m’sieur,  il  ne  faut  pas  le  lui  dire  !... 

—  A  propos,  si  nous  prenions  un  légume? 

—  Va  pour  un  légume.  Mme  Bastouil  a  tort,  lieutenant. 
Au  lieu  d’aller  se  geler  les  pieds  au  cimetière,  elle  devrait 
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être  ici,  à  nos  côtés...  Vinard,  versez  donc.  Vous  ne  versez 
pas,  s’crr’bleu,  m’sieur. 

—  Encore  si  le  défunt  avait  été  un  camarade  ! 

—  C’est  vrai. 

—  Gruby,  par  exemple,  ce  pauvre  Gruby?... 

—  Ah!  oui...  l’animal  n’a  jamais  voulu  permuter.  Tué 
à  El-Aghouat.  — Déplorable  caractère  !  —  A  sa  mémoire, 
buvons 

—  A  ses  mânes  glorieux  ! 

—  Mais  non,  le  défunt  fut  un  pékin  de  la  pire  espèce. 
Je  n’ai  jamais  pu  prononcer  son  nom,  à  cet  animal-là! 

—  Enfin,  il  me  procure  le  plaisir  de  casser  une  croûte 
avec  vous  tous  les  ans. 

-  Vous  appelez  çà  une  croûte  !  —  s’crr’  bleu  !  m’sieur, 
le  capitaine  Bastouil  n’ofïre  jamais  de  croûte  à  ses  amis. 

—  Manière  de  dire,  capitaine. 

—  Je  n’ai  pas  de  manière  de  dire,  moi.  J’offre  à  déjeûner 
ou  je  n’offre  pas.  Voilà  mon  caractère.  Maintenant  si  ma 
franchise  vous  déplaît... 

—  (A  part)  Pauvre  capitaine,  le  défunt  lui  monte  à  la 
tête.  C’est  tous  les  ans  la  même  histoire.  Madame  Bastouil 
m’em...bête.  (Haut)  Capitaine,  vous  ne  m’en  voulez  pas? 

—  Moi!  lieutenant!  —  à  un  soldat!  en  vouloir  à  un 
soldat!  Moi!  le  capitaine  Bastouil,  décoré,  cinq  campagnes, 
trois  blessures,  sein  droit,  sein  gauche,  et  la  dernière... 
s’crr’bleu,  lieutenant,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  vous  vous 
f...ichez  de  moi!!!  Votre  main,  camarade!  et  demandez 
une  de  champagne . 

—  Une  de  champagne  !  garçon  ! 

—  Voilà  comment  je  célèbre  le  jour  des  Morts,  moi  !  Et 
maintenant  que  je  suis  soulagé,  parlons  un  peu  de  ce  que 
fait  le  maréchal  !  » 

pRNEST  d’J'ÏEFÇVILLY 


Charles  Monselet 


Le  bruit  courait  l’autre  jour  que  Monselet  était  mourant  ! 
—  Mourant,  ce  bpn  vivant  !  Fort  heureusement,  c’était  une 
fausse  alerte.  La  vérité  est  qu’il  est  malade.  Il  semblait 
qu’il  était  de  ceux  qui  ne  doivent  jamais  l’être.  Qu’est 
devenu  le  temps  où  il  dévorait  tant  de  côtelettes  chez 
Dinochaux,  qu’il  en  eut  une  «  ardoise  »  de  800  francs  ! 
L’avez-vous  vu  à  table?  C’est  là  qu’il  était  beau  !  Quand  on 
le  regardait,  il  vous  venait  à  l’esprit  une  quantité  de  clichés 
s’appliquant  à  lui  :  «  Vraie  tête  de  chanoine,  menton  rasé, 
regard  fin  derrière  les  lunettes  qui  brillent  »  ou  bien 
«  dodelinant  de  la  tête  »,  sans  ajouter  le  reste. 

Malgré  la  tristesse  du  moment,  je  ne  puis  évoquer  cette 
brune  figure  sans  me  rappeler  quelqu’une  des  joyeuses 
anecdotes  de  la  vie  de  l’auteur  du  sonnet  au  cochon  de  ce 
«  cher  ange  ». 

Doux  par  excellence  et  bon  pour  tous,  Moncelet  n’avait 
qu’une  haine  :  les  concierges.  Un  soir  qu’il  avait  bien  dîné, 
et  qu’il  rentrait  chez  lui,  il  ne  voulut  pas  se  coucher  avant 


d’en  avoir  «  mangé  »  un.  Il  s’approche  de  la  première 
grand’porte  et  il  sonne.  Dzing,  dzing,  dzing  !  Au  4e  coup, 
le  concierge  tire  le  cordon.  La  porte  s’ouvre;  Moncelet 
continue  :  dzing,  dzing,  dzing  !  vingt  fois,  trente  fois  de 
suite.  Le  concierge,  exaspéré,  sort  en  chemise,  un  bougeoir 
allumé  à  la  main.  —  Qu’est-ce  que  vous  voulez  !  —  La 
porte,  s’il  vous  plaît  !  —  Elle  est  ouverte  depuis  un  quart 
d’heure,  vieux  gâteux...  »  Ici  une  bordée  d’injures 
Monselet  très  calme,  répond  doucement  tout  en  se  reculait* 
si  bien  que,  ne  se  connaissant  plus  de  fureur,  le  eoncierge 
sort  en  bannières  sur  le  trottoir.  Rapide  comme  la  pensée, 
Monselet  passe  sa  main  derrière  le  dos  du  Pipelet  et  tire  la 
porte.  Le  concierge  se  trouve  hors  de  chez  lui,  sans 
pouvoir  se  tirer  le  cordon.  Fou  de  rage,  il  suit  Moncelet  qui 
rentre  heureux  de  ce  qu’il  vient  de  faire  et  qui  n’a  plus 
l’air  de  savoir  qui  il  est,  —  et  se  fait  cueillir  par  des  agents 
qui  le  prennent  pour  un  aliéné  et  le  conduisent  au  poste. 
Monselet  féroce  se  disait  qu’il  n’avait  pas  perdu  sa  journée. 

Monselet,  ce  lettré  raffiné  (voir  les  Oubliés  et  les  Dédaignés), 
ce  gourmet  délicat  avait  fondé  un  journal  Le  Gourmet  qui 
est  mort  de  faim. 

Triste,  triste.  Pourvu  qu’il  ne  fasse  pas  comme  son 
journal  ! 

Le  Télégraphiste  :  G.  PELCA. 
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CÉLESTIN  BOURDEAU 

Puisque,  dans  le  présent  numéro,  nous  présentons  au  public  les 
remarquables  artistes  qui  composent  forchestre  du  Casino  deRoyan, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
rapide  exquisse  de  celui  qui  va  les  diriger. 

Célestin  Bourdeau  sera  vite  estimé  des  habitués  du  Casino  de 
Royan  car,  outre  ses  remarquables  qualités  de  chef  d’orchestre  et  de 
compositeur,  il  a  le  privilège  d’être  un  compatriote  de  cette  race 
aimable  et  forte  qui  peuple  le  versant  de  la  Gironde. 

M.  Bourdeau  appartient  à  une  famille  de  musiciens  bien  connus. 
Ses  six  frères  sont  tous  —  chose  rare  —  premiers  prix  du  Conser¬ 
vatoire  de  Paris. 

Isidore  Bourdeau,  compositeur  distingué,  était  admis  à  vingt  et 
un  ans  comme  chef  de  musique  du  44e  de  ligne. 

Le  cadet,  Émile,  après  avoir  été  longtemps  soliste  au  Grand- 
Opéra,  dirige  aujourd’hui  la  célèbre  maîtrise  de  Saint-Philippe-du- 
Roule. 

Puis  viennent  Adolphe,  Edouard  et  Eugène  Bourdeau;  le  premier, 
chef  d’orchestre  du  Casino  de  Dieppe,  les  deux  derniers  solistes  au 
Grand-Opéra  et  à  l’Opéra-Comique. 

Nous  arrivons  enfin  au  sixième  frère  Célestin  Bourdeau. 

Tout  enfant,  vers  neuf  ou  dix  ans,  il  fait  partie  des  maîtrises  de 
la  Madeleine,  de  Saint-Louis  d’Autun  et  de  Saint-Eugène,  dirigées 
alors  par  le  célèbre  Niedermeyer.  Il  devient  plus  tard  maître  de 
chapelle  et  exécutant  dans  les  orchestres  de  l’Opéra-Comique,  des 
Italiens,  et  du  Théâtre-Lyrique. 

Peu  à  peu,  on  remarqua  les  brillantes  qualités  de  Bourdeau  et 
on  en  fit  un  chef  du  chant  et  des  choeurs.  Il  se  distingua  bien  vite 
dans  ces  nouvelles  fonctions,  surtout  lorsqu’il  dirigea  la  mise  au 
point  de  Y  Artésienne,  de  Jeanne  d’Arc,  du  üimitri  de  Joncières,  de 
Paxil  et  Virginie,  etc. 

En  1873,  sur  la  présentation  de  son  ami  Offenbach,  Bourdeau 


594 


LE  MOUSTIQUE 


est  choisi  par  M.  de  Villemenault  pour  diriger  l’orchestre  du  Jardin 
des  Roses.  Pendant  sept  années  consécutives  il  tint  le  bâton  de  chef 
d’orchestre  que  lui  avait  confié  le  fondateur  du  Hgaro  et  ne  mérita 
pendant  ce  long  stage  que  les  félicitations  unanimes  de  la  Presse 
Parisienne. 

De  1880  à  1886,  nous  retrouvons  Bourdeau  à  Nice,  à  Monte- 
Carlo,  et  entin  à  Paramé,  sous  la  direction  de  M.  Bias. 

Voilà  rapidement  esquissée  la  physionomie  du  chef  éminent,  du 
musicien  distingué  que  M.  Jules  Breton  est  si  heureux  et  si  fier 
d’avoir  comme  collaborateur  pour  la  saison  qui  se  prépare  si  belle  au 
magnifique  Casino  de  Royan. 

Les  nombreuses  familles  qui  passent  une  partie  de  l’été  à  la 
charmante  station  balnéaire  de  Royan  et  qui  ont  si  unanimement 
apprécié  la  composition  de  la  troupe  formée  par  le  nouveau  direc¬ 
teur  M.  Jules  Breton,  n’apprendront  pas  sans  un  vif  plaisir  les  noms 
des  principaux  artistes  qui  font  partie  de  l’orchestre  appelé  à 
desservir  le  Casino  pendant  la  saison  prochaine. 

Cet  orchestre  formé  et  dirigé  par  M.  Célestin  Bourdeau  sera  une 
des  principales  attractions  delà  saison  estivale.  Il  compte  trente-cinq 
musiciens  d'élite  parmi  lesquels  on  remarque  quatorze  premiers  prix 
de  Paris. 

Nous  ne  pouvons  publier  la  composition  entière  de  l’orchestre  , 
mais  nous  tenons  à  citer  les  noms  des  solistes  qui  tous  se  sont  dis¬ 
tingués  aux  concerts  Lamoureux,  Colonne,  Pasdeloup,  aux  quatuors 
Joachim,  Marsick  et  Sivori. 

Voici  ces  noms  : 

MM.  Léon  Heymann,  violon;  —  Marie  Mas,  alto;  —  Emile 
Metzger,  alto;  —  André  Hekkin,  violoncelle;  —  Doucet,  contre¬ 
basse; —  E.  Gabus,  flûte;  —  Longy,  hautbois;  — Jols  Terrier, 
clarinette  ;  —  Pènable,  cor  ;  —  Charles  Bourdeau,  basson  ;  — 
Gabriel  Fautoux,  piston;  —  Justin  Bilbaut,  trombone;  - — Gabriel 
Marie,  timballier. 

Ajoutons  que  tous  ces  solistes  sont  Français  ainsi,  d’ailleurs,  que 
le  reste  de  l’orchestre. 

*  * 

* 

Le  jeune  et  sympathique  baryton  Delvoye  vient  d’être  engagé  à 
Nantes  pour  la  saison  prochaine. 

M.  Justin  Née  a  laissé  échapper  cet  excellent  artiste.  C’est  une 
nouvelle  bêtise  de  sa  part. 

Puisque  le  nom  de  ce  triste  directeur  nous  vient  sous  la  plume 
ajoutons  qu’il  n’a  pas  réengagé  toute  la  bande  qui  l’a  aidé  à  trans¬ 
former  notre  théâtre  en  beuglant.  Madame  Carré,  notamment,  est 
demeurée  sur  le  carreau  un  numéro  du  Patriote  à  la  main. 

La  perte  de  cette  artiste  sera  vivement  ressentie  par  la  cavalerie 
de  Saumur. 

*  % 

* 

Nous  extrayons  les  lignes  suivantes  d’une  correspondance 
adressée  au  Petit  Piouennais  : 

«  Je  partage  complètement  votre  opinion  sur  le  remarquable 
talent  de  Madame  Ismaël,  qui  porte  dignement  un  nom  que  son  mari 
a  rendu  célèbre.  Mais  ce  qui  me  désole,  ce  qui  me  navre  au  possible, 
sans  pourtant  m’étonner,  c’est  de  voir  l’indifférence  du  public  à 
l’endroit  d’une  artiste  qui  elle,  SAIT  chanter,  de  ce  même  public 
gobeur,  empressé  à  venir  entendre  les  gros  éclats  de  voix  des  forts 
ténors  plus  ou  moins  ventrus,  comme  nous  l’avons  vu  applaudir  aux 

coups  de  g _ des  Esealaïs  et  consorts.  Les  connaisseurs  sont  rares 

partout,  je  le  sais  bien,  je  ne  le  sais  que  trop,  et  il  m’est  pénible,  je 
vous  le  confesse,  de  constater  qu’il  y  a  ici  à  Rouen, dans  notre  Ville- 
Musée,  beaucoup  plus  d’admirateurs  d’Escalaïs  qu’il  n’v  en  a  du 
talent  de  Madame  Ismaël.  Et  pourtant,  que  le  talent  de  l’un  est 
donc  inférieur  à  celui  de  l’auire!  Avec  Madame  Ismaël,  on  saisit 
toutes  les  intentions  du  compositeur,  on  comprend  toutes  les  finesses  et 
toutes  les  nuances  des  morceaux  qu’elle  chante.  On  admire  la  science 
avec  laquelle  cette  charmante  artiste  interprète  les  différents  rôles 
de  son  répertoire.  Ce  que  les  vrais  connaisseurs  mettent  bien  au 
dessus  des  gargouillades,  des  criailleries  el  des  excentricités  en  tous 


genres  des  médiocrités  que  nous  avons  le  malheur  d’entendre  cha¬ 
que  jour,  c’est  le  style,  le  style  pur,  classique,  qui  permet  de  donner 
à  chaque  mélodie,  à  chaque  pltrcse  sa  véritable  signification.  Eh 
bien,  monsieur,  hier  mercredi,  jour  des  représentations  de  gala,  le 
jour  du  grand  monde,  du  monde  aristocratique,  du  monde  prétendu 
connaisseur,  de  ce  monde  bourgeois  qui  s’imagine  tout  savoir  en  fait 
d’art  et  qui  ne  sait  rien,  il  n’v  avait  au  Théâtre-des-Arts  qu’une 
demi-salle  et  encore...  N’est-ce  pas  triste  et  ne  trouvez-vous  pas 
dans  cette  constatation  comme  une  preuve  matérielle  de  l’intelli¬ 
gence  artistique  de  nos  parvenus  enrichis  que  vous  malmenez  parfois 
si  durement.  Je  n’ai  pu  contenir  je  ne  dirai  pas  mon  indignation,  le 
mot  ne  serait  pas  à  sa  place,  mais  mon  mécontentement,  eu  voyant 
hier  soir  la  salle  du  Théâtre-des-Arts  aussi  vide  à  la  reprise  de 
l’opéra  de  Flotow,  accompagné  d’un  opéra-comique  inédit.  Oh  ! 
Rouennais,  vous  baissez.  » 

Mademoiselle  Garçin  devenue  Madame  Ismaël  fit,  il  y  a  quelques 
années  sous  la  direction  Breton,  une  courte  apparition  à  Angers.  Elle 
passa  presque  inaperçue.  Mademoiselle  Garçin  était  pourtant,  surtout 
à  l’époque  où  elle  chanta  à  Angers,  un  des  plus  merveilleux  talents  de 
France.  Mais,  ici,  on  n’admira  pas  du  tout,  on  ne  comprit  pas  ce 
qu’il  y  avait  de  style,  de  finesse  de  méthode  dans  le  remarquable 
talent  de  Mademoiselle  Garçin. 

Depuis  le  départ  de  celte  artiste  notre  théâtre  est  allé  en  décrois¬ 
sant  d’une  manière  vertigineuse.  Le  public  a  pris  des  vessies  pour  des 
lanternes,  des  acrobates  pour  des  chanteurs.  Il  s’est  avachi  ce  brave 
public  Angevin  qui  s’imagine  tout  connaître  et  ne  connaît  rien;  il 
s’est  ramolli,  momifié  au  point  d’accepter  Neveu,  au  point  de  subir 
Justin  Née. 

Quand  un  public  en  arrive  à  un  tel  degré  d’abrutissement  il  ne  mérite 
pas  qu’une  municipalité  s’impose  des  sacrifices  pour  le  distraire. 

Nous  verrons  l’année  prochaine  ce  que  deviendront  l’Association 
Artistique  et  le  ThéàLre  qui  avaient  tant  fait  pour  la  réputation  de 
notre  belle  cité. 


a 


Quelques  combles  : 


—  De  l’imprudence. 

S’approcher  trop  près  d’un  verre  qu’on  vexe. 

*  * 

* 

—  De  la  salivation. 

Arriver  à  faire  cracher  des  pièces  de  cent  sous  à  un  avare. 

*  * 

* 

—  Du  zèle  pour  un  mouchard. 

Filer  un  son. 


*  * 

* 

—  De  la  vivacité  pour  un  employé  de  la  Compagnie  du  Gaz. 
JeLer  par  la  fenêtre  un  mort  qu’on  est  en  train  de  veiller,  sous 
prétexte  que  l’occis  gène. 


*  * 

* 

■ —  Le  comble  des  vœux  d’un  oficier  d’artillerie  légitimiste. 
Bombarder  la  République  avec  les  Canons  de  l’Église. 

*  * 

* 

—  Savez-vous  quel  est  le  comble  de  l’habileté  pour  un  amiral  ? 

_  9  9 

—  C’est  de  faire  manœuvrer  un  vaisseau  de  premier  ordre  dans 
l’amer  Picon. 


-*  * 

* 

—  De  la  natation. 

S’habiller  en  sergent  de  ville  afin  de  pouvoir  traverser  tout  Paris 
en  aqent. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 
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LA  PRESSE 


Vous  devez  avoir  parmi  vos  connaissances  quelque  bon 
benêt  qui  vous  dit  de  temps  à  autre,  en  parlant  de  la 
politique  courante,  —  qui  ne  vaut  pas  cher  : 

—  Tout  ça,  c’est  de  la  faute  aux  journaux.  Ah!  les 
journaux!  Si  j’étais  quelque  chose  dans  le  gouvernement, 
je  les  supprimerais  tous  ! 

Moi,  je  connais  un  brave  homme  qui  ne  vivrait  pas  s’il 
n’avait  pas  les  nouvelles  du  jour  au  saut  du  lit,  et  qui  me 
disait  encore  hier  : 

—  Ce  sont  vos  diables  de  journaux  qui  font  tout  le  mal. 
S’il  n’excitaient,  pas  le  public,  le  public  ne-  ferait  pas  tant 
de  bêtises,  et  n’en  dirait  pas  tant  non  plus  ! 

Et  toujours  la  même  rengaine  !  Ce  sont  les  journaux  qui 
ont  tout  amené  :  catastrophes,  revers,  déchéances  !  Et  le  pis 
est  que  cela  demeure  absolument  vrai.  Les  journaux  sont 
la  cause  à  peu  près  unique  de  tout  ce  que  nous  voyons  se 
dérouler  sous  nos  yeux  depuis  vingt  ans. 


*  * 
* 


Est-ce  un  mal?  Mais  non,  grosse  bête  de  bourgeois! 
Est-ce  un  bien  ?  Mais  oui,  gros  pataud  de  réactionnaire  ! 
Mal  ou  bien,  c’est  en  tout  cas  l’effet  produit  par  un  élément 
terrible,  à  peine  capté  et  dirigé  de  nos  jours,  à  peine  utilisé, 
devrait-on  dire.  C’est  ce  gaz,  ce  feu,  cette  force  impalpable, 
qui  sort  du  papier  mouillé  par  l’encre  d’imprimerie  et  qui 
soulèvera,  qui  bouleversera  le  monde  avant  cent  ans  d’ici. 
C’est  la  presse ,  un  fait  brutal  comme  l’azote  ou  l’oxygène, 
un  fait  contre  lequel  il  n’y  a  ni  à  crier,  ni  à  réclamer. 
Autrement  on  est  ridicule. 

Entendez-vous  les  gens  se  plaindre  de  l’atmosphère,  de 
la  terre,  des  mines  de  charbon,  des  sources  d’eau  chaude? 
Non.  Eh  bien  la  presse  aux  cent  mille  têtes  n’est  pas  autre 
chose  qu’un  fait  aussi  inéluctable  que  les  faits  ci-dessus. 
A  quoi  sert  de  tant  la  vilipender  !  C’est  la  maîtresse  de 


toutes  choses  aujourd’hui,  et  ce  qu’il  y  a  de  particulier, 
c’est  que  les  gens  qui  tiennent  les  robinets  du  gazomètre 
ne  s’en  doutent  pas  le  moins  du  monde. 

—  Donnez-moi  un  journal  puissant  et  je  remuerai  ciel 
et  terre,  pourrait  dire  aujourd’hui  feu  Archimède,  avec  une 
variante. 


*  * 

* 


Voyez  autour  de  vous  ce  qui  se  passe.  Voyez  M.  Carnot  qui 
emmène  avec  lui  en  voyage  deux  ministres,  quatre  officiers 
d’ordonnance,  et...  trente  journalistes.  Puissance  de  la 
presse,  puissance  dont  on  ne  peut  pas  se  passer,  car  elle 
domine  tout  à  présent. 

Voyez  Boul-Boul,  ce  sacré  Boulange  qui  de  comique  est 
devenu  dangereux  pour  la  sécurité  de  l’Etat  !  Voyez  ce 
qu’il  est  devenu  sans  avoir  jamais  rien  fait  !  Puisance  de  la 
presse  !... 

Voyez  Sarah  Bernhardt  !  Voyez  Paulus!  Voyez  Géraudel  ! 
Connaitriez-vous  les  noms  de  ces  étourdissantes  person¬ 
nalités  sans  la  presse?  Non. 

La  Presse,  voilà  la  lorce  aujourd’hui.  Bonaparte  ne 
l’avait  pas  sous  la  main,  aussi  ne  s’en  est-il  pas  servi. 
M.  de  la  Palisse  non  plus.  Mais  Bonaparte  n’ayant  pas  de 
presse  à  sa  disposition  ni  de  télégraphes  ni  de  téléphones, 
—  qui  sont  les  deux  bras  de  la  bête,  était  obligé  de  gagner 
des  batailles. 

Boul-Boul  n’a  pas  besoin  de  gagner  des  batailles. 

Il  suffit  qu'on  dise  qu’il  est  un  grand  capitaine.  L’effet 
produit  est  le  même  sur  la  masse.  La  résultante  est 
identique .  Que  Talma  soit  un  grand  tragédien,  ou  qu’on  croie 
d’après  les  journaux  que  Paulus  est  son  émule,  n’y  a-t-il 
pas  là  deux  faits  semblables  et  suffisants  pour  qu’on  les 
qualifie  d’équilatéraux? 

Berthollet  était  célèbre  ;  mais  Géraudel  est  plus  connu 
que  ce  chimiste  à  cheval  sur  deux  siècles. 

La  presse  supplée  à  tout  par  le  bruit  qu’elle  fait  autour 
des  noms.  Est-elle  un  bien?  Mais  oui?  Est-elle  un  mal? 
Mais  non  !  Ses  avantages  sont  bien  plus  considérables  que 
ses  inconvénients.  Subissez-la,  braves  gens,  comme  vous 
subissez  la  chaleur  ou  le  froid  sibérien;  mais  ne  l’objurguez 
pas  sans  trêve;  vous  ressembleriez  à  ce  mioche  pleurnicheur 
qui  se  plaignait  toujours  de  la  lune. 

—  La  lune  m’embête,  papa.  Te  veux  qu’on  l’ôte. 

Oteriez-vous  la  lune?  Non.  Alors,  soyez  calmes  et  laissez 
faire  les  journaux.  Ils  ont  du  bon. 

Pierre  GIFFARD 
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ÉCHOS  DE  L’OUEST 

- - 

Mercredi  dernier  a  été  célébré  en  l’église  Saint -Laud,  le 
mariage  de  Mademoiselle  de  la  Croix  de  Beaurepos  avec  Monsieur  de 
Boisbaudry.  Assistance  élégante  et  choisie.  L’aristocratie  Angevine 
était  représentée  par  tous  ceux  de  ses  membres  qui  n’ont  pas  encore 
abandonné  notre  ville  pour  le  printemps  parisien  ou  la  campagne 
verdoyante.  Beaucoup  de  fraîches  toilettes  et  de  jeunes  filles  plus 
fraîches  encore. 

Nous  ne  nommerons  personne  de  peur  d'oublier  quelqu’un.  Ce 
serait  toutefois  pousser  la  discrétion  trop  loin  que  de  taire  le 
succès  de  grâce  et  de  beauté  obtenu  par  la  jeune  et  charmante 
mariée.  Après  avoir  fait  l’éloge  de  ceux  qu’il  allait  unir,  le  curé  a 
parlé  en  fort  bons  termes  de  l’ancienneté  des  deux  familles,  évoquant 
le  souvenir  des  ancêtres  et  d’un  passé  tout  rempli  de  vaillance  et 
d’honneur. 

Pendant  la  messe,  nous  avons  eu  le  plaisir  d’entendre  MM.  Weber 
et  Faëlli. 

M.  Thibeaudeau,  l’un  des  meilleurs  élèves  de  notre  excellent 
professeur  Fournier,  a  chanté  deux  morceaux  et  la  cérémonie  s’est 
terminée  comme  elle  avait  commencé,  aux  sons  de  la  marche  du 
Songe  d’une  nuit  d’été  de  Mendelsohn-Bartholdy . 

*  * 

* 

D’un  bleu  magnifique,  la  voûte  céleste  s’illuminait  d’étoiles,  et  la 
lune  froide  et  neigeuse  jetait  sur  la  terre  son  disque  argenté. 

Le  petit  Alfred  avait  faim,  avait  froid,  et  se  plaignait  en  grelottant 
à  sa  mère  qui  succombait  amèrement  de  douleur  sous  les  plaintes 
de  son  enfant.  Mais  que  faire,  d’ouvrage  point,  d’argent  pas  plus, 
et  le  petit  insistait  par  des  gémissements.  Alors,  elle  lui  déposa 
bien  doucement  en  guise  de  pain,  un  baiser  sur  sa  petite  bouche 
non  «  rosée  »  mais  bien  pâle,  en  lui  disant  anxieusement  : 

—  Dors,  mon  petit  gars,  à  ton  réveil,  tu  auras  du  feu... 

Et  tandis  que  reposait  son  cher  ange  d’un  sommeil  agité, 
elle,  la  mère,  volait,  pour  le  réchauffer,  quelques  morceaux  de 
bois. . . 

La  nuit  s’est  écoulée.  Il  est  cinq  heures  du  matin  et  l’enfant,  en 
sautant  de  son  grabat,  se  trouva  devant  un  bon  feu  qui  pétillai^ 
dans  l’âtre. 

Elle  n’avait  pas  menti,  l’enfant  avait  du  feu.  Mais,  triste  retour 
des  choses  d’ici-bas;  le  surlendemain  les  juges  du  Palais,  pris  de 
compassion  pour  cette  victime  de  la  misère,  la  condamnaient,  néan¬ 
moins,  pour  ce  vol,  à  un  franc  d’amende. 

Gomme  conclusion,  la  compassion  est  une  excellente  chose 
mais,  malheureusement,  elle  ne  paie  pas  l’amende  ni  les  frais 
imposés  en  ces  mauvaises  circonstances  aux  pauvres  diables  que 
les  calamités  poursuivent. 

Or,  chacun  sait  que  quiconque  n’acquitte  pas  la  dette  contractée 
envers  l’Etat,  est  appréhendé  au  collet  et  paye  de  sa  personne  sa 
contravention. 

La  mère  du  petit  Alfred  ira  en  prison... 

La  loi  le  veut  ainsi... 

*  * 

% 

Les  travaux  de  l’égoût  collecteur  qui  s’exécutent  en  ce  moment 
dans  la  grande  allée  du  Mail  avancent  peu  à  peu. 

Le  percement  qui  se  fait  lentement  et  difficilement  est  rendu 
actuellement  à  la  hauteur  de  la  rue  Proust. 

De  tous  les  travaux  généraux  concernant  cet  égoùt,  il  ne  reste 
donc  plus  que  cette  dernière  partie  à  faire,  et  ce  vaste  chantier  qui 
dure  depuis  si  longtemps,  et  qui  occupe  encore  une  vingtaine 
d  ouvriers  environ,  sera  complètement  terminé  d’ici  deux  mois. 


*  * 

* 

Nos  édiles,  voulant  sans  doute  faire  preuve  d’activité  en  ce 
moment,  viennent  de  doter  le  Jardin  du  Mail  de  plusieurs  nouveaux 
bancs. 

Nous  les  félicitons  de  cette  cette  bonne  mesure,  car  nous 
remarquons  que  pendant  les  concerts  d’été,  ces  sièges  sont  occupés 
par  des  ouvriers  dont  les  moyens  ne  leur  permettent  pas  de  s’offrir 
des  chaises  ou  tabourets. 

Pendant  qu’ils  y  sont.,  nous  leur  demandons  d’étendre  leurs 
largesses  et  leur  activité  aux  Jardins  des  Plantes  et  de  la 
Préfecture. 

*  * 

* 

Les  annonces  du  fil  spécial  : 

RAYON  D’ESPOIR 

Vieillir!  blanchir,  chagrin  infortune  qui  enrage. 

Voir  fuir  sa  beauté  !  voir  pâlir  son  image, 

A  ce  mal  vigoureux  votre  cœur  s’exaspère... 

Du  calme,  s’ou  plaît.  Voici  l’Eau  de  Cythère. 

A  Angers,  pharmacie  J.  Houssin,  22,  rue  des  Poëliers. 

Voilà  un  rayon  d’espoir,  ce  nous  semble,  et  auquel  M.  J.  Houssin, 
coiffeur ,  ne  s’attendait  pas. 

Ce  fil  spécial,  de  plus  fort  en  plus  fort  ! 

*  * 

* 

La  propreté  des  rues  : 

Depuis  deux  ans  au  moins,  la  petite  place  qui  touche  le  grand 
séminaire,  dans  la  rue  Boreau,  est  dégagée  d’une  infecte  échope  qui 
formait  cadre  aux  coquettes  propriétés  qui  environnent  cette  place. 

La  baraque  n’y  est  plus,  mais  depuis  ce  temps-là  nos 
dirigeants  selon  leur  coutume,  n’ont  rien  fait  pour  la  propreté  de 
ce  coin  qui  devient  chaque  jour  de  plus  en  plus  insalubre. 

Bien  qu’étant  à  la  fin  de  leur  mandat  municipal,  nous  les 
engageons,  et  surtout  maintenant  que  le  chantier  de  charité  du 
Pré-Pigeon  est  terminé,  d’occuper  charitablement,  toujours  et  quand 
même,  les  mêmes  ouvriers  à  désinfecter  les  coins  de  rues  qui,  par 
leur  mauvais  état,  deviennent  chaque  jour  un  danger  pour  le  public, 
et  en  particulier  pour  les  électeurs...  \ 

C’est  un  excellent  conseil,  ce  nous  semble,  et  qui  sait  !  un 
revirement  peut  bien  se  produire,  car  un  proverbe  dit  : 

Un  bienfait  n’est  jamais  perdu  ! 

*  * 

* 

On  nous  annonce  que  l’honorable  M.  Jules  Bordier  vient  d'être 
atteint  d’une  inquiétude  qui  fait  craindre  pour  sa  santé,  et  ce,  pour 
cause  et  effet  de  l’article  9  du  nouveau  programme  des  candidats 
radicaux  aux  élections  du  6  mai  prochain,  qui  demande  ni  plus  ni 
moins  la  suppression  totale  de  la  subvention  accordée  depuis  de 
nombreuses  années  à  l’Association  Artistique,  dont  il  est  le 
président. 

Nous  espérons  que  cette  boutade  malicieuse  des  radicaux  de 
notre  ville,  sous  la  direction  du  grand  électeur  Desêtres,  ne  portera 
pas  ses  fruits  et  que  M.  Jules  Bordier  en  sera  quitte  pour  son 
malaise  passager,  car  en  affligeant  par  cet  article  le  dévoué  président 
qui,  depuis  douze  ans,  lutte  et  s’efforce  de  faire  vivre  l’Association, 
on  risquerait,  non  pas  de  la  faire  disparaître,  mais  de  lui  rendre 
la  Yie  plus  difficile  que  jamais. 

*  * 

* 

Les  préliminaires  de  la  première  d 'Ernest  Ier  ont  été  écrits  et 
discutés  depuis  un  mois  et  plus  par  tous  les  journaux  de  France  et 
de  l’étranger.  D’aucuns,  au  gré  de  leurs  caprices,  proclament 
grincheusement  que  cette  comédie  politique  ne  réussira  pas  parce 
que  le  grand  premier  rôle  est  tenu  à  l'œil  et  qu’à  la  moindre  menace 
on  lui  rognerait  les  vivres... 

D’autres  plus  confiants  assurent  le  succès,  un  succès  triom- 
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phânt  et  réparateur,  et  l’acclament  à  chaque  partie  de  la  comédie 
qu’il  joue  magistralement  avec  distinction  depuis  longtemps,  que 
son  talent  grandit  et  prend  chaque  jour  plus  d’autorité... 

Tous  ces  bavardages  quotidiens  nous  laissent  très  indifférents  à 
l’égard  de  tel  ou  tel  personnage  politique,  mais  nous  tenons  à  dire 
que  ce  potin  qui  se  fait  à  propos  d’Ernest  nous  rappelle  une  anecdote 
qui  a  produit  une  profonde  sensation  sur  l’esprit  ordinairement  si 
pacifique  d’un  de  nos  confrères  angevins  qui  a  combattu  et  qui 
combat  encore  le  héros  du  Nord. 

C’était  dimanche  dernier.  Et  son  fil  spécial  dans  une  abracada¬ 
brante  dépêche  annonçait  un  tumulte  du  diable  dans  les  rues  de  Paris 
et  que  les  boulange...  étaient  vainqueurs  ! 

Ah  !  sapristi,  à  cette  nouvelle  le  sourire  gracieux  cessa  sur  ses 
lèvres  et  il  devint  pâle.... 

Il  passa  le  revers  de  sa  main  droite  sur  ses  yeux  comme  pour 
chasser  le  cauchemar  et  jeter  un  ouf  accentué  à  travers  son  cabinet 
de  rédaction. 

—  Je  l’avais  prédit,  murmura-t-il  un  peu  fiévreux...  Pourvu  que 
cette  perturbation  ne  s’étende  pas  plus  loin  ;  et  qu’ils  ne  deviennent 
pas  les  maîtres... —  Bon  Dieu,  quel  malheur. 

Puis  faisant  appel  à  son  énergie  il  sonna. 

A  ce  moment  la  porte  s’ouvre  et  un  employé  du  télégraphe  lui 
déposa  un  télégramme  supplémentaire... 

Victoire  !  victoire  !  le  fil  spécial  avait  fait  confusion,  car  la  nou¬ 
velle  annonçait  que  les  boulange...  avaient  été  rompus...,  tordus..., 
conspués...,  par  les  camarades  à  coups  de  gourdins  et  de  triques 
et  qu’ils  avaient  brisés  les  vitres,  bousculé  et  renversé  une  voilure 
et  démoli  la  g.. .  aux  boulange. . . 

Là-dessus,  notre  paisible  confrère  ne  se  sentant  plus  de  joie  de  ce 
retour  des  choses  en  faveur  de  son  rêve,  reprit  sa  couleur  primitive, 
et  depuis  ce  temps-là  son  esprit  est  revenu  à  son  calme  ordinaire. 

Quant  à  nous,  cette  mascarade  grotesque  nous  fait  de  plus  en 
plus  rire. 

*  * 

* 

La  Fête  des  Fleurs. 

L’organisation  de  la  Fête  des  Fleurs  marche  chaque  jour  dans  la 
voie  du  progrès. 

La  quête  faite  par  les  délégués  se  monte  à  ce  jour  à  900  francs 
qui,  réunis  aux  2,000  francs  du  Conseil  municipal,  assure  aux 
organisateurs  une  complète  réussite  dans  leur  entreprise  charitable. 

A  vrai  dire  leur  lâche  a  été  bien  allégée  par  l’empressement  de 
quelques  notables  commerçants  du  Nord-Est  à  donner  aux  quêteurs 
de  la  Doutre  qui  se  présentaient  au  nom  des  pauvres. 

Néanmoins  nous  sommes  heureux  de  constater  que  ce  résultat 
a  été  obtenu  par  le  travail  de  chacun  et  la  bonne  volonté  de  tout 
ceux  qui  ont  pris  à  cœur  de  mener  à  bien  cette  fête  des  Fleurs 
qui  laissera  encore  cette  fois,  nous  l’espérons,  parmi  notre  sympa¬ 
thique  population  une  excellente  impression. 

Nous  croyons  savoir  que  le  Comité  va  faire  appel  à  la  jeunesse 
Angevine,  si  féconde  en  imaginations  de  toutes  sortes,  afin  qu’elle 
prête,  comme  les  années  précédentes,  son  -^dévoué  concours  à  ce 
grand  défilé  carnavalesque. 

Itinéraire  (officiel) . 

Départ  :  Route  de  Nantes,  faubourg  Saint-Jacques,  boulevard 
de  Laval,  faubourg  Saint-Lazare,  (tourner  octroi)  place  Lyonnaise, 
(arrêt)  boulevards  Daviers,  Arago,  rue  Beaurepaire,  place  de  la 
Laiterie  (arrêt),  rue  Guittet,  rue  Lyonnaise,  boulevard  de  Laval, 
(descendre)  boulevard  Descazeau,  rue  Saint-Nicolas,  boulevard  de 
Nantes  (arrêt),  place  Saint-Nicolas,  boulevard  Henri-Arnaud,  rue 
Gruget,  place  Grégoire  Bordillon,  (tourner),  (arrêt)  rue  Garnier, 
quai  des  Carmes,  rue  Beaurepaire,  boulevard  du  Ronceray,  quai 
Monge,  (arrivée).  —  Concert.  —  Séparation. 

*  * 

* 


Faites  donc  du  bien  à  votre  âne. . . ,  dit  un  proverbe. 

Les  deux  hommes  d’équipe  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de 
l’État  en  ont  ressenti  les  effets  la  semaine  écoulée. 

A  peine  l’aube  avait-il  sillonné  les  nues  qu’ils  virent  une  femme 
endormie  sur  la  voie  ferrée  près  de  Juigné-sur-Loire,  mais  là... 
complètement  ivre. 

Le  train  de  4  h.  50  venant  de  notre  ville  allait  bientôt  passer,  et 
il  est  tout  probable  qu’àprès  son  passage,  l’endormie  ne  se  fut  pas 
réveillée.  Ce  voyant,  nos  deux  hommes  d’équipe,  au  cœur  compatis¬ 
sant,  relevèrent  l’ivrognesse  et  comme  son  état  n’était  pas  conve¬ 
nable,  ils  lui  trouvèrent  un  bon  abri  le  long  d’un  talus  et  puis  la 
laissèrent  là  cuver  son  trop  plein. .. 

Mais  le  trop  plein  dégénéra  en  uue  forte  congestion  qui  déter¬ 
mina  la  mort  chez  la  disciple  de  Bacchus. . . 

Sans  difficulté  on  trouva  le  cadavre  et  une  enquête  fut  ouverte. 
On  découvrit  les  coupables. . .  et  un  procès-verbal  en  bonne  et  due 
forme  fut  dressé  contre  les  deux  auteurs  de  l’horrible  attentat. 

A  l’audience  de  la  Correctionnelle  du  20  courant,  les  deux 
employés  de  la  gare  de  Juigné  rendaient  compte  à  la  justice  de  leur 
méfait. . . 

Ajoutons  vivement  que  les  juges,  ont  acquitté  les  deux  prévenus 
(sans  dépens)  après  une  courte  plaidoierie  de  Me  Morin. 

*  * 

* 

On  nous  annonce  que  les  commerçants  de  la  place  du  Ralliement 
viennent  d’adresser  une  pétition  afin  d’obtenir  de  M.  le  Maire,  sur 
cette  place  des  Urinoirs  dans  le  genre  de  ceux  qui  sont  établis  aux 
coins  de  la  rue  Saint-Aubin  et  de  la  rue  Paul  Bert. 

J_,E  j/ALET  DE  ^IQUE 


LES  RURAUX 

- - - Ca’iîiü  ————— 

ii 

LE  MAIRE  FILS  DE  FAMILLE 

Au  futur  Maire  de  mon  Village. 

Le  maire  fils  de  famille  est  généralement  promu  aux 
fonctions  municipales  de  vingt-cinq  à  trente  ans  après 
avoir  paradé  un  peu  sous  l’ uniforme  martial  de  lieutenant 
des  pompiers.  Le  curé  et  le  brigadier  de  gendarmerie,  plus 
que  tous  autres,  ont  contribué  à  l’asseoir  sur  la  moleskine 
municipale  :  l’un  pour  obtenir  quelques  réparations  à  son 
presbytère;  l’autre,  le  représentant  de  la  maréchaussée, 
pour  décrocher  quelques  rapports  de  bonne  conduite 
arrosés  de  quelques  petits  verres. 

Quand  il  commence  à  fonctionner,  le  maire  fils  de 
famille  est  tout  feu,  tout  ardeur.  Jeune,  il  a  tous  les  défauts 
et  toutes  les  illusions  de  la  jeunesse,  cette  reine  éclatante 
de  la  vie  !  Jeune,  il  ne  croit  qu’au  bien,  au  dévouement  de 
tous  pour  tous;  il  s’attelle  bravement  au  cabriolet  de 
l’administration  rurale  :  jour  et  nuit  il  rêve  réformes, 
améliorations  de  chemins,  création  d’écoles,  achat  de 
pompes  à  incendie,  etc. 

Infortuné  jeune  homme  !  La  tête  lui  tourne  d’abord.  Les 
louanges  l’émeuvent,  et  puis  c’est  si  bon  d’entendre  crier  : 
Vive  Monsieur  le  Mare  !  Mais  notre  jeune  magistrat  a  vite 
assez  des  compliments  et  des  manifestations  sympathiques, 
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et  à  l’exemple  d’un  bon  dogue,  il  montre  ses  crocs  de  temps 
en  temps. 

Le  mairat  l’absorbe  décidément  !  Le  conseil  est  à 
peine  terminé  qu’il  fan'  ’  snt  lettres  ;  puis,  c’est  une 
fille  qui  a  abandonne  ff;  c’est  le  cantonnier  qui 

demande  à  régler  so.  ;  c’est  encore  la  fabrique,  le 

gendarme,  le  bureau  de  bienfaisance  ;  Paul,  Jacques, 
Guillaume  qui  sollicitent  ceci  et  cela,  et  croient  avec  la 
meilleure  foi  du  monde  que  le  Gouvernement  est  un 
banquier  qui  leur  a  été  donné  par  la  nature  et  sur  lequel 
chacun  ne  saurait  trop  tirer. 

Malgré  tout,  notre  jeune  maire  fait  contre  mauvaise 
fortune  bon  cœur,  il  fonctionne  gravement  ;  il  augmente  le 
garde-champêtre,  se  montre  aux  noces,  rigole  aux  baptêmes, 
pleure  aux  enterrements  ;  il  promet  tout,  accepte  tout, 
distribue  avec  effusion  des  poignées  de  main  ;  la  callosité 
des  unes,  l’humidité  gluante  des  autres,  lui  répugnent  bien 
un  peu  en  commençant,  mais  il  ne  veut  offenser  personne 
et  serre  toutes  les  phalanges  jusqu’à  les  briser. 

Le  pauvre  jeune  homme  ne  s’appartientbientôt  plus,  telle¬ 
ment  l’administration  le  tient.  Les  solliciteurs  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreux,  et  ce  ne  sont  pas  de  simples  promesses 
qui  les  font  fuir.  Jusqu’à  ce  qu’ils  aient  obtenu  ce  qu’ils 
demandent  ils  vous  poursuivent  sans  cesse,  l’épée  dans  les 
reins,  à  table,  en  société,  pendant  la  nuit,  dès  l’aurore,  au 
milieu  des  joies  et  des  chagrins,  partout  enfin,  partout  et 
toujours  jusqu’au  jour  où  ils  ont  triomphé. 

—  Dans  ce  cas,  m’objecterez-vous,  un  fils  de  famille  doit 
être  bien  malheureu 

—  Pas  le  moins  ..j  monde.  En  acceptant  les  fonctions 
de  maire  de  village,  il  a  subi  l’influence  de  son  tempé¬ 
rament  orgueilleux.  Il  a  préféré  ceindre  le  ruban  tricolore 
et  devenir  une  médiocrité  plutôt  que  de  demeurer  dans  sa 
famille  à  jouir  de  sa  fortune  et  de  sa  jeunesse.  Lejeune 
maire  toutefois,  se  crée  de  nouvelles  et  bonnes  relations, 
il  apprend  les  lois  de  son  pays;  il  étudie  la  plus  difficile  et 
la  plus  utile  des  sciences  :  celle  qui  consiste  à  connaître 
les  hommes  et  à  s’en  servir  !  Toutes  ces  considérations 
ne  m’empêchent  pas  de  définir  ainsi  un  maire  de  campagne  : 

Une  quille  contre  laquelle  tout  le  monde  se  croit  obligé 
de  lancer  des  boules  et  de  la  boue  !...  fc 


Sous  ce  titre,  M.  Pierre  Giffard,  notre  collaborateur,  vient,  de  faire 
paraître  â  la  Librairie  Illustrée  un  charmant  volume  qui  continue  on  ne 
peut  plus  heureusement  la  série  commencée  par  la  Vie  en  chemin  de  fer. 
Tout  ce  qui  se  passe,  tout,  ce  qui  se  dit  et  se  fait  ù  l’intérieur  et  ù  l’extérieur 
des  théâtres  est  esquissé  dans  ce  joyeux  volume  avec  une  verve  et  une 
humour  étonnante. 

Le  maître  dessinateur  Bobida  a  illustré  avec  beaucoup  de  brio  le 
texte  si  parisien  de  notre  collaborateur. 

Les  lecteurs  du  Moustique  qui  aiment  depuis  longtemps  la  signature  de 
M.  Pierre  Giffard  posséderont  bientôt  un  exemplaire  de  la  Vie  au  Théâtre. 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  portraits  qui  semblent  avoir  été 
écrits  spécialement  pour  notre  ville.  Les  Angevins  goûteront  tout  particu¬ 
lièrement  le  dernier  croquis... 

L’USAGE  BARBARE  DES  DÉBUTS 

Avez-vous  jamais  vu  une  salle  de  théâtre  en  province  le 
soir  des  débuts  ?  On  applaudit  ou  on  siffle,  on  vote  finale¬ 
ment  sur  le  nom  de  l’acteur  ou  de  l’actrice.  On  admet  ou  on 
repousse  la  troupe  réunie,  souvent  à  grand’peine,  par  l’im- 


pressario.  Et  les  hommss  comme  les  femmes  tremblent 
devant  le  parterre  féroce,  devant  l’orchestre  orageux, 
devant  les  balcons  pleins  de  clameurs. 

Voilà  un  usage  barbare  qu’on  s’étonne  à  bon  droit  de 
trouver  encore  dans  nos  mœurs  !  Comment  cela  n’a-t-il  pas 
disparu  avec  la  Bastille,  avec  la  dîme  et  la  torture  ?  C’est 
l’une  des  ignominies  de  ce  temps.  Je  vous  demande  un  peu 
qu’est-ce  que  cela  fait  au  quatre  pelés  et  au  tondu  qui  vont 
encore  au  théâtre  en  province,  que  le  ténor  soit  médiocre  ou 
tout  à  fait  mauvais?  Les  villes  donnent  des  subventions;  les 
directeurs  font  de  leur  mieux.  Si  la  troupe  ne  plaît  pas  au 
public,  le  public  n’ira  pas  l’entendre  et  amènera  ainsi  le 

directeur  à  trouver  mieux  l’année  suivante.  Ca  n’a  aucune 

* 

importance.  Mais  se  réunir  en  meeting,  toute  une  ville,  — 
car  les  soirs  de  début,  toute  la  ville  vient  au  théâtre  pour 
faire  du  tapage,  —  se  réunir  à  douze  ou  quinze  cents  contre 
une  malheureuse  dugazon,  qui  verdit  de  terreur,  contre 
une  pauvre  diablesse  de  coquette  qui  crève  la  misère  et  qui 
en  somme  joue  sa  comédie  ni  mieux  ni  plus  mal  qu’une  autre; 
—  accabler  sous  les  invectives  et  sous  les  pelures  d’orange 
un  minable  cabot  qui  n’a  que  ses  maigres  appointements 
pour  vivre  et  qui  succombe  souvent  par  la  peur  même  d’être 
repoussé,  devant  le  monstre  aux  douze  cents  têtes,  je  trouve 
ça  barbare,  odieux,  et  d’une  lâcheté  qui  ne  se  mesure  pas. 

Et  notez  que  la  foule  inepte  a  sa  fierté.  Elle  tient  à 
montrer,  plus  d’une  fois,  qu’elle  est  forte  contre  les 
pygmées  sans  défenses.  Elle  repousse  tel  chanteur  qu’elle 
accueillerait  si  elle  n’avait  déjà  fait  risette  au  reste  de  la 
troupe.  Et  alors,  vous  comprenez,  il  faut  que  quelqu’un 
écope.  Il  faut  qu’un  acteur  ou  qu’une  actrice  soit  «  enflé  ï>, 
pour  qu’on  sache  bien  dans  le  monde  entier  que  la  ville  de 
X...  n’a  pas  perdu  l’habitude  de  discerner  les  bons  artistes 
des  mauvais. 

—  Nous  sommes  très  sévères  àX...  vous  disent  les 
indigènes  avec  un  air  pincé,  quand  vous  leur  parlez  théâtre. 

De  là  à  siffler  et  à  repousser  de  parti  pris  des  artistes 
qui  ont  fait  florès  à  Paris  et  ailleurs,  il  n’y  a  qu’un  pas.  La 
ville  en  ribote  théâtrale  le  franchit  avec  une  joie  sauvage. 
C’est  ainsi  que  la  mignonne  Priola  fut  rabrouée  à  Mar¬ 
seille  en  1876,  au  point  d’en  faire  une  maladie  et  d’en  mourir- 

—  Nous  avons  sifflé  Talma  ,  disent  avec  fierté  les 
R.ouennais,  en  se  vantant  aujourd’hui  du  coup  de  sifflet  de 
MM.  leurs  pères. 

Je  trouve  l’usage  ignoble,  absurde,  vieux  comme  l’autre 
siècle,  et  je  me  demande  si  on  ne  pourrait  pas  l’abolir  à 
l’occasion  du  centenaire  de  la  Révolution  :  ce  serait  une 
victoire  comme  une  autre. 

*  * 

* 

LA  LOGE  INFERNALE 

La  loge  infernale  est  plus  drôle.  C’est  une  avant-scène, 
au  bord  de  laquelle  s’ébattent,  bien  en  évidence,  les  fils  de 
famille  qui  tiennent  à  se  distraire  publiquement.  Ces 
adolescents  ont  lu  des  livres  où  il  est  question  de  Gramont- 
Caderousse  et  des  sacripants  en  habit  noir  qui  parcouraient 
les  théâtres  de  Paris  et  y  faisaient  un  potin  de  bonne 
compagnie,  universellement  admirés  par  les  badauds  de 
leur  époque.  Et  alors  ils  imitent  les  bouzineurs  légen¬ 
daires,  ils  parlent  fort,  ils  interpellent  les  acteurs,  ils 
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adressent  des  tirades  à  la  petite  femme  qui  est  la  passion  de 
l’un  d’eux,  et  qui  les  rejoindra  plus  tard  à  l’Hôtel  de 
France  où  l’on  soupera,  (quelle  fête,  messeigneurs  !) 
Ils  prennent  la  direction  des  représentations  tumul¬ 
tueuses. 

Il  y  a  toujours  dans  la  loge  infernale  une  femme  de 
mœurs  légères  qui  dirige  les  jeunes  étourneaux.  Ses  avis, 
souvent  ineptes,  tout  loi  dans  la  loge,  et  ses  chapeaux,  du 
plus  mauvais  goût,  font  sensation  dans  la  salle. 

Pour  un  homme  de  sens  rassis  qui  arrive  de  Paris  ou 
d’ailleurs,  la  vue  de  cette  bande  de  farceurs  constitue  l’une 
des  tristesses  du  théâtre  en  province.  Mais  le  public  provin¬ 
cial.  —  celui  qui  va  au  théâtre,  —  ne  voit  là-dedans  qu’une 
chose  très  naturelle.  Il  faut  bien  qu’on  s’amuse  !  Et  c’est  ce 
qu’il  y  a  de  pitoyable  dans  la  vie  du  comédien  de  province, 
la  ville  entière  veut  s’amuser  aux  dépens  du  comédien.  Les 
injures  ne  sont  jamais  calculées;  à  l’occasion  les  pommes 
cuites  volent  sur  la  scène  sans  retenue;  la  foule  qui 
s’embête  toute  la  journée  à  l’usine,  sur  le  port  ou  dans  les 
bureaux  et  magasins,  a  besoin  de  rigoler.  D’où  la  loge 
infernale,  et  la  salle  infernale  de  province. 

Enfer,  c’est  bien  le  mot,  des  ineffables  cabotins  ! 

*  * 

* 

LE  REPRÉSENTANT  DES  AUTEURS 

C’est  encore  un  homme  important  et  qui  tient  sa  place 
dans  la  salle.  Il  représente  la  Société  des  auteurs;  c’est  lui 
qui  touche  les  droits  pour  les  héritiers  de  Meyerbeer  aussi 
bien  que  pour  ceux  de  Siraudin.  Il  représente  en  somme, 
et  par  délégation,  Dumas,  Augier,  Sardou  et  tutti  quanti, 
ce  qui  n’est  pas  un  mince  honneur,  vous  en  conviendrez. 
Aussi,  voyez  notre  homme  faire  l’important  au  contrôle, 
dans  la  salle  et  jusque  sur  la  scène,  où  il  vient  arracher  les 
boutons  de  la  jaquette  directoriale. 

Tout  cela  n’aurait  rien  d’extraordinaire  si  ce  représentant 
des  auteurs  n’exerçait  le  plus  souvent  une  profession  qui 
n’a  que  des  rapports  très  lointains  avec  la  littérature  ou  la 
musique.  Ainsi,  dans  telle  ville  le  représentant  des  auteurs 
est  bonnetier,  dans  telle  autre,  c’est  un  charcutier.  Ici, 
c’est  un  huissier,  sublime  ironie  ;  il  est  même  très  fréquent, 
l’huissier  parce  qu’il  est  homme  d’affaires  et  que  les  auteurs 
savent  maintenant  être  hommes  d’affaires  aussi.  Là,  c’est  un 
cafetier.  Et  enfin  il  est  des  villes  de  France  où  le  repré¬ 
sentant  de  l’esprit  national  est  un  entrepreneur  de  pompes 
funèbres.  Aimable  contraste  ! 

Pierre  Gl  FFARD 


&  r-p:  <x>rci:q 

Une  lapine  venait  d’avoir  des  petits. 

Tout  à  coup  deux  bambins  accourent  auprès  de  la  mère  pour 
admirer  la  nichée. 

Le  petit  garçon.  —  Tiens,  dit-il  surpris  !  hier  au  soir  il  n’y  avait 
rien  :  Comment  donc  que  ça  se  fait  un  lapin  ?  dit  maman.... 

La  mère  un  peu  embarrassée.  —  C’est  par  des  œufs... 

La  petite  fille.  —  Mais  non,  ça  leur  sort  du  ven... 

La  mère,  sévèrement.  —  Chut,  vilaine,  je  vous  dis  que  ce  sont 
des  œufs  que  l’on  met  à  couver... 

Le  petit  garçon,  après  réflexion.  —  Alors  maman,  pour  faire 
un  veau,  il  faut  un  œuf? 


MANDOLINE 

Si  tu  veux  que  j’assassine 
Ton  vieux  mari,  trop  jaloux, 

Je  le  ferai,  ma  voisine, 

Pour  l'amour  de  tes  yeux  doux. 

Veux-tu  voir  un  incendie? 

Pour  satisfaire  ce  vœu 
Mon  âme  est  assez  hardie  : 

Ou  faut-il  mettre  le  feu  ? 

Si  tu  veux  que  je  détrousse 
Sur  les  routes  les  passants, 

Ta  chevelure  étant  rousse, 

Sans  nuis  remords  j’y  consens. 

Si  tu  veux  que  j’empoisonne 
Tous  mes  amis,  de  ma  main, 

Je  veux  le  faire,  mignonne, 

Sans  même  attendre  à  demain. 

Si  tu  veux  que  je  découpe 
Ma  femme  en  petits  morceaux, 

Nous  en  ferons  une  soupe... 

Mais  que  tes  yeux  noirs  sont  beaux  ! 

*■$£* 

FLEURS  CHETIVES 

Je  ne  saurais  aimer  les  femmes  bien  portantes, 
Respirant  le  bonheur  et  la  santé,  contentes 
De  vivre,  ayant  beaucoup  d’appétit.  L’embompoint 
Dont  raffolent  certains  amants  ne  me  plaît  point. 

Je  préfère  à  l’éclat  d’un  teint  frais,  vif  et  rose, 

Le  front  que  décolore  une  exquise  chlorose, 

L’air  souffreteux,  les  traits  tirés,  les  yeux  battus, 
Qu’anime,  révélant  des  regrets  toujours  tus 
Et  de  secrets  combats  où  la  force  s’émousse, 

Une  mélancolie  adorablement  douce. 

Ainsi,  même  étant  tout  enfant,  j’ai  détesté, 
Toujours,  les  riches  fleurs,  qu’on  peut  voir,  en  été, 
Loin  des  villes,  et  loin  de  leur  air  délétère, 

Dans  un  splendide  parc  pousser  en  pleine  terre; 

Je  restais  peu  sensible  à  leur  clair  coloris. 

Mais  j’adorais  la  fleur  qui,  l’hiver,  à  Paris, 

Dans  le  boudoir  obscur  d’une  beauté  frivole, 

Sans  air  et  sans  soleil,  languit  et  s’étiole. 


Fouis  DE  pF^AMONT 


J’AI  MODÈLE 


Soyons  indiscret.  —  Voici  une  lettre  trouvée  clans  la 
rue  du  village  de  Barbizon,  ce  nid  d’artistes  qui  s’abrite 
sous  les  premiers  rameaux  des  chênes  et  des  hêtres 
majestueux  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Décachetons-la. 

—  Diable  !  une  écriture  de  femme  ;  de  l’anglaise  timide, 
menue  et  grêle.  C’est  une  jeune  fille  qui  a  dû  griffonner 
cela.  Beau  papier  vélin,  du  reste,  chiffre  lilas,  odeur  fine. 

A  qui  cette  lettre  est-elle  adressée? 

A  MADAME  D’ABLON, 

A  Sport,  par  Fécamp 

SEINE-INFÉRIEURE. 

—  Ma  belle  petite,  ce  n’est  que  moi.  Ne  te  dérange  pas.  Je  ne 
serai  pas  bavarde  aujourd’hui,  je  viens  simplement  te  confier  ma 
nouvelle  adresse.  Nous  habitons  Barbizon,  par  Melun  (Seine-et-Marne), 
«  souvenez-vous  en  »  —  depuis  deux  semaines.  Nous  avons  quitté 
Paris  trois  jours  après  toi.  Eh  bien  !  ma  Lucie,  comment  te  trouves-tu 
de  la  mer  ?  Pour  moi,  je  suis  folle  de  ma  forêt.  Ah!  on  ne  fait  pas 
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quatre  toilettes  par  jour  ici.  Nous  vivons  en  sauvages.  —  J’ai  une  petite 
blouse  et  des  guêtres.  Anatole  a  fait  une  moue  d’enfant  gâté  quand 
je  lui  ai  demandé  la  permission  de  me  mettre  en  rapin.  Mais  j’ai 
bien  vu  que  ça  lui  faisait  plaisir.  Et  puis,  après  deux  mois  de 
ménage,  je  voudrais  bien  voir  qu’il  ne  fût  pas  mon  esclave  absolu¬ 
ment  respectueux  !  je  pense  que  tu  approuves  ces  sentiments. 
M.  d’Ablon,  ton  mari,  me  paraît  un  peu  indiscipliné,  je  te  l’avoue. 
Vous  êtes  déjà  de  vieux  époux  :  cinq  mois,  c’est  long  !  Tiens-lui  la 
bride.  (S’il  lit  cela,  il  va  être  furieux).  Pardon,  ô  monsieur  d’Ablon  ! 

Pour  te  finir  mon  histoire,  sache  que  nous  allons  en  forêt,  tous 
les  matins,  faire  du  «  chic  »  d’après  nature  ;  on  me  dit  la  Complainte 
des  Bisons.  Les  bisons ,  ce  sont  les  peintres  qui  logent,  par  bandes, 
dans  notre  cher  village. 

Anatole  peint.  Moi,  à  côté  de  lui,  me  grisant  de  l’odeur  fraîche 
et  pénétrante  du  bois,  je  lis  ou  bien  —  cela  me  fait  battre  le  cœur 
de  te  dire  cela  —  ou  bien  je  travaille.  Je  taille  et  je  couds  de  petits 
vêtements,  tout  petits,  pas  plus  gros  que  cela.  Il  y  a  deux  ans, 
c’aurait  été  pour  ma  poupée...  Et  toi,  Lucie,  ma  chérie, 
travailles-tu,  dis  ? 

Ah  !  je  suis  bien  heureuse  !  beaucoup,  va  !  —  Anatole  est  le 
meilleur  des  amis,  si  doux,  si  original  dans  les  manifestations  de 
son  amour.  C’est  égal,  il  a  été  flatté  de  me  voir  en  gamin.  Je  lV 
surpris,  dans  la  glace,  souriant  derrière  moi. 

Croirais-tu,  Lucie,  qu’il  y  a  eu  un  nuage  dans  l’azur  de  notre 
ciel.  —  Déjà?  —  Oh!  pas  bien  gros.  Mais  j’ai  pleuré  comme  une 
fontaine  neuve. 

Je  vais  te  dire  cela;  mais  motus  !  —  Huit  jours  avant  de  venir  à 
Barbizon,  comme  je  me  disposais  à  aller  à  l 'atelier,  un  matin, 
travailler  à  côté  d’Anatole,  ilm’a  mis  la  main  sur  le  bras.  —  Pas 
aujourd’hui,  petite,  m’a-t-il  dit.  —  Pourquoi  cela,  ami?  — 
Non;  fai  modèle.  —  Un  modèle?  —  Une  modèle ;  c’est  pour  ma 
bacchante. 

O  ma  Lucie,  je  suis  devenue  toute  rouge  en  entendant  cela.  — 
Je  n’avais  pas  pensé  aux  modèles  en  me  mariant.  Un  modèle,  ma 
Lucie,  c’est  une  dame  qui...  On  dit  qu’il  y  en  a  d’honnêtes. . .  Mais, 
vois-tu,  une  femme  qui  se  met  comme  ça,  pour  de  l’argent.  Oh!  je 
n’ai  rien  dit  à  Anatole.  Je  suis  rentrée  dans  ma  chambre,  toute  triste. 
Je  sais  bien  que  ces  femmes  là  sont  indispensables  aux  peintres, 
mais...  O  !  ce  n’est  pas  que  je  craigne  rien;  non,  Anatole  l’appelle 
son  mannequin  gui  parle;  pourtant...  Enfin,  cette  idée-là  ne  peut 
pas  m’entrer  dans  la  tête. 

Je  ne  faisais  que  me  lever  et  m’asseoir.  J’étais  nerveuse.  Être 
toute  seule  et  penser  que  son  mari  examine  traquillement  une  autre 
femme  !...  Il  n’y  a  aucun  rapport,  je  le  sais,  entre  ces  créatures-là 
et  nous,  c’est  vrai.  Cependant  ce  sont  des  femmes  aussi.  Ah  ! 
que  j'étais  malheureuse!  Enfin,  n’y  pouvant  tenir,  j’ai  été 
regarder  cette...  dame,  par  un  trou.  C’est  mal.  Anatole  ne  me  le 
pardonnerait  pas,  s’il  le  savait  :  Que  veux-tu?  Je  mourais  de 
désespoir;  j’étais  tout  en  larmes.  —  Je  l’ai  vue...  cette  fille  !  — 
Ma  chère,  je  ne  le  pouvais  croire,  je  doutais  encore,  pourtant 
je  l’ai  vue!  Elle  était  toute  nue,  oh  mais  toute  nue,  et  fumait  en 
riant . 

Par  le  trou,  je  ne  pouvais  apercevoir  Anatole.  J’étais  agacée  ! 

—  Avec  cela,  cette  modèle  se  démenait  comme  un  diable.  Oh  !  la 
vilaine  femme  ;  je  la  déteste  !  —  Certes,  elle  est  jolie  et  bien  faite... 
oui,  mais...  après  cela  je  ne  saurais  peut-être  pas  poser  pour  la 
Bacchante. 

C’est,  du  reste,  ce  que  m’a  dit  Anatole  le  soir.  Pauvre  garçon,  il 
était  bien  ennuyé  de  me  voir  un  peu  moins  gaie  qu’à  l’ordinaire. 

—  «  Pourquoi  ne  me  prends-tu  pas  pour  modèle  !  »  lui  ai-je 
crié  tout  à  coup  en  l’embrassant,  tout  en  pleurs.  J’étouffais.  J’allais 
me  trouver  mal.  —  «  Voyons,  Anatole,  est-ce  que  je  suis  laide  ou 
mal  tournée,  dis  ?»  —  Je  piquais  un  soleil  en  disant  cela,  ma  Lucie, 
tu  comprends  ? 


—  Non,  mon  petit  chat,  répondit  Anatole  en  me  caressant 
comme  on  console  un  enfant  malade.  —  Ah!  bien  oui!  tu  es  la 
plus  jolie  petite  modèle  de  la  terre.  Mais,  voyons...  d’abord 
ma  bacchante  est  plus  mûre  que  toi  de  forme...  —  Non...  —  Si, 
ma  chérie.  —  Non!  —  Eh  bien,  je  veux  bien;  tu  as  l’âge  et  la 
taille  pour  le  service...  Mais,  mignonne,  ma  bacchante  est  peu 
vêtue.  —  Ah  I 

—  Oui,  peu  vêtue...  de  sa  grâce  seulement;  et  alors...  si  mon 
tableau  va  à  l’Exposition...  Je  ne  veux  pas  que  les  camarades  sachent 
comme  moi  comment  ma  reine  est  faite. . . 

—  Je  suis  bien  méchaute,  Anatole,  ai-je  sanglotté;  je  suis 
absurde!  Tu  as  raison.  Je  ne  peux  pas  aller  me  montrer  en 
bacchante  au  Salon...  Mais  pourquoi  fais-tu  celte  vilaine  femme?... 

Un  tableau  avec  des  coqs...  et  des  petits  lapins _ c’est _  bien 

plus  joli....  Je  ferai  la  petite  servante  qui  donne  à  manger,  si  tu 
veux... 

En  disant  cela,  je  versais  des  torrents  de  larmes  et  de  gros 
soupirs  m’étranglaient.  Mon  bon,  mon  trop  bon  mari  m’avail  pris 
dans  ses  bras,  et  pour  endormir  mon  chagrin,  me  berçait  en  riant, 
les  yeux  humides  : 

Allons,  allons,  Nini  ne  vous  désolez  pas.  Oh  !  la  vilaine  !  Les 
beaux  yeux  tout  rouges!  Vite,  vite,  taisons-nous.  Où  est  ce  mou¬ 
choir  ? 

Cher  Anatole,  il  me  promit  Je  renoncer  à  son  effrontée...  Bacchante 
et  de  peindre  beaucoup,  beaucoup  de  petits  lapins...  avec  des  feuilles 
de  chou  d’un  joli  ton. 

Je  me  mis  à  sourire  et  ce  fut  fini  de  mon  désespoir,  ma  Lucie. 
Anatole,  après  être  resté  un  instant  rêveur,  me  demanda  si  je  voulais 
aller  à  Barbizon.  Je  ferai  du  paysage  cette  année,  a-t-il  ajouté,  en 
roulant  une  cigarette.  Je  vais  écrire  à  Maria  de  ne  pas  venir  demain. 
—  Maria  !  qu’est-ce  que  cela?  —  C’est  la  modèle.  —  Un  vilain  nom, 
ai-je  ajouté. 

Voilà  l'histoire  tout  entière  de  notre  brouille,  ma  bonne  Lucie.  Ce 
n’est  pas  bien  terrible,  comme  tu  vois.  Mais  aujourd’hui,  je  dors  bien 
plus  placidement.  Quelquefois  je  me  dis  :  C’est  mal.  Je  ne  devrais 
pas  tourmenter  Anatole.  Il  peindra  ce  qu’il  voudra.  Mais  au  moment 
où  je  vais  le  lui  permettre,  je  me  rappelle  la  dame  toute  nue,  et  je 
deviens  muette. 

A  bientôt,  ma  Lucie  bien  aimée. 

Barbizon,  juillet  67. 

Denise  L... 

Le  Copiste  : 

Le  Cousin  Jacques. 


Alfred  STEVENS 

Un  Parisien  de  Bruxelles  et  un  des  types  les  plus  connus 
du  boulevard.  Passez  vers  six  heures  devant  le  perron  de 
Tortoni  et  vous  verrez  un  homme  —  poivre  et  sel  —  à  l’œil 
clair  et  vif  dont  la  grande  taille  et  l’allure  martiale  attirent 
tous  les  regards.  C’est  lui. 

Il  habitait  autrefois  dans  le  haut  de  la  rue  des  Martyrs 
une  petite  maison  derrière  laquelle  se  trouvait  un  jardin 
immense  avec  pelouse  et  même  une  pièce  d’eau  sur  laquelle 
on  pouvait  admirer  des  cygnes!...  Tout  cela  est  changé 
maintenant  :  la  maison  est  rasée  et  à  la  place  du  jardin  on 
ne  trouve  plus  aujourd’hui  que  le  passage  Slevens. 

Une  anecdote  sur  ce  peintre  de  talent  qui  est  en 


LE  MOUSTIQUE, 


601 


même  temps  homme  d’esprit,  je  n’ai  que  l’embarras  du  choix. 

—  «  Mon  cher  maître,  lui  dit  un  jour  un  visiteur,  je  viens 
«  vous  demander  un  véritable  service  —  Parlez,  cher  ami, 
«  de  quoi  s’agit-il?  —  Voilà;  je  vous  demande  pardon  de 
«  déranger  un  maître  comme  vous  pour  une  semblable 
«  besogne,  mais  vous  voulez  bien  me  compter  au  nombre 
«  de  vos  amis  et  il  n’y  a  qu’un  ami  à  qui  je  puisse  faire 
«  pareille  demande.  Mon  beau-père  vient  d’être  décoré,  et 
«  cela  lui  ferait  grand  plaisir,  j’en  suis  sûr,  de  voir  le  ruban 
«  rouge  à  sa  boutonnière,  sur  son  portrait  qu’il  a  fait  faire 
«  pour  sa  fille,  il  y  a  deux  ans.  Voulez-vous  être  assez  bon 
a  pour  donner  ce  coup  de  pinceau  décoratif?  —  Mais  certaine- 
«  ment.  —  Je  vous  renouvelle  encore  une  fois  mes  excuses. 
«  —  Gela  n’en  vaut  pas  la  peine,  dit  Stevens,  envoyez-moi 
«  votre  tableau .  » 

Le  lendemain,  le  portrait  arrive  ;  c’était  une  horrible 
croûte,  représentant  un  Prudhomme  lugubre.  Stevens 
ajuste  le  ruban  rouge...  et  cédant  à  une  véritable  idée  de 
gamin  parisien  :  «  Non,  ce  bonbomme-là  est  trop  triste  !... 
«  se  dit-il,  je  vais  le  faire  rire,  puisqu’il  est  décoré  !  »  En 
quatre  coups  de  pinceaux,  le  bonhomme  est  transformé  et 
Stevens  renvoie  le  tableau.  Mais  ce  n’était  pas  sans 
inquiétude  qu’il  pensait  aux  suites  de  cette  plaisanterie  un 
peu...  rapin.  On  va  se  fâcher...  quel  ennui  !  Enfin  tant  pis 
la  blague  est  faite,  il  faut  en  supporter  les  conséquences  ! 

Deux  jours  après,  le  monsieur  revient.  Il  entre  tout 
joyeux,  serre  les  mains  de  Stevens  avec  effusion  :  «  Ah!  mon 
cher  maître  !  Quel  talent,  c’est  merveilleux  !  Un  coup  de 
pinceau  avec  du  rouge,  ce  n’est  rien;  eh  bien,  votre 
habileté  est  telle  que  ce  simple  coup  de  pinceau  a  éclairé 
d’un  sourire  la  figure  de  mon  beau-père,  qui  était  vraiment 
un  peu  triste.  »  Et  il  répétait  :  ce  Quel  talent,  c’est 
merveilleux  !  »  —  On  ne  s’était  aperçu  de  rien,  Stevens  en 
est  encore  stupéfait. 

...Depuis  deux  ans,  il  consacre  tout  son  temps  à  la 
préparation  de  l’Histoire  clu  Siècle ,  l’immense  panorama 
qu’il  fait  en  collaboration  avec  Gervex  et  qui  sera  installé 
—  l’autorisation  est  donnée  —  au  Jardin,  des  Tuileries 
en  1889. 

Le  Télégraphiste  :  G.  PELCA 


ANGERS-THEATRE 

Depuis  hier  on  répand  dans  les  rues  de  notre  ville  un 
curieux  prospectus  annonçant  l’apparition  prochaine  d’une 
nouvelle  feuille. . .  artistique.. .  «  Angers- Théâtre.  » 

D’après  ce  que  nous  lisons  sur  la  réclame  anonyme  de 
ce  journal,  il  aura  seul  les  faveurs  de  notre  estimable 
directeur,  et  paiera  sans  doute  en  éloges  dythirambiques  le 
bénéfice  de  ses  grandes  et  petites  entrées  dans  notre  salle 
de  théâtre.  Nous  ne  pousserons  pas  la  naïveté  jusqu’à 
souhaiter  la  bienvenue  à  un  confrère  qui  se  présente  en 
manifestant  sa  satisfaction  de  voir  les  autres  feuilles  musi¬ 
cales  de  notre  ville  consignées  à  la  porte  de  notre  salle  de 
spectacle. 

Nous  n’avons  aucun  parti  pris  contre  une  troupe  que 
nous  ne  connaissons  pas  et  que  nous  ne  jugerons  qu’après 
l’avoir  vue  à  l’œuvre,  en  toute  conscience,  étant  de  ceux 
qui  n’aliennent  pas  leur  liberté  par  des  marchés  et  des 
monopoles. 

Nous  nous  bornerons  pour  aujourd’hui  à  signaler  au 
public  le  singulier  procédé  des  mystérieux  rédacteurs  du 
mystérieux  prospectus  dont  le  but  parait  avoir  la  transpa¬ 
rence  de  certains  autres  papiers  qu’on  distribue  de  temps 
en  temps  à  la  lueur  des  réverbères. 


Voici  venir  la  grande  semaine  électorale  au  cours  de 
laquelle  nous  allons  assister  au  triomphe  des  colleurs 
d’affiches  et  à  la  risette  intéressée  des  candidats  aux  élec¬ 
teurs. 

A  cette  place  où,  par  une  répulsion  des  choses  sales 
nous  n’avons  jamais  écrit  une  ligne  sur  la  politique  et  ses 
suppôts,  nous  sommes  bien  à  l’aise  pour  parler  un  brin  des 
Élections  municipales. 

Ces  élections  qui,  au  dire  des  mauvaises  langues,  ména¬ 
gent  l’apothéose  des  Conservateurs  et  la  pulvérisation  de  la 
majorité  sortante,  vont  se  faire  dans  des  conditions  stupé¬ 
fiantes. 

Les  réunions  succèdent  aux  comités,  les  affiches  multi¬ 
colores  s’étalent  sur  les  murs  avec  un  petit  air  raccrocheur, 
on  papote,  on  grouille,  on  se  démène  un  peu;  mais,  ceux 
qui  pendant  plusieurs  années  ont  tenu  la  clef  du  coffre- 
fort  -municipal  paraissent  consternés.  Il  est  impossible 
d’aborder  le  scrutin  avec  moins  de  crânerie. . . 

*  * 

* 

Il  y  a  de  tout  dans  les  listes  qu’on  nous  propose  de 
déposer  dans  les  urnes!  Des  hommes  intelligents  et  pas 
mal  de  crétids.  C’est  un  salmigondis,  une  bouillabaise 
particulière  dans  laquelle  aucun  morceau  de  choix  n’attire 
les  yeux.  Il  existe  une  promiscuité  gênante  entre  les  censés 
et  les  idiots  ;  c’est  une  sorte  d’inceste  électoral. 

La  solidarité  est  certes  un  noble  et.  généreux  sentiment, 
mais,  nous  pensons  que  dans  l’intérêt  de  la  ville  et  pour  le 
plus  grand  bien  de  leur  candidature,  les  conseillers  dévoués 
et  intelligents  qui  jouissent  d'une  supériorité  constatée  sur 
les  déséquilibrés  de  l’Assemblée  municipale,  n’auraient  pas 
dû  faire  cause  commune  avec  le  petit  groupe  nul  et  rageur, 
la  petite  Eglise  bien  connue  dont  MM.  Chabrun  et  Charron 
sont  les  plus  remarquables  soliveaux. 

Si  on  avait  bien  voulu  faire  appel  à  toutes  les  bonnes 
volontés,  et  si  on  avait  promptement  expurgé  les  insuffisants, 
on  aurait  rapidement  découvert  des  candidats  sérieux, 
capables  de  faire  bonne  mine  à  côté  d’un  homme  de  la 
valeur  de  M.  Bouhier,  à  côté  de  serviteurs  aussi  intelligents 
et  dévoués  que  MM.  Guignard,  Cointreau  et  quelques-uns 
de  leurs  amis. 

Les  électeurs  auraient  accueilli  avec  faveur  des  listes 
pareillement  composées,  et  les  conseillers  sortants  qui 
viennent  de  prendre  position  entre  les  pétroleurs  et  les 
sectaires  n’en  seraient  pas  réduits  à  douter  de  leur  élection. 
Malheureusement  on  a  admis  en  tout  cela  les  questions 
personnelles  ;  on  s’est  souvenu  des  relations  d’amis  pour 
oublier  la  parfaite  nullité  de  M.  Xet  la  respectable  mais  trop 
grande  vieillesse  de  M.  Y. 

&  * 

* 

Nous  formons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  le  succès 
de  la  majorité  sortante,  et  nous  espérons  que  les  électeurs 
sauront  infliger  un  sérieux  échec  aux  incapables,  aux 
politiciens  ambitieux  et  brouillons  dont  l’unique  besogne 
consiste  depuis  quelques  jours  à  dénaturer  les  comptes  de 
la  dernière  administration. 

En  terminant  ce  court  aperçu  de  la  situation  à  Angers, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  l’absence  du 
nom  du  docteur  Legludic  sur  les  listes  électorales.  C’est  un 
homme  sur  lequel  beaucoup  de  personnes  avaient  compté 
pour  exercer  le  mairat  dans  l’administration  prochaine. 

Tenus  à  l’écart  de  tout  ce  qui  touche  la  politique,  nous 
ne  connaissons,  par  conséquent,  aucune  des  raisons  qui  ont 
déterminé  le  docteur  Legludic  à  ne  pas  solliciter  le  renou¬ 
vellement  de  son  mandat,  mais,  ce  que  nous  savons,  ce  que 
nous  pouvons  avancer,  c’est  que  si  M.  Legludic  veut  bien 
profiter  d’un  ballotage  ou  de  toute  autre  cause  pour  se  pré¬ 
senter,  il  sera  élu  avec  une  majorité  imposante,  Et  ce  jour- 
là,  nous  espérons  bien  le  voir  entrer  à  ITIôtel-cle-ViUe  avec 
l’écharpe  tricolore.  Nous  ne  saurions  avoir  un  maire  plus 
honnête,  plus  compétent  et  plus  digne  que  le  sympathique 
docteur. 
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NOUVELLE 

L’an  dernier,  tout  le  monde  a  pu  lire,  dans  les  journaux 
d’une  grande  ville  de  notre  région,  l’entrefilet  suivant  : 

«  Avant-hier,  la  population  si  honnête  du  quartier  Saint- 
Nicolas  s’est  émue  d’un  fait  sans  précédent. 

«  Une  marâtre  sans  scrupule,  la  femme  Rinos,  avait 
dénoncé  sa  propre  fille  d’avoir  commis  un  vol  dont  elle- 
même  s’était  rendue  coupable. 

«  Une  enquête  est  ouverte  pour  connaître  la  vérité  sur 
cette  affaire .  » 

L’enquête,  la  voici  : 

C’était  un  dimanche  d’été. 

Ce  jour  là,  Rose  Rinos,  une  blonde  enfant  de  quatorze 
ans,  avait  bien  couru  dans  les  champs,  et  cette  course  à 
travers  les  massifs  et  les  broussailles  avaiÇ  rendue  ver¬ 
meille  la  petite  fille. 

Pendant  que  la  mignonette  rieuse  et  un  peu  folle 
babillait  avec  les  oiseaux  et  les  fleurs,  son  père,  sa  mère, 
gens  de  médiocre  réputation,  cheminaient  lentement  sur  le 
chemin. 

Au  détour  de  la  route  ils  firent  rencontre  d’amis,  et  de 
cette  rencontre  inattendue,  une  réception  intime  fut  arrêtée 
pour  le  soir,  entre  eux. 

Rose  qui  aimait  ces  sortes  de  réunions,  accourait  à  ce 
moment  avec  un  superbe  bouquet,  et  battit  des  mains 
joyeusement  à  cette  bonne  pensée. 

A  l’heure  indiquée,  tout  le  monde  était  au  rendez-vous 
et  la  soirée  promettait  d’ètre  superbe  et  gaie. 

Notre  petite  héroïne,  d’une  humeur  charmante,  récita 
plusieurs  fables  apprises  à  l’école  et  bientôt  elle  chanta 
une  douce  chanson. 

Mais  une  scène  imprévue,  et  d’une  certaine  gravité, 
devaittroubler  son  chant  mélodieux,  et  consterner  en  même 
temps  les  invités,  car  tout  à  coup,  la  fillette  poussa  un 
faible  cri,  puis  tomba  presque  défaillante  sur  son  siège, 
mais  tout  en  fixant  étrangement  sa  mère. . . 

Celle-ci,  sous  ce  regard  scructateur  et  plein  d’anxiété, 
se  sentit  mal  à  l’aise,  car,  elle  seule,  connaissait  l’indispo¬ 
sition  subite  de  sa  petite. .  . 

Une  douche  d’eau  glacée  sur  la  tête,  ne  lui  aurait  pas 
causé  une  commotion  plus  violente. 

Mais  reprenant  son  sang  froid  vicieux,  elle  imposa  d’un 
geste  terrible  son  autorité  maternelle  à  sa  fille,  et  son 
regard  faux  et  louche  lui  disait  durement: 

—  Tu  as  vu! . . .  Mais  il  faut  que  tu  n’aies  rien  vu... 

L’enfant  obéit,  et  quand  les  amis  surpris,  lui  deman¬ 
dèrent  ce  qu’elle  avait,  elle  prétexta  un  mal  quelconque,  et 
cela  avec  un  calme  apparent  qui  vint  juste  à  point  au 
secours  de  son  imagination,  et  puis,  elle  se  renferma  alors 
dans  un  mutisme  complet... 

Le  lendemain  matin,  dix  heures  venaient  de  sonner,  et 
Rose  depuis  la  veille  était  restée  morose  et  abattue.  Son 


cœur,  honnête  et  révolté,  disait  sans  cesse  entre  deux 
pleurs  : 

—  Ma  mère  coupable  à  ce  point,  se  peut-il  !  Elle  !... 
C’est  horrible. . . 

De  temps  à  autre,  elle  fixait  son  regard  timide  et  triste, 
sur  l’objet  que  sa  mère,  après  en  avoir  pris  le  contenu, 
avait  jeté  sous  un  meuble. 

Alors  des  larmes  coulaient  lentement  sur  ses  joues  pâles 
et  défaites. 

Soudain,  elle  se  leva  et  tendit  l’oreille. 

Elle  venait  d’entendre  dans  la  maison  un  bruit  inaccou¬ 
tumé. 

Des  pas  lourds  montaient  l’escalier  et  s’arrêtaient 
à  son  logis. 

Elle  écoute,  effarée. . . 

Trois  coups  secs  retentirent  à  la  porte.  Sa  pâleur  devint 
livide,  ses  dents  claquaient,  et  de  grosses  sueurs 
mouillaient  son  front... 

Sa  mère,  qui  fuyait  les  regards  de  sa  fille  depuis  la 
veille,  et  qui  vaquait  à  son  ménage,  cria  :  «  Entrez.  » 

La  porte  tourna  aussitôt  sur  ses  gonds,  et  laissa  voir 
sur  le  seuil  deux  agents  en  uniforme  et  le  commissaire 
de  police  du  quartier,  ceint  de  son  écharpe. 

La  fillette  ne  put,  à  cette  vue,  comprimer  les  violents 
battements  de  son  cœur,  et  s’affaissa  sur  sa  chaise  avec  des 
gémissements  de  désespoir. 

Sa  mère,  blême  et  tremblante  et  comme  ivre  devant 
cette  apparition  des  hommes  de  loi,  se  tint  contre  un 
meuble  pour  ne  point  tomber,  et  demanda  haletante  aux 
nouveaux  venus  ce  qu’ils  demandaient  ‘?. . . 

—  Madame,  dit  le  chef  d’une  voix  dure  et  grave,  —  j’ai 
reçu  ce  jour  une  plainte  contre  vous,  ou  un  des  vôtres, 
pour  un  vol  commis  chez  vous  hier  au  soir  au  préjudice 
d’un  ami,  et  au  nom  de  la  loi,  je  viens  faire  une  perquisi¬ 
tion  en  votre  demeure. 

D’un  bond  la  fillette  se  précipita  dans  les  bras  de  sa 
mère,  comme  pour  la  protéger.  Mais  l’infâme  créature  se 
voyant  sans  issue  et  perdue  à  la  fois,  n’hésita  pas,  pour 
se  sauver,  à  dénoncer  Rose  comme  étant  l’auteur  du 
larcin. 

Un  cri  de  celle-ci  fit  tressaillir  les  trois  hommes...,  et 
avant  qu’ils  ne  fussent  revenus  de  leur  stupéfaction  la  bonne 
fille  aux  genoux  du  commissaire  implorait  d’une  voix 
brisée  et  plaintive  son  pardon . . .  désignant  à  travers  ses 
sanglots  l’endroit  où  se  trouvait  le  porte-monaie  volé. . . 

Le  magistrat  retira  aussitôt  de  l’endroit  indiqué  par  la 
petite  coupable...  l’objet  révélateur  du  crime. 

Et  puis,  tout  ému,  il  releva  la  pauvre  martyre,  l’em¬ 
brassa  longuement  au  front. . .  et  se  retira. 

Mais  sur  le  seuil  de  la  porte  il  se  retourna,  et  indigné 
d’une  pareille  infamie,  il  jeta  à  la  face  de  l’ignoble  femme 
ce  mot  plein  de  mépris  : 

« 

Misérable  I 
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La  Vie  à  trois 

- - 

AVANT 


Dans  un  cas  ou  dans  l’autre,  Monsieur  sera  sganarellisé 
bel  et  bien. 

Tirez-vous  de  là,  si  vous  pouvez.  Pour  ce  qui  est  de  moi, 
point  ne  m’en  charge. 

★  ★ 

¥ 

La  priorité, 

La  continuelle  présence, 

L’oreiller. 

Tels  sont  les  avantages  actifs,  positifs  du  mari. 

Il  en  a  d’autres  encore  :  les  avantages  négatifs  et  passifs. 

M.  Alexandre  Dumas  a  émis  cette  opinion  qu’une 
femme  sur  le  point  de  succomber,  peut  être  retenue  : 

Soit  par  les  principes  religieux  ; 

Soit,  si  elle  est  mère,  par  la  pensée  de  ses  enfants. 

La  religion,  omettons-là,  nous  ne  sommes  pas  là-dessus 
de  l’avis  de  l’auteur  de  la  Visite  de  Noces.  Nous  croyons,  au 
contraire,  que  la  dévotion  est  une  faible  défense,  tout-à-fait 
négligeable  ;  car  nous  savons  qu’ 


LA  SATIÉTÉ 

Forcément,  lorsqu’un  homme  et  une  femme  mariés, 
unis,  conjoints,  contraints  à  la  fidélité  par  le  Code  et  par 
l’opinion,  ont  cohabité  pendant  un  certain  temps,  ils  sont 
rassasiés  l’un  de  l’autre. 

Notez  qu’il  en  va  moins  souvent  ainsi  d’un  amant  et  d’une 
maîtresse,  parce  que  : 

1°  Le  sentiment  de  leur  liberté  les  préservé  de  la 
satiété; 

2°  Ils  peuvent,  sans  rougir,  varier  leurs  plaisirs  —  ce  que 
n’oseraient  bien  des  époux. 

Aussi. 


Axiome 

La  satiété  est  essentiellement  conjugale. 

Et  comment  y  échapper  ?  La  chose  est  quasiment 
impossible. 

De  deux  choses  l’une  '. 

Ou  un  mari  déprave  sa  femme; 

Ou  il  ne  la  déprave  pas. 

S’il  la  déprave,  il  en  fait  une  courtisane,  et  alors  elle  le 
traitera  comme  les  courtisanes  traitent  leurs  maris,  quand 
d’aventure  elles  en  ont,  par  dessus  la  jambe...  des 
autres . 

S’il  ne  la  déprave  pas,  elle  deviendra  curieuse  de 
connaître  toutes  les  «  fantaisies  »,  dont  l’existence  lui  sera 
révélée  par  les  conversations,  par  ses  lectures,  par  son 
instinct  salace  de  femme;  et  elle  voudra  satisfaire  à  tout  prix 
sa  curiosité. 


Il  est  avec  le  Ciel  des  accommodements. 


D’ailleurs,  souvent  la  religiosité,  loin  d’éloigner  de  la 
passion,  y  prédispose.  Du  mysticisme  à  une  tendresse  plus 
naturelle,  il  n’y  a  qu’un  pas,  —  le  premier  —  le  seul  qui 
coûte...  En  grattant  les  mystiques,  vous  n’ignorez  pas  ce 
qu’on  trouve. 

Quant  aux  enfants  —  c’est  plus  sérieux  —  sans  cependant 
l’être  beaucoup  encore. 

★  ★ 

¥ 

Évidemment,  une  lemme,  au  moment  de  céder  aux 
vœux  de  son  amant,  peut  être  retenue  par  la  crainte  d’un 
scandale  qui  rejaillirait  sur  ses  enfants. 

Néanmoins,  la  maternité  même  nous  paraît  un  obstacle 
assez  peu  durable  à  de  galantes  entreprises. 

Gela  résulte  d’un  phénomène  psychologique  indéniable, 
que  vous  trouverez  exprimé  dans  les  lignes  suivantes  : 


Axiome 


Dans  toutes  femmes,  la  mère  est  supérieure  à  réponse ,  mais 
ramante  est  supérieure  à  la  mère. 

En  d’autres  termes  : 


Une  femme  vertueuse  sacrifiera  tout  à  ses  enfants ,  —  même 
son  mari.  Mais  une  femme  qui  cesse  d’être  impeccable ,  sacri¬ 
fiera  tout  à  son  amant  —  même  ses  enfants. 

( A  suivre.) 

Louis  de  P^amont 
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ÉCHOS  DE  L’OUEST 


Pour  le  besoin  d’une  gratification  dans  le  service,  maintenant, 
messieurs  les  agents  de  police  assomment  les  gens  sans  y  mettre 
aucune  forme  et  ce,  à  propos  de  rien. 

Désormais  et  pour  plaire  à  ces  derniers,  il  sera  défendu  de 
prendre  un  méchant  verre  à  la  porte  d’un  troquet,  sans  être  apos¬ 
trophé,  battu  et  trainé  dans  la  rue  par  un  agent  qui  a  lui-même  le 
nez  sale,  tout  comme  un  chien  errant  qui  rechigne  pour  aller  en 
fourrière.... 

La  scène  brutale  et  grotesque  de  la  rue  Chàteaugontier  nous 
rappelle  une  autre  scène  tragique  du  même  genre  et  qui  valut  à  son 
auteur  une  cassation  ^n  règle. 

Il  y  a  de  cela  quelque  temps,  et  dans  cette  même  rue  Chàteau- 
gonlier. 

Un  agent  de  service  voyait  devant  lui  un  homme  qui  titubait  un 
tant  soit  peu,  mais  qui  regagnai!  sans  esclandre  sa  demeure. 

L’agent,  né  malin,  lui  témoigna  à  brûle  pourpoing  l’ordre  de  le 
suivre  au  poste. 

—  Au  poste???  fit  notre  homme. 

—  Mais  dites  donc  ?  M.  le  sergent  de  villle  :  on  y  met  ordinaire¬ 
ment  en  cet  endroit  les  malfaiteurs,  les  vagabonds  ou  les  scélérats 
quand  on  les  trouve...,  mais  moi  qui  rentre  tranquillement  en  mon 
nid...,  me  fourrer  dedans!  jamais  de  la  vie. 

Si  vous  trouvez  que  je  suis  trop  en  guinguette,  laites-moi  un 
procès,  c’est  votre  affaire,  quant  à  aller  dans  la  boite,  inutile  d’y 
compter  ... 

Ce  raisonnement  valait  cependant  quelque  chose  et  l’agent,  s’il 
n’avait  pas  vu  plus  bleu  que  le  récalcitrant  bonhomme,  aurait  dû  s’y 
conformer  en  tout  point.  Mais  non,  car  avec  une  brutalité  inouïe  il  se 
jeta  sur  le  pauvre  diable  qui  lui  tenait  tête. 

Ce  monsieur  comptait  sans  le  bon  sens  du  public  qui  assistait  à 
cette  sauvagerie  et  qui  indigné  l’empêcha  d’accomplir  l’éreinlement 
du  vieux  disciple  de  Bacchus. 

Quinze  jours  après,  nous  rencontrions  le  trop  zélé  agent  qui 
ramassait  au  service  de  MM.  les  adjudicataires  municipaux  les 
détritus  dans  les  rues  de  la  ville. 

La  plainte  avait  porté  ses  fruits,  et  le  sergent  de  ville  avait 
trouvé  plus  malin  que  lui.... 

*  * 

* 

La  joie  est  grande,  dit-on,  dans  la  maison  J.  Née.  Elle  a  enfin, 
dit-on  encore,  trouvé  un  certain  Monsieur,  que  nous  connaissons, 
pour  créer  à  la  saison  prochaine  un  journal  à  son  profit. 

Veine.  Angers-Théâtre,  aura  donc  seul  le  privilège  d’être  vendu 
à  l’intérieur.  Lerclus  Angers-Musical.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  criti¬ 
que  de  son  rédacteur  en  chef,  malgré  son  modérantisme  et  les  bons 
conseils  qu’elle  contenait  à  l’égard  de  M.  Née,  ne  plaisait  point  à 
ce  dernier. 

Critique  favorable  et  sans  réserve  pour  lui;  faire  de  Madame 
Carré  une  superbe  «  Déjazet  »  de  France,  voilà  son  affaire  ;  rien  de 
moins. 

Son  nouveau  collaborateur  lui  conviendra  convenablement.  Il 
aura  plus  d’esprit  (esprit  fat  par  exemple)  que  Birboutou  qui,  detriste 
mémoire,  défendait  le  triste  directeur  M.  Neveu,  mais  en  retour 
pour  avoir  trempé  sa  plume  dans  tous  les  encriers  des  organes 
musicaux  et  littéraires  d’Angers,  il  lui  ressemblera  en  tous  points. 

Nous  l’avons  connu  autrefois  en  collaboration,  dans  un  petit 
organe  hebdomadaire,  avec  un  de  nos  amis  regretté,  et  nous  nous 
souvenons  qu’en  ce  temps-là  l’Association  artistique  recevait  par  sa 
plume,  chaque  semaine,  une  critique  plus  que  sévère. 


Il  est  encore  vrai  de  dire  que  les  temps  changent  les  hommes  et 
que  le  fougueux  collaborateur  de  notre  regretté  ami  a  fait  depuis 
longtemps  amende  honorable  devant  M.  le  président  de  l’Association 
artistique. 

Ce  n’est  pas  nous  qui  voudrions  entreprendre  pareille  besogne, 
car  à  nos  yeux  le  passé  est  quelque  chose...  et  presque  toujours  le 
passé  répond  de  l’avenir... 

Néanmoins  espérons,  dans  l’intérêt  de  notre  scène  et  de  nos 
dilettantes,  que  nous  soyions,  à  ce  sujet,  dans  l’erreur. 

Ce  sont  nos  vœux  les  plus  ardents. 

*  * 

La  période  électorale  s’accentue  de  plus  en  plus  à  Angers. 

Chaque  candidat,  rouge,  bleu  ou  blanc,  fait  de  doux  yeux  aux 
électeurs.  Chacun  recherche  à  travers  la  ville  le  meilleur  coin  en 
vue  pour  y  faire  coller  ses  affiches  multicolores.  Il  y  en  a  même 
qui  louent  des  kiosques  de  marchands  de  journaux,  espérant  ainsi 
avoir  meilleure  place... 

La  réclame,  voilà  le  plat  du  jour  et  dans  lequel  Géraudel  le  grand 
blagueur  y  est  de  beaucoup  dépassé. 

Que  l’on  colle  sur  un  kiosque  particulier  des  affiches  annonçant 
telle  ou  telle  candidature,  nous  n’y  voyons  assurément  aucun  mal, 
car  chacun  se  donne  un  ma!  de  chien  et  plaide  pour  son  saint,  mais 
où  nous  protestons  énergiquement  contre  cet  abus  du  collage  de 
papier,  c’est  quand  nous  voyons  avec  quel  sans-gêne  les  colleurs  de  la 
candidature  plébiscitaire  du  vénérable  qui  tient  encore  le  mairat,  ont 
sali  l’édifice  de  l’IIôtel-des-Postes. 

Nous  demandons  que  l’on  interdise  formellement  cette  chose  afin 
d’y  conserver  intact  sa  beauté,  sinon  bientôt  le  monument  ressem¬ 
blera  à  tant  d’autres,  c’est-à-dire  que  l’on  ne  s’en  servira  plus  que 
pour  y  déposer  des  ordures. 

*  * 

* 

L’organe  des  modérés,  le  Patriote,  ne  veut  pas  qu’on  louche  à 
la  gestion  municipale  des  élus  de  1884. 

Un  de  nos  confrères  grincheux  et  un  peu  jaloux  de  la  place,  lui 
compte  les  torchons  et  les  balais  qu’elle  fait  décrasser  et  qu’elle 
use,  et  s’aventure  à  la  mener  dans  les  sentiers  épineux  de  la  mairie 
et  tonne  en  même  temps  et  furieusement  contre  l’administration  des 
ponts-et-chaussées,  qui  a,  comme  on  le  sait,  la  direction  des  travaux 
de  voirie. 

Sans  suivre  notre  confrère  sur  ce  chapitre  des  centimes 
extraordinaires  dépensés  pour  le  concierge  ou  autres  employés 
subalternes  ou  supérieurs,  nous  reconnaissons  en  toute  sincérité 
que  les  hommes  qui  la  composent  ont  fait  de  réelles  économies. 

Trop  même,  à  notre  point  de  vue,  car  nous  demandons  instam¬ 
ment  dans  nos  critiques  que  la  propreté  des  rues  soit  entretenue 
avec  beaucoup  de  soin,  que  les  coins  infectes  soient  nettoyés  et  que 
du  travail  soit  donné  aux  malheureux  ouvriers  qui  sont  atteints  par 
le  chômage  qui  continue  toujours,  malgré  le  retour  du  beau  temps. 

L’économie  est,  certes,  une  excellente  chose,  mais  mieux  vaut, 
dans  un  sens  pratique  et  raisonnable,  ne  pas  jouer  à  l’avare,  et  faire 
un  bon  usage  des  économies  qu’on  a  réalisées  dans  le  but  d’avoir 
une  réputation  honnête,  mais  électorale... 

Les  376,000  francs  qui  dorment  dans  la  caisse  municipale  ont 
donc  besoin  d’une  émulation  active,  et  nous  espérons  que  quelle  que 
soit  la  composition  du  nouveau  conseil  de  demain,  que  des  travaux 
importants  viendront  soulager  la  misère  publique. 

*  * 

* 

Nous  constatons  avec  plaisir  que  les  candidats  de  toutes  nuances 
politiques  qui  briguent  le  mandat  municipal  gardent  un  mutisme 
complet  sur  les  programmes  électoraux. 
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Sincèrement,  nous  estimons  mieux  ce  nouveau  genre  de  présen¬ 
tation  devant  les  électeurs  qu’un  tas  d’affiches  sur  lesquelles  on  met 
parfois  des  promesses  irréalisables  et  que  le  candidat  signe  des  deux 
mains  pour  satisfaire  les  électeurs  qui  sont  gourmands,  vindicatifs 
au  plus  haut  degré,  et  qui  ne  sont  jamais  contents  de  ce  qu’ils  ont. 

En  ne  promettant  rien,  et  malgré  cela,  faire  son  possible  pour 
bien  faire,  voilà,  ce  nous  semble,  la  meilleure  façon  de  remplir  sOn 
mandat. 

*  *• 

* 

Les  débats  de  la  dernière  séance  du  Conseil  municipal  ont  été 
suivie  par  un  public  nombreux  qui  se  massait  dans  le  petit  local 
attenant  à  la  grande  salle  du  Conseil. 

C’est  à  cette  séance  que  notre  administration  rendait  compte 
de  sa  gestion  financière,  gestion  qui  se  solde  par  un  excédent  de 
recettes  de  376,248  francs. 

Malgré  certaines  taquineries  de  parti-pris  de  MM.  Châtelain  et 
Desêtres,  des  félicitations  ont  été  votées  à  notre  municipalité  sous  la 
présidence  de  l’honorable  M.  Mercier. 

M.  Maillé,  dans  une  courte  allocution,  a  remercié  en  disant  que 
son  administration  laisse  à  son  départ,  et  derrière  elle,  une  situation 
des  plus  prospères  et,  que  malgré  ses  détracteurs  elle  sortira  la 
tête  très  haute  de  la  mairie,  et  cela,  après  avoir  remis  eu  bon  état,  depuis 
trois  ans,  le  désordre  qui  y  régnait  sous  l’administration  précédente. 

—  Il  pleure,  le  vieux,  murmure  rageusement  M.  Glélrou. 

—  11  prononce  son  oraison  funèbre,  ajoute  ironiquement  le  grand 
électeur  M.  Desêtres. 

C’est  ce  que  le  nouveau  scrutin  nous  apprendra. 

*  * 

* 

Sur  le  Champ-de-Mars,  les  19,  20  et  21  mai  prochains,  se  tiendra 
un  concours  hippique  organisé  par  M.  Vikouski.  — 

M.  Cointreau,  rapporteur  de  la  commission  nommée  à  cet  effet 
pour  s’entendre  avec  l’organisateur  du  concours  hippique,  a  demandé 
de  voter  un  crédit  de  5,000  francs  à  M.  Vikouski,  somme  que  ce 
dernier  donnera  en  prix  en  espèces,  médailles  et  diplômes. 

Les  conclusions  du  rapport  ont  été  adoptées  et  le  crédit  volé. 

*  * 

% 

La  Société  Sainte-Cécile  avait  fait  une  demande  au  Conseil 
municipal  afin  d’obtenir  une  subvention  pour  se  rendre  au  concours 
musical  de  Niort. 

Nous  sommes  heureux  d’annoncer  que  nos  édiles,  à  l’unanimité, 
se  sont  montrés  aussi  généreux  et  aussi  sympathiques  envers  notre 
chorales  comme  ils  ont  été  à  l’égard  de  la  Société  musicale 
Angers-Fanfare,  ainsi  qn’envers  la  Compagnie  des  Sapeurs  Pom¬ 
piers  qui  vient  d'obtenir  un  si  brillant  succès  au  concours  de 
pompes,  à  Nantes. 

Nous  les  en  félicitons  d’aider  ainsi  les  Sociétés  angevines  à  se 
couvrir  de  gloire. 

*  * 

* 

Autres  rages  d’informations  du  fil  spécial. 

Nous  lisons  dans  son  organe  ce  qui  suit  : 

Samedi,  vers  une  heure  de  l’après-midi,  un  pauvre  paralytique 
nommé  Samson,  pris  d’une  faiblesse  subite  est  tombé  sur  le  pavé, 
etc.,  etc. 

Or,  M.  Samson  n’était  pas  du  tout  paralysé  à  ;l’avance,  par 
conséquent  c’est  donc  la  paralysie  qui  l’a  pris  subitement  rue 
d’Alsace,  paralysie  qui  a  déterminé  la  mort  de  ce  malheureux. 

Ce  n’est  pas  non  plus  dans  une  maison  qu’on  l’a  transporté,  mais 
bien  sur  le  trottoir,  dans  une  chaise;  et  quand  son  fils,  que 
M“e  Montaigu  était  allée  chercher  chez  M.  Tourron,  son  patron,  est 


arrivé  pour  reconnaître  son  père,  M.  Farge,  docteur-médecin,  lui 
donnait  déjà  les  premiers  soins  que  réclamait  son  état.  Mais  nous 
affirmons  que  M.  Samson  n’était  pas  paralytique . 

Pas  veinard,  le  fil  spécial. 

*  * 

* 

Du  même  : 

30  avril.  Par  décision  de  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  la 
permission  de  sortir  librement  tous  les  dimanches  jusqu’à  l’heure 
réglementaire  de  la  rentrée,  était  accordée,  à  partir  du  mois  de 
novembre,  à  cinquante  jeunes  gens  de  la  première  division. 

Cette  faveur  a  été  étendue,  depuis  le  premier  avril,  à  la  seconde 
division  ;  au  lieu  de  cinquante,  il  n’v  a  que  vingt-cinq  élèves  de  cette 
division  qui  bénéficient  de  cette  liberté  par  dimanche. 

Or,  le  Moustique ,  mieux  informé  que  notre  confrère,  annonçait 
dans  un  autre  style,  le  même  fait  dans  son  numéro  du  7  avril 
dernier. 

Très  malin  le  fil  spécial. 

*  * 

* 

On  nous  annonce  que  l’honorable  M.  Maillé  s’est  cassé  la 
jambe  droite  hier  soir  en  revenant  de  faire  sa  tournée  électorale  de 
la  rue  Pocquet-de-Livonnière. 

Ce  serait  paraît-il  en  descendant  les  escaliers  en  pierres  des 
anciens  tribunaux  de  commerce  et  correctionnels  et  ce,  par  suite 
du  décellement  complet  d’une  pierre  que  l’accident  lui  serait 
arrivé. 

A  celte  nouvelle,  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  par  nous 
mêmes  de  la  véracité  du  fait. 

Nous  ignorons  si  M.  Maillé  a  la  jambe  cassée,  car  dans- ces 
moments  d  élections,  le  public  est  si  moqueur,  mais  ce  que  nous 
savons,  c’est  qu’il  n’en  subsiste  pas  moins  un  réel  danger  par  le 
décellement  de  la  pierre,  cause  de  l’accident,  pour  toute  personne 
qui  fréquente  ce  passage  le  soir. 

Au  moment-  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  M,  Maillé 
est  en  très  bonne  santé  et  qu’aucun  accident  de  ce  genre  ne  lui  est 
arrivé. 

Allons,  tant  mieux. 

A  quand  maintenant  la  réparation  de  la  pierre  cause  de  tant  de 
bruit  ?... 

*  % 

* 

La  Société  littéraire  de  la  Touraine  ouvre  son  deuxième  concours 
trimestriel  du  1er  mai  au  31  du  même  mois. 

Nous  conseillons  à  nos  lecteurs  qui  aiment  ce  genre  de  distrac¬ 
tion  de  prendre  part  à  ce  concours,  car  cette  société  littéraire  est 
des  plus  sérieuses  et  n’accorde  ses  récompenses  qu’aux  concurrents 
très  méritants  et  cela  après  un  examen  sévère  des  œuvres. 

On  peut  demander  le  programme  à  M.  Auguste  Chauvigné, 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  Littéraire  de  la  Touraine ,  rue 
Georges  Sand,  4,  qui  se  publie  mensuellement  à  Tours  en  y 
joignant  un  timbre  pour  la  réponse. 

*  * 

* 

On  voit  souvent  une  paille  dans  l’œil  de  son  voisin,  tandis... 

Un  de  nos  confrères  de  la  localité  rendait  compte,  il  y  a  quelques 
jours,  du  voyage  du  chef  de  l’État  à  travers  la  France. 

Il  est  inutile  de  diie  ici,  que  nous  considérons  M.  Carnot,  comme 
le  disait  si  bien  le  regretté  M.  Chevalier,  député  et  maire  de  Cha- 
lonnes,  comme  le  plus  honnête  et  le  plus  modéré  des  homme,  et 
que  les  applaudissements  ainsi  que  les  cris  enthousiastes  poussés 
par  les  populations  toujours  avides  de  connaître  le  chef  de  la  nation, 
lui  ont  prouvé  lors  de  son  passage  dans  les  différentes  villes  du 
Midi. 
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Nous  freconnaissons  son  succès,  mais  nous  voudrions  que  ceux 
qui  l’admirent  à  un  degré  suprême,  mettent  dans  leurs  écrits  plus  de 
forme  et  de  courtoisie  pour  exprimer  leur  pensée. 

Or,  notre  confrère  angevin,  grand  admirateur  deM.  Carnot,  tance 
d’une  façon  sévère  tous  les  gens  qui  ne  pensent  pas  comme  lui,  et 
que  les  crétins  qui  criaient  vive  Ernest  le  long  du  parcours  du 
Président  de  la  République  étaient  des  vagabonds  embauchés  à  la 
Villelle  et  à  Belleville  par  le  parti  des[  pétroleurs  ou  de  l’intransi¬ 
geance  personnifiée  dans  MM.  Henri  Rooheforf  et  E.  Meyer,  afin  de 
jouer  de  vilaines  niches  à  son  doux  maître. 

—  Des  boulange...,  s’écrie-t-il,  dans  un  accès  de  rage...  Des 
gens  sans  aveu...  capables  de  tout...  [Mais  qu’importe  au  petit  fils 
du  grand  organisateur  de  la  victoire,  qui,  doué  d’une  bravoure  sans 
égale.. épatante  même...,  prend  son  courage  à  deux  mains  tout 
comme  son  grand  père. ..,  et  sans  coup  férir,  il  enjambe  avec  ses 
bottes  de  sept  lieues...  toutes  les  considérations,  toutes  les  conspi¬ 
rations  imaginaires  de  ses  partisans  ;  les  cris  qui  choquent  ses  sen¬ 
timents  républicains,  et  abasourdissent  les  oreilles,  et  parcourt  sans 
crainte  aucune,  les  départements  qui  partagent  à  l’avance  sa  façon 
de  voir  et  d’agir...,  et  cela  au  milieu  d’une  ovation  des  plus  mar¬ 
quées  des  masses  rurales  «  la  partie  la  plus  laborieuse  et  la  plus 
saine  de  la  nation.  » 

Crac,  le  grand  mot  est  lâché. ..  Les  paysans  qui  criaient  à  pleins 
poumons  à  toutes  les  gares  où  daignait  s’arrêter  le  premier  ma¬ 
gistrat  de  notre  pays,  ainsi  que  ceux  qui,  dimanche  dernier  accla¬ 
maient  également  des  amis  dans  les  Vosges  et  dans  l’Isère,  sont  à 
tous  les  points  de  vue  des  gens  braves  et  vertueux,  c’est-à-dire  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  honnête  sur  le  globe,  tandis  que  l’autre  moitié 
de  la  population  qui  s’étiole  dans  les  villes  et  qui  ont  d’autres  préfé¬ 
rences  sont  des  galeux _ ,  des  pas  grand  chose...,  et  tout  ça  parce 

que  l’on  trouve  parmi  elle  des  hommes  qui  n’ont  pas  d’autre  gouver¬ 
nement  que  leurs  convictions. 

Notre  confrère  dont  le  modérantisme  nous  est  connu,  et  qui  écrit 
chaque  jour  [que  le  gouvernement  si  cher  à  son  cœur  est  ouvert  à 
tous,  se  montre  d’une  grande  vigueur  envers  ses  contemporains. 

EnHisant  un  langage  aussi  étrange  sous  sa  plume,  on  ne  croirait 
pas  que  le  gouvernement  qu’il  défend  envers  et  contre  tous, 
soit  à  d’aucuns  aussi  accessible  comme  il  veut  bien  le  dire  dans  son 
organe. 

Mais  il  faut  savoir  pardonner  les  excès  de  rage,  car  pour  le  bien 
de  la  cause  que  l’on  défend,  on  voit  souvent  la  paille  dans  l’œil  de 
son  voisin  tandis... 

Cest  le  cas  de  notre  confrère  dont  le  modérantisme  nous  est 
connu. . . 

J^E  y ALET  DE  JÙQUE 


PETIT  ION  NARDS 

Il  y  a  une  classe  de  citoyens  qui  fait  ma  joie  :  ce ‘sont 
les  pétitionnaires  au  Sénat. 

Ces  braves  gens  doivent  avoir  été  créés  et  mis  au 
monde  pour  jeter  un  peu  de  gaieté  dans  le  quartier  du 
Luxembourg.  Si  on  ne  leur  accordait  pas  cette  petite  utilité, 
il  ne  resterait  plus  qu’à  les  faire  abattre. 

Pétitionner  fait,  pour  eux,  partie  intégrante  du  régime 
hygiénique.  Ils  pétitionnent  comme  d’autres  se  purgent. 
Quand  ils  ont  déjeuné  et  fait  leur  barbe  ils  disent  : 


—  Il  fait  un  temps  de  chien  !...  Pas  moyen  de  sortir  !... 

Si  j’adressais  une  pétition  au  Sénat? 

Et  ces  braves  gens  pétitionnent. 

Cette  innocente  toquade  du  pétitionnement  leur  suggère 
quelquefois  de  bonnes  idées;  mais,  souvent  aussi  de  bien 
cocasses. 

Dernièrement  il  y  en  avait  un  qui  demandait  au  Sénat 
d’établir  un  impôt  sur  les  poètes  (!)  Il  prétendait  que  c’était 
le  seul  moyen  de  mettre  un  frein  à  ce  flot  de  poésies 
immondes  qui  inonde  les  cafés-concerts. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  pètitionnard  indigné  avait  bien 
creusé  son  idée  avant  de  la  coucher  sur  la  feuille  de 
papier  qui  ne  lui  avait  pourtant  rien  fait.  Mais,  je  crois  que 
son  impôt  sur  les  poètes  n’eùt  pas  enrayé  d’une  manière 
bien  efficace  la  production  des  :  Pioupious  d'Auvergne!... 
ou  des  :  Sur  le  bi  du  bout  du  banc,  qui  paraissent  l’offus¬ 
quer. 

Comme,  de  nos  jours,  il  n’y  a  guère  que  les  mauvaises 
poésies  qui  puissent  se  placer  et  que  la  composition  d’une 
chanson  pour  Paulus  rapporte  à  son  auteur  environ 
quarante-cinq  fois  plus  de  droits  qu’une  tragédie  en  cinq 
actes,  les  mauvais  poètes  resteraient  toujours  les  seuls  à 
même  de  payer  leur  patente. 

L’intervention  du  fisc  en  cette  circonstance  n’aurait 
donc  pour  effet  que  d’augmenter  le  prix  des  consommations 
à  la  Scala  et  à  l’Eldorado.  Je  ne  vois  pas  clairement  ce  que 
la  France  aurait  à  y  gagner. 

*  * 

* 

Aujourd’hui,  voilà  un  antre  pétitionnaire  qui  demande 
que  le  Théâtre-Français  et  l’Odèon  soient  tenus  de  jouer 
plusieurs  fois  par  semaine,  —  et  à  prix  réduits  —  du 
Regnard,  du  Corneille,  du  Molière  et  du  Racine. 

Celui-là  est  tout  bonnement  à  empailler. 

Il  s’est  tenu,  sans  doute,  ce  petit  raisonnement  : 

—  Voilà  deux  théâtres  qui  jouent  le  répertoire  classique 
deux  fois  par  mois  avec  un  succès  qui  varie  de  trente  à 
trente-deux  francs  de  recettes  par  soirée;  forçons-les  à 
jouer  ces  vieilleries  trois  fois  par  semaine,  en  diminuant  le 
prix  de  leurs  places,  et  ils  se  rattraperont  sur  la  quantité. 

Je  ne  sais  pas  si,  comme  combinaison  artistique,  le 
raisonnement  de  ce  splendide  pètitionnard  pourrait  se 
soutenir  avec  quelque  chance  de  succès.  Mais  que  le 
diable  emporte  Boulange  si  Messieurs  Augier  et  Dumas 
en  apprécient  jamais  le  côté  financier. 

L’amour  de  la  tradition  est,  certes,  une  belle  chose  ; 
cependant,  le  jour  où  l’on  s'apercevra  que  Phèdre  se  joue 
régulièrement  devant  un  auditoire  composé  du  municipal 
de  service,  et  qu’il  faut  réveiller  ce  fonctionnaire  à  la  fin  de 
chaque  représentation,  on  sera  bien  obligé  de  mettre  la 
sainte  tradition  au  rang  des  briquets  phosphoriques  et  des 
seringues  en  étain  de  nos  ancêtres. 

Du  reste,  ajoutons  que  le  Sénat  passe  invariablement  à 
l’ordre  du  jour,  —  même  pendant  les  séances  de  nuit  —  en 
tenant  compte,  toutefois,  au  pétitionnaire  de  «  ses  bonnes 
intentions.  » 

11  doit  être  doux  pour  celui  qui  a  sué  cinq  cents  lignes 
sur  papier  ministre  avec  l’intention  bien  arrêtée  de  sauver 
son  pays,  de  s’entendre  dire  : 
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—  Le  Sénat  est  persuadé  que  vous  aimez  bien  votre 
mère  ;  mais  il  est  persuadé  aussi  que  vous  n’avez  pas  le 
sens  commun. 

CoRNÉLIA. 


EN  SINGE 

C’était  le  premier  Bal  de  l’Opéra,  l’autre  samedi,  le 
premier  bal  masqué,  monde  inconnu,  Eldorado  fantastique 
où  rêvent  fièvreusement  de  lever  la  jambe,  jusqu’aux  étoiles, 
les  adultes  des  deux  sexes  qui  n’en  ont  point  encore  franchi 
le  seuil. 

On  a  fait  une  romance  à  l’usage  des  demoiselles,  sur  le 
désir  effréné  qui  mort  au  cœur  les  jeunes  gens,  d’aller  trans¬ 
pirer  en  mesure,  dans  les  salons. 

Cette  poésie  s’appelle  le  premier  bal  d'Emma.  —  C’est 
tout  dire  ! 

Emma  trouve  qu’un  premier  bal  est  une  chose  adorable  ; 
je  ne  peux  pas  lui  ôter,  à  cette  enfant,  cette  idée  fixe, 
et  d’ailleurs  mise  en  musique,  mais  si  vous  voulez  me  per¬ 
mettre  de  raconter  mes  impressions  personnelles,  au 
bal  de  l’Opéra,  il  y  a  dix  ans,  j’espère  vous  prouver  que 
si  Mademoiselle  Emma  a  eu  de  la  chance  de  s’amuser,  moi, 
je  n’ai  trouvé  dans  mon  premier  pas. . .  de  deux,  que  des 
déceptions,  par  essaim,  et  pourvues  d’aiguillons  cruels,  par 
conséquent. 

Donc  il  y  a  dix  ans,  en  décembre  également,  cédant  aux 
instances  de  mon  esprit  curieux,  je  pris  la  résolution  d’aller 
au  premier  bal  masqué  de  l’Opéra. 

Quelques  amis,  et  celles  qui  les  aident  à  vider  la  coupe 
amère  de  l’existence,  devaient  me  piloter  dans  le  lieu  de 
délices  féériques  ci-dessus  désigné. 

Je  vivais. . .  seul.  Personne  ne  m’aidait  à  tarir  la  coupe 
amère  de  l’existence.  Premier  point  noir.  Les  amis  me 
disaient  : 

—  «  Tu  trouveras  trente  femmes  là-bas!  Sois  donc  tran¬ 
quille  !  Assure-toi  d’un  costume,  voilà  tout!  » 

Je  m’assurai  d’un  costume  sans  remords. 

Être  en  singe  était  mon  rêve  le  plus  cher.  Je  confec¬ 
tionnai  donc  un  singe  délirant,  velu  comme  un  ours,  avec 
une  queue  honorablement  étoffée;  je  pratiquai  même,  dans 
la  région  abdominale,  une  petite  poche  pour  recevoir 
l’argent  nécessaire  à  l’entier  accomplissement  de  me  folies 
les  plus  échevelées. 

Je  n’en  dormais  pas!  Huit  jours  à  l’avance  je  passais 
mon  costume,  et  je  répétais  mon  rôle.  Je  voulais  être 
«  à  tout  éteindre  !  »  Les  prodigieuses  gambades  que 
j’exécutai,  dans  le  silence  du  cabinet  !  j’étais  né  pour  être 

gorille  ! 

Enfin  l’heure  solennelle,  minuit  chrétiens,  sonne  à  toutes 
les  pendules  de  l’hôtel  où,  après  un  repas  préparatoire  (en 
attendant  le  repas  réparatoire )  nous  devisions  le  verre  en 
main. 

On  partit.  A  ce  moment  je  débutai  dans  la  carrière  du 
guignon.  Ces  messieurs,  et  les  dames  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  s’en  allèrent  dans  deux  fiacres,  les  seuls  qu’on  eut  pu 
se  procurer.  Je  dus  monter  en  lapin  sur  le  siège.  Triste 
place.  Ramassant  ma  grande  queue  qui  pendillait  contre  les 
roues,  avec  une  douce  mélancolie  naissante,  je  m’assis  à 
côté  du  cocher  goguenard. 

Les  fumées  du  vin  s’évaporaient.  Je  me  sentais  devenir 
glacé  au  moral  comme  au  physique.  Je  pâlissais  sous  le 
masque. 


Les  gamins,  sur  les  trottoirs,  remarquèrent  bientôt  ce 
chimpanzé  lugubre,  immobile,  au  sommet  d’une  voiture  et 
l’interpellèrent  en  diverses  langues. 

Voilons  ce  passage  humiliant  de  mes  mémoires. 

Il  est  de  ces  premières  blessures  dont  la  cicatrice  est 
ineffaçable  ! 

A  l’Opéra,  en  montant  l’escalier,  des  cris  de  bêtes  fauves 
accueillirent  ma  timide  arrivée.  Oh  !  mes  belles  gambades 
solitaires,  où  êtes-vous  en  ce  moment? 

Je  devenais  de  plus  en  plus  roide,  et  je  gravis  les  degrés, 
ma  pauvre  queue  sous  le  bras,  car  tout  le  monde  s’amusait 
à  marcher  dessus,  d’un  air  sinistre. 

Nanmoins,  réchauffé,  je  voulus,  coûte  que  coûte,  manger 
ma  part  de  la  galette  des  plaisirs.  Je  cherchai,  avec  ardeur, 
une  jeune  personne  assez  bonne  pour  vouloir  bien  accepter 
mon  bras. 

Oh  !  mon  Dieu,  qui  vîtes  mes  souffrances,  vous  savez  si 
je  mens. 

Hélas!  aucune  de  ces  aimables  personnes,  vouées,  parait- 
il,  au  célibat...  des  autres,  ne  voulut  accepter  mon  bras. 
Je  dus  vider,  seul,  la  coupe  amère  de  l’existence  ! 

Je  fus  le  jouet  de  bandes  avinées,  pendant  une  bonne 
partie  de  la  nuit.  Pour  échapper  à  leurs  audacieuses  entre¬ 
prises  je  me  réfugiai  dans  le  corridor. 

Mais  ce  singe  qu’on  voyait  traîner  éternellement  dans 
les  couloirs,  abattu,  navré,  intriguait  les  municipaux  et  les 
agents. 

On  surveillait  ce  singe  errant  ! 

Parfois,  pour  leur  donner  le  change,  je  m’asseyais  dans 
la  salle  sur  une  banquette,  cherchant  l’obscurité,  l’oubli,  la 
tombe  ! 

Mes  pieds,  fatigués,  étaient  brûlants;  j’étais  énervé  à  un 
point  qu’aucune  dame  n’atteindra  jamais. 

Plus  d’amis!  Ils  avaient  disparu  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs. 

J’étais  seul  au  monde,  singe  infortuné  ! 

Des  femmes,  en  passant  près  de  moi,  arrachaient  par 
poignées,  la  riche  toison  qui  couvrait  ma  peau. 

Je  devins  horrible,  pelé,  presque  obscène  ! 

Je  désirais  ardemment  la  mort,  et  je  tombais  de 
sommeil  :  Dame,  j’avais  tant  mangé,  tant  bu,  tant  ri,  tant 
gesticulé,  avant  de  venir  au  bal  !  j'étais  éreinté. 

Que  faire  ? 

Le  r.egard  interrogateur  d’un  garde  municipal,  offensé 
de  ma  tenue  attristante,  me  fit  prendre  une  résolution 
héroïque. 

Allons  nous  en,  me  dis-je. 

C’est  fiche  à  dire,  cela,  mais  à  mettre  en  action,  ce  n’est 
pas  du  tout  la  même  chose. 

Plus  de  paletot  au  vestiaire.  On  l’avait  pris;  c’est  un 
postillon  d  Lonjumeau,  je  crois,  qui  l’avait  réclamé  comme 
sa  proie.  Un  malheur  n’arrive  jamais  seul  ! 

Il  était  trois  heures  et  demie,  il  pleuvait,  et  les  cochers 
se  déclaraient  tous  retenus,  lorsque  tenant  à  la  main  ma 
fameuse  queue  enfin  arrachée  à  la  sortie,  je  me  retrouvai 
sous  l’azur  étoilé. 

Je  partis  à  pied,  et  à  poil.  . 

Oh  !  voilons,  voilons  à  jamais  le  souvenir  de  cette  ren¬ 
trée  peu  glorieuse,  dans  mon  domicile  ! 

Dans  mon  domicile  où,  je  le  répète,  je  vidai,  seul,  la  lie 
restée  au  fond  de  la  coupe  amère  de  mon  existence  de  singe 
improvisé  ! 

Ce  pousm  jTacçues. 
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FANFRELUCHES 


BANQUET  EQUESTRE 


On  ne  sait  vraiment  où  s’arrêtera  le  culte  du  pataquès.  On  lisait, 
il  y  a  quelques  jours,  dans  un  journal  du  malin  rendant  compte  du 
voyage  à  Auch  de  M.  Viette,  ministre  de  l’Agriculture  : 


«  Hier,  le  ministre  de  l’Agriculture  a  offert  un  dîner  aux  lauréats  de 
«  /' espèce  chevaline. 

D’après  la  teneur  de  ce  faits-divers,  l’imagination  du  lecteur  voit 
le  tableau  un  peu  trop  équestre  de  quadrupèdes  assis  à  la  table  minis¬ 
térielle. 

On  les  a  priés,  avant  d'entrer,  de  laisser  leurs  sabots  dans  le 
vestibule.  Ils  n’en  ont  rien  fait.  Et  cette  infraction  aux  convenances 
a  été  excusée  sur  ce  que  la  plupart  des  invités  arrivaient  de  la 
campagne. 

Les  ponevs  sont  mis  à  la  petite  table. 

Les  carrossiers  et  les  bêles  de  trait  font  face  aux  personnages 
officiels. 

Pendant  toute  la  durée  du  repas,  les  palefreniers  servent,  prodi¬ 
guant  aux  invités  le  foin  et  la  paille. 

Une  jument  hennit  une  chanson  au  dessert. 

Puis  les  convives  passent  au  salon  où  l’avoine  est  servie  dans  des 
petites  tasses  de  Sèvres. 


-a- 


FUSIL  PHARMACEUTIQUE 

Notre  ministre  civil  de  la  guerre  est  allé  l’autre  jour  à  Châlons 
pour  assister  aux  essais  de  nouvelles  balles  à  fusil. 

On  est  émerveillé  des  résultats.  Le  projectile  fait,  en  entrant, 
une  toute  petite  blessure  très  mignonne. 

Mais  on  a  constaté  —  avec  des  larmes  de  joie  sans  doute  —  qu’une 
fois  dans  l’intérieur  du  corps,  la  balle  se  livre  à  une  marche  circu¬ 
laire  qui  va  toujours  en  s’élargissant,  et  ressort  enfin  de  l’autre  côté 
après  avoir  accompli  dans  la  partie  atteinte  un  trajet  en  courbe 
que  l’on  n’évalue  pas  à  moins  de  38  kilomètres.  Moi,  je  trouve  que 
c’est  tout  bonnement  adorable.  Et  si  l’on  pouvait  utiliser  ça  pour 
récurer  les  intestins  des  personnes  sujettes  aux  coliques,  ce  serait  un 
joli  résultat. 

En  somme,  ça  ne  parait  pas  impossible. 

Le  tout  serait  de  régler  la  marche  du  projectile  et  de  lui  indiquer 
une  sortie  convenue.  Ça  se  fait  bien  pour  les  voitures  aux  grilles 
des  jardins  publics  1 

LAGUERRE 

Le  jeune  député  de  Vaucluse,  le  grand  électeur  du  brav’  général, 
le  mamamouchi  du  boulangisme,  va,  paralt-il,  contracter  mariage 
avec  M1!e  Duraud,  ex-pensionnaire  de  la  Comédie-Française. 

La  fiancée  est  cabotine,  le  mari  politicien,  ça  va  bien  ensemble  ! 

-Xfr 

VIVE  L.A  COQUILLE! 

Elle  est  inépuisable  en  sa  variété. 

Hier,  un  journal  grave,  très  grave,  publiait  l’ébouriffante  phrase 
suivante  ; 

«  Qui  sait  si  le  monde  ne  va  pas  en  venir  aux  mains  pour  CapouH  » 

Comment!...  le  tenorino  inoffensif,  la  coqueluche  des  petites 


dames,  deviendrait  la  cause  d’un  tel  conflit  ! 

J’ai  continué  avec  angoisse  la  lecture  du  grave  journal  et  j’ai  vu 
qu’il  s’agissait  de  l’Afganislan. 

Il  fallait  lire  :  «  Pour  Caboul!  » 

BOULANGÉRIAAA 

Ce  brave  Boulange  est  du  dernier  comique  ;  il  veut  tout  supprimer, 
tout  dissoudre,  tout  réviser;  si  son  programme  est  appliqué  un  jour 
ou  l’autre,  nous  pouvons  nous  attendre  à  vivre  comme  les  Iroquois. 
Plus  de  Constitution,  plus  de  Présidence.  On  ne  trouvera  pas  le 
quart  d’un  millionième  d’une  langue  de  sénateur. 

Il  n’y  aura  plus  que  le  Café  Riche,  Déroulède-Toqué  et... 
MHe  Reichernberg. 

INHALATION 

L’honorable  M.  Wilson,  désespérant  de  pouvoir  continuer  avec 
fruit  ses  opérations  décoratives,  vient  de  reporter  sa  sollicitude 
éprouvée  sur  le  château  de  Chenonceaux. 

Sous  très  peu  de  mois,  le  magnifique  château  sera  transformé 
en  une  vaste  infirmerie  qui  dépassera  de  beaucoup  par  son 
organisation  toutes  les  maisons  de  santé  les  plus  luxueuses. 

La  plus  remarquable  innovation  consistera  en  une  magnifique 
galerie  de  peintures  qui  servira  de  promenoir  aux  malades. 

Tous  les  tableaux  composant  la  galerie  seront  peints  à  l’huile  de 
foie  de  morue  !.. . . 

Pouah  !... 

PASRELOUP 

On  prétend  que  M.  Pasdeloup,  imitant  l’usage  allemand,  invitera 
dorénavant  les  compositeurs  dont  il  jouera  les  œuvres  à  les  conduire 
eux-mêmes. 

Ça,  c’est  bien  fait,  par  exemple. 

C’est  bien  le  moins  que  ces  raseurs  de  musiciens  soient  forcés, 
comme  les  camarades,  d’écouter  fonctionner  un  peu  leurs  machines 
à  migraines. 

Je  propose  même  un  amendement. 

C’est  qu’on  lasse  danser  les  ballets  par  ceux  qui  les  font. 

Ils  seraient  très  probablement  plus  courts. 

-&r 

? 

Il  existe,  paraît-il,  à  Angers,  dans  les  magasins  de  la  Belle 
Jardinière,  un  chef  de  rayon  qui  est  d’une  force  herculéenne. 

Un  de  ses  amis  l’a  baptisé  :  Mille  aunes  de  cretonne. 

Pas  mal,  hein  ? 

I 

-Mr 

BIRBOUTOU 

Le  doux  idiot  qui  s’est  plus  illustré  dans  les  colonnes  de 
l’Entracte  qu’à  la  sous-préfecture  de  Saumur,  racontait  l’autre  jour 
que  sa  mère  était  très  méchante  et  qu’elle  l’avait  beaucoup  fait 
souffrir  lorsqu’il  était  enfant. 

—  Croiriez-vous,  disait-il,  qu’elle  m’a  laissé  un  jour  vingt-huit 
heures  sans  manger... 

Carabas 


LE  MOUSTIQUE  609 


Henri  Meilhac 


Un  Parisien  de  Paris,  sans  en  avoir  l’air.  Le  dernier  élu 
de  l’Académie  française  (2G  avril)  tout  juste  par  17  voix  sur 
33  votants.  Gomme  on  le  voit,  cela  n’a  pas  été  tout  seul. 
Visage  bizarre,  avec  une  grosse  moustache  noire,  invrai¬ 
semblable.  —  Eh!  quoi,  c’est  là  l’auteur  de  la  Belle- 
Hélène,  de  la  Vie  Parisienne ,  de  la  Grande-Duchesse,  etc.  ?  - 
Parfaitement.  Du  reste  connaît  à  fond  la  vieParisiennepour 
l’avoir  pratiqué  et  l’avoir  dessiné,  car  il  a  commencé  comme 
dessinateur. 

A  gagné  beaucoup  d’argent  et  l’a  dépensé  comme 
un  millionnaire  de  l’esprit.  — Demandez  à  Madame  D.  de  H., 
celle  qui  avait  un  si  beau  carrosse  à  huit  ressorts? 

A.  vécu  comme  quelqu’un  qui  a  toujours  été  da?i§  le 
tram  !  C’est  pourquoi  il  avait  des  adversaires  parmi  les 
Quarante  Songez  donc,  un  Immortel  qui  a  mené  la  grande 
vie! 

—  Adore  le  Cirque  et  les  Folies-Bergère,  les  clowns  et 
les  acrobates. 

—  Ce  n’est  pas  possible  —  mais  si,  quel  mal  voyez-vous 
à  cela?  Du  reste,  il  n’est  pas  seul  à  avoir  ce  goût-là  :  son 
nouveau  collègue  François  Coppée  est  aussi  grand  amateur 
de  ce  genre  de  divertissement. 

—  Habite,  10,  place  de  la  Madeleine,  dans  la  même  mai¬ 
son  qu’un  autre  Immortel,  Jules  Simon.  Mais  Jules  Simon 
habite  au  cinquième  étage  (c’est  beau  pour  un  homme 
d’État,  pour  un  ancien  ministre?)  Meühac  lui,  habite  le 
premier,  cela  fatiguerait  trop  s’il  habitait  plus  haut, 
Gauderax  et  ses  autres  fidèles  qui  viennent  chez  lui  jouer 
’  au  billard. 

—  Et  une  anecdote?  —  Pas  aujourd’hui,  il  y  a  des 
dames,  je  vous  en  raconterai  quand  nous  serons  entre 
hommes. 

Le  Télégraphiste  :  G.  PELCA 


Duels  Féminins 

•  -  — 

Je  ne  sais  si  ce  qu’on  m’a  raconté  est  vrai;  mais,  en  tout 
cas,  voici  le  fait.  C’est  la  fable  de  La  Fontaine  retournée. 

Deux  coqs  vivaient  en  paix,  une  poule  survint. 

Et  voila  la  guerre  allumée... 

Présentement  il  s’agit  de  deux  poules,  —  mettons  deux 
cocottes,  pour  rester  dans  la  couleur  locale. 

A  une  époque  où  les  noms  d’emprunts  de  quatre  sau¬ 
teurs  des  bals  de  l’Opéra  étoilent  les  affiches  des  théâtres, 
oii  l’on  rencontre  partout  les  photographies  de  ces  mes¬ 
sieurs,  l’un  costumé  en  Écossais,  l’autre  en  Normand,  le 
troisième  en  pompier,  le  quatrième  en  je  ne  sais  quoi,  il 
n’est  pas  étonnant  de  voir  deux  femmes  s’amouracher  d’un 
danseur  de  Mabille,  et  se  disputer,  l’épée  à  la  main,  les 
faveurs  de  ce  Vestris  de  bal  public. 


Le  duel  a  eu  lieu,  m'assure-t-on,  pas  plus  tard  qu’hier 
matin,  et  l’une  des  antagonistes  a  été  piquée  au  bras  * 
droit. 

Je  me  demande  ce  que  doit  penser  de  cela  le  dan¬ 
seur,  objet  de  la  querelle? 

*  % 

% 

Après  tout,  ce  n’est  pas  chose  rare  que  ces  singuliers 
combats  et  ces  combats  singuliers. 

Un  journal  américain  nous  apportait  dernièrement  le 
récit  d’une  affaire  d’honneur  entre  deux  femmes  du  nou¬ 
veau  monde  et  du  demi-monde  :  —  misses  Bell  Ennis  et 
Clara  Robinson. 

Elles  s’étaient  prises  de  dispute  pour  des  raisons  à 
nous  inconnues,  —  sans  doute  quelque  rivalité  d’amour, 

—  et  avaient  échangé  leurs  cartes  avec  une  dignité  fémi¬ 
nine  à  laquelle  le  confrère  de  qui  nous  tenons  ces  faits 
rend  un  plein  hommage. 

*  * 

* 

Donc,  suivant  l’usage  antique  et  solennel,  les  adver¬ 
saires  firent  choix  de  leurs  seconds,  ou  plutôt  de  leurs 
secondes,  et  l’on  convint  d’une  rencontre  pour  le  lendemain 
matin,  sur  les  bords  de  l’Êtanc]  aux  Cyprès,  —  un  nom  fort 
romantique  et  qui  me  ferait  presque  douter  de  l’aventure, 
si  elle  n’était  racontée  par  une  de  ces  gazettes  américaines 
qui  ne  mentent  jamais. 

*  * 

Mais  poursuivons. 

Nos  amazones,  cependant,  à  qui  la  nuit  avait  porté 
conseil,  s’étaient  décidées,  chacune  de  son  côté,  à  aller 
prévenir  la  police  avant  de  se  rendre  sur  le  terrain. 

Elles  se  trouvent  enfin  en  présence,  accompagnées  de 
leurs  témoins,  deux  demoiselles  blondes  comme  Mimi- 
Pinson,  et  dont  l’une  tenait  cachée  sous  son  mantelet  une 
splendideupair  de  fleurets. 

*  * 

* 

Toutefois,  les  flores  rivales,  loin  de  se  regarder  en  face’ 
jetaient  des  regards  inquiets  autour  d’elles:  la  police  ne  se 
montrait  pas  encore. 

—  Allons  !  Mesdames,  crie  la  seconde  aux  fleurets, 
débarrassez-vous  de  vos  corsages,  il  est  temps  de  croiser 
le  fer  ! 

La  police  brillait  toujours  par  son  absence. 

* 

Ici,  l'histoire  cesse  d’être  romanesque. 

Tout  à  coup,  Bell  Ennis  et  Clara  Robinson,  dédaignant 
les  armes  qu’on  leur  présentait,  se  précipitent  l’une  sur 
l’autre  et  se  prennent  aux  cheveux. 

C’était  plus  simple  et  moins  dangereux;  mais  dans  ce 
cas  on  est  heureux  de  ne  point  porter  perruque. 

*  * 

* 

En  pays  français  les  choses  ne  se  passent  point  ainsi, 
témoin  l’aventure  dont  je  parlais  en  commençant,  et  où 
il  y  a  eu  du  sang  versé,  —  une  goutte,  il  est  vrai,  mais 
c’est  assez  ;  —  témoin  aussi  l’anecdote  suivante,  que  je 
choisis  entre  mille  autres,  à  l’appui  de  la  valeûr  des  dames 
gauloises. 

Vous  avez  lu  Mademoiselle  de  Maupin,  par  Théophile 
Gautier  :  c’est  d’elle  qu’il  s’agit. 

Cette  ravissante  actrice  de  l’Opéra,  —  un  superbe 
contralto  disent  les  mémoires  du  temps,  —  avait  un  goût 
décidé  pour  les  armes. 

Un  comédien  de  son  théâtre,  le  sieur  Dumesnil  l’ayant 
insultée,  elle  l’attendit  un  soir,  vêtue  en  cavalier,  sur  la 
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place  des  Victoires,  et  voulut  lui  faire  mettre  l’épée  à  la 
main. 

Sur  son  refus,  elle  lui  administra  d’abord  une  volée 
de  bois  vert  et  lui  prit  ensuite  sa  montre  et  sa  tabatière. 

*  * 

* 

Le  lendemain,  Dumesnil  s’avisa  de  conter  son  aventure 
à  l’Opéra;  mais,  comme  bien  l’on  pense,  en  arrangeant  les 
faits  à  sa  façon. 

Aussi  hâbleur  que  John  Falstaff,  il  dit  s’être  défendu 
contre  trois  voleurs  qui  étaient  tombés  sur  lui,  et  qui,  mal¬ 
gré  sa  résistance  désespérée,  s’étaient  emparés  de  sa  montre 
et  de  sa  tabatière. 

—  Tu  en  as  menti  !  s’écria  la  Maupin  qui  l’écoutait  ; 
tu  n’es  qu’un  lâche  et  un  poltron  ;  tu  n’as  pas  été  attaqué 
par  plusieurs  personnes  ;  c’est  moi  seule  qui  ai  fait  le 
coup....  En  veux-tu  la  preuve'?  Voici  ta  montre  et  ta 
tabatière  ! 

*  * 

Disons  cependant,  malgré  ces  beaux  exemples,  qu’il 
est  fort  heureux  que  les  femmes  batailleuses  soient  si 
rares  dans  notre  société. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  Sicambres, 
fuyant  devant  l’ennemi ,  se  voyaient  arrêtés  par  leurs 
mères,  leurs  épouses,  leurs  filles,  qui,  le  sein  découvert, 
s’écriaient  : 

—  Frappez  !  lâches  !  frappez  !  et  tuez-nous  plutôt  que 
de  nous  exposer  aux  opprobres  de  l’esclavage! 

Le  règne  des  amazones  est  passé,  et  le  roi  de  Dahomey 
seul  en  possède  aujourd’hui  un  régiment. 

*  *- 

Donc,  sans  demander  que  la  femme,  semblable  à 
Lucrèce, 

Reste  chez  elle  et  lile  de  la  laine, 

prions-hi  de  demeurer  dans  les  limites  du  doux  devoir  que 
lui  impose  notre  civilisation  :  celui  de  «  charmer  les  yeux 
et  les  cœurs,  a  pour  parler  comme  M.  Prudhomme,  après 
avoir  parlé  comme  M.  Ponsard. 

Qu’elle  évite  surtout  les  conférences  du  Vauxhall  ! 

Lux . 


LE  yVLONT-DE-PIETÉ 

- COCO' - 

Le  Mont-de-Piété  de  notre  ville  est  situé  au  fond  d’une  cour  et  à 
peu  près  au  centre  de  la  rue  Beaurepaire. 

Le  mouvement  qui  se  fait  continuellement  et  chaque  jour  dans 
cet  établissement  prouve  bien  une  fois  de  plus  que  la  fortune 
publique  ne  court  pas,  pour  le  moment,  les  rues. 

Bien  d’honnêtes  gens,  croyons-nous,  ont,  sans  fausse  honte, 
recours  à  ce  lieu  de  prêt  très  discret. 

Ce  sont  des  commerçants  gênés  par  l’inertie  des  affaires  ;  ce  sont 
des  pauvres  ouvriers  sans  travail  qui,  par  le  long  chômage,  engagent 
le  peu  qui  leur  reste  pour  manger  un  peu  de  pain  ;  ce  sont  des 
cocottes  en  détresse,  et  enfin  les  débauchés  de  toutes  les  classes. 

Les  conditions  du  prêt  sont  cependant  très  minimes,  mais  à  court 
d’argent  et  le  désonheur  tout  près  de  sa  porte,  on  a  recours  à  toute 
issue  qui  peut  retarder  la  chute. 

L’or,  l’argent,  la  lingerie,  les  hardes  et  l’intérieur  des  literies 
sont  admis  pourvu  qu’ils  soient  d’une  qualité  irréprochable. 

La  lingerie  doit  être  marquée. 

L’avance  sur  les  objets  est  faite  par  l’administration  suivant 
estimation. 


Une  montre  ou  une  chaîne  or,  ainsi  que  tout  autre  bijou  d’une 
valeur  par  exemple  de  150,  500  ou  1,000  francs,  sont  estimés 
par  le  contrôleur  pour  une  somme  de  60  francs  et  le  Mont- 
de-Piété  n’accorde  aux  emprunteurs  que  50  francs,  et  rien  de  plus. 

Si  deux  objets  de  même  valeur  sont  déposés  ensemble,  l’estimation 
ne  compte  que  s’il  n’en  existait  qu’un  seul.  Les  prêts  sont  faits  pour  un 
an,  et  si  les  objets  ne  sont  pas  retirés  à  celte  époque,  ils  sont  vendus 
sans  qu’il  en  soit  donné  avis,  le  second  vendredi  du  mois  suivant  et 
ce  par  ministère  des  commissaires-priseurs  d’Angers  qui,  à  tour  de 
rôles,  font  la  vente. 

La  vente  est  ordinairement  peu  productive,  car  souvent  les  objets 
déposés  et  vendus  ne  dépassent  pas  le  taux  de  l’emprunt,  et  consé¬ 
quemment  le  boni  est  dérisoire. 

A  Paris,  les  emprunteurs  vendent  à  qui  bon  leur  semble  leurs 
reconnaissances,  mais  à  Angers,  cette  chose  est  interdite. 

Il  nous  souvient  que  pendant  l’hiver  mémorable  de  1879-80,  la 
Municipalité  de  notre  ville  avait  fait  voter  par  le  Conseil  Municipal 
une  somme  de  10,000  francs,  dans  le  but  humanitaire  d’aider  les 
malheureux  ouvriers  à  retirer  gratuitement  les  couvertures  de  laines 
engagées  par  eux  dans  le  courant  de  ce  long  hiver. 

Homme  conclusion  nous  dirons  que  c’est  une  profonde  pitié  que 
de  faire  connaissance  avec  le  dit  bureau,  mais  souvent  l’honneur 
d’un  chef  de  famille  est  en  jeu  et  n’ose  pas  toujours  tendre  la  main 
ou  exposer  à  découvert  le  désastre  qui  frappe  sur  le  seuil  de  sa 
demeure. 

S’il  expose  cette  situation  pénible,  il  est  certain  qu’on  le  plaindra,  1 
mais  ce  sera  tout  ce  que  l’on  fera  pour  lui. 

Et  voilà  pourquoi  les  gens  les  plus  considérés  ont  souvent 
recours  au  Mont-de-Piété. 

Fulgence. 


Le  Moustique  cessera  prochainement  sa  publication  à 
Angers.  11  publiera  une  édition  estivale  à  partir  du 
1er  juin. 


LE  «MOUSTIQUE”  AU  THEATRE 

Quoique  nous  ne  soyons  pas  dans  les  petits  papiers  de  Justin’ 
nous  pouvons  donner  les  premiers  à  nos  lecteurs  les  noms  des 
principaux  artistes  engagés  pour  la  saison  prochaine. 

Ainsi  que  nous  l’avions  prévu,  le  Justin  a  engagé  une  troupe 
de  quatrième  ordre  qui  serait  inévitablement  sitïlée  à  Carcassonne  et 
à  Pithiviers,  mais  qui  sera  sans  doute  accueillie  avec  grande  faveur 
par  le  public  angevin. 

Voici  les  noms  des  remarquables  pensionnaires  de  Justin  : 

M.  Valet,  premier  ténor. 

M.  Roumieu,  premier  baryton. 

M.  Malzac,  basse. 

MUo  Levasseur,  première  chanteuse. 


Le  Patriote  et  le  Ralliement  se  disputent  ferme  au  sujet 
du  dernier  vote  émis  par  la  Municipalité  relativement  au 
Cirque-Théâtre . 

On  sait  que  ce  vote  a  pour  but  d’affecter  une  somme  de 
8  000  francs  aux  réparations  du  Cirque.  La  société  Racine, 
propriétaire  de  l’immeuble,  donne  4,000  francs  et  la  muni¬ 
cipalité  autant. 

C’est  1  n  vrai  cadeau  fait  par  l’administration  à  la  société 
Racine.  Aucun  texte  n’obligeait  la  ville  à  payer  les  frais 
inhérents  à  la  réparation  du  Cirque.  Mais,  elle  pouvait 
obliger  la  société  à  faire  ceslréparations.  • 

Pourquoi  ne  l’a-t-elle  pas  fait? 

Nous  aurions  4,000  fr.  de  plus  en  caisse. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 
Angers,  lmp.  A.  DEDOUVRES ,  rue  du  Cornet,  $2  et  34 
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ABONNEMENTS 

RÉDACTION  &  ADMINISTRATION 

NSERTIONS 

(Paris  et  Province) 

5  francs 
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«. Adresser  ce  qui  concerne  la  ^Rédaction  et  1’ ^Administration, 
cRiie  du  Cornet,  ]4,  Angers 

Les  Annonces  sont  reçues  à  /'agence  de  publicité, 

Rue  Montauban,  à  ANGERS 

S/x  Mois . 

Un  An . 

LES  MANUSCRITS  NE  SONT  PAS  RENDUS 

Adresser  le  prix  de  l’Abonnement,  même  Agence 

S  O  M  M  A  1  K  K 

Louis  de  Royer.  —  Le  petit,  bouton. 

Le  Valet  de  Pique.  —  Échos  de  l’Ouest.. 

Louis  de  Gramont.  —  Le  petit  clown. 

Le  cousin  Jacques.  —  Les  Fumeries  ex  juises. 
Carabas  —  Fanfreluches. 

G.  Pelca.  —  Portraits  instantanés  (Laguorre). 
Fulgence.  —  Gloria  Viclis. 

Fulgence.  —  Un  Patriote. 


LE  MOUSTIQUE  cesse  aujourd’hui  sa  gmfsli- 
catïoiî.  SI  mettra,  en  vente,  au  commencement  de 
«fui»,  le  premier  numéro  de  son  édition  estivale. 
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ÉTU  DE 


Onze  heures?  —  Hum,  c’est  bien  tard  !  —  Après  cela, 
l’hiver!...  —  Eh  bien,  il  était  onze  heures  quand  la 
mignonne  madame  X...,  si  appétissante  en  costume.de  nuit. 
—  je  le  présume  du  moins  —  se  réveilla,  fraîche  comme 
une  petite  rose,  souriant,  et,  d’un  coup  de  tête  coquet, 
renvoyant  à  leur  place  les  boucles  rebelles  éparpillées  sur 
son  joli  museau . 

—  Bonjour,  chéri,  dit-elle,  en  étirant  ses  bras  élé¬ 
gants. 

M.  X.,  auquel  un  unique  rayon  de  soleil  faisait  juste¬ 
ment  comme  une  tète  d’or  et  de  lumière  en  ce  moment-là, 
ouvrit  ses  yeux  noirs,  à  demi. 

—  Bonjour,  mon  petit  chat,  fit-il. 


—  Tiens,  reprit-il  d’un  air  paterne,  au  bout  d’un  instant, 
fa  as  un  petit  bouton  sur  le  nez . 

Où  donc?  demanda  avec  une  petite  moue  M”3  X,  en 
tâtant  un  nez  si  délicat  et  si  peu  important  que  ce  n’est  vrai¬ 
ment  pas  la  peine  d’en  parler- 

—  Là,  dans  le  coin  de  la  narine...  Oh  !  mais  il  est  tout 
petit,  va  ! 

—  C’est  bien  ennuyeux. . .  Il  doit  être  mur.  le  le  per¬ 
cerai  tout  à  l’heure. 

—  Mauvais  sys'tème  !  Attends  à  demain. 

Non,  non.  Et  ce  soir,  pour  aller  à  la  premi ère  de  ton 
ami  Jules.  Tu  n’y  penses  pas.  Va  me  chercher  la  petite 
glace,  dis?...  pour  voir? 

M.  X  ..  lutta  quelques  instants  contre  une  incommensu¬ 
rable  envie  de  rester  dans  son  lit  chaud,  mais,  pincé,  tiraillé, 
poussé,  vaincu,  il  se  leva  et  alla  prendre  la  psyché  sur  la 
toilette. 


—  Cela  n’arrive  qu’à  moi!  cria  d’une  voix  altérée  MmoX... 
Mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

—  Allons,  enfant,  ne  tourmente  pas  l’Éternel  pour  si 
peu  de  chose.  Un  peu  d’eau  fraîche,  tout  à  l’heure,  et  ce 
sera  fini. 

Hélas!  —  le  petit  bouton  sur  le  nez  résista.  Malgré  les 
conseils  d’un  époux  expérimenté,  on  perça  le  petit  cône 
séditieux.  Il  en  résulta  un  cratère  infiniment  rouge, 
d’un  rouge  vif.  —  N’y  pense  pas,  ajoutait  M.  X...,  tues 
plus  charmante  que  jamais.  En  te  regardant  tout  à  l’heure, 
tu  sais,  j’ai  compris  le  goût  effréné  des  ogres.  Vous  devez 
être  bien  tendre,  mon  petit  rat.  —  Efforts  vains!  Gaieté 
sans  effets.  M",e  X...  s’assombrissait  dj  plus  en  plus.  A 
chaque  instant  elle  portât  ses  d  >!gts tremblants  à l’endrcit 
fatal.  —  N’y  touche  donc  pas  toujours,  mon  amie,  criait 
M  .X...  —  ah  !  péri  te  entêtée. 

—  Si  j’y  mettais  de  la  poudre  de  riz  ! 

M"ie  X...  se  crût  sauvée  après  ce  cri  du  coeur.  Peine 
inutile.  Bien  n’y  fit.  La  poudre  de  riz,  le  cold-cream,  e te., 
etc.,  ne  firent  qu’enflammer  de  plus  en  plus  le  petit 
bouton. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  X...  s’en  alla  à  ses  affaires.  On 
l’attendait  à  déjeuner  quelque  part.  Heureux  homme  ! 

Mmp  X...  resta  seule,  —  une,  deux,  trois,  —  avec  son 
petit  boulon,  son  désespoir  et  sa  bonne  qui  n’en  pouvait, 
mais. 

C’est  singulier,  le  jour  où  naissent  les  petits  boutons, 

N 

comme  les  bonnes  des  dames  font  mal  leur  service.  Jamais 
ou  ne  crie  autant  après  elles?  Et  puis,  remarquez-le,  tout 
se  tourne  contre  vous.  Ainsi  les  tirettes  des  bottines  de 
MmeX...  se  cassèrent  quand  on  les  tira  fébrilement;  les 
vilaines!  pourquoi  ça?  —  M,n’X...  devait  sortir;  elle  se  mit 
en  toilette;  mais  tout  allait  en  dépit  du  bon  sens.  C’est  bien 
étrange  ?  Ce  nœud  de  chapeau  refusait, ,  oui,  monsieur, 
refusait  de  se  Hisser  accomplir;  car  un  nœud  de  chapeau, 
c’est  une  œuvre,  monsieur! 

M,ne  X...  sortit,  très  agitée;  elle  aurait  bien  voulu  rester 
à  la  maison.  Mais  des  emplettes  à  faire,  des  riens  indispen¬ 
sables  à  trouver,  la  forçaient  complètement  à  courir  les 
magasins. 

Madame  X...  avait  mis  une  épaisse  voilette.  Dame! 
quand  on  est  couverte  de  boutons  —  (comme  les  dames 
exagèrent,  les  jours  de  fièvre),,  il  faut  bien  ne  pas 
dégoûter  les  passants.  Et  pourtant...  si  ..  moi  qui  vous 
parle... 

Mais  figurez-vous  qu’un  coquin  de  vent  d’ouest  eut 
l’aplomb  de  souffler  toute  la  journée,  et  il  prit  à  tâche, 
l’affreux  garnement,  de  contrarier  Mme  X.. .  en  soulevant  à 
chaque  instant  sa  voilette.  Lutte  horrible  d’une  frêle 
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créature  contre  les  éléments  conjurés  !!! 

Écoutez,  —  ces  choses-là  n’arrivent  qu’à  M"'°  X...  — En 
outre,  dis-je,  M,lie  X...  ne  fit  qu’être  rencontrée  par  des 
amies  malicieuses  et  bavardes. 

Naturellement,  Mme  X...  ne  voulant  dégoûter  personne, 
pressait  le  pas,  et  feignait  d’être  myope  quand  elle  croisait 
une  de  ses  connaissances. 

OV. 

Naturellement,  aussi  les  dames  ne  comprenaient  rien  à 
la  conduite  de  leur  amie  M,lie  X...  si  soigneusement  voilée, 
et  qui  semblait  si  pressée.  Elles  riaient  donc  en  la  cou¬ 
doyant. 

Mrae  X...,  pensant  à  son  petit  bouton,  le  sachant  vu  par 
tout  le  monde,  était  furieuse  et  malheureuse,  oh  !  bien 
malheureuse  ! 

Enfin,  elle  atteignit  le  soir  de  cette  journée  mémo¬ 
rable. 

En  rentrant,  elle  déclara  avoir  une  affreuse  migraine; 
affreuse  est  l’adjectif  employé  avec  emphase  les  jours  de 
petit  bouton.  Elle  ne  dîna  pas. 

.  M.  X...,  rentré  d’une  humeur  charmante,  plaisanta 
agréablement  sa  femme.  Imprudent  ! 

Il  vaut  mieux  tirêr  la  queue  des  lions  dans  leur  repaire 
que  de  plaisanter  une  femme  qui  feint  de  souffrir  ! 

Mme  X...  le  regarda  sans  dire  un  mot,  se  leva  comme  un 
spectre,  et  se  retira  dans  ses  appartements,  reine  à  jamais 
offensée. 

—  Bah!  murmura  M.  X...  Tout  ça  ne  m’empêchera  pas 
d’aller  à  la  première  de  Jules. 

Il  sonna.  La  bonne  parut. 

—  Théodorine ,  lui  dit-il ,  madame  est  allée  se 
coucher  avec  la  fièvre.  Je  ne  vous  conseille  pas  de 
vous  y  frotter.  —  Maintenant,  apportez-moi  la  boîte  aux 
cigares,  et  faites  -chauffer  mes  bottines,  je  vais  sortir, 

'  et... 

En  ce  moment  un  violent  coup  de  sonnette  lui  coupa  la 
parole. . . 

—  Fichtre!  poursuivit  M.  X...  —  Ouvrez  vos  ailes,  ma 
fille... 

pouis  DE  JR.OYER. 


ÉCHOS  DE  L’OUEST 

- - 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Laigle,  conseiller  municipal  qui, 
dimanche  dernier,  avait  été  élu  dans  la  troisième  section  du  Nord- 
Est,  avec  l’honorable  M.  Maillé. 

Ce  dénouement  fatal,  malgré  les  pronostics  contraires,  était 
attendu  depuis  quelques  jours  par  ses  amis. 

Atteint,  dimanche,  en  pleine  rue  d’Alsace  d’une  attaque  de  conges¬ 
tion,  cette  terrible  maladie  n’a  fait  que  s’accroître,  et  jeudi,  10  mai, 
M.  Laigle  expirait. 

Sa  mort  laisse  vacant  un  siège  de  conseiller  municipal.' 

Or,  d’après  la  loi,  le  conseil  communal  doit  être  au  complet  pour 
la  formation  de  son  administration. 

Une  élection  est  donc  nécessaire  pour  cela,  aussi,  nous  croyons 
savoir  qu’un  arrêté  va  être  pris  par  M.  le  Préfet,  concernant  cette 
élection,  et  selon  toute  probabilité,  elle  aura  lieu  le  20  mai  courant. 

Nos  informations  nous  permettent  de  croire  que  le  candidat 


républicain  qui  briguera  les  suffrages  des  électeurs  de  celte  section, 
sera  M.  Bouhier  au  cas  qu’il  ne  serait  pas  élu  au  scrutin  deballotage 
de  demain. 

*  * 

* 

Voici  un  écho  du  plus  vif  intérêt  et  qui  prouve  une  fois  de 
plus  que  nos  ennemis,  les  Allemands,  né  badinaient  pas  envers  nos 
malheureux  compatriotes  qui,  à  force  de  privations  et  de  brutalités 
de  toutes  sortes,  se  portaient  à  des  voies  de  fait  contre  les  soldats 
prussiens  chargés  de  les  surveiller. 

Tel  est  le  cas  de  quatre  soldats  français,  originaires  de  l’Indre, 
et  que  le  décret  impérial  d’amnistie  vient  de  rendre  à  la  liberté. 

Depuis  l’année  terrible,  les  parents  de  ces  jenes  gens  n’avaient 
jamais  eu  de  nouvelles  et  les  croyaient  morts. 

Ils  n’étaient  que  prisonniers,  mais  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  ils  étaient  de  ceux  qui  s’étaient  au  cours  de  leur  captivité  livrés 
à  des  violences  contre  les  soldats  allemands,  et  il  en  était  résulté 
pour  eux,  la  condamnation  à  plusieurs  années  de  forteresse.  On 
les  garda  donc  en  captivité,  et  pendant  dix-huit  ans  ils  ont  été 
privés  de  communication  avec  la  mère-patrie. 

Ces  pauvres  prisonniers  sont  actuellement  en  route  pour  revenir 
à  Issoudun. 

*  *  • 

* 

Une  scène,  qui  nous  rappelle  l’horreur  qu’éprouvait  autrefois  la 
population  française  pour  l’exécuteur  des  hautes  œuvres  dans 
toutes  les  régions  de  Cour  d’appel ,  vient  de  se  produire  à 
Trieste. 

Entré  dans  une  brasserie  avec  ses  aides,  il  fut  reconnu,  et  aussitôt 
une  foule  menaçante  envahit  le  local. 

Cette  réception  inattendue  ne  fut  pas  du  goût  des  hommes  de 
justice,  mais  voyant  la  mauvaise  tournure  que  prenait  l’affaire,  ils 
prirent  la  fuite  par  une  porte  de  derrière  et  demandèrent  aide  et 
protection  à  la  police. 

Aussitôt  qu’ils  furent  partis,  le  propriétaire  de  la  brasserie 
fut  obligé  de  briser  les  verres  où  le  bourreau  et  ses  aides  avaient 
bu.  , 

Un  coiffeur  même,  qui  avait  été  soupçonné  de  l’avoir  rasé,  s’est 
vu  contraint,  pour  conserver  sa  clientèle,  de  démentir,  parla  voie  des 
journaux,  qu’il  eût  servi  l’ exécuteur  des  hautes  œuvres. 

Oh  !  les  temps  auront  beau  s’écouler,  ils  n’éviteront  pas  les 
répulsions  qu’éprouvent  les  populations  d’Europe  contre  les  hommes 
qui,  cependant,  ne  font  qu’exécuter  la  loi,  en  débarrassant  la  société 
d’êtres  malfaisants. 

^  % 

% 

Les  courses  organisées  au  Jardin  du  Mail  par  le  Véloce-Club 
angevin  ont  été  très  intéressantes  à  tous  les  points  de  vue. 

Nous  avons  remarqué,  et  nous  avons  été  très  satisfaits  de  l’en¬ 
train  qu’ont  montré  less  jeunes  sociétaires  du  Véloce-Club,  notam¬ 
ment  MM.  Cherreau,  Cottereau  et  Lemanceau. 

M.  Ch.  Terront,  Médinger,  Dubois,  Laulan,  Béconnais,  ont  encore 
pris  part  cette  année  à  ces  fêtes  vélocipédiques. 

Avec  une  énergie  remarquable  et  digne  d’éloges,  ces  cham¬ 
pions  ont  bien  mené  la  lutte  et  se  sont  vaillamment  disputés,  dans 
les  différentes  courses,  les  prix  offerts  par  la  Société. 

Aussi  le  public  nombreux  qui  se  massait  tout  le  long  de  la  piste, 
et  très  avide  de  ce  genre  de  sport,  n’a  pas  ménagé  les  suffrages 
à  tous  les  vainqueurs. 

Nous  regrettons  sincèrement  l’absence  de  M.  Charron,  le 
champion  de  l’Ouest,  qui,  on  le  sait,  a  porté  pendant  plusieurs 
années  haut  et  ferme  le  drapeau  du  Véloce-Club  angevin. 

A  demain  la  course  de  fond. 

J^e  J/alet  de  j^IQUE 
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LE  PETIT  CLOWN 

- cc«c 

C’est  un  gosse,  et  c’est  un  pantin. 

Aux  jaunes  clartées  de  la  rampe 
Regardez  le  pitre  enfantin, 

Qui  bondit,  se  tord,  roule  et  rampe. 

La  foule  admire  bêlement 
Son  agilité,  sa  souplesse... 

Mais  il  souffre  un  cruel  tourment. 

Mais  un  désir  aigu  le  blesse. 

Public,  d’une  commune  voix 
Tu  l’acclames.  Il  est  si  brave 
Et  si  drôle  !  Mais  aussi  vois 
Comme  il  a  la  figure  hâve. 

Il  s’enfarine,  puis  se  peint. 

Se  vermillonne,  pauvre  singe  ! 

Soin  très  superflu  :  car  son  teint 
A  déjà  la  blancheur  du  linge. 

Quand  à  des  taches  de  rouge,  â 
Quoi  ça  sert-il  que  tu  t’en  mettes, 

Moutard?  La  phtisie  a  déjà 
Piqué  de  pourpre  tes  pommettes. 

Toi,  bourgeois,  qui  ne  sais  comment 
Meurt  ce  môme,  —  prends  tes  jumelles  : 

Sur  le  théâtre  en  ce  moment. 

Sont  des  acrobates  femelles. 

Avec  elles  cet  enfant  vit; 

Pans  les  coulisses,  sur  la  scène, 

Pauvre  petit  bougre,  il  subit 
Leur  présence  pour  lui  malsaine. 

En  «  travaillant  »,  ces  femmes-lâ 
B’un  simple  maillot  sont  vêtues; 

Et  l’enfant,  qui  les  contemple,  a 
Les  paupières  toujours  battues. 

Il  voit,  les  dévorant  des  yeux. 

Sur  la  scène,  et  dans  les  coulisses. 

Les  seins  aux  contours  gracieux 
Et  le  galbe  excitant  des  cuisses. 

Bien  des  mystères  ont  été 
Par  là  révélés  à  ce  gosse; 

Une  ardente  perversité 
Flambe  dans  son  cerveau  précoce  ; 

Il  regarde  sous  le  maillot 
Frissonner  la  chair  ivoirine; 

Et  c’est  pour  cela  quv  bientôt 
Il  va  crever  de  la  poitrine. 

Louis  DE  pRAMONT 


ANGERS-ARTISTE  sera  vendu  dans  les 
kiosques,  dans  les  bureaux  de  tabac  et  au 
Théâtre.  Inutile  de  dire  que  dans  le  cas  où 
M.  le  Directeur  (tout  est  possible)  nous  offrirait 
le  monopole  de  la  vente,  nous  ne  l’accepterions 
pas,  tenant  à  conserver  notre  indépendance  et 
désirant  respecter  le  droit  et  la  liberté  des 
autres. 


Exemples  : 

A  trois  heures  du  matin,  au  printemps,  baignant  avec 
ivresse  son  corps  brûlant  et  son  front  moite  dans  la  fraîcheur 
caressante  d’une  nuit  splendide,  il  est  doux  après  une 
privation  de  Irois  ou  quatre  heures,  de  brûler  un  excellent 
cigare,  en  lorgnant  les  étoiles.  Le  pied  lassé,  comprimé 
dans  la  botte  de  cérémonie,  arpente  cependant  les  rues 
vides  avec  vigueur.  L’oreille  chante  les  souvenirs  de  la 
musique  entendue.  L’œil  revoit  par  instants  l’éblouisse¬ 
ment  de  la  soirée.  Le  cœur  rêve  à  la  dernière  danseuse 
dont  on  a  pressé  la  taille  tiède  et  parfumée. 

La  lèvre  encore  chaude  du  dernier  baiser  appuyé  lon¬ 
guement  sur  la  lèvre  de  la  maîtresse,  de  la  maîtresse 
mariée;  après  avoir  échappé  encore  une  fois  au  retour 
foudroyant  d’un  mari,  il  est  exquis  de  se  retrouver,  quel 
que  brave  qu’on  soit,  dans  la  rue,  seul,  la  cigarette  aux 
dents. 

Oh  !  par  les  matinées  d’octobre,  lorsqu’on  s’est  levé  dès 
l’aube,  une  vieille  pipe  à  travers  champs  est  une  chose 
divine  !  On  frissonne.  Le  brouillard  qu’argente  le  soleil 
levant  vous  pénètre.  Mais  à  l’odeur  confuse  qui  monte  de 
l’herbe  humide,  des  rivières  silencieuses  et  des  fleurs  fer¬ 
mées,  sentir  se  mêler  le  parfum  accentué  du  tabac,  lorsque 
sifflent  et  chantent  les  oiseaux  qui  s’étirent  sur  les  bran¬ 
ches,  quelle  volupté  parfaite!  Allons,  convenons-en,  on 
retrouve  dans  un  coin  de  sa  mémoire  les  bribes  d’un  re¬ 
frain  joyeux,  et  voilà  qu’on  les  crie  à  tue-tête,  en  coupant 
à  coups  de  cane  les  graminées  orgueilleuses. 

Etre  mal  assis,  avoir  mal  aux  reins,  se  trouver  en  wagon, 
devant  des  dames  qui  vous  interdisent  complètement 
d’allonger  vos  jambes  martyres,  c’est  triste,  au  bout  de 
quelques  heures,  assurément.  Mais  ne  pouvoir  fumer, 
c’est  horrible  !  Heureusement,  voici  le  buffet.  Dix  minutes 
de  paradis  sous  la  forme  d’une  cigarette!  Oh!  la  bonne 
cigareite,  en  battant  la  semelle  sur  le  bitume  du  quai,  en 
desserrant  son  gilet  ! 

Dites-moi,  ô  mes  frères,  si  vous  n’avez  pas  fumé  une 
pipe  sans  égale,  un  matin  que  l’argent  pour  payer  un 
billet  vous  tomba  du  ciel,  transformant  en  palpitations  de 
cœur  joyeuses  et  reconnaissantes,  les  insoutenables  an¬ 
goisses  qui  avaient  atteint  votre  âme,  la  veille  ? 

Je  ne  me  suis  jamais  rendu  dans  un  bois  quelconque,  à 
six  heures  du  matin,  par  un  jour  gris  et  attristant,  avec 
l’espoir  de  donner  ou  de  recevoir  un  coup  d’épée.  Mais  il 
me  semble  que  deux  heures  après  ce  petit  voyage,  fran¬ 
chement,  si  je  me  retrouvai  dans  un  cabinet  de  restaurant, 
en  chair  et  en  os,  je  brûlerai  un  londrès  avec  un  certain 
plaisir. 

Le  dimanche  matin,  vers  huit  heures,  avez-vous  regardé, 
dans  les  faubourgs,  les  ouvriers  qui  viennent  de  se  lever 
tard?  Ils  sont  en  bras  de  chemise,  à  leur  fenêtre,  épanouis, 
la  pipe  à  la  bouche.  «  Leur  chair  est  contente ,  »  comme  dit 
Flaubert.  La  femme  est  allée  acheter  un  déjeuner  succu¬ 
lent.  Une  lois  n’est  pas  coutume.  Quelle  saveur  puissante 
possède  alors  la  pipe  pour  ces  travailleurs  qui  ont  enfin  un 
jour  de  liberté,  un  coin  de  ciel  bleu,  un  peu  d’arbres  verts 
et  des  verres  de  vin  rouge,  comme  tout  le  monde. 

Une  excellente  «  fumerie  »  est  celle  qui  suit  l’accouche¬ 
ment  laborieux  de  l’idée,  lorsque  le  pouce  et  l’index,  fati- 
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gués  de  tenir  la  plume,  roulent  la  cigarette,  choisissent  le 
cigare,  bourrent  la  pipe.  On  suit  d’un  œil  paterne,  d’un 
œil  ravi  les  caractères  mal  formés  qui  représentent  la  pen¬ 
sée  enfin  éclose.  On  se  fmne  de  l’encens  ! 

Vous  qui  avez  été  employés,  vous  souvenez-vous  de  ces 
belles  et  vastes  fumeries  qu’on  savoure,  prisonnier  libéré, 
^uant  on  sort  de  son  bureau,  à  deux  heures ,  par  extraordi¬ 
naire  !  On  se  mêle  amoureusement  à  cetie  vie  des  rues  de 
l’après-midi,  qu’on  connaît  si  peu.  On  va  au  soleil  heureux 
de  chauffer  son  vieux  paletot,  et,  par  la  sambleu  !  le  cigare 
d’un  sou  à  la  bouche,  tout  piteux  d’allure  et  tout  râpé,  on 
lorgne  les  duchesses  avec  insolence,  oui  dà  ! 

Et  la  nuit,  les  pieds  dans  l’eau,  le  pantalon  mouillé  aux 
genoux,  il  est  exquis  de  fumer  en  blaguant ,  à  la  chame  d’un 
incendie.  La  fumée  pique  les  yeux.  On  entend  les  coups 
sourds  des  pompes;  une,  deux,  une,  deux.  Les  torches 
flambent.  Les  casques  des  pompiers  reluisent.  Et  dans  la 
lueur  rouge  se  découpent,  des  pieds  au  tricorne,  les  sil¬ 
houettes  noires  des  sergents  de  ville. 

Enfin  en  sortant  du  cimetière,  après  avoir  secoué  le 
goupillon  sur  une  tombe  qui  vous  est  à  peu  près  indiffé¬ 
rente,  —  la  tombe  «  d'une  connaissance,  d'un  voisin  !  »  il 
est  assez  agréable  d’entrer  dans  le  plus  prochain  bureau 
de  tabac  et  de  faire  craquer  les  reins  d’un  millarès  blond, 
en  ôtant  ses  gants  noirs. 

pOUSIN  jJACÇHJES. 


FANFRELUCHES 


OE»  MGLAKD 

On  lit  dans  la  Chronique  de  Jersey  : 

«  Sir  Arthur  Blancpied  a  l’honneur  de  rappeler  à  ses  amis  et 
«  connaissances  qu’il  tient  toujours  à  leur  disposition  un  magnifique 
«  étalon  qui  a  été  primé  au  concours  du  Bovoushire. 

«  La  saillie,  une  guinée,  le  groom  inclus.  » 

Comment  ça  «  le  groom  inclus  »  ?  ? 

En  voilà  de  drôles  de  mœurs  !... 

Faut-il  que  l’homme  ait  peu  de  cœur  !  Non  content  de  faire 
travailler  les  chevaux  pour  son  usage  et  ses  plaisirs  personnels  ;  il 
les  pousse  encore  à  la  débauche. 

Fi. ..  c’est  honteux  !... 

Et  cette  pauvre  bête,  ce  pauvre  étalon  qui,  peut-être  nourrit  une 
passion  pure  pour  une  jeune  personne  auprès  de  laquelle  il  a 
été  élevé. 

Il  lui  a  fait  des  serments  peut-être  !... 

Il  faut  qu’il  piétine  à  quatre  fers  sur  ses  sentiments  les  plus 
sacrés.  Pour  une  guinée,  une  misérable  guinée  qu’il  ne  louche  pas!... 
il  doit  prodiguer  ses  services  à  quelques  cavales  de  mœurs  légères. 
Quel  supplice  ! 

Accabler  de  propos  d’amour  frelatés  une  Ténébreuse  quelconque, 
coquette,  vaniteuse  et  sans  principes,  quand  la  pensée  est  ailleurs  ! 

C’est  horrible. 

Si  encore,  à  ce  malheureux.,.,  on  lui  promelait  une  jument  de 
cœur  !... 

Mais,  ces  Anglais  sont  si  barbares  !... 

MEVERRÎAMA 

J’ai  lu  cet  avis  dans  le  journal  d’Arthur  : 

M!le  Faye,  artiste  à  Rouen,  a  quiité  cette  ville  pour  venir  à  Paris 


contracter  un  engagement  au  théâtre  des  Variétés.  La  direction  des 
Variétés  n’ayant  pas  tenu  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite, 
Mn*  Faye  retourne  à  Rouen,  heureuse  de  la  circonstance  qui  la 
rappelle  devant  un  public  qu’elle  aime. 

Voyez  un  peu  comme  tout  s’arrange  au  mieux.  Mlle  Faye  se 
trouvait  si  bien  à  Rouen  qu’elle  vient  à  Paris  pour  y  signer  un 
engagement. 

L’affaire  rate,  et  elle  retourne  à  Rouen  en  dansant  de  joie  et  en 
disant  : 

—  Quelle  veine  !...  J'aime  bien  mieux  mes  Rouennais...  puisque 
je  n’eu  ai  pas  d  autres. 

Généralement  pourtant,  ces  choses-là  se  pensent  mais  ne  se 
font  pas  imprimer. 

Et  tout  porte  à  croire  que  ce  n’est  pas  sur  les  pressantes 
sollicitations  du  renard  vexé  que  La  Fontaine  a  publié  sa  fable  du 
Renard  et  les  Raisins. 

Soyez  donc  «  heureuse  »,  Mademoiselle,  avec  ce  cher  «  public 
que  vous  aimez  »  et  auquel  vous  venez  de  donner  une  preuve  si 
éclatante  de  votre  amour  en  renonçant,  pour  retourner  à  Rouen,  au 
superbe  engagement . que  l’on  vous  a  refusé  à  Paris. 

LES  POMPIERS  DE  CUIT 

Cuit  est  un  village  de  Bourgogne. 

Ses  soldats-citoyens  étaient  venus,  l’an  dernier,  à  Montereau 
pour  l’inauguration  d’une  statue. 

La  cérémonie  faite,  on  s’éparpille  par  la  ville... 

Le  soir,  au  moment  du  retour,  le  capitaine  dut  se  mettre  à  la 
recherche  de  ses  hommes... 

Il  arrive  seul  à  l’hôtel  du  Grand-Monarque,  et,  avisant  un 
garçon  sur  le  seuil  : 

—  Jeune  homme,  vous  n’auriez  pas  chez  vous  un  ou  deux 
j  pompiers  de  Cuit  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  je  vais  demander  au  chef. 

NOUVEAU  PRESSE-PAPIER 

On  ne  sait  véritahlent  pas  où  s’arrêteront  les  passions  allumées 
dans  le  cœur  des  femmes  par  la  barbe  blonde  du  brave  général. 

On  affirme  que  Aide  R***  vient  de  faire  mouler  son  pied  en  plâtre 
et  de  l’offrir  au  député  du  Nord  on  guise  de  presse-papier. 

Pendant  qu’elle  y  éiait,  M!Je  R***  aurait  bi<m  dû  se  faire  mouler 
toute  eut  ère.  Les  membres  des  comités  b  utlangistes  se  seraient 
partagé  les  siens  et  le  futur  César  aurait  gaulé  pour  lui  le  meilleur 
morceau. 

TA  SI  O  R  AC  III E 

L'entreprise  des  courses  de  taureaux  du  Havre  se  solde  par  un 
mignon  déficit  de  !  8,000  francs. 

Donc,  le  bœuf,  en  tout  c,ela,  c’est  l’entrepreneur. 

Moins  à  plaindre  pourtant,  que  tous  les  autres  ruminants  de  son 
espèce,  puisqu’il  a,  sur  eux,  l’avantage  de  boire  lui-même  son 
bouillo  i. 

N’importe  !  toutes  les  vieilleries  d’Espagne  vont  bien  mal  pour 
le  quart  d’heure.  —  Et  si  quelqu’un  de  vous  a  quelques  paires  de 
castagnettes  en  portefeuille,  m’est  avis  qu’il  fera  bien  de  les  vendre 
au  plus  tôt... 

Il  n’est  que  temps. 

COUP  TRIPES3 

La  chronique  suisse  rapporte  un  affreux  accident  arrivé  à 
Colombier,  canton  de  NeufcLàtel. 
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Dans  une  manœuvre  de  petite  guerre,  trois  hommes  ont  été 
frappés  par  une  seule  et  même  balle. 

O  progrès!  Voilà  de  tes  coups...  de  fusil! 

Il  me  semble  que  j'entends  d’ici  l’inventeur  de  l’arme  adoptée 
par  la  Suisse,  s’écrier  : 

—  Remarquez,  général,  l’excellence  de  mon  fusil;  trois  hommes 
d’un  seul  coup  dans  une  petite  guerre,  pour  rire  ;  jugez  un  peu  si 
c’était  pour  de  bon  1 

A*' 

KIRBOUTOU 

Au  moment  où  il  va  se  mettre  à  se  raser,  Birboutou  songe  que 
la  semaine  passée,  il  a  cassé  son  miroir. 

Comment  faire  aujourd’hui? 

Il  se  coupera  certainement,  — •  s’il  ne  peut  pas  se  voir  ! 

Ah  !  une  idée  : 

Le  digne  descendant  de  M.  de  la  Palisse  prend  sa  photographie, 
l’accroche  à  la  muraille  et  se  rase  gravement  devant  ! 

Carabas 


Laguerre 

Un  des  satellites  de  Boulanger,  cette  étoile;  l’un  des 
apôtres  de  ce  messie  problématique,  si  impatiemment 
attendu. 

Au  physique,  petit,  mince,  assez  élégant  de  tournure  — 
serait  très  joli  garçon,  n’était  cette  tache  qui  défigure  son 
visage. 

Avocat!  député!  Député,  parle  bien.  Avocat,  plaide 
mal.  Perd  presque  toujours  les  causes  dont  il  s’est  chargé. 
Qu’est- ce  que  vous  voulez?  On  est  homme  politique,  ou  on 
ne  l’est  pas.  11  s’agit  le  plus  souvent  de  défendre  un  pauvre 
diable  d’anarchiste...  on  s’emballe,  on  rudoie  la  magistra¬ 
ture,  on  morigène  le  gouvernement  et  on  fait  condamner 
son  client  au  maximum. 

—  Adore  les  bêtes.  Allez  chez  lui,  vous  y  trouverez  un 
paon,  un  singe  et  deux  chiens  dont  un,  le  préféré,  ne  cesse 
d’aboyer  quand  on  prononce  devant  lui  le  nom  de  «  terry  ». 
Toujours  la  politique  ! 

—  11  est  un  autre  procès  qu’il  perdit.  C  est  celui  du 
divorce  prononcé  contre  lui,  à  la  suite  d’une  aventure 
bizarre  que  je  vais  vous  conter. 

Un  jour,  maître  Laguerre  reçoit  la  visite  d’une  cliente 
inconnue  qui  vient  lui  demander  son  avis  sur  une  situa¬ 
tion  épineuse;  il  s’agissait  d’un  divorce  —  tout  comme  pour 
lui.  Laguerre  écoute,  —  réfléchit,  —  donne  son  avis...  et  il 
était  bon,  car  il  aida  sa  propre  femme  à  gagner  son  procès 
contre  lui.  La  visiteuse  inconnue  était  une  amie  de  sa 
femme.  —  Tableau  1 

—  Ne  déteste  pas  les  étoiles  de  théâtre....  particulière¬ 
ment  quand  elles  appartiennent  à  la  Comédie-Française. 

—  Vraiment?  —  Mais  oui,  téléphonez  plutôt  chez 
lui,  et  s’il  est  absent,  vous  verrez  qui  vous  répondra. 

Le  Télégraphiste  :  G.  PELCA 


Le  bourg  de  Saint-Clet  (Côtes-du-Nord)  est  situé  sur  la 
route  départementale  de  Guingar-ip  à  Pontrieux,  à  quel¬ 
ques  kilomètres  seulement  de  cette  dernière  ville. 

Un  peu  avant  d’y  arriver,  on  voit  encore  aujourd’hui 
une  petite  maison  isolée,  d’une  construction  solide  et 
coquettement  parée. 

Devant  elle  s’étend  une  belle  pelouse  plantée  d’arbres 
et  entourée  de  plates-bandes  bariolées  de  fleurs  diverses  ; 
qui  lui  donnent  l’aspect  riant  d’un  jardin  entretenu  avec 
soin. 

Derrière,  est  le  jardin  potager  au  bout  duquel  se  trouve 
un  sentier  frais  et  herbeux  correspondant  à  un  bois  de 
chênes  séculaires. 

Seule,  au  milieu  de  ce  gai  paysage  la  demeure  bretonne 
paraît  bien  triste,  elle  est  habitée  par  deux  vieillards,  le 
père  Jacques  Daniel  et  sa  femme. . .  depuis  longtemps  déjà 
ni  dans  le  sentier,  ni  dans  le  bois  ils  ne  se  promènent 
plus. ..  car  chaque  pas  leur  rappellerait  un  cruel  souvenir 
et  leur  déchirerait  le  cœur... 

C’est  là  que  se  promenait  autrefois  Allain  Le  Mohanec 
et  Marie  Daniel,  tous  deux  fiancés...  C’est  là  encore  où  ils 
échangeaient  un  doux  baiser,  une  tendre  caresse  en  allant 
cueillir  les  premières  fleurs  dans  la  forêt... 

Mais  1870  a  fait  d’eux  des  héros  obscurs. . .  et  depuis  ce 
temps,  les  deux  vieux,  l’âme  insensible,  glacée  et  meur¬ 
trie,  sont  seuls. ..  !  seuls!  sur  la  terre  où  il  n’existe  plus 
pour  eux  que  douleurs  et  larmes _ 

%  ^ 

* 

Le  2  septembre  au  matin,  la  France  inquiète  eut  un  réveil 
terrible  et  cruel  à  la  fois,  la  nou\elle  du  massacre  de  Sedan 
venait  de  se  répandre  comme  une  traînée  de  poudre. 

Un  pareil  malheur  s’effondrant  sur  la  patrie  stupéfia 
tous  les  cœurs  français. 

Allain  Le  Mohanec  fut  de  ce  nombre. 

A  la  lecture  du  massacre  de  l’armée  française  dans  le 
journal  du  pays  il  prit  soudain  une  résolution  et  se  dirigea 
vers  la  maison  du  père  Daniel,  et  là,  devant  Marie  stupé¬ 
faite  ainsi  que  de  ses  parents,  il  leur  donna  lecture  de  la 
lugubre  nouvelle. 

Son  amante  le  regarda,  puis...  comprenant  sa  pensée  : 

—  Tu  veux  partir,  lui  dit-elle,  devant  nos  malheurs? 

—  Oui,  répondit-il  hardiment. 

—  Tu  ne  penses  pas  à  cela,  interrompit  le  père  de  la 
jeune  fille,  et  Marie  que  deviendra-t-elle  ? 

—  Ne  t’inquiètes  pas  de  moi  mon  père,  reprit-elle;  la 
France  en  danger  appelle  sous  les  drapeaux  ses  enfants  les 
plus  valides.  Allain  est  un  de  ces  hommes-là.  M’aimer, 
c’est  beaucoup  !  secourir  son  pays  mutilé  est  davantage, 
et  lorsque  nous  nous  retrouverons. . .  le  bonheur  sera  plus 
grand. . . 

En  même  temps  elle  lui  prit  la  tête  à  deux  mains,  et  ses 
lèvres  roses  se  collèrent  longuement  aux  siennes.  Mais  en 
lui  donnant  ce  baiser  plein  d’amour,  elle  lui  murmura 
doucement  : 

«  Moi  aussi  je  veux  partir  !  » 
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Il  la  regarda  fixement,  un  peu  surpris! 

Partir  !  fit-il. 

—  Oui,  dans  l’armée  tout  comme  toi.  Et  lui  mettant 
sous  les  yeux  P  affreux:  spectacle  de  Sedan. 

«  N’entends-tu  pas  à  travers  C3t(e  vallée  parler  la 
«  poudre  !  N’entends-tu  pas  encore  la  voix  des  blessés  et 
«  des  mourants,  et  les  prussiens  qui  tuent  toujours.  Eli 
«  bien  !  ces  malheureux  combattants  n’ont-ils  pas  besoin 
«  dans  leur  agonie  de  soulagement,  de  consolation  et  d’af- 
«  fection!... 

Voilà  pourquoi  je  veux  mettre  à  mon  bras  ce  doux  em¬ 
blème  de  l’humanitité  et,  tout  comme  toi,  je  serai  soldat. 

En  ce  moment  son  regard  rayonnait  tellement  de 
tendresse  qu’on  eût  dit  qu’elle  ne  s’était  jamais  sentie  si 
heureuse. 

Lui  refuser,  c’était  impossible. 

Il  céda. 

Quelques  jours  après  les  deux  jeunes  gens  s’enga¬ 
geaient,  résolus  de  faire  chacun  de  leur  côté  leur  devoir. 

O 

*  * 

* 

Ce  fut  à  Coulmiers  qu’ils  essuyèrent. le  premier  feu . 

Le  jeune  Breton  se  battit  avec  beaucoup  de  cœur,  en 
vieux  soldat  aguerri. 

Marie  fut  vaillante  et  forte.  On  la  vit  vaincre  la  mort  par 
l’ardeur  :1e  son  dévouement  à  donner  des  soins  à  ceux  qui 
tombaient  sous  la  mitraille. 

Les  jours,  les  semaines  s’écoulèrent  et  l’armée  attendait 
toujours  l’ordre  de  marcher  en  avant. 

Le  2  décembre,  au  moment  oh  le  régiment  d’Allain  se 
mettait  en  marche  pour  combattre  les  nouvelles  troupes 
prussiennes  qui  arrivaient  après  la  capitulation  de  Metz  au 
secours  de  Von  der  Tann  ;  il  reçut  une  lettre  de  sa  fiancée 
dans  laquelle  elle  lui  annonçait  à  la  hâte  son  départ 
pour  une  ville  du  Nord  qu'elle  crevait  être  Saint-Quentin. 

Sa  douce  compagne  l’adorait  toujours  et  faisait  des  vœux 
pour  que  l’ennemi  de  la  France  soit  vaincu. 

Un  sourire  attendri  passa  sur  son  visage,  alors  le  courage 
reprit  chez  lui  une  double  force. 

Deux  jours  après  il  fut  fait  prisonnier  avec  le  reste  de  sa 
compagnie,  et  le  22  décembre  il  rejoignait  à  travers  bien 
des  périls  le  corps  de  troupes  qui  opérait  dans  le  Nord,  le 
lendemain  de  la  bataille  de  Hain. 

Allain  en  arrivant  dans  sa  nouvelle  compagnie  fut, 
pour  sa  belle  conduite,  nommé  sergent. 

*  * 

* 

Bapaume  était  défendu  par  des  barricades  et  des  re¬ 
tranchements  que  les  Prussiens  avaient  élevés,  et  coûte  que 
coûte  il  fallait  les  enlever. 

Le  colonel  Lagrange  commandait  les  troupes  qui  mar¬ 
chaient  contre  cette  position  formidable.  A  chaque  fois  que 
nos  soldats  en  approchaient  ils  recevaient  des  décharges 
presqu’à  bout  portant,  l’artillerie  prussienne  foudroyait  ces 
jeunes  guerriers  et  les  enlevait  à  la  fois  par  des  rangs 
entiers,  mais  la  voix  du  supérieur  les  encourage,  alors  à 
travers  la  fumée  et  les  éclairs  de  feu,  ces  braves  enfants  se 
défendaient  avec  une  indomptable  énergie,  sans  reculer 
d'un  pas,  tombant  sans  plainte,  opposant  à  la  rage  de  leurs 


ennemis  le  sang-froid  d’hommes  valeureux  qui  ont  fait  le 
sacrifice  de  leur  vie,  et  ne  sont  résolus  à  tomber  que  mort 
pour  la  Patrie. 

Le  combat  reprenait  donc  furieux,  sans  merci.  Les 
Prussiens  se  défendaient  avec  acharnement,  ayant  la  meil¬ 
leure  redoute  pour  eux;  mais  les  Français,  plus  coura¬ 
geux,  ne  leur  cédèrent  pas  et  après  un  dernier  effort,  la 
victoire  leur  resta. 

L’armée  du  soudard  de  Manteufel  était  vaincue. 

Dans  le  combat  le  jeune  sous-officier  se  battit  avec 
ardeur  et  comme  un  lion  furieux.  Blessé  une  première  fois 
le  matin,  à  l’épaule  gauche,  il  s’élance  plus  intrépide  en¬ 
core  au  milieu  des  balles  ennemies,  toujours  en  tète,  tirant 
à  droite,  tirant  à  gauche,  un  peu  partout  avec  rage  et  dix 
fois  dans  cette  journée  mémorable  il  avait  hardiement 
exposé  sa  vie. 

Hélas!  celte  gloire  d’un  jour  devait  lui  être  fatale  car 
dans  le  suprême  effort  que  l’armée  française  fit  à 
Bapaume,  notre  vaillant  héros  tomba  foudroyé  par  deux 
balles  dans  la  gorge. 

I 

%  * 

% 

La  nuit  était  tout  à  fait  venue  et  le  carnage  avait  cessé. 
La  brise  soufflait  sur  la  campagne  et  au  milieu  du  champ 
de  bataille  parmi  les  cadavres  de  nos  soldats ,  une  ombre 
était  étendue,  inerte,  évanouie. 

Tout  à  coup  cette  ombre  frissonna,  à  chaque  instant 
elle  avait  des  tressaillements  nerveux  et  des  plaintes 
étouffées. . .,  indistinctes _ 

C’était  une  femme  !... 

On  voyait  sur  son  bras  l’emblème  des  ambulances  fran¬ 
çaises.  Mais  chose  horrible,  elle  avait  du  sang  partout.. . . 
Soudain  elle  fit  un  léger  mouvement,  puis  se  leva  pénible¬ 
ment  sur  ses  deux  mains.  Effarée,  pétrifiée,  elle  regarda 
autour  d’elle  comme  à  travers  un  rêve...  A  ses  gémisse¬ 
ments  le  silence  lugubre  seul  répond.  Maintenant  qu’elle 
se  tenait  sur  ses  deux  mains,  une  plaie  béante,  horrible,  se 
voyait  au-dessus  du  sein  droit.  Faisant  un  effort,  elle  se 
traîna  sur  la  terre  glacée  et  couverte  de  sang. . . 

Après  quelques  instants  de  cette  marche  douloureuse 
les  forces  lui  manquèrent  et  ne  put  aller  plus  loin.  Elle  se 
reposa  en  serrant  sa  poitrine  meurtrie  d’où  s’échappaient 
des  filets  de  sang. 

Une  toux  sèche  la  brisait.  Ses  traits  tirés  disaient  com¬ 
bien  elle  souffrait,  et  sa  respiration  courte  et  oppressée 
sifflait  dans  sa  gorge. 

La  force  me  trahit  murmura-t-elle,  je  ne  puis  me  soute¬ 
nir.  ..  j’ai  soif...,  j’ai  froid.  . . 

Une  fièvre  ardente  la  prit  et  lui  donna  le  délire. 

Auprès  d’elle  un  cadavre  ! 

Oh  !  que  je  souffre,  Allain...  Mais  avant  de  mourir, 
mon  bien-aimé. .  .  je  voudrais  entendre  ta  voix...  te  revoir 
seulement  une  fois...  laisse-moi  tenir  ta  main...  Encore 
un  baiser.  .  tiens  là...  Oui... 

—  Ah  !  je  me  sens  mieux... 

Tout  à  coup  un  cri  strident  sortit  de  sa  gorge,  un  frisson 
d’horreur  la  saisit,  elle  laboura  la  terre  avec  ses  mains,  se 
roulant  sur  elle-même  dans  une  atroce  convulsion  qui 
venait  de  la  prendre  et  sa  jolie  tête  pâle  retomba  lourde- 
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ment  en  arrière  sur  le  soit  qui  était  auprès  d’elle 


Quelques  heures  plu 
officier  et  des  soldats  fra 


s.rdàla  lueur  des  lanternes,  un 
fis  cherchaient  parmi  les  débris 


du  champ  de  bataille  le  blessés  que  l’on  pouvait  encore 
secourir  et  conserver  à  Ivie. 

Non  loin  d’une  bariade,  ils  trouvèrent  deux  corps 
étendus  qui  dormaient  in  sur  l’autre  dans  l’immobilité 
de  la  mort  :  l’un  était  iihomme,  un  sergent;  l’autre,  une 
femme. 

C’était  Allain  et  Mai  . 

L’officier  devant  les  eux  cadavres  se  découvrit  et  les 
soldats  émus  saluèrentjnlitairement. . . 

La  tête  blonde  de  kjeune  bretonne  était  repliée  [sur  la 
poitrine  sanglante  de  pn  amant;  la  brise  glaciale  jouait 
avec  ses  cheveux  doutes  boucles  longues  tombaient  en 
cascade  sur  la  terre  ellachait  l’horrible  blessure  du  vail¬ 
lant  sergent.  Sa  maii 
qu’un  sourire  entr’rou 


reposait  sur  sa  tête  et  on  eût  dit 
ait  ses  lè /res  pâles. 

Au  printemps  ces  (lux  âmes  pleines  d’un  amour  doux 
et  pur  s’aimaient  dansa  vie,  et  maintenant  sur  le  champ 
d’honneur,  elles  s’âdqdeht  dans  la  mort. 

Fulgence. 


UN  PATRIOTE 


f— 


Aussitôt  l’évacuaion  anticipée  de  notre  territoire  par 
l’armée  allemande, bon  nombre  de  patriotes  crurent  le 
moment  venu  pourplever  la  pauvre  mutilée. 

Courageusemenljils  se  mirent  à  l’ouvrage  ;  ils  se  sen- 


bientôt  d’un  bout  à  l’autre  du  sol 
ne  vaste  association  d’hommes  géné- 
i  n’avaient  pour  mot  d’ordre  que  cette 


tirent  les  coudes 
français  il  se  forma 
reux  et  dévoués  c 
belle  devise  : 

Patrie  avant  toi 

Le  curé  Pinau,  qui  desservait  la  petite  commune  de 
Plouec  en  était  du  lombre. 

Ardent  patriote  il  prit  cette  cause  sainte  à  cœur,  et  dès 
la  première  heurejil  donna  dans  ce  petit  coin  de  la  Bre¬ 
tagne  le  signal  dujlévouement. 

A  cet  effet,  il  Lait  formé  chez  lui  un  cercle,  et  chaque 
dimanche,  il  y  punissait  les  gens  de  cette  commune, 
jeunes  et  vieux,  sms  distinction  de  nuance  politique. 

Ce  pasteur,  d’ijne  nature  robuste,  alerte  et  agile  malgré 
ses  soixante  ans  possédait  un  esprit  des  plus  subtils,  et 
dans  ses  péroraiioas,  il  traitait  l’histoire  de  l’étranger 
envahissant  la  France,  l’histoire  de  cette  soldatesque  bar¬ 
bare  qui  a  vaircu  et  terrassé  notre  patrie  sous  sa  botte 
boueuse;  et  faisr.it  ainsi  revivre  dans  le  cœur  des  Bretons 
qui  l’écoutaient  le  souffle  généreux  qui  l’animait. 

«  L’œuvre  de  1870,  disait-il  avec  une  grandeur  d’âme, 
était  une  œuvie  conçue  et  préméditée  depuis  la  défaite 
d’Iéna.  Leur  haine  était  si  farouche  que  dans  cette 
lutte  ignoble  et  fratricide,  nos  ennemis  ont  foulé  aux  pieds 
les  lois  de  l’humanité,  en  tuant  et  massacrant  tout  Français 
qui  défendait  sa  chaumière  et  son  pays,  brûlant  toute 
ville  résistant  k  leur  sauvage  attaque  et  comme  conclusion, 
le  démembrement  de  notre  chère  France,  par  la  prise  de 
nos  deux  provnces  qui  sont  depuis  ce  temps  là  sous  le  joug 
brutal  d’un  maître  despote  et  sanguinaire. 

Ce  monstrueux  tableau,  répétait-il,  de  nos  malheurs 
passés,  est  et  doit  toujours  être  présent  à  nos  yeux. . .  C’est- 
à-dire  que  celte  année  néfaste  est  pour  nous  une  date  dou¬ 
loureuse,  cruelle,  et  ineffaçable  même,  et  qui  doit  rester 
gravée  en  lettres  de  sang  dans  nos  cœurs,  jusqu’au  jour  où, 
bien  préparés,  nous  revendiquerons  hardiment  cette  auréole 
sublime  ;  la  défense  nationale...  » 


C’est  ainsi  que  parlait,  deux  ans  après  nos  défaites, 
cette  sentinelle  du  grand  parti  national  sur  la  côte  bre¬ 
tonne. 

*  * 

* 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  la  commune  de  Plouec 
était  en  deuil.  L’ami  vénéré,  le  bon  patriote  venait  de 
mourir. 

A  ce  moment  suprême,  se  sentant  mortellement  atteint, 
il  fit  venir  à  son  chevet  une  dernière  fois  ses  amis,  et  là, 
presque  d’une  voix  éteinte,  il  leur  conseilla  d’avoir  une 
extrême  confiance  dans  l’incontestable  marche  ascendante 
de  notre  pays  vers  son  but. 

«  Regardez,  poursuivit-il,  le  chemin  parcouru  depuis 
«  nos  calamités,  et  voyez  si  la  délaissée  d’autrefois  n’a  pas 
«  su  par  sa  volonté,  sa  patience  et  son  travail,  mettre  à  son 
«  service  une  force  supérieure,  prête  du  jour  au  lendemain 
«  pour  le  combat,  et  avec  laquelle  il  faudra  désormais 
«  compter,  le  jour  où  on  voudra  porter  atteinte  à  son 
«  honneur  et  à  son  indépendance. 

«  Ce  jour-là,  elle  dira  à  son  ennemie  séculaire  : 

«  Par  votre  haine  féroce  et  votre  brutalité  sans  nom, 
«  vous  m’avez  naguère  affaiblie  et  écrasée  même,  sous  votre 
«  long  joug.  Vous  m’avez,  en  vainqueur  insolent,  fait 
«  endurer  un  pénible  martyre,  mais  aujourd’hui,  debout  et 
«  relevée  de  mes  défaites,  je  suis  libre,  respectée  et  aimée, 
«  sachez-le  bien,  et  que  désormais  je  ne  supporterai  plus 
«  les  insultes  ni  les  vexations  que  vous  tenteriez  de  me  pro¬ 
ie  (liguer.  » 

«  A  cette  atitude  digne  et  ferme  on  répondra  soyez-en 
«  sûrs  de  l’autre  côté  du  Rhin  par  une  nouvelle  provoca- 
«  tion  et  par  un  ricanement  sinistre. 

«  Alors,  mes  amis  !... 

«  Qu’entends-je  !...  quel  est  ce  bruit?. . . 

Se  levant,  pâle,  défait,  le  vieux  moribond  les  yeux  fixes, 
dirigea,  en  proie  à  une  vision,  ses  longs  doigts  décharnés 
vers  ses  amis  en  larmes  et  il  écouta. 

Puis,  après  un  silence... 

«  Oui,  c’est  bien  cela,  dit-il  haletant... 

«  Oh  !  oh  !...  Ecoutez...  N’entendez-vous  pas  cette  fan- 
«  tare  guerrière  qui,  stridente  et  alerte  jette  sa  note  de 
«  cuivre  dans  les  gorges  des  Vosges. . . 

Quoi,  ces  cohortes  élrangêres 
Feraient  ia  loi  dans  nos  loyers. 

«  C’est  le  signal  de  l’attaque. 

«  Bientôt  on  n’entend  plus  que  le  crépitement  répété 
«  des  détonations  qui  se  heurtent  et  semèlent  au  bruit  des 
«  batteries  de  notre  puissante  artillerie  qui  vomissent  des 
«  obus  meurtriers  et  qui  font  de  larges  coupures  dans  les 
«  lignes  des  combattants. 

«  Nos  enfants  frémissent  de  rage  et  se  groupent  sous 
«  le  pli  glorieux  du  symbole  de  la  Patrie  les  mains  crispées 
«  sur  leur  fusil. 

«C’est  pour  la  France,  c’est  pour  l’honneur  qu’ils  se 
«  battent  sur  le  champ  de  la  Revanche,  en  phalanges 
«  héroïques  avec  le  sang  gaulois  dans  les  veines. 

Les  balles  meurtrières  frappent  durement  l’ennemi,  les 
«  escadrons,  le  fer  en  main,  passent  ventre  à  terre  écrasant 
«  l’envahisseur  sanguinaire. 

«  Tout  est  en  feu  !  C’est  le  carnage...  Le  sang  de  l’ennemi 
«  coule  à  flot  sur  la  terre  gorgée,  et  de  cette  lutte  terrible  et 
«  longue,  nos  vaillants  et  courageux  soldats  sortent  victo- 
«  rieux  et  triomphants . 

«Bravo!...  bravo!...  cria  le  mourant  dans  un  dernier 
«  effort. 

«  Salut  à  vous,  vaillants  enfants  de  la  France,  votre  bra- 
«  voure  a  fait  libre  sur  le  champ  de  bataille  l’Alsace  et  la 
«  Lorraine.  Honneur  à  vous,  honneur  à  vous.  » 

A  ce  moment,  le  digne  prêtre  eut  un  éblouissement,  la 
parole  expira  sur  ses  lèvres,  et  il  s’éteignit  doucement  plein 
d’espérance  dans  la  grandeur  de  sa  patrie. 

Fulgence. 


Le  Gérant  :  F.  Penvan 


Angers,  lmp.  A.  DEDOUVRES ,  me  du  Cornet,  32  et  34 
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Le  nouveau  Journal  que  nous  avons  l’honneur  de  présenter  au  public  Angevn,  s’occupera  des 
questions  d'art  et  de  littérature  qui  intéressent  un  grand  nombre  de  nos  concitoyen  La  réputation 
musicale  de  notre  ville  nous  fait  un  devoir  de  donner  la  première  et  plus  large  place  à’art  moderne  par 
excellence  qui  semble  devoir  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus  important  dans  la  civiliation  raffinée  de 
la  fin  du  xixc  siècle.  C’est  dire  q^e  nos  colonnes  seront  ouvertes  à  tout  ce  qui  toucie  au  théâtre  et 
aux  concerts  populaires,  ces  deux  institutions  sans  lesquelles  la  vie  intellectuelle  denotre  cité  serait 
monotone  et  languissante.  L’Association  Artistique  trouvera  en  nous  des  collaborateurs  assidus  et 
dévoués  qui  la  soutiendront  énergiquement  dans  sa  lutte  en  faveur  de  la  décentraliation  musicale  « 
Nous  appuierons  également  toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  même  but  par  les  no  nb reuses  sociétés 
qui  chez  nous  méritent  d’être  encouragées  et  soutenues. 

La  partie  littéraire  ne  sera  pas  négligée  et  nous  réserverons  une  place  à  la  vie  mondaine. 
Imprimé  sur  papier  de  choix  avec  des  caractères  de  luxe,  ANGERS- ARTISTE  aun  dix  pages  de 
texte  et  consacrera  seulement  deux  pages  à  la  publicité. 

On  y  trouvera  chaque  semaine  : 

1.  Un  programme  du  concert  populaire  suivi  d’une  notice  analytique  et  du  cèiiipte-rendu  du 
concert  précédent. 

2.  Une  Revue  de  la  presse  musicale  alternant  chaque  huitaine  avec  une  Lettre  de  P^ris  spéciale¬ 
ment  écrite  pour'  le  J ournal. 

3.  Une  Etude  de  critique  musicale. 

4.  Des  Echos  de  l’Ouest. 

5.  Une  Chronique  théâtrale. 

6.  Un  article  de  Littérature  ou  de  Bibliographie  écrit  particulièrement  au  point  de^vue  local. 

7.  Une  Chronique  mondaine. 

8.  Des  Nouvelles  musicales. 
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Le  prix  de  l’abonnement  sera  de  5  francs  ;  le  numéro  se  vendra  j  5  centimes. 
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